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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Les  Sciences  font  aujourd’hui  plus  culcivées  que  jamais  : le  goûc 
des^  connoillances  eft  très  * répandu  : il  n’eft  prefque  perfonne  qui  ne 
delire  en  acquérir,  &:  qui  naCTifîè  en  conféquence.  C’ell  donc  travailler 
utilement  pour  le  Public,  & de  maniéré  à lui  plaire,  que  de  lui  fournir 
les  moyens  de  fe  fatisfaire  : il  n eft  point  d’Ouvrages  plus  propres  à rem- 
plir ce  but  que  les  Dictionnaires  ; ils  mettent  à portée , même  les  Gens 
le  moins  initiés  dans  les  Sciences,  de  s’inftruire  fur-le-champ  de  la  queL 
tion  qui  les  interefTe.  Au/îî  a-t-on  confîdérablement  multiplié  ces  forces 
d Ouvrages  dans  cous  les  genres  : il  n’y  a qu’une  Science  qui  paroilPe  avoir 
été  négligée  a cet  egard,  quoiqu’elle  foie,  à bien  jufte  titre  , une  des 
plus  généralement  cultivée;  puifque  c’eft  elle  qui  nous  fournit  des  con- 
noilfances  certaines  fur  les  objets  qui  nous  incérelTent  le  plus  , & qui 
font  les  plus  propres  a fatisfaire  nos  befbins  & à augmenter  notre  bien- 
écie.  On  voit  bien  que  je  veux  parler  de  la  Phyjique.  En  effet , on 
peut  dire  que  nous  n avons  point  de  Dictionnaire  de  Phyfique.  Le  fcul 
Ou\rage  qui  en  porte  le  titre,  & qui  eft  du  P,  Paulian,  Jeluite,  n’en 
mv.rite  certainement  pas  le  nom.  Car , outre  qu’il  ne  contient  pas  la 
moitié  des  Articles  qu  on  y devroic  trouver,  le  plus  fouvenc  il  ne  donne 
pas  la  vr.iie  fignifîcacion  des  mots  donc  il  traite.  A peine  y trouve-t-on 
quelques  définitions.  Mais,  en  revanche,  il  contient  lîx  grands  Traités  de 
^laLhemaciques  ; favoir,  l’Arithmétique,  l’Algebre , l’Analyfe , la  Géomé- 
trie , la  Trigonométrie  & les  Sections  coniques  : Traités  qu’il  eft  aifé  de 
le  procurer  daideurs,  beaucoup  meilleurs  que  ceux  que  donne  lo 
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P.  Pauluin.  Ces  Traités,  qui  ne  devroient  point  faire  partie  d’un  pareil 
Ouvrage  , ne  fuppléeront  certainement  pas  aux  queftions  de  Phyfique 
qui  n’y  font  pas  traitées , ou  qui  n’y  font  traitées  que  trop  fuccinde- 
ment.  Cet  Ouvrage  eft  encore  groffi  d’une  nombreufe  colledion  d’éloges 
de  plufieurs  perfonnes  qui  certainement  les  méritent , & de  beaucoup 
d’autres  qui  ne  les  méritent  guere  j entr’autres  de  plufieurs  Jéfuites , 
dont , fans  le  P.  Paulian , on  eût  pour  toujours  ignoré  le  nom  & l’exif- 
tence. 

Nous  avons  encore  un  autre  Ouvrage  , intitulé  : Diclionnaire  de 
Mathématique  & de  Phyfique^  par.  M.  Saverien.  Mais  cet  Ouvrage  ell 
plus  Mathématique  que  Phyfique  j & la  partie  Phyfique  y efl:  alTez  mal 
traitée.  Souvent  l’Auteur  abandonne  l’opinion  des  Phyficiens  qui  font 
précédé,  ou  n’en  dit  rien,  pour  y hibltiruer  les  fiennes , qui,  le  plus 
fouvent , n’auroient  pas  mérité  d’éclore.  De  plus  , on  trouve  dans  cet 
Ouvrage  un  bon  nombre  de  fautes  grofifieres  , & qui  ne  font  pas  des 
fautes  d’impreflion. 

Dans  le  Didionnaire  que  nous  préfentons  au  Public , on  trouvera  tous 
les  termes  appartenants  à la  Phyfique  , ou  qui  y ont  un  rapport  immé- 
diat, &:  on  les  trouvera  fous  quelque  afped  qu’on  les  cherche.  Nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  en  donner  les  définitions  & les  fignifir 
cations  exades.  Nous  avons  traité  les  queftions  les  plus  importantes  de 
Phyfique,  avec  le  plus  de  détails  & le  plus  de  foins  qu’il  nous  a été 
pofiible.  Pour  cela  , nous  avons  rapporté  fur  chacune  les  opinions  des 
différents  Phyficiens , &:  même  les  nôtres , quand  nous  en  avons  eu  de 
différentes  des  leurs , mais  fins  donner  la  préférence  à aucune , laiffant 
au  Ledeur  la  liberté  d’adopter  celle  qui  lui  paroîtra  la  mieux  fondée , 
& la  plus  conforme  aux  phénomènes. 

Ce  Didionnaire  eft  deftiné  à faire  partie  de  Encyclopédie  par  ordre  de 
Matières  ^ dont  on  eft  occupé  depuis  plufieurs  années  ; comme  tel , il  ne 
doit  contenir  que  les  Articles  qui  appartiennent,  diredement  à la  Phyfi- 
que j parce  que  tous  les  autres  Articles,  qui  ont  avec  la  Phyfique  un  rap- 
port plus  ou  moins  immédiat,  fe  trouveront  dans  les  Dictionnaires  des 
Sciences  auxquelles  ils  appartiennent  diredement , & qui  feront  eux- 
mêmes  partie  de  Y Encyclopédie  par  ordre  de  Matières. 

Mais  ayant  fait  réflexion  que  nous  navons  point  de  Didionnaire  de 
Phyfique  -,  qu’un  Ouvrage  de  cette  efpece  ne  peut  ijianquer  d’être  agréa- 
ble & utile  au  Public  5 & que  ceux  qui  en  ont  befoin,  ne  font  pas  tou- 
jours à portée  de  fe  procurer  le  Corps  entier  de  ïEncyclopédie  qu’on 
va  publier  j toutes  ces  confidérations  nous  ont  engagé  à ajouter  à cet 
Ouvrage  tous  les  Articles  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins  prochain 
avec  la  Phyfique , de  maniéré  à le  rendre  tel , qu’il  ne  lailfe  au  Phyfi- 
cien  rien  à defirer  à cet  égard  j ôc  cet  Ouvrage,  ainfi  complété,  publié 
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S:  vendu  fépauémenc  , cû  celui  que  nous  préfcncons  au  Public. 

A cous  les  Arcicles  qui  tormenc  le  tond  de  cet  Ouvrage  , & qui  appar- 
tiennenc  diredemenc  à la  Phylique,  nous  avons  donc  joint  les  Notions 
élémentaires  de  Mathématiques  abtolumcnc  elTenciellcs  à quiconque  veut 
prendre  des  connoillances  de  Phylique. 

Nous  v avons  encore  ajouré  quelques  termes  de  Chymie  , qui  font 
tellement  liés  à la  Phyfique  , qu’il  eft  prefqu’impolîible  de  bien  enten- 
dre certaines  queftions  Pms  la  connoilPance  de  ces  termes. 

Nous  y avons  aulîî  fait  entrer  la  defcription  & Fulage  des  différentes 
parties  de  l'oreille  «Se  de  l’œil,  fans  la  connoilPance  defquelles  il  eft  im- 
polPible  de  rendre  raifon  des  effets  des  fons  fur  l’organe  de  l’ouie  , ainli 
que  des  etfecs  de  la  lumière  fur  l’organe  de  la  vue  j ces  connoillances 
anatomiques  étant  abfolument  nécelfaires  pour  expliquer  l’ouïe  & la 
vilion. 

Nous  y avons  de  plus  traité  la  Phylique  célefte  d’une  maniéré  allez 
étendue , pour  que  les  Gens  du  monde  y trouvent  tout  ce  qu’il  leur  efl: 
nccellaire  ou  agréable  de  lavoir. 

Tous  les  morceaux  de  Phylique  tirés  de  ï Encyclopédie  , & que  nous 
avons  crus  devoir  conferver , font  aifés  à reconnoître  ; ils  font  renfer: 
mes  entre  deux  crochets  tels  que  ceux-ci  [ ]. 

Nous  n’avons  pas  manqué  d’ajouter  à cela  toutes  les  connoilfanceÿ 
nouvellement  acquifes  j de  force  que  cet  Ouvrage  préfence  les  connoif 
lances  de  Phvfique  fous  l’afpeéfc  qui  leur  convient  le  mieux  , & avec 
toute  la  perfection  quelles  ont  acquife  jufque  aujourd’hui. 

Enfin  nous  pouvons  dire  que  cet  Ouvrage  contient  tous  les  maté- 
riaux necelfaires  pour  former  un  Traité  complet  de  Phylique:  & lî  l’ou 
veut  en  faire  ufage  comme  tel  , voici  la  route  qu’il  faut  fuivre. 

I.  Il  faut  d’abord  prendre  des  notions  générales  fur  les  fubftances  qui 
font  l’objet  de  la  Phylique  , & fur  la  maniéré  de  les  envifager.  On  trou- 
vera ces  notions  aux  Articles  : 

Matière  , Hyeothese  , 

Eléments,  Système. 

Phénomène  ; 

Ap'ès  quoi  il  faut  chercher  à connoîcre  la  Phylique  en  elle-même; 
icn  hiitoire  & fes  différents  progrès.  Pour  cela  il  faut  lire  le^- Articles-  ; 

Physique,  Newtonianisme,' 

Cartésianisme  , 

IL  Nos  connoilfances  font  lî  bornées  que  nous  ignorons  les  caillés 
premières  j &:  nous  nous  trouvons  bien  heureux  quand  nous  pouvons 
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acquérir  la  connoiflance  des  caufes  fecondaires,  Nous  ne  favons  pas  pour- 
quoi tel  ou  tel  corps  jouit  de  telle  ou  telle  propriété j mais  nous  favons 
qu’il  en  jouit.  Ce  font  des  faits  d’où  nous  partons  , comme  d’autant  de 
points  fixes , pour  rendre  raifon  des  phénomènes.  Ce  font  les  caufes 
fecondaires,  fans  la  connoiffance  defquelles  nous  ne  pouvons  faire  au- 
cun progrès.  Cherchons  donc  à bien  connokre  les  propriétés  des  corps , 
foit  les  propriétés  générales  & qui  appartiennent  indiftindement  à tous 
les  corps  , foit  les  propriétés  particulières  , & qui  n’appartiennent  qu’à 
quelques  corps  de  la  Nature  , & point  aux  autres.  Pour  prendre  con- 
iioifïance  des  premières,  il  faut  voir  les  Articles  fuivants , & dans  l’ordre 
fuivant  lequel  nous  les  plaçons  ici  : 


Étendue, 

DivisibilitéT, 

Figurabilité, 

Solidité, 

Impénétrabilité  , 

Porosité  , 

Compressibilité  & Compression 


CoNDENSABILITÉ  & CONDEN- 
SATION , 

Dilatabilité  & Dilatation; 
Densité, 

Élasticité, 

Mobilité  , 

Attraction. 


Pour  ce  qui  eft  des  propriétés  particulières,  ou  qui  n’appartiennent  qu’à 
un  certain  nombre  de  corps  ôc  point  aux  autres.  Voyez  les  Articles  : 

Dureté,  Ductilité, 

Flexibilité  , Adhérence  , 

Mollesse,  Cohésion. 

A l’égard  des  propriétés  particulières  à l’air  , à l’eau  & autres  liqueurs , 
au  feu  , à la  lumière,  à l’aimant,  &c.  nous  les  indiquerons  lorfquc  nous 
ferons  arrivés  à la  recherche  de  la  Nature , & de  la  maniéré  d’agir  de 
ces  différentes  fubftances. 

III.  Il  faut  enfuite  s’inftruire  des  loix  fûivant  lefquels  les  corps  fs 
meuvent  , ainfi  que  des  réfiftances  qu’ils  éprouvent  de  la  part  des  obfta- 
cles  qu’ils  rencontrent  dans  leurs  mouvements.  Le  mouvement  fe  dif- 
tingue  en  mouvement  fimple  &C  en  mouvement  compofé  : pour  s’inf- 
truire du  premier , il  faut  voir  les  Articles  fuivants  : 


Mouvement  , 
Vitesse  , 
Puissance, 

Force , 

Force  d’inertie  , 
Force  motrice  , 
Force  morte  , 


Force  vive. 

Force  projectile  , 

Projectile  , 

Loix  de  la  Nature  , 

Loix  du  Mouvement, 

Choc  des  Corps  , 
Communication  du  Mouvement, 
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Frottement  , Réflexion  , 

Milieu,  Réfraction, 

Résistance  , Repos. 

Résistance  des  Milieux  , 

Eiîfuicc  il  Fiut  pafTer  au  mouvement  compofc,  & voir  les  Articles  ; 


Composition  DU  Mouvement,  Force  centrifuge, 
Mouvement  composé  , Central, 

Forces  centrales.  Balistique. 

Force  centripète. 


IV.  La  gravité  ou  pefanteur  des  corps  eft  une  puifïance  qui  agit,  îe 
plus  fouvent , conjointement  avec  les  autres  puifTances  auxquelles  les 
corps  obéilî'ent  : il  eft  donc  eftentiel  de  connoître  cette  puiffance  ,.  fa 
maniéré  d’afteéter  les  corps,  fa  valeur  ou  fon  intenlîté.  Pour  cela.  Voyez 
les  Articles  : 

Gravitation,  Accélération  , 

Gravité  , Centre  de  gravité  , 

Pesanteur  , Oscillation  , 

Chute  des  corps  , Centre  d’oscillation  , 

Descente  des  corps  , Pendule. 


V.  Quoique  la  pefanteur  des  fluides  ou  liqueurs  foit  la  même  que 
celle  des  autres  corps,  & qu’elle  foit  foumife  aux  mêmes  loix  , cepen- 
dant l’état  de  fluidité  dont  jouiftent  ces  fubftances  , donne  lieu  à des 
phénomènes  particuliers  qu’il  eft  important  de  connoître.  Il  nous  importe 
très -tort,  par  exemple,  de  lavoir  ce  que  nous  devons  craindre  ou  atten- 
dre de  la  force  des  eaux  qui  agiffent  par  leur  poids,  & comment  nous 
pouvons  la  tourner  à notre  utilité  , en  l’employant  par  le  moyen  des 
Machines  hydrauliques.  Pour  prendre  fur  tout  cela  les  inftruétions  né- 
ceiïaires.  Voyez  les  Articles: 


Fluidité , 

Fluide  , 
Liquidité, 
Liqueur , 
Hydraulique, 
Hydrostatique, 
Force  des  eaux  , 


Balance  hydrostatique  , 
Pesanteur  spécifique  , 
Aréomètre  , 

Tube  de  Toricelli  , 
Baromètre, 

Pompe  , 

Tuyau  capillaire. 


V I.  Après  s’être  inftruit  des  propriétés  & des  loix  du  mouvement , 
tant  des  corps  folides  que  des  fluides , il  faut  chercher  à connoître  les 
moyens  par  lefquels  on  peut  employer  ce  mouvement  d’une  maniéré  ou 
plus  commode  ou  plus  avautageufe  à ao5  befoins,  Ces  moyens  font  les 
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Machines  : la  fcience  qui  en  traite  s’appelle  Méchanique  : ce  font  donc 
les  principes  de  cette  fcience  dont  il  faut  s’inftruire  ; on  les  trouvera 
développés  dans  les  Articles  fuivants  : 


Méchanique  , 
Statique , 
Équilibre  , 
Machine  , 
Levier  , 

Point  d’appui  , 
Balance, 


Poulie  , 
Treuil  , 

Plan  incliné, 
Coin  , 

Vis  , 

Cordes. 


VII.  Lair  eft  le  fluide  qu’il  nous  importe  le  plus  de  connoîtrc  • nous 
y lommes  plonges  des  l’inflant  de  notre  naiflance  j & nous  .ne  pouvons 
plus  vivre  f^-is  lui.  Son  aélion  continuelle  fur  nos  corps  a beaucoup  de 
part  aux  differents  états  quils  éprouvent  j nous  avons  fans  celle  quelque 
chofe  a efperer  ou  a craindre  des  changements  dont  il  eft  fufceptible. 
C eft  par  les  propriétés  & par  les  influences  de  l’air  que  la  Nature  donne 
iaccroiffemeiit  & la  perfeétion  à tout  ce  quelle  fait  naître  pour  nos 
beloins  & pour  nos  ufiges  : c’eft  par  l’air  qu’elle  tranfporte  & quelle 
£ 1 ribue  les  fources  de  la  fécondité  aux  différentes  parties  de  la  terre. 
Lnfin  l’air  agite  eft,  pour  ainfi  dire,  l’ame  de  la  Navigation j c’eft  par  le 
moyen  du-  vent  que  des  vaiflèaux  , qu’on  pourroit  prefque  reo-arder 
comme  autant  de  Villes  flottantes,  paflent  d’un  bord  de  l’Océan  à l’autre , 
^ etabliflènt  ainfi  un  commerce  entre  des  Nations , qui  fembloient  devoir 
s Ignorer  perpétuellement , eu  égard  à la  diftance  des  lieux,  & à la  dif- 
feculte  qu’il  y auroit  eu  , fans  cela , à franchir  l’intervalle  qui  les  fépare. 
Jsollety  Leç,  de  Phyf.  Tom,  III , pag.  173.  Nous  devons  donc  cher- 
cher a nous  inftruire  avec  foin  de  la  nature  de  l’air  & de  fes  différentes 
propriétés,  ainfi  que  de  la  nature  &:  des  propriétés  des  autres  fluides  qui 
s y trouvent  mêlés.  Pour  cela  il  faut  voir  les  Articles  ; 

Givre , 

Nuage  , 

Pluie  , 

Neige  , 

Grêle, 

Trombe 
Vent  , 

Anémomètre,' 

Atmosphère  terrestre; 

air  agite  d une  certaine  mapiere  devient  aiilîî  le  véhicule  du 

fon 


Air, 

Machine  pneumatique; 
Hémisphère  deMagdebourg, 
Fusil-a-vent, 

Gas  , 

Météores  ; 

Serein  , 

Rosée  , 

Gelée  blanche; 

Brouillard  , 
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fon,  C’cft  par  le  ir.ovcn  du  mouvement  de  vibration  qui  lui  câ  imprimé 
par  le  corps  Tonore , qu'il  tranfmet  à,  notre  oreille  , que  nous  enten- 
dons toutes  les  elpeccs  de  bruits  ou  de  fous  qui  ont  lieu  autour  de  nous 
à une  dillance  convenable,  & que  nous  diftinguons  ces  efpeces.  Si  l’on 
veut  s’inlh'uire  de  ces  merveilles,  il  faut  voir  les  Articles: 


Sox , Oreille, 

Corps  sonore.  Écho, 

Propagation  du  son,  "Voix, 

Ouïe  , Parole. 

IX.  L’eau  eft  un  fluide  qui  nous  efl:  prefque  aufli  nécefTaire  que  l’air; 
elle  humecte  celui  que  nous  reipirons  , qui  fans  cela  nous  deflécheroit 
très-promptement  les  poumons , &:  nous  feroit  périr.  L’eau  entre  comme 
partie  conflituante  dans  prefque  toutes  les  produdions  de  la  Nature  : 
elle  cil  elîentielle  aux  commodités  de  la  vie  : elle  efl:  la  boiffon  des 
liqmm.es  &:  des  animaux  : elle  efl:  la  bafe  de  toutes  celles  que  nous  nous 
^Pf>arons,  ou  du  moins  fert  à les  tempérer.  Comme  elle  efl  le  diflol- 
vant  d’une  grande  quantité  de  fubflances,  elle  en  tient  fouvent  d’étrari' 
gères  à la  nature , qui  lui  donnent  des  qualités  qu’elle  n’auroit  pas  fans 
cela  : &:  ce  mélange  n’efl  pas  toujours  marqué  par  des  lignes  apparents. 
Il  nous  efl  donc  néceflaire  de  connoître  les  qualités  de  l’eau  dont  nous 
taifons  ulage  pour  nos  befoins,  ainlî  que  les  moyens  dont  nous  pouvons 
nous  lervir  pour  connoître  ces  qualités,  lorfque  rien  d’apparent  ne  les 
annonce.  L’eau  fe  préfente  à nous  fous  trois  différents  états;  i en  Liqueur  ; 
i.°  en  É" apeur ; 3.°  en  Glace.  Ces  trois  états,  qui  ne  changent  rien  du 
tout  à fon  clfence  , la  rendent  propre  à différents  effets  , dont  il  eft 
bon  de  nous  inftruire.  Pour  confîdérer  l’eau  comme  liqueur,  Voyez  les 
Articles  : 

Eau,  Flux  ù Reflux, 

Fontaine  , Marée. 

Riyiere  , 

Pour  la  confîdérer  comme  vapeur  , Voyez  les  Articles  : 


Évaporation,  Marmite  de  Papin, 

Vapeurs,  Pompe  a feu. 

Eolipyle  , 


Enfin,  pour  la  confîdérer  comme  glace,  Voyez  les  Articles; 

Congélation  , Glace. 

Gelee  , 

X.  11  eft  bon  de  paffer  enfuite  à l’examen  de  la  Nature  ôz  des  pro- 
priétés du  feu , fluide  fi  univerfellement  répandu , & que  cependant  on 
Tome  1,  b 


X 
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connoît  fi  peu.  Le  teu  pénétre  tous  les  corps  jufqucs  dans  leurs  parties 
les  plus  intimes  j il  eft  dans  la  terre  que  nous  habitons , dans  les  ali- 
ments dont  nous  nous  nourriirons,  dans  nous -mêmes  : & malgré  cela 
nous  n’en  connoifions  pas  mieux  fa  nature.  Nous  favons  feulement  que , 
quoique  ce  fluide  (oit  capable  de  tout  détruire  , de  tout  confumer , fon 
aétion  n’efl:  ïamais  d’elle -même  allez  forte  pour  caufer  l’embrafement  : 
& l’homme  eft  le  feu!  qui  ait  les  moyens  d’exciter  cette  aêtion  au  point 
de  le  produire.  Il  a de  plus  entre  les  mains  les  moyens  d’augmenter  à 
fon  gré  cette  aélion,  ainfi  que  ceux  delà  diminuer  éi  même  de  la  faire 
celîer.  Pour  lavoir  quelles  font,  fur  tout  cela,  nos connoilTaiices  acquifes  , 
Voyez  les  Articles  : 

Feu  , 

Propagation  du  feu, 

Chaleur  , 

Fermentation  , 

. Combustion  , 

Flamme  , 

XL  Après  avoir  confidéré  ce  fluide  comme  brûlant,  il  faut  le  confi- 
derer  comme  éclairant , comme  faifint  lonélion  de  lumière  , comme 
capable  de  nous  faire  voir  les  objets.  On  n’a  pas  encore  des  idées  bien 
nettes  fur  la  nature  de  la  lumière  & fur  la  maniéré  dont  fon  adion  le 
propage.  Pour  favoir  ce  que  les  Philofophes  penfenc  là-delTus,  Voyez: 

Lumière  , ■ Propagation  de  la  lumière. 

La  lumière  fuit  dans  fes  mouvements  les  mêmes  loix  que  celles  aux- 
quelles les  autres  corps  font  fournis.  Elle  fe  meut  en  ligne  droite  tant 
quelle  peut,  & tant  quelle  ne  rencontre  aucun  obftacle.  Les  eftets  qu’elle 
produit  alors  font  l’objet  d’une  fcience  que  l’on  appelle  Optique,  propre- 
ment dite.  Mais  fi  elle  rencontre  un  obitacle  qui  lui  refufe  le  paflage  , 
elle  fe  réfléchit,  & produit  d’autres  effets,  qui  font  l’objet  d’une  autre 
fcience,  appellée  Catoptrique,  Enfin,  fi  elle  rencontre  un  corps  au  travers 
duquel  elle  puifle  palfer  , mais  qui  lui  accorde  un  paflage  ou  plus  ou 
moins  libre  que  ne  le  fait  le  corps  d’où  elle  fort,  elle  fouifie  une  autre 
forte  de  déviation,  que  l’on  nomme  Kéfraclion  , êc  elle  produit  d’autres 
effets,  qui  font  l’objet  d’une  rroifiemelcience  appellée  Dioptrique. 

Pour  vous  inllruire  de  ce  qui  regarde  l’Optique,  Voyez  les  Articles  : 

Optique  , Ombre  , 

Apparence,  Distance  j^pparente. 

Grandeur  apparente  ; 


Froid  , 

THERMOMETRE  , 
Pyrometre , 
Miroir  ardent  , 
Verre  ardent  , 

Voi.CAN. 
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A rég.ird  de  la  Caroptrique , Voyez  les  Articles  : 


Catoptrique  , 

Réflexion  de  la  lumière, 


Miroir. 


Pour  fe  mettre  au  £iit  de  ce  qui  concerne  la  Dioptrîque , il  faut  voir 
les  Articles  : 

Dioptrîque,  Opacité, 

DiaPUAN  ITÉ,  RÉFRA,CTI0N  DE  LA  LUMIERE. 

Transparence  , 

La  lumière  n’eft  point  un  être  fimple  : elle  eft  compofée  de  parties 
cres-diderentes  les  unes  des  autres,  & qui  ont  diftérentes  propriétés,  en- 
tr’autres  celle  de  nous  faire  fentir  les  différentes  couleurs  de  la  Nature  j 
lefquelles  couleurs  ne  font  nullement  apparentes , quand  toutes  les  par- 
ties de  la  lumière  font  mélangées  dans  une  julfe  proportion.  Pour  s’inf 
truirc  de  ce  qui  a rapport  aux  couleurs , il  faut  voir  les  Articles  : 


Prisme  , 

Diffraction  , 
Couleurs  , 

Arc  - EN  - Ciel  , 

Voyez  aulîi  les  Articles  ; 
Phosphore  , 

Aurore  boréale  , 


Couronne , 
Parélie  , 
Paraselene. 


Lumière  zodiacale. 


Pour  favoir  enfuite  comment  s’exécute  la  vidon  des  objets , Voyez 
les  Articles  : 

Œil,  Vision, 

Visible,  Vue. 

L’organe  de  notre  vue  ne  peut  pas  toujours  fuffire  à tout  ce  que 
nous  exigeons  de  lui , foit  qu’il  fe  foit  affoibli  par  l’âge  ou  par  la  mala- 
die, icit  que  nous  exigions  de  lui  des  chofes  qu’il  ne  peut*pas  faire, 
comme  de  voir  des  objets  ou  trop  petits  ou  trop  éloignés.  L’art  a fu 
pourvoir  à la  plupart  de  ces  inconvénients,  en  imaginant  des  Inftruments 
qui  fervent  à aider  ou  à augmenter  notre  vifion.  Pour  connoître  ces 
Inftruments  & leur  ufage , Voyez  les  Articles  : 

Lentille,  Chambre  noire, 

Foyer,  Polyhedre, 

L'Ienisque,  Télescope, 

Lunette,  Lunette  achromatique, 

Verre  concave  , Microscope  , 

PoLEMoscoPE,  Microscope  solaire. 


XI)  DISCOURS 

XII.  Apirès  secre  occupé  de  la  nature  & des  propriétés  de  la  lumière, 
& de  la  maniéré  dont  elle  agit  fur  nous,  pour  nous  faire  appercevoit 
les  objets , il  eft  bon  de  connoîcre  les  corps  céleftss  qui  en  font  comme 
la  foutce  principale,  ainli  que  les  diverfes  révolutions  , foit  réelles  foit 
apparentes , qui  nous  les  montrent  fuccelïîvement  fous  différentes  phafes 
&L  aux  differents  lieux  du  Ciel.  C’eft  la  colleétion  de  ces  connoiffances 
que  l’on  appelle  Fkyjique  célefîe. 

11  faut  d’abord  confidérer  les  Aftres  en  général  : pour  cela , Voyez  les 
Articles  fuivants  : 

Système  du  Monde, 

Sphere  , 

Sphere  armillaire , 

Sphere  de  Copernic, 

Planétaire  , 

Astre  > 

Etoiles, 

Voie  Lactée  , 

Constellations  , 

Précession  des  Equinoxes  , 

Aberration  , 

Après  quoi,  il  faut  paffer  à la  confîdération  des  Planètes  qui  forment 
notre  fyftême  folaire.  Il  faut  pour  cela  voir  les  Articles  : 


Nutation, 

Longitude  des  Astres, 
Obliquité  de  l’Ecliptique, 
Latitude  de  Astres  , 
Déclinaison  ,* 

Globe  céleste  , 

Hauteurs  correspondantes  , 
Parallaxe  , 

Réfraction  astronomique  , 
Pluralité  des  Mondes. 


Planètes  , 

Mercure  , 

VÉNUS , 

Terre  , 

Mars  , 

Jupiter  , 

Saturne , 

Satellites  , 

Révolution  des  Planètes  , 
Orbite  , 

Aphélie  , 

Périhélie  , 

Opposition 


Conjonction  , 

Nœuds  , 

Aspect  , 

Epicycle  , 

Loix  DE  Kepler, 

Diamètre  apparent  des  Planètes, 
Diamètre  vrai  des  Planètes  , 
Accélération  des  Planètes  , 
Retardement  des  Planètes  , 
Station  des  Planètes  , 
Rétrogradation  des  Planètes  , 
Rotation  des  Planètes  , 
CoMETES. 


Il  faut  enfuite  confidérer  d’une  maniéré  plus  particulière  les  trois  corps 
qu’il  nous  importe  le  plus  de  connoître  j favoir,  la  Terre,  le  Soleil  & la 
Lune.  Le  premier  de  ces  corps  eft  notre  habitation  : les  deux  autres  font 
les  principaux  luminaires  qui  éclairent  tous  les  objets  qui  nous  environ- 
nent , & dont  le  cours  mefure  les  temps  qui  partagent  notre  vie  & 
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règlent  nos  a^l'ons.  Pour  prendre,  à cec  egard,  les  connoifTanCes  nécef- 
l.urcs , il  huit  voir  les  Articles  : 


Soleil  , 

Atmosphère  solaire  , 
Lune  , 

AT^,OS^HERE  LUNAIRE  , 
Li  BRATION  , 

Lunaison  , 

Phases  , 

Age  de  la  Lune  , 
Apogée  , 

Périgee  , 

Globe  terrestre  , 
Degré  de  la  Terre  , 
Longitude  , 


Zone  , 

Climat  , 

Sphere  droite  y 
Sphere  oblique  , 
Sphere  parallèle  , 
Equinoxe , 

Solstice  , 

Saisons  , 
Crépuscule  , 
Eclipse  , 

Im‘MERSION, 
Emersion  , 
Pénombre. 


Latitude, 

Enfin  il  faut  s’inftruire  de  la  maniéré  dont  les  Anciens  de  les  Modernes 
ont  meliiré  les  Temps.  Pour  cela  Voyez  les  Articles  : 


Calendrier  , 

Calendes, 

SiECLE  , 

Année  , 

Bissexte  , 

Mois  , 

Semaine  , 

Jour  , 

Equation  du  Temps  , 
Equation  de  l’Horloge, 
Temps  vrai  , 


Temps  moyen, 
Epoque, 

Ere  , 

Période  , 

Cycle  solaire  ^ 
Cycle  lunaire  , 
Nombre  d’Or  , 
Epactes  , 

Lettre  Dominicale  , 
Lettre  Fériale , 
Fêtes  Mobiles. 


XIII.  L’Aimant  efl;  une  fubftance  dans  laquelle  nous  connoiâons 
pluiieurs  propriétés  -,  mais  nous  ignorons  complètement  les  caufes  de 
ces  propriétés , &:  par  quel  méchanifme  agit  l’Aimant  : on  n’a  donné  là- 
dell'us  que  des  conjectures  , encore  afFez  mal  fondées.  Cela  n’empêche 
pas  que  nous  n'ayions  tiré  un  parti  très -avantageux  de  TAimant,  & que 
nous  ne  nous  en  fervions  d’une  maniéré  très-utile,  fur-tout  pour  la  Navi- 
gation. On  eft  même  parvenu  à faire  des  Aimants  artificiels  très  -puiffants, 
lans  le  lervir  pour  cela  d’aucun  Aimant,  foie  naturel,  loit  artificiel.  Si  l’on 
veut  s'inftruire  de,toutes  ces  merveilles,  il  faut  voir  les  Articles  : 

Magnétisme,  Armure  de  l’Aimant, 

Matière  magnétique  , Tourbillon  magnétique  , 

Aimant,  Attraction  de  l’Aimant, 
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Répulsion  de  l’Aimant, 
Direction  de  l’Aimant  , 
Déclinaison  de  l’Aimant  ^ 
Inclinaison  de  l’Aimant  , 
Communication  de  l’Aimant, 


A.ÎMANT  APvTÎFICIEL  , 

Barreaux  magnétiques, 
Aiguille  aimantée  , 
Boussole  , 

Aiguille  d’inclinaison. 


XIV.  L’Éledficité  eft  une  partie  de  la  Phyfique  prefqiie  inconnue  aux 
Anciens  : on  peut  en  quelque  façon  la  regarder  comme  une  découverte 
de  notre  fiecle.  On  y a fait  d’abord  des  progrès  affez  rapides  : enfuite 
on  s’ed  comme  arrêté  en  un  auiîi  beau  ch^ân  , & cela  faute  de  fe 
bien  entendre.  On  en  eft  encore  réduit  à fe  difputer  fur  des  faits  qui 
font  vilîbles  pour  tous  les  yeux  qui  veulent  les  regarder  fans  prévention. 
Cela  eft  d’autant  plus  fâcheux  que  cela  retarde  beaucoup  l’avancement 
de  la  Science.  Aufli  refte-t  il  encore  beaucoup  de  chofes  â découvrir  & 
beaucoup  de  fiits  que  perfonne  n’explique-.  Pour  s’inftruire  des  différentes 
opinions  des  Phyficiens'fur  l’Eledricité  , & de  tout  ce  qui  eft  connu  jufqu’â 
préfenc  relativement  à cette  Science , il  faut  lire  les  Articles  fuivants  : 


Électricité  , 
Électrisation  , 
Électriser  , 

Matière  électrique  , 
Tube  électrique  , 
Machine  électrique  , 
Conducteur  , 
Atmosphère  électrique. 
Aigrettes  , 

Divergence  électrique  , 
Point  lumineux  , 

Feux  électriques, 
Électrometre  , 

Isoler  , 


Gâte  A U , 

Pointes  électriques  , 
Pouvoir  des  Pointes, 

' Batterie  électrique  , 

Arc  conducteur  , 
Expérience  de  Leyde  , 
Commotion  , 

Coup  foudroyant, 
Tableaux  électriques  , 
Eclair  , 

Tonnerre  , 

Foudre , 

Cerf-volant  électrique, 
Charriot  électrique. 


Nous  n’avons  indiqué  ici  que  les  Articles  principaux  : les  auties  Articles 
qui  en  dépendent,  & qui  en  font  eu  quelque  façon  le  développement, 
font  eux- mêmes  indiqués  dans  ces  articles  principaux  j ôt  l’on  doit  y 
avoir  recours  pour  rendre  l’inflruêtion  complété. 

En  faifanc  un  pareil  ufage  de  notre. Dictionnaire  , on  le  rendra  équi- 
valent à un  vrai  Traité  de  Phyfique  , mais  dans  lequel , par  le  moyen  de 
l’ordre  alphabétique,  on  a toujours  le  précieux  avantage  de  trouver  fur  ie* 
champ  telle  queftion  que  l’on  veut,  ce  qui,  fins  cela  , feroit  très-difficile, 
fur-tout  pour  ceux  qui  ne  feroient  pas  fort  initiés  en  cette  Science. 


■ifii  mriT>fnw«ai<«i  JSEEasKsçswEKEijs» 

AVERTISSEMENT. 

Les  Figures  des  foixance  - treize  premières  Planches  font  citées, 
comme  on  le  tait  ordinairement,  par  le  N.°  de  la  Planche  & par  celui 
de  la  figure.  Mais  celles  qui  forment  les  dix-fept  dernieres  Planches  , 
font  citées  par  l’intitulé  qui  ell  au  bas  de  la  Planche  , & par  le  N.'^  de 
la  Figure.  Ainli  , quand  on  trouve  ( PL  de  Méchan.  fig.  6.  ) cela 
lîi^nihe  la  Figure  6 de  la  Planche  74 , qui  eft  intitulée  Méchanique  : 
de  meme  ti  fon  trouve  ( FL  Phyf.  fig.  58.  ) cela  lignifie  la  figure  58 
de  la  Planche  83,  qui  eft  intitulée  Fkyflque  : de  ainfi  des  autres. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

f' 

Du  Mercredi  J 23  Août  1780. 

MM.  Bezout  et  de  la  Place  ayant  rendu  compte  d’un  Ouvrage 
de  M.  Bridbn,  intitulé  : Diclionnaire  de  Phyjîquc  ; l’Académie  a jugé 
cet  Ouvrage  digne  de  paroître  fous  fon  Privilège.  En  foi  de  quoi , j’ai 
0gné  le  préfçnt  Certificat.  A Paris,  ce  ^ Septembre  1780. 

Le  Marquis  de  CONDORCET» 
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A.BALSSEUR.  Xo;n  que  les  Anatomiftes 
3 un  des  c j-?*re  nuilcles  droits 


O.' 


de  i’eri!  ••  lavoir , à celui  qui  lert  à l’abaÜ- 
ier  , (<  qui  e;t  I intérieur.  II  a fon  attache 
fxe  d.iU'  iV  tond  de  l’orbite  à la  circonfé- 
r.Tjj  d ;■  trou  optique,  f.n  attache  mo- 
bi.e  br>'d  antrrieur  <?c  inferieur  de  la 


corne  opjque.  ( Vj-\ei  (Eil.  J Ce  rai  fcle 
e “ evil.  aroeile  humtL  , parce  que,  lorf- 
cv  c’t  f.ivrûHc , en  baille  les  yeux. 

ARDLCThUR-  N cm  que  les  Anatomif- 
ûonrK-nt  _ un  des  quatre  mulcl.s  droits 
de  i Cri;;. NV  if,  k celui  qui  fert  a faire 
tourner  i ail  du  cote  cppcle  au  nez,  & 
qui  e;[  l’externe.  Il  a Ion  attache  fixe 
dar.f  lé  tond  de  l’crbite  ^ la  circonfereoce 
Tor.i  1. 


du  trou  optique , & Ton  attache  mobile 
au  bord  antérieur  oc  extérieur  de  la  cor- 
née opaque.  ( Voye?^  csil.  ) Ce  miifcle  cft 
aufn  appelle  dédaigneux  ; parce  qu’on 
tourne  l’œil  ainfi , lorfqu’on  regarde  quel- 
qu’un avec  mépris. 

ABEILLE  ou  Mouche.  Nom  que  l’cn 
donne,  en  Aftronomie  , à une  petite  cenL 
tellation  de  la  partie  méridionale  du  ciel , 
3c  qui  eft  placée  au-delfous  de  la  Croix , 
tout  auprès  du  Caméléon.  C’eft  une  des 
12  con-flellations  décrites  par  Jean  Bayer, 
& ajoutées  aux  15  conflellations  méridio- 
nales de  Ptolémée.  ' Voyey  l’Afronomic 
de  yi.  de  la  Lande , pag.  185.)  M.  1 Ahbé 
de  la  Caille  ^ domré  de  cette  confteila^ 
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tion  une  figure  très-exa6le  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  Royale  des  Sciences , 
année  pl.  20. 

Cette  conftellation  eft  une  de  celles 
<jui  ne  paroiffent  jamais  fur  notre  horizon. 
Les  étoiles,  qui  la  compofent,  ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
cela  •,  de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  jamais 
à notre  égard. 

ABERRATION.  Mouvement  apparent, 
obfervé  dans  les  étoiles  fixes,  & caufé  par 
le  mouvement  de  la  lumière , combiné 
avec  le  mouvement  annuel  de  la  terre. 
Par  ce  mouvement  les  étoiles  femblent 
décrire  des  ellipfcs  de  40  fécondés  de  dia- 
mètre au  plus  , & qui  ont  pour  centre  le 
point  réel  où  fe  trouve  chaque  étoile.  Ce 
mouvement  apparent  des  étoiles  a été  dé- 
couvert par  M.  Bradley  , vers  l’année 
1728,  qui  en  a,  en  même-temps,  trouvé 
la  vraie  caufe.  Si  la  terre  étoit  fixe , nous 
verrions  les  étoiles  toujours  dan-  le  même 
point  du  ciel  : mais , pendant  le  temps  que 
le  rayon  de  lumière  arrive  d’une  étoile  à 
nous , la  terre  avance  dans  fon  orbite  •,  & 
comme  nous  voyons  toujours  les  objets 
en  ligne  droite  à l’extrémité  du  rayon  qui 
nous  en  apporte  l’image , & dans  la  di- 
reélion  qu’a  ce  rayon  en  arrivant  à notre 
ceil , il  s’enfuit  que  l’étoile  doit  paroître 
plus  avancée  d’une  quantité  égale  à celle 
dont  l’obfervateur , placé  à la  lurface  de 
la  terre , & emporté  avec  elle  dans  fon 
mouvement  annuel,  eft  avancé  lui-même, 
pendant  le  temps  que  le  rayon  de  lumière 
a employé  à arriver  à lui.  Or  un  rayon 
de  lumière  emploie  environ  16  minutes 
à parcourir  le  diamètre  de  l’orbite  de  la 
terre  : & , en  pareil  temps , la  terre  par- 
court environ  40  fécondés  de  degré  dans 
fon  orbite.  Une  étoile  htuée  dans  l’éclip- 
tique, doit  donc  paroître  de  40  fécondés 
plus  avancée  à l’orient  ou  à l’occident , 
quand  elle  eft  en  oppofition  avec  le  foleil , 
tju’elle  ne  le  paroît  fix  mois  après  , lorf- 
qu’elle  eft  en  conjonéHon.  C’eft  eftective- 
ment  ce  qui  eft  conforme  à l’obfervation.  Et 
comme  la  terre  parcourt  une  orbite  ellip- 
tique l’étoile  doit  paroître  décrire  une 
pareille  courbe,  ( Vbyei  VJfironomie  de 
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M.  de  la  Lande  ^ pag.  1055  & Jiiivantes. 

fd Aberration  eft  nulle  en  latitude  pour 
les  étoiles  fituées  dans  l’écliptique  . elle 
doit  donc , pour  ces  étoiles-là , fe  faire 
toute  entière  dans  le  plan  de  l’écliptique. 
II  fuit  delà  que  les  ellipfes,  que  les  étoiles 
femblent  parcourir,  ont  un  diamètre  d’au- 
tant plus  grand,  que  l’étoile  eft  plus  voifine 
du  pôle  de  l’écliptique.  C’eft  efteétivement 
ce  qui  arrive  5 car  le  plus  grand  écart  du 
lieu  réel , foit  vers  le  nord  , foit  vers  le 
fud,  eft  à-peu-près  comme  le  finus  de  la 
latitude  de  chaque  étoile.  D’où  il  fuit  que 
f Aberration  en  latitude  va  toujours  en  di- 
minuant du  pôle  de  l’écliptique  à l’éclip- 
tique •,  puifqu’une  étoile  placée  dans  l’éclip- 
tique n’a  point  âl Aberration  en  latitude , 
& qu’une  étoile  qui  feroit  placée  au  pôle 
de  l’écliptique,  auroit  la  plus  grande  Aber- 
ration pofitbie  en  latitude.  Il  en  eft  de 
même  de  V Aberration  en  déclinaifon  •,  elle 
va  en  diminuant  des  pôles  du  monde  à 
l’équateur. 

Puilque  Y Aberration  en  latitude  s’anéan- 
tit quelquefois  , & que  Y Aberration  en 
longitude  ne  s’anéantit  jamais,  Y Aberration 
en  longitude  doit  toujours  être  plus  grande 
que  Y Aberration  en  latitude  : donc  Y Aber- 
ration en  longitude  doit  former  le  grand 
axe,  & Y Aberration  en  latitude  doit  for- 
mer le  petit  axe  des  ellipfès  d’ Aberration. 
Ce  grand  axe  eft  donc  toujours  parallèle  à 
l’écliptique  ; & le  petit  axe  lui  eft  toujours 
perpendiculaire. 

Aberration.  Terme  d'optique.  Difper- 
hon  des  rayons  de  lumière  dans  les  lunettes. 
Les  rayons  de  lumière , par  l’imperfecfion 
inévitable  des  lunettes,  au-Iieu  de  fe  réu- 
nir dans  un  point,  fe  diftribuent  fiir  un 
petit  efpace , & y produifent  la  confuiion 
des  images. 

Il  y a deux  caufes  dé  Aberration  : la  pre- 
mière eft  la  fphéricité  des  verres  ou  des 
miroirs  : la  fécondé  eft  - la  diverfe  réfran- 
gibilité des  rayons.  ( Voye\  Réerangi- 

BILITÉ.  ) 

lé  Aberration  de  fphéricité  ■suent  de  ce 
qu’un  verre  d’une  courbure  fphérique , tels 
que  font  ceux  des  lunettes,  ne  peut  pas 
ralfembler  en  un  feul  peint  tous  les  rayons 
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de  lumière  qui,  partant  de  l’objet,  tra- 
verient  le  verre  en  différents  points.  Cette 
A'.'irrjiion  eft  d’autant  plus  grande,  que  le 
ven\-  a une  plus  grande  ouverture.  ( Voye^ 
h'  Triù'é  if  optique  de  Smith , traduit  par 
le  P.  Yezems . à A'dgnon  ; & par  M.  Duval 
le  Roi,  à Brejî,  1767.  ) 

l'err.  îion  de  rifrangililité  vient  de 
la  decompolîtion  des  rayons  de  lumière 
qui , en  traversant  le  verre  de  la  lunette, 
le  diviient  en  diltérentes  couleurs  plus  ré- 
tr.ingibles  les  unes  que  les  autres.  Nous 
avons  oblervé  que  dans  la  lentille  à li- 
queurs de  M.  Trudaine,  laquelle  a quatre 
pieds  de  diametre,  & elt  formée  de  deux 
legments  de  Iph-ere  de  8 pieds  de  rayon , 
la  lentille  étant  remplie  d’e/prit-de-vin  , 
nous  avons  oblervé,  dis-je,  que  des  rayons 
qui  travei  foient  les  bords  de  la  lentille , les 
violets  le  réuniffoient  à 9 pieds  6 pouces 
47  lignes  du  centre  de  la  lentille  -,  tandis 
que  les  rouges  alloient  Ce  réunir  à 10  pieds 
3 pouces  1 1 7 lignes  de  ce  même  centre  : 
ce  qui  tait  9 pouces  7 lignes  de  diftérence. 
Il  faudroit  cependant  que  tous  ces  rayons 
fc  raùemblalîent  au  même  point,  pour  que 
J image  d’un  objet  fut  nette  & diftinéte. 

C eft  pour  remédier  à cette  Aberration 
de  réfrangibilité  & de  fphéneité , que 
M.  Euler  chercha  le  moyen  de  faire  des 
verres  de  lunettes  compofés  de  différentes 
fubftances.  Et  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à 
la  nouvelle  invention  des  lunettes  achro- 
matiques, qui  diminuent  beaucoup  l’effet 
de  ces  Aberrations.  ( Voye\  Lunette 

ACHROMATIQUE.  ) 

ABSCISSE.  Terme  de  Géométrie.  Partie 
du  diametre  ou  de  l’axe  d’une  courbe 
interceptee  entre  le  foramet  de  la  courbe 

lordennée.  Soit  TAO  {PL  U,fig-  5.) 
la  courbe  : A Ion  fomm.et  : EM,  SN , 
TO,  les  ordonnées  ; AB  Ton  axe.  La  par- 
îi-  AF  de  l’axe  interceptée  entre  le  fom- 
met  A & l’ordonnée  EM  eft  à XAofciJfe 
c 'rrei.v^ndante  -,  de  même  la  partie  de 
1 axe  AG , interceptée  entre  le  fommet  A 
& 1 ordonnée  SF , eft  YAofciJfe  corref- 
pendante,  ccc.  Soit  encore  la  courbe  cir- 
culaire HAD  B ^ PL  1,  fig.  10.  ) AB  Ton 
diametre  : FG  l’ordonnée,  La  partie  AI 
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du  diametre  interceptée  entre  le  point  A 
& 1 ordonnée  FG , eft  1 Abjcijfe  correfpon- 
dante.  Le  cercle  eft  la  feule  courbe  qui 
ait  cette  propriété  particulière  , que  le 
quarré  de  la  demi-ordonnée  FI,  eft  éjral 
au  redangle  formé  par  V Ahjcijfe  Aî , Sc  le 
refte  du  diametre  IB.  D’oû  il  fuit  que 
dans  un  cercle,  la  demi-ordonnée  eft  tou- 
jours la  moyenne  proportionnelle  entre 
les  deux  portions  du  diametre.  ( Voyei 
Cercle.  ) 

ABSIDES.  C’eft  la  même  chofe  qu’,^^- 
fdes.  ( Voye\  Apsides.  ) 

ABSOLU.  ( Mouvement  ) ( Voye\  Mou- 
vement ABSOLU. ) 

ABSOLUE.  ( Pefanteur)  ( Pesan- 
teur ABSOLUE.) 

Absolue.  ( Vîteïïe  ) ( Voyez  Vitesse 
absolue.  ) 

ABSORBANTS.  Nom  que  l’on  donne 
aux  fubftances  capables  de  s’unir  aux  aci- 
des : tels  font  les  fels  alkalis  & les  terres 
calcaires.  De  forte  qu’on  peut  diftinp^uer 
les  Abjorbants  en  alkalins  & terreux.  Mais 
le  nom  à’AbJerhant  eft  principalenietit 
afteété  aux  matières  terreufes  calcaires 
telles  que  la  pierre  à chaux,  la  craie,  les 
yeux  d’écreviffes,  les  os  calcinés,  &c. 

Toutes  ces  fubftances  ne  font  efîêr- 
vefcence  avec  les  acides,  que  lorfqu’elles 
contiennent  du  gas  méphitique.  Car  c’eft 
le  dégagement  de  ce  gas  qui  occafonne 
l’effervefcence.  ( Voye^GAs  méphitique.) 

ACCÉLÉRATION.  C’eft  l’accroiffement 
de  vîtef  e dans  le  mouvement  d’un  corps.  Ce 
terme  s’emploie  relativement  à la  vîteffe, 
qui,  n’étant  pas  uniforme,  reçoit  par  de- 
gré des  accroiffements , & cela  par  quelque 
caufe  que  ce  foit.  ( Voye\  Vitesse.  ) 

Le  terme  ^Accélération  s’emploie  par- 
ticulièrement en  phyfque  , iorfqu’il  eft 
queftion  de  la  chüte  des  corps.  ( Voyey_ 
Chute  des  corps.  ) 

[ Que  les  corps , en  tombant , foient  accé- 
lérés , c’eft  une  vérité  démontrée  par  quan- 
tité de  preuves , du  moins  à poferiori. 
Ainf , nous  éprouvons  que  plus  un  corps 
tombe  de  haut,  plus  il  fait  une  forte  irn- 
preiïion  , plus  il  heurte  violemment  une 
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furfacc  plane,  ou  autre  obflacle  qui  l’ar- 
rête dans  fil  chute. 

Il  7 a eu  bien  des  fyftêmes  imaginés 
par  les  Philofophes  pour  expliquer  cette 
Accélération.  Quelques-uns  l’ont  attribuée 
à la  preflîon  de  l’air  : Plus , difent-ils  , 
un  corps  defccnd,  plus  le  poids  de  l’ath- 
niofphere , qui  pefe  deffus , eft  conlidérable , 
& la  preiïîon  d’un  fluide  eft  en  raifon  de 
la  hauteur  perpendiculaire  de  Tes  colon- 
nes ; ajoutez , difent-ils , que  toute  la  mafle 
du  fluide  prefTant  par  une  infinité  de  lignes 
droites  qui  Ce  rencontrent  toutes  en  un 
point,  favoir,  au  centre  de  la  terre,  ce 
point,  où  aboutiflent  toutes  ces  lignes , foii- 
tient,  pour  ainlî  dire,  la  prefïîon  de  toute 
la  maiTe  : conféquemment  plus  un  corps  en 
approche  de  près,  plus  il  doit  fentir  l’eflet 
de  la  preffion  qui  agit  fuivant  des  lignes 
prêtes  à fe  réunir.  ( Voye^  Am  & Athmos- 

PHEUE.  ) 

Mais  ce  qui  renverfe  toute  cette  expli- 
cation , c’eO;  que  plus  la  preffion  de  l’air 
augmente,  plus  augmente  auffi  la  réfiflance 
ou  la  force  avec  laquelle  ce  même  fluide 
tend  à repoLiflèr  en  en-haut  le  corps  tom- 
bant. ( Voye\  Fluide,  ) 

On  elîàie  pourtant  encore  de  répondre 
que  l’air,  à mefure  qu’il  eft  plus  proche  de 
la  terre,  eft  plus  groffier  & plus  rempli 
de  vapeurs  & de  particules  hétérogènes  qui 
U.e  font  point  un  véritable  air  élaftique  •,  & 
on  ajoute  cpie  le  corps,  à melure  qu’il  dsf- 
cend,  trouvant  toujours  moins  de  réfiftance 
de  la  part  de  l’élafticlté  de  l’air,  Sc  cepen- 
dant étant  toujours  déprimé  par  la  même 
force  de  gravité  qui  continue  d’agir  fur 
lui , il  ne  peut  pas  manquer  d’être  accé- 
léré. Mais  on  fient  aflez  tout  le  vague  & 
le  peu  de  précifiion  de  cette  réponfie  ; d’ail- 
leurs les  corps  tombent  plus  vite  dans  le 
vuide  que  dans  l’air. 

Hobb-S,  PhUofàph,  probl.  c.  I , p.  3, 
attribue  Y Accélération  à une  nouvelle  im- 
prefficn  de  la  caufie  qui  produit  la  chute 
des  corps , laquelle  , félon  fon  principe , eft 
auffi  l’air  : en  même-temps,  dit-il,  qu’une 
partie  de  l’athmofiphere  monte , l’autre  def- 
cend  : car , en  confiéc]ucnce  du  mouvement 
de  la  terre,  lequel  eft  compofé  de  deux 
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mouvements,  l’un  circulaire,  l’autre  pro- 
greffif,  il  faut  auffi  que  l’air  monte  & 
circule  tout-à-la-fois.  De-là  il  s’enfuit  que 
le  corps  qui  tombe  dans  ce  milieu  , rece- 
vant à chaque  inftant  de  fia  chiite  une  nom 
velle  preffion,  il  faut  bien  que  fion  mou- 
vement fioit  accéléré. 

Mais,  pour  renverfier  toutes  les  raifions 
qu’on  tire  de  l’air  par  rapport  à V Accélé- 
ration , il  fiuffit  de  dire  qu’elle  fie  fait  auffi 
dans  le  vuide , comme  nous  venons  de 
l’obfervcr. 

Voici  l’explication  que  les  Péripatéti- 
ciens  donnent  du  meme  phénomène.  Le 
mouvement  des  corps  pelants  en  en-bas, 
difient-ils , vient  d’un  principe  intrinfiéque 
qui  les  fait  tendre  au  centre , comme  à 
leur  place  propre  & à leur  élément , où 
étant  arrivé,  ils  fieroient  dans  un  repos 
parfait  : c’eft  pourquoi , ajoutent-ils , plus 
les  corps  en  approchent,  plus  leur  mou- 
vement s’accroît  : fientiment  qui  ne  mérité 
pas  de  réfutation. 

Les  Gaflèndiftes  donnent  une  autre  rai- 
ion  de  V Accélération  : ils  prétendent  qu  il 
fort  de  la  terre  des  efipeces  de  corpuficules 
attradifs,  dirigés  fiuivant  une  infinité  de 
filets  dii'eds,  qui  montent  & defeendent  ; 
que  ces  filets  partant  comme  des  rayons 
d’un  centre  commun , deviennent  de  plus 
en  plus  divergents,  à meftu'e  qu’ils  s’en 
éloignent  •,  en  forte  que  plus  un  corps  eft 
proche  du  centre , plus  il  fiupporte  de  ces 
filets  attradifs , plus,  par  conléquent,  fion 
mouvement  eft  accéléré. 

Les  Cartéfiens  expliquent  Y Accélération 
par  des  impulfions  réitérées  de  la  matière 
fiubtile  étherée,  qui  agit  continuellement  . 
fur  les  corps  tombants , & les  poulie  en  en- 
bas.  ( Voye'^  Carthésianisme , Ether, 
Matière  subtile, Pesanteur,  &c.) 

La  caufie  de  Y Accélération  ne  paroitra 
pas  quelque  chofie  de  fi  myfté'i  .x,fion 
veut,  pour  un  moment,  faire  abftradion 
de  la  cauie  qui  produit  la  pefi  ntLur,  oC  - 
fiuppofier  feulement  avec  Galilée  que  cette 
caufie,  ou  force,  agit  continueilement  fur 
les  corps  pefiants  en  verra  facilement  que 
le  principe  de  la  gravitation , qui  rer- 
I mine  le  corps  à deficendre , doit  accélérer 
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tirs  corps  dans  leur  chute  par  une  confé- 
^uence  nécelîaire.  ( J oyc^  Gravitation.) 

Car  le  corps  étant  une  fois  fiippofé  dé- 
terminé ^ defcendre,  c'cft  fans  doute  fa 
gravité  cjui  cil:  la  première  caule  de  Ton 
commencement  de  delcente  ; or , quand 
une  fois  la  d-fc  nte  cfb  commencée,  cet 
état  ell:  dei'enu  en  quelque  lorte  naturel 
au  corps  ; de  forte  oue,lailTé  à lui-même, 
il  coe.tinueroir  toujours  de  delcendre  , 
quand  même  la  première  caufe  celFeroit  i 
comme  nous  voyons  dans  une  pierre  jettée 
avec  la  main , qi;i  ne  laiiîi  pas  de  conti- 
nuer de  le  m.ouvoir , après  que  la  caule  qui 
lui  a in^mi’uc  le  mouvement,  a celié  d’agir. 

{ ^''d^cT  pROJECTILF.  ) 

r.  . •<,  nître  cette  détermination  à defeen- 
dre,  imprimée  par  la  première  caufe,  laquelle 
lii:l  irpoiir  cnn'tnuer  à l’infini lemême  de- 
g'';  de  mnut'cment  une  fois  commencé  , 
i " V u'int  perpétuellement  de  nouveaux 
c:.  vo  de  la  meme  caule  i lavoir , de  la  gra- 
t i c.  c uicdnti'uie  d’sgif'lur  le  corps  déjà  en 
IV  -,  ••.  :nent,de  meme  eue  s’il  étoit  en  reoos. 

i , i 

-Alu;,  y avant  deux  caules  de  mouve- 
!” . . i "gliièr.t  l’une  & l’autre  en  même 

0 1 J c efr-à-dire  , vers  le  centre  de 
îa  A r:  . , i:  laut  necel'.airement  eue  le  mou- 

. - - K 

qu’en.;s  produ.iicnt  enlemble  foit 
p!-o  coniiderable  que  celui  que  produiroit 

1 .me  des  deux;  & tandis  que  la  vïtelle  ell 

i augmentée,  la  meme  caule  fubfilfant 
t ' ‘ i pour  i augmenter  encore  davanta- 
ge . il  néceijtiicment  que  la  delcente 
lui'C'  U.iu  .efimicnt  accclerée. 

s,  ..  . ■ - J gravité , de  quel- 
que ^;!ne:''.e  qucue  procède,  agifie  uni- 
f .v.nmr.t  ie.r  tous  les  corps  à égale  dif- 
tm'.ce  du  centre  de  la  terre  , di-iiant  le 

que  le  corps  peiani:  met  à tomber 
1- r .a  Ccire,  en  p""i:i_s  érales  infiniment 
r vt  - . ct:re  gmv  i:e  r''  ,..  raie  corps  vers 
- --  rj  de  la  terre  d;  o:  m :‘'r  rriiijr  in|à 
î‘  1 ."'vlment  et.:  : dmcenLe  : fi  , 

t -^o.e  c l'aifion  de  la 

U i.  i 

S ■ - - ■ vs  C*  , : cvimv-  --cit  lou- 

■ ' .ofidjriO  '■''Ont  du 

- - -V.  , .i^-ec  une  - ..  fie  mfi- 

• ■ « ccx.c  i .vi.ilce  de 

1 . ..  . - ' 
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Mais  enfnite , fi  l’on  fuppofe  que  l’ac- 
tion de  la  gravité  continue  , dans  le  fécond 
inlrant  le  corps  recevra  une  nouvelle  im- 
pulfion  vers  la  terre  , égale  à celle  qu’iî  a 
reçue  dans  le  premier  ^ par  conféquent  fa 
Nutelle  fera  double  de  ce  qu’elle  étoit  dans 
le  premier  inftant  •,  dans  le  troifieme  inf- 
tant  elle  lera  triple  -,  dans  le  quatrième  , 
quadruple  , & aiiilî  de  fuite  ",  car  l’impref- 
lîon  faite  dans  un  inftant  précédent  , n’elt 
point  du  tout  altérée  par  celle  qui  le  fait 
dans  l’inftant  fuivant , mais  elles  font , pour 
ainll  dire , entalTées  & accumulées  l’une  fur 
l’autre. 

'^^C’eft  pourquoi  , comme  les  inftants  de 
temps  font  fuppofés  infiniment  petits  & 
tous  égaux  les  uns  aux  autres  , la  vîteffe 
acquife  par  le  corps  tombant , fera  dans 
chaque  inftant  comme  les  temps  depuis  le 
commencement  de  la  delcente , & par  con- 
féquent la  vîteffe  fera  proportionnelle  au 
temps  dans  lequel  elle  cft  acquife. 

De  plus , l’elpace  parcouru  par  le  corps 
en  moirvement  pendant  un  temps  donné  , 
& avec  une  vîteflê  donnée , peut  être  cen- 
lîdéré  comme  un  redtangle  compofé  du 
temps  & de  la  vîteffe.  Je  luppofe  donc  A, 
(PL  demécharic  fig.  64 ) le  corps  pelant  qui 
defeend  , AB  \e  temps  de  la  delcente ^ je 
partage  cette  ligne  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales,  qui  marqueront  les  in- 
tervalles ou  portions  du  temps  donné, 
lavoir  AC,  CE,  EG,  &c.  je  fuppofe  que 
le  corps  defeend  durant  le  temps  exprimé 
par  la  première  des  divifions  A C , avec 
une  certaine  vîteffe  uniforme  provenant 
du  degré  de  gravité  qu’on  lui  fuppofe  ; 
cètté  vîteffe  fera  repréfentée  par  A jD  , Bc 
8c  l’efpace  parcouru  , par  le  reélangle 
CAD. 

Or  l’aclion  de  la  gravité  ayant  produit 
dans  le  premier  momeift  la  vîtefie  AD 
dans  le  corps  précédemment  eh  repos  , 
d ns  le  fécond  moment  elle  produira  la 
VU:.,  fie  CF,  double  de  la  précédente  i dans 
le  troifieme  moment  à la  vîteffe  CF,  fera 
.ajouté  un  degré  de  plus  , au  moyen  du- 
c .i.ei  fera  produite  la  vîteffe  ElL,  tnple  de 
i.-.  nremiere  , & ainfi  du  refte  5 d-e  lorte  que, 
dûViS  tout  le  temps  AB,  le  corps  aura 
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acquis  la  vîteffe  B K -,  après  cela  , prenant 
les  divifîons  de  la  ligne  qu'on  voudra , par 
exemple  , les  divisons  AC , CE,  8cc.  pour 
les  temps  , les  efpaces  parcourus  pendant 
ces  temps , feront  comme  les  aires  ou  rec- 
tangles CD  , EF,  &c.  en  lortc  que  l’ef- 
pace  décrit  par  le  corps  en  mouvement 

f)endant  tout  le  temps  A B , fera  égal  à tous 
es  reélangles , c'eft-à-dire  , à la  figure  den- 
telée AB  K. 

V üilà  ce  qui  arriveroit , fi  les  accroifle- 
ments  de  vîtefie  fie  faifioient  , pour  ainfi 
dire , tout-à-coup  au  bout  de  certaines  por- 
tions finies  de  teins  5 par  exemple  , en  C , 
en  E , &c.  en  forte  que  le  degré  de  mouv||^ 
ment  continuât  d'être  le  même  jufqu'au 
temps  fuivant  où  fe  feroit  une  nouvelle 
Accélération. 

Si  on  fuppofe  les  divifions  ou  intervalles 
de  temps  plus  courts  , par  exemple  , de 
moitié , alors  les  dentelures  de  la  figure  fe- 
ront à proportion  plus  ferrées,  & la  figure 
approchera  plus  du  triangle. 

S'ils  font  infiniment  petits , e'eft-à-dire , 
que  les  accroifiements  de  vîteffe  foientfup- 
polés  être  faits  continuellement  & à chaque 
particule  de  temps  indivifîble , comme  il 
arrive  en  effet  -,  les  reélangles  ainfi  fucceffi- 
vement  produits , formeront  un  véritable 
triangle  •,  par  exemple,  ABF,  fig.  65  , 
tout  le  temps  AB  conÇiffznt  en  petites  por- 
tions de  temps  A I , A 2,  &c.  & faire  du 
triangle  ABF,  en  la  fomme  de  toutes  les 
petites  furfaces  ou  petits  trapèzes  qui  ré- 
pondent aux  divifions  du  temps  faire  ou 
le  triangle  total  exprime  fefpace  parcou- 
ru dans  tout  le  temps  A B. 

Or  les  triangles  .^4  ^ F , Al  f,  étant  fem- 
blables,  leurs  aires  font  l'un  à l’autre  comme 
les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues  ^ , 

A I , &c.  & par  conféquent  les  efpaces  par- 
courus font  fun  à faut-re  comme  les  quarrés  : 
des  temps, 

De-là  nous  pouvons  auffi  déduire  cette 
gxAnàeloi  àe  y Accélération , « qu'un  corps  ' 
» defeendant  avec  un  mouvement  unifor- 
v>  raément  accéléré  , décrit  dans  tout  le 
» temps  de  fa  defeente  un  efpace  qui  eft 
S5  précifément  la  moitié  de  celui  qu'il  au- 
»>  roit  décrit  uniformément  dans  ic  même 
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» temps  avec  la  vîtelfe  qu'il  auroit  acquife 
» a la  fin  de  fa  chute  -,  » car  , comme  nous 
1 avons  déjà  fait  voir  , tout  fefpace  que  le 
corps  tombant  a parcouru  dans  le  temps 
A B , fera,  repréfenté  par  le  triangle  ABF, 
& 1 elpace  que  ce  corps  parcourroit  uni- 
formément en  même-temps  avec  la  vîtefie 
B F , fera  repréfenté  par  le  rec1:angle  A B 
FE  : or  on  fait  que  le  triangle  eft  égal 
precifément  à la  moitié  du  reélangle;  ainfi, 
fefpace  parcouru  fera  la  moitié  de  celui 
que  le  corps  auroit  parcouru  uniformé- 
ment dans  le  même  temps  avec  la  vîtefie  ac- 
quife à la  fin  de  fa  chute. 

Nous  pouvons  donc  conclure  , i.°  quô 
fefpace  qui  feroit  uniformément  parcouru 
dans  la  moitié  du  temps  A B avec  la  der- 
nière vîtefie  acquife  B F , eff  égal  à celui 
qui  a été  réellement  parcouru  par  le  corps 
tombant  pendant  tout  le  temps  A B. 

2. °  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque 
efpace  ou  quelque  longueur  donnée  dans 
un  temps  donné  -,  dans  le  double, /lu  temps^ 
il  la  décrira  quatre  fois-  j dans  le  triple, 
neuf  fois  , &c.en  un  mot , fi  les  temps  lont 

I dans  la  proportion  arithmétique  1,2,3, 
4 , &:c.  les  efpaces  parcourus  feront  dans 
la  proportion  1,4,  9,  16,  &c.  c'eft-à- 
dire  , que  fi  un  corps  décrit,  par  exemple, 

1 5 pieds  dans  la  première  fécondé  de  la 
chute,  dans  les  deux  premières  fécondés 
prifes  enfemble  , il  décrira  quatre  fois 
1 5 pieds  i 9 fois  1 5 dans  les  trois  premiè- 
res fécondés  prifes  enfemble  , & ainfi  de 
fuite. 

3. °  Les  efpaces  décrits  par  le  corps 
tombant  dans  une  fuite  d'inftants  ou  inter- 
valles de  temps  égaux,  feront  comme  les 
nombres  impairs  i , 3 , 5 , 7 5 9 5 &c.  c’eft- 
à-dire  , que  le  corps  qui  a parcouru  15 
pieds  dans  la  première  fécondé,  parcourra 
dans  la  fécondé  trois  fois  1 5 pièces , dans  la 
troifieme , cinq  fois  1 5 pieds  , &c.  & puif- 

. que  lesvîtefies  acquifes  en  tombant,  font 
comme  les  temps , les  efpaces  feront  aufii 
comme  les  quarrés  des  vîtefies , & les  temps 
& les  vîtelfes  en  raifon  foudoublée  des 
efpaces. 

Le  mouvement  d’un  corps  montant  ou 
poufîé  en  haut , eft  diminué  ou  retardé  par 
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Je  même  principe  de  gravite  agilTant  en 
direcHon  contraire  de  Lr  même  maniéré 
ûu'un  corps  tombant  efl:  accéléré. 

^ Un  corps  lancé  en  haut,  s’élève  jufqu’à 

qu’il  ait  perdu  tout  Ion  mouvement , ce 
qui  le  fait  dans  le  même  elpace  de  temps 
que  le  corps  tombant  auroit  rais  à acqué- 
rir une  N-iteUe  égale  à celle  avec  laquelle 
le  corps  lance  a été  poulie  en  en-haut. 

Ec  par  conféquent  les  hauteurs  auxquel- 
les s'élèvent  des  corps  lancés  en  enhaut  avec 
dittérenres  viteiFes  , font  entr’elles  comme 
les  quarrés  de  ces  vîteires. 

AccéLcratlon  des  corps  fardes  plans  incli- 
nes. La  même  loi  générale  qui  vient  d’ttre 
établie  pour  la  chute  des  corps  qui  tom- 
bent perpendiculairement , a aulîî  lieu  dans 
ce  cas-ci  ^ letlèt  du  plan  eft  feulement  de 
rend'c  le  mouvement  plus  lent.  L’inclinai- 
lon  étant  par-tout  égale  , l’accélération  , 
queiqu’à  la  vérité  moindre  que  dans  les 
chûtes  verticales,  fera  égale  aulîî  dans  tous 
les  inftans  depuis  le  commencement  juf- 
qu’à la  hiv  de  la  chiite.  Pour  les  loix  par- 
ticulières à ce  cas.  Voye^  l’article  Plan  in- 

CllNL. 

G.'.lilee  découvrit  le  premier  cés  loix  par 
des  expériences,  & imagina  enfuite  l’expli- 
cation que  nous  venons  de  donner  de  V Ac- 
célération. ] 

Accélération  des  Planètes.  Mouve- 
ment propre  des  Planètes  d’occident  en 
orient , luivant  l’ordre  des  lignes , mais  qui, 
reioectiveraent  à la  terre  j paroît  plus 
grand  qu’il  n’eft  réellement.  Cette  appa- 
rence eft  occahonnée  par  le  mouvement  de 
la  terre  co.mbiné  avec  celui  de  la  planete. 
Cette  Accélération  a lieu  pour  les  planètes 
intérieures.  Venus  & îilercure  , quelque 
temps  après  leur  conjonction  inférieure  , 
&:  elle  a lieu  pour  les  planètes  fupérieures  , 
Mars , Jupiter  éc  .Saturne  , aorès  leur  con- 
jmetirn  au  Soleil.  Soit  D E TGfpl.LVl, 
J. Z 3 , l’crbite  de  la  terre  -,  A B MC,  l’or- 
L'ite  de  .'vUrs  -,  le  .Soleil  en  S : lorfque  la 
terre  eft  en  T,  & Mars  en  A dans  fa  con- 
lonttion  , tu  M dans  ion  oppolition  au 
.Soleil,  loit  qu  il  i t;t  vu  du  .Soleil  S , on 
de  la  terre  T,  il  eft  rapporte  au  point  N 
du  ciel  dans  le  premier  cas , au  point  O 
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dans  le  fécond  -,  d’où  l’on  voit  que  dans 
les  conjonélions  & dans  les  oppofttion's , le 
lieu  vrai  & lieu  apparent  font  le  même 
mais , dans  tous  les  autres  temps  , le  lieu 
apparent  différé  du  lieu  vrai  , parce  que 
le  mouvement  de  la  planete  paroît  tantôt 
accéléré  , tantôt  retardé.  Ce  mouvement 
paroît  accéléré  f comme  nous  venons  de  le 
dire  , après  la  conjonétion  de  la  planete  au 
Soleil.  Suppofons  S le  Soleil , la  terre  en 
r.  Ma  rs  en  A Mars  eft  alors  rapporté  au 
point  N du  ciel , qui  eft  le  lieu  vrai  : mais 
comme  la  terre  va  plus  vîte  dans  fou  or- 
bite , que  Mars  dans  la  fienne  , elle  fera 
anivée  au  point  G , lorfque  Mars  fem  au 
point  X : Mars  , vu  de  la  terre , fera  donc 
rapporté  au  point  Z,  plus  avancé  dans  le 
Zodiaque  que  le  point  K , qui  eft  celui  où 
il  feroit  rapporté  , s’il  étoit  Vu  du  Soleil  .S"  -, 
d’où  il  fuit  que  fon  mouvement  paroît  ac^ 
céléré. 

ACCELERATRICE.  ( Force  ) ( voye:^ 
Force  accélératrice.^ 

ACCÉLÉRÉ.  C’eft  ce  qui  s’accroît  par  de- 
grés. Un  mouvement , ou  pour  mieux  dire  , 
une  vîteffê , s’accroît  dans  un  corps  par  la 
chute.  ( Voye\  Chute  des  corps  , Mou- 
vement & Vîtesse.^ 

Accéléré.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  au  mouvement  propre  d’une 
planete , qui  fe  fait  d’orient  en  occident , 
fuivant  l’ordre  des  fignes , & qui , refpec- 
tivçment  à la  terre,  paroît  plus  grand  qu’il 
n’eft  réellement.  Ce  mouvement  a lieu 
pour  les  planètes  ftipérieures  , après  leur 
conjondtion  au  Soleil  ; & pour  les  planè- 
tes inférieures  , il  a lieu  quelque  temps 
après  leur  conjondtion  inférieure.  ( Foye?^ 
Accélération  des  Planètes. 

On  appelle  aulîî  accélérée  , la  planete 
elle-même , lorfqu’elle  paroît  fe  mouvoir 
plus  promptement  qu’elle  ne  fe  meut,  c’eft- 
à-dire , lorfque  fon  mouvement  apparent 
eft  plus  grand  que  fon  mouvement  réel. 
( Fbye:^  Planete  accélérée,  y 

ACCÉLÉRÉE.  ( ViteJJe  J ( voye?^  Vî- 

TFSSF  A cr  FT  ) 

ACCIDENTEL.  Terme  de Phyfique.ll 
fe  dit  d’un  effet  c.i  d’une  caufe  qui  arrive  par 
accident  j c’eft-a-dire,  lâns  être  ou  du-moins 
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fans  paroître  fliictte  h des  loix  ni  h des  re- 
tours réglés.  En  ce  fens  , Accidentel  eft  op- 
poié  à confiant  & principal.  Par  exemple  , 
le  poids  de  Tair  eft  la  caufe  conftante  & 
principale  de  la  rnfpenfion  du  mercure  dans 
le  Baromètre  , & de  la  hauteur  de  la  co- 
lonne i mais  le  plus  ou  moins  de  reffort 
dans  l’air  , le  plus  ou  moins  d’humidité 
dont  il  eft  chargé,  les  vents  , &c.  en  font 
les  caufes  Accidentelles^  qui  altèrent  ou  mo- 
dihent  fouvent  l’aétion  de  la  caufe  princi- 
pale. ( Voye?^  Bauometp-E.  ) 

ACCORD.  Terme  de  Mufique.  C’eft  l’u- 
nion de  deux  ou  plulieurs  ions  entendus  à- 
la-fcis , formant  enlemble  une  harmonie 
régulière.  Les  principaux  Accords  font  l’oc- 
tave  , la  quinte , la  quarte  & la  tierce.  Deux 
corps  fonores  font  à Xoclave  l’un  de  l’au- 
tre , lorfque  l’un  fait  deux  vibrations,  tan- 
dis que  l’autre  n’en  fait  qu’une.  Ils  font  à 
la  quinte  y quand  l’un  fait  trois  vibrations 
dans  le  même  temps  que  l’autre  emploie 
à en  faire  deux.  Ils  font  à la  quarte , quand 
l’un  fait  quatre  vibrations  contre  l’autre 
trois,  &c. 

ACETEUX. acide-)  {voye\.  Cas 

ACIDE-ACETEUX.  ) 

ACHROMATIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  lunettes  qui  ne  font  point  voir  de 
couleurs.  ( Voye'q  Lxtnette  achromati- 
que. ) ( voye\  aufii  Aberration.  Terme 
d’optique.  ) 

ACHRONIQUE.  Epitheti^^  que  l’on 
donne  en  quelques  circonftances  au  lever  & 
au  coucher  des  étoiles.  On  dit  donc  alors  , 
lever  Achronique  & coucher  Achronique  de 
telle  étoile.  C’eft  le  moment  du  coucher  du 
Soleil  qui  régie  le  lever  & le  coucher  ^r/zro- 
niques  , que  l’on  pourroit  appeller  le  lever 
& le  coucher  du  foir.  Ainh  . une  étoile  eft 
dite  fe  lever  ou  fe  couchtï  Achroniquement, 
lorfqu’clle  fe  lève  ou  fe  couche  le  loir  , au 
moment  où  fe  couche  le  Soleil  ; d’où  il 
fuit  que  le  coucher  Achronique  luit,  à I2 
ou  1 5 jours  près, le  coucher  héliaque.(  Voye\ 
Héliaque.Jî 

Achronique.  ( Coucher  ) ( Vûye\  Cou^ 

CHER  ACHRONIQUE.  ) 

Achronique.  ( Lever ) ( Voyet^  Lever 

>ICHR0N1QUE.  ^ 
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ACHRONYCHES.  On  exprime  ainfî 
en  Aftronomie  , les  temps  où  les  trois  planè- 
tes fupcrieures , Mars,  Jupiter  & Satarne  , 
fe  trouvent  dans  le  Méridien  à miinût. 
Elles  paroilfent  alors  beaucoup  plus  gran- 
des qu’à  l’ordinaîre.  Mars  , par  exemple  , 
paroît  plus  de  iept  fois  plus  grand,  quand 
il  fe  lève  d’abord , avant  ou  apres  k Soleil 
couché , ou  qu’il  fe  couche  d’abord  avant 
ou  après  le  Soleil  levé.  On  comprend  ai- 
fément  la  raiion  de  cette  apparence  , en 
admettant  le  fyftême  de  Copernic  ; puif- 
qu’alors  la  terre  fe  trouve  entre  le  Soleil 
& Mars , & que  par  cenféquent  elle  eft  plus 
près  de  celui-ci  de  deux  fois  la  diftance  qui 
eft  entre  le  foleil  & la  terre. 

ACXDL.Ejprits  Acides.  Viûts  corps  très- 
déliés,  qui  le  font  diftinguer  par  leur  la- 
veur acide  ou  aigre  , par  l’eft'ervefcence 
qu’ils  font  avec  tous  les  Alkalis , & par 
la  couleur  rouge  qu’ils  font  prendre  au 
lîrop  de  violette.  Tous  les  Acides  font 
milcibles  à l’eau  -,  mais  ils  ne  fe  gèlent  point, 
ou  ne  fe  changent  point  en  glacC.  Ils  font 
fluides , & d’une  conliftance  plus  déliée 
que  l’eau. 

Les  Acides  fe  tirent  ou  de  la  terre,  ou 
des  plantes  , ou  des  Animaux.  Les  pre- 
miers fe  nomment  Acides  minéraux  : les 
féconds  Acides  végétaux  : & les  troilîemes 
Acides  animaux. 

Les  Acides  minéraux  font  ceux  qu’on 
tire  de  fubftances  ou  de  fels  qui  appar- 
tiennent au  Régné  minéral.  Ils  font  très- 
violents  , propres  à frire  une  forte  efîer- 
vefcence,  & comme  brûlants.  Ils  dilfolvent 
les  métaux  les  plus  durs , & coagulent  les 
liqueurs  des  iubftances  . animales.  Il  n’y 
a que  trois  efpeces  âé Acides  minéraux  : 
I."  l’huile  ou  l’efprit  de  vitriol,  qui  eft: 
de  la  même  nature  que  l’huile  ou  refprit 
de  foufre,  & que  l’efprit  d’alun-,  car  V Acids 
que  donnent  le  vitriol , le  foufre  & l’alun , 
eft  toujours  le  même  j & c’eft  celui  qu’on 
appelle  Acide  vitnolique.  i.°  L’eiprit  de 
nitre  , que  l’on  nomme  auflî  Eau  forte  ^ 
ou  Acide  nitreux.  3.°  L’efprit  de  fel  marin, 
que  l’on  nomme  aulîi  Acide  du  fil  marin- 
Quand  on  njêle  ces  deux  derniers  Acides, 
l’on  a une  liqueur  propre  à diifoudre  l’or, 

qu’on 
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cii’on  .ippelle  Eju  rcgde.  Et  le  mtîlange 
de  ces  trois  Ac'uUs  le  nomme  ClyJJus 
Aruimonii. 

Les  AAJzS  v^-gi'taux  lont  ceux  qu’on 
tire  par  la  diftillation  des  lubftances  vé- 
gétales. Ils  lont  très- liquides , d’un  goût 
ide  , lans  être  corrolits.  Ils  dillolvent 
peu  les  métaux , 8c  n’ont  point  la  pro- 
priété de  coaguler  le  lang  dans  les  veines 
des  animaux.  La  plupart  des  plantes,  llir- 
to.it  les  plantes  aromatiques  & marines, 
pl.iueurs  fruits  , tels  que  le  citron , la 
grol.ille  , la  ccrile  , 8cc.  donnent  beau- 
coup il  Aci.-!cs  vegAjux.  De  tous  les  Acides 
qu’on  rire  d^s  végétaux,  le  plus  en  ufage 
^ le  plus  violent  eft  celui  du  vinaigre 
diitille.  Ün  peut  encore  tirer  de  l'Acide 
de  que.'q.;es  arbres,  du  fucre , de  la  manne , 
du  miel , éèc. 

Les  Acides  animaux  font  ceux  qu’on 
tire  des  corps  des  animaux.  De  quelques 
elpeces  qu  ils  loient,  il  eft  probable  qu’ils 
renferment  une  allez  grande  quantité  ^Aci- 
des  ; car  lorlqu’ils  tendeirt  à la  fermenta- 
tion putride,  ils  palîent  toujours  aupara- 
vant par  la  fermentation  Acide.  SI  l’on 
diftille  des  fourmis  lans  addition,  on  en 
tire  une  liqueur  Acide , noirâtre,  qui  fait 
une  e.ncr\-elcencc  tres-prompte  avec  le  Tel 
2i;t.i;i  vcl;.til,  qui  s’obtient  des  mêmes  four- 
mis par  la  \'lolence  du  feu. 

Ce  font  les  Acides  qui  donnent  aux 
lels  les  formes  qu’on  leur  voit^  au  nitre 
la  forme  d aiguilles,  au  lel  marin  la  forme 
cubique , ^-c.  car  la  partie  principale  du 
lel  aliiali  doit  être  conhdérée  en  elle-même 
com.me  neutre,  ou  indifférente  pour  telle 
eu  telle  forme',  & d’autant  plus  neutre, 
que  violemment  calcinée,  elle  aura  moins 
cou  fer  ve  de  les  premiers  Acides  : d’où  il 
s emuit  qu  avec  un  lel  alkali  bien  calciné 
de  1 elprit  de  nitre,  on  a du  falpétre  •, 
meme  allrali  & de  l’elprit  de  Tel, 
u.n  lel  cubique-,  avec  le  même  alkali  & 
de  I eipri:  de  tel,  un  lel  cubique^  avec  le 
r.'.eme  a..x:a.i  & 1 acide  vitriolique,  un  tartre 
Vitriole.  On  en  doit  donc  tirer  cette  con- 
cc.iiion  generale,  que  c’eft  dans  les  Acides 
Iculs  que  rende  eilentiellement  l’aptitude 
peur  telle  ou  telle  forme  i que  c«  font 
Tome  Z 
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eux  qui  modèlent  , pour  ainfî  dire,  les 
figures  , & que  le  Tel  alkali  eft  la  terre 
molle  qui  les  reçoit  & qui  les  conferve.. 

Il  eft  vrai  que  cette  Théorie  générale 
ne  peut  fe  rapporter  exaétement  qu’aux 
alkalis  provenants  des  végétaux , tels  que 
le  lel  de  tartre,  les  cendres  gravelées,  la 
potafîé.  Il  faut  chercher  une  autre  expli- 
cation pour  la  bafe  du  Tel  marin , qui  pa- 
roît  être  d’un  autre  genre-,  car  li  elle  étoit 
femblable  aux  alkalis  que  je  viens  de  nom- 
mer, elle  ne  prendroit  pas  avec  l’acide 
vitriolique,  la  forme  dej'el  de  Glauber, 
mais  celle  de  tartre  vitriolé. 

Les  Acides , 8c  fur-tout  le  nitreux,  ont 
la  propriété  d’enflammer,  non-leulement 
les  huiles  effentielles  des  Indes,  mais  même 
celles  d’Europe  8c  les  baumes  naturels , 
comme  celui  de  copahu,  & le  baume  blanc 
de  la  Méque,  ainfi  que  l’a  prouvé  M.  Geof- 
froy dans  un  Mémoire  dans  lequel  on  trou- 
vera un  détail  très  - curieux  de  ces  fortes 
d’expériences.  (Voy.  les  Mém.  de  U Acad, 
des  Sciences,  pour  L'année  i'j26,pag.  95 ). 
M.  Rouelle  J après  un  long  travail,  a prouvé 
qu’on  pouvoit  auffi  , par  le  moyen  de 
l’acide  nitreux,  enflammer  les  huiles  graffes. 

Id Acide  vitriolique  incorporé  dans  une 
matière  graffe  forme  un  bitume  -,  dans  du 
fer,  il  forme  un  fel  vert-,  dans  du  cuivre, 
il  forme  un  fel  bleu  -,  dans  une  matière 
terreufe , il  fonne  un  fel  blanc.  Et  l’ana- 
lyfe  fait  connoître  que  ces  mêmes  com- 
pofés  que  l’art  fait  dans  les  laboratoires, 
la  Nature  les  fait  auffi  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  avec  le  même  acide  vitrioli- 
que , & avec  les  mêmes  matières  propres 
à recevoir  & contenir  cet  Acide. 

Quelques  expériences  femblent  prouver 
qu’il  y a dans  l’air,  du  moins  en  certains 
temps,  un  Acide  vitriolique.  f Voye^  les 
Mémoires  de  V Acad,  pour  l’année  I737> 
P^g-  111-) 

Lorfque  l’Acide  vitriolique  ePe  uni  au 
phlogiftique  , il  forme  une  autre  forte 
a Acide  que  l’on  a nommé  Acide  Julfureux- 
volatil.  Dans  cet  état , il  fe  volatilife  aifé- 
ment,  & prend  la  forme  gazeufe  8c  aérienne. 
(Foy,  Gas  acidb  sulphurïux  volatil.  > 

B " 
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Acide- AciÎTEux.  {Gas)  (Vbyei  G as 
Acwe-acéteux.J 

Acide  du  sel  marin.  C’eft  la  même 
chofe  que  VEJpi’it  de  jel.  ( Voye^  Esprit 

DE  SEL. J 

Acide -MARIN.  (Air)  ( Voye'^  Gas 
AciDE-MARIN.y> 

Acide -MARIN.  ( Gas)  (Voye\  Gas 
Acide  - marin. y) 

Acide  nitreux.  C’eft  la  même  chofe 
que  VEfprit  de  nitre.  (Foye^  Esprit  de 

NJTRE.y> 

Acide  spathique.  (Air  ) ( Voye\  Gas 
Acide  spathique.^ 

Acide  spathique.  ( Gas  ) ( Voye\  Gas 
Acide  spathique. y) 

Acide  sulphureux  volatil.  (Voyez 
Acide,  y) 

Acide  sulphureux  volatil.  ( Gas  ) 
( Voye\  Gas  Acide  sulphureux  volatil.^) 

Acide  - végétal.  ( Air  ) (Voyey^  Gas 
Acide  - AcÉTEUx.^ 

Acide  vitriolique.  C’efl:  k même 
chofe  que  ÏEjprit  de  vitriol.  (Voye\  Es- 
prit DE  VITRIOL.y> 

Acide  vitriolique.  ( Air  ) ( Voye\ 
Gas  Acide  sulphureux  volatil.^) 

' ACIER.  Fer  très-d  ur  & très-caffant , qui 
contient  beaucoup  plus  de  matières  inflam- 
mables que  le  fer  ordinaire.  U Acier  n'efl: 
point  un  métal  particulier  von  doit  le  re- 
garder comme  un  fer  préparé,  quoiqu’il 
le  trouve  des  mines  qui  en  fournilfent 
immédiatement.  Le  plus  ordinaire  & le 
plus  fin  , eft  celui  qu’on  fait  avec  du  fer 
forgé , en  y introduiiant  une  certaine  dofe 
de  parties  inflammables  qui  augmentent 
(à  dureté  ? & qui  la  rendent  propre  à être 
trempé.  (Voye\  Trempe  de  L’Acier.) 

Il  faut  donc  pour  rendre  du  fer  Acier^ 
y introduire  des  matières  inflammables. 
Perfonne  n’a  mieux  détaillé  que  M.  de 
Réaumur ^ la  maniéré  de  convertir  ainfi 
le  fer  en  Acier;  ce  qu’il  a fait  dans  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : U Art  de  con- 
vertir le  fer  forgé  en  Acier  ^ ^ l’art  d’a- 
doucir le  fer  fondu , ou  de  faire  des  ou- 
vrages de  fer  fondu  aujji  finis  que  de  fer 
forgé j publié  à Paris  en  1722.  Voici  en 
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abrégé  l’excellente  méthode  que  donne  ce 
grand  Phyficien.  ■ 

Il  faut,  I.”  faire  un  mélange  de  fuie, 
de  charbon  pilé,  de  cend''es,  & de  lel 
marin  pilé.  La  proportion  des  dofes  de 
chacune  de  ces  matières  que  recommande 
M.  de  Réaumur 3 eft  de  mettre  deux  par- 
ties de  fuie,  une  partie  de  charbon  pilé, 
une  partie  de  cendres,  & trois  quarts  de 
partie  de  fel  marin  pilé. 

2. °  Préparer  un  creufet  de  fer,  dont  la 
figure  foit  un  quarré  long,  Sc  dans  lequel 
on  jette  le  mélange  dont  nous  venons  de 
parler. 

3. "  Enterrer  dans  ce  mélange  les  barres 
de  fer  qu'on  veut  changer  en  Acier , de 
façon  que  ces  barres  de  fer  feient  féparées 
par  des  couches  de  ce  mélange , en  forte 
qu’elles  ne  fe  touchent  pas  les  unes  les 
autres,  & qu’elles  ne  touchent  pas  non 
plus  les  parois  intérieures  du  creufet. 

4. °  Mettre  fur  ce  creufet  un  couvercle, 
qui  le  ferme  exaétement , afin  d’empêcher 
toute  communication  avec  l’air  extérieur. 
Pour  y mieux  réulîîr,  il  faut  le  bien  luter. 

5. °  Placer  ce  creufet  ou  plufieurs  en- 
femble,  dans  un  fourneau  dans  lequel  on 
les  entourera  de  toutes  parts , d’un  feu  très- 
vif.  Ce  feu  doit  durer  avec  la  même  ac- 
tivité jufqu’à  ce  que  le  fer  foit  entièrement 
converti  en  Acier.  Il  n’eft  pas  aifé  de 
déterminer  avec  précifion  combien  de 
temps  il  faut  pour  opérer  ce  changement i 
le  coup-d’œil  d’un  habile  ouvrier  eft  pré- 
férable à toutes  les  régies.  L’on  peut  ce- 
pendant afliirer  en  général  qu’un  grain 
fin  & délié  eft  la  marque  d’un  très -bon 
Acier. 

6. °  Il  faut,  pour  rendre  l’acier  plus  dur, 
en  tremper  les  barres  , encore  rouges  , 
dans  une  eau  très-froide  i il  n’eft  pas  né- 
celfaire  de  mêler  à cette  eau  quelques 
autres  matières  , comme  l’ont  prétendu 
quelques  Auteurs. 

7. "  Si,  dans  cette  opération,  le  fer  eft 
devenu  trop  Acier 3 c’eft-à-dire , s’il  a reçu 
trop  de  matières  inflammables , M.  de 
Réaumur  nous  apprend  à le  rappeller  au 
point  convenable  pour  le  rendre  bon.  Il 
le  fait  encore  chaufl'er,  après  l’avoir  en- 
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foiiré  de  toutes  parts , non  pas  du  mélange 
dont  nous  avons  parlé  cl- delîus,  N°  l, 
mais  de  matières  aikalines  capables  de  fe 
l'aiiir  de  ce  que  le  ter  a de  trop.  Celles 
qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  î remplir 
fes  vues,  lont  la  chut':  d’os  Se  la  craie. 
Cette  leconde  opération  s’appelle  recuir. 

Les  fers  ' grains  tins  lont  propres  à faire 
de  bons./4cicT5,  iSc  d’une  grand  dureté. 

Le  ter  fondu  ell  lui -même  un  Acier\ 
mais  étant  trop  dur , trop  calîant , trop 
rebelle  au  marteau,  au-cileau,  à la  lime, 
on  peut  dire  qu’il  efl  une  elpece  à' Acier 
trop  Acier.  M.  de  Récumur  a Içu  le  rendre 
auüi  doux  que  le  fer  forgé.  Pour  en  venir 
à bout , il  a employé  le  recuit  dont  nous 
venon-  de  parler.  Nous  en  donnerons  un. 
detail  pL:s  circonftancié  à l’article  Fonte. 
( J'c\e[  Fonte  de  fer.  y) 

L Acier  le  rouille  plus  difficilement  que 
le  ter;  parce  que  la  rouille  n’étant  qu’une 
dilloliition  des  parties  du  métal,  occalionnée 
par  les  p.;rticules  humides,  qui  s’infinuent 
dans  fes  pores;  & l'Acier  ayant,  fur-tout 
à la  ùirtace  extérieure,  les  pores  beaucoup 
moins  ouverts  que  ceux  du  fer,  ce  qui  lui 
vicr.t  de  1 elpece  de  trempe  qu’il  a reçue 
en  lortant  du  fourneau , fe  lailîe  pénétrer 
beaucoup  plus  dilficilement  par  les  parti- 
cules humides  répandues  dans  l’air  , & de- 
vient par-là  beaucoup  moins  fujet  à la  rouille. 

L Acier  efl:  plus  élaflrique  que  le  fer , 
parce  qu’il  efl:  plus  dur  & plus  roide , 
chacune  de  fes  miolécules  étant  formées 
de  parties  plus  femblables  & par  cette 
railon  plus  capables  de  s’unir.  ( Voye?^ 
Tre.upe  de  V acier.) 

Acier  efl:  plus  cafTant  que  le  fer, 
parce  que  la  liailon  de  tes  molécules  entre 
elles  eft  moindre  , fur-tout  après  qu’il  a été 
trempe.  { J'oye-^encoreTv.^y.ivz  de Tacier.) 

Aider  eft  un  peu  plus  pefant  que  le 

^ varie  de  pelanteur  fuiv^ant  les 
a.rreren's  états  dans  lefquels  on  le  confi- 
acre,  h peut  i.  netre  ni  écroui  ni 
t.empe;  2.°  être  écroui  & non  trempé; 
3-  -tre  trempe  & non  écroui;  q..°  être 
ccroui  Sc  enfuite  trempé.  Fai  employé 
pour  ces  épreuves  de  l’Acier  neuf  d’Angle- 
terre, Lorfqu  il  n eft  ni  écroui  ni  trempé , 
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fa  peflinteur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau 
diftillée,  comme  78331  eft  à lOOOO.  Un 
pouce  cube  de  cet  Acier  pefe  5 onces  o gros 
44  grains  ; & un  pied  cube  pefe  548 
livres  5 onces  O gros  41  grains. 

Lorfque  ce  même  Acier  a été  fortement 
écroui  , fl  pefinteur  fpécifique  eft  à celle 
de  l’eau  diilillée  , comme  78404  eft  à 
lOOOO.  Sa  denlité  n’augmente  donc,  par 
l’écroui  , que  d’environ  Ainii  , le 

pouce-cube  de  cet  Acier  pcleroit  5 onces , 

0 gros 47 grains,  & le  pied-cube  548  livres 
13  onces  I gros  71  grains. 

Lorfque  ce  même  acier , ainfi  fortement 
écroui , a été  trempé  de  tout  fon  dur , fa  pe- 
fantcur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  diftil- 
lée , comme  78180  eft  à lOOOO  ; cela 
prouve  que  la  denfitéde  cet  diminue 
beaucoup  plus  par  la  trempe , qu’elle  n’aug- 
mente par  l’écroui  ; car  elle  eft  diminuée 
par  la  trempe  de  j~  ; & elle  n’étoit  aug- 
mentée , par  l’écroui , que  d’environ 
Le  pouce-cube  de  cet  Acierne  peferoit  donc 
que  5 onces  o gros  39  grains;  & le  pied- 
cube  ne  peferoit  que  547  livres  4 onces 

1 gros  20  grains. 

Si  l’on  trempe  ce  même  varier  de  tout  fon 
dur,  fans  l’avoir  écroui  auparavant , fa  pefan- 
teur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , 
comme  78163  eft  à lOOOO.  D’où  l’on  voit 
que  fa  pefanteur  fpécifique  & par  conféquent 
fa  denlité,  eft  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  l’Acier  qui  avoit  été  fortement  écroui 
avant  d’être  trempé  ; puifque  fa  denfîté  a été 
diminuée  de  fon  état  primitif  d’environ  — 

& que  celle  de  l’Acier  qui  avoit  été  écroui 
avant  la  trempe  , eft  diminuée  auffi  de  fon 
état  primitif  d’environ  yé-g-  ; ce  qui  prouve 
que  l’aétion  du  feu  , avant  de  le  tremper , 
a Oté  à l’Acier  écroui  à-peu-près  l’augmen- 
tation de  denfîté  qu’il  avoit  ac.quis  par  l’e- 
croui.  Le  pouce-cube  de  cet  Acier  ne  pe- 
feroit que  cinq  onces  O gros  38  grains , & le 
pied  cube  ne  peferoit  que  547  livres  2 on- 
ces 2 gros  3 grains. 

Ces  réfultats  nous  apprennent,  l.  que 
l’Acier , par  la  trempe  , augmente  toujours 
de  volume  , & par  conféquent  diminue  de 
denfîté  ; 2.°  que  l’Acier  a , dans  tous  les 
cas  3 une  pefanteur  fpécifique  pjus  grande 
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que  celle  du  fer  •,  ce  qui  paroîtroit  d^aberd 
confirmer  l’opinion  qu’ont  aujourd’hui  les 
Chpmiftes , que  l’Acier  ed  plus  fer  que  le 
fer  même  qui  l’a  formé , puifque  les  ma- 
tières étrangères,  qui  pourroient  lui  être 
unies  en  pareil  cas  , ayant  une  denfité 
moindre  que  la  Tienne , devroient  alors  faire 
diminuer  cette  denfité  , ce  qui  n’arrive  pas. 
Mais  l’exemple  du  cuivre  qui,  au  moyen 
du  zinc  moins  pefant  que  lui , acquiert  une 
pefanteur  fipécifique  plus  grande  , doit  nous 
faire  fiufpendre  notre  jugement.  ( Voye^ 
Cuivre  jaune.  ^ Il  fie  pourroit  donc  faire 
que  des  matières  étrangères  moins  pefian- 
tes  que  le  fer  , en  remplifiânt  en  grande 
partie  fies  porcs  pour  en  faire  de  l’Acier, 
lui  donnaflènt  plus  de  denfité , & par  con- 
féquent  une  pefanteur  fipécifique  plus  gran- 
de. Ce  qui  me  donne  ce  fioupçon , c’efi: 
~ que  je  trouve  dans  l’Acier  les  deux  pro- 
priétés les  plus  remarquables  des  métaux 
alliés-,  fiavoir  , la  plus  grande  fufibilité  & la 
plus  grande  dureté  & roideur  dans  fies  par- 
ties. ( Voyei  les  Mém.  de  L’Académie  des 
Sciences,  An.  2 part.p.  22.) 

Acier.  ( Trempe  de  L’  ( ( Voye\  Trempe 
■DE  l’Acier.  ) 

ACOUSTIQUE.  C’eft  la  doélrine  ou  la 
théorie  des  fions.  ( Voye^  Son.  ) T’AcouJIi- 
que  eft  proprement  la  partie  théorique  de 
la  mulique. 

Acouflique  fie  dit  auffi  des  inflruments 
par  le  moyen  defiquels  ceux  qui  ont  Fouie 
dure  , remédient  à ce  défaut.  Ainlî , Fon 
appelle  cornet  Acoujîique , celui  dont  les 
lourds  font  ufiage.  ( Voye\  Cornet  Acous- 
tique. 

Acoustique.  ( Voûte ) ( Voye^Yovi'E. 
Acoustique.  ) 

ACRE.  Saveur  qui  laifie  fi.u‘  la  langue 
une  impreffion  allez  défiagréable.  ( Voye\ 
Saveurs.  ) 

ACTION.  Ter/ue  deMéchanique.  Mouve- 
ment qu’une  puiffance  produit  réellement, 
ou  qu’elle  tend  à produire  dans  un  corps, 
& qu’elle  y produiroit  en  effet  , fi  rien  ne 
Fen  empêchoit. 

[ En  efiêt  , toute  puiflance  n’elF  autre 
chofie  qu’un  corps  qui  eft  aétucllement  en 
mouvement , ou  qui  tend  à fie  mouvoir , 
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c’eft  - à - dire  , qui  fie  mouvroit  fi  rien  ne 
Fen  em,pêchoit.  Voye\  Puissance.  Or, 
dans  un  corps , ou  actuellement  mû , ou  qui 
tend  à fie  mouvoir,  nous  ne  voyons  clai- 
rement que  le  mouvement  qu’il  a ou  qu’il 
auroit  s’il  n’y  avoit  point  d’obftacle  : donc 
l'AcIion  d’un  corps  ne  fie  manifefte  à nous 
que  par  ce  mouvement  : donc  nous  ne 
devons  pas  attacher  une  autre  idée  au  mot 
d Action  que  celle  d’un  mouvement  aétuel, 
ou  de  fimple  tendance;  & c’eft  embrouil- 
ler cette  idée  que  d’y  joindre  celle  de  Je 
ne  fiais  quel  être  métaphyfique  , qu’on  ima- 
gine réfider  dans  le  corps  , & dont  per- 
lonne  ne  fiiuroit  avoir  de  notion  claire  & 
diftincle.  C’eft  à ce  même  mal  - entendu 
qu’on  doit  la  fameufie  queftion  des  forces 
Vives  qui,  fielon  les  apparences,  n’auroit 
jamais  été  un  objet  de  difipute , fi  on  avoit 
bien  voulu  obfierver  que  la  feule  notion 
précife  & diftinéte  qu’on  puiffe  donner  du 
mot  de  force  fie  réduit  à fion  effet , c’eft- 
à-dire  au  mouvement  qu’elle  produit  ou 
tend  à produire.  Voyey^  Force. 

Quantité  d’ Action  , eft  le  nom  que 
donne  M.  de  Maupertuis  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  1744,  & d.ms  ceux  de  l’Académie 
de  Berlin  1746  , au  produit  de  la  raaff’e 
d’un  corps  par  Fefipace  qu’il  parcourt  & 
par  la  vîteffe.  M.  de  Maupertuis  a décou- 
vert cette  loi  générale , que  dans  les  chan- 
gements qui  fie  font  dans  l’état  d’un  corps  , 
la  quantité  d Action  néceffaire  pour  pro- 
duire ce  changement , eft  la  moindre  qu’il 
eft  poffible.  Il  a appliqué  heureufiement 
ce  principe  à la  recherche  des  loix  de  la 
réfraélicn , des  loix  du  choc  , des  loix  de 
l’équilibre,  &c.  il  s’eft  même  élevé  à des 
confiéquences  plus  fiublimes  fur  l’exiftence 
d’un  premier  Etre. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  de  MaupertuIS' 
que  nous  venons  de  citer  , méritent  toute 
l’attention  des  Philofiophes  , & nous  les  exr 
horions  à cette  leéture  : ils  y verront  que 
l’Auteur  a fin  allier  la  Métaphyfique  des 
caufies  finales  avec  les  vérités  fondamentales 
de  la  méchanique  ; faire  dépendre  d’une 
même  loi  le  choc  des  corps  élaftiques  & 
celui  des  corps  durs , qui  jufiqu’ici  avoient 
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ru  des  lolx  fcpavées',  &:  réduire  iiün  même 
principe  les  loix  du  mouvement  & celles 
de  l’équilibre. 

Le  premier  Mémoire  oû  M.  de  Mauper- 
tuis  a donné  l’idée  de  l'on  principe , elî  du 
15  Avril  T 7 1 1 & il  la  hn  de  la  même 

année,  M.  leProtelieur  Euler  publia  fou 
excellent  livre  ; Methodus  inveniendi  lineas 
cen  i.’s'  mdxim:  \d  minimi  proprietate  gaa- 
diJitcS.  Dans  le  furplément  qui  y avoit  été 
.doute  cet  illullreGeometre  démontre, que 
dans  les  trajectoires  que  des  corps  décrivent 
par  des  forces  centrales , la  vîtelfe  multi- 
pliée par  l’elément  de  la  courbe,  fait  tou- 
jours un  jninimum.  Ce  théorème  eft  une 
belle  application  du  principe  de  M.  de 
Maupertuis  au  mouvement  des  Planètes. 

Par  le  .Mémoire  du  1 5 Avril  1744?  que 
nous''venons  de  citer,  on  voit  que  les  ré- 
flexions de  M.  de  Maupertuis,  fur  les  loix 
de  la  refraction  , Pont  conduit  au  théorème 
dont  il  s agit.  On  lait  le  principe  que  M.  de 
Fermât , èé  apres  lui  M.  Lcibinitz , ont  em- 
ployé pour  expliquer  les  loix  de  la  réfrac- 
tiv'n.  Ces  grands  Géomètres  ont  prétendu 

q. i  un  co; -'utcule  de  lumière  qui  va  d’un 
poin:  à un  autre  en  traverfant  deux  milieux 
d::;c  vnrs,  dans  chacun  delquels  il  a une 
■'  uoiie  dilterento  , doit  y aller  dans  le 
temps  le  plus  court  qu’il  elt  pofllble;  & 
d apu  s ce  principe  , ils  ont  démontré  géo- 
iv.crriquemcnt  que  ce  corpulcule  ne  doit 
r i:-.:  alu  i d’un  point  à l’autre  en  ligne 

m.tis  qu’étant  arrivé  fur  la  furface 
c i les  deux  milieux,  il  doit  chan- 

ger de  direction,  de  maniéré  que  le  linus 
de  icn  incidence  loit  au  Imus  de  fa  réfrac- 
îi  'n  comme  fi  vitelîe  dans  le  premier  mi- 
l’uu  eît  à la  viteùe  dans  le  lecond  j d’où  ils 
< ;.c  déduit  la  loi  ù connue  des  rapports 
co  .-.a:.:!  des  .mus.  Sinus,  Réfrac- 

T ; ècc. 

Cette  om'ication  , quoique  fort  ingé- 
r . le  ,c.:  ! .;ette  a une  graiade  dilhculté  -, 
c t - ^ .1  raudroit  que  le  corpufcule  s’ap- 

r. 'cchat  de  la  perDcndiculaire  danslesmi- 
neux  O'.i  .a  vneue  clt  moindre  , & qui  par 
c.'''.ieq>..ènt  loi  renltent  davantage:  ce  qui 
r;m.:  contraire  2 toutes  les  explications 
jr.cc.hardq’uc5  qù’on  a donne  jufqu’à  prçfent 
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de  la  réfraédion  des  corps,  & en  particu- 
lier de  la  réfraétion  de  la  lumière. 

L’explication  entre  autres  qu’a  imaginé 
M.  Newton,  la  plus  latisfailante  de  toutes 
celles  qui  ont  été  données  jufqu’ici , rend 
parfiritement  raifon  du  rapport  confiant 
des  lînus,  en  attribuant  la  réfraélion  des 
rayons  à la  force  attraélive  des  milieux  ; 
d’où  il  s’en  fuit  que  les  milieux  plus  denfes , 
dont  l’attraélion  efl  plus  forte  , doivent 
approcher  le  rayon  de  la  perpendiculaire  ; 
ce  qui  efl  en  efiêt  confirmé  par  l’expérience. 
Or  l’attraélion  du  milieu  ne  fauroit  ap- 
procher le  rayon  de  la  perpendiculaire  , 
fans  augmenter  fa  vîteflè , comme  on  peut 
le  démontrer  aifément  ; ainfî  , fuivant 
M.  Newton  , la  réfraélion  doit  fe  faire 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  iorf- 
que  la  vîteiîe  augmente  i ce  qui  efl  con- 
traire à la  loi  de  MM.  Fermât  & Leib- 
nitz. 

IM.  de  Maupertuis  a cherché  à concilier 
l’explication  de  M.  Newton  avec  les  prin- 
cipes métaphyfiques.  Au  lieu  de  fupjjofer 
avec  MM.  de  Fermât  & Leibnitz  , qu’un 
corpufcule  de  lumière  va  d’un  point  à un 
autre  dans  le  plus  court  temps  poffible , il 
fuppofe  qu’un  corpufcule  de  lumière  va 
d’un  point  à un  autre , de  maniéré  que  la 
quantité  dlAdion(oït  la  moindre  qu’il  efl 
poffible. 

Cette  quantité  dlAclion , dit-il , efl  la 
vraie  dépenfe  que  la  nature  ménage.  Par 
ce  principe  philofophique , il  trouve  que 
non-feulement  les  finus-font  en  raifon  con- 
fiante , mais  qu’ils  font  en  raifon  inverfe 
des  vîtefles  ( ce  qui  s’accorde  avec  l’expli- 
cation de  M.  Newton  ) & non  pas  en 
raifon  directe  , comme  le  prétendoient 
MM.  de  Fermât  & Leibnitz. 

Il  efl  fîngulier  que  tant  de  Philofophes 
qui  ont  écrit  fur  la  réfraélion  , n’aient  pas: 
imaginé  une  maniéré  fi  fimple  de  concilier' 
la  Métaphyfique  avec  la  Méchanique  ; il 
ne  falloit  pour  cela  que  faire  un  afiêz  léger 
changement  au  calcul  fondé  flirle  principe' 
de  M.  de  Fermât.  En  effet  , fuivant  ce' 
principe  , le  temps  , c’efl-à  - dire  , l’efpace' 
divilé  par  la  vitefie , doit  être  un  mini- 
rrmm  ; de  forte  q^ue  l’on  appelle  E.  l’efpace: 
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parcouru  dans  le  premier  milieu  avec  la 
vîteffe  V , & e , l’efpace  parcouru  dans  le 
fécond  milieu  avec  la  vîteffe  v,  on  aura 

-'^-=  à un  minimum  , c'eft  - à - dire  , 
V V 

-P  ^ = O.  Or  il  eft  facile  de  voir  que 

les  iînus  d’incidence  & de  réfraflion  font 
entr’eux  comme  dY.  à — de\  d’où  il  s’en 
fuit  que  ces  fnus  font  en  raifon  directe 
des  vîtefês  V , v , & c’eft  ce  que  prétend 
M.  de  Fermât.  Mais  pour  que  ces  fnus 
fulîent  en  railon  inverle  des  vîteffes  , il  n’y 
auroit  qu’à  fuppofer  VdEd-vr/e=o, 
ce  qui  donne  È X V -f  e X f ^ 
minimum  : & c’eft  le  principe  de  M.  de 
Maupertuis.  On  peut  voir  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  de  Berlin  , que  nous 
avons  déjà  cités , toutes  les  autres  appli- 
cations qu’il  a faites  de  ce  même  principe  , 
qu’on  doit  regarder  coiume  un  des  plus 
généraux  de  la  méchanique. 

Quelque  parti  qu’on  prenne  fur  la  Mé- 
taphyfque  qui  lui  fert  de  bafé  , ainh  que 
fur  la  notion  que  M.  de  Maupertuis  a 
donnée  de  la  quantité  à’udcHon^  ii  n’en  fera 
pas  moins  vrai  que  le  produit  de  l’efpace , 
par  la  vîtefte , eft  un  minimum  dans  les  loix 
les  plus  générales  de  la  nature.  Cette  vérité 
Géométrique  due  à M.  de  Maupertuis  , 
fubiiftera  toujours*,  & on  pourra,  fi  l’on 
veut,  ne  prendre  le  mot  àt  quantité  d’yie- 
îion  que  pour  une  maniéré  abrégée  d’ex- 
primer le  produit  de  l’efpace  par  la 
vîteffe.  ] 

A.CTIVITÉ.  Faculté  d’agir  qui  fe  trouve 
dans  les  corps.  Par  exemple  , XAciivité  du 
feu  eft  prodigieufe  : il  n’y  a point  de  corps 
qui  réfifte  à Ton  aélion  : & l’on  pourroit  le 
regarder  comme  le  diffolvant  de  tous  les 
corps.  On  dit  auffi  XAclivité  de  la  matière 
éleétrique , de  l’aimant , &c.  ( Voye\  Sphè- 
re d’Activité.  ) 

Activité.  ( Sphère  d’ ) ( Vo'jc\  Sphère 
u’Activité.  ) 

ACUTANGLE.  Epithete  que  l’on  donne 
à une  figure , pour  exprimer  qu’elle  eft 
formée  par  des  angles  aigus.  Par  exemple , 
un  triangle  Acutangle  ^ eft  un  triangle  qui 
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a tous  les  angles  aigus.  ( Vbjei  Triangle 
Acutangle.  ) 

ADDITION.  Régie  d’Arithmétique  & 
d’ Algèbre.  L’Addition  eît  l art  d’cxpiimer 
par  un  feul  nombre  la  valeur  totale  de 
pluiieurs  autres  nombres,  en  les  ajoutant 
tous  les  uns  aux  autres.  Ce  nombre  ui  ique , 
qui  exprime  la  valeur  de  tous  les  antres  , 
s’appelle  la  jornme.  Ainfi,  fi  l’on  ajoute 
enlemble  les  trois  nombres  4,  7 & 8',  le 
nombre  19,  qui  exprime  la  valeur  totale 
des  trois  autres , en  eft  la  fomme. 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Mathématiques 
qu’il  faut  chercher  quelle  eft  la  maniéré 
d’opérer  pour  faire  X Addition. 

ADDUCTEUR.  Nom  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à un  des  quatre  mufcles  droits 
de  l’œil , lavoir  , à celui  qui  fert  à le  faire 
tourner  vers  le  nez , & qui  eft  l’interne.  II 
a fon  attache  fixe  dans  le  fond  de  l’orbite 
à la  circonférence  du  trou  optique,  & Ion 
attache  mobile  au  bord  antérieur  & inté- 
rieur de  la  cornée  opaque.  ( Voye‘{  (En.  ) 
Ce  mufcle  eft  auffi  appellé  lijeur  ou  buveur , 
parce  que  lorfqu’on  lit  ou  qu’on  boit , on 
tourne  les  deux  yeux  vers  le  nez. 

ADHÉRENCE.  Propriété  qu’ont  certains 
corps  de  s’attacher  à d’autres , ou  qu’ont 
les  parties  d’un  même  corps  de  demeurer 
attachées  les  unes  aux  autres , jufqu’à  ce 
qu’une  force  fupérieure  à cette  Adhérence 
les  contraigne  de  fe  détacher.  L’eau  , 
par  exemple  , s’attache  ou  adhéré  à un 
grand  nombre  de  corps  •,  & c’eft  ce  qu’on 
appelle  mouiller.  Les  particules  d’une 
même  goutte  d’eau  ont  auffi  entr’elles 
une  certaine  Adhérence.  La  preuve  de  ces 
deux  chofes , c’eft  qu’une  goutte  d’eau 
peut',  pendant  un  certain  temps  , fe  fou- 
tenir  au  bout  du  doigt  : fi  elle  ne  tombe 
pas  malgré  fon  poids,  c’eft  qu’elle  a de 
X Adhérence  au  doigt  j & fi  les  particules 
d’eau  qui  compofent  la  goutte  , ne  fe 
féparent  pas , c’eft  qu’elles  ont  de  X Adhé- 
rence entr’elles.  Les  particules  d’huile  ont 
entr’elles  plus  dé  Adhérence  que  n’en  ont 
celles  de  l’eau  : elles  adhèrent  auffi  plus 
fortement  à certains  corps.  Les  particules 
de  l’air  même  ont  une  Adhérence  allez 
confidérable  avec  les  autres  corps  j & il 
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elr  très-difficile  de  fé parer  de  leur  fu rface 
celles  qui  y lont  adhérentes:  auffi  peut- 
on  dire  que  l’air  mouille  les  corps  -,  à la 
vérité  ^ il  mouille  diffiéremment  de  Teau , 
comme  les  liqueurs  mouillent  différem- 
ment les  unes  des  autres. 

[ M.  Mulî'chenbroek  , dans  Ton  Eilai  de 
Phvlique,  donne  beaucoup  de  remarques 
llir  Y Adhérence  des  corps  ; il  y tait  men- 
tion de  différentes  expériences  qu'il  a faites 
fur  cette  matière  , & dont  les  principales 
font  lur  la  reliitance  que  diftérens  corps 
font  i la  rupture  , en  vertu  de  Y Adhérence 
de  leurs  parties.  Il  attribue  \ Adhérence  à^s 
parties  des  corps  principalement  à leur 
attraction  mutuelle.  \d Adhérence  mutuelle 
des  parties  de  beau  entr'elles  & aux  corps 
qu’elle  touche , eft  prouvée  par  les  expé- 
riences les  plus  communes.  Il  en  eft  de 
meme  de  Y Adhérence  des  parties  de  l’air , 
lur  laquelle  on  trouvera  un  Mémoire  de 
M.  Petit  le  Médecin  parmi  ceux  de  l’Aca- 
demie des  Sciences  de  1731. 

Quelques  Auteurs  paroillent  peu  portés 
à croire  que  Y Adhérence  des  parties  de 
1 eau  , & en  général  de  tous  les  corps  , 
aie:-, ne  de  i’attraclion  de  leurs  parties. 
\ oici  la  railon  qu’ils  en  apportent.  Ima- 
ginez une  petite  particule  d’eau,  & fup- 
poiant  que  1 attracti  -n  agifié  , par  exemple, 
à une  ligne  de  diffance  , décrivez  autour 
de  cette  petite  particule  d’eau  un  cercle 
dont  le  rayon  loit  d’une  ligne , la  particule 
d eau  ne  fera  attirée  que  par  les  parti- 
euhs  qui  îeront  dans  ce  cercle’,  & comme 
ces  particules  agillent  en  fens  contraires , 
L-'.-t'  effets  mutuels  fe  détruiront , & l’at- 
traclion  de  la  particule  fera  nulle , puif- 
qu'eiîe  n’aura  pas  plus  de  tendance  vers 
un  cote  que  vers  un  autre.  ] 

Am-iLRiN’CE  ÉLECTRIQUE.  C’eft  la  même 
ch ''le  que  Coheffon  électrique.  ( Vûye:^ 
C:;r-s:oN  électrique.  ) 

-ADHiAIOX.  Ceft  la  même  chofe  qu’/4d- 
hérencc.  Fo-.  Adhér.exce.) 

AlRIEA'- . Qui  e':t  d’air  ou  qui  concerne 
l’Air.  Vrr-c~  Air. 

A ' Pv  O J ÉTRIE.  Science  de  l’Air. 
M.  V u.É.'.iî  Y Aerométrie , /cienîia  me- 
tundi  avre/Tt,  jcience  de  melurer  l’air.,  Cette 


fcicnce  a pour  objet  les  propriétés  & les 
accidents  de  l’air  ; c’eft-à-dire  , Ton  poids , 
Ton  élafticité , fa  raréfadtion , fa  condeufi- 
tion  , Ion  repos , fon  mouvement  , fi  cha- 
leur, (a  froidure , fon  humidité,  fa  féche- 
relïè,  8cc.  Par  ces  dernières  propriétés, 
l’air  cft  ici  regardé  comme  athmofphere. 
( Voye‘{  Air  & Atmosphère.) 

M.  Wolf  ; eff  le  premier  qui  ait  formé, 
des  propriétés  de  l’air , la  fcience  de  YAé- 
rométrie. 

AFFLUENCES  ÉLECTRIQUES.  On 

appelle  ainff  les  rayons  de  matière  éledtrique 
qui  arrivent  à un  corps  aétuellement  éledrifé 
de  tous  les  corps  qui  l’avoifinent,  & même 
de  l’air  qui  l’environne.  C’eft  là  le  nom 
que  leur  a donné  M.  V Abbé  Nollet-,  & il 
a nommé  effluences  électriques , les  rayons 
de  la  même  matière  qui  fortent  du  corps 
aétuellement  éleétrifé.  ( Voye\  Effluences 
ÉLECTRIQUES.)  Et  Comme  ces  deux  courants 
ont  lieu  dans  le  même  temps , & toutes  les 
fois  qu’un  corps  eft  électrifé,  il  les  a 
nommés  Effluences  & Affluences  fimulta- 
nées.  ( Voye\  Electricité.  ) ( Voye^  aujji 
Matière  affluente.  ) 

AFFLUENTE.  ( Matière  ) ( Voye^  Ma- 

TLfRE  AFFLUENTE.  ) 

AGE  DE  LA  LUNE.  C’eft  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  que  la  lune  étoit  nou- 
velle. Pour  trouver  ce  nombre  de  jours , 
il  faut  ajouter  enfemble  trois  chofes  : i.“ 
l’épactc  ( voye:{^  Épacte.  ) : 2.°  le  quantieme 
du  mois  où  l’on  eft  : 3.°  le  nombre  des 
mois  écoulés  depuis  Mars  incluffvement, 
jufqu’au  mois  propofé  auffi  incluffvement. 
Si  la  fomme  de  ces  trois  nombres  n’ex- 
céde  pas  29 , elle  défigne  ÏAige  de  la  lum. 
Si  elle  excède  ce  nombre , on  retranche 
de  cette  fomme  29  jours  pour  les  mois 
qui  n’ont  que  30  jours  parce  qu’alors  le 
mois  de  la  lune  eft  de  29  jours  j mais  on 
retranche  30  jours  dans  les  mois  qui  ont 
31  jours,  le  mois  lunaire  étant  alors  de 
30  jours.  Le  refte  de  cette  fouftraéfion 
déffgne  Y Age  de  la  lune. 

A.GENT.  On  appelle  ainff , en  phyffque 
& en  méchanique , une  puifîànce  qui  pro- 
duit ou  qui  tend  à prodrffre  un  effet  par 
fon  mouvement  actuel , ou  par  fa  ten- 
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dance  au  mouvement.  ( F'oyei  Puissance 
& Action.  ) 

AGGRÉGATION.  Terme  de  phyjique. 
AfTemblage  de  plufieurs  parties  qui  for- 
ment un  tout.  On  dit  que  toute  portion 
de  matière , quelque  petite  qu'elle  foit , 
& même  quelque  petite  qu'on  la  con- 
çoive , cft  toujours  une  Aggrégation  de 
parties.  C'efl:  pourquoi  on  regarde  la  ma- 
tière en  elle  - même  divilible  à l’infini , 
quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  dans  le  fait  \ 
parce  que  nous  manquons  d'agents  & de 
moyens  pour  cela.  ( Voye\  Divisibilité.) 

AIGLE.  Nom  que  l'on  donne  en  Aftro- 
pomie  à upe  des  conftellations  de  la  partie 
/êptentrionale  du  ciel,  & qui  eft  placée  au- 
deffous  de  la  flèche  & au-delTus  d’Anti- 
nous, entre  le  Serpentaire  & le  Dauphin, 
& dont  la  plus  grande  partie  eft  dans  la 
voie  laétée.  C’efl  une  des  48  conftella- 
tions formées  par  Ptolémée.  ( Voye\^ 
tronomie  de  M.  de  la  Lande j pag.  175.  ) 

Il  y a dans  la  conftellation  de  l’Aigle  , 
une  étoile  de  la  fécondé  grandeur,  connue 
fous  le  nom  de  luijante  de  l’Aigle.  Quel- 
ques-uns mettent  cette  étoile  au  nombre 
de  celles  qui  font  de  la  première  gran- 
deur. 

AIGRE.  Saveur  qui  lai/Te  fur  la  langue*& 
le  palais  une  impreflion  d’Acides  ou  de  pi- 
cottements.  La  plupart  des  Phyficiens  pen- 
fent  que  les  fruits , ou  autres  aliments  ca- 
pables de  caufer  cette  impreffion  , con- 
tiennent une  grande  quantité  de  fels 
acides. 

AIGRETTES.  Terme  de  phyjique.  Faif- 
ccaux  de  rayons  lumineux  divergents  en- 
tr’eux,  & qu'on  apperçoit,  fous  la  forme 
A’ aigrettes  J aux  extrémités  & aux  angles 
des  corps  aéluellement  üeclrifés. 

Chaque  pore  du  corps  éleélrifé , par  où 
la  matière  éleétrique  s'élance,  ne  fournit 
pas  feulement  un  rayon  de  cette  matière , 
ou  du  moins  ce  rayon  fe  divife  en  plu- 
ficurs.  ( Voye\  l’EJJai  für  V électricité  des 
corps  par  M.  l’Abbé  Nollet , Ÿ ^d.it.  p.  85.  ) 
Car  il  l'on  éleélrife  dans  un  lieu  obfcuf, 
ar  le  moyen  d’un  globe  de  verre,  une 
arre  de  fer  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur 3 tant  qu'on  continuera  4*2  l'élec- 
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trifer , on  verra  fortir  par  l’extrémité  de 
cette  barre  la  plus  éloignée  du  globe , une 
ou  plufieurs  Aigrettes  de  matière  enflam- 
mée , dont  les  rayons  partant  d’un  point , 
afîecbent  toujours  une  très-grande  diver- 
gence entr’eux. 

Si  l’on  répand  des  gouttes  d’eau  fur 
cette  barre  lulpendue  horizontalement  3 & 
fi,  continuant  de  l’éleélrifer,  on  patfe  le 
plat  de  la  main  à quelques  pouces  de  dil- 
tance  , au-deflus , au-delfous  ou  à côté  3 de 
toutes  les  gouttes  d’eau , on  verra  fortir 
autant  dé  Aigrettes  lumineufes  femblables  à 
celles  dont  on  vient  de  parler. 

Si,  au  lieu  de  gouttes  d’eau,  on  met 
fur  la  barre  des  petits  tas  de  poufîîere  3 
dans  le  moment  que  le  fer  devient  élec- 
trique , la  pouflTiere  s’envole , s'élevant  en 
forme  de  gerbe , & reoréfentant  en  grand 
l’Aigrette  de  matière  eleélrique  dont  elle 
fuit  l’impulfion. 

Si  l’on  place  au  bout  de  la  barre  de 
fer  un  petit  vafe  plein  d’eau , & dont 
l’écoulement  ne  fe  faffe  que  goutte-à- 
goutte,  par  le  moyen  d’un  petit  fyphon, 
ou  autrement  3 ce  vafe  éleéfrifé  par  com- 
munication , aura  un  écoulement  continu  3 
& cet  écoulement  fe  divifera  en  plufieurs 
petits  jets  divergents  entr’eux,  comme  ceux 
que  forme  un  arrofoir. 

Toutes  ces  expériences  font  voir,  i.°  que 
la  matière  éleélrique  fort  des  corps  élec- 
trifiés en  forme  A’ Aigrettes ^ dont  les  rayons 
divergent  beaucoup  entr’eux. 

Z°  Qu’elle  s’élance  avec  la  même  forme 
des  endroits  mêmes  où  elle  demeure  invi- 
fible  3 pLijfque  cette  forme  eft  toujours 
repréfentée  par  le  mouvement  imprimé  à 
la  pouffiere  qu’on  répand  fur  la  barre  de 
^fer,  & à l’eau  qui  s’écoule  du  vafe. 

3.°  Que  d’une  très-grande  quantité  de 
points  de  la  même  barre  partent  vrailcm- 
blablement  des  Aigrettes  femblables  3 puif- 
que  la  forme  en  cft  toujours  repréfentée 
par  la  poufîîere  ou  les  gouttes  d’eau  qii’on 
met  fur  la  barre , & cela  en  quelqu’endroit 
qu’on  les  mette.  Il  eft  vrai  que  ces  Ai-- 
grettes  demeurent  invifibles , parce  qu’elles 
ne  font  point  animées  d’un  degré  de  mom 
veraent  affez  confidérable  pour  les  faire 

t>riller 
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briller  aux  yeux.  Mais  il  {croit  peut- 
ecre  pollîble  de  les  rendre  vilibles , comme 
par  une  électricité  très-forte,  accompagnée 
de  quelques  circonltances  particulières  , 
capables  d'animer  leur  mouvement.  Alors 
on  verroit  la  barre  de  fer  éleétrifée , toute 
licriiree  de  la  matière  électrique  qui  en 
loir.  ( rovci  PI.  LXlXj  Jîg.  2.  ) 

Les  .-ligrzttts  qu’on  ap perçoit  aux  ex- 
trémités Ce  aux  angles  des  corps  éleétrifés, 
e nt  quelquefois  juiqu’à  un  pouce  & demi, 
ou  meme  deux  pouces  de  longueur,  fur- 
tout  Il  le  temps , pendant  lequel  on  fait 

I expérience  , ell  favorable  à l’électricité. 

II  et  aufiî  des  circonftanccs  dans  îefquelles 
CCS  Aigrettes  ^nt  extrêmement  petites.  On 
les  voit  telles,  par  exemple,  à l’extrémité 
d un  conducteur  élecirile  par  un  globe  de 
loutre,  non  pas  à celle  de  les  extrélnités 
qui  elt  tournée  vers  le  globe,  mais  à l’ex- 
tremite  oppolec.  On  les  verra  encore  auffi 
petites  à 1 extrémité  d’un  conducteur  élec- 
triie  par  un  globe  de  verre,  à celle  de  Tes 
extrémités,  dis-jc , qui  elt  tournée  vers  le 
globe  , ainii  qu  à l’extrémité  d’une  pointe 
uon  - clectriice , & que  l’on  préfente  à 
quelques  pouces  de  diftance  d’un  conduc- 
teur electrile  par  un  globe  de  verre.  Ce 
lont  ces  petites  Aigrettes  que  les  partifants 
des  électricités  en  plus  Sc  en  moins , ont 
nommées  points  lumineux , Sc  qu’ils  pré- 
tendent être  la  marque  certaine  de  l’en- 
tree  de  la  matière  electrique.  De  lorte 
eue , lelon  eux , la  matière  électrique  ne 
lo.n:  Janiais  par  ces  extrémités  ci-deltiis  indi- 
quées •,  aulïi  pretendent-ils  qu’on  n’y  voit  ja- 
mais que  ce  qu’ils  appellent  points  lumineux. 

Mai;,  Il  l’on  regarde  avec  attention 
ces  points  lumineux  ^ lur-tout  au  travers 
d une  loupe  ou  de  quelqu’autre  verre 
capable  de  grolîir  les  objets  , on  verra 
•t- 'rs  que  ces  points  lumineux  lout  en 
rû'i:  preciiément  ce  qu’ell  ï Aigrette  en 
gr  n que  les  rayons  partent  d’un  point 
<-  ' .■■'.un , & s’en  vont  en  divergence , & par 
c .-nlequenr,  qu’ils  ne  dilîércnt  de  Y Aigrette 
que  p,ar  la  grandeur. 

i'extremité  de  la  barre,  qui  ne 
à tournir  que  le  point  lumineux , au-lieu 
outre  terminée  par  une  pointe  tres-aiguë, 
To  me  I. 
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l’efl  par  une  pointe  alfez  grofie  ou  mouffe, 
alors  le  point  lumineux  deviendra  plus 
grand  : il  le  pourra  même  devenir  au  point 
d avoir  toutes  les  apparences  à‘ Aigrettes. 

3.  il  ell  aile  de  convaincre  ces  Mef- 
ficurs  que  la  matière,  qui  forme  le  point 
lumineux  y n’en  eft  pas  {'eulement  une  oui 
entre,  mais  bien  plutôt  une  qui  fort.  ^11 
fufîit  pour  cela  de  préfenter  à l’extrémité 
de  la  barre  qui , félon  eux  , ne  doit  fournir 
qu’un  point  lumineux , une  grolîè  chan- 
delle nouvellement  éteinte  j alors  on  verra 
la  fumée  chaflée  en  avant,  ce  que  ne  pour- 
roit  pas  faire  une  matière  qui  entrevoit 
uniquement,  & qui  ne  fortiroit  point. 
La  même  chofe  arrivera , lî  l’on  préfente  à 
cette  même  extrémité  de  la  barre  une  pe- 
tite bougie  allumée  , la  flamme  fera  chalféc 
en  avant.  De  plus,  fi  l’on  fait  en  forte  que 
cette  même  extrémité  de  la  barre  foit  ter- 
minée par  une  pointe  creufe,  dans  laquelle 
on  aura  introduit  quelque  liquide , comme 
de  l’eau,  par  exemple-,  & que  le  trou  par 
lequel  cette  eau  s’écoule,  lôit  afî'ez  petic 
pour  ne  pas  permettre  à l’écoulement  de 
fe  faire  autrement  que  goutte-à-goutte  -,  fi 
l’on  éleclrife  cette  barre,  on  verra  l’écou- 
lement s’accélérer,  & l’eau  fortir  de  la 
pointe  en  petits  jets  très-divergents  entr’eux. 
Une  matière  qui  entre  uniquement , & qui 
ne  fort  point  du  tout , eff-elle  capable  de  pro- 
duire ces  effets?  ( Voy.  Point  lumineux.  ) 
Ce  qui  fait  prendre  ainfi  la  forme  ^Ai- 
grettes à la  matière  éleéfrique  qui  fort  d’un 
corps  acl-uellement  ékânfé,  c’efl  la  réfif- 
tance  de  l’air  qu’elle  éprouve  en  fortant, 
comme  l’a  très- bien  prouvé  M.  l’Abbé 
Kollet , dans  fis  Recherches  fur  ïéleclri- 
cité  J pag.  248.  Voici  ce  qu’il  en  dit  ; « H 
y>  me  prit  envie  de  favoir  ce  que  devien- 
D droient  ces  Aigrettes  lumineufes , qu’on 
55apperçoit  communément  au  bout  d’une 
» verge  de  métal  tandis  qu’on  l’éleclrife , 

» fi  je  tenois  dans  le  vuide  le  bout  où  elles 
«ont  coutume  de  paroître.  Je  pris  donc 
n une  tringle  de  fer,  qui  avoit  4 pieds  de 
)•> longueur,  de  celles  dont  on  fe  fert  pour 
» porter  les  rideaux  de  fenêtre  : je  fixai  à 
l’une  de  fes  extrémités  un  vaifieau  de 
M verre  AB , ( PI.  LXXy  fig.  i ) , qui  avoit 
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*>435  pouces  de  diamètre , & deux  gou- 
05 lots,  oppofés  lun  à l’autre.  Cette  con- 
0)  jondion  étoit  faite  de  maniéré  que  l’air 
»ne  pouvoir  y paffer,  & le  bout  de  la 
o>  tringle  s’avançoit  ji  fqu’au  milieu  du 
» vaillèau  : l’autre  goulot  étoit  garni  d’un 
95  robinet  fort  exad,  par  le  moyen  duquel 
oî  on  pouvoit  appliquer  cct  alTemblage  à la 
98 machine  pneumatique,  pour  pomper  l’air 
» du  vaiffeau , & l’en  ôter , quand  on  auroit 
» fait  le  vuide,  pour  le  mettre  en  expérieirce. 

» Avant  que  d’en  venir  à cette  épreuve , 
s>)e  voulus  voir  fi,  de  ce  que  l’extrémité 
» de  la  verge  de  fer  fe  trouvoit  renfer- 
95  mée  dans  un  vaifléau  de  verre , quoique 
ro  plein  d’air  , il  ne  s’enfuivroit  aucune 
95  différence  dans  les  effets  ordinaires , afin 
50  de  lavoir  au  jufte  ce  que  j’aurois  à attri- 
95buer  à l’abfence  de  l’air  dans  l’expé- 

rience  que  j’avois  deffein  de  faire  enfuite. 

35  Je  fufpendis  horizontalement  avec  des 
■95 foies,  la  verge  garnie  de  fon  vafe  non 
95 purgé  d’air,  & je  la  fis  éleélrifer  par  le 
95  moyen  d’un  globe  de  verre  : bientôt 
35 après,  je  vis  paroitre  deux  aigrettes  lu- 
,95  mineufes  à l’extrémité  renfermée  dans 
35  le  vaiffeau  , & ces  aigrettes  furent  à • 
35  peu-près  les  mêmes , foit  que  le  robinet 
35  fût  fermé  , foit  qu’il  laifsât  une  commu- 
es nication  ouverte  entre  l’air  du  dedans 
35  & celui  du  dehors  -,  mais  dans  l’un  & 
35  dans  l’autre  cas,  ces  aigrettes  étoient 
35 fcnfiblement  plus  petites  quelles  n a- 
□5  voient  été  au  même  bout  de  cette  verge , 
99  avant  qu’il  fût  ainfi  renferme  ce  qui  vient 
35  vrailemblablement  de  ce  que  la  matière 
95  afïîuente , dont  le  choc  doit  contribuer 
95  à l’infiammation  de  ces  aigrettes  , fe  trou- 
as voit  alors  ralentie,  étant  obligée  de  fe 
astamifer  , pour  ainfi  dire,  à travers  le 
39 verre,  que  toute  matière  éleétrique  ne 
35  pénètre  qu’avec  peine. 

35  Étant  donc  bien  affuré  que  le  vaifièau  , 
85  qui  renfermoit  le  bout  de  ma  tringle , 
50  n’empêcheroit  point  par  lui-meme  que 
35  les  aigrettes  ne  paruffent , je  continuai 

mes  épreuves  de  la  Uianrere  luivantc. 

35  Je  pompai  l’air  de  ce  vaifieau  le  plus 
'socxaélement  qu’il  nie  fut  poffible  , & je 
» commençai  d’éieélrifer , comme  javois 
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» fait  précédemment  ^ cette  nouvelle  ct- 
35péricnce  me  mit  fous  les  yeux  des  phé- 
35nomenes  que  j’avois  prefque  toujours 
« prévus  •,  mais  elle  me  les  offrit  d’une 
55  maniéré  fi  brillante , que  j'eus  tout  le 
55  plailir  de  la  furprife  ^ j’ofe  dire  que  l’é- 
35  leétricité  ne  nous  a rien  fait  voir  de  plus 
35  beau , jufqu’à  préfent  : en  voici  le  détail. 

33 En  très-peu  de  temps  le  vaiffeau  de 
35  verre  AB  devint  extrêmement  éleélri- 
>5  que',  fon  athmofphere  étoit  fi  fenfible , 
35  qu’à  5 ou  6 pouces  de  diftance , tout 
35 autour,  il  ferabloit  que  l’on  touchât  de 
35  la  laine  cardée , quand  on  en  approchoit 
3»  la  main  ou  le  vifage. 

35  Le  robinet  r & les  ^rnitiires  de 
35  cuivre  gg,qui  étoient  cimentées  aux  deux 
33  goulots , faifoient  par  leurs  bords  & par 
33  leurs  parties  les  plus  faillantes , des  ai- 
35grettes  lumineufes  a,b  ^ Cj  qui  avoient 
35  plus  de  deux  pouces  de  longueur,  & qui 
3>bruiffoientde  maniéré  à fe  faire  entendre 
33  d’un  bout  de  la  chambre  à l’autre.  On 
35  voyoit  aulîî  des  aigrettes  à difiérents  points 
35  de  la  furface  extérieure  du  vaiffeau  , quand. 
35  on  en  approchoit  le  bout  du  doigt , d. 

35  L’odeur  de  ces  émanations  étoit  des 
33  plus  fortes  & reffemblcità  celle  du  phof- 
35  phore  & un  peu  à celle  de  l’ail,  ou  du  fer’ 
33  dilfous  par  refprit-de-niti'e. 

35  Le  bout  d-e  la  tringle  /,  qui  répon- 
35  doit  dans  le  vuide  , ne  faifoit  plus  de  ces 
33  aigrettes  ordinai’res , compofées  de  rayons. 
35 ou  de  filets  très-divergents,  & dont  cha- 
35  Clin  femble  être  une  fuite  de  petits  grains 
33  enflammés  : il  couloit  de  pluficurs  endroits 
35  en  même-temps  de  gros  rayons  de  matière 
sslumineufe  c,  qui  s’alongeoient  jufqu’à  h: 
35  furface  intérieure  du  vaiffeau,  &quii-el- 
35  fembloient  prefqu’à  la  flamme  d’une  lampe 
33  d’Emailleur  animée  légèrement  par  le  vent. 
33  d’un  foufflet. 

*5 Ces  flammes  fe  multiplioient,  lorfque 
35  j’entourrois.  le  vaiffeau  à quelque  dif- 
35 tance  avec  mes  deux  mains,  & fur-tout 
» quand  je  préfentois  mies  dix  doigts  à-la-fois. 
35  dans  une  direction  à-peu-près  pcrpendicu— 
m laire  au  centre  de  ce  même  vaiffeau. (/g.  2.) 

35  Lorfque  je  ceffois  d’exciter  ces  fiam- 
33  mes , ou  de  les  déterminer  à fe  portex 
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fl  vers  l’équateur  du  vjîüéau , il  en  fortolt 
»une  tort  groilé  e (fig.  3 , ) l’extrémité 
»du  ter  f,  qui  alloit  au-devant  d’un  autre 
w tout  - à - tait  lémbUble  , qui  venoit  du 
V goulot  où  étoit  attaché  le  robinet  r. 

»En  quelque  endroit  de  la  tringle  que 
33  l’on  excitât  une  etincelle,  elle  étoit  tres- 
sît'orte,  &,  dans  l inlEmt  qu’elle  éclatoit , 
»tout  le  vailièau  Te  remplilloit  d’une  lu- 
33  miere  li  brillante , {fig  4.  ) , qu’on  apper- 
33cevoit  très-diftinClement  tous  les  objets 
r>  des  environs.  On  ne  peut  pas  voir  une 
33  image  plus  naturelle  des  éclairs  qui  précé- 
33  dent  ou  qui  accompagnent  le  tonnerre.  33 

D’après  ces  épreuves  , je  crois  qu’on 
peut  conclure  en  toute  fureté , que  la  forme 
d Aigr;:tCes  que  prend  la  matière  élec- 
tiique,  en  lortant  d’un  corps  aétuellement 
clecfrife , lui  vient  de  la  réhltance  de  l’air 
qu'elle  éprouve  en  fortant. 

En  voici  encore  une  autre  preuve  non 
moins  latisfailante  que  la  première.  Je  dis 
que  V Aigrette  qui  fort  de  l’extrémité  d’un 
conducteur  électrifé  , éprouve  , de  la  part 
de  l ait,  une  réultance  telle  que  ce  conduc- 
teur rcculcroit  , s’il  étoit  allez  léger  , ou 
qu  il  eut  d ailleurs  aüez  de  liberté  pour  fe 
m.ouvoir  , de  même  qu’un  canon  recule 
par  la  reuftance  que  l’air  oppofe  à la  ma- 
tière enflammée  qui  en  fort  & qui  le  frappe 
plus  vi:e  qu’il  ne  peut  céder.  Rendons 
donc  ce  conducteur  allez  léger  & alfez 
mobile  pour  cela.  Que  l’on  prenne  une  ai- 
guille à-peu-près  femblable  à une  aiguille 
de  boullole , 8c  lulpendue  de  même , mais 
dor.t  les  deux  extrémités  loient  courbées 
h 3rizantalement  en  fens  contraires.  Si  l’on 
élc'Ctri'.e  cette  aiguille,  il  paroltra  à cha- 
cune dr  fes  extrémités  une  Aigrette  lumi- 
neule  qui  frappera  l’air  plus  vite  qu’il  ne 
pei’.t  céder  , ce  qui  obligera  chaque  extré- 
mité à reculer.  Mais  comme  l’aiguille  eft 
Impendue  par  Ion  milieu,  elle  prendra  un 
r.'.i-.u’.'ement  de  rotation  allez  vif  pour  que 
les  det  X Aigrettes  tallent  voir  un  cercle  en- 
ti.r  de  lumière;  de  meme  qu’on  voit  un 
r . ban  de  feu , en  failant  tourner  un  char- 
b 'n  ardent  avec  in  certain  degré  de  vi- 
teile.  On  peut  ain'i  reprefenter  de  jolies 
rv timides  de  lumières  , en  failant  tcur- 


A î G 19 

ner  , les  unes  au- delî'us des  autres, piaf eurs 
aiguilles  pareilles , mais  qui  décroilîènt  de 
longueur. 

Ces  Aigrettes^  dont  un  corps  éleétrifé  eft 
comme  hériflé  de  tous  côtés  , ne  devien- 
nent pas  lumineufes  par-tout  : elles  ne  le 
deviennent  que  lorfque  les  rayons  de  ma- 
tière effluente  & affluente  ont  affez  d’aéti- 
vité  & une  vîteffe  refpeélive  alfez  grande 
pour  que  le  choc  des  uns  contre  les  autres 
puilfe  les  enflammer.  La  preuve  de  cela  , 
c’ell  que  fi  une  barre  de  fer , par  exemple  , 
efl  trop  faiblement  éleéirique  pour  faire 
paroître  à Ion  extrémité  ou  à fes  angles 
ces  Aigrettes  lumineufes  , on  ne  manquera 
pas  de  les  faire  naître  en  y préfentant  le 
plat  de  la  main , ou  tout  autre  corps  plus 
perméable  pour  la  matière  éleétrique,  que 
l’air  qui  l’environne  , & plus  capable  de 
lui  fournir  une  grande  quantité  de  matière 
affluente  •,  car  alors  la  matière  effluente 
trouvant  moins  de  réfiftance  à pénétrer  ce 
corps  , qu’elle  n’en  trouve  à pafîèr  dans 
l’air,  s’y  portera  préférablement  à tout  au- 
tre endroit,&  prendra  plusd’aélivité  & de  vî- 
tefîe  , ou  du-moins  la  matière  affluente  qui 
y abordera  en  plus  grande  quantité  & dont 
la  vîteflë  abfolue  fera  augmentée  , augmen- 
tera aiiili  la  vîteffe  refpeétive  des  deux  ; de 
forte  que  le  choc  de  la  première  contre  la 
derniere  fera  affez  fort  pour  l’enflammer. 

On  voit  auffi  , comme  nous  l’avons  dit , 
ces  Aigrettes  lumineufes  à l’extrémité  des 
corps  non  éledfcrifés  , ou  qu’on  regarde 
comme  tels  , & que  l’on  préfente  d’affez 
près  à un  corps  adtuellement  éleétrifé  , 
pourvu  que  ces  corps  foient  de  la  nature 
de  ceux  qui  s’éleélrifent  aifément  par  com- 
munication. Leur  inflammation  vient  tou- 
jours , comme  dans  les  cas  ci-defîus , du 
choc  des  deux  courants  de  matière  effluen- 
te & affluente  de  forte  que  fi  l’on  n’avoit 
égard  qu’à  ce  ligne  d’éleétricité , & qu’on 
ne  vît  pas  l’appareil , il  feroit  difficile  de 
déterminer  fur  lequel  des  deux  corps  le 
globe  agit  immédiatement , & par  confé- 
quent  auffi  difficile  de  déterminer  lequel 
des  deux  eff:  actuellement  électrique  , fi 
l’on  prétend  qu’il  n’y  ait  que  celui  fur  le- 
quel le  globe  agit  immédiatement , qui  le 
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foit.  Mais  ]e  crois  qu’il  faut  Convenir  que 
tous  deux  font  adtuellement  électriques  , 
puifque  tous  deux  produifent  le  même  phé- 
nomène d’éleClricité. 

AIGU.  Epithete  qu’on  donne  à un  angle 
lorfqu’il  a moins  de  90  degrés , c’eft-à- 
dire , lorfqu’il  eft  mefuré  par  un  arc  moin- 
dre que  le  quart  de  la  circonférence  d’un 
cercle.  Lorfqu’une  ligne  A B { planche 
XIX , fig.  I ) , tombant  fur  une  autre 
ligne  C D , penche  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre,  elle  forme  avec  cette  autre 
ligne,  un  angle  Aigu  du  côté  vers  lequel 
elle  penche  le  plus  ^ (avoir  , l’angle  ABC. 

Aigu.  Se  dit  aufli  d’une  pointe  (âne  & 
déliée. 

Aigu.  ( Angle  ) ( Voye\  Angle  aigu.  ) 

AIGUE-MARINE,  appellé  auffi  Béryl 
Pierre  précieule  tranfparente  , A dont  la 
couleur  eft  d’un  bleu-verd  ou  d'un  verd 
de  mer , appellé  Céladon.  La  dureté  de 
V Aigue-marine  eft  moindre  que  celle  de 
l’hyacinthe  -,  en  conféquence  , elle  le  cède 
en  dureté  à toutes  les  autres  pierres  pré- 
cieules',  favoir,  au  diamant,  au  rubis,  au 
faphir , à la  topafe , à l’émeraude , à la 
chryfolite , à l’améthyfte  , au  grenat  & à 
l’hyacinthe  ^ de  forte  qu’à  cet  égard  c’eft 
la  dixième  pierre  en  commençant  par  le 
diamant,  & la  derniere  & la  moins  efti- 
mée  de  toutes  les  pierres  précieufes.  Une 
lime  a beaucoup  de  prife  fur  elle  j elle 
entre  en  fuiion  au  feu,  &;  y perd  fa  cou- 
leur. 

Les  Aigues-marines  font  d’une  figure 
polygone.  On  n’en  fait  pas  un  grand 
commerce  •,  & leur  prix  eft  fort  modique. 

Pour  reeonnoître  la  pefanteur  fpécifique 
de  Y Aigue-marine  , je  me  fuis  fervi  d’une 
pierre  de  cette  efpcce,  d’un  verd-céladon  , 
qui  pefe  677^  grains , qui  appartient  au  Ca- 
binet d’Hiftoire  Naturelle  du  Roi,  & que 
M.  d’Aubenton  a bien  voulu  me  prêter.  J’ai 
trouvé  que  fa  pefiinteur  fpécifique  étoit  à 
celle  de  l’eau  diftillée,  comme  27229  eft  à 
lOOOO.  Un  pouce  cube  de  cette  pierre  pefe- 
roit  donci  once  6gros  87  grains  : & un  pied 
cube  peleroit  1901. 9 onces  5 gros  1 3 grains. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  Lame  d’acier 
trempée , longue  ôc  mince  ^ mobile  fur  fon  . 
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pivot  par  fon  centre  de  gravité  , qui  a été 
frottée  contre  un  bon  aimant , foit  naturel, 
foit  artificiel  , & qui  a par-là  reçu  la  pro- 
priété de  diriger  fes  deux  bouts  vers  les 
pôles  du  monde.  Pour  faire  une  bonne 
Aiguille  aimantée  i il  faut  avoir  égard  à 
trois  chofesi  favoir,  à la  matière  dont  on 
doit  la  faire , à la  figure  qu’on  doit  lui 
donner , & à la  maniéré  de  l’aimanter. 

1. °  Elle  doit  être  faite  d’acier  le  plus 
rafiné , qu’on  n’a  fait  qu’alonger  en  le 
forgeant , qui  ne  foit  double  en  aucun  en- 
droit , & qui  n’ait  ni  gerçures  ni  crevatfes. 
Cet  acier  doit  être  trempé  dur,  & non 
pas  un  acier  mou,  ou  même  revenu  bleu  ; 
car  outre  que  , par-là  même , Y Aiguille  fera 
plus  propre  à recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  vertu  magnétique  , elle  aura 
encore  un  autre  avantage , qui  confiftera 
en  ce  qu’étant  faite  d’un  acier  dur,  elle 
pourra  être  plus  légère  fans  être  plus  flexible. 

2. °  La  meilleure  figure  qu’on  puiffe 
donner  à une  Aiguille,  eft  celle  d’un  paral- 
lélogramme fort  alongé,  dont  chaque  ex- 
trémité fe  termine  tout-à-coup  en  un 
angle  fort  obtus.  M.  Muffchenhroék , qui , 
aidé  de  deux  habiles  Ouvriers  , Jacob 
Dykgraaf  & Jacob  Lommers  ^ a fait  plu- 
fieurs  expériences  à cet  égard,  veut  qu’on 
lui  donne  une  autre  figure;  voici  qu’elle 
eft  la  meilleure , félon  lui.  Aiguille  doit 
être  droite  -,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit 
également  large  par-tout  : encore  moins 
lui  doit-on  donner  , comme  l’on  fait  fou- 
vent,  plus  de  largeur  & d’épaiflèur  dans 
le  milieu  , & en  avançant  de-là  vers  les 
extrémités  , la  rendre  inlenfiblement  plus 
étroite  & plus  mince,  jufqu’à  ce  qu’elle 
finilfe  en  pointe.  Car  , comme  on  doit 
communiquer  la  plus  grande  vertu  ma- 
gnétique aux  deux  extrémités , parce  qu’é- 
tant les  plus  éloignées  du  centre  de  mouve- 
ment , elles  peuvent  produire  la  plus  grande 
mobilité  •,  iJ  faut  auffi  pour  cette  raifon  , 
qu’elles  foient  en  état  de  pouvoir  recevoir 
cette  même  vertu , & la  conferver.  L’ex- 
périence a donc  appris  à M.  Mujfchenbroëk  y 
qu’à  compter  du  petit  bouton  du  milieu , 
nommé  chape  ou  chapelle,  les  Aiguilles 
doivent  plutôt  aller  en  s’élargiifant  vers 
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L's  extiémités , & qu’il  huit  les  faire  finir 
par  un  large  bout , en  y marquant  le  mileu 
d’une  limple  ligne  , ou  du  moins  qu’on  doit 
les  faire  aboutir  tout-à-coup  en  une  pointe 
obtufe  , de  maniéré  cependant  que  le 
milieu  de  Y Aiguille  refte  allez  gros  & allez 
fort  pour  ne  pas  le  plier,  & pour  pouvoir 
relter  droite  , en  cas  qu’elle  choque  contre 
quelque  choie , ou  qu’on  vienne  à la  lecouer. 

On  a coutume  de  fonder  fur  le  milieu 
lL'  AieuillcS  qu’on  veut  aimanter,  des 
c'ianes  de  laiton;  on  fe  fert  aulîî  de  petits 
pivots  fort  minces , faits  de  fil  de  laiton , 
fur  Icfouels  les  Aiguilles  tournent,  La  vue 
dans  laquelle  on  préfère  le  laiton  , c’eft 
aîin  que  le  pivot  de  cuivre  empêche  la 
di'.uparion  de  la  vertu  magnétique  de 
\ ^ ti^uilie  .-c’ell:  aulLi  afin  qu’il  ne  le  rouille 
pa>,  & que  le  mouvement  de  Y Aiguille 
roue  toujours  libre.  Cependant  on  a re- 
m.araué  que  le  cuivre  ne  tournoit  pas  allez 
commodément  fur  du  cuivre , éc  que  la 
petite  pointe  du  pivot  de  cuivre  étant 
tr -n  fouple , s’uioit  trop  facilement,  le 
p'.iuit  & s émoLitîoit  en  peu  de  temps  , 

' d.u  quelle  venoit  à être  lecouée  & 
J-;:;tce;  de  lorte  que  Y Aiguille  n’avoit 
pi  O alors  le  mouvement  qu’elle  devoit 
avoir.  C'efr  pourquoi  M.  Mujfchenbroëh 
Veut  qii’on  loude  Itu'  le  milieu  de  Y Aiguille, 
avec  de  la  loudure  forte  , un  petit  bouton 
t e.  coiape  d’un  métal  compofé  de  cuivre  & 
dcr.'in,  qui  elf  celui  dont  on  a coutume 
de  t.e.re  les  miroirs  ardents,  que  l’on  doit 
etc  nier  en  dedans  ^ & dont  on  doit  en- 
luite  polir  la  concavité  avec  un  poinçon-, 
de  lorte  cependant  que  cette  concavité  ne 
f.i'iiie  pas  en  pointe  par  en  haut  , mais 
quelle  loiî  iphérique.  Il  veut  aulîî  qu’on 
faue  la  pointe  du  pivot  fur  lequel  YAi- 
giiuU  doit  tourner , d’acier  trempé  bien 
ii.ni*&  bien  poli  i d’où  il  arrive  que  YAi- 
gUiiU  bien  aimantée , venant  à être  mife 
c-i  m'<uvement  lur  ce  pivot,  fait  quelque- 
t'is  cent  vibrations  avant  de  s’arrêter. 
M.  Ar.thicume , qui  a beaucoup  travaillé 
lur  \ Amant,  a aulîî  imaginé  un  moyen 
p'ur  rendre  les  Aiguilles  très  - mobiles  , 
qt-^'iq-ae  lourdes.  On  fait  que  , pour  aug- 
Rienter  la  force  dire (fcrice  des  Aiguilles , 


en  augmentant  leur  vertu  magnétique , 
on  ne  peut  y parvenir  qu’en  augmentant 
aulîî  leur  volume  & leur  poids.  On  fait 
d’ailleurs  que  plus  une  Aiguille  eft  pefante, 
plus  fes  frottements  lur  Ion  pivot  font  con- 
lidérables  & tjue  ces  frottements  s’oppo- 
fent  extrêmement  à la  liberté  de  fe  mou- 
voir, que  doit  avoir  une  Aiguille.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient,  M.  Anthéaume 
a imaginé  un  moyen  de  rendre  les  plus 
lourdes  Aiguilles  , aulîî  mobiles  fur  leurs 
pivots , que  les  plus  légères  lur  leurs  fup- 
ports.  Cependant,  comme  on  peut  aller 
en  cela  jufqu’à  l’excès , & qu’une  Aiguille 
trop  mobile  elî;  fouvent  lî  fort  agitée  par- 
le mouvement  d’un  vailTeau , que  les  Ma- 
rins ne  peuvent,  avec  ces  fortes  à’ Aiguilles, 
qu’ils  appellent  volages,  connoltïe  la  vraie 
direédion  , M.  Anthéaume  a encore  prévenu 
ce  nouvel  inconvénient , lans  rien  dimi- 
nuer de  la  mobilité  qu’il  donne  à fes  Ai- 
guilles. Pour  donner  cette  mobilité  aux 
plus  pefintes , M.  Anthéaume  place  au 
centre  de  la  boulTole  ( Voye[  Boussole.  ) 
un  petit  pilier  de  cuivre  allez  gros  pour 
qu’on  y puilîe  maftiquer  une  chape  d’a- 
gate ou  de  verre.  Il  ajulle  itne  pareille 
chape  au  centre  de  fi  roje  ; ( Rose 
DE  VENT.  ) puis  il  fait  un  petit  fufeau  de 
cuivre , dont  un  des  bouts  eft  reçu  dans 
la  chape  qui  eft  au  haut  du  pilier,  & dont 
l’autre  répond  à la  chape  qui  eft  au  cen- 
tre de  la  rofe.  Enfin,  du  milieu  de  ce  fu- 
feau , il  part  des  verges  de  cuivre , portant 
trois  petits  poids , qui  ont  allez  de  puif- 
fance  pour  rappeller  le  fufeau  & la  rojè 
dans  la  perpendiculaire.  Et  pour  empêcher 
les  Aiguilles  d’être  volages  , il  coîc  lîmple- 
ment  tous  la  rofè,  de  petites  ailes  de  pa- 
pier, qui,  fans  la  charger  Icnliblement, 
éprouvent  dans  l’air  une  rélîftance  par  la- 
quelle les  ofcillatioias  lontconlîdérablement 
diminuées. 

Lorfqu’on  a donné  à une  Aiguille  la 
figure  la  plus  convenable , il  faut  alors  lui 
donner  la  trempe  : & afin  qu’elle  puilîe 
recevoir  la  plus  grande  vertu  magnétique  , 
&la  cenferver  plus  long-temps,  il  faut  que 
l’acier  dont  elle  eft  faite  foit  trempé  de  tout 
fon  dur.  Cependant  M.  Mufehenbroïk  pré- 
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tend  qudl  faut  l’amolJir,  en  donnant  à la 
trempe  une  couleur  bleue  ou  d’un  jaune 
clair,  & cela,  lelon  que  l’acier  eil  plus  ou 
moins  raffiné:  c’eft  pourquoi,  dit -il,  on 
doit  faire  pluûems  Aiguilles  avec  le  même 
ncier,  leur  donner  à chacune  une  trempe 
difl'érente,  & e/îàyer  enfuite  dans  quel 
degré  de  trempe  une  Aiguille  reçoit  le 
plus  de  vertu  du  même  aimant.  Après  cet 
eilai , on  doit  donner  à toutes  les  Aiguilles, 
qui  ont  été  faites  du  même  acier,  le  même 
degré  de  trempe  qui  s’eft  trouvé  dans  les 
meilleures.  La  trempe  que  l’on  donne  à 
une  Aiguille,  dit  M.  MuJJchenbroëk , eft 
une  chofe  qui  importe  beaucoup  ^ car 
celle  qui  eft  trop  dure  ou  trop  amollie  , 
ne  recevra  pas  de  l’aimant  autant  de  vertu , 
qu’une  autre  à laquelle  on  a donné  le 
degré  de  trempe  qui  lui  convenoit.  Cepen- 
dant plufieurs  Phyliciens  ont  oblervé  qu’une 
Aiguille  trempée  de  tout  Ton  dur,  eft  pro- 
pre à recevoir  une  plus  grande  vertu  ma- 
gnétique , & à la  conlerver  plus  long-temps. 

3.°  Il  nous  refte  à examiner  la  maniéré 
d’aimanter  les  Aiguilles.  Il  y a plufieurs  fa- 
çons qui  font  en  ufage.  On  peut  frotter 
.ces  Aiguilles  ou  fur  les  pôles  de  l’aimant 
înême,  ou  fur  les  pieds  d’un  aimant  armé, 
ou  fur  les  pôles  d’un  aimant  artificiel.  ( Fby. 
Animant  artificiel.  ) On  peut  fe  fervir 
d’un  aimant  non  armé  lorfque  les  pôles  de 
cet  aimant  fe  terminent  en  quelque  forte 
en  pointe.  Pour  cet  effet , on  tourne  en 
en-haut  le  pôle  du  Sud  de  l’aimant  , & 
l’on  pofe  defius  la  partie  de  X Aiguille  qu’on 
deftine  à fe  diriger  vers  le  Nord;  ( car  il 
faut  remarquer  que  la  partie  d’une  Aiguille 
touchée  au  pôle  Sud  d’un  aimant , tourne 
au  Nord , & que  celle  qu’on  a touchée  au 
pôle  Nord,  tourne  au  Sud  ).  On  pôle,  dis- 
je  , cette  partie  de  X Aiguille  à - peu  - près 
vers  fon  milieu  , entre  la  chape  & la  pointe  •, 
en  tire  X Aiguille  lentement  vers  la  pointe , 
en  ta  preffant  bien  fort  contre  l’aimant , 
de'  forte  que  l’on  fente  qu’elle  s’y  attache  : 
lorfqu’on  eft  arrivé  à l’extrémité  de  X Ai- 
guille , on  continue  de  l’éloigner  de  la 
pierre  à la  diftance  de  8 ou  lO  pouces,  en- 
iuite  en  la  levant  de  nouveau , on  la  re- 
porte fur  le 
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endroit  oit  elle  étoit  d’abord  , & on  ly 
frotte  encore  de  la  même  maniéré  qu’on 
avoit  fait  auparavant  , ce  qu’on  réitéré 
jufqu’à  zo  ou  25  fois  : après  cela,  on  re- 
tourne X Aiguille  J & on  frotte  fur  le  même 
pôle  fon  coté  de  deflous , tout  comme  on 
a frotte  celui  de  defllis.  Enfuite  on  ren- 
verfe  l’aimant , afin  que  fon  pôle  Nord  fe 
trouve  en  en-haut.  On  place  alors  fur  ce 
pôle  l’autre  partie  de  X Aiguille  , favoir  , 
celle  qui  eft  deftinée  à fe  diriger  vers  le 
Sud  i on  la  pofe  auffi  à-peu-près  vers  fon 
milieu,  entre  la  chape  & la  pointe,  & la 
faifant  pafïer  fur  ce  pôle , en  la  tirant  vers 
la  pointe , on  la  frotte  fur  ce  même  pôle 
autant  & tout  de  même  que  l’autre  partie 
a été  frottée.  En  frottant  de  cette  maniéré 
les  aigudles  fur  un  bon  aimant , on  peut 
leur  communiquer  beaucoup  de  vertu  , 
quelques  longues  qu’elles  puiflent  être. 
Mais  fi  1 on  frotte  X Aiguille  fur  un  aimant 
armé  , on  pourra  lui  communiquer  plus 
de  force.  Alors  on  frottera  ['Aiguille  fur 
les  pieds  de  X armure , ( Voye^  Armure 
DE-  I'Aimant  ) -,  ce  qui  peut  fe  faire  de 
trois  maniérés  -,  ou  dans  la  même  ligne 
droite  dans  laquelle  les  deux  pieds  font 
fitiiés , ou  dans  une  ligne  qui  tombe  per^ 
pendiculairement  fur  celle  qui  pafle  par 
les  deux  pieds , ou  enfin  dans  deux  lignes 
qui  fe  croifent  en-dedans , & forment  en- 
tr’elles  un  V ou  un  angle  aigu.  On  peut 
choifir  indifféremment  l’une  ou  l’autre  de 
ces  maniérés  -,  on  a cependant  obfervé  que 
la  derniere  étoit  la  meilleure  pour  les  lon- 
gues Aiguilles.  Au  refte , on  doit  toujours 
avoir  loin  que  [Aiguille  ne  touche  à-la-fois 
qu’un  feul  pied  de  l'armure.  On  doit  paffer 
[Aiguille  fur  les  pieds  de  l’armure  de  la 
meme  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-defîus 
que  cela  devoit  fe  faire  fur  les  pôles  de 
lairaant  non  armé. 

Une  autre  maniéré  d’aimanter  des  Aiguib 
les , bien  fiipérieute  à celles  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  celle-ci.  Il  faut  pofer 
[Aiguille  qu’on  veut  aimanter  fur  une  plan- 
che unie  , dans  laquelle  il  y a une  petite 
cavité  propre  à recevoir  la  chape  de  [Ai- 
guille. On  prend  enfuite  deux  aimants  bien 
armés  èc  qui  aient  beaucoup  de  force  j 
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on  met  le  pied  aullral  de  l’un  fur  Li  partie 
de  qui  eft  deiLinéc  à le  diriger 

vers  le  Nord  , Sc  cela  tout  proche  de  la 
chane.  & le  pied  boréal  du  fécond  de 
même  tout  près  de  la  chape  lur  l’autre 
partie  de  YAifuiî’ejiAvoiï,  celle  qui  ell 
deilinée  il  fe  diriger  vers  le  Sud.  On  frotte 
alors  en  nreme  temps  lur  Y Aiguille  ces 
deux  pierres,  les  féparant  l’une  de  l’autre, 
julhu  à ce  qu’elles  arrivent  enfemble  au- 
delà  des  deux  extrémités  de  Y Aiguille.  On 
remet  enluite  ces  aimants  lur  Y Aiguille  de 
le  même  maniéré  qu’au  para  V'ant , pour  réi- 
térer le  frottement  , & cela  huit  ou  dix 
fois  -,  après  quoi  on  retourne  Y Aiguille  , & 
on  la  frotte  de  noiu’eau  avec  les  mêmes 
rôles  des  deux  aimants , comme  on  a fait 
la  première  fois.  De  cette  maniéré,  Y Ai- 
guille reçoit  en  même  temps  la  vertu  ma- 
gnétique lur  les  deux  bouts,  & fur  tonte 
Ion  étendue  , & devient  par  là  très-mobile. 
Si  dans  cette  opération , au  lieu  d’aimants 
naturels  armés  , on  fe  lei'voit  d’aimants  arti- 
ficiels, Y Aiguille  roctvïoït  encore  plus  de 
vertu  magnétique. 

M.  Knight  a imaginé  une  autre  maniéré 
d aimanter  les  Aiguilles.  Il  prend  deux 
herreu-jx  magnétiques  A , B.  ( PL  LXlIy 
fg.  I-  t Barreaux  magnétiques), 

qui  lont  des  aimants  artificiels  -,  il  les  ali- 
gne tous  deux  & les  met  en  contact  par 
k s pôles  de  diiférens  noms , l’un  le  pré- 
Icntar.t  à l’autre  par  fon  pôle  du  Nord  n , 
Si  l aurre  le  orclentant  au  premier  par  fon 
p<'le  du  Sud  J.  Enluite  il  pofe  fur  le  milieu 
de  ces  deux  barreaux,  une  Aiguille  a a,z 
laquelle  la  chape  n’a  pas  encore  été  fou- 
dre ; il  la  pofe , dis-je  , de  façon  que  fon 
Centre,  qui  efi:  percé  pour  lailîêr  palTer  le 
pivot  qui  doit  rouler  dans  fa  chape,  fe 
trouve  direc'temcnt  au-delfus  de  la  ligne 
de  contact  des  deux  barreaux.  YJ Aiguille 
étant  polee  de  cette  façon , on  appuie  fur 
;i  centre  , & on  tire  les  barreaux  de  cha- 
que cote  , en  les  leparant  l’un  de  l’autre , 
éc  les  raiian:  gliifer  fous  Y Aiguille,  laquelle 
accuiert  par  cette  feule  friclion , la  plus 
tore  verm  magnétique , proportionnée  à 
Ê malle.  Il  faut  remarquer  que  M.  Knight 
iyux.i  ami:  aimanté  deux  Aiguilles  àlzçXt, 
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dont  l’une  étoit  trempée  de  tout  fon  dur, 
& l’autre  avoit  été  chauftée  après  la  trem- 
pe , & devenue  bleue  , il  obferva  que  celle 
qui  avoit  été  trempée  de  tout  fon  dur  , 
avoit  acquis  une  force  double  de  celle  de 

Y Aiguille  qui  n’avoit  qu’une  trempe  de 
reflbrt,  ou  qui  étoit  devenue  bleue.  Car,, 
leur  ayant  préfenté  deux  petits  poids  d’un 
fer  ordinaire , pefant  chacun  lîx  gros , 

Y Aiguille  de  trempe  de  reffort  n’en  put 
enlev^er  qu’un,  & celle  d’acier  trempé  par- 
faitement dur  les  enleva  tous  deux,  après 
qu’on  les  eut  collé  enfemble  par  leur  bafe. 
Ce  qui  prouve  bien  qu’on  doit  faire , 
comme  nous  l’avons  dit , les  Aiguilles 
qu’on  veut  aimanter , d’acier  trempé  de 
tout  fon  dur,  & non  pas  revenu  bleu  ou 
jaune , comme  l’a  voulu  M.  MuJJchenhroek. 
Ce  qui  lui  a fait  croire  que  l’acier  revenu 
bleu  étoit  préférable  , c’eiî  lans  doute  parce" 
qu’il  ne  s’eft  fervi , pour  aimanter  fes  Ai- 
guilles, que  d'aimants  naturels,  avec  lef- 
quels  il  efi:  très  - difficile  de  donner  une 
grande  vertu  magnétique  à des  Aiguilles: 
d’un  acier  trempé  de  tout  fon  dur,  à moins» 
qu’elles  ne  foient  fort  petites  •,  tandis  qu’au 
contraire  il  efi;  fort  aifé  de  leur  commu-- 
niquer  cette  grande  vertu  avec  des  aimants 
artificiel^. 

Une  preuve  de  cela , c’eft  que  les  petits 
barreaux  magnétiques  , aimantés  félon  la; 
méthode  de  M.  Duhamel  , ( voyeq^  Ai- 
mant AE.TIFICIEL  ) , font  excellents  pour 
toucher  des  Aiguilles  de  boutfole  trempées 
dur-,  mais,  pour  leur  donner  toute  la  vertu 
pcffible  , il  faut  mettre  deux  Aiguilles^ 
l’une  à côté  de  l’autre  , ajuher  au  bout 
des  mariés  ou  des  contaèfcs  de  fer,  qui 
foient  échancrés  pour  recevoir  les  bouts 
des  Aiguilles,  & les  toucher  avec  quatre 
barreaux  iuivant  la  méthode  de  M.  Dû- 
ham.el.  ( Voye-q^  Aimant  artificiei.  ) Si 
on  iailTe  ces  Aiguilles  répondantes  à leurs 
contaèts , & qu’on  les  retouche  de  nou- 
veau tous  les  quatre  ou  cinq  jours  pen- 
dant un  certain  temps  , elles  acquerreront 
une  très-grande  vertu , qu’elles  conferve-- 
ront  fort  long-temps,  fur-tout  fi  on  les 
tient  deux  à deux  dans  une  boite  avec; 
des  contaéb  de  fer  au  bout  j.  ou  fi  on  les^ 
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met  fur  leur  pivot.  Car,  dans  le  premier 
cas , la  circulation  de  la  matière  magnéti- 
que fe  fait  d un  barreau  à l’autre  par  les 
contaéès  ^ & , dans  le  fécond  cas , X Aiguille 
fe  plaçant  à-peu  près  dans  l’axe  magnéti- 
que, elle  participe  du  courant  général  de 
cette  matière  qui  circule  autour  de  la  terre. 

[ On  donne  ordinairement  aux  Aiguilles 
aimantées  la  figure  d’une  fléché , & on 
fait  en  forte^  cjue  ce  foit  la  pointe  qui  fe 
trouve  du  cote  du  Nord.  ( Voye'^  Planche 
de  Phyfique  .fig.^i  & 47.  ) Mais  il  eft  plus 
avantageux  que  ces  extrémités  fe  termi- 
nent en  une  pointe  qui  ne  foit  point  trop 
aigue,  comme  on  voit  dans  la  figure  48,  & 
il  fera  facile  de  déligner  par  les  lettres 
N & S , qu’on  gravera  fur  ces  extrémités , 
les  points  qui  doivent  fe  diriger  au  Nord 
& au  Sud.  ^ La  chape  C doit  être  de  lai- 
ton , fondée  ^ flir  le  milieu  de  V Aiguille 
& creufee  dune  forme  conique,  dont 
l’axe  foit  bien  perpendiculaire  à Y Ai  ouille^ 
& patfe  par  fon  centre  de  gravité.  Le  ftyle 
F qui  doit  fervir  de  pivot , doit  être  d’a- 
cier bien  trempé , exaélement  droit , délié 
&:  fixé  perpendiculairement  fur  la  balè  B. 
Enfin,  la  pointe  de  ce  ftyle  doit  êti'e  extrê- 
mement polie  & terminée  en  une  pointe 
un  peu  moufle. 

Comme  il  eft  difficile  de  bien  placer 
la  chape  dans  le  centre  de  gravité  , on 
tâchera  de  la  mettre  dans  cette  lîtuation 
le  plus  exaéfcement  qu’il  fera  poffible  , & 
l’ayant  mife  enfuite  fur  fon  pivot,  fi  on 
remarque  quelle  ne  foit  pas  en  équilibre, 
on  en  dtera  un  peu  du  coté  qui  paroîtra  le 
plus  pefant. 

Quoique  la  plupart  des  lames  d’acier 
qu  on  emploie  à cet  ulage,  aient  naturelle- 
ment la  propriété  de  le  diriger  vers  les 
pôles  du  monde , & qu’on  puiflè  aider  cette 
propriété  naturelle  en  les  trempant  dans 
leau  froide,  après  les  avoir  fait  rougir  , & 
les  failant  recuire  peu-à-peu;  il  n’cft  ce- 
pendant pas  douteux  que  l’on  ne  doit 
compter  que  fur  les  Aiguilles  qui  auront 
etc  aimantées  par  un  bon  aimant. 

L excellence  de  l’aimant  avec  lequel  on 
touche  \ Aiguille  ^ & la  grande  vertu  ma- 
gnétique qu  elle  reçoit  dans  toutes  les  cir- 
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conftances  que  nous  venons  de  rapporter  ' 
ont  miellc  obéit  plus  facilement  aux 
nnpreliions  magnétiques,  & que  les  ob- 
racles  du  frottement  & de  la  réfiftance  de 
1 air  deviennent  comme  nuis  ; mais  elle 
ne  prend  pas  une  meilleure  diredion  que 
1 elle  eut  ete  moins  bien  aimantée.  En 
effet , on  obferv'e  que  la  dircétion  des  Ai- 
guilles qui  n ont  jamais  touché  à l’aimant, 
ou  qui  ont  été  trempées  apres  avoir  été 
rougies,  celles  de  toutes  les  efpeces  d’ Ai- 
guilles aimantées  fur  diflérentes  pierres, 
de  figures  & de  qualités  différentes  , & 
dans  quelque  partie  du  monde  que  ce 
foit  i on  obfèrve,  dis-je,  que  la  diredion 
de  toutes  ces  A-iguilles  fe  fait  uniformément 
f Liivant  le  même  méridien  magnétique , 
particulier  a ctiaque  lieu.  ( Foyei^jig. 
n.o  2.  ) 

Il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  tonnerre 
tombe  auprès  dune  Aiguille  aimantée , en 
a change  la  diredion  , & même  qu’il  lui 
en  a donne  une  diredement  contraire: 
mais  ces  accidents  font  aflez  rares,  & ne 
doivent  point  être  comptés  parmi  ceux  qui 
agiflent  fur  1 Aiguille  aimantée-,  & qui  en 
ciiangent  conftamment  la  diredion. 

On  feroit  bien  plus  porté  à croire  que 
les  mines  de  fer  , dans  le  voilînage  def- 
cjuelles  fe  trouveroitune  Aiguille  aimantée-, 
pourroient  altérer  fa  vertu  diredive:  on 
s eft  afliiré  du  contraire  en  mettant  une 
Aiguille  ties-mobile  auprès  d un  morceau 
d excellente  mine  de  fer  , qui  rendoit 
vingt-trois  livres  de  fer  par  chaque  quintal 
( IIO  livres,)  fans  que  f Aiguille  en  ait 
été  fenfiblement  dérangée.  Mais  il  y a 
d autres  caufes  inconnues,  dépendantes, 
fans  doute , des  meteores , qui  dérangent 
lenublement  1 Aigiiilte  aimantée  : par  exem- 
ple , à la  latitude  de  41  degrés  10  minutes 
du  Nord  , & à 28  degrés  o min.  de  lon- 
gitude du  cap  Henri  en  Virginie,  le  2 
Septembre  ijzq. -,V Aiguille  aimantée  de^ 

V int  d une  agitation  h grande  , qu’il  fut 
impofîible  de  fe  fervir  de  la  boulfole  pour 
faire  la  route  •,  on  eut  beau  mettre  plufleurs 
Aiguilles  en  différents  endroits  du  vaiffeau, 

& en  aimanter  quelques-unes  de  nouveau  , 
la  même  agitation  continua  & dura  pen- 
dant 
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J.mt  plus  d'une  heure,  apres  quoi  elle  Te 
calma , & VAiguilU  Te  dirigea  comme  à 
l’ordinaire. 

Il  V a quelque  apparence  que  le  grand 
^roid  derruit,  ou  du  moins  lufpend  la  vertu 
direclive  de  ï Aiguille  aimantée.  Le  Capi- 
taine Ellis  rapporte  dans  Ion  voyage  à la 
baie  d Hudlon  , qu\in  jour  que  fon  vailleau 
ctoit  environné  de  beaucoup  de  glaces, 
Les  Aicuilles  aimantées  perdirent  entière- 
ment leur  vertu  directive  ^ que  pendant 
que  l’une  luivoit  une  certaine  direétion, 
l’autre  en  marquoit  une  toute  différente  , 
éc  que  pas  une  ne  relia  long-temps  dans 
la  même  direction  qu'il  tacha  de  remédier 
à ces  accidents  , en  touchant  ces  Aiguilles 
à un  aimant  artificiel  : mais  qu’il  y perdit 
les  peines , & qu’elles  perdoient  en  un 
moinent  la  vertu  qu’elles  acquéroient  par 
ce  moyen-,  & qu’il  fut  bien  convaincu, 
après  pluiîeurs  effais  , que  ce  dérangement 
des  Aiguilles  ne  pouvoit  être  corrigé  par 
l’attouchement  de  l’aimant-,  que  le  moyen 
qui  lui  réuŒt  le  mieux  pour  remédier  à 
cet  accident , fut  de  placer  fies  Aiguilles 
dans  un  lieu  chaud , où  elles  reprirent  ef- 
tvccivement  leur  activité , & pointèrent 
J-alle  comme  à l’ordinaire  : d’où  il  conclut 
que  le  troid  exceffîf  caufé  par  les  monta- 
gnes de  glace  dont  il  étoit  environné,  en 
relferrant  trop  les  pores  des  Aiguilles  , em- 
pèchoit  les  écoulements  de  la  matière  ma- 
gnétique de  la  traverfer  , & que  la  chaleur 
dilatant  ces  mêmes  pores,  rendort  la  li- 
berté au  palfiage  de  cette  matière.  ] 

La  portion  de  cet  article  extraite  de 
l’Encyclopédie  , eft  de  M.  le  Monnier,  Mé- 
decin , de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

AIGUILLE  DE  DECLINAISON. 
C eft  1 aimantée  ordinaire,  & dont 

noi.s  venons  de  parler  dans  l’article  pré- 
cédera. On  l’appelle  ainff  , parce  qu’elle 
décliné  du  vrai  Nord,  pour  le  porter  plus 
c'j  moins,  loit  vers  l’Ell,  foit  versTOueft, 
( ro'/e^  Déclinaison  de  l’Aimant.  ) 

^Lorlqu'on  place  une  Aiguille  aimantée 
fur  une  Donne  méridienne , en  forte  que 
fon  pivot  foit  bien  perpendiculaire  & dans 
le  plan  de  cette  méridienne  , & qu’on  la 
Liiiic-  enluite  fe  diriger  d’eUe-même  fui- 
Tome  L 
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vaut  fon  tnéridien  magnétique,  on  ob- 
ferve  qu’elle  ne  fe  dirige  pas  exadlement 
vers  les  pôles  du  monde,  mais  qu’elle  en 
décline  de  quelques  degrés  , tantôt  à l’Eff , 
tantôt  h l’Oueft  , fuivant  les  différents 
lieux  , & en  différents  temps  , dans  le 
même  lieu.  ' 

La  découverte  de  cette  déclinaijbn  de 
l'Aiguille  aimantée  , a fuivi  de  peu  de 
temps  celle  de  fa  direôlion.  Il  étoit  natu- 
rel de  chercher  à approfondir  les  circonf 
tances  de  cette  vertu  direétive  , & en  la 
mettant  fi  fouventfur  la  ligne  méridienne, 
on  fe  fera  bientôt  apperçu  qu’elle  décii- 
noit.  Thévenot  alfure,  dans  fes  Voyages, 
avoir  vu  une  lettre  de  Pierre  Adfige, 
écrite  en  1269,  dans  laquelle  il  eft  dit, 
que  X Aiguille  aimantée  déclinoit  de  cinq 
degrés  -,  & M.  de  Lille  le  Géographe , 
polTédoit  un  manuferit  d’un  Pilote  de 
Dieppe , noiraué  Crignon  , dédié , en  1534, 
à Sebaftien  Chabot,  Vénitien,  dans  le- 
quel on  fait  mention  de  la  déclinaifon  de 
X Aiguille  aimantée-.,  cependant  on  fait  hon- 
neur de  cette  découverte  à Chabot  lui- 
même  , à Gonzales  de  Oviedo , à Robert 
Normann , à Dalancé  & autres. 

Il  paroît,  au  refte  , que  cette  décou- 
verte étoit  très-connue  dans  le  feizieme 
fieclej  car  Hartmarm  l’a  obfervé  en  Alle- 
magne de  10  degrés  15  minutes  en  l’an- 
née 1536.  Dans  le  commencement,  on 
attribuoit  cette  Déclinaijon  de  X Aiguille  à 
ce  qu’elle  avoit  été  mal  aimantée  , ou  à 
ce  que  la  vertu  magnétic^ue  s’affôiblifloit  : 
mais  les  obfervations  réitérées  ont  mis 
cette  vérité  hors  de  doute. 

La  variation  de  la  déclinaifon  „ c’eft-à- 
dire  , ce  mouvement  continuel  dans  X Ai- 
guille aimantée,  qui  fait  que,  dans  une 
même  année  , dans  le  même  mois , & 
même  à toutes  les  heures  du  jour  , elle 
fe  tourne  vers  différents  points  de  l’horizon  : 
cette  variation,  dis -je,  paroît  avoir  été 
connue  de  bonne- heure  en  France.  Les 
plus  anciennes  obfervations  font  celles  qui 
ont  été  faites  en  1 5 50  , à Paris.  XJ  Aiguille 
déclinoit  alors  de  8 degrés  , vers  l’Eft  -, 
en  1580,  de  ii  degrés  30  minutes  vers 
l’Eft  j en  1610,  de  8 degrés  o minute. 
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vers  TEft,  Jufqu'à  ce  qu’en  1625,  Gelli- 
brand  a fait , en  Angleterre  , des  obferva- 
tions  très-exadtes  fur  cette  variation. 

Nous  joignons  ici  la  Table  des  différents 
degrés  de  dcclinaifon  de  \ Aiguille  aiman- 
tée ^ obfervés  à Paris , fur-tout  à rObferva- 
toire  Royal. 

Table  des  différents  degrés  de  décli- 
naifon  de  l' Aiguille  aimantée 
obfervée  a Paris. 


Années.  DicLiNAisoN. 
Degrés.  Minutes. 
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Pour  obferver  commodément  la  JDécli- 
naijàn  de  1 Aiguille  aimantée , il  faut  tracer 
d abord  une  ligne  méridienne  bien  exaéle 
fur  un  plan  horizontal,  dans  un  endroit 
qui  foiî  éloigné  de  murs,  ou  des  autres 
endroits  où  il  pourroit  y avoir  du  fer  ^ 
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enfuite  on  placera  fur  cette  ligne  la  boîte 
graduée  d une  Aiguille  bien  fufpendue  flir 
fon  axe  , en  forte  que  le  point  O de  la 
graduation  foit  tourné  & pofe  bien  exac- 
tement fur  la  méridienne  du  coté  du  Nord. 
On  aura  foin  que  la  boîte  foit  bien  hori- 
zontale fur  le  plan  , A que  rien  n’empêche 
la  liberté  des  vibrations  de  \ Aiguille-,  alors 
i extrémité  B de  \ Aiguille  marquera  fa  Dé- 
clinaijbn  , qui  fera  exprimée  par  l’arc 
compris  depuis  O , jufqu’à  l’endroit  vis-à- 
vis  duquel  l’Aiguille  eft  arrêtée.  ( Voye? 
PI.  Phy  fique  ,iîg.  37^  n.°  2.  ) ] 

AIGUILLE  D’INCLINAISON.  Ai- 
guille aimantée , mais  qui , au  lieu  d’être  por- 
tée fur  un  pivot , eft  traverfée  d’un  axe  , fur 
lequel  elle  eft  foutenue  -,  ce  qui  lui  donne 
la  liberté  de  fe  mouvoir  de  haut  en  bas. 
dette  Aiguille  { Planche  Phyfiq.  fig,  71  ), 
au  moyen  de  ce  mouvement,  eft  propre 
à mefurer  le  degré  d’inclinaijon  de  l’ai- 
mant. 

On  fait  que  l’aimant  a non  - feulement 
un  mouvement  horizontal  , par  lequel  il 
décline  du  vrai  nord , pour  fe  porter  plus 
ou  moins , foit  vers  l’eft  , foit  vers  l’oueft  *, 
mais  qu’il  a auffi  un  mouvement  vertical  , 
par  lequel  il  fait  An  angle  plus  ou  moins 
grand  avec  le  plan  de  l’horizon.  C’eft  au 
moyen  de  Y Aiguille  d’inclinaijbn  qu’on 
peut  mefurer  cet  angle.  Pourconftruire  une 
telle  Aiguille , on  paffe  un  axe  AA  dans 
le  milieu  d’une  Aiguille  S N,  ( PL  LXIl ^ 
fig.  4)  ; & on  la  louticnt  fur  cet  axe , en 
forte  qu’elle  foit  placée  comme  un  fléau 
de  balance.  Si , après  l’avoir  mis  en  équi- 
libre , en  rendant  fes  deux  moitiés  égale- 
ment pefantes  , on  lui  communique  k verta 
magnétique , en  le  frottant  fur  un  aimant , 
fon  extrémité  N , qui  fe  dirige  vers  le 
nord  , s’incline  à l’horizon  dans  notre 
hémifphere  feptentrionaU  & dans  l’hémif- 
phere  méridional,  c’eft  fon  extrémité  S 
qui  s’abaiffe  vers  la  terre.  La  quantité  dont 
cette  Aiguille  s’incline  alors  , marque  le 
degré  à’ inclinaijbn  de  l’aimant  pour  le  lieu 
où  l’on  eft.  Pour  connoître  cette  quan- 
tité , il  fmt  mefurer  l’angle  que  X Aiguille 
fait  ' alors  avec  le  plan  de  l’horizon.  Or  ^ 
pour  mefurer  commodément  cet  angle,  on 
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cléve  verticalement  lur  le  pied  de  VAi- 
fuille,  une  portion  de  cercle  KH,  { PL 
LXV,  f:^.  8 ),  divil'ée  en  degrés.  Le  nom- 
bre de  degrés , ou  l’arc  de  ce  cercle  verti- 
cal , compris  entre  la  ligne  horizontale 
HE , S:  la  direcl:ion  acbuelle  de  V Aiguille 
EF,  donne  Yindinûijon  aétuelle  de  l’ai- 
m.-nt. . Voyei  Inxlinaison  de  l’Aimant.) 

Cette  inclinail'on  eil  d’autant  plus  con- 
hdcrable,  que  ['Aiguille  eft  plus  proche 
des  pôles  du  monde , & d’autant  moindre  , 
qu’elle  eil  proche  de  l’équateur,  en  forte 
que  fous  la  ligne  Y Aiguille  eft  parfaitement 
horizontale.  Cette  indincijàn  au  refte  varie 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  comme  la 
declinaifon  ; elle  varie  aulîi  dans  tous  les 
temps  de  l’annee  & dans  les  diftérentes 
heures  du  jour  -,  & il  paroît  que  les  varia- 
ricns  de  cette  inclinailon  font  plus  conlî- 
derables  que  celles  de  la  déclinaifon,  &, 
pour  ain'.i  dire  indépendantes  l’une  de 
I autre.  On  peut  voir,  dans  la fig,  35,]V.°  3, 
de  quelle  maniéré  on  difpofe  Y Aiguille 
P ''ur  obferver  Ion  inclinailon.  Mais  on  n’a 
pas  cte  long-temps  à s’appercevoir  qu’une 
giA.ide  partie  de  cette  variation  dépendoit 
cIl!  rro'tîemcnt  de  l’axe  fur  lequel  Y Aiguille 
devoit  tourner  pour  le  mettre  en  équihbre-, 
car , en  examinant  la  quantité  des  degrés 
d .nclinailon  d’une  Aiguille  mile  en  mou- 
vement & revenue  à Ion  point  de  repos, 
on  la  trouvoit  tout- à-fait  variable,  quoique 
1 expérience  fut  faite  dans  les  mêmes  cir- 
con.tances,  dans  la  même  heure,  & avec 
la  meme  Aiguille  : d’ailleurs  on  a fait  dif- 
ferentes Aiguilles  avec  tout  le  foin  imagi- 
nable; on  les  a faites  de  même  longueur 
& epailfeur , du  m.ême  acier  j on  les  a frot- 
tées toutes  également  & de  la  miême  ma- 
i'ie.'‘e  lur  un  bon  aimant;  c’a  étéparhafard 
quand  deux  le  !ont  accordées  à donner  la 
meme  ir.dinuijon  -,  ces  inégalités  ont  été 
quem;i.ietcis  'a  i O ou  12  degrés  : en  forte 
qj  i.  a fadu  a'olclument  chercher  une  mé- 
thode de  conlrruire  des  Aiguilles  d’incü- 
r.'.i.an  exemptes  de  ces  ineg.  iites.  Ce  pro- 
blème a ete  un  de  ceux  que  l’Académie  des 
Sciences  a ‘uge  d'gne  d’être  propofés  aux 
plus  habiles  Fhyuciens  de  l’EurOoe  ; & 
voiâ  les  régies  que  preferit  Daniel 


Bernoulli  qu’elle  a couronné. 

1. °  On  doit  faire  en  forte  que  l’axe  des 
Aiguilles  foit  bien  perpendiculaire  h leur 
longueur  , & qu’il  pallè  exaétement  par 
leur  centre  de  gravité. 

2. °  Que  les  tourillons  de  cet  axe  foient 
exadement  ronds  &■  polis , & du  plus  petit 
diamètre  que  le  permettra  la  pefanteur  de 
l’aiguille. 

3. °  Que  cet  axe  roule  fur  deux  tablettes 
qui  foient  dans  un  même  plan  bien  hori- 
zontal , très-dur  & très-poli.  Mais  comme 
l’inflexion  de  Y Aiguille  , & lu  difficulté  de 
placer  cet  axe  exadement  dans  le  centre 
de  gravité , peut  caufer  des  erreurs  fenli- 
bles  dans  l’inclinaifon  de  Y Aiguille  aiman- 
tée 3 voici  la  conftrudion  d’une  nouvelle 
Aiguille.  On  en  choifira  une  de  bonne 
longueur,  à laquelle  on  ajuftera  un  axe 
perpendiculaire , & dans  le  centre  de  gra- 
vite, le  mieux  qu’il  fera  poffible  ; on  aura 
un  petit  poids  mobile  , comme  de  dix 
grains,  pour  une  Aiguille  qui  en  pèfe  6000j 
& on  approchera  ce  petit  poids  auprès 
des  tourillons  jufqu’à  environ  la  vingtième 
partie  de  la  longueur  d’une  des  moitiés; 
enfuite  on  mettra  Y Aiguille  en  équilibre 
horizontalement  avec  toute  l’attention  pof- 
lîble  ; & lorfqu’elle  fera  en  cette  fituation , 
on  marquera  le  lieu  du  petit  poids  : alors 
on  l’éloignera  des  tourillons  vers  l’extré- 
mité de  Y Aiguille  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pris  une  inclinaifon  de  cinq  degrés.  On 
marquera  encore  fur  Y Aiguille  le  lieu  du 
petit  poids,  & on  le  reculera  jufqu’à  ce 
que  l’inclinaifon  foit  de  10  degrés,  & ainfl 
de  fuite  , en  marquant  le  lieu  du  petit 
poids  de  cinq  en  cinq  degrés.  Après  ces 
préparations  on  aimantera  Y Aiguille  , en 
cbfervant  que  le  côté  auquel  eft  attaché 
le  petit  poids  devienne  le  pôle  boréal  pour 
les  pays  où  la  pointe  méridionale  de  Y AA 
guille  s’élève,  & qu’il  foit  au  contraire  le 
coté  méridional  pour  les  pays  où  la  pointe 
méridionale  s’élève  au-deflus  de  l’horizon. 
La  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  Boullole 
d’inclinaifon  conflfte  à mettre  daburd  le 
petit  poids  à la  place  qu’on  préfumera  con- 
venir à-peu-pres  à la  véritable  inclmaifon 
de  Y Aiguille  : après  quoi , on  l’avancera  ou 
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reculera  Jufqu’à  ce  que  rinclinajfon  marquée 
par  \ Aiguille  s’accorde  avec  celle  que  mar- 
que le  petit  poids , & de  cette  maniéré 
l’inclinaifon  de  XAimille  fera  la  véritable 

^ O 

inclinaifon. 

L’aélion  de  l’aimant,  du  fer  & des  autres 
corps  magnétiques  mis  dans  le  voilînage 
d’une  Aiguille  aimantée  , eft  capable  de 
déranger  beaucoup  fa  direélion  : il  faut 
bien  le  fouvenir  que  V Aiguille  aimantée 
elf  un  véritable  aimant  qui  attire  ou  eft 
attiré  par  le  fer  & les  corps  magnétiques , 
fuivant  cette  loi  uniforme  & conftante , 
que  les  pôles  de  diftérents  noms  s’attirent 
mutuellement , & ceux  de  même  nom  fe 
repouffent  : c’eft  pourquoi  ft  on  préfente 
une  Aiguille  aimantée  à une  pierre  d’ai- 
mant, fou  extrémité  boréale  lera  attirée 
par  le  pôle  dufud  de  l’aimant,  & la  pointe 
auftrale  par  le  pôle  du  nord',  au  contraire 
le  pôle  du  nord  repoulfera  la  pointe  bo- 
réale, & le  pôle  du  fud  repoulfera  pareil- 
lement la  pointe  auftrale.  La  même  chofe 
arrivera  avec  une  barre  de  fer  aimantée , 
ou  lîmplemenf  avec  une  barre  de  fer  tenue 
verticalement,  dont  l’extréiuité  fupérieure 
eft  toujours  un  pôle  auftral , & l’extrémité 
inférieure  un  pôle  boréal. 

Mais  ce  dernier  cas  fouffre  quelques 
exceptions  , parce  que  les  pôles  d’une 
barre  de  fer  verticale  ne  font  pas  les  mê- 
mes par  toute  la  terre , & qu’ils  varient 
beaucoup  en  cette  forte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  font  fous  le  cer- 
cle polaire  boréal  & le  dixième  degré  de 
latitude  Nord,  le  pôle  hoxhaX  de  ï Aiguille 
aimantée  fera  toujours  attiré  par  la  partie 
fupérieure  de  la  barre,  & la  pointe  du 
Sud  par  la  partie  inférieure-,  & on  aura 
beau  renverler  la  barre , la  pointe  boréale 
de  V Aiguille  fera  toujours  attirée  par  le 
bout  fupérieur  quel  qu’il  foit,  pourvu  que 
la  barre  foit  tenue  bien  verticalement.  A 
la  latitude  de  9 degrés  4.2  minutes  Nord , 
la  pointe  auftrale  de  V Aiguille  étoit  for- 
tement attirée  par  l’extrémité  inférieure 
de  la  barre  : mais  la  pointe  boréale  n’étoiî 
pas  fl  fortement  attirée  par  la  partie  fu- 
périeure qu’auparavant. 

A 4 degrés  33  minutes  de  latitude  Nordj  ; 
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& 5 degrés  18  minutes  de  longitude  du 
cap  Lézard,  la  pointe  boréale  commençoit 
à s’éloigner  de  la  partie  fupérieure  de  la 
barre,  & la  pointe  auftrale  étoit  encore 
plus  vivement  attirée  par  le  bas  de  la 
barre. 

A O degré  52  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale , & 1 1 degrés  5 2 minutes  à l’Oc- 
cident du  cap  Lézard,  la  pointe  boréale 
de  Y Aiguille  n’étoit  plus  attirée  par  le  haut 
de  la  barre , non  plus  que  par  fa  partie 
inférieure',  la  pointe  auftrale  fe  tournoit 
toujours  vers  la  partie  inférieure , mais 
moins  fortement. 

A la  latitude  de  5 degrés  17  minutes 
méridionales,  & 15  degrés  9 minutes  de 
longitude  du  Cap  Lézard,  la  pointe  mé- 
ridionale fe  tournoit  vers  l’extrémité  infé- 
rieure delà  barre  d’environ  deux  points; 
& lorfqu’on  éloignoit  la  barre , Y Aiguille 
reprenoit  fa  direétion  naturelle  après  quel- 
ques olcillations  : mais  le  même  pôle  de 
Y Aiguille  ne  fe  tournoit  point  du  tout  vers 
le  bord  fupérieur  de  la  barre , & la  pointe 
feptentrionale  n’étoit  attirée  ni  par  le  bord 
fupérieur,  ni  par  l’inférieur;  feulement  en. 
mettant  la  barre  dans  une  lituation  hori- 
zontale & dans  le  plan  du  méridien,  le 
pôle  boréal  de  Y Aiguille  fe  dirigeoit  vers 
l’extrémiré  tournée  au  Sud,  & la  pointe 
auftrale  vers  le  bout  de  la  barre  tournée 
du  côté  du  Nord,  en  forte  que  Y Aiguille 
s’écartoit  de  la  direélion  naturelle  de  5 
ou  6 points  de  la  boulfole  & non  davan- 
tage; mais  en  remettant  la  barre  dans  la 
lituation  perpendiculaire,  & mettant  fon 
milieu  vis-à-vis  de  Y Aiguille,  elle  fuivoit 
fa  direétion  naturelle  comme  fi  la  barre 
n’y  eût  point  été. 

A la  latitude  de  8 degrés  17  minutes. 
Nord  & à 17  degrés  35  minutes  Oueft 
du  cap  Lézard,  la  pointe  boréale  de  Y Ai- 
guille ne  fe  tournoit  plus  vers  la  partie, 
lupérieure  de  la  barre,  au  contraire  elle 
la  fuyoit  ; mais  le  pôle  auftral  fe  détour- 
noit  un  peu  vers  le  bord  inférieur , & 
changeoit  fa  pofition  naturelle  d’environ 
deux  points  : mais,  en  mettant  la  barre 
dans  une  lituation  inclinée  , de  maniéré 
que  le  bout  fupérieur  fvit  tourné  vers  la 
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pointe  auflrale  de  l'Aiguille,  8c  le  bout 
inférieur  vers  la  pointe  boréale , celle  - ci 
étoit  atriréc  par  le  bout  inférieur  : mais 
lorltju’on  mettoit  le  bout  llipérieur  vers 
le  Nord,  Sc  le  bout  inférieur  vers  le  Sud, 
la  pointe  boréale  fiiyoit  celui-ci  ^ &;  li 
en  tenoit  la  barre  tout-li-fait  horizontale- 
ment, il  arrivoit  la  même  choie  que  dans 
les  obleivations  précédentes. 

A 1 5 degrés  O minute  de  latitude  Sud, 
éc  degrés  O minute  de  longitude  oc- 
cidentale du  cap  Lézard,  le  pôle  auftral 
de  \'  Aiguille  a commencé  à regarder  le 
bout  lliperieur  de  la  barre,  & la  pointe 
boreale  s’ell  tournée  vers  le  bout  inférieur 
d’environ  un  point  de  la  boulîble  ; mais 
en  tenant  la  barre  horizontalement , le 

f'ole  boréal  s’elf  tourné  vers  le  bout  de 
1 barre  qui  regardoit  le  Sud , & vice 
vers.:. 

A 20  degrés  20  minutes  de  latitude 
Sud  &:  19  degrés  20  minutes  de  longitude 
occidentale  du  cap  Lézard,  la  pointe  auf- 
trale  de  l’Aiguille  s’eft  tournée  vers  le 
luüt  bout  de  la  barre,  & la  pointe  bo- 
re.  le  vers  le  bout  inférieur,  & allez  vive- 
m-nti  en  lorte  o^nel’ Aiguille dérangée 
de  la  direction  naturelle  d’environ  quatre 
points. 

Enfin  à 29  degres  25  minutes  de  lati- 
üude  méridionale,  & 13  degrés  10  minutes 
de  longitude  occidentale  du  méridien  du 
cap  Lézard,  les  memes  chofes  font  arrivées 
plus  vivement,  & cette  direélion  a con- 
tinue dette  régulière  jufqu’à  une  plus 
grande  latitude  méridionale. 

II  paroît  donc  que  la  vertu  polaire  d’une 
b.irre  de  fer  que  l’on  tient  verticalement, 
n efr  pas  condante  par  toute  la  terre  comme 
celle  de  l’aimant  ou  d’un  corps  aimanté  j 
q '.’elle  s’attoiblit  conlidérablement  entre 
L>  d.:ux  t opiques  , & devient  prelque 
n.  ...  i.HîS  la  ligne-,  & que  les  pôles  font 
changes  réciproquement  d’un  hémifphere 

La  panion  de  cet  article  extraite  de 
1 Encyclopédie , a été  fournie  par  M.  le 
M :'nnier , Médecin  , de  l’Academie  Royale 
des  Scieoc'^s. 

l^ortille,  C’eft  la  partie  extérieure 
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de  l’oreille.  Elle  eft  compofée  principale- 
ment d’un  cartilage  ACB  {PL  XX VIH 3 
fig.  I ) , fl  l’on  en  excepte  la  partie  infé- 
rieure B,  qu’on  nomme  le  lobe  de  l’oreille. 
( Voyei  Lobe  de  l'oreille).  Ce  cartilage 
forme  des  replis,  des  éminences  & des 
cavités.  On  a nommé  le  premier  ou  le 
plus  extérieur  de  ces  replis  Hélix , & celui 
qui  eft  au-deftbus,  a été  appellé  Anthelix: 
ce  dernier  fe  trouve  comme  partagé  en 
deux  dans  fa  partie  antérieure  -,  & on 
donne  le  nom  de  Scapha  ou  de  fojje  ria- 
viculaire  à la  cavité  qui  le  remarque  entre 
ces  deux  portions.  Il  y a outre  cela  fur 
XAile  de  l’oreille  deux  éminences  formées 
auffi  par  le  cartilage  : on  a nommé  la 
plus  antérieure , ou  Hircus , 8c  la 

plus  poftérieure  Antitragus.  Toute  cette 
partie  extérieure  de  l’oreille  eft  couverte 
de  la  peau , & d’une  membrane  qui  paroît 
nerveufe.  ( Vo-^e\  Oreille.  ) 

AIMANT.  Pierre  métallique,  que  l’on 
trouve  communément  dans  les  mines  de 
fer  & dans  celles  de  cuivre.  U Aimant  a 
plutôt  les  caraéteres  d’une  pierre  que  ceux 
d’un  métal.  Il  eft  dur  & calfant,  ordinai- 
rement brun  ou  noirâtre.  On  en  trouve 
cependant  de  blanchâtre  & de  grisâtre» 
Il  ne  pefe  pas  tant  que  le  fer-,  mais  il 
pefe  plus  que  les  pierres  qui  ont  à-peu- 
près  fon  degré  de  dureté. 

Aimant  le  plus  eftimé  vient  des  Indes, 
on  en  apporte  aulîî  d’Italie,  d’Allemagne 
& de  Suède,  qui  font  paflàblement  bons. 
Les  Droguiftes  de  Paris  en  font  venir 
d’Auvergne  -,  mais  rarement  s’en  trouve-t-il 
quelque  morceau  qui  vaille  la  peine  d’être 
armé. 

[Cette  pierre  fameufe  a été  connue  des 
Anciens  -,  car  nous  favons  , fur  le  témoi- 
gnage d’Ariftote , que  Thalès , le  plus  an- 
cien Philofophe  de  la  Grece , a parlé  de 
X Aimant  : mais  il  n’eft  pas  certain  que  le 
nom  employé  par  Ariftote  foit  celui  dont 
Thalès  s’eft  férvi.  Onomacrite,  qui  vivoit 
dans  la  LX.*”®  Olimpiade , & dont  il  nous 
refte  quelques  poëfies  fous  le  nom  d’Orphée^ 
eft  celui  qui  nous  fournit  le  plus  ancien 
nom  de  l'Aimant  -,  il  l’appelle  [MyynTuç.  Hyp- 
pocrate , ( lib.  de  Jlerihb.  Midiçr^J  ^ a délb 
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gné  laimant  fous  la  périphrafe la  pierre 
qui  attire  le  fer,  nriîriv  aii'^fov  . 

Les  Arabes  & les  Portugais  fe  fervent 
de  la  même  péri^hrafe  , que  Sextus  Em- 
piricus  a exprime  en  un  feul  mot , cr//Mpa- 
y'j>ylç,  Sophocle,  dans  une  de  fes  pièces  qui 
n’eft  pas  venue  jufqu'à  nous , avoit  nommé 
X Aimant  Av/îa  pierre  deLydie.  Hély- 

chius  nous  a conlervé  ce  mot , auffi  bieia 
que  AüAkm  a/5-os-  , qui  en  eft  une  variation. 
Platon  , dans  le  Timée  , appelle  X Aimant 
H'pstjcAî/ÿ.  Kihoç , pierre  d’Héradée , nom  qui 
eft  un  des  plus  ulités  parmi  les  Grecs. 

Aridote  a fait  plus  d'honneur  que  per- 
fonne  à X Aimant , en  ne  lui  donnant  point 
de  nom,  il  l'appelle  ^ Kt'bo^ , la  pierre  par 
excellence.  Themipius  s'exprime  de  même. 
Théophrafte , avec  la  plupart  des  Anciens, 
a fuivi  l’appellation  déjà  établie  de  a/jos- 
H'p*aA«ic6, 

Pline  , fur  un  paflage  mal  entendu  de 
ce  Philofophe , a cru  que  la  pierre  de  tou- 
che , cotticula  3 qui  entre  fes  autres  noms 
a celui  de  A-oS'n  , avoit  de  plus  celui 
d’H'pixAê/a  commun  avec  X Aimant  •*  les 
Grecs  & les  Latins  fe  font  aullî  fervis  du  mot 
{r/cT^fp/T/iT  tiré  de  cAtifof,  fer 3 d’où  eft  venu 
ie  vieux  nom  François  pierre  ferriere.  Enfin 
les  Grecs  ont  diverfifié  le  nom  de  iJ.o.yvilTvif 
en  diverfes  façons  : on  trouve  dans  Tzetzès 
fcüyj/itVsra  Ai^o?  • dans  Achille  Tatiusp^c?.yy»ff/:i-, 
p.ayvnTir  dans  la  plupart  des  Auteurs  •,  p^.yv)- 
7/s-  dans  quelques  - uns , auffi  - bien  qu’o'- 
A/3-of  pctyvtT»ç , par  la  permutation  de  m en  / , 
familière  aux  Grecs  dès  les  premiers  temps; 
& [xc/.yvHç , qui  n’eft  pas  de  tous  ces  noms 
je  plus  ufité  parmi  eux  , eft  prefque  le  feul 
qui  foit  paftë  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  de  cette  dé- 
nomination de  X Aimant,  elle  vient  mani- 
feftement  dû  lieu  où  X Aimant  a.  d’zhord 
été  découvert.  Il  y avoit  dans  i’Afie  mi- 
neure deux  villes  appellées  Magnétie  : 
l’iine  auprès  du  Méandre;  l’autre  fous  le 
mont  Sypiie  . cette  derniere  qui  appar- 
tenoit  particuliérement  à la  Lydie,  & qu’on 
appelloit  auffi  Héraclée  félon  le  témoi- 
gnage d’tEUus  Dyonifus  dans  Euftate, 
etoit  la  vraie  patrie  de  X Aimant.  Le  mont 
Sypiie  étoit  fans  doute  fécond  ep  métaux. 
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5c  en  Aimant  ’çtat  conféquent;  ainfi,  VAi-^ 
mant  appellé  Mugnes  du  premier  lieu  de 
fa  découverte,  a confervé  fon  ancien  nom, 
comme  il  eft  arrivé  à l’acier  & au  cuivre, 
qui  portent  le  nom  des  lieux  où  ils  ont 
été  découverts  : ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’eft  que  le  plus  mauvais  Aimant  des  cinq 
efpeces  que  rapporte  Pline  3 étoit  celui  de 
la  magnefie  d’Àlie  mineure , première  pa- 
trie de  X Aimant  3 comme  le  meilleur  de 
tous  étoit  celui  d’Ethiopie. 

Marbodæus  dit  , que  X Aimant  a été 
trouvé  chez  les  Troglodytes,  & que  cette 
pierre  vient  auffi  des  Indes.  Ifidore  de  Sé^ 
ville  dit  que  les  Indiens  l’ont  connu  les 
premiers;  &,  après  lui,  la  plupart  des  Au- 
teurs du  moyen  & bas-âge  appellent  XAi-^ 
mant  Lapis  indicus  3 donnant  la  patrie  de 
l’effiece  à tout  le  genre. 

Les  Anciens  n’ont  guere  connu  de  X Ai‘ 
m.ant  que  fa  propriété  d’attirer  le  fer  ; 
c’étoit  le  fujet  principal  de  leur  admira- 
tion , comme  l’on  peut  voir  par  ce  beau 
paffage  de  Pline  : Quid  lapidis  rigore  pi- 
grius?  Ecce  JenJùs  manujque  tribuit  illi 
natura.  Quid  ferri  duritie  pugnaciàs?  Sed 
cedit  Ù patitur  m.ores  : trahimr  nqmque 
à Magnete  lapide , domitrixque  ilia  rerum 
omnium  materia  ad  inane  nefcio  quid  currit^ 
atque  ut  propiàs  venit  3 afjifiit  teneturque, 
& cornplexuhœret.Pline  3 lib.  XXXf^I, 
cap.  XV j. 

Cependant,  il  paroît  qu’ils  ont  connu 
quelque  chofe  de  fa  vertu  communicative . 
Platon  en  donne  un  exemple  dans  Lyon, 
où  il  décrit  cette  fameufe  chaîne  d’anneaux 
de  fer  fufpendus  les  unes  aux  autres  & 
dont  le  premier  tient  à X Aimant.  Lucrèce  3 
Philon3  Pline  3 G allie  n 3 Néméfius3  rap- 
portent le  même  phénomène , & Lucrèce 
fait  de  plus  mention  de  la  propagation  de 
la  vertu  magnétique  au  travers  des  corps 
les  plus  durs,  comme  il  paroît  dans  ces 
vers  : 

Exultare  etiam  Samothracia  ferma  viii  , 

Et.  rameuta  fimul  ferri  furere  intiis  ahenis 

lu  Scajrkiis,  layis  kde  marnes  cum  fubditus  effet. 

Mais  on  ne  voit , par  aucun  pafiàge  de 
leurs  écrits  , qu’ils  aient  rien  connu  de  la 
vertu  direélive  de  X Aimant',  on  ignore 
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abrolument  dans  quel  temps  on  a fait  cette 
decouverte,  on  ne  lait  pas  même  au 
jutfe  quand  eft-ce  qu’on  la  appliquée  aux 
ulages  de  la  navigation. 

Il  y a toute  apparence  que  le  hafard  a 
fait  découvrir  à quelqu’un  que  ï Aimant , 
mis  lur  l’eau  dans  un  petit  bateau , fe  di- 
rigeoit  conflamment  Nord  & Sud  , & 
qu’un  morceau  de  fer  aimanté  avoit  la 
même  propriété  : qu’on  mit  ce  fer  aimanté 
lur  un  pivot  afin  qu’il  pût  fe  mouvoir  plus 
librement  : qu’enfuite  on  imagina  que 
cette  decouverte  pourroit  bien  être  utile 
aux  Na^•igateurs  pour  connoître  le  midi 
éé  le  feptentrion , lorlque  le  temps  feroit 
couvert , & qu’on  ne  verroit  aucun  aftre  j 
enfin  qu’on  lubftitua  la  boulFole  ordinaire 
à l’aiguille  aimantée  pour  remédier  aux 
dérangements  occalionnés  par  les  fecouffes 
du  v.ülîêau.  Il  paroît  au  refte  que  cette 
decouverte  a été  faite  avant  l’an  1 1 8o. 
{J  o_Vc^  l’article  Aiguille  aimentée,  où 
1 on  traite  plus  particuliérement  de  cette 
decouverte.) 

Chaque  aimant  a deux  Foies  dans  lef- 
quel,'  rende  la  plus  grande  partie  de  fa 
^ crru  : on  les  reconnoît  en  roulant  une 
pierre  d’ Aiment  quelconque  dans  de  la 
limaille  de  fer  -,  toutes  les  parties  de  cette 
limaille  qui  s’attachent  à la  pierre  fe  diri- 
gent vers  l’un  eu  l’autre  de  ces  pôles,  & 
Celles  qui  lont  immédiatement  delFus  font 
en  ces  points  perpendiculairement  hériflees 
iur  la  pierre  ; enfin  la  limaille  efl  attirée 
avec  plus  de  force  & en  plus  grande  abon- 
dance lur  les  pôles  que  par-tout  ailleurs. 
^ oici  une  autre  maniéré  de  connoître  les 
pôles  : on  place  un  Aimant  Cir  un  morceau 
de  g!  ace  polie , fous  laquelle  on  a mis  une 
feuille  de  papier  blanc  : on  répand  de  la 
limaille  peu-à-peu  fur  cette  glace  autour 
de  1 Aimant  j & on  frappe  doi  cement  fur 
les  b-'^rds  de  la  glace  pour  diminuer  le 
frotta iV.çnt  qui  empêcheroit  les  molécules 
de  .î.maii^e  d obéir  aux  écoulements  magné- 
tiq„t';  auÆrot  en  apperçoit  la  limaille 
prendre  un  arrangement  régijlier  , tel 
eu  qn  iob'erve  dans  la  figure,  dans  le- 
cu£i  .1  lirr.r.iJe  le  dirige  en  lignes  courbes 
AlB.AEB,  BL  Fhyfi^.  fi^,  58},  àme- 
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fure  qu’elle  efl  éloignée  des  pôles,  & en 
lignes  droites  AA,  BB,  à mciure  qu’elle 
s en  approche',  en  forte  que  les  pôles  font 
les  points  où  convergent  toutes  ces  dif- 
férentes lignes  courbes  & droites. 

Maintenant  on  appelle  axe  de  V Aimant, 
la  ligne  droite  qui  le  traverfe  d’un  pôle 
à l’autre-,  & l’Equateur  de  l’Aimant  eft 
le  plan  perpendiculaire  qui  le  partage  par 
le  milieu  de  Ton  axe.  Or  cette  propriété 
de  Y Aimant  d’avoir  des  pôles  eft  comme 
eflèntielle  à tous  les  Aimants  -,  car  on 
aura  beau  cafter  un  Aimant  en  tant  de 
morceaux  que  l’on  voudra , les  deux  pôles 
Ce  trouveront  toujours  dans  chaque  mor- 
ceau. Cette  polarité  de  l’Aimant , ne  vient 
point,  comme  on  l’a  cru,  de  ce  que  les 
mines  de  X Aimant  font  dirigées  IVord  & 
Sud,  car  il  eft  très-certain  que  ces  mines 
aft'eclent  comme  les  autres  toutes  fartes 
de  direélions,  & nommément  il  y a dans 
le  Devonshire  une  mine  d’ Aimant , dont 
les  veines  font  dirigées  de  l’Eji  à l’OueJî 
& dont  les  pôles  Ce  trouvent  auffi  dans 
cette  direétion  : mais  les  pôles  de  X Aimant 
ne  doivent  point  être  regardés  comme 
deux  points  li  invariables  qu’ils  ne  puiftênt 
changer  de  place  : car  M.  Boile  dit,  qu’on 
peut  changer  les  pôles  d’un  petit  morceau 
d Aimant  en  les  appliquant  contre  les 
pôles  plus  vigoureux  d’une  autre  pierre  j. 
ce  qui  a été  confirmé  de  nos  jours  par 
M.  Gv^arin  Knight , qui  peut  changer  à 
volonté  les  pôles  d’un  Aimant  naturel ,, 
par  le  moyen  des  barreaux  de  fer  aimantés. 

On  a donné  aux  pôles  de  X Aimant  les 
mêmes  noms  qu’aux  poies  du  monde , 
parce  que  l’Aimant  mis  en  liberté,  a la- 
propriété  de  diriger  toujours  fies  pôles  vers 
ceux  de  notre  globe  •,  c’eft- à-dire , qu’uns 
Aimant  qui  flotte  librement , fur  une  eau 
dormante,  ou  qui  eft  mobile  fur  Con  cen- 
tre de  gravité,  ayant  fan  axe  parallèle  à: 
1 horizon , s’arrêtera  conftamment  dans  une 
fituation  telle,  qu’un  de  Ces  pôles  regarde 
toujours  le  Nord,  & l’autre  le  midi  : & fi 
on  le  dérange  dje  cette  fituation , même 
en  lui  en  donnant  une  diretleinent  con- 
traire, il  ne  ceftêra  de  Ce  mouvoi.  8c  d’ol- 
cilier  jtftqu’à  ce  qu’il  ait  retrouvé  fa  pree 


52  A I M 

miere  direftion.  En  Angleterre  ; on  eft 
convenu  dappeller  Foie  aiflral  de  VJi- 
mant , celui  qui  fe  tourne  vers  le  Nord-, 
& Foie  boréal  J celui  qui  fe  dirige  vers  le 
Sud.  Cette  façon  de  s’exprimer  n’eft  point 
en  ufage  en  France  : On  y appelle  Pôle 
du  Nord,  la  partie  de  V Aimant  qui  Ce  di- 
rige vers  le  Nord  -,  & Pôle  du  Sud,  celle 
qui  fe  dirige  vers  le  Sud.  Le  méridien 
magnétique  eft  le  plan  perpendiculaire  à 
V Aimant , fuivant  la  longueur  de  Ton  axe , 
qui  padê  par  conféquent  par  les  pôles". 

Lorfqu’après  avoir  bien  reconnu  les  pô- 
les & l’axe  d’un  Aimant , on  le  lailTe  flotter 
librement  fur  un  liege,  le  vaiffeau  dans  le- 
quel il  flotte  étant  pofé  fur  une  méridienne 
exaélement  tracée , on  s’appercevra  que  les 
pôles  de  X Aimant  ne  regardent  pas  préci- 
îémcnt  ceux  du  monde , mais  qu’ils  en  dé- 
clinent plus  ou  moins  à l’Eft  ou  à l’Ouefl; , 
fuivant  les  différents  lieux  de  la  terre  où  fe 
fait  cette  obfervation.  Cette  déclinaifon  de 
Y Aimant  varie  auffi  chaque  année , chaque 
mois , chaque  jour  , & même  à chaque 
heure  dans  le  même  lieu.  ( Voye^  V article 
Aiguille  aimantée, où  l’on  en  traite  plus 
particulièrement.  ) 

Pareillement,  fi  l’on  fait  nager  fur  du 
mercure  un  Aimant  fphérique  ^ après  en 
avoir  bien  reconnu  l’axe  & les  pôles , il  fe 
dirigera  d’abord  à-peu-près  Nord  & Sud  : 
mais  on  remarquera  auffi  que  fon  axe  s’in- 
clinera d’une  maniéré  confiante  j en  forte 
que  dans  nos  climats  le  Pôle  auftral  s’in- 
cline , & le  Pôle  boréal  s’élève  -,  & au 
contraire  dans  l’autre  hémifphère.  Cette 
inclinaifon  varie  auffi  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre,  & dans  tous  les  temps  de 
l’année , comme  on  peut  lè  voir  à Y article 
Aiguille  aimantée,  où  l’on  en  parle  plus 
amplement. 

Les  pôles  de  V Aimant  font , comme  nous 
l’avons  dit  précédemment , des  points  va- 
riables que  nous  femmes  quelquefois  les 
maîtres  de  produire , à volonté , & fans 
le  fecours  d’aucun  Aimant  , comme  nous 
verrons  qu’il  eft  facile  de  le  faire  par  les 
rnoyens  que  nous  expoferons  dans  la  fuite  : 
car  lorfqu’on  coupe  doucement  & fans 
effort  un  Aimant  par  le  milieu  de  fon  axe , 
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chacune  de  fes  parties  a conftamment  deux 
pôles , & devient  un  Aimant  complet  : les 
parties  qui  étoient  contiguës  fous  l’equatcur 
avant  la  feélion,  & quin’étoient  rien  moins 
que  des  pôles , le  font  devenues , & même 
pôles  de  différents  noms  -,  en  forte  que  cha- 
cune de  ces  parties  pouvoit  devenir  egale- 
ment Pôle  boréal  ou  Pôle  auftral,  fuivant 
que  la  feélion  fe  feroit  faite  plus  près  du 
Pôle  auftral  ou  du  Pôle  boréal  du  grand 
Aimant  : & la  même  chofe  arriver  oit  à 
chacune  de  ces  moitiés,  h on  les  coupoit 
par  le  milieu  de  la  même  manière.  ( Vbye{ 
FL  Fhyfiq.  fig.  66.  ) 

Mais  fl  au-lieu  de  couper  V Aimant  mx 
le  milieu  de  fon  axe  AB,  on  le  coupe  fiii- 
vant  fa  longueur , ( Fl.  Fhyfiq.  fig.  67  )■>  on 
aura  pareillement  les  pôles  aa  3 hb  , dont 
ceux  du  même  nom  feront  dans  chaque^ 
partie,  du  même  côté  qu’ils  étoient  avant 
la  feélion,  à la  réferve  qu’il  fe  fera  formé 
dans  chaque  partie  un  nouvel  axe  ab  t ab  3 
parallèle  au  premier,  & plus  ou  moins 
rentré  au  - dedans  de  la  pierre , fuivant 
qu’elle  aura  naturellement  plus  de  force 
magnétique.  ] 

YJ Aimant  a fîx  propriétés  : favoir , celles 
de  Y Attr action , de  la  Répulfon,  de  la 
Direction  3 de  la  Déclinaifon  3 de  Ylncli- 
naijon,  & de  la  Communication. 

Fropriété.  Attraction.  Aimant  at- 
tire le  fer  & l’acier , & s’y  attache  forte- 
ment. Ce  n’eft  que  par  cette  propriété  qu’il 
a d’abord  été  connu.  Si  fon  en  croit  Flincy 
un  Berger  fut  le  premier  à qui  elle  Ce  ma- 
nifefta.  En  marchant  fur  une  roche , il 
fentit  les  clous  de  fes  fouliers  & le  fer  de 
fa  houlette  s’attacher  contre  la  pierre. 
D’autres  prétendent  qu’ayant  enfoncé  dans 
la  terre  fon  bâton  armé  d’une  pointe  de 
fer,  il  eut  de  la  peine  à l’en  retirer-,  & 
que,  curieux  de  découvrir  la  caufe  de 
l’obftacle  qu’il  rencontroit,  il  creufa  au- 
tour du  bâton , & en  trouva  la  pointe 
attachée  à un  excellent  Aimant.  Si  l’on 
préfente  donc  à un  Aimant  un  morceau 
de  fer  ou  d’acier , & que  ce  morceau  de 
fer  foit  flifpendu  ou  placé  de  façon  à pou- 
voir fe  mouvoir  aifément , il  obéira  à l’ac- 
tion de  Y Aimant  3 il  en  fera  attiré,  & cela 

avec 
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avec  d’av.tant  plus  de  force , qu’il  en  fera 
plus  piocl’c.  M.  Muff'chcnbroïk  ( EJJiu  de 
Ph%  li^ue  J tom.  I , p.:g.  280  ),  a trouvé, 
après  pluiicurs  expériences  dans  lefquclles 
il  s'eft  l'ervi  de  deux  Aimants  Iphériques, 
que  les  forces  attractives  font  en  raifon 
quadruplee  invevle  des  clpaces  creux  qui 
fer.:  entre  les  fpheres.  Il  faut  remarquer 
eue  [ Aimant  nu  a beaucoup  moins  de 
force  attraelive  que  VAimant  armé.  Un 
Aiment  nu  peut  bien  attirer  le  fer  à l’aide 
de  les  pôles  mais  il  ne  lauroit  le  faire 
avec  beaucoup  de  force  , parce  que  la 
vertu  magnétique  de  chaque  pôle  eft  dif- 
îribuee  dans  tout  le  coté  de  V Aimant  où 
ce  pôle  ell  litué.  C’eft  pourquoi  on  a 
cherche  .avec  foin  à rairembler  toute  la 
force  qui  fe  trouve  dans  ce  côté  de  \’Ai- 
Tn.:r.t , .i!:n  de  l’.avoir  comme  concentrée: 
&:  c;'.  t-iiiant  la  ménae  chofe  à l’égard  de 
1 autre  cote  de  l’Aimant  j où  fe  trouve  Ton 
autre  pcle,  on  réufîît  à faire  agir  en  même- 
temps  ces  deux  forces  concentrées  des 
deux  pelés  lur  un  leiil  & même  fer  que 
1 ou.  rxut  lever  par  ce  moyen.  Lorfque 
1 A.ni.v.t  aboutit  en  peinte  vers  fon  pôle, 
de  nt-unere  cependant  qu’il  loit  un  peu 
Lrree  a Ion  extrémité,  on  trouve  alors  à 
cette  pointe,  Sc  dans  cette  petite  largeur, 
tct.te  la  vertu  attractive  que  l’on  peut 
attendre  de  ce  pôle  : mais  h le  côté  du 
rôle  de  VAimant  eft  gros,  alors  fa  vertu 
e.r  trop  dil péri ee -,  c’eft  pourquoi  on  l’arme 
d un  r.'crceau  de  fer  fait  de  telle  maniéré, 
eu.  il  puiue  rairembler  dans  un  petit  en- 
droit toute  la  vertu  d’un  des  côtés  de 
1 Aimant  ,•  & en  pratiquant  la  même  chofe , 
à 1 .ùde  d’un  autre  morceau  de  fer , fur 
I autre  cote  de  VAimant , on  appelle  cela 
Armer  l’aimant , & en  donne  à ce  fer  le 
nom  d Armaare  de  V aimant.  ( Voyei  Ar- 
trtURH  UE  L’AitrAXT.  ; T OU5  les  Aimants  j 
arums  eu  non  armés,  n’attirent  pas  le  fer 
.vec  une  égalé  torce.  Cette  force  ne  dé- 
prn.J  pas  de  leur  grolîêur  : on  en  a vu 
datiez  petits  qui  attiroient  à de  grandes 
rtiitciicus  , eu  qui  cnlevoient  des  poids 
conuderables.  On  prétend  que,  dans  le 
Cacinet  de  la  .Société  Royale  de  Londres, 
il  y a une  pierre  à’ Aimant  qui  attire  une 
Tome  L 
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aiguille  h neuf  pieds  de  diftance  ; 8c.  dans 
une  lettre  écrite  de  Hollande,  & lue  par 
M.  Carré  h l’Académie  Royale  des’  Sciences» 
en  l’année  1702,  il  eft  parlé  d’une  pierre 
à’ Aimant  pefint  leulcment  ii  onces,  qui 
enlevoit  Julqu’à  28  livres  de  fer  ^ c’eft-à- 
dire  , plus  de  40  fois  Ion  poids.  On  la  vou- 
loit  vendre  500Ô  livres.  ( Hifl.  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  , an.  1 702  , pag. 
1 8.  ) M.  Geoffroy  ( Mém.  de  l’Acad.  des 
Sciences , an.  1705  , pag.  362  ),  a obfervé 
qu’il  le  trouvait  dans  les  cendres  de  tous 
les  végétaux  des  parties  attirables  par  VAi~ 
mant.  M.  Muffehenhroïk  , qui  a fait  un 
grand  nombre  d’expériences  à cet  égard, 
a obfervé  ( Voye\  Ion  EJJai  de  Phyfeque  » 
Tom.  I , pag.  290),  une  grande  quantité 
de  différentes  efpeces  de  corps,  dont  toutes 
les  parties  étoient  attirées  avec  force  par 
VAimant , après  avoir  été  ou  feulement 
rougis  au  feu  , ou  incorporés  avec  du  fa- 
von , de  la  graille , du  charbon  de  bois , 
de  la  poix,  de  l’encens,  de  l’huile,  du 
miel,  du  fang,  &c.  Tels  font  la  terre  à 
briques , qui  devient  fort  rouge  apres  avoir 
été  brûlée , le  bol  commun , le  bol  d’Ar- 
ménie, la  calamine,  la  pierre  hématite, 
la  craie  rouge,  le  brun  d’Angleterre,  le 
rouge  des  Indes  orientales,  la  terre  d’Om- 
bre , l’ocre  jaune , &c.  Il  a auffi  obfervé 
pluheurs  corps  , dont  quelques  parties  feu- 
lement font  attirées  , & avec  peu  de  force , 
après  que  ces  corps  ont  été  rougis  au  feu. 
Telles  font  en  général  toutes  les  terres  qui 
deviennent  rouges  loiTqu’on  les  fait  brûler. 
Plufieurs  fortes  de  terres  à pipes,  parmi 
lefquelles  celles  qui  font  les  plus  brunes , 
fournilfent  le  plus  de  parties  propres  à être 
attirées,  & fur-tout  celles  qui  deviennent 
rouges  au  feu  -,  la  terre  à foulon,  le  boi 
blanc , la  gomme  gutte , l’orpiment , la  craie 
noire , le  tripoli,  l’ardoife , &c.  Mais  li  tpu3 
ces  corps  font  attirés  en  tout  ou  en  partie' 
par  VAimant , c’eft  qu’ils  contiennent  du 
fer  ; la  preuve  qu’on  peut  en  apporter , 
c’eft  qu’ils  font  tous  prendre  une  couleur 
plus  ou  naoins  noire  à l’inf-ihon  de  noix 
de  Galles  : car  tout  ce  qui  s’attache  à 
VAimant , n’eft  pas  nécelfairement  fer , il 
fuftit  que  cela  en  contienne. 

E 
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[ U J imant  attire  ie  fer  avec  encore  plus 
de  vigueur  qu’il  n’attire  un  autre  Aimant  : 
qu’on  mette  fur  un  liege  A ^ PlanchPhyf. 
fg.  62 , un  morceau  de  fer  cubique  B ^ 
qui  n’ait  jamais  été  aimanté,  & que  le  tout 
jflotte  fur  l’eau , & qu’on  lui  préfente  un 
Aimant  C par  quelque  pôle  que  ce  fuit, 
le  fe'r  s’en  approchera  avec  vivacité  -,  & , 
ïéciproquement,  fi  on  met  l’Aimant  fur 
îe  liege  & qu’on  lui  préfente  le  morceau 
de  fer,  il  s’approchera  de  celui-ci  avec  la 
même  vîteffe  5 en  forte  qu’il  paroît  que 
l’aélion  de  \ Aimant  fur  le  fer , & de  celui- 
ci  fur  Y Aimant  y efl;  égale  & réciproque. 

Aucuns  corps  folides  ou  fluides  n’em- 
pêchent en  rien  l’aétion  mutuelle  du  fer 
& de  l’Aimant.  La  chaleur  exceffive  du 
fer  ne  diminue  pas  non  plus  ces  effets  •,  car 
on  a appliqué  le  Pôle  boréal  d’un  Aimant 
fur  un  clou  à latte , tout  rouge , qui  a été 
vivement  attiré , & qui  eft  reflé  fufpendu  : 
mais  on  a remarqué  auffi  que  la  chaleur 
excefîîve  de  X Aimant  diminue  fa  vertu , 
du  moins  pour  un  temps  : on  a fait  rou- 
gir X Aimant  qui  avoit  fervi  dans  l’expé- 
rience précédente-,  &,  quand  il  a été  bien 
rougi,  on  a appliqué  fon  Pôle  boréal  fur 
îan  autre  clou  à latte , femblable , qui  a été 
attiré  fciblement , quoiqu’il  foit  reflé  fuf- 
pendu ; néanmoins,  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  la  pierre' attir oit  le  clou  auflî 
vivement  qu’avant  d’avoir  été  au  feu.  La 
plus  grande  force  attraéfive  d’un  Aimant 
efl  aux  environs  de  fes  pôles  : il  y a des 
Aim.anîs  qui  peuvent  lever  des  clous  allez 
confidérables  par  leurs  pôles , & qui  ne 
fauroient  lever  les  plus  petites  parties  de 
limaille  par  leur  équateur.  Cependant  fi 
on  fait  en  forte  que  différentes  parties  de 
l’équateur  deviennent  des  pôles , comme 
nous  avons  dit  qu’il  arrive  en  coupant 
X Aimant  en  plufieurs  parties , la  force 
attraél'ive  fera  très-fenfibie  dans  ces  nou- 
veaux pôles , de  maniéré  que  la  fomme 
des  poids  que  pourra  lever  un  gros  Ai- 
mant ainfi  coupé  par  partie,  excédera  de 
beaucoup  ce  que  ce  morceau  pouvoit 
foulever , lorfqu’il  étoit  entier.  ] 
li  me  Propriété.  Répuljîon.  Y)e\iyi  Aimants 
fe  repoLifient  ou  s’attirent  mutuellement,; 
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félon  la  façon  dont  on  les  préfente  l’un  h 
l’autre.  De  forte  que  fi  on  les  préfente 
par  les.  pôles  de  mêmes  noms,  ils  fe  re- 
poLiffent  -,  fi  au  contraire  on  les  préfente 
par  les  pôles  de  noms  différents , ils  s’atti- 
rent. Si  donc  l’on  préfente  l’un  à l’autre 
les  deux  pôles  Méridionaux  de  deux  Ai- 
mants, ou  bien  leurs  deux  pôles  Septen- 
trionaux, ces  deux  Aimants  fe  repoufîê- 
ront  mutuellement,  s’éloigneront  l’un  de 
l’autre , fe  fuiront , & cela  avec  d’autant 
plus  de  force  qu’ils  feront  plus  près  l’un 
de  l’autre  , & d’autant  plus  foiblement 
qu’ils  fe  trouveront  à une  plus  grande 
diftance  : ils  s’attirent  cependant  quel- 
quefois, lorfqu’ils  fe  touchent  réciproque- 
ment. On  peut  faire  la  meme  expérience 
avec  une  Aiguille  aimantée,  ( Ai- 

guille AiivutNTÉE)  qui  n’ell  autre  chofe 
qu’un  morceau  d’acier,  qui,  en  touchant 
un  Aimant , eft  devenu  Aimant  lui-méme. 
Ainfi,  Il  l’on  frotte  fur  le  même  pôle  d’un 
Aimant  la  tête  de  deux  aiguilles,  & qu’on 
approche  ces  deux  aiguilles  Tune  de  l’au- 
tre, parallèlement  entr’elles,  la  tête  près 
de  la  tête , & la  pointe  près  de  la  pointe  » 
ces  deux  aiguilles , fi  elles  font  libres , s’é- 
c.grtcnt  lune  de  l’autre,  ou  du  moins  fe 
tiennent  parallèles  fans  s’attker.  Si  au 
contraire  on  met  1j  pointe  de  l’une  de 
ces  aiguilles  vers  la  tête  de  l’autre , elles 
s’attirent  & fe  joignent  promptement.  Ces 
attraefiens  & répulfiotiS  viennent , fans 
doute,  des  différentes  routes  que  pren- 
nent les  courants  de  la  matière  magné- 
tique. On  regarde  comme  probable  que 
la  matière  magnétique  , qu’on  prétend 
lortir  du  Pôle  Nord  d’un  Aimant,  ne 
peut  s’introduire  ( fans  doute  à caufe  de 
la  configuration  des  pores  ) dans  le  Pôle 
Nord  d’un  autre  Aimant  qu’on  lui  pré- 
fente -,  ce  qui  c-aufe  la  répulfion  ; tandis 
qu’au  contraire  cette  même  madere  ma- 
gnétique, fortant  du  Pôle  Nord  d’un  AP 
mant i enfile  tres-aifément  le  Pôle-  Sud  d’uîT 
autre  Aimant  qu’on  lui  préfente  ce  qui 
caufe  l’attraélion.  Lhie  preuve  de  cela, 
dit-on,  c’efl  que  fi  l’on  jette  de  la  li- 
maille de  fer  fur  le  Pôle  Nord  d un  AP 
mant , cette  limaille  s’y  tient  tonte  hé- 
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liiTi;'’ , ^-pcii-prcs  d.ms  îa  direAion  de 
l'.ixe  de  i’Ainiiint  ; car  alors  le  courant 
magnétique  s’en  va  en  droite  ligne.  Mais 
il  l’on  en  approche  le  Pôle  Nord  d’un  autre 
Airr.iir.t , alors  la  limaille  le  couche , & 
relpcce  de  L\ube  qu’elle  formoit  fur  ce 
Pôle,  dÜparoît  ; ce  qui  prouve  bien  que 
le  courant  magnétique  eil;  obligé  de  re- 
broujier  à l’approche  de  l’autre  Aimant  : 
Il  au  contraire  on  prélente  à ce  Pôle 
Nord,  couvert  de  limaille,  le  Pôle  Sud 
d un  autre  Aimant , la  limaille  fe  redrelle 
N'  reprend  la  direclion  qu’elle  avoit  au- 
paravant. 

Si  l’on  divife  un  Aimant  A3  ( PL.  LXLI, 
2},  en  deux  parties,  luivant  la  lon- 
gueur de  l'on  axe  DD , ces  deux  parties 
S'.-i-Vj  SBN , qui  étoient  unies  auparavant, 
le  repoulîênt  Tune  & l’autre',  car  , en  divi- 
lanr  \ Aimant  luivant  la  longueur  de  Ton 
axe  DD , les  Pôles  S Sc  JV  n’ont  point 
citange  de  place-,  donc,  apres  ladivilîon, 
le  Pôle  Nord  A’de  la  partie  SAN  fe  trouve 
p'.acé  auprès  du  Pôle  Nord  N de  la  partie 
S JS  ; il  en  elt  de  même  de  l’autre  Pôle  5 
L Polo  Sud  5 de  la  partie  fe  trouve 
p’ace  auprès  du  Pôle  Sud  S de  la  partie 
S JS  : ces  deux  parties , qui  étoient  d’a- 
bord réunies  , doivent  donc  fe  fuir  après 
la  diviuon  , puilque  les  Pôles  de  même 
r.cin  le  repouiient.  Si  au  contraire  l’on 
coupc  un  Aimant  EF,  ( f.g.  3 ),  perpen- 
U-. ai  lai IV ment  à l'on  axe  SN , c’efl-à-dire  , 
par  icn  équateur  EF , les  deux  points  qui 
eraient  ci-devant  reunis  deviennent  deux 
Pelas  de  noms  difiérencs , & par  conféquent 
s arrirenr  ; car  le  Pôle  Nord  n de  la  partie 
7 5A  le  trouve  nlacé  devant  le  Pôle  Sud  s 
de  la  partie  ENF. 

fl.  SlaJJchenbroïk , ' EJfai  dePhyfique, 
îcne  1 . pag.  282  ,,  a obfervé  que  les  forces 
raru.  -.ves  lent  moindres  que  les  forces 
actives  ; & que  cependant  les  forces  ré- 
n ..r-  es  s ctendent  à une  bien  plus  grande 
Ci.t'nca  que  les  forces  attr^Tcives. 

■ .Le  p-tenomene  de  V aîtraclion.  récipro- 
que de  deux  Aimants  , d’un  Aimant  & 
c un  morceau  de  fer,  eu  bien  de  deux  fers 
a n- int.;  , elt  celui  de  tous  qui  a le  plus 
excite  : admiration  des  anciens  Fhiiofophes, 
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Sc  qui  a fait  dire  à quelques-uns  que  l’Ai- 
mant étoit  animé.  Kn  effet  c|u’y  a-t-il  de 
plus  lîngiilier  que  de  voir  deux  Aimants 
le  porter  run  vers  l’autre  comme  par  fym- 
pathie  s’approcher  avec  vîtefTe  comme 
par  emprelfèment  -,  s’unir  par  un  côté  dé- 
terminé au  point  de  ne  fe  lailî'er  féparer 
c]ue  par  une  force  conffdérable  ; témoigner 
enfuite  dans  une  autre  .fituation , une  haine 
réciproque  qui  les  agite  tant  qu’ils  font 
en  prél'encc  ; fe  fuir  avec  autant  de  vîtefîè 
qu’ils  s’étoient  recherchés  , & n’être  tran- 
quilles que  lorfqii’ils  font  fort  éloignés  l’un 
de  l’autre  ? Ce  font  cependant  les  circonftan- 
ces  du  phénomène  de  l’attraétion  &;  de  la 
répulfion  de  V Aimant  , comme  il  eff:  ficilc 
de  s’en  convaincre  par  l’expérience  fui- 
vante. 

Prenez  deux  Aimans  ab , AB ,{ fig.  64 
Phyfiq.  ) raettez-les  chacun  dans  une  petite 
boîte  de  fapin  , pour  qu’ils  puiffent  aifé- 
ment  flotter  fur  une  eau  dormante  & à 
l’abri  des  mouvements  de  l’air  ; faites  en 
forte  qu’ils  ne  foient  pas  plus  éloignés  l’iui 
de  l’autre  que  ne  s’étend  leur  fphere  d’ac- 
tivité i vous  verrez  qu’ils  s’approcheront 
avec  une  vîtefTe  accélérée  , & qu’ils  s’uni- 
ront enfin  dans  un  point  C qui  fera  le 
milieu  de  leur  diftance  mutuelle  , li  les 
Aimants  font  égaux  en  force  & en  maffe  , 
& fî  les  deux  boîtes  font  parfaitement  fenv 
blables  ; marquez  les  points  b , A , par 
lefquels  ces  Aimants  fe  font  unis  , & éloi- 
onez  les  l’un  de  l’autre  de  la  même  diftance, 
ils  s’aporocheront  avec  la  même  vîtelle , & 
s’uniront  par  les  mêmes  points  : mais  iî 
vous  changez  l’un  de  ces  Aimants  de  fîtua- 
tion , de  maniéré  qu’il  préfente  à ■ l’autre 
le  point  diredtement  contraire  à celui  qui 
étoit  attiré  , il  fe  fuiront  réciproquement 
avec  une  égale  vîteffe  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
hors  de  la  fphere  d’adtivité  l’un  de  l’autre. 

L’expérience  fait  connoître  que  ces  deux 
Aimants  s’attirent  par  les  pôles  de  diffé- 
rents noms , c’eft-à-dire , que  le  pôle  boréal 
de  l’un  attire  le  pôle  auftral  de  l’autre , &: 
le  pôle  boréal  de  celui  - ci  attire  le  pôle 
auftral  du  premier  : au  contraire , les  deux 
pôles  du  Nord  fe  fuient  aufE-bien  que  les 
. deux  pôles  du  Sud  5 en  forte  que  c eft  une 
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loi  confiante  du  magnétifme , que  ^’attrac- 
tion  mutuelle  & réciproque  Te  fait  par  les 
pôles  de  difî'érents  noms  & la  répul/îon  par 
les  pôles  de  même  dénomination. 

On  a cherché  à découvrir  fi  la  force  , 
qui  fait  approcher  ou  fuir  ces  deux  Ai- 
mants y agit  fur  eux  feulement  jufqif  à un 
un  terme  déterminé  -,  fi  elle  agit  uniformé- 
ment à toutes  les  diftances  en  - deçà  de  ce 
terme  : ou  fi  elle  étoit  variable  , dans 
quelle  proportion  elle  croîtroit  ou  décroî- 
troit  par  rapport  aux  différentes  diftances. 
Mais  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’expé- 
riences a appris  que  la  force  d’un  Aimant 
s’étend  tantôt  plus  loin , tantôt  moins.  Il  y 
en  a dont  l’aélivité  s’étend  jufqu’à  14  pieds  -, 
d’autres  dont  la  vertu  eft  infenfibie  à 8 ou 
9 pouces.  La  fphere  d’aélivité  d’un  Aimant 
donné  , a elle-même  une  étendue  variable  •, 
elle  eft  plus  grande  en  certains  jours  que 
dans  d’autres  , fans  qu’il  paroiffe  que  ni  la 
chaleur , ni  l’humidité  , ni  la  féchereffe  de 
l’air  aient  part  à cet  eftet.. 

D’autres  expériences  ont  fait  connoître 
que  vers  les  termes  de  la  tphere  d’aélivité , 
la  force  magnétique  agit  d’abord  d’une 
manière  infenlible  -,  qu’elle  devient  plus  con- 
fidérable  à mefurc  que  le  corps  attiré  s’ap- 
proche de  l’Aimant  y & qu’elle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  dans  le  point  de  contaél  : 
mais  la  proportion  de  cette  force  dans  les 
différentes  diftances , n’eu  pas  la  même 
dans  les  différents  Aimants  ; ce  ^ui  fait 
qu’on  ne  faui'oit  établir  de  régie  générale. 

Voici  le  réfultit  d’une  expérience  faite 
avec  foin  par  M.  du  Tour. 

Il  a rempli  d’eau  un  grand  baffin  M y 
( PL  Phyfiq.  fig,  63  ),  & il  a fait  nager, 
par  le  moyen  d’une  fourchette  une  aiguille 
à coudre  AB  (^u’il  avoit  aimantée,  ( qu’on 
peut  par  eonfequent  regarder  comme  un 
Aimant  y ainfi  que  nous  le  verrons  par  la 
fuite  ) ^ il  a préfenté.  une  pierre  ^Aimant 
T à la  diftance  de  1 3 pouces  de  cette 
aiguille,  ce  qui  étoit  à-peu-près  le  terme 
de  fa  fphere  d’aélivité , & il  a examiné  le 
rapport  des  vîteffes  de  l’aiguille  à diffé- 
rentes diftances»  Voici  le  réfultat  de  fon 
ohlèryation. 
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L’aiguille  a employé  à parcourir  : 


Le  premier  pouce . . 

120" 

Le  fécond 

Le  troifieme 

70 

Le  quatrième 

72 

Le  cinquième 

56 

Le  fixieme 

Le  feptieme 

28 

Le  huitième 

Le  neuvième 

12 

Le  dixième 

Le  onzième 

. . . . . 3 

Le  douzième  & treizième . i 

Total  pour  les  13  pouces  5 38'=8'  58"! 

Ce  qu’on  a obfervé  de  la  répulfion  eft 
en  quelque  forte  femblable  aux  circonf- 
tances  du  phénomène  de  l’attraélion  -,  c’eft- 
à-dire  , que  la  fj/Irere  de  répulfion  varie 
dans  les  dï&rtnts  Aimants , aulli-bien  que 
la  force  répulfive  dans  les  différentes  dif- 
tances. Plu  fleurs  Auteurs  ont  cru  que  la 
force  répulfive  ne  s’étend  dans  aucun 
Aimant  aulîî  loin  que  la  force  attraélive, 
èc  qu’elle  n’eft  nulle  part  auffi  forte  que  la 
vertu  attraélive , pas  même  dans  le  point  de 
contaél , où  elle  eft  la  plus  grande.  La  force 
attraélive  des  pôles  de  différents  noms  de 
deux  Aimants  y étoit,  par  une  obfervaticn 
deM.  Muffchenbroëcl:,  de  340  grains  dans 
le  point  de  contaél  , tandis  que  la  force 
répulfive  des  pôles  de  mêmes  noms  de  ces 
deux  Aimants  J n’étoit  que  de  44  grains 
dans  le  point  de  contaél  de  ces  deu^ 
pôles. 

Ces  Auteurs  joignent  à ces  obfervations 
une  autre  qui  n’eft  pas  moins  finguliere  : 
c’eft  qu’on  trouve  des  Aimants  y ( & la  même 
chofe  arrive  à des  corps  aimantés  ) , dont 
les  pôles  de  mêmes  noms  fe  repouffent  tant 
qu’ils  font  à une  diftance  moyenne  des 
termes  de  leur  fphere  d’aélivité , & s’atti- 
rent au  contraire  dans  le  point  de  contaél, 
d’autres  fe  repouffent  avec  plus  de  vivacité 
vers  le  milieu  de  leur  fphere  d’aélivité 
qu’aux  environs  du  point  de  contaél,  où 
il  femble  que  la  répulfion  diminue.  Néan- 
moins M.  Mifchell  prétend  avoir  obfervé 
prar  le  moyen  des  Aimants  artificiels , que 
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les  deux  pôles  attirent  & repouflent  égale- 
ment aux  mimes  diftances , & dans  toutes 
l'ortes  de  direction;  que  l'erreur  de  ceux 
qui  ont  cru  la  repuliion  plus  toible  que 
l’attracKon , vient  de  ce  que  l’on  aftoiblit 
toujours  les  & les  corps  magnéti- 

ques , en  les  approchant  par  les  pôles  de 
mimes  noms , au  lieu  qu  on  augmente  leur 
veitu  lorl'qu  on  les  approche  par  les  pôles 
de  diriercntes  dénominations  i que  cette aug- 
ïTientation  ou  diminution  de  torcc  occa- 
l'otMiee  parla  proximité  de  deux  Aimants, 
deviem  infenlible  à mefure  qu’on  les  éloi- 
gne ; c’ell  pourquoi  l’on  voit  qu’à  une 
grande  diftance  l 'attraction  & la  répullîon 
approchent  de  plus  en  plus  de  l’égalité;  & 
rrciproquement  s’éloignent  de  1 égalité  à 
mefure  que  la  diltance  réciproque  des  deux 
Aimants  dimdnue , & qu'ils  agiiîent  1 une 
fur  1 autre,  en  forte  que  li  un  Aimant  eft 
aifcz  fort  & allez  près  pour  endommager 
coniiderablement  un  Aimant  foible  qui 
s’aoprcche  par  les  pôles  de  mêmes  noms  , 
il  arrl'.  era  que  le  pôle  de  celui  - ci  fera 
dc.'ruit  & changé  en  un  pôle  d’une  déno- 
r.û  ur'.on  diit'crente  ; au  moyen  de  quoi  fa 
rrm.l  ;on  lera  convertie  en  attraction.  Plu- 
hcurs  ^ypericnces  au  refte  font  croire  à 
M.  Millhell  que  l’attraction  & la  répullîon 
croidênt  & decroidcnt  en  raifon  inverfe 
des  quarrcs  des  dilrances  relpectives  des 
deux  pôles. 

Tous  ces  edêts  d’attractions  & de  répul- 
ilouiS  réciproques  de  deux  Aimants,  n’éprou- 
ve:;: aucun  obftacle  de  la  part  des  corps 
félidés,  ni  des  fluides.  L’attraction  & la 
r.DuIùon  de  deirx  Aimants  étoit  égale- 
ment forte,  foit  qu’ii  y eût  une  malle  de 
plomb  de  ICO  livres  entre  deux  , foit 
qui!  n y eut  que  de  l’air  libre.  Al.  Boy  le 
a éprouvé  que  La  vertu  magnétique  péné- 
troir  au-travers  du  verre  fcellé  herméti- 
cuemer.t , qu’on  lait  être  un  corps  des  plus 
imcenerrables  par  aucune  iorte  d’écoule- 
ir.u;:t  p^rtiaflier  ; le  fer  leul  paroît  inter- 
cc  r m r la  matière  magnétique;  car  une  pla- 
que de  fer  battu  , interpolée  entre  deux 
Aimants , anoTîit  con;:derablement  leurs 
forces  attractives  éc  repulhves.  ( J’ai  tou- 
J^ars  éprouve  précilencen!;  le  contraire.  / 
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De  même  ni  le  vent , ni  la  flamme , ni 
le  courant  des  eaux  n’interrompent  les 
eflets  d’attraéiion  & de  répullîon  de  deux 
Aimants  : ces  aélions  lont  aulîî  vives  dans 
l’air  Commun  , que  dans  l’air  raréfié  ou 
condenfé  dans  la  machine  pneumatique. 
{PL  Pkyfiq.fig.  32  & 35.  )] 

j//.m£  Propriété.  Direclion.  IJ Aimant 
dirige  l’un  de  fes  pôles  vers  le  Nord,  & 
l’autre  vers  le  Sud.  Ainlî , lorfqu’on  aban- 
donne un  Aimant  à lui-même  , & qu’i! 
efl:  entièrement  libre , en  lorte  qu’il  puilîè 
fe  mouvoir  fans  aucun  empêchement,  foit 
qu’on  le  lulpende  à une  corde  trelîée  & 
non  tournée , foit  qu’on  le  mette  dans  un 
petit  vafe  lur  l’eau  , l’un  de  fes  pôles  fe 
tourne  alors  vers  le  Nord  & l’autre  fe 
tourne  vers  le  Midi.  Une  Aiguille  deBoul- 
fole  , libre  lur  fon  pivot  , & qui  a été 
frottée  fur  les  pôles  de  ï Aimant , fe  meut , 
& tourne  l’une  de  fes  extrémités  vers  le 
Nord  & l’autre  vers  le  Midi  de  la  même 
maniéré  que  ï Aimant  y tourne  fes  pôles. 
( Voy.  Aiguille  aimantée  & Boussole.  ) 
Cette  propriété  de  direéfion,  la  plus  utile 
de  toutes  celles  de  X Aimant , a été  décou- 
verte la  derniere.  Son  utilité  ePc  aifée  à 
failîr.  Un  Aiguille  qui  fe  dirige  eonflam- 
ment  vers  quelque  point  déterminé  de 
l’horizon , peut  fervir  à s’orienter  dans  un 
lieu  où  l’on  ne  voit  pas  le  ciel.  C’efI;  le 
cas  d’un  Voyageur,  qui  efl;  dans  un  vaif- 
feau  pendant  un  temps  obfcur  : car , dans 
un  temps  ferein  , on  dirige  la  route  d’un 
vailfeau  par  l’infpeélion  des  Affres , mais 
quand  le  ciel  devient  couvert , il  faut  avoir 
recours  à la  BoulTole , qui , par  la  direétion 
de  fon  Aiguille  , indique  k route  qu’on 
doit  fuivre.  ( Voye\  Boussole.  ) D’où  iî. 
eù  aifé  de  voir  que  l’origine  de  k Bouf- 
foie  n’cft  qu’une  application  heureufe  de 
cette  propriété  de  X Aimant,. 

M.  MuJJchenbroèk  ( Effai  de  Phyfique  j, 
tom.  I J pag.  Z94 , ) a fait  une  expérience 
afîèz  curieufe , qui  tient  à cette  propriété. 
II  a mis  dans  un  creufet , expole  fur  des 
charbons  ardents , de  Y Aimant  réduit  eu 
poudre , ou  de  k limaille  de  fer  ; & il  a 
obfervé  que  les  ayant  fait  rougir  pendant 
quelque  temps , cette  lünailie  ou  cette 
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poudre  acquièrent , après  avoir  perdu  leur 
chaleur  en  reliant  dans  le  creufet,  la  pro- 
priété de  direcHon  ; de  forte  que  le  coté 
du  creufet,  qui  dans  le  feu  étoit  tourné 
vers  le  Nord , poiféde  la  vertu  du  pôle  Sep- 
tentrional -,  & lî  l’on  préfente  le  pôle  Sep- 
tentrional d’une  Aiguille  aimantée  à ce 
coté  du  creufet,  il  en  e(h  repoulfé,  au  lieu 
que  le  pôle  méridional  de  cette  Aiguille 
s’en  approche.  Mais  lî  le  côté  du  creufet, 
qui  dans  le  feu  étoit  tourné  vers  le  Midi, 
eft  préfenté  au  pôle  méridional  de  X Aiguille 
aimantée , on  ne  remarque  pas  qu’il  agilfe 
beaucoup  fur  elle. 

lyme  Propriété.  Déclinaijbn.  Quel- 
qu’avantàge  qu’on  tire  de  la  direélion  de 
l’Aimant,  par  le  moyen  de  la  boulîole , fon 
ufave  eft  encore  très-défeélueux , à caufe 
de  la  variation  de  fa  déclinaijon.  JJ  Aimant , 
qui  a la  propriété  de  diriger  l’un  de  fes 
pôles  vers  le  Nord,&  l’autre  vers  le  Midi, 
s’écarte  quelquefois  de  cette  direélion , & 
ne  tend  pas  vers  le  vrai  Nord:  c’eft  cet 
écart  qu’on  appelle  décUnaifon.  On  entend 
par-là  que  ï Aimant  s’éloigne  du  Nord , 
c’eft-à-dire  , de  la  ligne  méridienne  du 
lieu  où  l’on  eft.  Cet  éloignement  le  me- 
jure  par  les  degrés  d’un  cercle  parallèle  à 
i’horizon  -,  degrés  qui  font  compris  entre 
îa  ligne  méridienne , & la  direction  aétuelle 
de  l’Aimant.  Si  cette  déclinaiion  étoit 
conftante , elle  ceiTeroit  d’être  une  défec- 
tuolité,  ou  du  moins  elle  en  leroit  une 
très-légere , & de  laquelle  il  feroit  ailé  de  | 
tenir  compte  j mais  elle  eft  différente  dans 
tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps  ; 
elle  varie  continuellement , & fa  variation 
ne  fuit  aucune  loi  connue.  Il  eft  cependant 
vrai  que  depuis  plus  4 un  lîecle , V Aiguille 
aimantée  décline  à Paris  tous  les  ans  du 
même  fens,  d’environ  ïO  minutes  : car  en 
i6iO,  elle  y déclinoit  de  8 degrés  vers 
î’Eft  -,  & en  1 760 , de  1 8 degrés  20  minutes 
vers  i’Oueft  , en  forte  qu’elle  a'varié  de  26 
degrés  20  minutes  dans  l’efpace  de  1 5 O 
ans:  & cela  paroît  fur-tout  depuis  1740  •, 
car  la  m.ême  Aiguille  dont  M.  Maraldi  s’eft 
toujours  fervi , eft  plus  avancée  de  trois 
degrés  vers  l’Oueft , qu’elle  ne  i’etoit  alors  ; 
ce  cpai  fait  q minutes  par  année.  On  trouve 
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dans  les  Tranfaclions  Philojbphiqiies  , an- 
née 1757,  une  Table  générale  des  décLi- 
naijons  de  X Aiguille  aimantée,  qui  donne 
aufîi  un  progrès  réglé  de  10  minutes  par 
an.  Il  y a cependant  quelques  endroits  de 
la  terre,  où  X Aiguille  aimantée  fe  trouve 
diredem.ent  vers  le  Nord  & le  Midij  elle 
décline  prefque  par-tout  ailleurs , foit  vers 
l’Orient,  foit  vers  l’Occident-,  ce  qui  fait 
qu’on  diftingue  cette  DécUnaifon  en  orien- 
tale & en  occidentale.  M.  Halley  a con- 
ftruit  une  Carte , ( Voye\  l’PJJai  de  Pliy~ 
fique  de  Miijfchenbroek  , PL  ÀXIX  ) , fur 
laquelle  font  marquées  les  Déclinaifons 
de  X Aiguille  aimantée  , telles  qu’elles 
étoient  en  1700^  dans  tous  les  endroits 
de  la  terre  , depuis  le  foixantieme  degré 
de  latitude  feptentrionale  Jufqu’au  foixan- 
tieme degré  de  latitude  méridionale.  Il  fe 
trouvoit  alors  trois  lignes  fur  la  terre  où 
il  n’y  avoit  point  de  Déclinaijon.  Une 
de  ces  lignes  commençoit  à la  Caroline 
en  Amérique,  & pafîoit  par  l’Océan  atlan- 
tique & la  mer  Ethiopique  : une  autre  com- 
mençoit à la  Chine,  d’où  elle  fe  rendoit  du. 
côté  du  Midi , en  paffant  entre  les  Ifles 
Philippines  5c  celle  de  Bornéo  , 5c  par  la 
Nouvelle-Hollande  : enfin  une  troilîeme 
fe  trouvoit  dans  la  mer  du  Sud , commen- 
çoit à la  Californie  , 5c  s’étendoit  du  coté 
de  la  mer  Pacifique. 

La  Déclinaijon  de  l’Aiguille  aimantée 
& fa  variation  continuelle  ne  caufent  pas 
peu  d’embarras  aux  Marins  -,  c’eft  pourquoi 
plufienrs  Artiftes  ont  travaillé  à faire  des 
Aiguilles  de  bouffole,  qui  ne  fuffent  pas 
lujettes  à ces  Déclinaijàns , 5c  qui  fe  di- 
rigeaient toujours  exaétement  vers  le 
Nord  5c  le  Midi.  Pierre  le  Maire  , très- 
habile  Ouvrier  en  ce  genre  , entreprit  il  y 
a quelques  années  d’y  réuffir  à Paris , par 
le  moyen  des  aiguilles  fpiraies , ou  avec 
des  anneaux  d’acier  enchalîés  fur  un  plan, 
5c  dont  le  centre  tourne  fur  un  petit 
pivot , comme  les  aiguilles  ordinaires  de 
bouffole.  Après  avoir  frotté  ces  anneaux 
fur  l’Aimant , on  peut  les  placer  de  telle 
maniéré  que  les  pôles , en  fe  foifant  vio- 
lence l’un  à l’autre,  empêchent  qu’il  n’y 
ait  aucune  Dédiaaijon  dans  l’endroit  où 
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Von  fo  trou^•e.  M.  Mafflhc'nbroc^ , aidé  par 
WM.  r.ir.  Go.  ’ï , Krî^hout  & Dykgraaf-, 
rrcs-habiL's  Artiitcs,  a lui- même  tait  plu- 
lieurs  expcii^nees  ii  cet  égard  : mais 
comme  le  lucccs  n’a  pas  été  fort  heureux , 
nous  nous  diipenlerons  d’en  donner  le 
derail  ; ceux  qui  feront  curieux  de  le  voir, 
le  trouveront  dans  fon  Fjjhi  de  Fhyfique  j, 
îc:ne  l j p.:f.  2C)~. 

11  va  donc  plulieurs  endroits  de  notre 
e’.ohe  , où  l’Aiguille  aimantée  ne  décline 
|MS  du  verirable  Méridien  , tandis  qu’elle 
ueeü.ue  alileurs  vers  1 Occident , & dans 
d'autres  endroits  vers  l’Orient.  Elle  décline 
in-eme  plus  ou  moins  dans  le  même  endroit, 
r.on-levùement  toutes  les  années,  mais  preV 
eue  tous  les  jours.  Mais  quelles  font  les 
r.’.ilons  de  toutes  ces  variations  î Avouons 
tranehemenr  que  ncus  n en  lavons  aucunes 
auxquelles  on  ne  punie  objecter  des  diffi- 
euhrs  inlurmcntables.  Parmi  les  opinions 
r.ob.rbles,  publiées  julqu'à  préfent,  il  faut 
compter  cehe  de  M.  HalUy  , qui  croit 
eue  notre  globe  renferme  wn  Aimant 
c.taeu.e  tout  autour  de  la  lurface  extérieure 
ce  la  ter.''c , lequel  tourne  lur  Ion  propre 
axe  êé  tait  les  vibrations',  que  cct  Aimant 
attire  a lui  tout  ce  cui  eft  doué  de  quel- 
que vertu  ruagnetipue  , & que  paa'  fon 
mri  vement  non  interrompu  il  entretient 
la  Dce.ir.rijbn  de  l’Aiguiae  de  Bouiîole 
car.s  i .ne  vari.trion  continuelle.  Le  même 
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horizontal , par  lequel  il  fait  un  angle  avec 
la  ligne  méridienne  ; il  en  a aulîi  un  ver- 
tical , par  lequel  il  fait  un  autre  angle 
avec  l’horizon.  Si  donc  l'on  pallê  un  axe 
AA  dans  le  milieu  d’une  Aiguille  SN  , 
( PL  LXII , fig.  4 ) , en  forte  qu’elle  foit 
placée  comme  un  fléau  de  balance  , & 
qu’après  l’avoir  mife  en  équilibre  , on  la 
frotte  fur  l’Aimant , cette  partie  de  l’Ai- 
guille N J qui  fe  dirige  vers  le  Nord, 
s’inclinera  à l’horizon  dans  notre  hémif- 
pherc  feptentrional  jmais  dans  Vhémifphere 
méridional  ce  fera  la  pointe  de  l’Aiguille 
S , qui  fe  dirige  vers  le  Midi,  qui  s’abaif- 
fera  vers  la  terre.  On  donne  'à  cet  abaif- 
fement  ou  dépreffion  de  l’Aiguille  le  nom 
d’ Indinaijbn.  Cette  Inclinai/ànvavie  beau- 
coup dans  les  diverfes  Régions  de  notre 
Globe  -,  elle  varie  même  chaque  jour  dans 
un  leul  & même  endroit  : cette  variation 
dépend  aulTi  de  la  difiérente  longueur  de 
l’Aiguille  5 & du  plus  ou  moins  de  force 
qu’elle  a reçue  de  l’Aimant,  Les  Phyf- 
ciens  font  fichés  que  l’Aimant  foit  fi  riche 
en  propriétés  -,  ils  ne  regardent  pas  plus 
favorablement  fon  înclinaifon  que  fa  Dé~ 
clinaifnn.  Les  Pilotes  tâchent  d’y  remé- 
dier. Les  Anglois  colent  fous  la  Rqfe  de 
vent  , ( Voyei  Rose  de  vent  ) , où  eft 
attachée  une  A.iguiile  , qui  par  la  com- 
munication a la  même  propriété  que  ÏAi- 
m.ant J colent,  dis-je,  une  feuille  de  taie 
mince,  afn  de  fontenir  l’Aiguille  dans  une 
iiLUâtion  horizontale.  En  France  , pour 
maintenir  l’Aiguille  dans  la  même  fitua- 
tion , on  ajoute  , au  côté  oppofé  à celui 
qui  s’incline,  deux  ou  trois  gouttes  de  cire. 
11  eft  vrftfembiable  que  cette  Aiguille  d’In- 
clinaifon  fe  dirige  vers  le  pôle  magnéti- 
que-, ce  qui  femblc  prouver  que  le  pôle 
magnétique  feptentrional  doit  être  lîtué 
dans  un  autre  endroit  que  le  pôle  lêpten- 
trional  de  notre  Globe.  Mais  on  ne  peut 
rien  conclure  de  certain,  de  cette  Inclinai- 
(on  de  l'Aiguille , parce  qu’elle  dépend  de 
la  grandeur  de  l’Aiguille , & du  plus  ou 
moins  de  force  de  X Aimant  fvr  lequel  elle- 
a été  frottée;  de  forte  que  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  l’on  connoît  , par  le  moyert 
_ de  cette  Inclinaifon , l'antjle  véritable  q:ae-- 


fait  le  pôle  magnétique  avec  le  pôle  de 
la  terre. 

y_ime  Propriété.  Communication.  Lorf- 
qu’on  frotte  un  morceau  de  fer  ou  d’acier 
fur  Y Aimant , fur  fes  pôles  ou  fur  les  pieds 
de  fon  armure  , ou  qu’on  le  place  tout 
proche  de  V Aimant,  fans  le  toucher,  ce 
fer  ou  cet  acier  acquiert  une  vertu  magné- 
tique, & devient  comme  unawtïo Aimant, 
en  ayant  toutes  les  propriétés  : enfin  il  eft 
un  Aimant  luf-même.  Il  a des  pôles  -,  il 
attire  le  fer  & l’acier  ■,  il  repoulfe  un  autre 
Aimant  ou  une  Aiguille  aimantée  qui  fe 
préfente  à un  de  fes  pôles  par  le  pôle  de 
même  nom  -,  il  dirige  l’un  de  fes  pôles  vers 
le  Nord,  & l’autre  vers  le  Sud  j il  décline 
vers  l’Orient  ou  l’Occident  félon  le  lieu 
dans  lequel  il  fe  trouve  -,  il  incline  un  de 
fes  pôles  à l’horizon',  favoir , fon  pôle  Nord 
dans  l’héiTiifphere  feptentrional , & fon  pôle 
Sud  dans  l’iiémifphere  méridional  ',  enfin  il 
eft  capable  de  communiquer  toutes  ces  pro- 
priétés à un  autre  fer  ou  un  autre  acier  , 
de  même  que  le  pourroit  faire  un  Aimant 
lui-même.  Ce  fer  ou  cet  acier  , ainfi  ai- 
manté, s’appelle  Aimant  artificiel.  ( Voye\ 
Aimant  artificiel.  ) Le  fer  acquiert  en- 
core la  vertu  magnétique  par  fa  feule  poli- 
tion  verticale  , comme  cela  eft  arrivé  à la 
Croix  du  clocher  de  Chartres , qui  eft  de- 
venue Aimant.  Dans  cette  pofition  le  pôle 
Nord  fe  trouve  toujours  en  en-bas. 

U Aimant  ne  .perd  rien  du  toyt  de  fa 
vertu  par  la  communication  qu  il  fait  de 
fes  propriétés  à un  morceau  de  fer  ou 
d’acier  ^ cela  arrive  pl’utot  par  fucceffion 
de  temps , par  des  fecouffes,  par  la  rouille , 
par  l’aétion  du  feu , par  le  voifinage  d un 
autre  Aimant , &c. 

Au  premier  taft  du  fer  contre  V Aimant, 
la  vertu  magnétique  fe  communique  j mais 
un  taeft  réitéré  augmente  la  vertu  commu- 
niquée. Cependant  fi  l’on  frottoit  le  fer 
contre  YAÀrnant  en  fens  contraire  de  celui 
dans  lequel  on  l’a  frotté  d’abord  , cela 
feroit  perdre  , ou  du  moins  diminueroit 
la  vertu. 

[On  a découvert,  l.°  que  le  fer  frotté  fur 
un  des  pôles  de  l’Aimant , acquiert  beau- 
(;oup  plus  de  yertu  que  fur  toute  autre 
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partie  de  la  pierre,  & que  la  vertu  que 
ce  pôle  communique  au  fer,  eft  bien  plus 
confidérable  lorfqu’il  eft  armé,  que  lorf- 
qu’il  eft  nu.  2.°  Plus  on  paffe  lentement 
le  fer , & plus  on  le  prefle  contre  le  pôle 
de  l’Aimant , plus  il  reçoit  de  vertu  ma- 
gnétique. 3.°  Il  eft  plus  avantageux  d’ai- 
luanter  le  fer  fur  un  feul  pôle  de  l’Ai^ 
niant,  que  fucceffivement  fur  les  deux  pô- 
les -,  parce  que  le  fer  reçoit  de  chaque 
pôle  la  vertu  magnétique,  dans  des  direc- 
tions contraires  & dont  les  eftets  fe  dé- 
truifent.  4.°  On  aimante  beaucoup  mieux 
un  morceau  de  fer  en  le  pafîant  unifor- 
mément & dans  la  même  diredtion  fur  le 
pôle  de  V Aimant,  fuivant  fa  longueur, 
qu’en  le  frottant  fîmplement  par  fon  mi- 
lieu -,  & on  remarque  que  l’extrémité  qui 
touche  le  pôle  la  derniere,  conferve  le 
plus  de  force.  5.°  Un  morceau  d’acier 
poli , ou  bien  un  morceau  de  fer  acéré , 
reçoivent  plus  de  vertu  magnétique,  qu’un 
morceau  de  fer  fimple  & de  même  figure 
& toutes  chofes  d'ailleurs  égales , on  ai- 
mante plus  fortement  un  morceau  de  fer 
long , mince  & pointu  , qu’un  autre  d une 
forme  toute  différente  : ainli,  une  lame  de 
fabre , d’épée  ou  de  couteau  , reçoivent 
beaucoup  plus  de  vertu  qu’un  carreau  d a- 
cier  de  même  malle , qui  n’a  d’autre  pointe 
que  fes  angles.  Ln  général,  un  morceau  de 
fer  ou  d’acier,  palfé  fur  le  pôle  d’un  Ai- 
mant, comme  nous  avons  dit,  ne  reçoit, 
ou  plutôt  ne  confetve  jamais  qu’une  vertu 
magnétique  déterminée  -,  & il  paroît  que 
cette  quantité  de  vertu  magnétique  eft 
déterminée  par  la  longueur , la  largeur  & 
l’épailleur  du  morceau  de  fer  ou  d acier 
qu’on  aimante.  6.^  Puifque  le  fer  ne  re- 
çoit de  vertu  magnétique  que  fuivant  fâ 
longueur , il  eft  important , lorfqu’cn  veut 
lui  communiquer  beaucoup  de  vertu  ma- 
gnétique, que  cette  longueur  foit  un  peu 
confidérable  : c’eft  pourquoi  une  lame  d’é- 
pée reçoit  plus  de  vertu  qu’une  lame  ce 
couteau , palTée  fur  la  même  pierre.  Il  y a 
cependant  de  certaines  proportions  d e- 
paiflèur  & de  longueur , hors  defquelles 
le  fer  reçoit  moins  de  vertu  magnétique  -, 
voici  yn  exemple  : ou  ^ aimanté  fix 

lames 


en 
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bines  do  fer  de  4 pouces  de  long  ^ d en- 
viron j-l  j de  pouce  d’cpailîcur  j leur  lar- 
geur relpocHve  ctoit  de  l , 2,  3 , 4,  5 5 
6 lignes  -,  on  les  a palîees  chacune  trois  fois 
de  de  la  meme  maniéré  lur  le  pôle  d un 
excellent  Aim^int , de  on  a éprouvé  les 
ditieronts  poids  qu’elles  pouvoient  loule- 
^•or. 

La  première , qui  étoit  la  plus  petite, 

leva .* 1 grain  ^ 

La  deuxieme,  large  de 

doux  lignes 10  -g- 

La  troiîieme , large  de 

trois  lignes 7 f 

La  quatrième,  large  de 

quatre  lignes, 2 | 

La  cinquième,  large  de 

cinq  lignes , I 7 

La  v.xienie , large  de  lix 

lignes, I ~ 

Voici  maintenant  la  preuve  que  la  force 
magnétique,  qu’un  morceau  de'  ter  peut 
recevoir  d’un  Aimant , dépend  aulLi  de  la 
proportion  de  ia  longueur  ; on  a pris  une 
i.f.ne  de  fer  de  — dJfcouce  d’épailTeur , 
de  s lignes  de  large  de  I 3 ^ pouces 
de  long  : en  l’a  paàee  trois  fois  tur  le  pôle 
d un  Aimant  J elle  a porté  25  grains: 
on  l a réduire  à la  longueur  de  10  pouces, 
& on  l’a  aimantée  trois  autres  fois,  elle  a 
porte  33  grains:  réduite  à 9 pouces,  elle 
a porte  19  grains:  à 8 pouces,  17  grains: 
a 4 pouces , I r grain  ; d’oii  l’on  voit  que 
i.i  longueur  doit  • etre  déterminée  à 10 
po'uces,  ou  entre  13  & 13  i,  pour  qu’avec 
la  largeur  (?c  l epaineur  données , cette  barre 
pj'iiîe  acquérir  le  plus  de  vertu  magné- 
tiç'.ie. 

Loriqu’une  lame  de  fer  ou  d’acier,  d’une 
certaine  larae’or  & epailFeur , fe  trouve  trop 
courte,  pour  recevoir  beaucoup  de  vertu 
r-.-.gneti  v.ie  par  communication,  on  peut 
V rapy'leer  en  l'attachant  lur  un  autre  mor- 
c \ do  pms  long,  à-peu-pres  de  même 
I.  g *ui'  (S:  c'^iiiL.ur,  en  lorte  que  le  tout 
ioit  a-p:u-p:'e>  auiîî  long  qu’il  eft  nécel- 
lan'o,  pour  q'u’une  baTe,qui  auroit  ces 
meme?  ditnero^ons,  put  acquérir  le  plus 
ce  vertu  mrgnetiqne  qu’il  eft  poffible  en 
h paiLn-  lur  le  pôle  de  Y Aimant  : alors, 
Tcm.  I. 
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en  réparant  la  petite  barre  de  la  grande,’ 
on  trouvera  la  vertu  magnétique  conlîdé- 
rablemcnt  augmentée.  C’eft  ainfi  qu’on  a 
trouvé  moyen  d’augmenter  confidérable- 
ment  la  vertu  magnétique  d’un  bout  de 
lame  de  labre  d’un  pied  de  long , en  l’ap- 
pliquant fur  un  autre  qui  avoit  2 pieds 
7 pouces  8 lignes  de  longueur  , & en 
les  aimantant  dans  cette  fituation  : alors  la 
petite  lame  qui  ne  pouvoit  porter,  étant 
aimantée  toute  feule,  que  4 onces  2 gros 
36  grains,  fouleva,  après  avoir  été  féparée 
de  la  grande , 7 onces  3 gros  36  grains. 

Il  faut  cependant  obferver  que  deux 
lames  ainh  unies  l’une  à l’autre , ne  reçoi- 
vent pas  autant  de  vertu  magnétique  , 
qu’une  feule  lame  de  même  longueur  & 
d’égale  dimenlîon.  Car  on  a coupé  en 
deux  parties  bien  égales  une  lame  de  fer 
médiocrement  mince  , & on  a partage 
une  des  moitiés  en  plulîeurs  morceaux 
reétangulaires  ; on  a rapproche  les  parties 
fciées  les  unes  des  autres  , afin  qu’elles 
pulTent  faire  à-peu-près  la  longueur  qu’elles 
avoient  auparavant  , & on  les  a fixées 
dans  cette  lituation  : on  a.  placé  à côte  la 
moitié  de  la  lame  qui  n’a  point  été  cou- 
pée, & on  les  a aimantées  toutes  deux 
également  : la  partie,  qui  étoit  reftée  entière , 
a eu  beaiîcoup  plus  de  vertu  magnétique 
que  l’autre,  & la  partie  coupée  en  recevoit 
d’autant  moins , que  les  fragments  etoient 
moins  contigus  les  uns  aux  autres. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  de 
communiquer  au  fer  la  vertu  magnétique 
par  le  moyen  de  V Aimant  3 il  y en  a 
d’autres  dont  nous  parlerons  ci-après  en 
traitant  du  magnétifinc-  artificiel  : mais 
nous  ne  faurions  nous  di/peu/èr  à prêtent 
de  faire  favoir  qu’il  y a d^s  moyens  de 
donner  au  fer  une  vertu  magnétique  très- 
confidérable  & même  d’augmenter  celle 
des  Aimants  foibles  au  point  de  les  rendre 
très-vigoureux.  M.  Knigkt  du  College  de 
la  Magdeleine  à Oxford,  eft  l’aUteur  de 
cette  découverte  , qu’il  n’a  pas  encore 
rendue  publique  : voici  des  exemples  de 
la  grande  vertu  magnétique  qu  il  a coin-. 
muniquée  à des  barr  aux  d’acier,  qu  on  ne 
pouvoit  pas  leur  procurer  en  les  ain^an;» 
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taîit  fur  les  nieilleurs  Aimants  à la  ma- 
nière ordinaire  ; l.°  un  petit  barreau  d’acier 
à huit  pans , de  trois  pouces  7^  de  long 
& du  poids  d’environ  une  demi  - once , 
a levé  par  un  de  fes  bouts  environ  onze 
onces,  fans  être  armé  : 2.°  un  autre  barreau 
d'acier  parallélipipede  de  yé  de  pouces 
de  long , de  -^6  pouce  de  large , & 
de  -p  d’épaiileur,  pelant  deux  onces  huit 
grains  ê,  a levé  vingt  onces  par  une  de 
les  extrémités  lans  être  armé  : 3.”  un  autre 
barreau  de  la  luême  forme  & de  quatre 
pouces  de  long,  armé  d'acier  comme  un 
Aimant , l’armure  contenue  avec  un  ban- 
dage d’argent,  le  tout  pelant  une  once 
qu.atorze  grains  , a levé  , par  le  pied  de 
fon  armure , quatre  livres  ; 4.°  un  barreau 
d’acier  parallélipipede  de  quatre  pouces 
de  long , d'un  pouce  de  large , & de  7^ 
de  pouce  d’épailîêur,  armé  par  Tes  extré- 
mités avec  un  bandage  de  cuivre  pour 
maintenir  l’armure,  le  tout  pefant  quatorze 
onces  un  fcrupule  , a levé , par  un  des 
pieds  de  l’armure , quatorze  livres  deux 
onces  & demie. 

Il  a fait  aulli  un  Aimant  artificiel  avec 
douze  barreaux  d’acier  armés  à la  ma- 
niéré ordinaire,  Iccjuel  a levé,  par  un  des 
pieds  de  l’armure,  vingt-trois  livres  deux 
onces  & demie.  Ces  12  barreaux  avoient 
chacun  un  peu  plus  de  quatre  pouces  de 
TZ  pouce  de  large,  & 7^  d’é- 
p jiiieur  ^ chacune  de  ces  lames  pefoit  en- 
viron 25  fcrupules,  & elles  étoient  pla- 
cées l’une  lur  l’autre  , en  forte  qu’elles 
formoient  un  parallélipipede  d’environ 
deux  pouces  de  haut  ; toutes  ces  lames 
étoient  bien  ferrées  avec  des  liens  de 
cuivre,  & portoient  une  armure  d’acier 
à l’ordinaire  •,  le  tout  pefoit  20  onces. 

La  méthode  de  communiquer  une 
grande  vertu  magnétique , particulière  h 
M.  Rnight , n’efc  pas  bornée  au  fer  & à 
l’acier  ; il  fait  auffi  aimanter  un  Aimant 
foible  au  point  de  le  rendre  excellent  j 
il  en  a préfenté  un  à la  Société  Royale 
de  Londres , qui  peloit,  tout  armé  , 7 fcru- 
pules 14  grains,  & qui  pouvoir  à peine 
lever  deux  onces , l’ayant  aimanté  diverfes 
fois,  fuivant  fa  raétliode , il  fouie  va  juf-  | 
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qu’à  1 3 onces.  Il  aimante  fi  fort  un  Ai- 
mant foible,  qu’il  fait  évanouir  la  vertu 
de  fes  pôles,  & leur  en  lubftitue  enfuitc 
d’autres  plus  vigoureux  & dircéfemeut 
contraires,  en  forte  qu’il  met  le  pule  bo- 
réal où  étoit  naturellement  le  pôle  au/*- 
tral,  & ainiî  de  l’autre  pôle  : il  place  pa- 
reillement les  pôles  d’un  Aimant  où  éteit 
auparavant  ' l’équateur  , & l’équateur  où 
etoieiit  les  pôles  : d.ans  un  Aimant  cylin- 
drique il  met  un  pôle  boréal  tout  auteur 
de  1 a circonférence  du  cercle  qui  fait  une 
des  bafes,  & le  pôle  auftral  au  centre  de 
ce  même  cercle , tandis  que  toute  la  cir- 
conférence,* de  l’autre  baie  efe  un  pôle 
auftral , & le  centre  eft  pôle  boréal.  Il 
place  à fa  volonté  les  pôles  d’un  Aimant 
en  cjuei  endroit  on  peut  le  defirer*,  par 
exemple , il  rend  pôle  boréal  le  milieu 
d’une  pierre , & les  deux  extrémités  font 
pôle  auifral.  Enfin  , dans  un  Aimant  paral- 
lélipipede, il  place  les  pôles  aux  deux  extré- 
mités de  telle  lorte  , que  la  moitié  lupé- 
rieure  de  la  liirface  eft  pôle  aufiral  j & la 
moitié  inférieur(^|j|o/c  boréal  i la  moitié 
lupérieure  de  l’^re  extréirnté  eft  pôle 
boréal , 8c  l’inférieure,  po/e  aujlral. 

Il  eft  vraifeiTiblable  que  M.  Knight  , 
réuffit  à produire  tous  ces  effets , pa»*  (quel- 
que moyen  analogue  à celui  qui  a été  ré- 
vélé au  Public,  par  M.  Mitchell  , c’eft-à- 
dire , par  le  fecours  des  Aimants  artifi- 
ciels, faits  avec  des  barreaux  d’acier  trempés 
& polis  3 aimantés  d’une  façon  particulière , 
qu'il  nomme  la  double  touche. 

Il  clt  très-certain  qu’on  peut  donner  à 
des  barreaux  d’acier  d’une  figure  conve- 

O 

nable  , & trempés  fort  dur  , une  quantité 
de  vertu  magnétique  très  - confidérable. 
L’acier  trempé  a cet  avantage  fur  le  fer  & 
fur  l’acier  doux  , qu'il  retient  beaucoup 
plus  de  vertu  magnétique , quoiqu’il  ait  plus 
de  peine  à s’en  iiribiber , & qu’on  eft  le 
maître  de  placer  les  pôles  à telle  diftance 
qu’on  voudra  l’un  de  l’autre,  & dans  les 
endroits  qu’on  jugera  les  plus  convena- 
bles. Nous  expofèrons  tout- à -l'heure,  à 
l’article  de  l’Aimant  artificiel , la  maniéré 
d’aimanter  par  le  moyen  de  la  double 
touche. 
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La  communication  de  la  vertu  magné- 
tique n'cpuirc  en  aucune  maniéré  i'cnlible 
\ Aimant  dont  on  emprunte  la  ^'ertu.  Quel- 
que Toit  le  nombre  de  morceaux  de  fer 
qu’on  aimante  avec  une  même  pierre  , on  ne 
diminue  rien  de  la  force  -,  quoique  cepen- 
dant ont  ait  vu  des  Aimants  qui  ont  donné 
au  fer  plus  de  vertu  pour  lever  des  poids 
qu’ils  n’en  avoient  eux  - mêmes , lans  que 
pour  cela  leur  force  ait  paru  diminuer. 

Le  fer  ne  s’enrichit  pas  non  plus  aux 
dépens  de  Y Aimant  , q^uelque  vertu  qu’il 
acquiert  , car  on  a pel'e  exaétement  une 
lame  d’acier  polie , &:  un  Aimant  armé  j 
éc , apres  avoir  marqué  le  poids  de  chacun 
lepaiemcnt,  on  a aimanté  la  lame;  après 
l operation , on  a trouvé  le  poids  de  ces 
deux  corps  exactement  le  même  , quoi- 
qo.'on  le  loit  l'ervi  d’une  balance  très- 
exac'te. 

Au  relfe  , ce  ne  font  pas  les  Aimants 
qui  lèvent  les  plus  grands  poids  qui  com- 
muniquent le  plus  de  vertu  : l’expérience 
• appris  que  des  Aimants  très-petits  & 
t..s-foiblcs  pour  porter  du  fer,  commu- 
ni.purn:  cependant  beaucoup  de  vertu 
m..  g"c'iqt;?  ; il  elt  vrai  qu’il  y a des  ef- 
peces  de  1er  qui  ne  reçoivent  prefque 
P int  de  vertu  d’un  bon  Aimant,  tandis 
c une  autre  elpece  de  fer  en  reçoit  une 
t.ci-conuderable.  Aufîî  diftin<ïHe-t-on  les 
A mants  en  genéreux  & en  vigoureux.  On 
Çciurcux  J ceux  qui  communiquent 
aii.;ir!en:  éc  fortement  leur  vertu  : & l’on 
ronv.ue  vigoureux,  ceux  qui  portent  un 
P nd,  connder„ble , eu  égard  à leur  grof- 
ieur. 

De  toutes  les  opinions  qu’ont  embralTé 
les  Savans  lur  la  caule  phvlique  des  phé- 
n 'mènes  de  Y Aimant,  il  n’y  en  a aucune 
ce  leriitaiiante , & à laquelle  on  ne  puille 
■ eccer  des  dithcultés  infurmontables.  Ce- 
pe  A-nt  ils  conviennent  tous  que  cette 
c^u.e  c-'ri’.lle  dans  l’action  d’une  matière 
î w--.  uti.e  ; & I on  ne  peut  gueres  en  dif- 
c '^■■■enir,  !i  l’on  fait  attention  à une  ex- 
p-.  icnce  route  limple.  Elle  confifte  à met- 
tre une  pierre  d Aimant , ou  une  barre 
d acier  aimantée  , lur  un  carton  ou  fur  une 
g!. ce  de  miroir,  & la  laupoudrer  de  li- 


A I M 45 

maille  de  fer.  AuOr-tôt  on  verra  cette 
limaille  prendre  un  certain  arrangement, 
tel  qu’on  le  peut  voir  par  la  figure  9, 
( PL  LiXII)  , lequel  fera  conftamment  le 
meme , quoiqu’on  recommence  pluiieurs 
fois  l’expérience.  Il  y a donc  là  une  ma- 
tière qui  agit.  Il  faut  qu’elle  foit  bien 
lubtile,  puifqu’elle  pénétre  fi  aifément  des 
corps  lî  durs  : il  faut  que  Ton  mouvement 
foit  bien  violent  & bien  conftant , 'puif- 
qu’elle fe  fait  jour  en  un  inltant  au  travers 
de  tous  les  obftacles  qu’on  lui  oppofe , au 
travers  du  feu  même.  Il  eft  donc  vraifem- 
blable  qu’elle  eft  la  caufe  prochaine  des 
phénomènes  de  Y Aimant.  Mais  de  quelle 
nature  eft  cette  matière  ? D’où  vient-elle  î 
Comment  agit-elle  ? Et  pourquoi  Ton  ac- 
tion n’a-t-elle  prife  que  ftir  le  fer  & Y Ai- 
mant? C’eft  ce  qu’on  ignore. 

Pour  connoître  fi  un  Aimant  eft  bon , 
il  faut  remarquer  s’il  a les  qualités  fui- 
vantes  : il  doit  être  peu  poreux,  fort  fo- 
lide,  homo^ne  & d’un  noirâtre  luifant. 
Ceux  qui  font  d’un  noir  un  peu  roux, 
font  encore  fort  bons.  Vefichius , dans  les 
Objervations  de  Phyfi.  Med.  parle  d’un  'Ai- 
mant blanc  qui  avoit  la  même  force  & la 
même  vertu  que  le  meilleur  Aimant  noir. 
( Voye\ , fur  Y Aimant , les  ouvrages  de 
M.  Euler,  M.  du  Tour,  & MM.  Daniel 
& Jean  Bernouilli , trois  pièces  qui  ont 
remporté  le  prix  triple  de  Y Académie  des 
Sciences  J pour  l’année  1746  •,  & enfin 
M.  Albert  Euler , dans  YHiJioire  de  P Aca- 
démie de  Berlin,  année  I757r  ) 

La  pefanteur  fpécifique  de  Y Aimant  n’eft 
pas  la  même  dans  tous  ; il  y en  a de  plus 
compaéles  les  uns  que  les  autres.  J’en  ai 
pefé  hydroftatiqueraent  un  morceau  qui 
venoit  des  Indes , & dont  le  grain  étoit 
afi'ez  fin  & ferré  : fa  pefanteur  fpécifique , 
comparée  à celle  de  l’eau  diftiilée , s’eft 
trouvée  être  comme  42,437  eft  à 10,000. 
Un  poiice-cube  de  cet  Aimant  peferoit 
donc  deux  onces  fix  gros  ; & un  pied  cube 
peferoit  297  livres  o once  7 gros  40 
grains. 

Aimant.  {Armer  V)  ( Voye^  As.meb. 
l’Aimant.  ) 

Fi] 
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Aimant.  ( Arr.ure  de  V ) Voye^  Ar- 
mure DE  l’Aimant.  ) 

AIMANT  ARTIFICIFL.  On  appelle 
ainfi  des  lames  d’acier  qui  ont  acquis  les 
mêmes  propriétés  que  celles  àts  Aimants 
naturels.  On  réunit  louvent  cnfemble  plu- 
jfieurs  de  ces  lames  aimantées,  & l’on  en 
forme  des  faifceaux  tels  qu’on  les  voit  ici. 

( P/.  LXII , fg.  5.  ) On  a foin  de  les  tenir 
fortement  appliquées  l’une  contre  l’autre 
par  le  moyen  de  petites  bandes  de  cuivre 
B , B J B , 8cc.  ayant  la  précaution  que  les 
pôles  du  Nord  de  toutes  ces  lames  foient 
tous  placés  du  même  côté , ôc  tous  les  pô- 
les du  Sud  du  côté  oppofé. 

[ Entre  les  méthodes  de  faire  des  Aimants 
artificiels,  voici  celle  qui  a été  propofée 
comme  la  meilleure. 

On  choifira  plufieurs  lames  de  fleuret 
bien  trempées , polies  & bien  calibrées , 
en  forte  qu’elles  foient  égales  en  longueur, 
largeur  & épailfeur  : elles  auront  environ 
flx  pouces  de  long,  cinq  lignes  de  lar- 
geur, & une  ligne  d’épaiiîëûr  j & fi  on 
veut  augmenter  leur  longueur , on  aug- 
mentera en  même  raifon  leurs  autres  di- 
menfions.  On  aimantera  bien  chaque  lame 
féparément  fur  le  pôle  d’un  excellent  Ai- 
mant ^ bien  armé  : on  préparera  une  armure 
ABCD , {PL  Phyf.  fig.  36),  qui  puLfie 
les  contenir  toutes  appliquées  les  unes  fur 
les  autres,  & qui  les  ferre  & les  embrafie 
par  les  boutons  C 8c  D pofés  vers  leurs 
extrémités.  L’épaiffeur  des  jambages  A & 
B J auffi  bien  que  celle  des  boutons  C & 
D , doit  être  d’autant  plus  grande , qu’il  y 
a un  plus  grand  nombre  de  barres  afièm-- 
blées  : lors  donc  qu’on  aura  difpofé  toutes 
ces  barres  les  unes  fur  les  autres  entre  les 
deux  Jambages , de  maniéré  que  les  pôles 
de  même  nom  foient  tous  du  même  côté , 
on  les  afiujetira  dans  cette  fituation  par  le 
moyen  des  vis  0_,  O , P , P 3 8c  V Aimant 
artificiel  fera  fait. 

On  fc  contente  quelquefois  dlinir  en- 
femble  plufieurs  lames  de  fleuret  aimantées 
chacune  féparément,  & auxquelles  on  con- 
ferve  toute  leur  longueur -,  on  les  tient  afih- 
jeties  par  des  cercles  de  cuivre,  en  prenant 
garde  que  toutes  leurs  extrémités  foient 
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bien  dans  le  même  plan  -,  c’efl;  fur  cette 
extrémité  qu’on  pafle  les  lames  d’acier  & 
les  aiguilles  qu’on  veut  aimanter,  & ces 
fortes  Aimants  artificiels  font  préférables 
à beaucoup  à’ Aimants  naturels.  Ces  Ai- 
mants artificiels  feront  d’autant  meilleurs 
qu’ils  feront  conftruits  d’excellent  acier 
bien  trempé  & bien  poli,  qu’ils  auront  été 
pafiés  fur  le  pôle  d’un  Aimant  naturel  ou 
artificiel  bien  vigoureux,  qu’ils  auront  plus 
de  longueur , enfin  qu’ils  feront  ralfembles 
en  plus  grand  nombre.  ] 

Ces  afièmblages  de  lames  ne  font  pas  les 
meilleurs  Aimants  artificiels  : on  en  fait  de 
bien  fupérieurs , qui  ne  fout  compofés  que 
d’un  feul  barreau  d’acier.  On  a imaginé  dif- 
férentes méthodes , moyennant  lefquelles 
on  communique  à ces  barreaux  une  vertu 
magnétique  très-confidérable.  Ces  métho- 
des ont  été  inventées  par  M.  Knigkt  j 
Médecin  de  Londres-,  M.  Mitchell  y Mem- 
bre du  College  de  la  Reine  à Cambridge  ; 
M.  Canton  j de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres-, M.  Pierre  le  Maire , Ingénieur  peur 
les  Inftruments  fle  Mathématiques , à Paris  ; 
M,  Duhamel  3 de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris-,  & M.  Anthéaume , Syn- 
dic des  Tontin^,  à Paris. 

Méthode  de  M.  Knight.  On  ne  lait  de 
la  méthode  de  M.  Knight  j que  la  maniéré 
dont  il  procéda  en  préfence  de  la  Société 
Royale  de  Londres , pour  aimanter  deux 
Aiguilles  de  Boufible  de  mer  avec  deux 
de  fes  barreaux  magnétiques  déjà  aimantés, 
longs  de  quinze  pouces.  J’en  ai  donné  le 
détail  à l’article  de  l'Aiguille  Aimantée. 
( Voye-^  Aiguille  Aimantée.) 

M.  Knight  a enfuite  fait  des  doubles  bar- 
reaux SN 3 NS , ( PL  LXII3  fig.6) , féparés 
fuivant  leur  longueur  par  une  réglé  de 
bois  B , & réunis  à leurs  extrémités  par  des 
contaéfs  de  fer  doux  C,  C. 

Méthode  de  M,  Mitchell.  Préparez  une 
douzaine  de  lames  d’acier  commun  , pefant 
environ  une  once  & trois  quarts  chacune, 
longues  de  6 pouces , & larges  de  6 lignes 
fur  un  peu  plus  de  deux  lignes  d’épaitieur. 
Trempez-les,  & prenez  garde  que  le  feu 
ne  foit  ni  trop  vif,  ni  trop  lent,  l’un  & 
l’autre  extrême  étant  nuillble  ; ces  lames 
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doivent  être  marquées  à l’une  de  leurs 
extrémités,  afin  de  pouvoir  dillinguer  l’une 
de  l’autre.  Pour  le  taire,  il  luffira  d’y  don- 
ner un  l'eul  coup  de  cilcau  dans  le  temps 
qu’elles  font  encore  chaudes.  Apres  avoir 
trempe  ces  lames,  il  tant  en  éclaircir  les 
extrémités  fur  un  marbre  ou  lur  une  roue 
à aiguiler  les  rafoirs  ; c’efi:  le  moyen  de 
les  rendre  plus  propres  îi  fioulever  un  poids, 
^ peut-être  de  les  rendre  un  peu  meil- 
leures pour  aimanter  des  Aiguilles.  On 
peut , pour  la  propreté , firire  polir  de 
meme  la  lame  en  entier , quoique  cela  ne 
l'oit  p.is  necelfiiire.  Les  proportions  qu’on 
vient  de  propofer  font  celles  qui  paroil- 
l'eo.t  convenir  le  mieux  j cela  n’empêche 
cependant  pas  qu’on  ne  puilîe  faire  des 
lames  d’un  autre  a'olume  & d’une  autre 
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Les  lames  d’acier  étant  prcp.arées,  comme 
nous  venons  d.-  le  dire,  il  faut  travailler  à 
placer  le  pôle  du  Xord  ( cefl , J'don  la  fa- 
co'i  de  parler  des  Anglais,  le  pale  du  Sud  ) , 
à 1 extrémité  marquée  ^ & le  pôle  du  Sud , 
à celle  qui  ne  l’elt  pa^'  Pour  le  faire,  ran- 
gez une  demi  - douzaine  de  ces  lames  de 
manière  qu’elles  forment  une  ligne  Nord 
& S .d , de  que  le  bout  de  la  première,  qui 
n’elf  ras  naarque,  touche  le  bout  marqué 
de  la  luiva;-.:.-,  Sa  ainii  de  luite  , failant 
attention  que  les  bouts  marqués  de  toutes 
ce-  iames  reeatden.î  le  .Septentrion.  Cela 
tait,  Oter.  : Z un  Aimant  armié , & placez 
ici  d...x  p'iu'  lur  la  première  des  lîx  ia- 
rr.es . le  rmc  drt  Sud  vers  le  bout  marqué 
de  la  lame,  qui  cit  deltmé  à devenir  pôle 
d.!  Nord  J & le  paie  du  Nord  de  Y Aimant 
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vers  le  bout  non  marqué  de  la  lame,  qui 
efif  deftiné  h devenir  le  pôle  du  Sud.  Cou- 
ez  enluite  la  pierre  fur  la  ligne  des  lames 
d’un  bout  l’autre  trois  à quatre  fois , 
prenant  garde  qu’elles  en  fuient  toutes 
touchées.  Apres  cette  première  opérations 
Otez  de  leur  place  les  deux  lames  du  mi- 
lieu -,  placez-les  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne , & fubftituez  en  leur  place  celles 
qui  auparavant  terminoient  la  ligne , en 
conlervant  toujours  la  même  dilpofition 
par  ra|)port  aux  bouts  marqués  & non 
marques  ; faites  alors  glifier  votre  pierre 
dans  le  même  fens  que  ci-devant  uir  les 
quatre  lames  du  milieu  feulement , fans 
aller  jufqu’au  bout  de  la  ligne , parce  que 
les  lames  qui  la  terminent  aéfuellement  de 
chaque  côté,  & qui  étoient  auparavant  au 
milieu  , ont  déjà  acquis  plus  de  vertu, 
qu’elles  ne  pourroient  en  recevoir  dans 
l'endroit  où  elles  font  préfentement,  & 
que  bien  loin  d’acquérir  une  augmenta- 
tion de  vertu,  elles  perdroient  peut-être 
quelque  chofe  de  celle  qu’elles  ont  déjà , 
Il  on  les  aimantoit  de  nouveau.  Après  avoir 
aimanté  le  dellus  de  ces  fix  lames  lelon  les 
régies  que  nous  venons  de  preferire , il  faut 
renverler  la  ligne  entière  des  lames , afin 
de  pouvoir  en  aimanter  le  deiTous  de  la 
même  maniéré  qu’on  en  a aimanté  le  def- 
fus  : il  ne  faudra  cependant  pas  faire  couler 
la  pierre  d’un  bout  de  la  ligne  à l’autre 
dans  cette  leçon  de  opération  -,  il  faudra  le 
contenter  de  la  faire  palîèr  fur  la  fécondé , 
la  troilîeme , la  quatrième  & la  cinquième 
lames  t vous  tranfporterez  enfuite  au  mi- 
lieu les  deux  lames  qui  terminoient  la 
ligne , mettant  à leur  place  celles  qui 
étoient  au  milieu,  & vous  les  aimanterez 
à leur  tour. 

Si  vous  n’avez  point  ôY Aimant  armé, 
prenez-en  un  qui  ne  le  foit  pas,  & ran- 
geant , comme  auparavant , vos  lames  fur 
une  ligne , placez  le  pôle  du  Nord  de  votre 
Aimant  fur  l’extrémité  marquée  de  la  lame 
la  plus  éloignée,  & faites-ie  gliü'er  juf- 
qu’au  bout  lur  la  ligne  enticre  des  James> 
Après  quoi  tournez  votre  Aimant , Se , 
changeant  de  pôle , mettez  celui  du  Sud ^ 
non  pas  à l’extrémité,  mais  à-peu-près  aiz 
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milieu  de  la  lame  qui  vient  d’être  touchée 
la  derniere  •,  faitcs-Ie  gliller  deffus  de  nou- 
veau jurqu’au  milieu  de  la  première.  Là, 
changez  encore  de  pôle,  & prenant  garde 
de  placer  toujours  votre  Aimant  au  mi- 
lieu , faites-le  encore  gliffer  jufqu’au  bout , 
comme  la  première  fois  •,  ce  que  vous  ré- 
péterez à quatre  ou  cinq  reprifes.  Vous 
placerez  enluite  au  milieu  les  deux  lames , 
qui  jufqu’alors  terminoient  la  ligne  ; & 
mettant  le  pôle  du  Nord  de  votre  Aimant 
fur  l’extrémité  marquée  de  ces  deux  lames , 
vous  ferez  couler  votre  Aimant  jufqu’à 
l’extrémité  qui  n’efl  pas  marquée.  Placez 
enfuite  le  pôle  du  Sud  fur  le  bout  qui  n’eft 
as  marqué , & faites-le  couler  jufqu’au 
out  marqué  •,  ce  que  vous  répéterez  trois 
à quatre  fois.  Vous  renverierez  apres  cela 
la  ligne  entière  des  lames,  pour  en  aiman- 
ter le  detîous  de  la  même  façon. 

Après  avoir  communiqué,  ainlî  que  nous 
l’avons  dit , un  petit  degré  de  vertu  ma- 
gnétique à une  demi-douzaine  de  ces  la- 
mes, rangez  l’autre  demi-douzaine,  qui  n’a 
point  encore  été  aimantée , fur  une  ligne 
AB , ( FL  LNll,  fjg.  7),  de  la  même  fa- 
çon que  vous  aviez  rangé  la  première 
demi-douzaine  déjà  aimantée.  Le  bout 
marqué  des  lames,  deftiné  à devenir  le 
pôle  du  Nord , eh;  tourné  vers  i?  ,•  & le 
bout  non  marqué,  dehiné  à devenir  le 
pôle  du  Sud  J eh  tourné  vers  A.  Divifez 
enluite  la  demi-douzaine  des  lames  déjà 
aimantées  en  deux  failceaux,  dont  le.  pre- 
mier CD  en  contient  trois,  & les  trois 
autres  compofent  le  fécond  faifeeau  EF. 
Elles  s’appuient  les  unes  contre  les  autres 
ar  le  haut,  & elles  font  féparées  par  le 
as  au  moyen  d’un  petit  morceau  de  bois 
( ou  de  telle  autre  matière  qu’on  voudra , 
pourvu  que  ce  ne  loit  pas  du  fer)  , qui 
ait  une  ligne  d’épaiflèur  ou  un  peu  plus. 
Les  trois  Aimants  ou  lames , qui  compo- 
fent le  faifeeau  CD  ^ lequel  eft  placé  vers 
le  bout  non  marqué  des  lames  à aimanter, 
ces  trois  Aimants , dis- je , ont  leurs  pôles 
du  Nord  placés  en  en-bas , & leurs  extré- 
mités qui  ne  font  pas  marquées,  c’eft-à- 
dire,  leurs  pôles  du  Sud,  placés  en  en-haut 
Au  contraire , les  trois  Aimants  du  failceau 
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EF  J lequel  eh:  placé  vers  le  bout  marqué 
des  lames  a aimanter,  ont  en  en-bas  leurs 
pôles  du  Sud , ôc  en  en- haut  leurs  extré- 
mités marquées,  c’eft-à-dire , leurs  pôles 
du  Nord.  Ces  hx  lames  aimantées  étant 
ainfi  difpofées  , faites  les  glilfer  trois  à 
quatre  fois  d un  bout  à l’autre  dans  toute 
la  longueur  de  la  ligne , opérant  avec  ces 
lames  de  la  même  façon  que  h elles  étoient 
un  véritable  Aimant.  Après  quoi,  placez 
au  milieu  de  la  ligne,  comme  ci-devant, 
les  deux  lames  qui  ont  été  jufqu’alors  aux 
extrémités  ■,  faites  gliller  dellus  de  nouveau 
les  lames  aimantées.  Renverfez  enfuite  la 
ligne  entière,  afin  de  pouvoir  en  aimanter 
le  délions  de  la  même  façon,  en  faifaut 
toujours  attention  de  ne  point  palTer  fur 
les  deux  lames  qui  terminent  aéfuellement 
la  ligne  ; parce  que , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  elles  n’en  retireroient  pas  plus 
de  vertu  -,  il  fuffira  feulement  de  les  placer 
à leur  tour  au  milieu  de  la  ligne,  & de 
les  aimanter  dans  cette  nouvelle  place , 
comme  les  autres. 

Si  les  fix  lames  .aimantées  en  premier 
lieu  ont  reçu  de  Y Aimant , dont  vous  vous 
êtes  fervi  au  commencement , un  degré 
luffilant  de  vertu  , cette  leconde  demi- 
douzaine , par  les  moyeiis  que  nous  avons 
recommandés , recevra  une  vertu  bien  plus 
forte  que  celle  des  premières  lames  dont 
on  vient  de  fe  lervir  pour  les  aimanter. 
C’eft  pour  cela,  dit  M.  Mitchell , que  vous 
ferez  bien  maintejiant  de  placer  cette  pre- 
mière demi-douzaine  fur  une  ligne , & de 
l’aimanter  à fon  tour  avec  le  fecours  de  la 
derniere  demi-douzaine,  à laquelle  elle 
vient  elle-même  de  communiquer  la  vertu 
raagnétiçjue  -,  & en  leur  faifant  ainfi  chan- 
ger de  rôle , fervez-vous  tour-à-tour  d’une 
de  ces  deux  demi-douzaines  pour  aimanter 
l’autre,  julqu’à  ce  que  toutes  ces  lames 
aiejit  reçu  autant  de  vertu  qu’elles  en  peu- 
vent conferver  -,  ce  que  vous  connoîtrez  , 
quand  la  répétition  de  ces  opérations  ne 
leur  donnera  plus  aucune  augmentation  de 
force.  Des  lames  de  fix  pouces,  aimantées 
félon  ces  régies,  & bien  trempées,  doivent 
porter  chacune , par  un  feul  de  leurs  pôles,  un 
poids  de  fer  d’une  livre,  ou  même  davantage. 
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F'.ms  I.ï  mcthodc  de  M.  Hîitckcil , les 
/Ix  Lunes  ainuuitées  dont  on  trdt  ufage 
pL>nr  aimanter  les  antres  , doivent  etre 
j-îaeees  trois  d’un  coté,  comme  nous  l’a- 
vons dcLi  dit,  avec  leurs  pôles  du  Nord  en 
en-bas,  tandis  e|ue  les  trois  de  1 autre  cote 
auront  en  en-bas  leurs  pôles  du  Sud.  Mais 
comme  il  arrit'e  i.juc  quand  divers  yiinuints 
reunis  ont  leurs  pôles  de  mimes  noms  pla- 
cc<  du  mime  cote,  ces  Aimants  le  nuilent 
ordiPa-rement  les  uns  aux  autres,  à moins 
qu’on  ne  vienne  i bout  de  les  en  empêcher 
par  une  cppolition  d’aedion.  M,  Mitihell 
rceou'.m.ande , coni^  une  précaution  ab- 
Jolum.-nt  necelfaire,  à laquelle  on  ne 
Lturoit  taire  trop  d’attention  , de  ne  jamais 
placer  en  mime -temps  deux  lames  d’un 
meme  cote,  mais  il  faut,  dit-il,  les  mettre 
une  a une.  Ainli,  en  plaçant  la  première 
du  faifeeau  CD,  .pg  l)-,  il  faut  placer  en 
mime-temps  la  première  du  failceau  EF, 
ée  aim'i  de  fuite,  & les  faire  pencher,  afin 
puilient  s’appuver  rtinc  contre  l’au- 
tre p.;r  le  haut.  On  doit  en  agir  de  même, 
q ;.o'd  on  les  ote  de  delîus  la  ligne  à ai- 
:cf.  1'  y a cependant  un  moyen  plus 
c , rt  de  le-'  n'.acur  & de  les  oter,  encore 
i.'.die  r e : sr  M.  Mitchell  j c’eft,  dans  l’une 
de  l’autre  oper.arion  , de  rapprocher  les 
d^üx  ûucca,.x  par  le  b.is,  comme  ils  le 
1 : d-'a  nr.r  le  haut  -,  de  les  oter  & les 

: ..mre  ainfi  reurds , & de  ne  ks  féparer 
';r  n -caj  par  le  bas,  que  quand  on  les 
- a rc..r.is  lur  la  ligne  qu’ils  doivent  ai- 
ma- ter. 

Si  1 Aimant  dont  vous  vous  fervez , re- 
marque encore  M.  Mitchell,  pour  donner 
i:n  commencement  de  vertu  à vos  lames, 
fc  tr  uveir  trop  foible,  ce  qui  arrive  allez 
c 'mmuucmenr  aux  Aimants  qui  ne  font 
fin:  armes,  & quelquefoTS  mime  à ceux 
c i le  i.  n:,  quand  les  pôles  font  à une 
gr  nde  diùance  1 , & que  vous  ne  puiffiez 
ra-  '.’-cc  ion  lecours  communiquer  afiêz 
de  m-  rr  a v-cs  lames,  vous  ferez  bien  de 
les  aimaiVer  fel.n  les  régies  précédentes, 
evan:  de  ié-'  memper  ; parce  qu  elles  feront 
a rs  en  et.  t de  recevsdr  la  vertu  magné- 
tm  re  a'.'ec  beaucoup  plus  de  facilité.  Ayant 
ak-rrnts  toutes  les  lames,  felcnk  méthode 
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ci-defTus,  jufqu’h  ce  qu’elles  le  (oient  aulfi 
fortement  qu’elles  peuvent  l’être  dans  cet 
état,  on  en  trempera  la  moitié  -,  & apres 
les  avoir  aimantées  avec  la  moitié  qui  refie 
non  trempée,  on  trempera  enfuite  celles- 
ci  , & on  les  aimantera  de  nouveau  avec  les 
premières. 

Lorlqu’on  aura  une  douzaine  de  la- 
mes aimant  les  félon  les  régies  preferites 
ci-delfus,  afin  de  les  bien  conferver,  il  faut 
les  renfermer  dans  une  boîte.  Au  fond  de 
cette  boîte  doivent  être  attachées  (ur  une 
même  ligne , & îi  cinq  pouces  & demi  de 
difiance  l’une  de  l’autre,  deux  petites  piè- 
ces de  fer , ayant  chacune  environ  un 
pouce  de  laillie,  en  hauteur  perpendicu- 
laire, fur  un  quart  de  pouce,  ou  un  peu 
plus , d’épaiiieur.  Cette  hauteur  répond  à 
l’épaifleur  d’une  demi-douzaine  de  nos  la- 
mes, laquelle  ne  doit  gueres  excéder  celle 
d’un  pouce.  Il  faut  avoir  foin  que  ces  deux 
petits  montants  foient  extrêmement  polis, 
C’eft  contr’eux  qu’il  faudra  placer  la  dou- 
zaine de  lames  aimantées  , fix  d’un  côté  Sc 
lix  de  l’autre  , & les  mettre  de  façon 
qu’elles  préfentent  aux  pièces  de  fer  le 
côté  de  leur  épaiiîèur.  Faites  attention 
que  les  fix  laines  pofées  d’un  même  côté 
aient,  ou  tous  leurs  pôles  Nord,  ou  tous 
leurs  pôles  Sud , placés  enfemble,  & que 
l'.s  iix  autres,  pofées  de  l’autre  côté,  pré- 
l'entent  aux  pôles  des  premières  leurs  pôles 
de  dénomination  contraire.  Prenez  garde 
encore  qu’il  ne  faut  pas  placer  ni  déplacer 
à-la- fois  toutes  les  lames  d’un  même  côté; 
qu’il  ne  faut  pas  même  en  tirer  plufieurs 
d’un  même  côté , (ans  qu’il  en  refte  un 
nombre  fuffifant  pour  conîèrver,  avec  celles 
de  l’autre  coté,  une  efpece  d’équilibre  entre 
la  vertu  des  différents  pôles  ; l’on  ne  lau- 
rcit  être  trop  attentif  fur  ce  point. 

Méthode  de  M.  Canton.  Prenez  une 
douzaine  de  lames,  dont  lîx  d’acier  non 
frempé  aient  trois  pouces  de  long,  un 
quart  de  pouce  de  large , & un  vingtième 
de  pouce  d'épais,  avec  deux  morceaux  de 
fer  de  même  largeur  & épaifieur  que  ces 
lames,  mais  de  la  moitié  plus  courts  \ 8c 
que  les  fix  autres  foient  d’acier  trempé  de 
tout  fon  dur,  & aient  claaeune  cinq  pou- 
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CCS  & demi  de  long,  & trois  vingtièmes 
de  pouce  d’épais , avec  deux  morceaux  de 
fer,  précifément  de  même  par  rapport  à 
ces  lames , que  font  les  deux  premiers  par 
rapport  aux  leurs.  Il  faut  de  plus  que  toutes 
ces  lames  foient  marquées  tout  autour, vers 
l’une  de  leurs  extrémités.  Ayant  commu- 
ïîiqué  la  vertu  magnétique  à quatre  de  ces 
lames  d’acier  non  trempé,  avec  des  pin- 
cettes & un  fourgon,  de  la  maniéré  que 
nous  indiquerons  ci-detïous,  couchez  les 
deux  autres  parallèlement  fur  une  table  , 
( Vbye^  PL  LXîlIjfig.  i),  entre  les  deux 
morceaux  de  fer  qui  leur  appartiennent,  de 
façon  que  ces  deux  lames  foient  diftantes 
l’une  de  l’autre  d’un  quart  de  pouce,  & 
que  le  bout  marqué  de  l’une,  deftiné  à 
devenir  fon  pôle  du  Nord  j & le  bout  non 
marqué  de  l’autre,  delliné  à devenir  Ton 
pôle  du  Sud  repofent  contre  le  même 
morceau  de  fer , & de  même  les  deux  au- 
tres extrémités  contre  l’autre  morceau  de 
fer.  Enfiite  prenez  deux  des  quatre  lames 
déjà  aimantées  -,  placez-les  cnfemble  Tune 
fur  l’autre , en  forte  quelles  forment  comme 
une  feule  lame  d’une  double  épaiflèur , le 
pôle  du  Nord  de  l’une  répondant  au  pôle 
du  Sud  de  l’autre  -,  & pofez  les  deux  autres 
detfus  les  premières , tellement  qu’il  fe 
trouve  deux  pôles  du  Sud  & deux  pôles 
du  Nord  enfemble.  Enfin  , entre  l’une  des 
deux  extrémités  de  ces  lames , mettez  une 
grotfe  épingle  pour  féparer  le  pôle  du  Nord 
du  pôle  du  Sud;  & cette  extrémité  étant 
tournée  en  en  -bas , placez  ces  lames  per- 
pendiculairement lur  le  milieu  d’une  des 
lames  horizontales,  de  forte  que  le  pôle 
du  Nord  de  celle-ci  réponde  au  pôle  du 
Sud  des  verticales,  & que  fon  pôle  du  Sud 
ïéponde  à leur  pôle  du  Nord.  Tout  étant 
ainfi  difpofé , faites  glifi'er  les  verticales 
quatre  ou  cinq  fois  lur  la  lame  horizon- 
tale, en  allant  & venant  d’un  bout  à l’au- 
tre -,  & les  ôtant  enfuite  de  delTus  cette 
lame  par  le  milieu , répétez  la  même  opé- 
ration fur  l’autre  •,  après  quoi , retournez- 
les  toutes  les  deux , & frotîez-les  de  même 
fur  l’autre  côté.  Ceci  étant  fait,  ôtez  ces 
deux  lames  d’entre  les  morceaux  de  fer  •, 
/iibllituez  à leur  place  les  deux  les  plus 
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extérieures  des  verticales,  & faites  des 
deux  lames  verticab.s  reftantes:,  & des  deux 
iiorizontales , un  faifeeau  tout  femblable  au 
premier,  en  obfervant  feulement  que  les 
premières  verticales  foient  alors  les  plus 
extérieures  : enfuite  de  quoi  vous  frotterez 
avec  celles-ci,  comme  auparavant,  les  deux 
autres  que  vous  venez  de  placer  horizon- 
talement. Vous  répéterez  ce  procédé  juf- 
qu’à  ce  que  chacune  de  ces  barres  ait  été 
touchée  Cjuatre  ou  cinq  fois  ce  qui  leur 
donnera  une  très  - grande  vertu  magné- 
tique. 

Pour  aimanter  asç^pfces  lames  celles  d’a- 
cier trempé  , difpofez-les  toutes  les  fix 
comme  les  quatre  verticales  dont  nous 
venons  de  parler,  ( Voye^Fl.  LXIII, 
fîg.  2 ) , & frottez  ou  touchez  fuccelîive- 
ment , avec  ces  fix  lames , quatre  de  celles 
d’acier  trempé,  placées  horizontalement, 
comme  ci-deffus , entre  leurs  morceaux  de 
fer,  à une  diftance  Pune  de  l’autre,  d’un 
quart  de  pouce. 

Ayant  ainfi  communiqué  à ces  quatre 
lames  d’acier  trempé  , une  vertu  magné- 
tique fufiifante  , lailfez  les  autres , & fer- 
vez-vous  de  celles-là  pour  aimanter,  félon 
la  méthode  précédente  , ( Voyeifig-i  ), 
les  deux  lames  d’acier  trempé  qui  relient. 
On  remarquera  cependant  qu’il  ne  faut  fé- 
parer , par  en-bas  , les  lames  verticales 
d’acier  trempé  que  lorfqu’elles  font  fur  la 
lame  horizontale , & qu'il  faut  les  rap- 
procher l’une  contre  l’autre  avant  de  les 
en  ôter-,  de  plus  , que  leur  intervalle  doit 
être 'de  deux  dixièmes  de  pouce.  Tout  ce- 
ci étant  obfervé  , on  procédera  , lelon  ce 
qui  a été  dit  plus  haut  , jufqu’à  ce  que 
ces  lix  lames  aient  été  touchées  deux  ou 
trois  fois. 

Comme  la  touche  verticale  ne  commu- 
nique pas  aux  lames , toute  la  vertu  ma- 
gnétique dont  elles  font  fufceptibles  , i! 
faut , pour  le  fiire , les  poler  parallèle- 
ment , comme  ci-delîiis  , entre  leurs  mor- 
ceaux de  fer , ( Voye\  fig.  4 ) , & les  frot- 
ter avec  deux  autres  lames  pofées  horizom 
talement , ou  à-peu-près  ^ lefquelles  lames 
on  tire  en  même-temps,  en  partant  du 
milieu , Tune  ayant  fon  pôle  du  Nord  fur 

la  partie 
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I.!  p.irtie  Suiî de  la  lame  couchée, 5:  l’autre 
ayant  Ion  pôle  Sud  lur  la  partie  N'o’-d  de 
cette  même  lame.  On  répétera  la  même 
operation  julqui  trois  ou  quatre  fois  fur 
chacun  des  cotés  de  cette  lame , en  obfer- 
vant  de  rapporter , toujours  au  milieu , les 
lames  frottantes  , la  ns  qu’elles  le  touchent 
l’une  & l’autre.  Par  ce  moyen  , la  lame 
couchée  acquiert  la  plus  grande  vertu 
magnétique  qu’elle  Toit  lulceptible  d’ac- 
quérir; ce  que  l’on  prouve  par  l’impolîî- 
bilité  où  l’on  eft , de  lui  en  communiquer 
davantage,  loiten  l’aimantant  parla  touche 
yerticule  3 avec  un  plus  grand  nombre  de 
lames,  ou  par  la  touche  horizontale  des 
James  qui  aient  plus  de  vertu.  Toute  cette 
opération  peut  fe  faire  en  une  demi-heure  ; 
&:  on  peut  communiquer  à chacune  de  ces  la- 
mes , li  elles  font  bien  trempées , une  allez 
grande  vertu  magnétique , pour  qu’elles  por- 
tent un  poids  de  28  onc.  & même  davantage. 

Lorlqu’une  fois  ces  lames  font  bien  ai- 
mantées , elles  en  aimantent  d’autres  trem- 
pées , & toutes  femblables , aulîî  fortement 
qu’elles  peuvent  l’être,  en  moins  de  deux 
minutes.  C’eft  pourquoi  elles  peuvent  fa- 
tistaire  à tous  les  befoins  que  l’on  en  a, 
feit  pour  la  Marine,  foit  pour  la  Phylîque 
experimentale , beaucoup  mieux  que  les 
Aimants  naturels , qui  , comme  l’on  fait , 
ne  lont  pas  allez  vigoureux  pour  aimanter 
des  lames  trempées.  Ces  lames  conlervent 
tres-bien  leur  vertu , en  les  mettant  dans 
un  etui , ' Voyez  Planche  LXIV3  fig.  1 ) , 
de  façon  que  les  deux  poles.de  mêmes 
nomA  ne  fe  trouvent  point  enfemble , & 
que  les  deux  morceaux  de  fer  foient  cou- 
ches delfus  comme  une  lame  de  plus. 

Méthode  de  M.  le  Maire.  Elle  confifte 
^ attacher  le  barreau  d’acier  qu’on  veut 
aimanter  , à un  autre  de  même  métal , beau- 
coup plus  long:  &:  par-là,  on  l’aimante 
beaucoup  plus  parfaitement  que  par  la 
pratique  ordinaire.  Voici  la  fiçon  dont 
M.  le  Maire  a procédé,  & les  réfultats 
de  ion  experrence  , faite  devant  M.  Duha- 
mel, 8c  rapportée  par  lui  dans  les  Mé- 
moires de  P Académie  pourtV  année  17  <1-5. 
Nous  prîmes,  dit-il,  le  bout  d’une  lame 
de  labre,  long  d’un  pied,  large  par  le  bas 
Tome,  l 
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d’un  pouce , le  terminant  par  ifne  pointe 
obtufej  ce  bout  de  lame  pefoit  4 onces 

I gros  56  grains.  On  l’aimanta  le  mieux 
qu’il  fut  poffible , avec  une  très-bonne 
pierre  , mais  à la  façon  ordinaire , en  le 
coulant,  de  toute  la  longueur  , fur  les  ar- 
mures de  la  pierre.  Cette  lame  porta  , 
étant  chargée  peu-à-peu , 4 onces  i gros. 

II  faut  fe  foLivemr,  pour  ce  que  nous  di- 
rons dans  la  fuite , que  ce  bout  de  fabre  , 
que  j’appellerai  la  lame  moyenne^  ne  put 
acquérir  de  vertu  magnétique  étant  aiman- 
tée à l'ordinaire , que  ce  qu’il  en  fallut  pour 
lui  faire  foutenir  le  poids  de  4 onces  2 gros. 

Nous  prîmes  enluite  une  lame  aulîî  tirée 
d’un  fabre-,  elle  avoit  2 pieds  7 pouces 
8 lignes  de  longueur , & l pouce  de  lar- 
geur, étant  à-peu-près  d’égale  largeur  aux 
deux  bouts  : cette  lame  étoit  d’acier  trempé 
& poli-,  je  la  nommerai,  dans  la  luite,  la 
grande  lame  '■  elle  pefoit  10  onces  2 gros 
45  gfAns.  On  l’aimanta , à l’ordinaire , le 
mieux  qu’il  fut  poffible  ,fe  fervant  toujours 
de  la  même  pierre-,  elle  porta  en  cet  état, 
10  onces  1 gros  4^  grains. 

Les  deux  lanres  dont  nous  venons  de 
parler  ^ l'avoir  , celle  que  nous  appelions 
la  moyenne , & celle  que  nous  appelions  la 
grande  , étant  bien  aimantées  à l’ordinaire , 
nous  polames  la  moyenne  fur  la  grande , 
de  façon  que  l’extrémité  pointue  de  la 
moyenne  excédoit  de  4 pouces  l’extrémité 
de  la  grande  -,  ainlî , elle  touchoit  la  grande 
barre  dans  la  longueur  de  8 pouces  : nous 
les  liâmes  l’une  à Tautre  , en  cette  pofition, 
avec  de  la  ficelle.  ( Ces  lames  étoient  difpo» 
fees  de  façon  que  le  pôle  Sud  de  l’une  ré- 
pondoit  au  pôle  Nord  de  l’autre  ).  Les 
chofes  étant  ainlî  difpofées , nous  éprou- 
vâmes la  force  de  la  moyenne  lame  -,  elle 
fe  trouva  être  de  7 onces  l gros;  ainlî,  fa 
force  magnétique  étoit  augmentée  de 
2 onces  7 gros  , uniquement  parce  qu’elle 
étoit  liée  fur  la  grande  lame.  Nous  éprou- 
vâmes enfuite , & fans  délier  les  lames , 
quelle  étoit  la  force  de  la  grande  ; elle  ne  fe 
trouva  que  de  4 onces  2 gros  ; mais  le  chan- 
gement de  pôle  peut  contribuer  à cettg? 
différence.  Sans  délunir  les  lames,  & lei 
laiüant  dans  le  même  état , on  les  aimanta 
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toiiLCs  deux,  étant  ainlî  unies  enfembîe, 
pofant  là  pierre  à Textrémité  de  la  grande 
lame  , & finiÆint  par  l’extrémité  pointue 
de  la  moyenne. 

On  délia  enfuite  les  lames , Sc  on  les 
répara,  pour  éprouver,  féparément , leur 
force  magnétique  ; la  moyenne  foutint 
7 onces  3 gros  36  grains  j,  d’où  il  fuit  que 
cette  lame , étant  aimantée  de  cette  façon  , 
portoit  3 onces  i gros  36  grains  de  plus 
qu’étant  aimantée  à l’ordinaire  •,  & 2 gros 
36  grains  de  plus  qu’elle  ne  portoit  étant 
unie  à la  grande  lame , avant  qu’on  les  eût 
aimantées  de  nouveau.  On  efî'aya  enfuite 
ce  que  la  grande  pouvoit  porter , étant 
feule  -,  elle  ne  loutint  que  8 onces  1 gros 
46  grains  ainfi  , la  grande  lame  avoit 
perdu,  par  cette  opération,  2 onces  il 
grains  : & la  moyenne  ayant  gagné  3 onces 
I gros  36  grains , on  voit  qu’il  s’en  faut 
1 once  37  grains  que  la  grande  lame  ait 
autant  perdu  de  force  que  la  petite  en 
a gagne. 

Méthode  de  M.  Duhamel.  Il  faut  avoir 
quatre  grandes  barres  & deux  petites , les 
uiies  ûc  les  autres  du  meilleur  acier  d’An- 
gleterre -,  les  quatre  grandes  barres  auront 
au  moins  2 pieds  6 pouces  de  longueur , 
12  à 15  lignes  de  largeur  , & 5 ou  6 d’é- 
paiiieur  ; elles  feront  trempées  dures  & bien 
polies  -,  il  fera  oon  de  marquer  un  des  bouts 
d’une  A,  & l’autre  d’une  Z'/,  pour  diftin- 
guer  leurs  pôles.  Les  deux  petites  barres , 
defrmées  à devenir,  dans  la  fuite,  les  bar- 
reaux magnétiques  , auront  10  ou  12 
pouces  de  longueur,  fur  environ  6 à 7 
lignes  de  largeur,  & 4 à 5 lignes  d’épaif 
feur  : elles  doivent  être  trempées  fort  dures , 
debien  polies,  fans  aucun  recuit.  Leurs  ex- 
trc.i'iîéï  f.ront  auiîi  diftinguées  par  les 
S Pz  N. 

t ■ aura  une  petite  reg’e  de  bois  de  la 
loii"  ;■  ur.dc  de  r'-paif/cur  des  barreaux,  & 
lâig;  1:  3 ou  4 lignes-,  elle  elt  dellinée  à 
mettre  'utre  les  barreaux  , pour  empêcher 
qu’ils  ns  le  touen:  i>:-.  Il  faut  auiïi  fe  pour- 
vr;r  dv  deux  p u ailcîjp'pétles  de  Lr  doux 
' 7 U,  8 lignes  le  largeur,  dont  l’épailTeur 

i'  ■ ■’  . ' ■ a celle-  de:  petitsss  barres , & qui 
aie.-.L  s,e  iongut’ur,  la  largeur  des  petites 
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barres , 8t  de  plus  celle  de  la  petite  réglé 
de  bois.  Comme  ces  morceaux  de  fer  le 
placent  fur  le  bout  des  barres,  nous  les 
nommerons  les  contacls.  Enfin  on  doit 
avoir  une  bonne  pierre  ^ Aimant, q^\  puiffe 
porter  1 8 ou  20  livres  i car  une  plus  foible 
ne  pourroitpas  aimanter  les  grandes  barres. 
( Remarquez  qu’on  ne  demande  une  pierre 
di  Aimant,  que  pour  abréger  l’opération  ; 
car,  outre  q-u’on  lait  communiquer  cette 
vertu  fans  Aimant,  M.  Anthécaime  a trou- 
vé une  façon  de  fimplifier  & d’abréger 
cette  opération  ). 

On  aimantera  , à l’ordinaire  , deux  des 
grandes  barres , que  je  nomme  Al , pour 
les  diftinguer  des  deux  autres  que  je 
nomme  B,  Bc  cela  en  les  coulant  de  toute 
leur  longueur  , l’une  après  l’autre,  furies 
armures  de  la  pierre  d Aimant.  Les  deux 
barres  A,  étant  ainli  un  peu  aimantées  ,011 
placera  fur  une  grande  table,  les  deux 
barres  iZ,  parallèlement  l’une  à l’autre, 
( Voie\  Planche  LXIV,  fig-  2 ) , avec  la 
réglé  de  bois  entre  deux,  & au  bout  les 
contacts,  de  façon  que  le  bout  A de  l’une 
foit  du  même  côté  que  le  bout  S de  l’autre 
puis  on  ajoutera  au  bout  les.  barres  A , qui 
I font  déjà  un  peu  aimantées , de  façon  que 
le  bout  A de  la  barre  A l , touche  le  con- 
tacl  vis-à-vis  le  bout  S de  la  barre  B i ; 
l’autre  barre  A 1,  fera  placée  à l’autre 
bout  de  la  même  barre  B l , de  taçon  que 
le  bout  S de  la  barre  A 2 , touche  le 
contact  vis-à-vis  le  bout  N de  la  barre 

Tout  étant  ainfi  difpofé , on  palîcra  trois 
ou  quatre  fois  l’armure  A de  la  pierre 
d Aiment  , depuis  le  bout  A de  la  barre 
A 2 , jufqu’au  bout  S de  l’autre  barre  Al, 
faifant  couler  l’armure  de  la  pierre  tout 
du  long  des  trois  barres  : alors  la  barre  B i , 
fera  bien  aimantée  fur  une  de  fes  faces.  II 
faut  aimanter  de  même  la  Barre  B 2 pour 
cela , on  tranlpovtcra  la  barre  A l , du 
côté  de  !a  barre  A 2 , la  plaçant  de  façon 
que  le  bout  N de  la  barre  A i , touche  le 
contact  vis-à-vis  le  bout  S de  la  barre  B 2 i 
& on  tranfpQrtera  la  barre  A 2 du  coté 
de  la  barre  A ï , pour  la  placer  de  façon 
que  le  bout  S de  la  barre  A 2 j touche  le 
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tf  .-i/A?  vis-à-vl>  k bout  -Y  de  l\  b.irre  ' 
j;  «S:  tout  ct.int  ainu  dilpolc  , on  pjtîera 
trots  ou  ijr.iTi'o  fois  l.irinurc  A do  l.tpiorio 
commonçant  p.rr  lo  bout  A de  l.i  b.ine  2 
(S:  ruiiiûnt  p.u  le  bout  A de  la  barre  u4  i. 
Aloi>  la  bi.îo  B 1 l'era  auili  paitaitement 
ai.i'.anree  fur  une  de  les  laces  , que  la 
barre  B 1 l'aeoit  etc  par  b première  opé- 
ration. 

Ou  ce.ircera  cnuiite  les  deux  barres  ^4 
pu;;,  t^ioj.ner  l’.ir  ! autre  iaee  les  deux 
B , èe  av.uit  replace,  comme  on  l’a 
explique  , les  deux  barres .eï  luccellîvcment 
les  bouts  des  barres  B y de  taçon 
que  le  bue.t  .V  d’une  des  barres  A réponde 
\ is  a-i  ie  beu:  bî  des  barres  ii,  &:  le  bout 
5 d^>  barres  A vis- à- vis  le  bout  Y des 
bar.e>i^,  on  pariera  l’armure  A' de  la  pierre 
commenç.in:  par  A'^  éc  bnilîant  par  S , 
tomme  nous  1 avons  explique  ; alors  les 
deux  ba.res  B étant  aitez  bien  aimantées, 
on  tera  eu  eeh.uiee  , ce  on  mettra  les  deux 
barres  Al  a b puce  des  deux  barres  B , & 
mettant  au  bout  vis-j  vis  les  contacts  les  deux 
barres  B , comme  on  avoir  mis  les  deux  bar- 
res A , on  aimantera  les  barres  A fur  leurs 
d.ux  races,  c -rme  on  a l'ait  les  barres  B. 

Apres  ce'  operation' , les  quatre  barres 
(crout  iUez  L'Lu  r.inunteest  neanmoins  on 
augmentera  cnco.c  leur  force  magnétique  , 
û oa  répété  deux  ou  troi'  lois  la  meme 
c 1 >ie  , mettant  aiternativement  les  bar- 
Ks  A au  milieu  , & eniuite  les  barres  B i 
car  no;.>  avons  conitamment  remarqué  que 
1 _rier  devient  d autant  plus  propre  à ac- 
c crir  une  grande  f fce  magnétique,  qu’il 
a ete  aimante  i.u.  '1,  ^ grand  nombre  de  f is. 

l^viand  les  quatre  grandes  barres  font 
un.  tois  oieu  enargees  de  vertu  magné- 
tique. on  n’i  plus  befoin  de  pierre  pour 
c 'mnvuniquer  une  g"  nde  vertu  a de  petits 
r trreaux de  9 , IC . 12  ^ 'ueesde  longueur, 
l-■•.o;ab.es  a c..ox  de  M.  Kr.idit. 

P : les  touvl'.er  , 1.  :i  y a qu  a le':  mettre 
1 ■ • ‘ebie , c ' n-  k*î  grar.des  barres  , 

: 2I-  de  bvi'  ent'-e  - deux  &:  les 
c nt  V.  . t Pvf;  Pi  I_  XîV,  3 ; ; placer 
i.  C'  " , C - J îivus  lavons  explique 
pie-  ...  .t,  d.  . : do  c;anâ.'<  barres,  celle-, 
*j--i  r ttw/.i-rcutles  pl..s  icmles , par  exem- 
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pie.  On  polera  cnuiite  iur  le  mi’icu  de* 
petits  b.Viicaux  les  deux  bouts  des  bar- 
res B , de  taçon  que  le  bout  N de  la  barre 
Bi , loit  du  coté  S du  petit  barreau  , le 
bout  S de  la  barre  B 2 du  côté  N du  petit 
barreau.  Alors  on  fcparcra  les  deux  bar- 
res B , en  les  ouvrant  comme  on  ouvre 
un  comp.as,  & foilant  couler  la  barre  B r 
iutqifil  l’extrémité  5 de  la  barre  A \ y Sc 
la  barre  B 2 jufqu’i  l’extrémité  N de  la 
barre  A 2 , de.  cette  même  opération  étant 
répétée  trois  ou  quatre  fois  fur  les  d ’ux 
faces  des  deux  petits  barreaux,  ils  auront 
acquis  une  trc.s-gi  ande  fores  magnétique , 
lî  l’acicr  , dont  ils  font  faits  , eft  trempé 
bien  dur  , & qu’il  foit  de  nature  à bien 
recevoir  la  vertu  magnétique. 

On  doit  employer -par  préférence  l’acier 
trempé  en  paquet , parce  qu’il  eft  commu- 
nément très  - propre  h rcccv'oir  la  vertu 
magnétique.  Il  eft  bon  , quand  les  barreaux 
lont  forgés,  de  les  écrouir  à petits  coups 
de  marteaux,  à inclure  qu’ils  refioiditfent. 
Les  bons  Forgerons  ont  coutume  de  les 
écailler  , en  trempant  leur  marteau  dans 
l’eau  -,  Ce  cette  précaution  eft  fort  bonne. 
11  eft  bien  difficile  d’empêcher  que  les  bar- 
reaux ne  fe  tourmentent  , quand  on  les 
trempe  : pour  diminuer  cet  inconvénient, 
il  faut  recommander  aux  Forgerons  de  ne 
point  rcdrelfer  leurs  birrcaux  à froid  , 
mais  de  les  faire  chaufîer  toutes  les  fois 
qu’ils  veulent  les  redreftêr  -,  car  les  barreaux 
qu’on  a redreffé  à froid , reprennent  leur 
courbure  , lorfqu’on  les  trempe. 

M.  Duhamel  , au  moyen  des  procédés 
dont  nous  venons  de  donner  le  detail , a 
communioué  à deux  petits  barreaux  , qui 
pefoient  ^ onces  3^  gros  , une  vertu  ma- 
gnétique allez  grande  pour  leur  faire  por- 
ter 30  onc.s  3 gros. 

Il  faut,  pour  que  les  barreaux  con/êr- 
vent  leur  vertu  , les  tenir  toujours  dans 
une  boite  av'cc  leurs  contacts,  qui  doivent 
être  de  fer  fort  doux , de  même  épaiifeur 
que  les  barreaux  , & fuffifararr/:nt  larges 
pour  que  la  vertu  magnétique  ne  fe  faffe 
point  .iopercevoir  au  travers  des  contacts. 
On  ne  o-oit  jamais  les  tirer  feiil  à leiil  de 
leur  balte',  mais,  lorfqu’.on  veut  s’en  fer- 

G i] 
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vir  5 il  faut  les  faire  couler  doucement  de 
leur  boîte  fur  une  table  , & cela  dans  la 
même  polîtion  dans  laquelle  ils  font  dans 
leur  boîte,  ayant  la  réglé  de  bois  entr’eux 
deux , & les  contaéls  à leurs  extrémités  : 
alors , faifant  glilTer  un  des  contaéls , on 
ouvre  les  deux  barreaux  comme  un  com- 

fas  , de  façon  que  le  pôle  du  Nord  de 
un  fe  préfente  au  pôle  du  Sud  de  l’autre. 
Méthode  de  M.  Anthéaume.  Je  place 
horizontalement , dit  - il , la  barre  que  je 
veux  aimanter , & je  prends  deux  barres 
magnétiques , que  je  difpole  en  ligne  di- 
reéte , oblervant  que  le  pôle  Nord  de  l’une 
regarde  le  pôle  Sud  de  l’autre,  & que  ces 
deux  pôles  foient  féparés  Tun  de  l’autre 
par  un  intervalle  de  l’épaiffeur  de  trois 
cartes  à jouer  DD  ^ ou  d’environ  une 
demi-ligne  ( Voye\  'PL  LXII  j 8 ). 
Je  les  glilTe  dans  cette  polîtion  toutes  deux 
enfemble , comme  lî  elles  ne  faifoient  qu’un 
corps,  llir  la  lame  que  j’aimante  , en  allant 
& venant  lentement  plulîeurs  fois  d’un  bout 
à l’autre  de  cette  lame  fans  la  quitter  : 
après  quoi , je  la  retourne  pouf  l’aimanter 
de  même  fur  l’autre  face. 

Lorfque  j’ai  deux  barres  à aimanter,' je 
les  place  parallèlement,  un  peu  éloignées 
i’une  de  l’autre  , le  bout  marqué  de  l’une 
vis-à-vis  le  bout  non  marqué  de  l’autre  , 
réunifiant  par  deux  petites  barres  de  fer 
Cj  C , que  j’appelle  contaéls , les  quatre 
extrémités  de  ces  deux  barres , comme  dans 
la  méthode  de  M.  Canton  : & dans  cette 
difpofition  , je  les  aimante  l’une  après  l’au- 
tre. Cette  union  des  deux  barres  , par  le 
moyen  des  contacts  j y procure  une  circu- 
lation du  fluide  magnétique  pendant  tout 
le  cours  de  l’opération.  Je  leur  communi- 
que par  ce  moyen  une  vertu  magnétique 
plus  confidérable  , je  l’ofe  dire,  que  par 
la  maniéré  de  M.  Knight  ,*  ce  que  je  crois 
pouvoir  prouver  par  l’adhérence  des  con- 
tacts, qu’on  répare  beaucoup  plus  difhci- 
lement  de  leurs  barres  , en  opérant  par 
ma  méthode  , que  par  celle  de  M.  Knight. 

Deux  chofes  dans  cette  maniéré  d’ai- 
manter , contribuent, félon  IK.  Anthéaume, 
à lui  donner  plus  d’efiet  que  dans  les  au- 
tres méthodes  ; favojr , le  mouvement  rao- 
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déré  qu’il  donne  aux  deux  barres  aima»? 
tées,  en  les  glifiant  fur  la  barre  qu’il  ai- 
mante , & la  maniéré  de  glifiêr  en  même 
temps  les  deux  barres  qui  fervent  à ai- 
manter , les  laifiànt  toujours  jointes  enfera- 
ble.  i.°  En  ne  précipitant  point  le  mou- 
vement, il  donne,  à ce  qu’il  prétend,  le 
temps  au  fluide  magnétique  de  s’ouvrir  plus 
de  pafiâge  dans  la  barre  qu’il  aimante  j 
ayant  éprouvé  que  fi  on  accéléré  le  mou- 
vement , cette  barre  acquiert  moins  de 
vertu  magnétique.  2.°  La  maniéré  dont  il 
fe  fert  pour  aimanter , étant  de  laifiêr 
toujours  les  deux  barres  jointes  enfemble  , 
fait  qu’il  ne  fe  forme,  pendant  tout  le  cours 
de  l’opération,  qu’un  leul  tourbillon  magné- 
tique entre  les  deux  barres  aimantées , 5» 
celle  qu’il  aimante.  Cette  réunion  des  tour- 
billons doit  nécefiairement , dit-il , augmen- 
ter confidérabîement  la  vertu  magnétique 
de  la  lame  qu’on  aimante  Sc  cette  réunion 
des  tourbillons  ne  fe  trouve  en  aucune 
autre  méthode  -,  les  lames  ou  barres  y ont 
toujours  leurs  tourbillons  féparés  & par 
conféquent  communiquent  moins  de  vertu 
magnétique , le  cours  de  ce  fluide  fe  trou- 
vant ainu  partagé. 

[ La  vertu  magnétique  que  Ton  commu- 
nique à un  morceau  de  fer  ou  d’acier,  y 
réfide  tant  que  ces  corps  ne  font  pas  ex- 
pofés  à aucune  aétion  violente  qui  puifiè 
la  diflîper  : il  y a néanmoins  des  circonf- 
tances  afièz  légères  qui  peuvent  détruire 
en  très-peu  de  temps  le  magnétifme  du 
fer  le  mieux  aimanté.  Nous  allons  rappor- 
ter ici  les  principales. 

Premièrement,  lorfqu’on  a aimanté  un 
morceau  de  fer  fur  un  Aimant  vigoureux, 
lî  on  vient  à le  pafièr  fur  le  pôle  femblable 
d’un  Aimant  plus  foible,  ilperd  beaucoup 
de  fa  vertu , & n’en  conlerve  qu’autant 
que  lui  en  auroit  pu  donner  V Aimant 
foible  fiir  lequel  on  l’a  pafie  en  dernier 
lieu.  2.°  Lorfqu’on  pafiê  une  lame  de  fer 
ou  d’aeier  fur  le  même  pôle  de  V Aimant 
fur  lequel  on  l’a  déjà  aimantée,  mais  dans 
une  dircétion  contraire  à la  première , la 
vertu  magnétique  de  la  lame  fe  diflîpe 
auffitôt,  & ne  fe  rétablira  qu’en  continuant 
de  pafier  la  lame  fur  le  même  pôle  dans 
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le  dernier  fens  . mais  les  pôles  feront  chan- 
gés i chaque  extrémité,  & on  aura  bien 
de  la  peine  ^ lui  communiquer  autant  de 
vertu  magnétique  qu’elle  eu  avait  d abord. 

3.°  Il  eft  elfentiel  de  bien  toucher  les 
pôles  de  \’yliiT:.7nt  avec  le  morceau  de 
ter  qu’on  veut  aimanter,  & de  ne  pas  fe 
contenter  de  l’en  approcher  ü une  petite 
diltance  , non- leulement  parce  que  c elt 
le'  meilleur  moyen  de  lui  communiquer 
beaucoup  de  vertu  magnétique*,  mais  parce 
que  la  matière  magnétique  fe  diftribue 
dans  le  ter  fuivant  une  feule  & meme  di- 
rection. Voici  une  expérience  qui  prouve 
la  necelîîte  du  contact  du  fer  & de  1 ar- 
mure de  V Aimant , pour  que  la  commu-* 
nicarion  loit  parfaite  : li  on  paflè  une  ai- 
cuille  de  bouliole  d’un  pôle  à 1 autre  de 
\' , en  lui  foilant  toucher  fuccef- 
l'vement  les  deux  boutons  de  l’armure , 
elle  acquerra  la  vertu  magnétique,  &:  fe 
dirigera  Nord  & Sud,  comme  l’on  fçait. 

M.iis  h,  aorès  avoir  examiné  fa  direc- 
tion, on  la  reoaliê  une  féconde  fois  fur 
l’Ai/nant  dans  le  meme  fens  qu’on  l’avoit 
fai:  d’.:bord , avec  cette  feule  didérence , 
qud  j lieu  de  toucher  les  boutons  de  l’ar- 
mure, on  ne  fade  que  l’en  approcher, 
même  le  plus  près  qu’il  eft  pouible  : fa 
vertu  magnétique  s’atfoibHra  d’abord,  & 
elle  en  acquerra  une  autre,  mais  avec  une 
vertu  directive  précilément  contraire  à 
la  première;  & h on  continue  à l’aiman- 
ter dans  le  meme  fens  , en  recommen- 
çant a toucher  les  boutons  de  l’armure  , 
cette  féconde  vertu  magnétique  fe  détrui- 
ra, âc  elle  en  reprendra  une  autre  avec 
fa  première  dhection  ^ & on  détruira  de 
cette  maniéré  Ion  magnétifme  & fa  di- 
recfti'"'n  autant  de  fois  que  l'on  voudra- 

-p"  Pour  bien  conferver  la  vertu  ma- 
gnétique que  I on  a communiquée  à un 
m l'tc;.- ;u  de  fer , il  faut  le  garantir  de  toute 
fircullîr.n  violente  ; car  toute  perculEon 
an'.'e  & irreeuliere  , détruit  le  magnctifme. 
On  a une  lame  d’acier  lur  un  ex- 

cellent A.Tiar.i,  &z  apres  avoir  reconnu  la 
ver:u  attr;  ::ive , qui  etoit  tres-forte  , on 
la  battue,  pendant  quelque  temps , fur  une 
enclume  ; elle  a bientôt  perdu  toute  fa 
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vertu , h cela  près  , qu’elle  pouvoit  bien 
lever  quelques  parcelles  de  limaille  , 
comme  fait  tout  te  fer  battu  i mais  elle 
n’a  jamais  pu  enlever  la  plus  petite  aiguille  : 
la  même  chofe  feroit  arrivée  en  la  jettant 
plufieurs  fois  fur  un  carreau  de  marbre. 

5. °  L’aétion  du  feu  détruit  auffi  , en 
grande  partie  , la  vertu  magnétique  que 
l’on  a communiquée:  après  avoir  bien  ai- 
manté une  lame  de  fer , on  la  fait  rougir 
dans  le  feu  de  forge  jufqu’au  blanc-,  lorf- 
qu’on  l’a  préfentée , toute  chaude  , à de  la 
limaille  de  fer,  elle  n’en  a point  attiré: 
mais  elle  a repris  le  magnétifme  en  fe 
refroidiffant.  Cependant,  lorfqu’on  a ai- 
manté une  lame  de  fer  aétuellement  rouge, 
elle  a attiré  de  la  limaille  de  fer , & cette 
attraction  a été  plus  vive  après  que  la  lame 
a été  refroidie. 

6. “  L’action  de  plier  ou  de  tordre  un 
morceau  de  fer  aimanté  , lui  fait  aulîi 
perdre  là  vertu  magnétique:  on  a aimanté 
un  morceau  de  fil  de  fer , de  maniéré  qu’il 
fe  dirigeoit  avec  vivacité  , fuivant  le  méri- 
dien magnétique  -,  enfuite  on  l’a  courbé 
pour  en  former  un  anneau , & on  a trou- 
vé qu’il  n’avoit  plus  de  direction  fous 
cette  forme  j on  l’a  redreflé  dans  fon  pre- 
mier état  : mais  toutes  ces  violences  lui 
avoient  enlevé  la  vertu  magnétique  , en 
forte  qu’il  ne  fe  dirigeoit  plus.  On  a 
conjecturé  que  les  deux  pôles  avoient  agi 
l’un  fur  l’autre,  dans  le  point  de  contact, 
Sc  s’étoient  détruits  mutuellement  : on  a 
donc  aimanté  de  nouveau  le  même  fil  de 
fer,  & plufieurs  autres  femblables  , & on 
en  a fait  des  anneaux  inmarfaits.  On  a re- 
marqué qu’ils  avoient  aufli  perdu  leur  vertu 
magnétique  fous  cette  nouvelle  forme , & 
qu’ils  ne  la  recouvroient  que  quand  on 
les  avoit  redreftes. 

Cette  expérience  réuffit  toujours  quand 
le  fil  de  fer  eft  bien  & duement  courbé  , & 
fur-tout  fi  on  lui  fait  faire  plufieurs  tours 
en  fpirale , fur  un  cylindre  -,  car  fi  la  moin- 
dre de  fes  parties  n’eft  pas  courbée  avec 
violence  , elfe  confervera  fon  magnétifme  : 
la  même  chofe  arrivera  à un  fil  de  fer  ai- 
manté qu’on  phe  d’abord  en  deux,&  dont 
on  tertille  les  deux  moitiés  l’une  fur  1 autre. 
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en  forte  qu’il  paroît  que  le  magnétifme 
efc  détruit  par  la  violence  qu’on  fait  fouf- 
frir  au  fer  dans  tous  ces  cas , & par  le  dé- 
rangement qu’on  caufe  dans  Tes  parties , 
comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par 
le  moyen  du  microfcope. 

Voici  une  expérience  qui  confirme  cette 
vérité  , & qui  fait  voir  que  le  dérange- 
ment caufé  dans  les  parties  du  fer  détruit 
le  rnagnctifme.  On  a mis  de  la  limaille 
de  fer  dans  un  tuyau  de  verre  bien  fcc  , 
& on  la  prelTée  avec  foin  j on  l’a  aiman- 
tée doucement  , avec  une  bonne  pierre 
armée , & Je  tube  a attiré  des  parcelles  de 
iimailie  répandues  fur  une  table  : mais  fitot 
qu’on  a eu  fecoué  le  tube  , & changé 
la  fituation  refpeétive  des  particules  de 
limaille  , la  vertu  magnétique  s’eft  éva- 
nouie. 

Il  n’ell  pas  toujours  befoin  d’une  pierre 
êf  Aimant  J ou  d’un  Aimant  artificiel 
communiquer  la  vertu  nvagnétique  au  fer 
& à l’acier  : ces  corps  s’aimantent  quelque- 
fois naturellement  •,  on  les  aimante  quel- 
quefois par  difiérents  moyens  , fans  qu’il 
foit  nécefiàire  d’emprunter  le  lecours  d’au- 
cun Aimant. 

Premièrement , un  morceau  de  fer  quel- 
conque de  figure  oblongue,  qui  demeure 
pendant  quelque  temps  dans  une  pofition 
verticale , devient  un  Aimant  d’autant  plus 
parfait , qu’il  a refté  plus  long-temps  dans 
cette  pofition  : c’eft  ainlî  que  les  croix  des 
clochers  de  Chartres,  de  Delft,  de  Mar- 
feille  , &c.  font  devenues  des  Aimants  fi 
parfaits-,  qu’elles  ont  prefque  perdu  leur 
qualité  métallique , & qu’elles  attirent  & 
exercent  tous  les  effets  des  meilleurs  Ai- 
mants : d’ailleurs  Ja  vertu  magnétique 
qu’elles  ont  ainfi  contraéfée  à la  longue, 
eft  demeurée  fixe  & confiante , & fe  mani- 
fefte  dans  toutes  fortes  de  fituations.  Pour 
s’en  convaincre , il  n’y  a qu’à  fixer  vertica- 
lement fur  un  liege  C un  morceau  de  fer 
a h 3 { Planche  F hyj.  figure  54  ) 3 qui  ait 
refté  long-temps  dans  la  pofition  verti- 
cale , & faire  nager  le  tout  lur  l’eau  •,  fi  on 
approche  de  l’extrémité  fupérieure  a de 
ce  morceau  de  fer  , le  pôle  boréal  il  d’une 
pierre  d’ Aimant ^ le  fer  fera  attiré',  mais 
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i!  fera  repoufîé  fi  on  lui  pré/ente  l’autre 
pôle  A de  la  pierre  : de  meme , fi  on  ap- 
proche le  pôle  A de  l’extrémité  inférieure 
b du  fer , celui-ci  fera  attiré,  & repoufié  u 
on  en  approche  le  pôle  B de  X Aimant. 

En  fécond  lieu , les  pelles  & les  pincettes, 
les  barres  de  fer  des  fenêtres , & générale- 
ment toutes  les  pièces  de  fer  qui  reftent 
long-temps  dans  une  fituation  perpendicu- 
laire à l’horizon , acquièrent  une  vertu  ma- 
gnétique plus  ou  moins  permanente  , fui- 
vant  le  temps  qu’elles  ont  demeuré  en  cet 
etatj  & la  partie  fupérieure  de  ces  barres 
devient  toujours  un  'pôle  auftfal , tandis  que 
le  bas  eft  un  pôle  boréal. 

3. °  Il  y a de  certaines  circonftances  dans 
lefquelles  le  tonnerre  communique  au  fer 
une  grande  vertu  magnétique.  Il  tomba  un 
jour  dans  une  chambre  dans  laquelle  il  y 
avoit  une  caiffe  remplie  de  couteaux  & de 
fourchettes  d’acier  deftinés  à aller  fur  mer. 
Le  tonnerre  entra  par  l’angle  méridional  de 
la  chambre  juftement  où  étoit  la  caifîê  ; 
plufieurs  couteaux  & fourchettes  furent 
fondus  & brifés  ^ d’autres  qui  demeurèrent 
entiers,  furent  très-vigonreufement  aiman- 
tés , & devinrent  capables  d’élever  de  gros 
clous  & des  anneaux  de  fer  : & cette  vertu 
magnétique  leur  fut  fi  fortement  impri- 
mée , qu’elle  ne  fe  diffipa  pas  en  les  faifant 
rougir. 

4. °  La  même  barre  de  fer  peut  acquérir, 
fans  toucher  à X Aimant , des  pôles  magné- 
tiques, fixes  ou  variables  , qu’on  découvrira 
facilement , par  Je  moyen  d’une  aiguille 
aimantée  en  cette  forte.  On  approche  d’une 
aiguille  aimantée  , bien  mobile  fur  fon  pi- 
vot , une  barre  de  fer  qui  n’ait  jamais  tou- 
ché à l’aimant , ni  refté  long-temps  dans- 
une  polition  verticale  •,  on  foutient  cette 
barre  de  fer  bien  horizontalement , & l’ai- 
guille refte  immobile  quelle  que  foit  l’extré-' 
mité  de  la  barre  qu’on  lui  préfente  ^ fitôt 
qu’on  préfente  la  barre  dans  une  fituation 
verticale  , aufli-tôt  fon  extrémité  fupérieure 
attire  vivement,  ( dans  cette  hémifphere 
feptentrional  de  la  terre  ) , l’extrémité  bo- 
réale de  l’aiguille , & la  partie  inférieure  de 
la  barre , attire  le  fud  de  l’aiguille  , { fig.  5 5 ): 
mais  fi  on  renverfe  la  barre , en  forte  que 
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fz  luoérieure  ioit  celle  meme  q\ii 

croit  en  b>.'>s  J.ms  le  c.is  precedent,  le  Nord 
de  l’.uoc-ille  fera  toujours  attiré  conllam- 
irent  par  l'extremité  lupéricure  de  la 
barre,  de  le  lud  par  l’cxtrémlte  inlélrieure ; 
d’où  il  cil:  évident  oaie  la  nolitioii  verticale 
détermine  les  pôles  d’une  oarre  de  ter  •,  fa- 
voir,  le  bout  iliperieur  eld  toujours(  dans 
notre  hemilpheve  un  pôle  suftral , & 
l’ini'cfieur  un  pôle  boréal  : & comme  on 
p^iit  mettre  chaque  extrémité  de  la  'barre 
en  haut  ou  en  bas  , il  tll:  clair  que  les  pôles 
qu’elle  acquiert , par  cette  méthode  , font 
variables.  Ün,  donne  à une  barre  de  fer  des 
pôles  fixes  en  cetre  forte  : on  la  fait  rougir 
& on  la  laiiiê  refroidir  en  la  tenant  dans 
le  plan  du  méridien  : alors  l’extrémité  qui 
regarde  ie^Tord,  devient  un  pôle  boréal 
couda:'.: ; «Wreile  oai  le  refroidit  au  lud, 
oe-ien:  un  pôle  auftral  aulîi  confiant, 
niais , pour  que  cette  expérience  réuffilîe  , 
il  doit  y avoir  une  certaine  proportion 
er.rre  la  gretTeur  de  la  barre  & la  lon- 
gueur'. par  exemple,  une  barre  de  j de 
p.'uce  de  dümctre  d'ût  avoir,  .au  moins, 
pouces  pour  acquérir  des  pôles  fixes 
p.:r  cctro  methode Ôc  une  barre  de  30 
pouces  de  long,  ddt  n avoir  que  ÿ de 
pouce  de  diau-.ctre  ; car  lî  elle  etoit  plus 
epoiiTe , elle  n’aurcit  que  des  pôles  va- 
riables. 

5.“^  On  a vu  précedemment  qu’une  pereuf- 
l:on  terre  éc  promnte . d.ans  un  mci'ceau  de 
ter  Ainjnté.  cil  capable  de  detruire  fa 
vc.rn;  magnétiques  une  fcmblable  percul- 
i:cn  d.sn-  un  morceau  de  fer  qui  n’a  jamais 
t t ucr.e  a 1 Airna"t -,  cil  capable  de  lui  don- 
ner des  ctcus.  On  a mis  lur  une  grofTe 
tuclum:  , vk  drus  le  plan  du  méridien,  une 
barre  de  ter  doux,  !o:igue  & mince, & on 
a fraope,  a-.  ec  un  marre.'u,  fur  l’extrcrr;ité 
qui  était  taur.uee  du  cote  du  Nord  j aiiffi- 
t ■:  e:I'jc':  à. venue  pou:  berçai,  on  a frap- 
pe ''  tr:ii..  n-(cn:  i’aur.'e  ey.rrvnaiîe  , laquelle 

- U C , P '.le  auicral  : il  faut  toujours 
■>  è 'S  ces  (ortês  d’cxnériji-.ces , 
<r’:‘e  ; - ur  ce  ia  bame  loit  pr':'Oor- 

ti e a ; ::  erautcur,  lans  quoi  tiLs  ne 
reauui.ct  p;i  t.  C : efiet,  au  rc.lc,que 
ior.  prod,;;r  avec  un  marteau , arrive  auüi 


en  limant  ou  en  fci-int  la  barre  par  une 
de  les  '“xtrémités. 

6.“  Les  outils  d’acier  qui  fervent  à cou- 
per ou  à percer  le  fer , s’aimantent  p.ar  le 
travail , fur-tout  en  s’échauffant , en  forte 
q'ii’il  y en  a qui  peuvent  foulcver  des  pe- 
tits clous  de  fer.  Ces  o'utils  n’ont  prefque 
point  de  force  au  fortir  de  la  trempe  : mais, 
lorfqu’après  av'oir  été  recuits , on  les  lime 
& on  les  ufe  , ils  acquièrent  alors  beaucoup 
de  vertu,  qui  diminue  néanmoins  quand 
ils  fe  refroidilTcnt.  Les  morceaux  d’acier , 
qui  fe  terminent  en  pointe , s’aimantent 
beaucoup  plus  fortement  que  ceux  qui  fe 
terminent  en  une  langue  large  & plate  : 
ainli , un  poinçon  d’acier  attire  plus  par 
la  pointe  qu’un  cifeau  ou  qu’un  couteau 
ordinaire  ; plus  les  poinçons  font  longs  , 
plus  ils  acquièrent  de  vertu  -,  en  forte  qu’un 
poinçon  long  d’un  pouce  & de  9 lignes 
de  diamètre,  attire  beaucoup  moins  qu’un 
foret  de  3 à 4 pouces  & d'une  ligne  -j  de 
diamètre. 

On  a remarqué  que  la  vertu  attraélive  de 
tous  les  corps , aimantés  de  cette  maniéré, 
étoit  beaucoup  plus  forte , lorfqu’on  en 
éprouvoit  l’effet  fur  une  enclume  ou  fur 
quelqu’autre  groffe  piece  de  fer  ^ eri  forte 
que,  félon  toutes  les  apparences,  les  petits 
clous  devenus  des  Aimants  artificiels  par 
le  contact  de  l’enclume , préfentoient  aux 
poinçons  leurs  pôles  de  differents  noms , 
ce  qui  rendoit  î’attraélion  plus  forte  que 
lorfqu’ils  étoient  fur  tout  autre  corps , où  ils 
n’rtVoient  plus  de  vertu  polaire. 

7.“  On  aimanta  encore  très -bien  un 
morceau  de  fer  deux  & flexible , & tou- 
jours d’une  longueur  proportionnée  à fou 
épailTeur,  en  le  rompant  par  l’une  ou 
l’autre  de  Tes  extrémités  à force  de  le  plier 
d’un  coté  & d’autre.  C’efl  ainfi  qu’on  a ai- 
manté un  morceau  de  fi!  de  fer  très-flexi- 
ble , long  de  deux  pieds  <5r  demi , & de  la 
groflêur  du  petit  doigt  ; on  l’a  ferré  dans 
itn  étau  à cinq  pouces  de  fon  extrémité , 
& apr-.s  l’avoir  plié  de  coté  & d’autre , on 
l’a  caliéj  c.hacun  de  fes  bouts  a attiré  par 
la  caffure , un  petit  clou  de  broquette  : 
on  a remis  dan  , l’étau  le  bout  le  plus  long, 
& on  l’a  ferre  il  un  demi- pouce  de  ia  caf- 


t 


A I M 

fnre , & on  Ta  plié  & replié  plu/îeurs  fois 
fans  le  rompre  , & on  a trouvé  fa  vertu 
attradive  confidérablement  augmentée  à 
l’endroit  de  la  caflure  : on  l’a  plié  ainfi  à 
huit  diflérentes  reprifes  jufqu’au  milieu , 
&:  il  a pu  lever  quatre  broquettes  : mais 
îorfqu’on  a continué  de  le  plier  au-delà  du 
milieu  vers  l’autre  extrémité  , là  vertu  a 
diminué  à l’endroit  de  la  cafîure,  & il  a 
attiré  au  contraire , par  le  bout  oppofé , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  été  plié  plufieuis  fois 
jufqu’à  cette  derniere  extrémité, il  a foule- 
vé  quatre  broquettes  par  celle-ci , tandis 
qu’il  pouvoit  à peine  foulever  quelques  par- 
ticules de  limaille  par  l’extrémité  où  il  avoit 
été  rompu. 

Si  on  plie  un  morceau  de  fer  dans  fon 
milieu  , il  n’acquerra  prefque  pas  de  vertu 
magnétique  : fi  on  le  plie  à des  diftances 
égales  du  milieu  , chacune  de  fes  extrémi- 
tés fera  aimantée*,  mais  plus  foiblement 
que  h on  ne  l’avoit  plié  que  d’un  côté. 

8.°  Enfin  M.  Marcel , de  la  Société 
Royale  de  Londres , a trouvé  un  moyen  de 
communiquer  la  vertu  magnétique  à des 
morceaux  d’acier , qui  eft  encore  indépen- 
dant de  la  pierre  à' Aimant, 

Ce  moyen  confifte  à mettre  ces  pièces 
d’acier  fur  une  enclume  bien  polie , & à 
les  trotter  fuivant  leur  longueur  , & tou- 
jours dans  le  même  fens , avec  une  grolle 
barre  de  fer  verticale,  dont  l’extrémité 
inférieure  elt  arrondie  & bien 'polie;  en 
répétant  ce  frottement  un  grand  nombre 
de  fois  fur  toutes  les  faces  de  la  piece  d’a- 
cier qu’on  veut  aimanter,  elle  acquiert  au- 
tant de  vertu  magnétique  que  li  elle  eût 
été  touchée  par  le  meilleur  Aimant^  c’eft 
fiinfi  qu’il  a aimanté  des  aiguilles  de  bouf- 
fole  , des  lames  d’acier  defiinées  à faire  des 
Airnans  artificiels , & des  couteaux  qui 
pouvoient  porter  une  orice  trois  quarts. 

Dans  les  morceaux  d acier  qu’on  aimante 
de  cette  manieie,  1’.  xtrémité  par  où  com^ 
mence  le  frottement  le  dirige  toujours 
vers  le  Nord.  Se  celle  par  où  le  fro  te- 
ment  finit  fe  dirige  veis  le  Sud,  quelle 
que  foit  la  (it  atjon  de  l’acier  fur  l’en- 
clume. 

Cette  e'/p;ri'’nce  rculïît , au  relie  , beau- 
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Coup  mieux  lor/que  le  m.orcrau  de  fer  ou 
d’acier  qu’on  veut  aimanter , par  cette 
méthode , eft  dans  la  direélion  du  méri- 
dien magnétique  , un  peu  inclinée  vers 
le  Nord,  & fur-tout  entre  deux  grolfes 
barres  de  fer  allez  longues  poi  r contenir 
& contre-balancer  i’eftort  des  écoule  mens 
inagnétiqucs  qu’on  imprime  au  morceau 
d’acier.] 

Tous  ces  procédés  ne  peuvent  commu- 
niquer au  fer  & à l’acier  qu’une  vertu  très- 
foible.  Il  y a d’autres  moyens  bien  plus 
efficaces  de  faire  des  Aimants  artificiels; 
fans  employer  aucun  Aimant , foit  naturel ^ 
foit  artificiel.  Nous  allons  décrire  trois  dif- 
férentes maniérés  d’y  procéder,  imaginées 
par  MM.  Mitchell , Canton  & Anthéaume. 

Méthode  de  M.  MitchelLl^shne,  dit- 
il  , une  demi  - douzaine  de  "tites  lames 
d’acier  polies  , fans  être  trempées.  Elles 
avoient  deux  pouces  & demi  de  longueur, 
& trois  lignes  de  largeur , & elles  pefoient 
toutes  enlemble  une  once.  Je  les  fis  mar- 
quer enfuite  à une  de  leurs  extrémités  de 
la  même  maniéré  que  les  lames  de  fix 
pouces.  Je  pris  une  de  ces  petites  lames  , 
que  je  plaçai  à-peu-près  dans  le  méridien 
magnétique,  en  tournant  vers  le  Nord  fon 
extrémité  marquée  ,c|ue  je  deftinois  à être 
fon  pôle  du  Nord.  Je  mis  à chacun  de 
fes  bouts  une  grande  barre  de  fer  placée 
fur  la  même  ligne  prefque  horizontale  , 
excepté  que  le  bout  toi  rné  vers  le  Nord 
étoit  un  peu  incliné.  La  barre  de  fer  que 
je  mis  du  côté  du  pôle  du  Sud , ( c’eft , 
félon  la  façon  de  s’exprimer  des  Anglois, 
le  pôle  du  Nord , ) de  ma  petite  lame , 
avoit  quatre  pieds  de  longueur,  & pefoit 
trente  livres.  Celle  qui  étoit  placée  à fon 
pôle  du  Nord , avoit  quatre  pieds  & demi 
de  longueur,  & ne  nefoit  neanmoins  que 
dix-huit  livres.  Après  quoi,  je  piis  un  inf- 
tiumtnt  dont  les  Boulangers  fe  fervent 
pour  remuer  la  brade  , Se  qu’ils  appellent 
fourron  ou  rable , qui  pefoit  un  peu  plus 
d’une  livre  Se  lîx  onces.  Je  le  plaçai  pref- 
que  perpendiculairement , la  partie  ft^pé- 
rie'  r..  un  peu  inclinée  vers  le  Sud ^ Se  la 
partie  inférieure  , que  j’avois  fait  polir,  afin 
qu’elle  pût  mieux  toucher,  appuyée  li  r le 
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ic'le  cîii  iV’onf  de  Li  petite  lame  d’aciep 
te  fourfon  étant  ainli  placé  , je  le  lis 
güîier  lue  la  petite  lame,  allant  du  Nord 
au  S^.d , & je  répétai  julqu’ii  vingt  fois 
cerce  operation  , aye.nt  loin  chaque  tois 
de  replacer  toujours  I?  fourgon  de  la  même 
nteniei  e.  Par  cette  mana'uvre , la  lame 
acquit  aü'ez  de  vertu  pour  porter  une  petite 
ciet,  qui  peloit  environ  la  huitième  partie 
d une  once.  Je  recommençai  à aimanter  la 
lame,  en  répétant  l’opération  julqu’à  qua- 
tre-vingt fois,  lit  elle  porta  une  clef  pelant 
irn  quart  d once.  Après  avoir  mis  à part 
cet  Asmunt  , j’aimantai  de  la  même  ma- 
niéré trois  autres  de  ces  petites  lames.  Il  m’en 
xeltoit  encore  deux  : de  ces  deux,  j’en  pla- 
çai une  entre  deux  barres  de  fer,  comme 
les  precedentes  ; mais  au  lieu  du  four- 
gp'î , que  je  mis  i quartier,  je  me  lervis 
pour  l’aimanter  des  qiK.tre  premières  lames , 
auxqui^lLs  j’avois  déjà  communiqué  la  vertu 
m.-gn.erioue  , cela  lelon  la  méthode  pref- 
crite  pour  aimanter  les  lames  de  llx  pouces. 

1 I JVc-ç  , plus  huut , la  méthode  de  M.  Mit- 
pour  faire  deS  Aimants  artificiels.  ) 
t:  P rr  c oniurver  quelque  dülance  entre 
les  pc.,s  du  Sud  & du  Nord  des  deux 

fenrs  rai  emuv,  compoies  par  c, s quatre 
ui'.es  , jeus  loin  d'inicrer  entr’elles  une 
tp;.-:i:.e.  qui  pouvoir  avoir  en  groliêurla 
e d’un  pouce.  En  aimantant  , 
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eii  état  de  porter  chacune,  par  ün  feul  de 
leurs  pôles , un  poids  d’environ  une  once 
& un  quart. 

M.  Mitchell  Ce  fervit  enfuite  de  ces  peti- 
tes lames , pour  aimanter  une  ligne  entière 
de  lames  de  lix  pouces  , qui  avoient  été 
trempées  auparavant. 

I\Iéthode  de  M.  Canton.  Apres  s’étre  muni 
de  lîx  lames  d’.acier  non  trempé , dont  les 
dimcnlîons  font  indiquées  ci-delîus,  ( Fbj. 
plus  haut , la  Méthode  de  M.  Canton  pour 
paire  des  Aimants  artificiels  ),i\  prend  un 
fourgon  & des  pincettes  , ( Vbje{  Fl.  XXI ^ 
fig-  I )>  qui,  plus  ils  font  grands,  plus  il 
y a long-temps  qu’on  s’en  fert , & meilleurs 
ils  font.  Il  tient  le  fourgon  verticalement 
entre  fes  genoux  : il  place  vers  fon  fommet 
l’une  des  lames  d’acier  non  trempé  , de 
taçon  que  fom  extrémité  marquée  foit  tour- 
née en  en- bas  •,  & afin  qu’elle  ne  puide  pas 
gülîêr  , il  la  fei're  fortement  contre  le 
fourgon  J au  moyen  d’une  foie  qu’il  pade 
dclfus,  & qu’il  tient  de  la  main  gauche. 
Enluite  il  prend  les  pincettes  de  la  main 
droite  un  peu  au  - dedous  du  milieu  de 
leur  longueur , & les  tenant  prefque  ver- 
ticales , il  frotte  la  lame  avec  leur  extré- 
mité inférieure , en  allant  toujours  du  bas  en- 
haut.  Cette  opération  réitérée  une  dixaine 
de  fois  fur  chacun  des  côtés  de  la  lame  , 
lui  donne  une  vertu  magnétique  fuffifante 
poiu:  loutenir  une  petite  clef  par  l’extré- 
mité marquée  ■,  extrémité  qui ,.  d la  lame 
étoit  lufpendue  horizontalement  fur  un 
pivot,  toLirneioit  vers  le  Nord. 

M.  Canton  , après  avoir  aind  aimanté 
quatre  de  ces  lames  , s’en  fert  pour  aiman- 
ter les  deux  autres , & enfin  fe  fert  de  ces 
lix  lames  aimantées , pour  en  aimant -r  dx 
autres  d’açier  trempé  de  tout  fon  dur  , en 
procédant  de  la  maniéré  que  nous  avons  in- 
iiquée  ci-dcdùs. 

Méthode  de  M Anthéaume  fur  une  plan- 
che incliée  AB  ( Fl.  LXV , fig.  3 fi  dans 
ia  direction  du  courant  magnétique,  c’eft- 
a-dire,  pour  Paris,  incliné.-  à l’horizon  de 
oixante-dix  degréstdü  coté  du  Nord  ',  je 
place  de  fil  , dit  .,M.  Anthéaume  , deux 
O-arres  de  fer  quarrées  CA,  de  quatre  â 
cinq  pieds  de  longueur  , fer  quatorze  à 
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quinze  lignes  d’épaiffeur , limées  quarré- 
njent  par  leurs  extrémités  intérieures , ou 
qui  fe  regardent , entre  lefquelles  je  laide 
un  intervalle  de  fix  lignes  •,  j’applique  à 
chacune  de  ces  extrémités  une  efpece  d’ar- 
mure / / , formée  avec  de  la  tôle  de  deux 
lignes  d’épaiffeur  , quatorze  à quinze  lignes 
de  largeur  , & une  ligne  de  plus  de  hau- 
teur, dont  le  côté,  qui  doit  être  appliqué 
à la  barre  , eft  limé  & entièrement  plat , 
trois  des  bords  de  l’autre  face  font  taillés 
en  bifeau  ou  chanfrein  ^ le  quatrième , 
qui  doit  excéder  d’une  ligne  l’épaiffeur  de 
la  barre , eft  limé  quarrément  pour  former 
une  efpece  de  talon.  Pour  remplir  le  refie 
de  l’intervalle , je  mets  , entre  ces  deux 
armures , une  petite  languette  de  bois  h , 
de  deux  lignes  d’épaiffeur.  Tout  ainfî  dif 
pofé  & placé , comme  je  l’ai  dit , dans  la 
direélion  du  courant  magnétique , je  gliffe 
fur  ces  deux  talons  à-la-fois , fuivant  la 
longueur  des  barres  de  fer  , la  barre  d’acier 
K L , que  je  veux  aimanter  , la  faifant 
aller  & venir  lentement  d’un  de  fes  bouts 
à l’autre  , comme  on  feroit  fî  on  aiman- 
toit  fur  les  deux  talons  d’une  pierre  d'ai- 
mant. J’ai  été  furpris  moi-même  de  voir 
que  j’aimantois  ainfi  tout-d’un-coup  non- 
leulement  de  petites  barres , comme  par- 
venoient  à faire  MM.  Mitchell  & Canton , 
mais  de  grofîes  barres  d’acier  d’un  pied 
de  longueur  & même  plus  longues  , ce 
qu’on  n’obtiendroit  jamais  par  leurs  mé- 
thodes. J’ajoute  qu’une  autre  expérience 
faite  enfuite  , m’a  fait  connoître  que  cette 
opération  produit  des  effets  encore  plus 
furprenants  , en  employant  des  barres  de 
fer  de  dix  pieds  de  longueur  chacune  : la 
force  magnétique  que  reçoit  pour  lors 
la  barre  d’acier  qu’on  aimante  , égale 
celle  qu’elle  recevroit  d’un  très-bon  Ai- 
mant. 

Les  Aimants  artificiels  ont  bien  des 
avantages  furies  Aimants  naturels  s i.°ils 
font  fupérieurs  en  force  aux  meilleurs  Ai- 
mants naturels. 

2.°  Pour  avoir  un  bon  Aimant  artificiel, 
il  ne  faut  d’autre  dépenfe  que  celle  d’a- 
cheter l’acier  dont  il  eft  compofé , & d’au- 
tre peine  que  celle  de  le  forger  en  barres 
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d’un  calibre  & d’une  forme  convenables  % 
au  lieu  qu  il  en  coûte  beaucoup  pour  ac- 
quérir un  bon  Aimant  naturel , encore 
a-t-on  bien  de  la  peine  à le  trouver  i & ,, 
fi  on  le  trouve , il  faut  beaucoup  de  peine 
& de  travail  pour  dreffer  fes  pôles  5 fi  l’otî 
veut  l’armer. 

3. °  Les  Aimants  artificiels  font , non- 
feulement  plus  forts  que  les  Aimants  na-‘ 
turels,  mais  ils  font  encore  propres  à com- 
muniquer plus  de  vertu,  proportionnelle- 
ment à leur  force. 

4. °  Il  y a fort  peu  d' Aimants  naturels 
propres  à aimanter  des  aiguilles  d’acier 
trempé  de  tout  fon  dur , à moins  quelles 
ne  foient  fort  petites  , tandis  quon  les  ai- 
mante fort  aifément  avec  les  Aimants  arti- 
ficiels. 

5. °  Les  Aimants  artificiels  peuvent  être 
facilement  rétablis  dans  leur  première 
force , lorfqu’ils  viennent  à la  perdre  par 
la  fuite  des  temps  •,  les  Aimants  naturels , 
au  contraire  , prefque  auffi  expofés  que 
les  artificiels  à perdre  leur  première  vertu  , 
ne  peuvent  la  recouvrer  que  très-difficile- 
ment. 

6. °  L’on  peut  donner  aux  Aimants  arti- 
ficiels telle  forme  que  l’on  veut  , ce  que 
l’on  ne  peut  pas  toujours  faire  aux  Aimants 
naturels.  On  en  peut  faire  en  demi-cercle , 
( Voyei  PL  LXIV,  fig.e^),&  { PL  Fhyfi 
fig.j^)  J en  fer- à-cheval , ( VoyefiPlanche 
LXIF:,  fig.  PL  Phyfi.  fig.  74)  &c. & 
leur  faire  alors , au  moyen  d’un  portant  P , 
foutenir  un  poids  plus  confidérable,  en  fai- 
fant agir  les  deux  pôles  à-la-fois. 

De  plus , avec  les  Aimants  artificiels , 
on  peut  améliorer  les  naturels  , rétablir 
dans  leur  première  vertu  ceux  qui  auroient 
perdu  une  partie  même  très  - confidérable 
de  leur  force , & enfin  changer  leurs  pôles 
à fon  gré  , en  les  mettant  en  contaél  entre 
deux  barreaux  magnétiques  , de  façon  que 
{‘Aimant  naturel  préfente  à chacun  des 
barreaux  fes  pôles  répuUifs , ou  de  mêmes 
noms. 

Tout  ce  qui  s’eff:  fait  fur  les  Aimants  ar- 
tificiels,z.  été  recueilli  par  lePere  Rivoire, 
jéjïiite  , & ^ imprimé  chez  Guérin  , en 

1752. 
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H v A dfS  c.TS  où  le  fer  paroît  aimanté 
pour  un  temps , lans  qu  ou  ait  Jamais  rien 
Lit  pour  le  rendre  tel.  Qu’on  prenne  un 
inerceau  de  fer  , par  exemple  , une  clef  c , 
( PI.  P ':\lique  , fig.  3 3 ) > & qu’on  amene 
par-deiious  un  fort  Aimiint  A , cette  clef 
paroitra  jouir  de  la  vertu  magnétique  ; elle 
attirera  «S:  pourra  porter  une  ou  deux  au- 
tres petite?  clefs  D , d.  Si  l’on  retire  VAi- 
/r.jnc  A de  délions  la  clef  c,  auiïî-tôt  la 
Vertu  magnétique  de  cette  clef  difparoî- 
tra  , éc  les  clefs  D , d retomberont.  C’eft 
ainii  que  les  Charlatans  fonteroire  aux  gens 
peu  inltniits  , qu’ils  aimantent  une  clef  à 
\ olon:é , en  amenant  , d’une  maniéré  ca- 
chée , un  fort  Aimant  lous  une  table  fur 
laquelle  lont  places  les  doux  que  la  clef 
paroit  attirer. 

Ai>.( A\T.  ( Attrcclion  deP){  Voye\  At- 
traction magnhtique). 

.\iMANT.  ( Communication  dcP){  Voy. 
Communication  de  l’Aimant). 

Aimant.  ■ Dulinai/on  de  P ) ( Voye\ 
Déclinaison  de  l’Aimant  ). 

Aimant.  ; Direction  de  P)  ( Vbye{  Di- 
ascTioN  DE  l’Aimant). 

Aimant.  ; Inclinaifon  deV)  { V6ye\  In- 
clinaison DE  l'Aimant). 

Aimant.  ^ Pôles  de  P ){  Voye\  Pôles  de 
l’Aimant  ). 

A I M A N T.  ( Repuljîon  de  P)  { Voye^ 
Répulsion  de  l’Aimant  '. 

Aimantée.  '^Aiguille)  ( Aiguille 

A;MANTLE  . 

AIR.  Subfrance  matérielle  , pefante , 
fluide,  compreirible  , élaftique  , tranfpa- 
rente  , lans  couleur  & inviiîble.  Cette  fubf 
tance  environne  de  toutes  parts  le  globe 
terrefrre  Se  lui  fert,  en  quelque  maniéré, 
d’enveloppe.  Nous  lommes  bien  éloignés 
de  lavoir  au  jufte  quelle  eft  l’cpaiffeur  de 
cette  enveloppe.  D’après  un  grand  nom- 
bre d'cxpe.'iences  , laites  en  vue  de  s’en 
, on  a pu  conclure  leulement 
q.  r.  etoi:  pas  de  moins  de  lix  lieues, 
A'  c/  : c.;.-  p-uvoi:  aller  jufqu’a  quinze  ou 
vingt.  La  diMerence  eft  trop  grande  pour 
eue  nc  üi  pui.T  ons  nous  regarder  comme 
ir.;:rui:i  lur  Cette  queftion. 

Perion.ne  ne  deute  que  l’Air  ne  foit  une 
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fubftanCff  matérielle  ; il  a tous  les  attributs 
qui  caradérifent  les  corps  , l’étendue  , la 
divillbilité  , la  mobilité , la  réftftance , l’im- 
pénétrabilité, Sec.  U Air  eft  étendu  ; car 
en  quelque  endroit  qu’on  fe  tranfpoite  fur 
la  terre  , foit  qu’on  change  de  climat , foit 
qu’on  defeende  dans  les  lieux  les  plus  pro- 
fonds , foit  (^u’on  monte  dans  les  endroits 
les  plus  éleves , on  fe  trouve  toujours  plon- 
gé dans  VAir.  La  plus  petite  force  peut  le 
divifer.  Il  eft  capable  de  recevoir  le  mou- 
vement , & de  le  tranfmettre  à d’autres 
corps.  Sa  réfiftance  eft  aifée  à appercevoir , 
celle  du  vent  fuffit  pour  nous  en  convain- 
cre j car  le  vent  n’eft  autre  chofe  qu’un 
Air  agité.  Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  prou- 
ver fon  impénétrabilité  : que  l’on  plonge 
perpendiculairement  le  vafe  A B Planche 
XXlj  fîg.  4 ) , ayant  foin  de  tenir  fon  ou- 
verture en  en -bas  , de  façon  que  l’^ir 
qu’il  contient  ne  puiffe  s’échapper  ^ qu’on 
le  plonge  , dis-je  , dans  un  autre  vafe  rem- 
pli d’eau  , quelque  profondément  qu’il  foit 
plongé  , jamais  l’eau  ne  parviendra  juf- 
qu’au  fond  B , 8c  ^ après  l’avoir  retiré , on 
trouvera  ce  fond  très  -fec  -,  en  un  mot  , 
quelque  force  qu’on  emploie  pour  com- 
primer une  portion  d’^ir  renfermée  dans 
un  vafe  , on  ne  la  réduira  jamais  à zéro. 
lu,’ Air  eft  donc  impénétrable  •,  il  eft  donc 
Tuatiere. 

De  ce  que  l’Air  eft  une  matière , de  ce 
que  fes  parties  réunies  forment  une  mafîê 
réfiftante , capable  d’être  mue  & de  mou- 
voir d’autres  corps , nous  devons  conclure 
qu’il  eft  pefant;  car  , quoique  la  pefanteur 
ne  foit  pas  un  attribut  eflentiel  à la  ma- 
tière , & que  nous  puifUons  la  concevoir 
fans  cette  tendance  au  centre  de  la  terre  , 
cependant  nous  n’en  connoiffons  aucune 
qui  ne  foit  pefante , Sc  nous  n’avons  point 
de  railons  d’excepter  l’Air  de  la  loi  com- 
mune à tous  les  corps  fublunaires.  Cepen- 
dant , avant  Galilée  , les  Phyfleiens  pen- 
foient  que  XAir  étoit  doué  d’une  légéreté 
abfolue  •,  & tous  les  effets  qui  ont  fa  pefan- 
teur pour  caufe  , étoient  attribués  à 1 hor- 
reur que  la  Nature  avoit , félon  eux , pour 
le  vuide.  Mais  un  Jardinier  de  Florence  , 
occupé  à faire  monter  l’eau  dans  une  pompe 
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ordinaire  , s’apperçat  que  Teaii  ne  mon- 
toit  qu'à  une  certaine  hauteur  , paffé  la- 
quelle la  Nature  , par  le  vuide  qui  s'7  trou- 
ycit  , étoit  réconciliée  avec  lui  , ou  du- 
inoins  foufFroit,  fans-  fe  plaindre  , cette 
défecluofité.  Ce  caprice,  de  la  part  de  la 
Nature  , fut  communiqué  par  le  Jardinier 
Z Galilée,  qui  y fit  attention  , quoique  juf- 
qu’alors  il  te  fût  payé , comme  les  autres , 
'de  Ÿhorreur  du  vuide  , n’en  ayant  point  vu 
des  bornes.  Il  s’afllira  donc  , par  des  épreu- 
ves réitérées  , que  l’eau  ne  montoit'  qu’à 
32  pieds  dans  les  pompes  afpirantes  , & 
que  le  refce  du  tuyau  , s’il  étoit  plus  long , : 
demeuroit  vuide.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  fe  révolter  contre  Vhorreur 
'■du  vuide  , & , bien  loin  de  penfer  qu’elle 
avoit  fes  limites , au  - delà  defquelies  elle 
ie  tournoit  en  indifférence  , il  commença 
à croire  que  ces  l'ortes  de  phénomènes 
avoient  une  caufe  phyfique  bien  différente  ! 
de  ce  qu’on  avoit  imaginé  jufqu’alors  pour  ' 
les  expliquer.  Ce  qu’il  avoit  foupçonné , 
Toricelli , Ton  difciple , le  mit  en  évidence. 
Il  fit  voir  le  premier  , en  1643  , qu’une 
colonne  d’^/r  prife  dans  l’Athmofphere , fie 
met  en  équilibre  avec  une  colonne  d’un 
autre  fluide  qui  a la  même  bafe.  Pour  cela , : 
au  lieu  d’eau  , il  fe  fervit  de  mercure  , & 
trouva  qu’il  reftoit  fulpendu  à la  hauteur 
de  27  pouces  & demi.  Si  l’on  comparé 
maintenant  l’expérience  de  Galilée  à celle 
de  Toricelli , on  verra  que  les  colonnes 
des  liqueurs  élevées  ainfi  au-deffus  de  leur 
niveau  , diminuent  comme  leurs  denfités 
augmentent  : on  verra  que  la  caufe  qui 
iéleve  l’eau  à 32  pieds , ne  peut  foutenir 
le  mercure  jufqu’à  27  pouces  & demi. 

^ Quand  on  fait  d’ailleurs  que  ces  deux  co- 
lonnes , fi  différentes  en  longueurs  j ont 
des  poids  parfaitement  égaux  , n’eft  - on 
■point  forcé  de  reconnoître  que  cet  effet 
eft  ceKii  d’un  équilibre  ? C’eft  auffi  le  juge- 
ment qu’en  porta  Toricelli , & qu’en  por- 
tèrent , après  lui , la  plupart  de  Phyficiens. 
M.  Pafclial  ajouta  encore  aux  preuves  de 
Toricelli  •,  c’eft  ainfi  qu’il  raifonna  ; «c  Si 
■y^-YAir,  dit-il  , eft  la  caufe  de  ce  phéno- 
mene , c’eft  parce  qu’il  eft  pefant  & fluide 

7}  fa  prcfîîüu  doit  donc  fe  faire  cowiite 


«celle  des  liqueurs  , elle  doit  diminuer 
«ou  augmenter  félon  fa  hauteur  , & les 
«colonnes  de  liqueurs  avec  lefquelies  oa 
« le  mettra  en  équilibre  , feront  toujours 
« plus  ou  moins  longues  , félon  qu’elles 
» feront  plus  ou  moins  denfes.  » D’où  il 
fuit  que  les  colonnes  à' Air  doivent  faire 
une  preffion  d’autant  plus  grande , & fou- 
tenir les  liqueurs  d’autant  plus  fiaut,  qu’el- 
les ont  plus  de  longuem'  ; or  elles  en  ont 
plus  au  bas  d’une  montagne  5:  elles  en  ont 
moins  à fon  fommet.  M,  Pajchcl  engagea 
donc  M.  Terrier , fon  beau-frere, qui  étoit 
alors  à Clermont  en  Auvergne,  à profiter 
de'  l’élévation  d’une  montagne  , connue 
fous  le  nom  du  Tuy  de  dôme  , pour  faire 
l’expérience  fuivante.  M.  Terrier  ayant  re- 
marqué à quelle  hauteur  étoit  le  mercure 
dans  le  tube  de  Toricelli  au  pied  du  Tuy 
de  dôme,  trouva  qu’il  baifîoit  de  plus  en 
plus  à mefure  qu’il  s’avançoit  vers  le  haut 
de  la  montagne , & qu’au  contraire  il  re- 
montoit,  & fuivant  les  mêmes  proportions,’ 
à mefure  qu’il  dsfeendoit  vers  la  Ville* 
Cette  expérience,  imaginée  parM.  TafehaJ. 
& réitérée  plufieurs  fois , a toujours  donné 
le -même  réfultat -,  d’où  l’on  a conclu  que 
le  mercure  fe  foutenoit  au-deffus  de  fon 
niveau  dans  le  tube  de  Toricelli,  parla 
preffion  de  Y Air  fur  le  réfervoir  -,  puifqu’on 
voyoit  baitîêr  le  mercure  dans  le  tube  , 
lorlque  la  colonne , qui  répondoit  à ce  ré- 
fervoir , devenoit  moins  longue.  Ces  ex- 
périences , en  prouvant  invinciblement  la 
pefanteur  de  YAir , reftituerent  authenti- 
quement à ce  fluide  un  très-grand  nom- 
bre d’effets  naturels , qu’on  avoit  attribués 
jufqu’alors  à une  caufe  purement  chiméri- 
que. 

On  peut  encore  prouver  directement  la 
pefanteur  de  YAir.  Qu’on  prenne  un  gros 
ballon  de  verre , dont  le  col  foit  garni 
d’une  virole  de  cuivre  & d’un  robinet, 
propre  à s’ajufter  à la  vis  qui  excède  de 
quelques  lignes  au  centre  de  la  platine 
dé  la  machine  pneumatique , qu’on  y faffe 
le  vuide  : qu’enfuite  , au  moyen  d’un  fléau 
de  balance  très-mobile  , on  le  mette  en 
équilibre  avec  un  poids  ■,  fi  Ton  ouvre 
alçi's  le  robinet  dm  ballon , afin  d’y  laiffer 
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renfror  , il  i'c  trouve  touiours  plus 

р. î.uit  ipu'  le  p-'ids  .i\'cc  icejuel  il  ctoit 

d'abord  en  équilibre  ; mais  cette  augmen- 
t.-.riop.  de  poids  ue  peut  venir  que  de  l'Jir 
dent  il  s’elt  rempli  ; donc  ell  pei'aut: 

la  OjUa  -tité  de  poids  eju’il  faudroit  ajou- 
ter du  coté  oppoié  au  ballon  , pour  réta- 
Idir  l’eqe.uib:e  , ctl:  précü'ément  le  poids 
de  la  quantité  d'.a/r  qui  cil  rentrée  dans  le 
b-boîi. 

■ Xous  eo’ons  une  infinité  de  preuves  de 

с. t'te  propriété  par  les  expériences.  La  pe- 
lanceu.r  de  ÏA:r  paroit  d abord  en  ce  qu’il 
r.’r.ba;îdonnc  point  le  cen.tre  de  la  terre, 
bi  on  pompe  [’u4ir  d un  verre  , & quon 
ouvre  enùùre  ce  verre  en  haut  , Y Air  le 
precioirera  lur-le-champ  dans  le  verre  par 
lé'tn  erri'.re  éc  le  remplira.  Toutes  les  ex- 
peri^  :;ces  de  la  machine  pneumatique  prou- 
au".:  Cotte  oualire  de  Y Air.  Voyez  Machine 
Pnf  L MATivjt'E.  Qu’on  applique  la  main  lur 
1 orirce  d Un  vaiiieau  vuide  d’Air  , on  fent 
bientôt  le  poidi  de  l’athmoiphere  qui  la 
con-.ori  ne.  vaiüeauxde  verre  dont  on 
.t  n ' noi  i fent  aii'ement  brifés  par  la 
pr.r.  Au.r  de  Id-Xr  qui  les  comprime  en- 
d.ù.  Si  i’en  joint  bien  exaclement  deux 
:v.  ::ir>  d t.ne  ipl'cre  creufe  , & qu’on  en 
pen  pe  1 . i.t  , .iic'  feront  prefiées  l’une 
C'rr.t.e  1 aut;e  par  le  poids  de  l’^-f^/r  voilin  , 
a-  ec  t;ne  force  égalé  à cede  d’un  poids  de 
c.r.:  li’.TCs. 

Lorioti’on  pôle  lur  un  récipient  de  ma- 
c:'.ine  pneamatique  , un  dilque  mince  & 
plat  de  rlo.r.b  ou  de  verre  êz  qu’on  pompe 
en.  :ite  Y Air  du  récipient , Y Air  extérieur 
po-.  ire  a'  :'rs , par  la  peianteur  , le  difque  de 
pl  'u.'.b  dans  le  récipient , ou  il  brile  en 
pièces  avec  beaucoup  de  violence  le  verre 
tu.  le  p:vu!Îant  en-dedans.  Si  l’on  enve- 
î.'ppe  un  cylindte  ouvert  par  en  - haut  , 
ci  tue  veiTie  de  cochon  bien  mince,  dès 
eu  un  aura  p-'iree  YAir  de  ce  cylindre  , 
•'..ne  lera  dechiree  avec  beaucoup  de 
vi'.  L-.ce.  Lcrlqu’on  po’c  fur  la  plaque  de 
la  n-.-.;hine  pneum.;t:que  des  verres  ou 
vairs  Ipharirp.Tes  dont  or.  pompe  YAir,  ils 
fe  trouvent  d abord  preli.-s  avec  beaucoup 
de  force  contre  cette  plaoue  , par  la  pe- 
de  extérieur  qui  les  comprime  j 
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de  forte  qu’on  ne  peut  les  en  retirer  enfuite 
c]u’avec  beaucoup  de  force. 

Autre  expérience  : prenez  un  tuyau  fer- 
me par  un  bout , empliilcz-le  de  mercure , 
longez  - le  par  le  bout  ouvert  dans  un 
alîin  plein  du  meme  fluide  , & le  tenez 
droit  : le  mercure  fera  fufpendu  dans  le 
tuyau  à la  hauteur  d’environ  27  à 28  pou- 
ces , au  - deffus  de  la  lurface  du  mercure 
qui  efl:  dans  le  baffin.  La  raifon  de  cette 
luipenûon  cfl , que  le.  mercure  du  tuyau 
ne  fmroit  defeendre  plus  bas  , fans  faire 
remonter  celui  qui  ell  dans  le  baffin  , le- 
quel étant  preffé  par  le  poids  de  l’athmof- 
phere  qu’il  fupporte , ne  permet  pas  à celui 
du  tuyau  de  defeendre , à moins  que  le 
poids  de  ce  dernier  n’excéde  celui  de  YAir 
qui  preffe  fur  le  baffin.  Ce  qui  prouve  que 
c’elt-là  la  caufe  de  cette  fufpenfîon  , c’ell 
que  fl  l’on  met  le  baffin  & le  tuyau  fans 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
à mefure  que  l’on  pompera  YAir,  le  mer- 
cure du  tuyau  bailîèra  , & réciproquement 
à mefure  que  l’on  laiffera  rentrer  YAir  , le 
mercure  remontera  à fa  première  hauteur. 
C’eft-là  ce  qu’on  appelle  Y^ expérience  de  Ta- 
ricelli. 

C’ell  auffi  à la  pefanteur  VAir  qu’on 
doit  attribuer  l’elîet  des  pompes  : car , fup- 
pofons  un  tuyau  de  verre  ouvert  de  cha- 
que coté , & qu’on  poulfe  dedans  jufqu’au 
bas  un  pifton  attaché  à un  manche  , qu’on 
mette  ce  tuyau  dans  un  betit  baffin  de 
mercure , & qu’on  tire  le  pifton  en  - haut  , 
qu’en  arrivera-t-il  ? Comme  il  n’y  a pas 
èY  Air  Sc  par  conféquent  point  de  rélïftance 
ni  aucune  caufe  qui  agifle  par  la  preffion  , 
entre  le  pifton  & le  mercure  qui  eft  dans 
le  petit  baffin  placé  à l’ouverture  du,  tuyau, 
il  faut  que  le  mercure  du  baffin  , étant 
preffié  par  VAir  fupérieur  & extérieur, 
monte  dans  le  tuyau  & fuive  le  pifton  j & 
lorfque  le  pifton  eft  arrivé  à la  hauteur  de 
28  pouces  environ , & qu’on  continue  de 
le  tirer  , il  faut  que  le  mercure  abandonne 
le  pifton  , & qu’il  relie  fulpendu  dans  le 
tuyau  à la  hauteur  de  28  pouces  •,  car  le 
poids  de  YAir  extérieur  n’a  pas  la  force  de 
l’élever  davantage.  Si  on  prend  de  l’eau  au- 
lieu  de  mercure , comme  elle  eft  enviroo 
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14 fois  plus  légère,  Yuiirh  fera  auiïî  mon- 
ter plus  haut , c’efe-à-dire  , jufqif  à environ 
32  pieds. 

L'aétion  des  enfants  qui  tettent  ne  dif- 
féré pas  beaucoup  de  celle  d'une  pompe  : 
car  un  enfant  qui  tette  , avale  l'Air  qui  eft 
dans  la  bouche  ; il  bouche  les  narines  par 
derrière  dans  le  gofïer , & prend  le  mam- 
melon  qu’il  ferre  tout  au  tour  avec  fes  lè- 
vres il  gonfle  enfuite  fes  joues  & produit 
de  cette  maniéré  un  vuide  dans  fa  bouche  : 
l'Air  prehè  par  fa  pefanteur  fur  les  mam- 
melles  & pouffe  le  lait  vers  le  raammelon 
& delà  dans  la  bouche. 

On  peut  auffi  expliquer  l’adtion  des 
ventoufes  par  le  même  principe  : car  la 
partie  de  la  peau  qui  eft  enfermée  fous  la 
ventoufe , fe  trouve  fous  un  vafe  dont  on 
a pompé  l'Air  y de  forte  que  les  humeurs 
du  corps  font  pouffées  vers  cette  partie  par 
l’aétion  de  l’Air  extérieur  ^ ce  qui  fait  cjue 
la  peau  & fes  vaiffeaux  fe  gonflent  & s’élè- 
vent fous  la  ventoufe. 

Quelques  perfonnes  douteront  peut-être 
quel’^irfoit  pefantde  lui-même,  & croi- 
ront que  fa  pefanteur  peut  venir  des  va- 
peurs & des  exhalaifons  dont  il  eft  rempli. 
Il  n’y  a aucun  lieu  de  douter  que  la  pe- 
fanteur de  l'Air  ne  dépende  effeé?civement 
en  partie  des  vapeurs  , comme  on  peut 
l’expérimenter,  en  prenant  une  boule  de 
verre  plein  à'  Air  y qu’on  pompera  enfjite 
fort-  exaétement.  Pour  cet  eftet , on  met- 
tra en-haut  , fur  l’ouverture  par  laquelle 
l'Air  devra  rentrer  dans  la  boule  , un  en- 
tonnoir fait  exprès,  qui  aura  une  çloifon 
percée  de  petits  trous  ^ on  mettra  enfuite 
deffus  de  la  potaffe  fort  feche  ou  du  fel 
de  tartre , & on  laiffera  entrer  l'Air  len- 
tement à travers  ces  fels  dans  la  boule  ; on 
attendra  affez  long-temps  afin  que  la  boule 
fe  remplifle  d’Air,  Sc  qu’elle  ne  fe  trouve 
pas  plus  chaude  que  l'Air  extérieur  , en 
cas  qu’il  puiffe  s’échauflêr  par  quelque  fer- 
mentation en  paffant  à travers  les  fels.  Si 
l'Air  de  l’athmofphere  eft  fec  , on  trouve 
que  l’^zV  qui  avoit  auparavant  rempli  la 
boule , étoit  de  même  pefanteur  que  celui 
qui  y eft  entré  en  traverfant  les  fels  j & s’il 
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fait  un  temps  humide , on  trouvera  que 
l'Air  qui  a paffé  à travers  les  fels , eft  plus 
léger  que  celui  qui  auparavant  avoit  rem- 
pli la  boule.  Mais  , quoique  cette  expé- 
rience prouve  que  la  pefanteur  de  l'Air 
dépende  en  partie  des  vapeurs  qui  y na- 
gent , on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noitre  que  l’.^z>  eft  pefant  de  lui-même; 
car  autrement  il  ne  feroit  pas  pofîible  de 
concevoir  comment  les  nuées  qui  pefent 
beaucoup,  pourroient  y refter  fufpendues, 
ne  faifant , le  plus  fouvent , que  flotter  dans 
l'Air  avec  lequel  elles  font  en  équilibre. 
Otez  cet  équilibre , & vous  le  verrez  bientôt 
fe  précipiter  en-bas.  Mujfch. 

Le  poids  de  l’Air  varie  perpétuelle- 
ment , félon  les  différents  degrés  de  cha- 
leur & de  froid.  Riccioli  eftime  que  fâ 
pefanteur  eft  à celle  de  l’eau  , comme  i 
eft  à 1000.  Merfenne,  comme  i eftà  1300 
ou  à 1356.  Galilée,  comme  I eft  à 400. 
M.  Boyle,  par  une  expérience  plus  exaéle, 
trouve  ce  rapport  aux  environs  de  Lon-î 
dres,  comme  i eft  à 938  ; & penfe  que, 
tout  bien  confidéré , la  proportion  de  i à 
1000  doit  être  regardée  comme  fa  pefan- 
teur refpeétive  moyenne  ; car  on  n’en  fau- 
roit  fixer  une  précife  , attendu  que  le  poids 
de  l'Air  , aufîi  - bien  que  celui  de  l’eau 
même  , varie  à chaque  inftant.  Ajoutez 
que  les  mêmes  expériences  varient  en  dif- 
férents pays , félon  la  différente  hauteur  des 
lieux , & le  plus  ou  le  moins  de  denfité 
de  l’Air  qui  réiulte  de  cette  différente  hau- 
teur. Boyle, P/zjyé  Méchan.  exper. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  par  des 
expériences  faites  depuis , en  préftnce  de 
la  Société  Royale  de  Londres , la  propor- 
tion du  poids  de  l'Air  à celui  de  l’eau, 
s’eft  trouvée  être  de  i à 840  •,  dans  une  ex- 
périence poftérieure  , comme  i eft  à 852  ; 
& dans  une  troifieme,  comme  I eft  à 860. 
Pkilojoph.  Tranfaeî.  n.°  1 8 1 ; & enfin  en 
dernier  lieu , par  une  expérience  fort  firaple 
& fort  exaéte  , faite  par  M.  Hawksbée , 
comme  i eft  à 885.  Phyjiq.  Mcchan.  ex- 
per.  Mais  toutes  ces  expériences  ayant  été 
faites  en  été , le  Doéfeur  Jurin  eft  d’avis 
qu’il  faut  choifir  un  temps  entre  le  froid 
& le  chaud  , & qu’alors  la  proportion  dç 
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L pcfïntcur  de  \’Air  à celle  de  l’eau  fera 
de  1 i 8co. 

M.  MuJ/l'henhroëk  dit  avoir  quclc^uefois 
trouvé  que  la  pelanteur  de  VAir  etoit  à 
celle  de  l’eau  , comme  i ell  à 6o6,  lorfqiie 
l’Air  croit  tort  pelant.  Il  ajoute  qu’en  tai- 
lant  cette  expérience  en  ditlérentes  années , 
Sc  dans  des  laildns  dittérentes , il  a oblervé 
une  ditîérence  continuelle  dans  cette  pro- 
portion de  pelanteur •,  de  lorte  que,  fui- 
vaut  les  expériences  faites  en  divers  en- 
droits de  l’Europe,  il  croit  que  le  rapport 
de  la  pelanteur  de  l’Air  à celle  de  l’eau 
doit  être  réduit  i certaines  bornes,,  qui 
font  comme  i h 6o6 , & de-là , jufqu’à 
IDCO. 

l.'Air  une  fois  reconnu  pefant  8c  fluide, 
les  loix  de  fa  gravitation  & de  la  preflîon  , 
doivent  être  les  mêmes  que  celles  des 
autres  fluides-,  & conféquemment  la  pref- 
hon  doit  être  proportionnelle  à fa  hauteur 
perpendiculaire. 

D ailleurs  cette  conféquence  efl;  confir- 
mée par  les  expériences.  Car  il  l’on  porte 
le  t’ube  de  Toricelli  en  un  lieu  plus  élevé, 
cù  par  confequent  la  colonne  à’ Air  fera 
pli’s  courte,  la  colonne  de  mercure  foute- 
nue  h;a  moins  haute,  & baiüera  d’un 
quait  de  pouce  , lorlqu’on  aura  porté  le 
tube  à cent  pieds  plus  haut , 8c  ainil  de 
cent  pieds  en  cent  pieds , à mefure  qu’on 
montera. 

De  ce  principe  dépend  la  flructure 
éc  1 uiage  du  baromètre.  Voye^  Baro- 

IftTRE. 

D ece  même  principe  il  fuit  auflî  que  XAir-, 
com.me  tous  les  autres  fluides , preffe  éga- 
lement de  toutes  parts.  C’eft  ce  que  nous 
avons  delà  démontré  ci-delfus  , & dont  on 
voit  encore  la  preuve,  il  l’on  fait  attention 
eue  les  lub; tances  molles  en  foutiennent 
la  preliion , fans  que  leur  forme  en  foit 
changée  , & les  corps  fragiles  , fans  en  être 
DtiJes,  quoique  la  preflîon  de  la  colonne 
d Al'  lur  ces  corps  loit  égale  à celle  d’une 
colonne  de  mercure  de  30  pouces,  ou 
dune  ct  lonne  d eau  de  32  pieds.  Ce  qui 
fait  que  la  hgure  de  ces  corps  n’eft  point 
alteree , c'eft  la  preflîon  égalé  de  VAir  qui 
fait  qt;.._tanî  il  prelie  d'un  coté,  autant  il 
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réfllle  du  côté  oppofé.  C’eft  pourquoi,  fl 
l’on  ôte  , ou  lî  l’on  diminue  la  preflîon 
feulement  d’un  côté  , l’cftet  de  la  prefl 
lîon  fur  le  côté  oppolé  fe  fentira  bien- 
tôt.] 

Nous  avons  dit  que  X Air  un  fluide: 
& fa  fluidité  eft  telle  qu’on  ne  la  voit  ja- 
mais  cetfer,  tant  que  fes  parties  fe  tou- 
chent, & que  leur  contiguïté  n’eft  point 
interrompue  par  une  trop  grande  quantité 
de  matière  étrangère.  Nous  voyons  fou- 
vent  des  liqueurs  fe  glacer  par  le  froid: 
certains  fluides  comprimés , cetfent  de  cou- 
ler ; mais  en  quelque  climat  que  l’on  aille , 
& en  quelque  fiilon  que  ce  foit,  on  ne 
voit  jamais  aucune  portion  de  l’athmofphere 
devenir  lolide.  Cette  parfaite  fluidité  de 
XAir  vient , fans  doute , de  ce  qu’il  eft  auflî 
parfaitement  élaftique , comme  nous  le  di- 
rons bientôt.  Car  s’il  n’étoit  que  comprefl 
fible , fes  parties  rapprochées  pourroient , 
peut-être  , fe  toucher  d’aflèz  près  pour 
former  un  corps  folide-,  & rien  ne  les 
obligeroit  à fortir  de  cet  état , comme  il 
arrive  à la  neige  que  l’on  prelfe  entre  fes 
mains.  Mais  étant  élaftique , le  reifort  de 
fes  parties  tend  toujours  à raréfler  la  mafîe 
qu’elles  compofent , parce  que  la  plus  forte 
preflîon  ne  peut  que  tendre  ce  reflort , 
& non  pas  le  forcer.  De-là  vient  que  les 
parties  de  XAir  confervent  toujours  cette 
nrobilité  refpeétive  , en  quoi  conlîfte  fa 
fluidité. 

[Cette  propriété  de  VAir  tXc  conftante 
par  la  facilité  qu’ont  les  corps  à le  tra- 
verfer , par  la  propagation  des  fons , des 
odeurs  & éiUanations  de  toutes  fortes,  <^ui 
s’échappent  des  corps  car  ces  effets  delî- 
gnent  un  corps  dont  les  parties  cèdent  au 
plus  léger  effort , & en  y cédant , fe  meu- 
vent elles-mêmes  avec  beaucoup  de  faci- 
lité : or  voilà  précifément  ce  qui  confti- 
tue  le  fluide.  fJAir  ne  perd  jamais  tette 
propriété , foit  qu’on  le  garde  pluffeurs 
années  dans  une  bouteille  fermée,  /oit 
qu’on  l’expofe  au  plus  grand  froid  natu- 
rel ou  artificiel , foit  qu’on  le  conden/e 
en  le  comprimant  fortement.  On  n’a  ja- 
mais remarqué,  dans  aucun  de  ces  cas, 
qu’il  fe  foit  réduit  en  parties  folides  ^ cela 
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vient  de  fa  rareté,  de  fa  mobilité,  Sc  de 
la  figure  de  fes  parties.  ‘Voye^  Fluide. 

Ceux  qui,  fuivant  le  fentiment  de  Def- 
cartes , font  confifter  la  fluidité  dans  un 
mouvement  perpétuel  de  inteftin  des  par- 
ties, trouveront  ce  caraélere  dans  V yiir. 
Ainfî , dans  une  chambre  obfcure  ^ où  les 
repréfentations  des  objets  extérieurs  ne 
font  introduites  que  par  un  feul  rayon  , 
on  voit  les  çorpufcules  dont  Vjiir  efl:  rem- 
pli , dans  une  fluéluatiôn  perpétuelle  •,  & 
les  meilleurs  thermomètres  ne  font  jamais 
dans  un  parfait  repos.  Voye\  Thermo- 
JaÈTRE. 

Quelques  Philofophes  modernes  attri- 
buent la  caufe  de  la  fluidité  de  ^Air  au 
feu  qui  y efl:  entre-mêlé  , fans  lequel  toute 
rathmofphere  ^ félon  eux , fe  durciroit  en 
une  maflè  folide  & impénétrable  : & en 
effet,  plus  le  degré  de  feu  y efl  coniidé- 
rable  , plus  elle  efl  fluide,  mobile  & per- 
méable -,  & félon  que  les  différentes  pofi- 
tions  du  Soleil  augmentent  ou  diminuent 
ce  degré  de  feu  , Y Air  en  reçoit  toujours 
une  température  proportionnée.  Voye\ 
Feu. 

C’eft  là , fans  doute  , en  grande  partie , 
ce  qui  fait  que  fur  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes , les  fenfations  de  fouie , 
de  f odorat , & les  autres , fe  trouvent  plus 
foibles. 

Comme  VAirtYc  un  fluide,  il  preffe  dans 
toutes  fortes  de  direétions  avec  la  même 
force,  c’eft-à-dire,  en  haut,  en  bas  , laté- 
ralement , obliquement , ainfî  que  fexpé- 
rience  le  démontre  dans  tous  les  fluides. 
On  prouve  que  la  preffîoiT  latérale  de 
VAir  efl  égale  à fa  prefîîon  perpendicu- 
laire, par  f expérience  fuivante  , qui  efl 
de  M.  Mariotte.  On  prend  une  bouteille 
haute  , percée  vers  fen  milieu  d’un  pe- 
tit trou  -,  lorfque  cette  bouteille  efl  pleine 
d’eau  on  y plonge  un  tuyau  de  verre 
ouvert  de  chaque  côté  , dont  l’extrémité 
inférieure  defeend  plus  bas  que  le  petit 
trou  fait  à la  bouteille.  On  bouche  le  coJ 
de  la  bouteille  avec  de  la  cire  ou  de  la 
poix  , dont  on  a foin  de  bien  envelopper 
îe  tuyau  , en  forte  qu’il  ne  puiffe  point  du 
tout  entrer  ^Air  entre  le  tuyau  & le  coi . 
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lors  donc  que  le  tuyau  fe  trchve  f^mpli 
d'eau  & que  le  trou  latéral  de  la  bouteille 
vient  à s'ouvrir , l’eau  s’écoule  en  partie 
du  tuyau  •,  mais  elle  s’arrête  proche  de  fex- 
tremité  inférieure  du  tuyau  , à la  hauteur 
du  trou , & toute  la  bouteille  refte  pleine. 
Or  fl  la  preffion  perpendiculaire  de  VAir 
1 emportoit  fur  fa  prefîîon  latérale  , toute 
l’eau  devroit  être  poufîée  hors  du  tuyau , 
& ne  manqueroit  pas  de  s’écouler-,  c’eft 
pourtant  ce  qui  n’arrive  pas  , parce  que 
1 Air  preflè , latéralement , avec  tant  de 
force  contre  le  trou , que  l’eau  ne  fe  peut 
échapper  de  la  bouteille.  Muffeh  ^ EJfl 
de  Pnyfi 

De  la  gravité  & de  la  fluidité  confîdé- 
rees  conjointement , s’enfuivent  plulieurs 
ülages  & plufîeurs  effets  de  Y Air.  i.°  Au 
moyen  de  ces  duix  qua,lités  conjointes, 
il  enveloppe  la  terre  avec  les  corps  qui 
font  dellus , les  preffe  & les  unit  avec  une 
force  çonlidmable.  Pour  le  prouver,  nous 
obferverons  que  , dès  qu’on  connoît  la  pe- 
fanteur  fpéciflque  de  YAir , on  p;  ut  favoir 
d’abord  , combien  pefe  un  pied- cube 
à’ Air  -,  car  fî  un  pied  - cube  d’eau  pefe 
64  livres , un  pied-cube  âîAir  pefera  en- 
,viron  la  800.®  partie  de  64  livres-,  de-là 
on  pourra  conclure  quel  efl  le  poids  d’une 
certaine  quantité  à’ Air.  On  peut  aufii  dé- 
terminer quelle  efl  la  force  avec  laquelle 
VAir  comprime  tous  les  corps  terreflres. 
Car  il  efl  évident  que  cette  prefîîon  efl  la 
même  que  fi  tout  notre  globe  étoit  couvert 
d’eau  à la  hauteur  de  32  pieds  environ. 
Or  un  pied  cube  d’eau  pefanî  64  livres, 
32  pieds  pèleront  32  fois  64  livres  ou  en- 
viron 2048  livres  ; & comme  la  fur- 
face  de  la  terre  contient  à - peu  - près 
5, 5 47=80 J, 000,000, 000  pieds-quarrés  , il 
raudra  prendre  2048  fois  ce  grand  nom- 
bre pour  avoir,  à-peu-près,  le  poids 
réduit  en  livres,  avec  lequel  VAir  com- 
prime notre  globe.  Or  on  voit  aifément 
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:jue  l’efîèt  d’une  telle  prefîîon  doit  être 
ort  confîdérable.  Par  exemple  , elle  em- 
pêche les  vaifîeaux  artériels  des  plantes  8t 
des  animaux  d’être  excefîîvemtnt  diften- 
dus  par  l’impétuofîté  des  fucs  oui  y cir- 
culent , ou  par  la  force  éiaflique  de  YAir 


dont  il  Y ^ quantité  conhdérable  dans 
le  fanç.  Ainlî , nous  ne  devons  plus  être 
(urpris  que , par  l’application  des  ventoufes , 
la  prcllion  de  VAir  étant  diminuée  fur 
une  partie  du  corps,  cette  partie  s’enfle  i 
ce  qui  caufe  nécelîairement  un  change- 
ment-à  la  circulation  des  fluides  dans  les 
Vaill'eaux  capillaires  , étc.  Cette  même 
caille  empêche  les  fluides  de  tranfpirer  & 
de  s’échapper  à travers  les  pores  des  vaifl 
féaux  qui  les  contiennent.  C’efl;  ce  qu’é- 
prouvent les  Vovageurs  à melure  qu’ils 
montent  des  montagnes  élevées  : ils  Ce 
Tentent  lâches  de  plus  en  plus,  à mefure 
qu’ils  avancent  vers  le  haut  -,  & à la  lon- 
gue , il  leur  vient  un  crachement  de  lang , 
ou  d’autres  hémorrhagies  -,  & cela  , parce 
que  [’Air  ne  prelîe  pas  luftîlamment  fur 
les  vaiiTeaux  des  poumons.  On  voit  la 
nveme  choTe  arriver  aux  animaux  enfer- 
mes lous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique . à melure  qiTon  en  pompe  VAir, 
ils  l’enflent  , vomiilent , bavent  , Tuent , 
Lchent  leur  urine , & leurs  autres  excré- 
me"!:',  &:c.  T'oye'^  Vuidk. 

2.'°  C eft  à ces  deux  mêmes  qualités 
de  VAir , la  peianteur  & la  fluidité,  qu’eft 
du  le  me/..nge  des  corps  contigus  les  uns 
a :\  autres,  & linguliérement  des  fluides  ; 
ai:-.;;  plulieurs  liquides,  comme  les  huiles 
& iels,  qui  dans  l’Air  Ce  mêlent  promp- 
tement & d’eux-mêmes , ne  Te  mêleront 
P-'Tiî  , dils  lont  dans  le  vuide. 

Ceîi  aulTi  pour  cela  que  furies  fommets 
des  olu'-  hautes  montagnes  , comme  fur  le 
pic  de  Tcnrrif,  les  Tubftances  qui  ont  le 
pl.:s  de  iaveur,  comme  le  poivre,  le  gin- 
ge;ubre,  le  lel,  l’elprit  de  vin^  font  pref- 
q-.:e  i:;;;pides  ; car  faute  d’un  agent  TuffîTant, 
c.;i  applique  leurs  particules  Tur  la  langue 
& q.;i  les  faüe  entrer  dans  Tes  pores,  elles 
1':.:  chaffees  & diflipêes  par  la  chaleur 
me.r.c  de  la  bouche.  La  Teule  Tubdance  qui 
y • tienne  la  laveur  eft  le  vin  de  Canarie  , 
ce  qui  vient  de  la  qualité  onctueufe,  qui 
le  tait  adhérer  fortement  au  palais , 6c 
e:''.neche  qu  i!  n'en  puilTe  être  écarté  ai- 

Ce  même  principe  de  gravité  produit 
auiî:  ; en  partie , les  vents , qui  ne  l'ont  autre 
Tome  I. 


chofe  qu’un  Air  mis  en  mouvement  par 
quelque  altération  dans  Ton  équilibre.  Vby. 
Vent.  ] 

L’élafticité  de  VAir  paroît  être  aufîî 
parfaite  que  Ta  fluidité.  Si  l’on  comprime 
une  veffie  pleine  à’Air^  Titôt  qu’on  fera 
celfer  la  comprellion  , elle  Te  rétablira 
dans  Ton  premier  état , & cela  avec  d’au- 
tant plus  de  force,  qu’elle  aura  été  plus 
comprimée.  Il  y a plus,c’eft  que  la  force  & 
la  durée  delà  comprellion  n’alterent,  en 
aucune  maniéré  , le  relîort  de  VAir  : avec 
quelque  force  qu’il  Toit  comprimé , quelque 
long-temps  qu’on  le  lailTe  en  cet  état , lî 
la  caufe  qui  le  comprime  vient  enfuite  k 
cclîêr  d’agir , il  Ce  rétablit  toujours  parfai- 
tement. M.  Roherval  a gardé , pendant 
1 5 ans , de  VAir  comprimé  dans  iine  canne 
à vent , & après  cet  efpace  de  temps , VAir 
a montré  autant  de  force  de  relîbrt  qu’il 
a coutume  d’en  avoir  en  pareil  cas.  Le 
relTort  de  VAir  augmente  dans  le  rapport 
de  Ta  denfité,  & du  degré  de  chaleur  qui 
tend  à le  dilater.  Tous  les  Phyfleiens  con- 
viennent que  l’élafticité  de  VAir  eft  pro- 
portionnelle h fa  denlité  •,  de  façon  que  le 
même  /4ir,  dans  une  même  température, 
eft  d’autant  plus  élaftique  qu’on  le  réduit 
à une  plus  grande  denlité  •,  & les  efforts 
qu’il  fait  pour  Te  dilater,  font  en  raifon 
de  ces  denfftés.  On  juge  de  Ta  denlité  par 
la  quantité  à’ Air  contenue  dans  un  volume 
donné  , comparé  à TeTpace  que  la  même 
quantité  à’Air  occupe  ordinairement.  Un 
Air  par  exemple , qui  eft  réduit,  par  lacom- 
preflicn,  à un  volume  deux  fois  plus  petit 
que  dans  Ton  état  naturel , eft  deux  fois 
plus  denle  : il  a auffi  en  pareil  cas , deux 
fois  plus  de  relTort.  De  même  un  volume 
d'’^ir  contenu  par  des  parois  qu’il  ne 
pourra  forcer,  & qui  fera  expofé  à un 
degré  de  chaleur  triple  de  celui  auquel 
il  étoit  exp  :Té  auparavant , acquerra  par- 
là  une  force  de  reffort  triple  de  celle  qu’tl 
avoit  d’abord.  Ce  qui  prouve , d’une  façon 
inconteftable  , la  grande  élafticité  de  VAir, 
ce  font  les  effets  de  l’arquebuje  ou  fuJiL  à 
vent.  ( f^oye\  Fusil  a vent.  ) 

^ La  plupart  des  PhiloTophes  font  confffter 
l’elafticité  de  VAir  dans  la  figure  de  Tes 
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particules.  Quelques-uns  veulent  que  Ce  foit 
des  petits  floccons  ferablables  à des  toufies 
de  laine  •,  d’autres  les  imaginent  tournées 
en  rond  comme  des  cerceaux,  ou  roulées 
en  fpirale  comme  des  fils  d’archal  , des 
copeaux  de  bois , ou  le  reflbrt  d’une  mon- 
tre , & faifant  cfîort  pour  le  rétablir  en 
vertu  de  leur  contexture  •,  de  forte  que , 
pour  produire  de  V^ir  , il  faut  , ftlon 
eux,  produire  des  particules  dirpofées  de 
cette  maniéré , & qu’il  n’y  a de  corps  pro- 
pres à en  produire  que  ceux  qui  font  luf- 
ceptibles  de  cette  diipofition.  Or,  c’eft  de 
quoi,  ajoutent-ils,  les  fluides  ne  font  pas 
uifceptibles  à caufe  du  poli  , de  la  ron- 
deur , & de  la  lubricité  de  leurs  parties. 

Mais  Newton  , ( Opt.  pag.  371  ) 5 propofe 
un  fyftême  différent  : il  ne  trouve  pas  cette 
contexture  des  parties  fuffilante,  pour  ren- 
dre raifon  de  l’élalficité  furprenante  que 
l’on  obferve  dans  VAir  , qui  peut  être 
raréfié  au  point  d’occuper  un  elpace  un 
inillion  de  fols  plus  grand  que  celui  qu’il 
occLipoit  avant  fa  raréfaétion.  Or,  comme 
il  prétend  que  tous  les  corps  ont  un  pou- 
voir attractif  & répuliif,  & que  ces  deux 
qualités  font  d’autant  plus  fortes  dans  les 
corps  , qu’ils  font  plus  denfes  , plus  foli- 
des , & plus  compactes , il  en  conclut  que 
quand  par  la  cbaleur  , ou  par  l’effet  de 
quelqu’autre  agent , la  force  attradtive  eft 
lurmontée  , & les  particules  des  corps 
écartées  au  point  de  n’être  plus  dans  la 
Iphere  d attradbion  , la  force  répulfive  com- 
mençant à agir , les  fait  éloigner  les  unes 
des  autres  avec  d’autant  plus  de  force 
qu’elles  étoient  plus  étroitement  adhéren- 
tes entr’elles  , & ainli  il  s’en  forme  un 
Air  permanent.  C’eft  pourquoi  , dit  le 
même  Auteur,  comme  les  particules  à’ Air 
permanent  font  plus  groffieres , & formées 
de  corps  plus  denfes  que  celles  de  l’Air 
.paflâger  ou  de  s vapeurs , le  véritable  Air 
cft  plus  pefant  que  les  vapeurs , & l’athmol- 
phere  humide  plus  légère  que  l’athmofphere 
lèche.  Voy.  Attraction  , Répulsion  , &c. 

Mais  , après  tout , il  y a encore  lieu  de 
douter  fi  la  matière,  ainfi  extraite  des 
corps  folides,  a toutes  les  propriétés  de 
YAiri  fi  cet  Air  n’cft  pas  paflâger,  ou  fi 
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VAir  permanent  qu’on  tire  des  corps  n'y 
exîftoit  pas  déjà.  M.  Boyle  prouve  , par  une 
expcrience  faite  dans  la  machine  pneuma- 
tique , avec  une  mèche  allumée , que  cette 
fumce  fubtile  que  le  feu  éléve  même  des 
corps  fecs , n’a  pas  autant  de  reffort  que 
1 Air  , puifqu’ellc  ne  fauroit  empêcher 
1 expanlion  d’un  peu  d’Air  enfermé  dans 
une  vefTie  qu’elle  environne,  f Phyjic. 
Mech.  Aarpcr.ylj Néanmoins,  dans  quelques 
expériences  poftérieures,  en  difl'olvant  du 
fer  dans  l’huile  de  vitriol  & de  l’eau , ou 
dans  de  l’eau-forte , il  a formé  une  grofîe 
bulle  d’^fr  qui  avoit  un  véritable  reffort, 
& qui  , en  conféquence  de  fon  reiTort  , 
empêchoit  que  la  liqueur  voifine  ne  prit 
fil  place  j lorfqu’on  y appliqua  la  main 
toute  chaude , elle  fe  dilata  aifément  comme 
tout  autre  air,  & fe  fépara  dans  la  liqueur 
même  en  plufieurs  bulles,  dont  quelques- 
unes  s’élevèrent  hors  de  la  liqueur  en  plein 
Air.  Ibid. 

Le  même  Phyficien  nous  affure  avoir 
tiré  une  fubftance  vraiment  élaftique  de 
plufieurs  autres  corps  •,  comme  du  pain, 
du  raifin,  de  la  bierre  , des  pommes,  des 
pois , du  bœuf , &c.  & de  quelques  corps , 
en  les  brûlant  dans  le  vuide  , & finguliére- 
ment  du  papier  & de  la  corne  de  Cerf  : mais 
cependant  cette  fubftance  , à l’examiner  de 
près  , étoit  fi  éloignée  de  la  nature  d’un 
Air  pur , que  les  animaux  qu’on  y enfer- 
moit,  non-feulement  ne  pouvoient  refpirer 
qu’avec  peine  , mais  même  y mouroient 
plus  vite  que  dans  un  vuide , où  il  n’y 
auroit  point  eu  d’Air  du  tout.  ( Phyfic. 
Méchan.  Exper.  ) 

Nous  pouvions  ajouter  ici  une  obferva- 
tion  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
qui  eft  que  l’élafticité  eft  fi  éloignée  d’être 
la  qualité  conftitutive  de  l’^ir,  qu’au  con- 
traire , s’il  le  joint  à l’Air  quelques  ma- 
tières hétérogènes  , il  devient  plus  élafti- 
que qu’il  ne  l’étoit  dans  toute  fa  pureté. 
Âufîi  , M.  de  Fontenelle  allure  en  confé- 
quence de  quelques  expériences  faites  à 
Paris  par  M.  de  la  Hire  , & à Boulogne  , 
par  M.  Stancari , que  VAir  rendu  humide 
par  le  mélange  des  vapeurs  , eft  beaucoup 
plus  élaftique  & plus  capable  d’expanfio»  5 


A I R 

c|U.inJ  il  oll  pur;  &;  M.  de  Li  Hlre  le 
)r;^o  huit  tois  plus  ol.illiouc  que  l’Air  Icc. 
hhiL  dil’Acr.d.  Ann.  I"’c8. 

M-ù-;  il  ell  bon  d’obi'ervcr  aufïï  , que 
M.  Jurin  explique  ces  expériences  d’une 
autre  m inière , & prétend  que  la  conié- 
quence  qu’on  en  tire  , n’en  eft  pas  une 
K;i:e  nceeli’aire.  ( Append.  ad  Varen. 
CiC'^r. 

Ce'r  de  cette  propriété  de  l’Air  que 
d.T--nd  !•■ '.trucdure  éc  lufage  delà  machine 
ru- Lüuahque.  Machine  pneuma- 

TIQVF. 

Chaque  particule  d’Air  fait  un  conti- 
nuel ertbrt  pour  le  dilater,  & ainlî  lutte 
contre  les  particules  voilines  , qui  en  font 
aulli  un  feir.blable  : mais  lî  la  rélîftance 
vient  à cetlêr  ou  à s’atî'oiblir , à l’inftant 
la  particule  dégagée  fe  raiéfie  prodigieufe- 
m.  nt.  C eld  ce  qui  fait  que  lî  l’on  enferme 
loue  le  récinient  de  la  Machine  pneuma- 
tique de  petites  balles  de  verre  minces  ou 
de  veilles  pleines  d'Air  & bien  fermées,  & 
qu'.nruitc  en  pompe  l’Air,  elles  y crevent 
pa;  la  force  de  l’Air  qu’elles  contiennent. 
Si  i n met  ious  le  récipient  une  velîie 
t '.  te  rîaique,  qui  ne  contienne  que  très- 
p^.i  d Air-,  lorlqu’on  vient  à pomper 
elle  s’y  entle  £c  naroit  toute  pleine.  La 
meme  choie  arrivera  , h l’on  porte  une 
veille  tî.dq -e  lur  le  lommet  d’une  haute 
ru.  '‘ntaçrne. 

Cette  meme  expérience  fait  voir  d une 
maniéré  évidente , que  l’élafticité  des  corps 
lu. ides  eld  fort  diltérente  de  la  vertu  élal- 
tique  de  l’^ir,  &:  que  les  corps  lolides  & 
chiriq”es  fe  dilatent  tout  autrement  que 
ÏA:r.  En  eiaet , lorfque  l’^ir  ceüe  d’être 
comprime  , non  - feulement  il  fe  dilate  , 
ruai-  il  occupe  alors  un  plus  grand  efpace 
&;  reparoit  lous  un  plus  grand  volume 
ou  aur.aravant , ce  qu’on  ne  remarque  pas 
da."s  les  corps  lolides  & élaftiques,  qui  re- 
pn^n  .u?-.r  iculement  la  figure  qu’ils  avoient, 
a=.vn:  ";e  d ette  comprimes. 

l.’A:r  te.  qu’il  ell:  tout  proche  de  notre 
g! 'te  , le  ra.’-ehe  de  telle  maniéré  , que 
ii'Pi  vol’ une  el't  toujours  en  raifon  inverfe 
dos  poids  qui  le  compriment , c’eft-à-dire  , 
q-ae  à ÏAir , preiié  p.àr  un  certain  poids , 
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occupe  un  certain  efpace  , ce  même  Air 
prelîé  par  un  poids  qui  ne  foit  que  la  moi- 
tié du  précédent,  occupera  un  efpace  dou- 
ble de  celui  qu’il occupoit  dans  le  premier 
cas.  M.  Boyle  & M.  Mariette  ont  établi 
cette  réglé  par  de.s  expériences.  La  même 
réglé  a lieu  lor'qu’on  comprime  l’Air  ^ 
comme  M.  Mariette  l’a  fait  voir  auffi  : ce-' 
pendant  il  ne  faut  pas  regarder  cette  réglé 
comme  parfaitement  exaêbe;  car,  en  com- 
primant l’Air  bien  fortement  & le  rédui- 
iant  à un  volume  quatre  fois  plus  petit, 
l’elfèt  ne  répond  plus  à la  réglé  donnée  par 
M.  Mariette  ; cet  Air  commence  alors  ât 
faire  plus  de  rélîftance  , & a befoin  , pour 
être  comprimé  davantage,  d’un  poids  plus 
grand  que  la  réglé  ne  l’exige.  En  effet , 
pour  peu  qu’on  y faife  attention  , on  verra 
qu’il  eft  impofîîble  que  la  réglé  foit  exac- 
tement vraie  : car  lorfque  l’Air  fera  lî  fort 
comprimé , que  toutes  fes  parties  fe  tou- 
cheront & ne  formeront  qu’une  feule  maflé 
folide , il  n’y  aura  plus  moyen  de  compri- 
mer davantage  cette  maffe  , puifque  les 
corps  font  impénétrables.  11  n’eft  pas  moins 
évident  que  l’Air  ne  fauroit  fe  raréfier  a. 
l’infini , & que  fa  raréfaélion  a des  bornes  i 
d’où  il  s’enluit  que  la  réglé  des  raréfactions 
en  raifon  inverle  des  poids  comprimants , 
n’eft  pas  non-plus  entièrement  exa(5te;  car 
il  faudroit  , fuivant  cette  réglé  , qu’à  un 
degré  quelconque  de  raréfaélion de  l’Air, 
on  trouvât  un  poids  correfpondant  qui 
empêcheroit  cette  raréfaClion  d’être  plus 
grande  : or  , lorfque  l’Air  eft  raréfie  le 
plus  qu’il  eft  polîîble , il  n’eft  alors  changé 
d’aucun  poids , & il  occupe  cependant  un 
certain  efpace. 

On  ne  fauroit  alîîgner  de  bornes  pré- 
cifes  à l’élafticité  de  l’Air  , ni  la  détruire 
ou  altérer  aucunement.  M.  Boyle  a fait 
plulieurs  expériences  pour  voir  s’il  pour- 
roit  affoiblir  le  reffbrt  d’un  Air  extrême* 
ment  raréfié  dans  la  Machine  pneumati- 
que , en  le  tenant  long-temps  comprimé 
par  un  poids  dont  il  eft  étonnant  qu’il  foutînt 
la  force  pendant  un  feul  inftant  , & après 
tout  ce  temps , i!  n’a  point  yxi  de  diminu* 
tion  fenfible  dans  fon  élafticité.  M.  de  Ro^ 
bervai  ayant  laiffe  un  fufil  à vent  charg4 
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pendant  i6  ans  êiAir  condenfé,  cet  Air 
mis  enfin  en  liberté , pouffa  une  balle  avec 
autant  de  force  qu’auroit  pu  faire  un  Air 
tout  récemment  condenfé. 

Cependant  M.  Hawkfbée  a prétendu 
prouver , par  une  expérience  qu’il  a faite 
depuis  , que  le  reffort  de  Y Air  peut  être 
tellement  dérangé  par  une  violente  pref- 
fion , qu’il  ne  puifle  plus  fe  rétablir  qu’au 
bout  de  quelque  temps.  Il  prit , pour  cet 
eûet , un  vaiffeau  de  cuivre  bien  fort , dans 
lequel  il  verfa  d’abord  une  demi  - pinte 
d’eau  j il  y comprima  enfuite  trois  ou  quatre 
fois  plus  d’Air  qu’il  n’y  en  avoit  eu  aupa- 
ravant ; une  heure  après , il  ouvrit  le  vafe 
Sc  en  laiffa  fortir  ÏAir,  en  y ferrant  avec 
une  vis  un  tuyau  ouvert  , dont  l’un  des 
bouts  étoit  plongé  dans  l’eau  j il  trouva , 
peu  de  temps  après , que  l’eau  s’étoit  éle- 
vée d’un  pied  dans  le  tuyau , & qu’elle  y 
vient  jufqu’à  la  hauteur  de  i6  pouces.  Il 
conclut  de  - là , que  la  force  élaftique  de 
l’Air  avoit  été  aftoiblie  pendant  quelque 
temps',  car  fi  elle  fût  reliée  la  même  qu’elle 
étoit  auparavant , tout  l^Air  n’eût  pas  man- 
qüé  de  s’échapper  du  vafe  après  qu’il  eût 
été  ouvert  ; d’où  il  s’enfuit , félon  M.  Haw- 
klbée , que  cet  Air  étant  relié  dans  le  vafe , 
il  s’y  étoit  enfuite  raréfié  & avoit  fait  mon- 
ter l’eau  dans  le  tuyau.  Cependant  on  pour- 
roit  foLipçonner  qu’il  feroit  peut-être  entré 
une  plus  grande  quantité  d’Air  dans  l’eau , 
parce  que  l’Air  qui  repofoit  deffus  , le 
trouvoit  trois  ou  quatre  fois  plus  compri- 
mé , & que  l’Air  n’auroit  été  en  état  de 
fe  dégager  de  l’eau  qu’a  près  un  certain 
temps  -,  en  forte  que  celui  qui  avoit  pû 
s’échapper  librement , feroit  en  efîet  forti 
du  vafe  , tandis  que  celui  qui  avoit  péné- 
tré l’eâu  en  trop  grande  quantité  , auroit 
eu  befoin  de  temps  pour  en  fortir.  M.  Muff- 
chenbroëk  ayant  verfé  du  mercure  dans 
un  tuyau  de  huit  pieds  de  long  , dont  un 
des  bouts  étoit  recorubé , & ayant , de  cette 
maniéré , comprimé  lAir  dans  le  bout  re- 
courbé , fcella  enfuite  l’autre  bout  hermé- 
tiquement, & marqua  le  degré  de  chaleur 
que  l’^ir  avoit  alors.  Dcjauis  ce  temps  , il 
dit  avoir  toujours  obferve  que  le  mercure 
fe  tenoit  à la  même  hauteur  dans  le  tuyau , 
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lorfque  l’Air  avoit  le  même  degré  de  cha- 
leur qu’au  commencement  de  l’expérience. 
Au  contraire,  lorfque  devenoit  plus 
chaud,  le  mercure  montoit  dans  le  tuyau  j 
d’où  il  paroîtroits’enfuivre  que  la  compref- 
fion  de  l^Air  ne  lui  fait  point  perdre  fon 
élafticité.  On  ne  fauroit  cependant  nier 
que  l’Air  ne  puiffe  perdre  de  fa  force  élalli- 
que,  puilque  M.  Haies  a prouvé  que  la  chofe 
étoit  pomble,cn  mettant  le  feu  àdufoufre 
dans  un  verre  plein  d’Air,  & peut-être  y 
a-t-il  un  plus  grand  nombre  d’exhalaifons 
qui  produiicnt  le  même  efièt.  MuJJ'ch. 

Il  eft  vifible  que  le  poids  on  la  prefîlon 
de  l’Air  ne  dépend  pas  de  fon  élafticité  , 
& qu’il  ne  feroit  ni  plus  ni  moins  pefant, 
quand  il  ne  feroit  pas  élaftique  : mais  , de 
ce  qu’il  eft  élaftique , il  s’enfuit  qu’il  doit 
être  fulceptible  d’une  preffion  qui  le  réduile 
à un  tel  efpace  , que  fon  élafticité  qui  réagit 
contre  le  poids  qui  le  comprime , loit  égale 
à ce  poids. 

En  eftet,  la  loi  de  l’élafticité  eft  qu’elle 
augmente  à proportion  de  la  denfité  de 
VAir,  & que  la  denfité  augmente  à pro- 
portion des  forces  qui  le  compriment  ; or 
il  faut  qu’il  y ait  une  égalité  entre  l’aélion 
& la  réaélion , c’eft -à-dire,  que  la  gravité 
de  VAir  qui  opéré  là  compreffion  , & l’é- 
lafticité  de  l’Air , qui  le  fait  tendre  à fa 
dilatation , 1 oient  égales.  Voye[  Densité  , 
Réaction  , &c. 

Ainli  , l’élafticité  augmentant  ou  dimi- 
nuant généralement  à proportion  que  la 
denfité  -de  l’Air  augmente  ou  diminue  , 
c’eft-à-dire , à proportion  que  l’efpace  entre 
fes  particules  diminue  ou  augmente  , il 
n’importe  que  l’Air  foit  comprimé  & re- 
tenu dans  un  certain  efpace  par  le  poids 
de  l’athmofphere  ou  par  quelque  autre  cau/e, 
il  fuffit  qu’il  tende  à fe  dilater  avec  une 
aélion  égale  à celle  de  la  caufe  qui  le  com- 
prime. C’eft  pourquoi , fi  l’Air  voifin  de  la 
terre  eft  enfermé  dans  un  vaiffeau , de  ma- 
niéré qu’il  n’ait  plus  du  tout  de  conunu- 
nication  avec  l’Air  extérieur , la  preffion 
de  cet  Air  enfermé  ne  Lfiiîera  pas  d’être 
égale  au  poids  de  l’athmofphere.  Aufii 
voyons-nous  que  ÏAir  d’une  chambre  bien 
fermée  foutient  le  mercure  dans  le  Baro-r 
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nwtrr  , par  f.ï  force  élaftique , . h la  même 
hauteur  que  feroit  le  poids  de  toute  l’Ath- 
molphere.  Élasticité. 

Suivant  ce  principe  , on  peut  , par  de 
certain  'S  mctiiodes  ^ coudenfer  ^ oy. 

CoxuiNSATION. 

C'eii  fur  ce  même  principe  qu’eft  fondée 
la  ftruchure  de  l’arquebufe-rà-vent.  Vbye^ 
Arjvebvse-a-vent. 

L'Air  peut  donc  être  condenfé  ; mais 
jurqu’.^  quel  point  le  peut-il  être  , ou  à 
quel  volume  cil  - il  poiîîble  de  le  réduire 
en  le  comprimant  ? nous  n’  n connoiirons 
point  encore  les  bornes.  M.  Bovle  a trouvé 
le  moyen  de  rendre  l’Air  treize  fois  plus 
denfe  en  le  comprimant  -,  d’autres  pré- 
tendent l’avoir  vu  réduit  à un  volume 
foixante  fois  plus  petit.  M.  Haies  l’a  rendu 
38  fois  plus  denfe,  à l’aide  d’une  prelî'e -, 
mais , en  faifant  geler  de  l’eau  dans  une 
grenade  ou  boulet  de  fer  , il  a réduit  YAir 
en  un  volume  1838  fois  plus  petit  ^ de 
forte  qu'il  doit  avoir  été  plus  de  deux  fois 
plus  prfant  que  l’eau  ainli  , comme  l’eau 
ix  peut  être  comprimée , il  s’enfuit  de-là 
que  ies  paities  a’eriennes  doivent  être  d’une 
nature  bien  differente  de  celles  de  l’eau  •, 
car  autrement  on  n’auroit  pu  réduire  V^ir 
qu  à un  volume  8oo  fois  plus  petit  -,  il 
auroit  alors  etc  précifément  aulîi  denle  que 
1 eau  5 & il  auroit  rélîlfé  à toutes  foites 
de  preiHons  avec  une  force  égale  à celle 
que  I on  remarque  dans  l’eau.  Mujfck. 

M.  Halley  aiTure , dans  les  Tranfaclions 
fhilofo^hipues  , en  conféquence  d’expé- 
riences faites  à Londres,  & d’autres  faites  à 
Florence,  dans  l’Académie  del  Cimento  , 
qu  on  peut  en  toute  fureté  décider , qu’il 
n’y  a pas  de  force  capable  de  réduire  Y Air 
à une  elpace  8oc  fois  plus  petit  que  celui 
quil  occupe  naturellement  fur  la  furface 
de  notre  terre  t & M.  Amontons,  com- 
bat: n:  le  lentiment  de  M.  Halley  , fou- 
tient  , dans  les  yiémoires  de  l’Académie 
Ro-Ae  des  Sciences,  qu'on  ne  peut  point 
alligner  de  bornes  précités  à la  condenfa- 
ti  Dn  de  1 Air  ■,  que  plus  on  le  chargera , 
p.us  on  le  condenfera  -,  qu’il  n’eft  élaftique 
q'u’en  vertu  du  feu  qu’il  contient,  & que, 
comme  il  ef;  impotuble  d’en  tirej  tout  le 
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feu  qui  y efl:  ,il  eft  également  impolTîble  de 
le  condenfer  à un  point  au-delà  duquel  on 
ne  puitîe  plus  aller. 

L’expérience  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  M.  Haies , prouve  du  - moins 
que  Y Air  peut  être  plus  condenfé  que  ne 
l’a  prétendu  M.  Halley.  C’efl  à l’élafticité 
de  Y Air  qu’on  doit  attribuer  les  effets  de 
la  Fontaine  de  Héron  , & de  ces  petits 
plongeons  de  verre  , qui , étant  enfermés 
dans  un  vafe  plein  d’eau  , defeendent  au 
fond  , remontent  enfuite  , & fe  tiennent 
fufpendus  au  milieu  de  l’eau  , fe  tournent  Sc 
le  meuvent  comme  on  le  veut. 

LAir , en  vertu  de  fa  force  élaffique  ^ 
fe  dilate  à un  point  qui  eft  furprenant  i le 
feu  a la  propriété  de  le  raréfier  confidéra- 
blement.  L’Air  produit  par  cette  dilata- 
tion le  même  effèt  que  fi  fa  force  élafti- 
que  augmentoit  •,  d’où  il  arrive  c^u’il  fait 
effort  pour  s’étendre  de  tous  côtes.  Il  fe 
condenfe , au  contraire  , par  le  froid  j de 
forte  qu’on  diroit  alors  qu’il  a perdu  une 
partie  de  fa  force  élaffique.  On  éprouve  la 
force  de  l’Air  échauffé  , lorfqu’on  l’en- 
ferme dans  une  phiole  mince  , leellée  her- 
métiquement , & qu’on  met  enffiite  fur  le 
feu  -,  Y Air  fe  raréfie  avec  tant  de  force  ^ 
qu’il  met  la  phiole  en  pièces  avec  un  bruit 
confidérable.  Si  on  tient  fur  le  feu  une 
veffie  à demi-fouftlée  , bien  liée  & bien 
fermée , non  - feulement  elle  fe  gonflera 
par  la  raréfaâion  de  l’Air  intérieur , mais 
même  elle  crèvera.  M.  Amontons  a trouvé 
que  Y Air  rendu  aulîi  chaud  que  l’eau  bouil- 
lante , acquéroit  une  force  qui  eft  , au 
poids  de  rathmofphere , comme  10  à 33  , 
ou  même  comme  10  à 3 5 j & que  la  chofe 
réuflîlToit  également , foit  qu’on  employât, 
pour  cette  expérience  , une  plus  grande  ou 
une  plus  petite  quantité  d'Air.  M.  Haw- 
kfbée  a obfervé  en  Angleterre  , qu’une 
portion  ^Air  enfermée  dans  un  tuyau  de 
verre 5 lorfqu’i)  commençoit  à geler,  for- 
moit  un  volume  qui  étoit  à celui  de  la 
même  quantité  d’Air,  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l’été , comme  6 à 7. 

Lorfque  Y Air  fe  trouve  en  liberté  & dé- 
livré de  la  caufe  qui  le  compi'imoi'c  , il 
prend  toujours  une  figure  fpherique  daii» 
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îcs  interflices  des  fluides  où  il  Ce  loge , Sc 
dans  lefçiiiels  il  vient  à Te  dilater.  Cela  Ce 
voit  iorlqu’on  met  des  fluides  fous  un  ré- 
cipient dont  on  pompe  VAir:  car  on  voit 
d’abord  paroître  une  quantité  prodigieufe 
de  bufles  à’ Air  d’une  petiteffe  extraordi- 
naire & femblables  à des  grains  de  fable 
fort  menus  , lefquelles  fe  difperfent  dans 
toute  la  maffe  du  fluide  & s’élèvent  en- 
haut.  Lorfqu’on  tire  du  récipient  une  plus 
grande  quantité  d’Air  , ces  bulles  Ce  dila- 
tent davantage  , & leur  volume  augmente 
àme/ùre  qu’elles  s’élèvent  jufqu’àce  qu’elles 
fortent  de  la  liqueur  & qu’elles  s’étendent 
librement  dans  le  récipient. 

Mais  ce  qu’il  y a fur-tout  de  remarqua- 
ble J c’eft  que , dans  tout  le  trajet  que  font 
alors  ces  bulles  d’A/r,  elles  paroilîent  tou- 
jours fous  la  forme  de  petites  fpheres. 

Lorfqu’on  met  dans  la  liqueur  une  pla- 
que de  métal,& qu’on  commence  à pomper, 
on  voit  la  furface  de  cette  plaque  couverte 
de  petites  bulles  •,  ces  bulles  ne  font  autre 
choie  que  l’Air  qui  étoit  adhérent  à la 
furface  de  la  plaque,  & qui  s’en  détache 
peu-à-peu.  Voye{  Cohésion. 

On  n’a  rien  négligé  pour  découvrir  juf- 
qu’à  quel  point  l’Air  peut  Ce  dilater  lorf- 
qu’il  efl  entièrement  libre , & qu’il  ne  le 
trouve  comprimé  par  aucune  force  exté- 
rieure. Cette  recherche  efl:  fujette  à de 
grandes  difficultés,  parce  que  notre  athmof- 
phere  ell  compofée  de  divers  fluides  élaf- 
tiques , qui  n’ont  pas  tous  la  même  force  ; 

far  conféquent , h l’on  demandoit  combien 
Air  pur  & fans  aucun  mélange  peut  fe 
dilater , il  faudroit  pour  répondre  à cette 
queftion  , avoir  premièrement  un  Air  bien 
pur^  or  c’tfl  ce  qui  ne  paroît  pas  facile. 
Il  faut  enfuite  favoir  dans  quel  vafe  & 
comment  on  placera  cet  Airj  pour  faire 
en  forte  que  les  parties  foient  féparées  & 
qu’elles  n’agilfent  pas  les  unes  fur  les  au- 
tres. Auiïi  plufieurs  Phyiiciens  habiles  dé- 
fefperent-ils  de  pouvoir  arriver  à la  folu- 
tion  de  ce  problème.  On  peut  néanmoins 
conclure  , félon  M.  Muffehenbroek  , de 
tjuelques  expériences  allez  groffieres,  que 
1 Air  qui  eft  proche  de  notre  globe,  peut 
jlê  dilater  jufqu’à  occuper  ua  efpace 
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4000  fois  plus  grand  que  celui  qu’il  occu- 
poit.  Mujfch. 

M.  Buyle,  dans  plufieurs  expériences, 
l’a  dilaté  une  première  fois  jufqu’à  lui  faire 
occuper  un  volume  neuf  fois  plus  confî- 
dérable  qu’auparavant  -,  enfuite  il  lui  a fait 
occuper  un  efpace  3 1 fois  plus  grand  j 
après  cela,  il  l'a  dilaté  60  fois  davantage; 
puis  150  fois;  enfin  il  prétend  l’avoir  dilaté 
8000  fois  davantage,  enfuite  lOOOO  fois; 
& en  dernier  lieu  1 3679  fois , & cela  par 
fa  feule  vertu  expan.five , & fans  avoir  re- 
cours au  feu.  T'oye\  Raréfaction, 

C’efl:  fiir  ce  principe  que  fe  réglé  la 
conflruélion  & l’ufcge  du  Manomètre. 
Voyei^  Manoaietre. 

Il  conclut  de-là  que  l’Air  que  nous  ref- 
pirons , près  de  la  uirface  de  la  terre , eft 
condenfé  par  la  comprcfîion  de  la  colonne 
fupérieure  en  un  efpace  au  moins  1 3679  fois 
plus  petit  que  celui  qu’il  occuperoit  dans 
le  vuide.  Mais  Ci  ce  même  Air  eft  di-  • 
laté  par  art,  l’efpace  qu’il  occupera  lorf- 
qu’il  le  fera  autant  qu’il  peut  l’être,  fera  • 
à celui  qu’il  occupoit  dans  ce  premier  état 
de  condenfation , comme  550000  eft  à l. 
Lbycp  Dilatation. 

L’on  voit,  par  ces  différentes  expérien- 
ces , qu’Ariftote  fe  trompe  lorlqu’il  prétend 
que  l’A/r  rendu  dix  fois  plus  rare  qu’au- 
paravant , change  de  nature  & devient 
feu. 

M.  Amontons  & d’autres,  comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé,  font  dépendre  la  raré- 
faeftion  de  l’Air  du  feu  qu’il  contient  : 
ainfi,  en  augmentant  le  degré  de  chaleur, 
la  raréfaétion  fera  portée  bien  plus  loin  . 
qu’elle  ne  pourroit  l’être  par  une  dilata- 
tion fpontanée.  Voyey  Chaleur. 

De  ce  principe  Ce  déduit  la  conftruétion 
& l’ufage  du  thermomètre.  Voye\  Ther- 
momètre. '■ 

M.  Amontons  eft  le  premier  qui  ait 
découvert  que  plus  XAir  eft  denfe  , plus 
avec  un  même  degré  de  chaleur  il  Ce  dila- 
tera. Voye\  Densité. 

En  conféquence  de  cette  découverte , 
cet  habile  Académicien  a fait  un  difeours 
pour  prouver  que  a le  reffort  & le  poids 
» de  l’Air  , joints  à un  degré  de  chaleur. 
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B mo.lcré  , peuvent  lutüre  pour  produire 
Bniènie  dos  treuiblements  de  terre  , & 
» d’.uitros  commotions  très- violentes  dans 
B la  Nature.  » 

Suivant  les  expériences  de  cet  Auteur, 

celles  de  M.  de  la  Hire , une  colonne 
d'.-ï'r  lur  la  lurface  de  la  terre,  de  la  hau- 
teur de  36  toiles,  cd  égale  aux  poids  de 
trvM<  lignes  de  mercure  ^ & des  quantités 
égalés  d A.r  occupent  des  clpaces  propor- 
tiv'nnels  aux  poids  qui  les  comoriment. 
Ai:r: , le  poids  de  Y Air  qui  rempliroit  tout 
l'cipaee  cecupé  par  le  globe  terreilre , leroit 
égal  à c lui  d’un  cylindre  de  mercure , 
dont  la  baie  égaleroit  la  lurface  de  la  terre  , 
ée  qui  auroit  en  hauteur  autant  de  fois 
trei'  lignes  que  toi.t.  rathmofphere contient 
d'vU-brs  égaux  en  poids  à celui  que  nous 
avons  luppeilé  haut  de  36  toiles.  Donc  en 
prenau.t  le  p'us  denfe  de  tous  les  corps , 
1 or , par  exemple,  dent  la  gravité  eft  en- 
^■ilo^  14630  fois  plus  grande  que  celle 
de  \ Air  que  nous  refpirons  ',  il  eft  aifé  de 
trouver  par  le  calcul  que  cet  air  feroit 
redai:  i la  meme  denllté  que  l’or  . s’il 
e:oi:  prv.ne  par  une  colonne  de  mercure  qui 
eut  14630  fois  28  pouces  de  haut,  c’eft- 
ü-dire  , 409640  pouces  -,  puifque  les  den- 
l;:es  de  i A:r  en  ce  cas  leroient  en  railon 
réciproque  des  poi  Is  par  lelquels  elles 
leroi.-nt  prelîees.  Donc  409640  pouces 
expriment  la  hauteur  à laquelle  le  baro- 
mètre devroit  être 


1 leroit  auftî  pelant  que  l’or  , & 

2 lignes,  l’epaiiieur  à laquelle  feroit 


dans  un  endroit  où 
& 
troit 

reO.nte  dms  ce  meme  endroit  notre  co- 
lonne d'ui.r  de  35  t 'îles. 

A !a  proton  i.ur  de  43528  toifes,  qui 
n’elt  P -s  la  “4. partie  du  rayon  de  la  terre, 
l’.-r  iroeieroit  au  moins  autant  que  l’or.  Donc, 
l;  au  lieu  de  n'  tre  globle  terreftre,  on  fup- 
p'ie  un  i:l"be  de  meme  rayon,  dont  la 
partie  ceteri.ure  l0!t  de  mercure  à la 
hauteur  de  43528.',  & l’intcrieure  pleine 
■Ur  J tout  le  rei-.e  de  la  lohere,  dmt  le 
"r.-  .e  a de  6,45 1538.'  , lera  rempli 
ri.r  dénié  p!,.s  lourd  par  degré  que 
les  corps  les  plu:-  pelants  que  nous  ayons. 
Cenlequemmenr , comme-  il  eft  prouvé  que 
plus  YA.r  clt  comprime  , plus  le  même 
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degré  de  feu  augmente  la  force  de  fon 
relfort  &:  le  rend  capable  d’un  effet  d’au- 
tant plus  grand  ; &:  que , par  exemple , la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  augmente  le 
rellort  de  notre  Air  au-delà  de  fa  force 
ordinaire  d’une  quantité  égaie  au  tiers  dri 
poids  avec  lequel  il  eft  comprimé  -,  nous 
en  pouvons  inférer  qu’un  degré  de  cha- 
leur qui,  dans  notre  orbe,  ne  produiroit 
qu’un  effet  modéré  , en  produiroit  un 
beaucoup  plus  violent  dans  un  orbe  infé- 
rieur ^ & que  , comme  il  peut  y avoir  dans 
la  Nature  bien  des  degrés  de  chaleur  au- 
delà  de  celle  de  l’eau  bouillante , il  peut 
y en  avoir  dont  la  violence  fécondée  du 
poids  de  Y Air  intérieur  foit  capable  de 
mettre  en  pièces  tout  le  globe  terreftre. 
(-Mém.  de  U Acad.  Rovale  des  Sciences  , 
année  1703.  Voye\  Tremblement  de 

TERRE.  ) 

La  force  élaftique  de  Y Air  eft  encore 
une  autre  fource  très  - féconde  des  effets  de 
ce  fluide.  C’eft  en  vertu  de  cette  propriété 
qu’il  s’inffnue  dans  les  pores  des  corps  , 
y portant  avec  lui  cette  faculté  prodigieufe 
qu’il  a de  fe  dilater,  qui  opéré  ff  facile- 
ment-, conféquemment  il  ne  fauroit  man- 
quer de  cailler  des  ofcillations  perpétuel- 
les dans  les  particules  du  corps  auxquelles 
il  fe  mêle.  En  effet , le  degré  de  chaleur, 
la  gravité  & la  denfité  de  l’air , & confé- 
quemment fon  élafticité  & fon  expanfion 
ne  reftant  jamais  les  mêmes  pendant  deux 
minutes  de  fuite  , il  faut  néceffairement 
qu’il  fe  faffe  dans  tous  les  corps  une  vibra- 
tion , ou  une  dilatation  & contraéfion 
perpétuelles.  Voye^  Vibration  , Oscil- 
lation, &c. 

On  obferve  ce  mouvement  alternatif 
dans  une  infinité  de  corps  différents,  & 
ffnguliérement  dans  les  plantes  dont  les 
trachées  des  vaiffeaux  à Air  font  l’office 
de  poumon  : car  l'Air  qui  y eft  contenu,  fe 
dilaiant  & fe  relTerrant  alrernativement , 
à melure  que  la  chaleur  augmente  ou  di- 
minue, contracté  & relâche,  tour- à-tour, 
les  vâiifeaux,  & pfocure  ainff  la  circula- 
tion des  fluides. 

Aufîî,  la  végétation  & la  germination 
ne  fe  feroieaC-cllçs  point  dans  le  vuide.  Î2 
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eft  bien  vrai  qu’on  a vu  des  feves  s’y  gon- 
fier  un  peu  -,  & quelques  - uns  ont  cru 
qu’elles  y végetoient  : mais  cette  préten- 
due végétation  n’étoit  que  l’efFet  de  la  di- 
latation de  l’Air  qu’elles  contenoient. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  VAir  con- 
tenu en  bulles  dans  la  glace , la  i ompt 
par  Ton  aâion  continuelle  j ce  qui  fait  que 
fouvent  les  vaiffeaux  caflent , quand  la  li- 
queur qu’ils  contiennent  eft  gelée. 

C’eft  le  même  principe  qui  produit  la 
putréfaéfcion  & la  fermentation  ; car  rien 
ne  fermentera , ni  ne  pourrira  dans  le 
vuide , quelque  difpolition  qu’il  ait  à l’un 
ou  à l’autre.  Voye^  PuxRiFAcxioN  & 
Fermenxaxion. 

Ij’Air  eft  le  principal  inftrumcnt  de  la 
nature  dans  toutes  Tes  opérations , fur  la 
furface  de  la  terre  & dans  fon  intérieur. 
Aucun  végétal  ni  animal,  terreftre  ou 
aquatique , ne  peut  être  produit , vivre  ou 
croître  fans  Air.  Les  œufs  ne  fauroient 
éclore  dans  le  vuide.  lu’ Air  entre  dans  la 
compoiîtion  de  tous  les  fluides  , comme 
le  prouvent  les  grandes  quantités  à’ Air 
qui  en  fortent.  Le  chêne  en  fournit  un 
tiers  de  fon  poids  j les  pois  autant  -,  le 
bled  de  Turquie  un  quart , &c.  Voye\  la 
Statique  des  végétaux  de  M.  Haies, 

L,’Air  produit , en  particulier , divers 
cô'ets  fur  le  corps  humain , fui  vaut  qu’il 
eft  chargé  d’exhalaifons  & qu’il  eft  chaud , 
froid  ou  humide.  En  effet,  comme  l’ufage 
de  l’Air  eft  inévitable  , il  eft  certain  qu’il 
agit  à chaque  inftant  fur  la  difpofition  de 
■nos  corps.  C’eft  ce  qui  a été  reconnu  par 
Hippocrate  & par  Sydenham , l’Hippocrate 
moderne,  qui  nous  a laiffé  des  épidémies 
écrites  ftir  le  modèle  de  celle  du  Prince 
de  la  Médecine,  contenant  une  hiftoire  des 
maladies  aiguës  en  tant  qu’elles  dépendent 
de  la  température  de  l’Air.  Quelques  Sa- 
vants Médecins  d’Pialie  & d’Allemagne  ont 
marché  fur  les  traces  de  Sydenham  ; &une 
Société  de  Médecins  d’Edimbourg  fuit  ac- 
tuellement le  même  plan.  Le  célébré 
M.  Clifton  , nous  a donné  l’hiftoire  des 
maladies  Epidémiques , avec  un  journal  de 
ia  température  de  l’Air  , par  rapport  à la 
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ville  d’Yorck, depuis  1715  jufqu’en  1725; 
A ces  ouvrages  , il  faut  Joindre  l'Eflai  fur 
les  effets  de  l’Air,  par  M.  JeanArhuthnoî, 
Doéleur  en  Médecine , Sc  traduit  de  l’An- 
glois  par  M.  Boyer.  Paris ^ , in- 

1 2. 

U Air  rempli  d’exhalaifons  animales,' 
particuliérement  de  celles  qui  font  cor- 
rompues, a fouvent  caufé  des  fievres  pefti- 
lentielles.  Les  exhalaifons  du  corps  humain 
font  fujettes  à la  corruption.  L’eau  où  l’on 
s’eft  baigné  acquiert , par  le  féjour  une 
odeur  cadavéreufe.  Il  eft  démontré  que 
moins  de  3000  hommes  placés  dans  l’éten- 
due d’un  arpent  de  terre , y formeroient , 
de  leur  propre  tranfpiration , dans  34 
jours , une  athmofphere  d’environ  71  pieds 
de  hauteur,  laquelle  n’étant  point  diuîpée 
par  les  vents,  deviendroit  peftilenticlle  en 
un  moment.  D’où  l’on  peut  inférer  que  la 
première  attention , en  bâtiffânt  des  villes  , 
eft  qu’elles  foient  bien  ouvertes  , les  mai- 
ions  point  trop  hautes , & les  rues  bien 
larges.  Des  conftitutions  peftilentielles  de 
l’Air  ont  été  quelquefois  précédées  de 
grands  calmes.  L’^zr  des  prifons  caufe  fou- 
vent des  maladies  mortelles  : aulïî  le  prin- 
cipal foin  de  ceux  qui  fervent  dans  les 
hôpitaux,  doit  être  de  donner  un  libre 
patlagc  à l’Air.  Les  parties  corruptibles 
des  cadavres  enfevelis  fous  terre,  font  em- 
portées, quoique  lentement,  dans  l’Air  ÿ 
& il  feroit  a louhaiter  qu’on  s’abftînt  d’en- 
fevelir  dans  les  Eglifes , & que  tous  les  ci- 
metières fuffênt  hors  des  Villes,  en  plein 
Air.  On  peut  juger  de-là,  que  dans  les 
lieux  où  il  y a beaucoup  de  monde  aflem- 
blé , comme  aux  fpeélacles , l’Air  s’y  rem- 
plit en  peu  de  temps  de  quantité  d’exha- 
lailons  animales  très-dangereufes  par  leur 
prompte  corruption.  Au  Bout  d’une  heure, 
on  ne  refpire  plus  que  des  exhalaifons  hu- 
maines •,  on  admet  dans  fes  poumons  un 
Air  infeélé , forti  de  mille  poitrines , & 
rendu  avec  tous  les  corpufcules  qu’il  a pu 
entraîner  de  l’intérieur  de  toutes  ces  poi- 
trines , fouvent  corrompues  & puantes. 

lu’ Air  extrêmement  chaud  peut  réduire 
les  fubftances  animales  à un  état  de  putré- 
faélion.  Cet  Air  eft  particuliérement  nui- 

fible 
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utile  .ni\  p.'iumons.  Lorf^nie  l’A/r  exte- 
rii.-.:r  elt  de  pluiîeurs  degrés  plus  ch.iud 
v’ue  1'*  l.ibll.inee  du  poumon,  il  f.uit  né- 
cen  .vmenc  qu’il  détruile  & corrompe 
le-:  .uii.ijs  d:  les  loiides  , comme  l’expé- 
rience le  véritie.  D.;ns  une  r.idinerie  de 
lucre,  où  l.i  cii.îieur  étoit  de  1 46  degrés  j 
c ed-ù-.li’-e  , de  s 4 e,u-delù  de  celle  du  corps 
b evo.  O , un  ir.o'  KMu  mourut  dans  deux 
ro.,  U.  . un  chien  en  28.  Mais  ce  qu’il 
y eu:  ..  olus  re  ne  -quable  , c’ell  que  le 
chic  une  lalive  corrompue,  rouge 

n.. . ■ . En  oén^ral,  perionne  ne  peut 
'i'  r.  ,4-teme-  dap.s  un  /^.t  plus  chaud 
que  : : prooi.  corps. 

Le  rreid  ce  ' renie  oronortionnel- 
leo.ien:  à les  ieg:es.  Il  contracte  les  fibres 
au  ra', s,  !e>  fiiiides  auilî-loin  qu’il  les 
pre.e::e  , ce  qei  efr  démontré  par  les  di- 
r.ienuo'is  des  animeor,  réellement  moin- 
dres d ’."s  le  teciJ  que  dans  le  chaud.  Le 
tr  'id  exrreo.'.e  agit  iur  le  corps  en  maniéré 
d aiguillon  , produn'ant  d’abord  un  picot- 
te'.r.cn:.  Ce  cniuire  un  léger  degré  d’inflam- 
n'.-'.rion  cauie  pur  l’irritation  & le  relïèrre- 
m.n:  des  nb.''e'.  Ces  efiuts  font  bien  plus 
c . ieraol.s  lu.'  le  poumon,  où  le  fang  eft 
berueo up  plus  chaud  & les  membranes 
t e - onnees.  Le  eontacT:  de  l’^/r  froid  en- 
t’  : l'O'  eu  • iicere,  leroit  inlupportable, 
i.  . -u.r  e.';'.  i en  e.  'i:  entièrement  chalTé 
r.r  1 ev-i.-a:io.i.  YJ Air  froid  reüerre  les 
de  il  p:ee.:,  & refroidiiîânt  trop  le 
■ - -.g  d;ns  lus  \ dileaux , arrête  quelques- 
unes  dus  parties  groiîieres  de  la  tranfpi- 
r.-tien,  ,1\:  emoeche  quantité  de  lèls  du 
corps  de  s e'.';.n  :rer.  Faut-ii  s’étonner  que 
le  treid  caa;e  tant  de  maladies?  Il  produit 
le  tcorbu:  c.-ec  les  plus  terribles  lymp- 
tc-mes,  par  firrltation  & l’inflammation 
drs  parties  q.éil  reiierre.  Le  feorbut  eft  la 
maladie  des  Pays  froids,  comme  on  le 
pe'.::  veir  dans  les  Journaux  de  ceux  qui 
I r:  paire  rt;:'.  ur  dans  la  Groenlande  & 
d: a-  d autres  regiot'.s  froides.  On  lit,  dans 
les  ^d:yag-5  de  Martens  à du  Capitaine 
M cea,  que  le^  Anglois  ayant  palTs  l’hi- 
vc-  en  Grcco.lnnde  , eurent  le  corps  ulcéré 
& r..;r.p.:  de  vérités;  que  leurs  montres 
s'arre::-r.;nt  ; que  les  liqueurs plu5  fortes 
Torvii  Z, 
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fe  gclerbnt , & que  tout  fie  glacoit  même 
au  coin  du  feu. 

Z’Air  humide  produit  le  relâchement 
dans  les  fibres  animales  & végétales.  I/eau 
qui  s’infinue  par  les  pores  du  corps  , eu 
augmente  les  dimenfions.  C’eft  ce  qui  fait 
qu’une  corde  de  violon  mouillée  , baiffe 
en  peu  de  temps.  L’humidité  produit  le 
même  effet  furies  fibres  des  animaux.  LTu 
nageur  eft  plus  otbattu  par  le  relâchement 
des  fibres  de  fon  corps  que  par  fon  exer- 
cice. L’humidité  facilite  le  paftage  de  VAir 
dans  les  pores,  l’Air  sifément  dans 
une  vefîîe  mouillée  ; l’humidité  aft'oiblit 
l’élafticité  de  l’Air , ce  qui  caule  le  relâ- 
chement des  fibres  en  temps  de  pluie. 
LL^érfec  produit  le  contraire.  Le  relâche- 
ment des  fibres  dans  les  endroits  où  la 
circulation  du  fang  eft  imparfaite , comme- 
dans  les  cicatrices  & dans  les  parties  lu- 
xées ou  contufes  , caufe  de  grandes  dou-' 
leurs. 

Il  paroît  que  c’eft  de  l’Air  que  procédé 
toute  la  corruption  naturelle  & faltératioa 
des  fubftances  j & les  métaux , & lingulie- 
rement  l’or , ne  font  durables  & incorrup- 
tibles, que  parce  que  l’.^ir  ne  les  fauroit 
pénétrer.  C’eft  la  raifon  pourquoi  on  a vu 
des  noms  écrits  dans  le  fable  ou  dans  la 
poufliere  fur  de  hautes  montagnes , fe  lire 
encore  'bien  diftinélement  au  bout  de 
40  ans , fans  avoir  été  aucunement  défigu- 
rés ou  effacés. 

Quoique  l’Air  foit  un  fluide  fort  délié, 
il  ne  pénétré  pourtant  pas  toutes  fortes 
de  corps.  Il  ne  pénétré  pas , comme  nous 
venons  de  dire  , les  métaux  ; il  en  eft 
même  quelques-uns  qu’il  ne  pénétré  pas, 
quoique  leur  épaifîêur  ne  foit  que  de 
de  pouces  il  pafferoit  à travers  le  plomb, 
s’il  n’ étoit  battu  à coup  de  marteau  : il  ne 
traverfe  pas  non- plus  le  verre  , ni  les  pierres 
dures  & folides  , ni  la  cire , ni  la  poix , 
la  réiîne , le  fuif  & la  graille  : m.ais  il  s’in- 
linue  dans  toutes  fortes  de  bois , quelques 
durs  qu’ils  puifîent  être.  Il  pafte  à travers 
le  cuir  fec  de  brebis  , de  veau  , le  parche- 
min fec,  la  toile  feche,  le  papier  blanc, 
bleu,  ou  gris,  & une  veffie  de  cochoa 
tournée  à l’envers.  Mais  jlorfque  le  cuir , 
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le  papier  5 le  parchemin  ou  la  vefîîe  fe 
trouvent  pénétrés  d’eau  ou  imbibés  d’huile 
ou  de  graille,  VAir  ne  paflé  plus  alors 
à travers  ; il  pénétré  aufîi  bien  plus  fa- 
cilement le  bois  fec  que  celui  qui  elt 
encore  verd  ou  humide.  Cependant , lorf- 
que  r^ir  eft  dilaté  jufqu’à  un  certain 
point  , il  ne  paffe  plus  alors  à travers 
les  pores  de  toutes  fortes  de  bois.  MuJ^ 
fchenbro'èk. 

Venons  aux  effets  que  les  dirîérentes 
fubftances  mêlées  dans  VAir,  produifent 
fur  les  corps  inanimés.  \.^Air  n’agit  pas 
uniquement  en  conféquence  de  fa  pefan- 
teur  & de  fon  élafticité  •,  il  a encore  une 
infinité  d’autres  effets  , qui  réfultent  des 
différents  ingrédients  qui  y font  confondus. 

Ainii,  i.'^  non  - feulement  il  dillout  & 
atténue  les  corps  par  fa  prefîîon  & fon 
froilfement  , mais  aufîi  comme  étant  un 
chaos  qui  contient  toutes  fortes  de  menf- 
trues , & qui  conféquemment  trouve  par- 
tout à difioLidre  quelque  forte  de  corps. 
Voye\  Dissolution. 

On  fait  que  le  fer  & le  cuivre  fe  dif- 
folvent  aifément  & fe  rouillent  à l’Air  j 
à moins  qu’on  ne  les  garantifîe  en  les  en- 
duifant  d’huile.  Boerhaave  affure  avoir  vu 
des  barres  de  fer  tellement  rongées  par 
VAir  J qu’on  les  pouvoit  mettre  en  pou- 
dre fous  les  doigts.  Pour  le  cuivre  , il  fe 
convertit  à l’Air  en  une  fubflance  à-peu- 
près  femblable  au  verd-de-gris  qu’on  fait 
avec  le  vinaigre.  Fbye:^  Fer  , Cuivre. 

M.  Boyle  rapporte  que,  dans  les  régions 
méridionales  de  l’Angleterre  , les  canons 
fe  rouillent  fi  promptement  , qu’au  bout 
de  quelques  années  qu’ils  font  reftés  expo- 
fés  à l’Air  J on  en  enlève  une  quantité  con- 
fidérable  de  crocus  de  Mars. 

Acefta  ajoute  que  , dans  le  Pérou  , l’Air 
diffout  le  plomb,  & le  rend  beaucoup  plus 
lourd  •,  cependant  l’or  pafîe  généralement 
pour  ne  pouvoir  être  difibus  par  l’Air, 
parce  qu’il  ne  contiTde  jamais  de  rouille, 
quelque  long-temps  qu’on  l’y  laifle  expofé. 
La  railon  en  eft  que  le  fel  marin,  qui  eft 
la  feule  menftrue  capable  d’agir  fur  l’or  , 
étant  très-dimede  à voLtilifer,  il  n’y  en 
a qu’une  très-petite  quantité  dans  l’Air  à 
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proportion  des  autres  fubftances.  Dans  les 
Laboratoires  de  Chymie , oii  l’on  prépare 
l’eau  régale  , l’Air  étant  imprégné  d’une 
grande  quantité  de  ce  fel , l’or  y contraéte 
de  la  rouille  comme  les  autres  métaux. 
Voye^  Or  , &c. 

Les  pierres  même  fubiffent  le  fort  com- 
mun aux  métaux  : ainfi,  en  Angleterre  on 
voit  s’amollir  & tomber  en  pcufîiere  la 
pierre  de  Purbec , dont  eft  b^.tie  la  Cathé- 
drale de  Salifbury  •,  & M.  Boyle  dit  la 
même  chofe  de  la  pierre  de  Blackington. 

Il  ajoute  que  l’Air  travaille  confidéra- 
blement  fur  le  vitricî  , même  lorfque  le 
feu  n’a  plus  à y mordre.  Le  même  Auteur 
a trouvé  que  les  fumées  d’une  liqueur  cor- 
rofive  agifîbient  plus  promptement  & plus 
manifeftement  fur  un  métal  expofé  à l'Air  ^ 
que  ne  faifoit  la  liqueur  elle-même  fur  le 
même  métal  , qui  n’étoit  pas  en  plein 

Air. 

2.°  U Air  volatilife  les  corps  fixes  : par 
exemple,  fi  l’on  c.dcine  du  fel,&  qu’on 
le  fonde  enfuite,  qu’on  le  féche  & qu’on  le 
refonde  encore , & ainfi  de  fuite  plufieurs 
fois;  à la  fin  il  fe  trouvera  tout-à-fait  éva- 
poré , & il  ne  reftera  au  fond  du  vafe  qu’un 
peu  de  terre. 

Van-Helmont  fait  un  grand  fecret  de 
Chymie  de  vplatilifer  le  fel  fixe  de  tartre  •, 
mais  l’Air  tout  feul  fuffit  pour  cela.  Car  fi 
l’on  expofe  un  peu  de  ce  fel  à l’Air  dans 
un  endroit  rempli  de  vapeurs  acides  , le 
fel  tire  à lui  tout  l’acide;  & quand  il  s’en 
trfî;  foulé,  il  fe  volatilife. 

3. °  U Air  fixe  aufîî  les  corps  volatils  : 
ainfi,  quoique  le  nitre  ou  l’eau-forte  s’éva- 
porent promptement  au  feu,  cependant  s’il 
y a près  du  feu  de  l'urine  putréfiée,  l’efprit 
volatil  fe  fixera  & tombera  au  fond. 

4. °  Ajoutez  que  l’Ai.r  met  en  aélion  les 
corps  qui  font  en  repos  , c’eft-à-dire  , qu  il 
excite  leurs  facultés  cachées.  Si  donc  il  fe 
répand  dans  ^Air  une  vapeur  acide  , tous 
les  corps  dont  cette  vapeur  eft  menftrue 
en  étant  difibus  , font  mis  dans  un  état 
propre  à l’aétion. 

En  Chymie , il  n’eft  point  du  tout  in- 
différent qu’un  procédé  le  falfe  à l’Air  ou 
hors  de  l’Air^  ou  même  à un  Air  ouvert , 
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OU  ^ un  Air  enfermé.  Ainll  , le  camphre 
brûle  dans  un  vailièau  fermé  le  met  tout 
en  l'els  •,  au  lieu  que  lî  pendant  le  procédé 
en  découvre  le  vailîcau  , & qii’on  en  appro- 
che une  bougie  , il  fe  dillipera  tout  en 
fumee.  De  même  pour  faire  du  loufre  in- 
flammable , il  faut  un  Air  libre.  Dans  une 
cocurbite  fermee , on  pourroit  le  lublimer 
julqi;’.!  mille  fois  lans  qu’il  prît  feu.  Si  l’on 
met  du  I H’fre  l'ous  une  cloche  de  verre 
avec  dui  feu  deüoiis , il  s’y  élevera  un  efprit 
de  foufre  ; mais  s’il  y a la  moindre  fente 
à la  cloche  , par  où  ÏAir  enfermé  puilîe 
avoir  commuiiication  avec  l’^îr  extérieur, 
le  foufre  s enti  iinmera  au(îi-tot.  Une  once 
de  charbon  de  bois  enfermée  dans  un  creu- 
let  bien  lute  , y reliera  fans  déchet  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours  à la  chaleur 
d’un  founieau  toujours  au  feu  ; tandis  que 
la  millième  partie  du  feu  qu’on  y a con- 
lume,  l’auroit  mis  en  cendres  dans  un  Air 
libre.  Van -Helmont  a;oute  que  pendant 
tout  ce  temps-là  le  charbon  ne  perd  pas 
meme  la  couleur  noire  ^ mais  que  s’il  s’y 
io.f.  oduit  un  peu  d'Air  j il  tombe  aulîï-tot 
en  ccndics  blanches.  11  faut  dire  la  même 
choie  de  toutes  les  lubllances  animales  & 
vegctales  , qu’on  ne  lauroit  calciner  qu’à 
feu  ouvert , & qui  dans  des  vailîèaux  fer- 
mes ne  peuvent  etre  réduits  qu’en  charbons 
noirs. 

1.  A:r  peut  produire  une  infinité  de  chan- 
gements dans  les  lubflances  , non  - feule- 
ment par  rapport  à les  propriétés  mécha- 
riques,  la  gravite,  fa  denlité  , &c.  mais 
auiii  a caule  des  iubirances  hétérogènes  qui 
y lent  meices.  Par  exemple,  dans  un  en- 
droit eu  il  y a beaucoup  de  marcaffites, 

1 A:r  cil  imprégné  d’un  fel  vitriolique  mor- 
dicant,  qui  g.  re  tout  ce  qui  efe  fur  terre 
en  ce:  endroit,  & fe  voit  fouvent  à terre 
en  forme  d eSlorelcence  blanchâtre.  A 
îr.o., en  Suède,  \ lile  connue  par  fes 
iVi;  de  cuivre  , qui  lui  ont  fait  aiiffi 
donner  le  nom  de  C'opperberg,les  exha- 
lai;on5  minérale,  anecTent  h len'û- 

bîemen: , que  la  mm-  noie  d’argent  & de 
couvre  qu  en  a dan^  la  poche  en  change 
de  couleur.  M.  Bovie  apprit  d’un  B mr- 
gêois,  qui  avoir  du  oien  dans  cet  endroit, 


AIR  75 

qu’au-delilis  des  veines  de  métaux  8c  de 
minéraux  qui  y font , on  voyoit  fouvent 
s’élever  des  efpeces  de  colonnes  de  fumée  , 
dont  quelques-unes  n’avoient  point  du  tout 
d’odeur  , d’autres  en  avoient  une  très- 
mauvaile  , 8c  quelques  - unes  en  avoient 
une  agréable.  Dans  la  Carniole  , & ailleurs , 
où  il  y a des  mines,  fod/r  devient  de  temps- 
en-temps  fort  mal  lain  , d’où  il  arrive  de 
fréquentes  maladies  épidémiques,  8cc.  Ajou- 
tons que  les  mines  qui  font  voifines  du 
Cap  de  Bonne -efpérance,  envoient  de  lî 
horribles  vapeurs  d’arfenic  , dont  il  y a 
quantité  , qu’aucun  animal  ne  fauroit  vivre 
dans  le  voilînage  j & que , dès  qu’on  les  a 
tenues  quelque  temps  ouvertes  , on  elt 
obligé  de  les  refermer. 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les 
végétaux  : ainli  , lorfque  les  Hollandois 
eurent  fait  abattre  tous  les  girofliers  dont 
rifle  de  Ternate  étoit  toute  remplie,  afin 
de  porter  plus  haut  le  prix  des  clous  de 
girofle  , il  en  réfulta  un  changement  dans 
l’Air,  qui  fit  bien  voir  combien  étaient 
falutaire  dans  cette  Ifle  les  corpufcules  qui 
s’échappoient  de  l’arbre  & de  fes  fleurs  : 
car  aufli-tôt  après  que  les  girofliers  eurent 
été  coupés  , on  ne  vit  plus  que  maladies 
dans  toute  l’Ifle.  Un  Médecin  qui  étoit  fut 
les  lieux  , & qui  a rapporté  ce  fait  à 
M.  Boyle , attribue  ces  maladies  aux  exha- 
laifons  nuifibles  d’un  volcan  qui  efi;  dans 
cette  Ifle  , lefquelles  vraifemblablernent 
étoient  corrigées  par  les  corpufcules  aro- 
matiques que  répandoient  dans  l’Air  les 
girofliers. 

L’Air  contribue  aufîî  aux  changements 
qui  arrivent  d’une  faifon  à l’autre  dans  le 
cours  de  l’année.  Ainfl , drms  l’hiver  la 
terre  n’envoie  guere  d’émanations  au-de/fus 
de  fa  furface , par  la  raifon  que  fes  pores 
font  bouchés  par  la  gelée  ou  couverts  de 
neige.  Or,  pendant  tout  ce  temps,  la  cha- 
leur foLiterraine  ne  lailîe  pas  d’agir  au-de- 
dans , & d’y  faire  un  fond  dont  elle  le 
décharge  au  printemps.  C’eft  pour  cela  que 
la  meme  graine  femée  dans  l’automne  & 
dans  le  printemps,  dans  un  même  fol  Sc 
par  un  temps  également  chaud  , viendra 
pourtant  difléremment,  C’efi;  encore  pour 
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cette  raifon  que  l’eau  de  la  pluie  ramaffée 
dans  le  printemps , a une  vertu  particulière 
pour  le  froment , qui  y ayant  trempé  , en 
produit  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité qu’il  n’aurcit  fait  fans  cela.  C’eft  auffi 
pourquoi  il  arrive  d’ordinaire , comme  on 
robferve  affez  conftamment , qu’un  hiver 
rude  eft  fuivi  d’un  printemps  humide  & 
d’un  bon  été. 

De  plus , de|5uis  le  folftice  d’hiver  juf- 
qu’à  celui  d’éte,  les  rayons  du  foleil  don- 
aiant  toujours  de  plus  en  plus  perpendi- 
culairement , leur  aétion  fur  la  furface  de 
la  terre  acquiert  de  jour  en  jour  une  nou- 
velle force , au  moyen  de  laquelle  ils  re- 
lâchent, amoliffent  & putréfient  de  plus 
en  plus  la  glebe  ou  le  fol , juf:^u  à ce  que 
le  foleil  foit  arrivé  au  tropique,  où,  avec 
la  force  d\in  agent  chymique  , il  refont 
les  parties  fuperficielles  de  la  terre  en  leurs 
principes  , c’efe-à-dire  , en  eau  , en  huile  , 
en  Tels  , &c.  qui  s’élèvent  dans  1 athmof- 
phere.  Voye\  Chaleur. 

Les  météores  ont  des  effets  très-confide- 
rables  fur  VAir.  Ainfi  , comme  on  fait , le 
tonnerre  fait  fermenter  les  liqueurs.  F oye\ 
Tonnerre  , Fermentation  , &c. 

■ En  effet , tout  ce  qui  produit  du  clran- 
gement  dans  le  depîé  de  chaleur  de  1 ath- 
molphere,  doit  aum  en  produire,  dans  la 
matière  de  lAir.  M.  Boyle  va  plus  loin  fur 
cet  article , & prétend  que  les  fels  & au- 
tres fubftances  mêlées  dans  l’Air,  font  main- 
tenus, par  le  chaud,  dans  un  état  de  flui- 
dité , qui  fait  qu’étant  mêlés  enfernble , ils 
agifîènt  conjointement,  & que  par  le  froid 
ils  perdent  leur  fluidité  & leur  mouve- 
ment , fe  mettent  en  cryftaux  & fe  fépa- 
rent  les  uns  des  autres.  Si  les  colonnes 
d’Air  font  plus  ou  moins  hautes , cette  dif- 
férence peut  caufer  auffi  des  changements  , 
y ayant  peu  d’exhalailons  qui  s’élèvent  au- 
deffus  des  plus  hautes  montagnes.  On  en 
a eu  la  preuve  par  certaines  maladies  pef- 
tilentielies  , qui  ont  emporté  tous  les  habi- 
tants qui  peuploient  un  côté  d’une  mon- 
tagne , fans  que  ceux  qui  peuploient  1 au- 
tre côté  s’en  foient  aucunement  fentis. 

On  ne  fauroit  nier  non  plus  que  la  fechc- 
reflê  de  l’humidité  ne  produil'ent  de  grands 
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changemens  dans  l’athmofphere.  En  Gui- 
née, la  chaleur  jointe  à l’humidité  , caufe 
une  telle  putréfaction , que  les  meilleures 
drogues  perdent  en  p-.u  de  temps  toutes 
leurs  vertus  , & que  les  vers  s’y  nut'  nt. 
Dans  rifle  de  S.  Jago  , on  eft  - d ex- 
pofer  le  jour  les  confitr;res  au  fok  .- , imiut 
en  faire  exhaler  l’humidité  qu’ehci  Oiù  con- 
traélée  pendant  la  nuit  -,  fms  quoi  elles  fe- 
roient  bientôt  gâtees. 

C’eft  fur  ce  principe  que  font  fondés  la 
conftruéfion  & l’ufage  de  Ih/grometre. 
Foyei  Hygromètre. 

Ces  différences  dans  l’AJr  ont  auffi  une 
grande  influence  fur  les  expériences  des 
Philofophes,  des  Chymlftes  & autres. 

PaT  exemple , il  eft  difficile  de  tirer  de 
l’huile  du  foufre  , per  campanarn , dans  un 
Air  clair  & fec , parce  qu’alors  il  eft  très- 
facile  aux  particules  de  ce  minéral  de  s é- 
chapper  dans  l’Air  mais , dans  un  Air 
groflier  & humide  , elle  vient  en  abon- 
dance ; ainfi , tous  les  tels  fe  mêlent  plus 
aifément , & , étant  fondus  , agiffent  avec 
plus  de  force  dans  un  Air  épais  & humide  j 
toutes  les  féparations  de  fubftances  s en 
font  auffi  beaucoup  mieux.  Si  le  fel  de 
tartre  eft  expofé  dans  un  endroit  ou  il  y 
ait  dans  l’^ir  quelque  efprit  acide  flottant , 
il  s’en  imprégnera , & , de  fixe  , devien- 
dra volatil.  De  même  les  expériences  faites 
fur  des  fels  à Londres  , où  l’Air  eft  abon- 
damment imprégné  du  foufre  qui  s’exhale 
du  charbon  de  terre  qu’on  y brûle , réuf- 
fiiîènt  tout  autrement  que  dans  les  autres 
endroits  du  Royaume  où  l’on  brûle  du 
bois , de  la  tourbe  ou  autres  matières.  C’eft 
auffi  pourquoi  les  uftcnllles  de  métal  fe 
rouillent  plus  vite  ailleurs  qu’à  Londres  , 
où  il  y a moins  de  corpufcules  acides  & 
corrofifs  dans  l’Air,  & pourquoi  la  fermen- 
tation qui  eft  facile  à exciter  dans  un  lieu 
où  il  n’y  a point  de  foufre , eft  impratica- 
ble dans  ceux  qui  abondent  en  exhalaiions 
fulphureufes.  Si  du  vin  tiré  au  clair  , après 
qu’il  a bien  ffrmenté,  eft  tranfporté  dans 
un  endroit  où  l’Air  foit  imprégné  des  fu- 
mées d’un  vin  nouveau  qui  fermente  ac- 
tuellement , il  recommencera  à fermenter. 
Ainfi  , le  fel  de  tartre  s’enfle  comme  s’il 
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^crn'.cntoit  , h on  lo  met  dans  un  endroit 
où  i oi\  prépare  do  1 elprit-do-nitro  , du  vi- 
triol ou  du  i'ol  marin.  Les  Bralieurs  , les 
Didil.uours  «S:  los  Vinaigriers,  Font  une 
romarijiio  cpii  mérite  bien  d avoir  place 
ici  ; c olt  qu'il  n'v  a pas  de  meilleur  temps 
poAir  la  Forarent.'ition  des  lues  des  plantes  que 
celui  où  cos  plantes  Font  en  fleurs.  Ajoutez 
que  los  taches  Faites  par  les  lues  des  lubl- 
t.moes  vrcéraloSjne  s’enlèvent  jamais  mieux 
de  doliiis  les  ctoFles  , que  quand  les  plantes 
d'où  ils  oroviennont  Font  dans  leur  primeur. 
M.  Boylo  dit  qu’on  en  a Fait  l’expérience 
Inr  dos  t.rchcs  de*  jus  de  coing , de  hou- 
blon A'  d'autres  végétaux  ; éc  que  lîngulié- 
renrent  une  qui  étoit  de  jus  de  houblon , & 
cu’on  n’svoit  pas  pu  emporter  , quelque 
chcl'o  qu’on  v ht,  s’en  etoit  ailée  d’clle- 
ir.éme  dans  la  failon  du  houblon. 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  y Air  , quelques  Naturaliftes  curieux  & 
pénétrants  , ont  encore  cbFervé  d’autres 
cfléts  de  ce  fluide  , qu’on  ne  peut  déduire 
d'aucune  des  propriétés  dont  nous  venons 
de  parler.  C elF  pour  cela  que  M.  Boyle  a 
compoie  unTraite  exprès,  intitulé  ; Conjec- 
jlr^udques  propriétés  de  l’Air  encore 
iico~r.ues.  Los  phenomenes  de  la  flamme  & 
du  Feu  dans  le  smide  , portent  à croire  , 
Itltn  cet  .Auteur  . qu’il  y a dans  Y Air  une 
lt.b.:.-nce  vitale  & linguliere , que  nous  ne 
con.r. t'iirans  pas,  en  conlequence  de  la- 
q iedo  ce  fluide  efe  Fi  necelTaire  à la  nutri- 
ti  r.  de  la  Flam.me.  ?.îais  , quelle  que  foit 
co.to  i.:b  tance,  il  paroit , en  examinant 
1 Al'  c - i on  cit  dcp.'uilie  , & dans  lequel 
c'ro.cqucmrr.ent  la  flamme  ne  peut  plus 
luonîtcr  , c n’elle  V e.fl:  en  bien  petite  quan- 
titc  en  C'.  t'.'D.-.raiFjn  du  volume  d’Air  qui 
en  imprégné,  Di  ilqu  on  ne  trouve  au- 
ct.r.e  i.:;.ratl  n len.’o.e  dons  les  propriétés 
ce  cr.Air.  f'o'nt  Flam.\:£. 

O a..:re,  exemples  qui  lervent  à entre- 
t-  ..r  CO-  ccriecrores,  F-nt  les  tels  qui  pa- 
I éc  c .i  Oaccrciûent  dans  certains 

>n  prcd.nrnicnt  point  du  tout 
< tn  ''-'i  û.nr  boaecouD  moins  s’ils 

4 - r . 1 

r.  t '■i  xn  les  a i’^1  r.  M.  Boyle 
P e de  et;  .q,.;s  marcalîîtes  tirées  de 
d...-_i  t.rre  ; q-i  o:a.~.î  gardcos  dans  un 
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endroit  Fcc,  fe  couvroient  aflez  Vite  d’une 
eflilorel'ccnce  vitriolique  _,  & s’égrugeoient 
en  peu  de  temps  en  une  poudre  qui  con- 
tenoit  une  quantité  confîdérable  de  cou- 
perole  , quoique  vraiiemblablement  elles 
Fuilênt  reftées  en  terre  plulleurs  flécles  Fans 
Fti.diiroudrc.  Ainll  , la  terre  ou  la  mine 
d’alun  & de  quantité  d’autres  minéraux  , 
dépouillée  de  les  fels  & de  Fes  métaux  & 
autres  iubftances , les  recouvre  avec  le  tems. 
On  obl'erve  la  même  choFe  du  Fraifi  dans 
les  Forges. 

M.  Boyle  ajoute,  que  Fur  j^es  enduits  de 
chaux  de  vieilles  murailles , il  s’amafle  ^ avec 
le  temps  , une  efflorelcence  copieuFe  d’une 
qualité  nitreuFe  dont  on  tire  du  Lilpetre. 
Le  colcothar  de  vitriol  n’eft^  point  natu- 
rellement corrollf , & n’a  de  lui-même  au- 
cun Fel  i mais  il  on  le  laifîe  quelque  temps 
expoFé  à Y Air , il  donne  du  Fel , & beau- 
coup. 

Autre  preuve  qui  conftate  ces  proprié- 
tés cachées  de  Y Air  •,  c’eft  que  ce  fluide , 
introduit  dans  les  médicaments  antimo- 
niaux , les  rend  émétiques , propres  à cail- 
ler des  foiblelî'es  de  cœur  & des  brûle- 
mens  d’entrailles , & qu’il  gâte  & pourrit 
en  peu  de  temps  les  arbres  déracinés  qui 
s’éteient  conlervés  Fains  & entiers  pendant 
plulleurs  llecles , qu'ils  étoient  reliés  Fur 
pied. 

Enfin  les  Foies  , dans  la  Jama'ique  , fe 
gâtent  bientôt , fi  on  les  laifle  expofées  à 
Y Air , quoiqu’elles  ne  perdent  pas  toujours 
leur  couleur,  au-licu  que  quand  on  ne  les 
y expofe  pas , elles  conFervent  leur  Force 
& leur  teinture.  Le  taffetas  jaune  , porté 
au  Bréfil , y devient ^ en  peu  de  jours , gris- 
de-fer  , fi  on  le  lailTe  expofé  à Y Air  j au- 
lieu  que  dans  les  Boutiques  il  conFerve  là 
couleur.  A quelques  lieues  au-delà  du  Pa- 
raguai , les  hommes  blancs  deviennent  tan- 
nés -,  mais,  des  qu’ih  quittent  cette  contrée , 
ils  redeviennent  blancs.  Ces  exemples,  ou- 
tre une  infinité  d’autres  que  nous  ne  rap- 
portons point  ici , Fufïifènt  pour  nous  con- 
vaincre que  nonobflant  toutes  les  décou- 
vertes qu’en  a faites  juFqu’ici  Fur  Y Air,  il 
refie  encore  un  vafle  champ  pour  en  faire 
de  nouvelles. 
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Par  les  oLfervations  qu’on  a faîtes  fur 
ce  qui  arrive,  lorfqu’après  avoir  été  faigné 
dans  des  rhumatifmes , on  vient  à prendre  du 
froid, il  eft  avéré  que  ïyiir  peut  s’infinuer 
dans  le  corps  avec  toutes  fes  qualités , & 
vicier  toute  la  mafle  du  fang  & des  autres 
humeurs. 

M.  Défaguliers  a imaginé  une  machine 
pour  changer  l’jiir  de  la  chambre  d’une 
perfonne  malade  , en  en  chafîânt  ÏAir  im- 
pur , & en  y introduifant  du  frais  par  le 
moyen  d’une  roue  qu’il  appelle,  roue  cen- 
trifuge , fans^u’il  foit  befoin  d’ouvrir  ni 
porte  ni  fenêtre  -,  expédient  qui  feroit  d’une 
grande  utilité  dans  les  Mines , dans  les  Hô- 
pitaux & autres  lieux  femblables , où  l’^ir 
ne  circme  pas  : on  a déjà  pratiqué  quel- 
que choie  de  femblable  à Londres , pour 
évacuer  de  ces  lieux  l’Air  échauffé  par  les 
lumières  & par  l’iialeine  & la  fueur  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  , ce  qui  eft 
très-incommode  , fur-tout  dans  les  grandes 
chaleurs.  Voye\  Tranfacl.  Philof.  /z.°437, 
P*  41- 

M.  Haies  a imaginé , depuis  peu  , une 
machine  très-propre  à renouveiler  l’Air. 

Il  appelle  cette  machine,  le  Ventilateur. 

Il  en  a donné  la  defeription  dans  un  Ou- 
vrage qui  a été  traduit  en  françois  par 
M.  Demours , Doéteur  en  Médecine  , & 
imprimé  à Paris  il  y a peu  d’années.  Voy. 

iV  ENTILATEUR. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  s’en- 
tend de  l’^ir  conffdéré  en  lui-même  •,  mais , 
comme  nous  l’avons  remarqué  , cet  Air 
ii’exifte  nulle  part  ^ur  de  tout  mélange  -, 
or  CCS  fubftances  hetérogenes  des  proprié- 
tés & des  effets  defquels  nous  avons  à trai-  S 
ter  ici , font , félon  M.  Boyle  , d’une  na- 
ture toute  différente  de  celle  de  l’Air  pur. 
Boerhaave  même  fait  voir  que  c’eft  un 
chaos  & un  aflemblage  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  corps  créés.  Tout  ce  que  le  feu  peut 
volatilifer  s’élève  dans  Y Air  ; or  il  n’y  a 
point  de  corps  qui  puiffë  réfffter  à l’aétion 
du  feu.  ( Voyey^  Feu.  ) 

Par  exemple , il  doit  s’y  trouver,  I.”  des 
particules  de  toutes  les  fubftances  qui  ap- 
partiennent au  régné  minéral  : car  toutes 
ces  fubftances , telles  que  les  fois , les  fou- 
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fres  , les  pierres  , les  métaux  , &c.  peu- 
vent être  convertis  en  fumée  , & par  con- 
féquent  prendre  place  parmi  les  fubftances 
aériennes.  L’or  même  , le  plus  fixe  de  tous 
les  corps  naturels  , fe  trouve  dans  les 
mines  fortement  adhérent  au  foufre , & 
peut  conféquemment  être  élevé  avec  ce 
minéral.  Voye?^  Or. 

1.^  Il  faut  auffi  qu’il  y ait  dans  l’Air  des 
particules  de  toutes  les  fubftances  qui  ap- 
partiennent au  régné  animal  : car  les  éma- 
nations abondantes  qui  fortent  perpétuel- 
lement des  corps  des  animaux  par  la  tranf- 
piration  qu’opere  fans  ceffe  la  chaleur  vitale, 
portent  dans  l’Air , pendant  le  cours  entier 
de  la  vie  d’un  animal , plus  de  particules 
de  fa  fubftance  , qu’il  n’en  faudiol’-  pour 
recompofer  plufeurs  corps  femblables. 
Vbyei  Transpiration,  Emanation. 

De  plus  , quand  un  animal  mort  refte 
expofé  à l’Air  , toutes  fes  parties  s’évapo- 
rent & fe  diffipent  bientôt  de  forte  que 
la  fubftance  dont  étoit  compofé  un  animal , 
un  homme , par  exemple  , un  bœuf  ou  tout 
autre  , fe  trouve  prefque  toute  paffée  dans 
l’Air. 

Voici  une  preuve  , entre  mille  autres, 
qui  fait  bien  voir  que  l’Air  fe  charge  d’une 
infinité  de  particules  excrémenteufes.  On 
dit  qu^à  Madrid , on  n’eft  point  dans  l’ufage 
d’avoir  des  privés  dans  les  maifons  -,  que  les 
rues  en  fervent  la  nuit  j que  cependant 
l’Air  enlève  fi  promptement  les  particules 
fétides,  qu’il  n’en  refte  aucune  odeur  le  jour. 

3.°  Il  eft  également  certain , que  l’Air 
eft  auffi  chargé  de  végétaux  ; car  on  fait 
que  toutes  les  fubftances  végétales  devien- 
nent volatiles  par  la  putréfa(ft:ion,fans  même 
en  excepter  ce  qu’il  y a de  terreux  & de 
vafcLilaire  qui  s’échappe  à fon  tour. 

De  toutes  ces  émanations  qui  flottent 
dans  le  vafte  océan  de  l’athmolphere  , les 
principales  font  celles  qui  conliftent  en 
parties  falines.  La  plupart  des  Auteurs  ima- 
ginent quelles  font  d'une  efpece  nitreule  ; 
mais  il  n’y  a pas  à douter  qu’il  n’y  en  ait 
de  toutes  fortes  , du  vitriol , de  l’alun  , du 
fel  marin  & une  infinité  d’autres. 

M.  Boyle  obferve  même  , qu’il  peut  y 
avoir  dans  ÏAir  quantité  de  fels  compofés 
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ne  font  point  fur  terre  , formés  par  la 
rencontre  fortuite  &:  le  mélange  de  didé- 
rents  efprits  lalins.  Ainlî  , l’on  voit  des  vi- 
tra izes  d'anciens  batiments,  corrodés  comme 
s’ils  avoirnt  été  rongés  par  des  vers  , quoi- 
que aucun  des  fels  que  nous  connoilfons 
en  particulier,  ne  tut  capable  de  produire 
cet  eii'et. 


Les  foufres  font  fans  doute  une  partie 
C ':"  ; Jetable  de  la  fubltance  aérienne  , à 
c.vfe  du  grand  nombre  de  volcans  , de 
g o'.tes  , de  C'.vernes  iSc  de  foûpiraux,  d’où 
il  fort  une  quantité  conlîdérable  de  foufres 
qv.i  fe  répand  dans  l’athmolphere.  ( Voye^ 

\’oLCAN.' 


Et  l’on  peut  regarder  les  aggrégations , 
les  leparations  , les  frottements,  les  ditro- 
lutions  & les  autres  opérations  d’une  ma- 
tière lur  une  autre  , comme  les  fources 
d une  inhnité  de  fubftances  neutres  ôc  ano- 
nymes qui  ne  nous  font  pas  connues. 

pris  dans  cette  acception  géné” 
raie , ell;  un  des  agents  les  plus  confidéra- 
bies  &:  les  plus  univerfels  qu’il  y ait  dans 
la  Xature  , tant  pour  la  confervation  de 
lî  vie  des  animaux  , que  pour  la  produc- 
tion des  plus  importants  phénomènes  qui 
arrivent  lur  la  terre.  Ses  propriétés  & les 
ed.rs  ayant  été  les  principaux  objets  des 
recherches  & des  découvertes  d s Philo- 
h "hes  modernes , ils  les  ont  réduits  à des 
1 'IX  .Sc  des  démonftrations  précifes  , qui 
tv  : partie  des  branches  des  Mathématiques 
qu’en  appelle  Pneumatique  & Aéromét.ie. 

J'cMl  Ri  SPIR.ATION  , AÉROMÉTRIE.  ] 


L A:r  eft  le  leul  fluide  capable  d’entre- 
terir  la  relpiration  des  animaux  & la  com- 
buiticn  des  corps.  On  a long-temps  penf 
qu-.-  Il  ion  fait  abftraclion  des  f.  bftancei 
ttrangeres  qui  s’y  mêlent  en  s’exhalant  de: 
c 't'  terre;:  es  , l’Air  étoit  un  fluide  ho 
^ ^ toutes  IvS  parties  ferablable; 

cn'r  ..  s , etei  nt  egalement  employée: 
a .a  e,nir.;tion  &:  a la  comb  iflion -,  mais 
d>p.  s les  dernières  decouvertes  faites  lu; 
le  G s.  l o\ e\  Cas.  ^ar  MM.  Priefllay 
' fiér  ^ pîuüeurs  autres  Phy  ciens 
<t.'  eft  allure  J par  des  - xpe-i  nc-'  s bier 
faites  6;  bien  concluantes  , que  l’Air  d( 
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Ifathmorphere  , eft  compofé  d’une  partie 
d’un  fluide  très  - propre  , & même  le  feu! 
propre  à entretenir  la  refpiration  des  ani- 
maux & la  combuftion  des  corps  connue 
à préfent,  fous  le  nom  à’ Air  déphlogifîi- 
qué  J Sc  que  j’appelle  Air  pur.  ( Voye-p^ 
Air  pur  ) & de  trois  parties  d’un  fluide 
capable  de  fufloquer  les  animaux  & d’é- 
teindre la  flamme , que  j’appelle  Gas  ath- 
mojphérique.  ( Voye\  Gas  athmosphéri- 
QUE  ) , & mêlé  d’un  peu  d’un  autre  fluide 
pareillement  fuffoquant  connu  fous  le  nom 
de  Gas  méphitique  ou  Air  fixe.  {Voye'^GAS 
MÉPHITIQUE.)  De  plus  , cctte  partie  que 
nous  difons  être  la  feule  propre  à entrete- 
nir la  refpiration  & la  combuftion  , paroît 
elle-même  être  compofée  de  Gas  méphi- 
tique , combiné  avec  la  matière  du  feu.  ( Voy. 
Air  pur.  ) 

Air-acide -MARIN.  Ceft  la  même  chofe 
que  \q  Gas-acide-jnarin.{  VbyeiGAs-AciDE- 

AfARIN.  ) 

Air-acide-sphatique.  C’eft  la  même 
chofe  que  le  Gas-acide-fphatique.  ( Voyey^ 
Gas-acide-sphatique.  ) 

Air-acide-végétal.  C’eft  la  même  chofe 
que  le  Gas- acide  acéteux.  ( Foye^  Gas- 
acide-aceteux.  ) 

Air-acide-vitriolique.  C’eft  la  même 
chofe  que  le  Gas  acide  - Julphureux  volatil, 
( Foye^  Gas  - acide  - sulphureux  - vo- 
latil. ) 

Air  alkalin.  C’eft  la  même  chofe  que 
le  Gas  alkalin.  ( Voye\  Gas  alkalin.  ) 

Air  déphlogistiqué.  C’eft  la  même 
chofe  que  VAir  pur.  ( Foyey  Air  pur.) 

Air  de  vent.  C’  .ft  la  même  chofe  que 
Rumb  de  vent.  ( Foye^^Rvus.  de  vent.) 

Air  fixe.  C’eft  la  même  chofe  que  Gas 
méphitique.  ( Vbyey  Gas  méphitique.  ) 
Air  inflammable.  C’eft  la  même  chofe 
que  Gas  inflammable.  ( Voye\  Gas  in- 

FA.MMABLE.  ) 

Air  NITREUX.  C’eft  la  même  chofe  que 
Gas  nitreux.  ( Foye^^  Cas  nitreux.  ) 

Air  pue.  o . éminemment  rejpirable.  C’eft; 
la  P rtie  refpi  abled.;  l’athmolphere.  U Air 
i:-  Lathmofph.re  eft,  comme  nous  ven  ms 
de  le  dire  , compofé  de  trois  parties  d’un 
fluide  gafeux  , incapable  d’entretenir  I3 
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rcrpiration  des  animaux  8c  la  combufi;ion 
des  corps , & d une  partie  d’un  autre  Ac  i- 
de , non-feulement  très  ~ propre  , mais  le 
feul  propre  à la  refpiration  & à la  combuf- 
tion  , & abfolument  eflèntiel  à Tune  & à 
l’autre.  C’eft  ce  dernier  fluide  auquel  on  a 
donné  depuis  peu,  &,  je  crois,  fort  mal- 
à-propos , le  nom  à’ Air  dephlogifliqué -,  8c 
qui  mérite  bien  mieux  le  nom  à' Air  pur. 
C’efi;  ce  même  fluide  qui  fe  combine  avec 
les  métaux  pendant  leur  calcination  , en 
fait  des  chaux  & augmente  leur  poids. 
Auffi  eft-il  impoffible  de  calciner  les  mé- 
taux fans  le  contaél  de  l’^ir  dont  ce  fluide 
fait  partie. 

Si  l’on  veut  fe  procurer  de  VAir  dans 
Ton  état  de  pureté  , il  faut  l’extraire  de  ces 
chaux  métalliques  en  les  révivifiant  , & le 
recevoir  dans  un  appareil  femblable  à celui 
dont  on  fait  ufage  pour  extraire  les  Gas. 
( Voye\  Gas.  ) Mais  on  ne  peut  l’obtenir 
que  des  chaux  métalliques , qu’on  peut  re- 
vivifier fans  addition  de  matière  inflam- 
mable •,  routes  celles  qui  ne  peuvent  fe 
réduire  qu’à  l’aide  du  concours  d’une  pa- 
reille matière  , fourniiTent  du  Gas  méphi- 
tique ,8c  non  de  Y Air  pur,  quoiqu’elles  en 
contiennent  de  même  que  les  autres  chaux 
métalliques.  Les  chaux  de  mercure  , favoir 
le  mercure  précipité  per  fè  & le  précipité^ 
rouge  bien  dépouillé  d’acide  , ayant  la 
propriété  de  fe  réduire  en  mercure  cou- 
lant dans  les  vaiilèaux  clos  fans  aucune  ad- 
dition & par  la  chaleur  feule  , font  celles 
qu’il  fuit  employer  de  préférence  pour  ob- 
tenir VAir  bien  pur.  Si  donc  l’on  en  met 
dans  une  cornue  OMN  {PL  XXÎl,  fig. 
17),  ou  dans  un  matras  AB  , {fig.  14)  ’ 
garni  d’un  tube  recourbé  B C D -,  qu’on 
le  faffe  chantier  & qu’après  que  tout 

Y Air  athmofphérique  qui  remplit  le  vaif- 
feaux  en  fera  forti , on  engage  le  bout  N 
ou  D du  tube  recourbé  fous  le  récipient 
(fig.  j ) , rempli  de  la  liqueur  de  la  cuvette 
(fig.  I ) , & placée  fur  la  Planche  E F \ on 
verra  le  dégager  , pendant  la  rédudion  , 
un  fluide  comprefîlble  , ékftique , tranfpa- 
rent  , fans  couleur  & invilible  , qui  efl: 

Y Air  le  plus  pur  & le  plus  relpirable  qu’on 
puiffe  le  procurer  & celvii  dont  il  eil  quelUon 
^ans  çet  article. 
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On  peut  encore  1’-  btenir  du  minimum 
pétri  avec  l’efurit  de  1 itre,  8c  en  quantité 
d’autant  pl  is  grande  & d’autant  plus  pur, 
qu’il  y a plus  d’efprit  de  nitre. 

UA-’T  pur  efl;  un  peu  plus  pefant  que 
Y Air  de  i’athmolphere  il  efl:  tellement 
propre  à la  refpiration , qu’un  aniina!  qu’on 
plonge  dans  ce  fluid  ',  y vît  cin.q  ou  i.x 
fois  plus  long  temps  , 'ans  qu’on  le  renou- 
velle , qu’il  ne  pourroit  vivre  dans  i:n  pareil 
volume  du  meilleur de  1’.  thmofphere  ; 
d’oiiPon  peut  conclure  que  li  leflcid  " dans 
lequel  nous  vivons , étnit  en  enti  r d-  Y Air 
pur , nous  y refpirerions  à la  vérité  plus  à 
notre  aife  , mais  auiîl  .que  nous  y vi- 
vrions plus  rapidement , 8c  que  nous  arrive- 
rions plus  promptement  à la  fin  de  notre 
carrière. 

Air  pur  pollede  la  propriété  d’entre- 
tenir la  corabuftion  des  corps  dans  le  de- 
gré le  plus  éminent  •,  de  forte  que  la  flamme 
d’une  bougie  qu’on  y plonge,  devient  ,auflS' 
tôt  qu’elle  en  efl;  touchée  , beaucoup  plus 
grande  , plus  vive  , plus  ardente  8c  plus 
lumineufe  •,  mais  fa  combuftions  y fait  cinq 
ou  fix  fois  plus  rapidement  que  celle  d’une 
pareille  bougie  brûlant  dans  1 Air  ordi- 
naire •,  & ce  qui  n’efl;  pas  moins  furpre- 
nant  , c’efl;  que  fi  l’on  y plonge  un  tifon , 
dont  une  très-petite  portion  feulement  foit 
embrafée  , il  y prend  flamme  fur-le  charap 
& y brûle  avec  une  rapidité  étonnante  & 
un  éclat  admirable. 

YJAir  bien  pur  n’efl;  point  abforbé  par 
l’eau.  Mais  il  elt  abforbé  prefqu’en  entier 
oar  gas  nitreux.  ( Voye?^^  Gas  js'itreux  , 
8cc.  ) il  le  combine  avec  lui  •,  & cette  com- 
binaifon  efl:  foluble  dans  l’eau , 8c  forme 
alors  l’acide  nitreux  en  liqueur.  Pour  en 
faire  l’épreuve  , on  met  dans  le  grand 
tube  gradué  { fg.  4 , ) rempli  de  l’eau  de 
la  cuvette  ( fig.  I ,-  ) & placé  fur  le  trou 
a ou  b de  la  planche  E F,  deux  fois  la 
pleine  mefure  ( fig.  5 , ) de  gas  nitreux , 
& une  fois  cette  pleine  mefure  à’ Air  pur , 
ou  plus  exaélement  22  parties  de  gas  nF 
îreux  oc  i Z parties  a Air  pur.  Dans  le  mo- 
ment du  mélangé,  le  tout  devient  très- 
rutilant,  s’échaufle  , & l’eau  remonte  très- 
précipitamment  J prefquç  iufqu’au  haut  du 
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trl^e  ; de  forte  que  des  34  parties  > il  7 en 
a 53  de  combinées  enlemble  &:  dilîoutcs 
dans  l’eau  ; &:  h Ton  examine  cette  eau , 
on  lui  trouvera  les  propriétés  de  l’acide 
nitreux.  Si  l’on  fait  cette  épreuve  avec  l’a- 
pareil  au  mercure,  & qu’aorès  que  le  ru- 
tilant lcra  palîé  Sc  la  combinailon  faite  , 
on  V introduile  un  peu  d’eau , elle  dilTou- 
dra  , lur  - le-champ , le  mélange  des  deux 
îîuides;  d où  il  reliiltera  un  acide  nitreux 
d autant  plus  fumant  que  la  portion  d’eau 
introduite  fera  moindre. 

En  parlant  du  Gas  inflammable , ( Voye\ 
Cas  inflammable) , nous  dirons  que  lorl- 
que  ce  fluide  efl:  mêlé  à Y Air  de  l’athmof- 
rîiere  , il  s’enflamme  tout-à-la-fois,  en  dé- 
îc'-.nant , comme  la  poudre  à canon.  Cette 
d^ronnation  efl:  conlidérablement  plus  forte 
ii  l'on  mêle  le  gas  inflammable  avec  VAir 
f ur.  La  meilleure  proportion  pour  ce  mê- 
l.-.nge  ^ efl  deux  parties  de  gas  inflamma- 
ble & une  partie  à’  Air  pur.  La  détonnation 
efl  alors  !i  violente , que  fl  l’on  opéroit  fur 
des  quantités  un  peu  confidérables  , on 
c uirroit  de  grands  rifques.  L’exploflon  fe- 
f'it  capable  de  brilerles  vailîeaux  dont  on 
teroit  ulage , au  grand  danger  des  Speéta- 
îcuiS.  Ii  efl  donc  très-prudent  de  n’opérer 
c :e  lur  de  petites  quantités,  comme  une 
chopine  au  plus. 

Ün  prétend  qu’en  foufflant  le  feu  avec 
de  VAir  pur,  on  en  augmenteroit  beau- 
coup 1 activité.  Cela  efl  plus  que  pro- 
bable. 

Le  nom  d’^iV  déphlogijliqué  qu’on  a 
donne  au  fluide  éminemment  refpirable 
dort  nous  parlons  dans  cet  article , donne, 
icion  moi , une  idee  bien  faulTe  de  ce 
fluide.  Tous  les  Ph'  vfleiens  conviennent 
qae  les  corps  ne  brûlent  que  par  l’aétion 
de  a mariere  du  feu.  De  plus  , il  efl:  cer- 
tain ; par  l’experience,  qu’aucun  corps  ne 
pci-o  s embraler  fans  le  concours  de  ce 
fluude  , qu'on  a nom.mé  Air  déphlogifîi- 
que,  c eît-à-dire  , Air  dépouillé  de  phlo- 
gJtique  ou  de  matière  du  feu.  Efl-il  donc 
à prelumer  que  le  fluide  ablolument  el- 
Cnflel  à la  combuflion  des  corps . Toit  ds- 
p:><^i!it  de  la  matière  du  feu, fans  laquelle 
L n 7 a point  de  combuflion  r On  doit 
Tome  L 
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préfumer  îe  contraire.  Je  regarde  donc  ce 
fluide , qu’on  a nommé  Air  déphlogifliqué, 
comme  celui  de  tous  qui  contient  le  plus 
de  phlogiftique.  Je  le  crois  compofé  de 
gas  méphitique , combiné  avec  la  matière 
du  feu  : & ce  qui  me  le  fait  croire , c’efl: 
que  ce  fluide  efl:  changé , dans  les  poumons 
des  animaux , en  gas  méphitique.  Je  con- 
çois donc  que  ce  fluide , en  entrant  dans 
les  poumons , s’7  décompofe  : que  la  ma- 
tière du  feu  s’en  dégage , & demeure  pour 
l’entretien  de  la  vie  des  animaux  Sc  qu’en- 
fuite  le  gas  méphitique  efl  expiré. 

On  lîi’objeétera  que  les  métaux  , qui 
doivent,  dit-on^  leur  éclat  métallique  au 
phlogiftique  qui  leur  efl  uni , perdent  cet 
éclat  en  fe  combinant  avec  VAir  pur,  le- 
quel chalfe,  dit-on  , le  phlogiftique  de  ces 
métaux,  en  prenant  fa  place  ; ôc  qu’on 
leur  redonne  cet  éclat,  en  leur  rendant  du 
phlogiftique,  & les  privant  de  cet  Air  y 
qui  les  avoit  réduits  à l’état  de  chaux , d’où 
l’on  conclura  que  VAir  pur  ne  contient 
point  de  phlogiftique. 

Je  crois  qu’il  efl  aifé  de  répondre  à 
cette  objeébion , en  difant  qu’on  a toujours 
fuppofé  gratis  & fans  preuves,  que  les  mé- 
taux doivent  leur  éclat  métallique  au  phlo- 
giftique. Je  penfe  précifément  le  contraire: 
je  crois  que  les  métaux  font  de  tous  les 
corps , ceux  dans  la  compofition  defquels 
il  entre  le  moins  de  phlogiftique  j car  ce 
font  ceux  qui  brûlent  le  plus  difficilement: 
qu’ils  rougilTent  parl’aéfion  d’un  feu  étran- 
ger , qui  n’y  eft  pas  encore  combiné  *,  & que 
quand  cette  combinaifon  a lieu , l’aggré- 
gation  de  leurs  parties  eft  rompue  -,  ils  per- 
dent leur  éclat,  & font  réduits  à l’état  de 
chaux.  Or  on  fait  qu’ils  ne  deviennent 
tels  que  par  leur  combinaifon  avec  la  por- 
tion refpirable  de  l’athmofphere.  Je  penfe 
donc  que  c’eft  ce  fluide  qui  leur  fournit  le 
phlogiftique  néceflâire  pour  en  faire  des 
chaux.  Quand  on  les  revivifie  par  1 inter- 
mède d’une  matière  inflammable , le  fluide, 
qui  s’en  dégage  alors , n’eft  que  du  gas 
méphitique  : mais  fl  on  les  revivifie  fans 
addition, 'le  fluide,  qui  fe  dégagé , eft  1 
très-refpirable , qu’on  a fl  mal  - à - propos 
nommé  déphlogfjiiqué.  Dans  le  premieg 

Xa 
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k matière  du  feu  que  j’ai  dit  entrer 
dans  la  compolltion  de  cet  Air,  s’unit  au 
corps  inflammable  & par  l’embrafement 
de  ce  corps,  reprend  l’état  de  feu  libre 
qu’il  avoit  perdu  par  fa  combinailon  , & 
fe  diffipe-,  & le  gas  méphitique  demeure 
feul.  Dans  le  fécond  cas,  la  matière  du 
feu  ne  trouvant  aucun  corps  avec  lequel 
elle  puiffe  s’unir,  demeure  combinée  avec 
le  gas  méphitique  j il  ne  fe  fait  point  de 
décompolîtion  , & il  fe  dégage  de  VAir 
refpirable.  Et , dans  l’un  & l’autre  cas  , les 
chaux  métalliques  perdent  le  phlogiftique 
qui  leur  étoit  uni,  & reprennent  par -là 
leur  éclat  métallique. 

De  tout  ceci  l’on  doit  conclure  , i°.  Que 
le  fluide  très-refpirable,  qu’on  a nommé  Air 
déphlogijliqué  contientbcaucoupde  phlogi- 
ffique  & qu’en  conféquence  il  leroit  beau- 
coup mieux  nommé  Air  phlogiftiqué.  2° 
Que  les  métaux,  bien  loin  de  devoir  leur 
état  métallique  à la  préfence  du  phlogifti- 
que , le  doivent  plutôt  à fon  abfence. 

AIRAIN.  C’efl  la  même  chofe  que  le 
caivre  jaune,  ( Foye\  Cuivre  jaune.  ) 

AIRE.  Terme  de  Géométrie.  Etendue 
d’une  figure  terminée  par  des  lignes. 

U Aire  d’un  quarré  , par  exemple  , efl 
l’étendue  qui  eft  terminée  par  les  quatre 
côtés  du  quarré.  Il  y a trois  maniérés  de 
trouver  ÏAire  d’une  fuperficie  plane. 

Nous  ne  ferons  ici  mention  que  d’une, 
laquelle  fera  fuffifànte  pour  notre  objet. 
Pour  avoir  d’un  parallélogramme  rec- 
tangle, il  faut  multiplier  un  côté  par  un 
autre.  Pour  avoir  celle  d’un  triangle,  il 
faut  multiplier  fa  bafe  par  la  moitié  de  fa 
hauteur  perpendiculaire , ou  , ce  qui  eft 
la  même  choie  ^ multiplier  un  de  fes  côtés 
par  la  moitié  de  la  perpendiculaire  abail- 
fée  du  fommet  de  l’angle  oppofé  à ce 
côté , fur  ce  même  côté  , prolongé  s’il  eft 
befoih.  Le  produit  de  B D , par  C D , 
( PL  XXl  J fig.  1 ),  donne  donc  la 
Éiperficie  du  parallélogramme  reétangle 
A B C D J parce  que  B D mefure  la  lon- 
gueur des  petites  fuperficies  quelconques , 
dont  la  fuperficie  totale  eft  couverte  ; & 

C,  melure  la  largeur  de  ces  mêmes 

/lipcrficxes.  Or,  pour  avoir  la  fuperficie 
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totale,  ou  la  fonime  de  toutes  les  petites 
fuperficies  qui  la  compofent , il  faut  ajou- 
ter le  nombre  des  petites  fuperficies  en 
longueur-,  favoir,  ici  ii  , autant  de  fois  à 
elles-mêmes  que  la  largeur  peut  en  ren- 
fermer-, favoir,  fept  fois,  puifque  cette 
fomme  compofe  la  fuperficie  totale  : il  faut 
donc  ajouter  enfemble  fept  fois  le  nombre 
1 1 , ( qui  eft  celui  des  petites  fuperficies 
en  longueur  ) , puifque  fept  eft  le  nombre 
de  fois  que  la  largeur  peut  contenir  une 
de  ces  petites  fuperficies  -,  ce  qui  donnera 
pour  le  produit  77.  Donc,  pour  avoir  la  fu- 
perficie d’un  parallélogramme  rectangle,  on 
doit  multiplier  la  longueur  par  la  largeur. 
Et  comme  tout  triangle, B C , parexen> 
pie  ( PL  XXI J fig.  3 ) , eft  la  moitié 
d’un  parallélogramme  reélangle , formé  fur 
fa  bafe  i?  C,  & fa  hauteur  perpendicu- 
laire ^ G,  il  fuit  qu’on  aura  fa  fuperficie 
en  prenant  la  moitié  du  produit  de  ces 
deux  lignes  -,  ou  bien , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  en  multipliant  la  bafe  B C,  par  la 
moitié  de  la  perpendiculaire  A G, 

Cette  réglé  ftiffit  pour  mefurer  toutes 
fortes  de  figures  planes , terminées  par  des 
lignes  droites  ; car  toutes  les  figures  planes 
peuvent  fe  divilèr  en  des  parallélogrammes 
ou  des  triangles. 

L’Aire  d’un  cercle , d’une  parabole , & 
généralement  de  toutes  les  figures  termi- 
nées par  des  lignes  courbes,  n’eft  pas  fi 
aifée  à trouver.  Il  faut  quarrer  la  courbe  > 
& cette  quadrature  eft  difficile.  ( Voye^ 
Cercle.  ) 

AIROMETRIE.  C’eft  la  même  chofe 
qiiAérometrie,  ( Voye\  Aée.ometrie.  ) 

AJUTAGE.  Petit  tuyau  adapté  à l’ou- 
verture d’un  jet-d’eau.  On  a trouvé  par 
olufieurs  expériences  , qu’un  réfervoir 
ayant  12  pieds  de  hauteur  au-detfus  de 
l’ouverture  d’un  Ajutage  circulaire  de  trois 
lignes  de  diamètre  , donnoit  un  pouce 
d’eau.  ( Voye\  Pouce  d’eau  ) ^ c’eft-à-dire, 
14  pintes  en  une  minute  , iailliüant  de  bas 
en  haut.  On  peut  prendre  ceci  pour  fonde- 
ment, lorfqu’on  voudra  évaluer  la  depenle 
des  autres  jets-d’eau.  ( Voye^  Jet-d  eau  ). 
Mais  il  faut  favoir  que  les  dépenfes  d’eau , 
par  différents  Ajutages,  font  proportioa: 
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n^îles  auK  ouvertures  de  ces  Ajutages  -,  8c 
aux  h.iutei'.rs  des  eaux  des  réfervoirs  au- 
deiius  de  ces  ouvertures. 

I Lorll|ue  les  eaux  des  réferv'oirs  font 
ï même  hauteur,  dr  que  les  Ajutages  lont 
diuerents,  ces  Ajutages  dépenfent  de  l’eau 
lelon  la  proportion  des  ouvertures  par  où 
l’eau  fort-,  c’eft-à-dire,  dans  la  proportion 
des  quarrés  de  leurs  diamètres.  Ainfi , li 
les  eaux  d'un  réfervoir  étant  à la  hauteur 
de  1 2 pieds . l’Ajutage  a 3 lignes  de  dia- 
mètre, il  d '.nnera  un  pouce  d'eau  : lî  Ton 
ouverture  elt  de  6 lignes  de  diamètre  , il 
donnera  4 pouces:  & li  Ion  ouverture  eft 
d'un  pouce  de  diamètre , le  jet  de  bas  en 
haut  , donnera  16  pouces  , pourvu  que 
L'  revaux  qui  portent  l'eau,  loient  d’une 
l ue;-ur  l'nrHfente.  { l'oyei  Tuyaux  de  jet- 
d'e.  u Peur  calculer  ces  dépenfes  d'eau  , 
ù faut  prendre  le  quarré  de  3 , qui  eil:  9 -, 
11  ['Ajutage  qu'on  veut  comparer  , a 5 , 
ou  6 , ou  7 lignes  de  diamètre  , on  fera 
cette  réglé  de  trois  : lî  9 quarrés  de  3 , 
d inun’'  par  expérience  I4  pintes,  com- 
bien 1 <,  quarré  de  5,  ou  36,  quarré  de  6 ou 
49,  quarré  de  7,  donneront- ils  de  pintes? 
en  aura  une  de  ces  proportions  , 9 : 14;: 
-5  • • 36:  56-9:  14:  : 49: 

76; , & ainiî  des  autres  Ajutages. 

M.  Mariotte , des  ouvrages  duquel  nous 
avons  tirs  ceci  , a calculé  les  différentes 
dspenics  d’eau  pir  différents  Ajutages , & 
en  a terme  la  Table  fuivante.  ( Voye^ 
R:  aies  pour  les  Jets  d’eau  de  M.  Mariotte  ). 

Table  des  dépenfes  d’eau  pendant 
une  minute  par  différents  Ajuta- 
ges ronds  , L’eau  du  Réfervoir 
étant  a 1 1 pieds  de  hauteur. 

Par  un  Ajutage  d’une  ligne 


de  diainctre I pinte  f. 

Par  un  de  1 lignes 6 pintes  |. 

Par  un  de  3 lignes 14  pintes. 

Par  un  de  4 lignes 24  pintesf. 

Par  un  de  5 lignes 38  pintes^. 

Par  un  de  6 lignes.  .....  56  pintes. 

Par  un  de  7 lignes 76  pintes^. 
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Par  un  de  8 lignes. 99  pintes 

Par  un  de  9 lignes 126  pintes. 

Si  r on  veut  maintenant  frvoir  quel  efl  le 
nombre  des  pouces  d’eau  que  donnent  ces 
difîérents  Ajutages , on  divifera  le  nombre 
des  pintes  trouvé  , par  14  , qui  eft  le  nom- 
bre de  pintes  que  donne  un  pouce  •,  & le 
quotient  donnera  le  nombre  des  pouces 
d'eau:  ainli , 56  pintes  divifées  par  14, 
donneront  au  quotient  4 pouces',  126 
pintes  divifées  par  14,  donneront  au  quo- 
tient 9 pouces , & ainli  des  autres. 

2.°  Lorfque  les  Ajutages  iont  les  mêmes, 
& que  les  hauteurs  des  eaux  des  réfervoirs, 
font  difîérentes,  les  plus  grandes  hauteurs 
donnent  plus  que  les  moindres  & cet  ex- 
cès de  dépenfe  eft  en  raifen , fous-doublée 
des  hauteurs',  c'eft-à-dire,  comme  la  moin- 
dre hauteur  à la  moyenne  proportionnelle 
entre  elle  & la  plus  grande. 

Suivant  cette  réglé,  fachant  d’ailleurs 
qu'un  réfervoir  ayant  12  pieds  de  hauteur 
au-deffus  de  l’ouverture  d’un  Ajutage  cir- 
culaire de  3 lignes  de  diamètre,  donne 
14  pintes  en  une  minute  ^ fî  l’Ajutage  dt^ 
meurant  de  3 lignes  , la  furface  de  l'eau 
du  réfervoir  n’a  que  3 pieds  d’élévation , 
il  faut  prendre  6 , qui  eft  le  nombre 
moyen  proportionnel  entre  3 & 12  & 

parce  que  6 eft  à 3 comme  14  pintes  à 7, 
on  jugera  que  le  réfervoir  de  3 pieds 
d’élévation  donnera  un  demi-pouce  j cAft- 
à-dire , 7 pintes  en  une  minute  par  un 
Ajutage  de  3 lignes.  Si  la  hauteur  du  ré/er- 
voir  étoit  de  4 pieds , il  faudroit  prendre 
48  produit  de  4 par  12,  dont  la  racine 
eft  7 à-peu-près  : 7 eft  donc  , à fort  peu 
de  chofes  près  , le  nombre  moyen  pro- 
portionnel entre  4 & 12  : & comme  7 
eft  à 4,  de  même,  14  eft  à 8.  Ce  qui 
fera  connoître  que  ce  jet-d’eau  donnera  8 
pintes  en  une  minute,  à fort  peu  de  chofes 
près. 

On  verra , par  la  table  fuivante , quelles 
font  les  dépenfes  d'eau  des  réfervoirs  de 
diffétenres  hauteurs , avec  le  même  Aju- 
tage. 
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Table  des  dépenfes  d^eau  h diffé- 
rentes élévations  de  Réfervoirs  ^ 
fur  trois  lignes  d' Ajutages  ^ en 


une  minute. 


A 

3 

pieds,  . 

• 7 

A 

4 

pieds.  . 

. 8 

A 

5 

pieds. . 

• 9 

A 

6 

pieds , . 

• 9 

A 

8 

pieds.  . 

. 1 1 

A 

9 

pieds.  , 

. 12 

A 

10 

pieds . . 

. 12 

A 

12 

pieds.  . 

. 14 

A 

15 

pieds.  . 

• 15 

A 

18 

pieds.  . 

. 17 

A 

20 

pieds.  . 

. 18 

A 

25 

pieds . . 

. 20 

A 

30 

pieds . . 

. 22 

A 

35 

pieds.  . 

• 23 

A 

40 

pieds. . 

• 25 

A 

45 

pieds.  . 

. 27 

A 

48 

pieds.  . 

. 28 

pintes  5 ou  un  \ pouce, 
pintes , fort  peu  plus, 
pintes  3^  fort  peu  plus, 
pintes  fl  fort  peu  plus, 
pint.  ~ fort  peu  moins, 
pintes  fg  fort  peu  plus, 
pintes  f fort  peu  plus, 
pintes,  ou  un  pouce, 
pint.  fort  peu  moins, 
pint,  fj  fort  peu  moins, 
pintes  g fort  peu  plus, 
pintes  fg  fort  peu  plus, 
pintes  f fort  peu  plus, 
pintes  fort  peu  plus, 
pintes  -jf  fort  peu  plus, 
pintes  ^ fort  peu  plus, 
pintes,  ou  2 pouces. 


Lorfque  les  réfervoirs  ont  plus  de  50 
pieds  d'élévation  au-defîus  de  l’ouverture 
de  V Ajutage,  les  Ajutages  de  3 lignes  de 
de  diamètre  font  trop  étroits:  & la  dépenfe 
de  l’eau  devient  feniiblement  moindre  que 
félon  la  proportion  fous-doublée  de  12  à 
60,  ou  à 80,  &c.  tant  à caufe  du  plus 
grand  frottement  à proportion , qu’à  caufe 
de  la  plus  grande  réfiftance  de  l’air. 

Dans  les  médiocres  hauteurs,  Jufqu’à 
10  ou  12  pieds,  il  ne  faut  point  que  Y A- 
jutage  foit  un  tuyau  longj  car  le  frotte- 
ment de  l’eau  contre  les  parois  intérieures 
de  ce  petit  tuyau,  retarderoit  le  jet  très- 
confidérablement  : en  pareil  cas,  l’épaiflèur 
du  méfal  fuffit.  Selon  les  expériences  de 
M.  Mariette , un  jet-d’eau , dont  Y Ajutage 
cfl  un  petit  tuyau  fait  en  cône  ■,  & qui 
ne  s’élèvera  que  jufqu’à  la  hauteur  de  1 2 
pieds  , s’éleveroit  à celle  de  1 5 pieds , 
Ton  Ajutage  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
lame  de  métal  placée  fur  l’ouverture  du 
tuyau.  De  plus , dans  ce  dernier  cas , le 
jet  efè  plus  uni  & plus  égal  que  dans  le 
fâs  précédent. 
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Il  faut  aufli  que  la  largeur  des  Ajutages 
foit  proportionnée  à la  hauteur  des  ré- 
fervoirs. Voici  à-peu-près  les  réglés  qu’or> 
doit  fuivre  à cet  égard. 

Table  des  largeurs  des  différents 
Ajutages  félon  la  hauteur 
des  Réfervoirs, 


Hauteur  des  Réfervoirs. 

Largeur  des  Ajutages. 

A 

5 pieds .... 

3,  ou 4,  ou  5,ou6Iig* 

A 

10  pieds.  . , . 

4 , ou  5 , ou  6 lignes» 

A 

1 5 pieds .... 

5 , ou  6 lignes. 

A 

20  pieds .... 

6 lignes. 

A 

2 5 pieds .... 

6 lignes. 

A 

30  pieds .... 

6 lignes. 

A 

40  pieds .... 

7 , ou  8 lignes. 

A 

50  pieds.  . . . 

8,  ou  10  lignes. 

A 

60  pieds .... 

10,  ou  12  lignes. 

A 

80  pieds .... 

12,  ou  14  lignes. 

A 

100  pieds,  . . . 

12, ou  14, ou  15  lig. 

ALAMBIC.  Machine  qui  fert  à faire  des 
diftillations. 

Un  Alambic  eft  compofé  ordinaire- 
ment, d’une  cucurhite  DL.  {PL  XXXI,. 
fig.  6 ) , couverte  de  fon  chapiteau  E, 
( Voye\  CucuRBiTB  & Chapiteau  ) ornais 
il  arrive  quelquefois  qu’on  retient  le  nom. 
âY Alambic  pour  le  chapiteau  feul. 

Il  y a des  Alambics  de  métal  -,  & il  y- 
en  a de  verre.  Dans  les  premiers,  la cucur^ 
bite  & le  chapiteau  font  ordinairement 
d’étain  , qui  n’eft  ps  auffi  foluble  , à beau- 
coup près,  que  le  cuivre  ; & quand  ils  font 
fait  de  ce  dernier  métal , on  a du  moins- 
le  foin  de  les  bien  étamer  en-dedans.  On 
joint  ordinairement  au  chapiteau  un  réfri- 
gèrent F,  qui  eft  fait  de  cuivre.  ( Voye^ 
Réfrigèrent  ) ^ & la  cucurbite  doit  s adap- 
ter à un  vafe  cie  même  métal  L , dans  le- 
quel on  met  de  l’eau  , pour  pouvoir  diftil- 
1er  au  bain-marie. 

Les  Alambics  de  verre  G I,  {fig-  7)  5 lont 
d’ufage  pour  diftiller  au  bain-de-fable  ou 
de  cendre. 

ALBUGINÉE.  Membrane  mince  & na- 
turellement blanche  5 de  Içeilj  tapiâc 
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toiît  l’inténeur  des  paupières,  la  partie 
anrerieuie  de  la  tunique  de  l’œil , nommée 
t'o,';.Ye  opcque  ou  Jcl erotique.  Cette  mem- 
brane elt  attachée  par  une  de  les  extré- 
mi:e>,  i la  circonférence  de  la  cornée  tranj- 
p.:ren:e.  S:  par  l’autre  aux  bords  des  pau- 
pières : elle  eil:  outre  cela , attachée  par  fa 
parde  moyenne,  aux  bords  de  l’orbite. 
C.  ^ ù la  meme  que  la  Conjonclive.  ( Voye\ 
C V'ONCTIVE- 

■\LGEBRE.  C’efl:  une  partie  des  Ma- 
tiirmariques,  Voye\  Mathématiques  ), 
qui  traite  de  la  grandeur  en  général,  en 
1 exprimant  par  quelques  lignes  ou  carac- 
tères , dont  la  lignification  ne  loit  pas  dé- 
terminée par  la  nature  de  ces  lignes.  Ces 
Kutes  de  caractères  n’ayant  par  eux-mêmes 
a.  C'.iiie  lignification  déterminée  , on  peut 
le<  appliquer  à toutes  fortes  de  grandeurs', 
par  conlequent  , les  démonftrations  que 
Ion  fait  dans  Y Algèbre,  avec  ces  lignes, 
k'nt  generales  ; ce  qui  eft  un  des  grands 
avantages  de  cette  Science.  On  pourroit 
le  lervir  , pour  exprimer  les  grandeurs  en 
général  , de  plulieurs  fortes  de  lignes, 

{?viurvu  qu’ils  fulTent  tels  qu’on  vient  de 
es  déligner.  Mais  on  eft  convenu  d’em- 
ployer les  lettres  de  l’alphabet  préférable- 
vr.en:  à d’autres  lignes  , parce  qu’on  les 
connmt  déjà.  On  ne  pourroit  pas  le  fervir 
dar.s  I Algèbre  des  chiltres  employés  dans 
l Arithmétique  , à la  place  des  lettres  -,  parce 
c'.'.e  la  iignincation  des  chiffres  eft  déter- 
r.ince  par  ranpertau  nombre,  quoiqu’elle 
re  le  ici:  pas  quant  à l’elpèce  des  gran- 
deurs Cl  il  ùengnent.  L‘n  autre  avantage 
de  l A. g. Ire  J cel:  que,  par  Ion  moyen  , 
cr.  -^pere  egalement  lur  les  quantités  in- 
c mues  comme  lur  celles  qui  font  con- 
r.uet.  On  emploie  ordinairement  les  pre- 
mières lettres  ce  l’p.iphabct  a j b , c,  d,&c. 
rtur  exprimer  les  grandeurs  connues',  & 
i.  ' dernières  s ^ pour  défi- 

gt.er  tes  inconnues. 

ii  c;t  rres-'utiie  a un  Fl-yficien  de  lavoir 
. mais  il  y z tant  de  bons  ouvra- 
ges Guirrsitent  de  cette  Icience,  au  moyen 
d - cuels  on  peut  s’en  inffrjire , qu'il  leroit 
in.-tile  ce  ; ctertdre  ici  lu.''  cet  article, 
ALjF^.ADE,  Régie  mobile;  quelquefois 
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armée  de  pînniiles,  ( Voye\  P innu  le)  3 
d’autres  fois  fans  pini-iiiles , & fixée  ou  au 
centre  ou  à la  circonférence  des  inftruments 
dans  lefiqucls  cette  piece  eft  en  ufage, 

II  y a des  circonftances  qui  exigent  que 
X Alidade  foit  creufée  en  gouttière.  C’eft 
d’une  Alidade  de  cette  elpece  dont  on  fe 
fort,  lorfqu’on  veut  prouver  en  Phylîque, 
qu’un  corps  emploie , pour  defoendre  obli- 
quement par  la  corde  quelconque  d’un  cer- 
cle , autant  de  temps  qu’il  lui  en  faudroit 
pour  tomber  par  le  diamètre  entier  de  ce 
même  cercle  pofé  verticalement.  Car  X Ali- 
dade BCou  AF,  ( FL  XXI J fig.  5 ) , étant 
fixée  alternativement  en  A ou  en  B , 8c 
tournant  fur  ces  points , peut  mefurer  toutes 
les  cordes  du  cercle.  Si  donc  on  retient  „ 
au  moyen  d’une  pince  à reffbrt,une  boule 
d’ivoire  en  D y 8c  qu’on  en  retienne  pa- 
reillement une  autre  en  A y lorfqu’on  tirera 
le  fil  de  la  détente,  ces  deux  boules  par- 
tiront & arriveront  enfomble  au  point  B y 
l’une  tombant  verticalement  par  le  diamè- 
tre du  cercle  , & l’autre  gliflant  dans  la 
gouttière  de  X Alidade  BC. 

ALIMENT.  On  appelle  ainff  taut  ce 
qui  peut  le  dilloudre  & fo  changer  en 
chyle , par  le  moyen  des  fucs  dilîolvante 
de  l’eftomac,  & fervir  enfuite  à l’accroil- 
foment  du  corps , ou  à en  réparer  les  pertes 
continuelles. 

Aliment  du  feu.  C’eft  tout  ce  qui  fort 
à entretenir  le  feu  , comme  le  bois  , les 
huiles  , & en  général  toutes  les  matières- 
combuftibles. 

ALIQUANTES.(  Parties  ) ( Voye'g^ 
Parties  Aliqu antes.  ) 

ALIQUOTES.  ( Parties  ) ( Voyep. 
Parties  Aliquotes.  ) 

ALIZÉS.  ( Vents  ) ( Voyez  Vents- 
Alizés.  ) 

ALKALI.  Sel  fofllle  & minéral , qu’om 
rcconnoît  aifément  ou  par  fon  goût  caufo- 
tique  Sc  brûlant,  ou  par  fon  odeur  fétide,, 
par  rcffervefoence  qu’il  fait  avec  tous  les; 
acides,  & par  la  couleur  verte  qu'il  fait 
prendre  au  lyrop  de  violette  & à toutes; 
les  teintures  bleues  des  végétaux. 

Le  fol  ALtali  ne  fo  cryftallifo  point  aifo- 
raent,  mais  il  forme  une  maffe  quiparoîg: 
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fpongieufe , ou  bien  il  prend  la  forme  8c 
la  confiftance  d’une  poudre.  Il  exige  , pour 
fe  mettre  en  folution , trois  fois  autant , & 
même  plus , d’eau  que  Ton  poids. 

Il  y a deux  fortes  à’Alkali  : l’un  entre 
en  fufion  au  feu,  & y demeure  fixe , c’eft 
ce  qifon  appelle  Alkali  fixe , ou  jél  Lixiviel  : 
l’autre  eft  volatil , donne  de  la  fumée  & 
de  l’odeur  , & on  le  nomme  Jel  urineux  ou 
fel  Alkali  volatil. 

Alkali  fixe  ^ fe  trouve  dans  la  terre , 
dans  les  fontaines,  & fur  les  murs.  Celui 
qui  fe  trouve  dans  la  terre  , & qu’on  ap- 
pelle pour  cette  raifon  fèl  Alkali  terreux 
ou  natron , eft  un  lel  terreftre  , impur  & 
mêlé  pour  l’ordinaire  avec  du  fel  marin, 
quelquefois  avec  de  Y Alkali  volatil , de 
maniéré  cependant , que  c’eft  toujours  Y Al- 
kali fixe  qui  y domine.  Il  entre  en  effervef- 
cence  avec  tous  les  acides  •,  on  s’en  fert 
pour  faire  du  favon  & du  verre.  Cette 
efpece  à’Alkali  fe  trouve  mêlé  à de  la 
terre,  en  Egypte,  en  Syrie,  à Thelfalo- 
nique,  dans  laBabylonie,  & aux  environs 
de  Smirne.  Celui  qui  fe  trouve  dans  les 
fontaines , & qu’on  appelle  Jel  Alkali  de 
fontaine  , fe  trouve  dans  la  plupart  des 
eaux  thermales  ou  minérales , en  plus  ou 
moindre  quantité.  Il  eft  atfez  pur  , fait  ef- 
fervefcence  avec  tous  les  acides , teint  en 
verd  le  firop  de  violette , & lorfqu’il  eft 
uni  avec  l’acide  vitriolique , il  devient  un 
fel  neutre  très-fufible.  Il  faut  obferver  ce- 
pendant , que  de  ce  que  les  eaux  miné- 
rales font  eftervefcence  avec  les  acides , & 
donnent  une  couleur  verte  au  lyrop  de 
violette  , il  ne  faut  pas  toujours  en  con- 
clure qu’elles  contiennent  du  Ici  Alkali  ; 
car  les  eaux  calcaires  produifent  les  mêmes 
phénomènes.  Mais  les  eaux  minérales, qui, 
après  l’évaporation , donnent  un  fel  qui , 
faturé  par  l’acide  vitriolique , devient  un 
fel  neutre  ou  fel  de  Glauber , aifé  à fondre, 
& qui  mis  enfuite  en  fufion  avec  une  fub- 
ftance  inflammable , fait  de  Yhéparfulphuris; 
ces  eaux , dis-je , contiennent  réellement 
un  fel  Alkali.  YJ Alkali  fixe  des  murs  , 
appellé  fel  mural , ou  aphronatron  , fe 
forme  fur  les  murs  de  toutes  les  maifons. 
îl  eft  d’une  figure  irrégulière  6c  indéter- 
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mince,  8c  fe  trouve  en  morceaux  com-^ 
paétes  , plus  ou  moins  grands  : il  eft  fouvent 
mêlé  de  matières  étrangères , & fur-tout 
de  chaux , c’eft  aulîi  pour  cette  raifon 
qu  il  fe  gonfle  lorfqu’on  le  fait  cuire  : il 
fait  du  bruit  dans  le  feu  , mais  fans  déto- 
nation. Il  fe  cryftallife  fous  une  forme 
quadrangulaire  aigue  & oblongue  , ou  fous 
la  forme  de  parailélipipedcs.  Il  y a un  autre 
Alkali  fixe  des  murs,  appellé  halinatron y 
qui  fe  trouve  fur-tout  en  - dedans  des 
vieilles  voûtes , par  rayons  ou  par  bandes  j 
il  contient  ordinairement  un  peu  d’Al-^ 
kali  volatil  ; c’eft  pour  cela  qu’il  fume 
beaucoup  lorfqu’on  le  fait  bouillir  dans 
de  Y eau  , & qu  il  fe  dilîipe  même  entiè- 
rement en  vapeur  : il  ne  fe  cryftallile 
point. 

Outre  ces  trois  fortes  d’Alkalis  fixes  i 
qu’on  regarde  comme  Alkalis  fixes  miné- 
raux , il  y a encore  Y Alkali  fixe  végétal , 
qui  fe  trouve  dans  les  cendres  de  tous  les 
végétaux.  Ce  fel  eft  de  la  même  nature  que 
les  précédents  : celui  de  la  Joude  , feul , 
en  différé  -,  car,  faturé  par  l’acide  nitreux , 
il  forme  le  nitre  quadrangulaire  : c’eft 
auflî  celui-là  qui  fert  de  bafe  au  fel  ma- 
rin. 

JJ  Alkali  volatil  fe  trouve  dans  les  trois 
régnés  j dans  le  régné  minéral , dans  le 
régné  végétal,  & dans  le  régné  animal. 
Celui  du  règne  minéral  fe  trouve  dans  la 
terre  , la  craie  , l’argile , la  marne  , l’ar- 
doife , Scc.  dans  toutes  les  pierres  ani- 
males, les  tophacées , les  pétrifications, 
Scc.  Il  n’eft  point  fixe  au  feu  ■,  mais  il  s’y 
volatilife  -,  il  a fouvent  une  odeur  forte 
il  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides, 
& donne  une  couleur  bleue  à la  folution 
du  cuivre.  Celui  du  régné  végétal  fe  trouve 
tout  développé  dans  un  grand  nombre  de 
genres  de  plantes  , fur-tout  dans  les  plantes 
crucifères,  & principalement,  & en  plus 
grande  quantité  , dans  le  cochléaria  & le 
crejjon  de  fontaine.  Celui  du  régné  ani- 
mal fe  trouve  principalement  dans  l’urine: 
il  eft  aufîî  le  produit  de  la  putréfaéHon 
des  matières  animales.  Ces  deux  derniers 
ont  une  odeur  très-forte,  font  eftervefcence 
avec  tous  les  acides,  6c  font  prendre  une 
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couleur  verte  i toutes  les  teintures  bleues 
des  N Cgétaux. 

Tout  , tant  végétal  que  minéral, 

eft  compole,  lliivant  les  Chymiftes,  1.“^ 
d'un  acide  qui  y eft  contenu,  lans  quoi 
il  ne  pourroit  conftituer  l’état  /âlin  -,  2°  du 
phlogilliquc  -,  3.°  d’une  terre.  Ces  deux 
derniers  principes  le  rencontrent , ainlî  que 
l’acide,  dans  tous  les  Tels. 

Il  y a auffi  des  Aikalis  artificiels  , qui 
font  des  iels  beaucoup  plus  cauftiques  que 
les  Aikalis  naturels  ; les  uns  lont  fixes , & 
les  autres  volatils  au  feu. 

Si  l’on  fait  détonner  du  nitre  avec  du 
phlogifiique  , julqu’à  ce  que  la  détona- 
tion l'oit  entièrement  faite  , l’on  obtient , 
par-là  , un  Alkali  fixe  très-pur.  L’on  en 
obtient  de  même  par  le  flux  blanc  & le 
flux  noir , dont  on  le  fiert  dans  la  docima- 
lie.  On  obtient  aulïï  des  Aikalis  fixes  des 
végétaux,  en  les  brûlant  : ces  fiels  diffèrent 
en  force  & en  pureté,  luivant  que  lacombufi 
tien  des  végétaux  & la  préparation  des  fiels 
ont  été  faites  : plus  on  calcine  un  fiel,  plus 
il  s’alkaliie.  La  pctnfife  , la  foude  , les  cen- 
dres graveldcs  , 8c  le  Jèl  de  tartre  lont  en- 
core des  Aikalis  fixes  tirés  des  végétaux. 

Pour  ce  qui  elt  des  Aikalis  volatils  arti- 
ficiels , 011  les  tire  ou  des  végétaux  ou  des 
animaux.  Ceux  que  produifient  les  végétaux, 
on  peut  les  tirer  des  cendres  de  toutes  les 
plantes,  «'ar  tout  ce  qui  donne  de  la  cen- 
dre , donne  aulîî  de  Y Alkali  volatil  : il 
y a certaines  plantes  dont  on  le  tire  par 
la  difitillation.  Tous  les  animaux  en  four- 
niifient  aulïï  , lorique  la  putréfaction  a pré- 
cédé; on  l’obtient  encore  par  la  diflillation 
de  toutes  les  Irbllances  animales  : celui-là 
dirtere  de  Y Alkali  volatil  qui  fie  tire  des 
végétaux  , en  ce  qu’il  eft  toujours  mêlé 
avec  une  huile , ou  liqueur  fétide. 

-^LKALIX.  Air)  { Voy et^Gxs  alxa- 

ilN.  ; 

Alxaiin.  ' Qas  ) [ Voye\  Gas  alka- 

ZIN. 

ALLIAGE  des  Métaux-  Mélange  d’un 
métal  avec  un  ou  plufieurs  autres , ou  avec 
des  demi  - métaux.  ( Voyei^  Métaux  & 

; Les  métaux  ainfii  alliés , 
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en  deviennent , i .°  plus  durs  & plus  roides  ; 
2.°  plus  aifiés  à fondre. 

De  ce  qu’ils  font  plus  durs  & plus  roides , 
il  s’enfuit  qu’ils  font  aulïï  plus  éiaftiques 
que  les  métaux  fiimples  qui  entrent  dans 
le  mélange,  & par-là  plus  propres  à for- 
mer des  corps  fionores  : car  les  corps  fiono- 
res  le  font  d’autant  plus  que  leurs  parties 
ont  plus  de  reflbrt.  C’eft  pourquoi  on 
allie  la  matière  des  cloches  & des  timbres , 
pour  en  tirer  plus  de  fion. 

Les  métaux  par  Y Alliage  deviennent 
aulïï  plus  aifiés  à fondre  : ils  coulent  à un 
degre  de  feu  moindre  que  celui  qui  fieroit 
néceflaire  pour  faire  fondre  les  métaux 
Amples  , dont  Y Alliage  eft  compofié.  C’eft 
pour  cela  qu’on  s’en  fiert  pour  les  fioudu- 
res  qu’on  emploie  pour  joindre  enfiemble 
différentes  pièces  de  métal.  Car  fi  le  même 
degré  de  feu , qui  fait  fondre  la  fioudure , 
faifioit  couler  les  pièces , la  fioudure  n’au- 
roit  pas  lieu.  Ce  degré  de  feu  ne  fait  tout 
au  plus  que  dilater  les  pores  des  pièces  de 
métal  qu’on  veut  réunir  -,  ce  qui  fait  que 
la  fioudure  s’y  infinue  plus  aifiément  ; & 
elle  prend  , en  fie  refroidiflànt , une  du- 
reté & une  confiftance  égale , ou  à-peu-près  j 
à celle  de  ces  mêmes  pièces. 

ALMICANTARATHS.  Nom  que  l’on 
donne  à des  cercles  parallèles  à l’horizon , 
c’eft-à-dire  , dont  tous  les  points  font  à la 
même  hauteur  au-defflis  de  l’horizon  & qui 
terminent  la  hauteur  des  affres. 

Les  Almlcantaraths  des  peuples  , dont 
l’horizon  pafle  par  les  pôles  du  monde  , 
ou , ce  qui  eft  la  même  choie , qui  ont  la 
fiphere  droite,  font  perpendiculaires  à l’é- 
quateur. Ceux  des  peuples  dont  l’horizon 
eft  dans  la  place  même  de  Téquateur , qui 
ont  le  pôle  pour  zénith  , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofie  , qui  ont  la  fiphere  parallèle , 
font  parallèles  à l’équateur;  tels  font,  par 
exemple  , les  tropiques  , les  cercles  po- 
laires, &c.  Enfin  ceux  des  peuples  dont  l’ho- 
rizon pafle  entre  Téquateur  & les  pôles , ou 
qui  ont  la  fiphere  oblique , font  inclinés  à 
l'équateur. 

ALTERNES.  {^Angles)  ( VoyeT^  Angles 

ALTERNES.  } 
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AMALGAME.  Mélange  de  inercure 
avec  quelque  métal.  Le  mercure  s amal- 
game avec  tous  les  métaux  , excepté  le  fer, 
il  les  pénétre  aifément , & , s’infinuant  dans 
leurs  pores,  il  forme  avec  eux  une  maffe 
molle  , qu’on  appelle  Amalgame.  ( 
Amalgamer.  ) 

Le  mercure  ^'amalgame  encore  avec  le 
phofphore  de  Kunicel , appellé  communé- 
ment Phqfphore  Angleterre.  La  maniéré 
de  faire  cet  Amalgame , eft  de  M.  Hom- 
herg.  ( Mém.  de  l Acad,  des  Sciences  j Tom. 
X ,pag.  89  ) ; la  voici.  Il  prenoit  environ 
dix  grains  de  phofphore , & verfoit  deux 
gros  d’huile  d^alpic  par-deifus  dans  une 
phiole  un  peu  longue  , comme  font  les 
noies  à effences  , en  forte  que  les  deux 
tiers  de  la  phiole  demeuraflènt  vuides , & 
il  échaufîoit  un  peu  la  phiole  à la  lumière 
de  la  chandelle.  Lorique  l’huile  d’afpic 
commençoit  à difloudre  le  phofphore  avec 
ébullition  , il  verfoit  dans  la  phiole  un  demi- 
gros  de  mercure  fur  l’huile  d’afpic  & lur 
le  phofphore , & il  fecouoit  fortement  la 
phiole  pendant  l’efpace  de  deux  ou  trois 
minutes  : cela  étant  fait , le  phofphore 
fe  trouvoit  amalgamé  avec  le  mercure. 
Cet  Amalgame  eft  lumineux  dans  l’obfcu- 
rité. 

Amalgame  Electrique.  Mélange  de 
mercure  & d’étain.  Pour  faire  cet  Amal- 
game , il  faut  prendre  de  l’étain  en  gre- 
naille , le  plus  pur  qu’on  pourra  fe  pro- 
curer , en  mettre  une  certaine  quantité 
dans  un  vafe  de  verre  ou  de  faiance , & 
i’y  triturer  au  moyen  d’un  pilon  de  verre , 
avec  du  mercure  en  quantité  fuffifante , pour 
que  le  mélange  ait  à-peu-près  la  confif- 
tance  de  beurre.  On  fe  fert  de  cet  Amal- 
game pour  enduire  les  couffins  avec  lef- 
quels  on  fait  frotter  le  globe  ou  le  plateau , 
pour  leur  communiquer  la  vertu  éleélri- 
que , ce  qui  en  augmente  beaucoup  l’éner- 
gie. Il  y a des  Phyliciens  qui  ajoutent  à ce 
ce  mélange  de  la  craie  en  poudre  : mais 
comme  cette  fubftance  eft  fulceptible  d’at- 
tirer l’humidité  de  l’air , elle  diminue  beau- 
coup la  bonté  de  \ Amalgame. 

AMALGAMER.  C’eft  mêler  du  merr 
.çure  avec  quelque  inétah  Par  cette  opéra- 
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tion  5 on  rend  le  métal  propre  h être  étendu 
fur  quelques  ouvrages.  On  peut  encore  , 
par-là  , réduire  le  métal  en  poudre  très- 
fubtile  , ce  qui  fe  fait  en  mettant  Y Amal- 
game dans  un  creufet  fur  le  feu  : car  le 
mercure  s’évapore  alors  6c  laifî'e  le  métal 
en  poudre  impalpable. 

La  méthode  à" amalgamer  le  mercure 
avec  les  autres  métaux  eft  fort  en  ufage 
dans  les  arts  & fur-tout  pour  la  dorure  en 
or  moulu.  Pour,  cela  on  prend  un  gros  de 
régule  d’or,  on  le  bat  en  petites  lamines 
très-déliées  , lefquelles  on  met  rougir  à 
grand  feu  dans  un  creufet,  puis  on  verfe 
deffiis  une  once  de  mercure  revivifié  du 
cinnabrej  on  remue  la  matière  avec  une  pe- 
tite verge  de  fer , & quand  on  voit  qu’il 
commence  à s’élever  une  fumée, ce  qui  arrive 
en  peu  de  tems , on  jette  le  mélange  dans 
une  terrine  remplie  d’eau  -,  ce  mélange  fe 
congele  & devient  maniable.  On  le  lav» 
plulieurs  fois  pour  en  ôter  la  noirceur , & 
l’on  a un  Amalgame  , duquel  on  fépare 
la  portion  de  mercure  qui  n’eft  point  liée  1 
en  le  preffiant  un  peu  dans  un  linge  avec  les 
doigts.  L’or , dans  cette  opération  , retient 
environ  trois  fois  fon  poids  de  mercure. 
Les  doreurs , pour  faire  ufage  de  cet  Amal- 
game , l’étendent  fur  la  piece  qu’ils  veu- 
lent dorer  en  or  moulu  j 6c  mettent  enfuitc 
cette  piece  au  feu.  A.Iors  le  mercure  s’éva- 
pore , & l’or  s’introduit  dans  les  pores  de 
la  piece  dilatée  par  la  chaleur , & s’y  trouve 
plus  fixé  par  la  contraéfion  des  pores  pen» 
dant  le  refroidhfement  de  la  piece. 

,Si  l’on  veut  réduire  l’or  en  poudre , il 
faut  mettre  Y Amalgame  dans  un  creufet , 
qu’on  placera  fur  un  petit  feu  ; le  mercure 
s’évaporera , 6c  laiffera  l’or  en  poudre  im- 
palpable au  fond  du  creufet  : c’eft  cette 
poudre  qu’on  appelle  Chaux  d’or.  ( Vd-^e\ 
Cours  de  Chymie  de  Lemery  ,pag.  63.  ) 
AMBIANT.  Terme  de  Bhyfique.  On 
appelle  ainfi  ce  qui  entoure  ou  enveloppe 
quelque  chofe.  Par  exemple  , on  appelle 
air  Ambiant  ou  air  environnant  le  ttiîidc 
qui  forme  l’athmofphere  , & qui  enve- 
loppe la  terre  de  toutes  parts.  ( Atk.^ 

MOSPHERE.  ) 

AMBRE  JAUNE  , appelle  auffi  Karabi 

pu  Succirif 
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01^  SdSiîn  , Sc  en  latin  Elccîriim.  C’cfl  une 
lub;cance  qui  a la  dureté  Sc  la  conlîllance 
d’une  pierre , & qui  cH:  cependant  friable 
(S:  catîante.  Il  y en  a qui  elt  traniparent  & 
d’autre  qui  elf  opaque. 

I!  paroît  que  l’.'/m/’re  jaune  a été  liquide, 
awint  d’étre  devenu  folide  -,  car  on  trouve , 
dans  l’interieur  de  quelques  morceaux  des 
nmuches  , des  araignées , des  fourmis  & 
d autres  infeefes  renfermés.  J’en  ai  vu  un 
morceau  qui  vient  du  Cabinet  de  M.  de 
Rcaumur,  & qui  eft  adtuellement  au  Cabi- 
net du  Roi , dans  lequel  elt  une  petite  gre- 
nouille allez  bien  conlervée. 

E .'Inibrc  jaune  elt  une  des  fubltances 
électriques  par  elles  - mêmes  , ou  qui  ac- 
quièrent • la  vertu  éleélrique  par  frotte- 
ment. C’elt  dans  cette  fubftance  qu’on  a 
apperçu,  pour  la  première  fois,  la  vertu 
clectrique;  & c’eft  de  Ton  nom  latin  Elec- 
trum  . qu’eft  venu  le  nom  d’Éleclricité. 
cq  Electricité.  ) 

AMLTHYSTE.  Pierre  précieufe  tranf- 
parente,  & dont  la  couleur  eft  d’un  violet 
plus^ou  moins  foncé.  La  dureté  de  YArné- 
Lh\  c approche  beaucoup  de  celle  de  la 
ciuyiuhte  ; en  conféquence  elle  le  cede  en 
dureté  au  diamant,  au  rubis,  au  faphir,  à 
la  topale  , à 1 emeraude  & à la  chryfolite-, 
de  lorre  qu  à cer  égard  , c’eft  la  feptisme 
pierre  en  commençant  par  le  diamant  ; 
mae  âme  bien  trempee  a ailcment  prile  fur 
ehc  ; elle  entre  en  fullon  au  feu  & y perd 
faouleur.  ^ 

Les  AmftkyJIes  font  d’une  figure  poly- 
gonj , terminée  en  pointe.  Leur  couleur 
n dis  toujours  la  même  -,  il  y en  a qui 
1'  tt:  d un  bleu -violet  fans  mélange  d’au- 
c.u  e autre  couleur  j celles-la  font  les  dIus 
t'.timres'.  dau.tres  font  d un  violet  tirant 
un  peu  i,.ï  le  jaune  -,  d’autres  font  d’un 
' * '1‘.  ‘ mele  de  couleur  de  lâng  , ce 

c.'i tait  tirer  far  le  rouge;  d’autres  enfin 
io;.t  r.:  es,  & i ,nt  feulement  de  la  couleur 
du  .1:',  mc.ee  d un  peu  de  bleu  ; il  y en  a 
:r.:me  de  blanchitrts. 

L es  Amuhyf:ss  le  forment  dans  le  quartz 
comme  les  çryfta  -’. 

Le  prix  des  Ji;r.ùh\jles  augmente  dans 
une  Cl pece  de  proportion  arithmétique  : 
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par  exemple , pour  ayoir  la  yaleur  d’une 
Améthyjle  de  6 grains , on  ajoutera  5 à la 
valeur  de  celle  de  5 grains  de  forte  que 
Il  une  Améthyjle  de  i grain  vaut  un  écu , 
celle  de  2 grains  vaut  deux  écus , celle  de 
5 grains  vaut  quatre  écus , celle  de  4 grains 
vaut  fept  écus , celle  de  5 grains  vaut  onze 
écus , celle  de  6 grains  vaut  feize  écus  , 
celle  de  7 grains  vaut  vingt -deux  écus, 
celle  de  8 grains  vaut  vingt-neuf  écus  j & 
ainfi  de  fuite  j donc,  pour  avoir  la  valeur 
d’une  pierre  d’un  grain  de  plus  , il  faut 
ajouter  à la  valeur  de  la  pierre  qui  pefe  ua 
grain  de  moins , autant  d’écus  que  cette  der- 
nière pierre  pefe  de  grains. 

Il  en  eft  autrement  pour  les  Améîhyjles 
de  Bohême  & de  S.axe  -,  elles  fe  vendent  à 
proportion  de  leur  grandeur , de  maniéré 
que  celles  qui  font  doubles  ne  fe  vendent 
que  le  double  de  celles  qui  ne  font  que 
limples  celles  qui  font  triples , ne  fe  ven- 
dent que  le  triple  , &c.  encore  faut  - il 
qu  elles  foient  grandes  j fans  quoi  elles  n’ont 
pas  de  valeur. 

On  trouve  quelquefois  , mais  très  - rare- 
ment , des  Améthyjiest  dont  les  unes  font  de 
couleur  de  pourpre,  & d’autres  blanches  , 
qui  ont  la  même  dureté  & rarement  le 
même  poli  que  le  rubis.  Lorfqu’elles  font 
parfaites  en  tous  points  , celles  d’un  karat 
peuvent  être  eftimées  60  livres  , celles  de 
deux  karats  240  livres,  & ainfi  des  au- 
tres, en  fuivant  la  proportion  que  nous 
avons  indiquée  au  diamant.  ( Voye^  Dia- 
mant. ) 

Four  avoir  la  pefanteur  fpécifique  de 
Y AméthyPe  , je  me  fuis  fervi  d’une  pierre 
de  cette  elpece  d’un  très-beau  violet , ap- 
partenante à feu  M.  Jacmin  , Joaillier  de  la 
Couronne  , qui  pefoit  5 / gros  & | de 
grain.  Cette  pierre  étoit  un  quarré  long 
de  1 5 -J  lignes  de  long  fur  1 1 lignes  de 
large  & 8 lignes  d’épailfeur , & avoit  fes 
quatre  angles  abattus.  Sur  le  deifus  de  cette 
Améîhyfle  étoit  gravé  en  relief  un  S.  Char- 
les-Borromée,  & le  deflbus  étoit  brillanté. 
Sa  pefanteur  fpécifique  étoit  à celle  de  l’eau 
diftillée  , comme  26535  eft  à lOOOO.  Un 
pouce -cube  de  cette  pierre  p-eferoit  i once 
. 5 gros  54  Ÿ grains,  & un  pied-cube  pefe- 


5.0  A m P 

feroit  185  livres  , ii  onces  7 gros  26 
grains. 

J’ai  aulïï  pefé  hydroftatiquement  une 
"Améthyjle  Hanche , appartenante  au  même 
M.  Jacrnin  , & qui  peCoit  4 gros.  Cette 
pierre  étoit  un  ovale  de  16  lignes  de  long 
fur  14  lignes  de  large , & environ  5 lignes 
d’épaiffeur.  Sur  le  defilis  de  cette  A nié thyjle 
ctoient  gravés  en  relief  , une  Vierge  & 
l’Enfant  Jefus , & le  deffous  étoit  brillanté. 
Sa  pefanteur  fpécifique  étoit  à celle  de 
l’eau  diftiliée  , comme  265  i 3 eft  à lOOOO. 
Un  pouce  - cube  de  cette  pierre  peferoit 
I once  5 gros  54  grains  , & un  pied- 
cube  peferoit  185  livres  9 onces  3 gros 
467  grains. 

On  voit  que  VArnéthyJîe  blanche  a une 
pefanteur  fpécifique  moindre  que  celle  de 
1 AméthyPe  violette  •,  j’ai  trouvé  la  même 
chofe  dans  les  autres  efpeces  de  pierres , 
dont  les  unes  font  blanches  & d’autres  co- 
lorées -,  ce  qui  doit  être  , fuivant  l’opinion 
des  Phyfciens  , qui  penfent  que  les  pierres 
précieufcs  doivent  leurs  couleurs  à des  fubh 
tances  métalliques. 

AMPHîSCiENS.  Nom  qui  fgnifie  Bin- 
Ombres , & qu’on  donne  aux  Peuples  qui 
demeurent  entre  les  deux  Tropiques  , & 
qui  J par  cette  raifon , jettent  leur  ombre 
méridienne  en  un  temps  de  l’année  , vers 
Je  Midi , & en  l’autre  vers  le  Septentrion. 

( Voye^  la  Géographie  générale  de  Varenius^ 
Tom.  y^  chap.  27  ,prop.  y,p.  370.)  Sous  ce 
nom  lont  compris  tous  les  habitants  de  notre 
Globe  , qui  demeurent  fous  la  Zone  tor- 
ride , & qui  n’ont  pas  23  degrés  30  mi- 
nutes de  latitude  j le  foleil  pa/îe  fur  eux 
deux  fois  l’année  perpendiculairement  , 
ou , ce  qui  eft  la  meme  chofe , fe  trouve 
deux  fois  l’année  précifément  dans  leur 
zénith',  dans  les  autres  temps  , il  décline, 
tantôt  vers  le  Septentrion  , tantôt  vers  le 
Midi.  Ces  Peuples  font  auffi  appelés  AJ- 
cicns  A.mphijciens.  (,  Voyey  Asciens.  ) 

AMPLITUDE.  Diftance  du  point  de 
l’horizon  ou  un  aftre  fe  leve  ou  fe  couche , 
dans  le  temps  de  l’obfervation  au  vrai 
point  de  VEJi  ou  de  rO^.'<5^,*.c’eft-ii-dire, 
à I un  des  deux  points  de  l’horizon  qui 
coupent  l’équateur.  On  diftingue  les  Am-,  < 
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plitudes  en  crtives  & en  occafes  : on  ap- 
pelle Amplitude  ortive  ou  orientale , celle 
que  l’on  mefure  au  lever  de  l’aftre;  on 
nomme  Amplitude  occajé  ou  occidentale  ^ 
celle  qui  fe  mefure  au  coucher  de  l’aftre. 
On  diftingue  encore  les  Amplitudes , foie 
ortives , foit  occo/és  , en  Amplitude  jepten- 
tnonale  & Amplitude  méridionale. 

Les  Amplitudes  le  comptent  fur  l’ho- 
rizon. On  commence  à compter  {Ampli- 
tude ortive  du  point  d EJl  ; & elle  le 
nomme  Jeptentrionale , lorfquc  l’aftre  le 
trouve  du  côte  du  Nord  ; Sc  méridionale  , 
lorfque  l’aftre  fe  trouve  du  coté  du  Sud. 
Il  en  eft  de  même  de  X Amplitude  occajè , 
que  Pon  commence  à compter  du  point 
d Ouefl.  Par  exemple  , les  deux  jours  *des 
équinoxes.  ( Voye\  Equinoxe  ) , le  Soleil 
n a point  du  tout  d’Am.plitude  ; car  il  fe 
leve  & le  couche  dans  les  vrais  points  Efî 
& Ouefl : mais,  excepté  ces  deux  jours , il 
a une  Amplitude , tantôt  Jéptentrionale  > 
tantôt  méridioncde , félon  qu’il  eft  ou  da 
côté  du  Nord,  ou  du  côté  du  Sud,&.  ainft 
des  autres  aftres. 

Il  eft  très-utile  de  favoir  comment  on 
détermine  X Amplitude  du  .Soleil  , foit 
ortive , loit  occaje  ; car , quoique  cette  con- 
noilTance  paroilTe  d’abord  très-limple  , elle 
en  fuppofe  cependant  d’autres  , qui  ne 
laillènt  pas  que  de  la  compliquer.  Il  faut 
premièrement  favoir  quelle  eft  la  hauteur 
du  pôle  , ou  la  latitude  du  lieu  où  l’on 
eft.  ( Voye\  Latitude  ).  En  fécond  lieu  , 
connoître  la  déclinailon  du  Soleil,  f-  Voye:^ 
Déclinaison  ).  Alors  on  fait  le  calcul  des 
Amplitudes.  Pour  le  faire , les  Aftronomes 
fe  fervent  de  la  réglé  ftiivante  : le  finus  du 
complément  de  la  latitude  eft  au  finus  totale 
comme  le  finus  de  la  déclinaifon  eft  au  fi.  nus 
de  l’Amplitude  ortive  ou  occaje.  C’eft  au 
moyen  de  cette  réglé  qu’on  a calculé  une 
table  des  Amplitudes  , pour  toutes  les  hau- 
teurs du  pôle , & pour  toutes  les  déclinai- 
fons  du  Soleil , telle  qu’en  la  peut  voir 
dans  la  connoiJJ ance  des  temps.  Cette  table 
eft  très  - utile  lur  mer  , pour  connoître  la 
déclinailon  de  la  boulfole.  ( Voye\  Bous- 
sole ). 

Amplitude  à’m  jet.  Terme  de  Bhyft-, 
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fur.  On  ainîî  la  ligne  horizontale 

«.nii  coupe  & qui  termine  la  courbe  que 
parcourt  un  corps  proietté  , fait  parallè- 
lement à l'horizon , loit  de  bas  en-haut, 
la  direction  de  la  projecliion  fâiilant  avec 
1 horizon  ua  angle  aigu.  Si  le  corps  M. 
( Planche  f"ll,  fg.  i & z ),  eft  projetté 
par  une  Force  quelconque  , luivant  la  di- 
rection M i\'  , füit  parallèlement  à Thori- 
zon  , { Jig.  i ) , loit  obliquement  de  bas 
en-haut  { fîg.  2'  , avec  une  vîtelie  ruftifante 
pour  lui  Faire  parcourir  la  ligne  M iV,  en 
4 lecondcs  de  temps , dans  le  cas,  oii  au- 
cune autre  puilîance  n’agiroit  fur  le  corps 

ojettè  , il  parcourroit  en  chaque  Fé- 
condé , en  vertu  de  la  première  force , 
r.ommee  force  projeclile  ( Voye\  Force 
rROTECTiLE  ') , & qui  eft  uniforme,  un  des 
clpaces  marqués  par  les  chiffres  1,2,3, 
4 ; mais  aulTitot  que  le  corps  M eft  lancé , 
la  pelanteur  commence  à agir  fur  lui:  & 
il  à la  Hn  de  la  première  fécondé,  elle  l’a 
fait  detcendre  de  la  quantité  i rz , à la  fin 
de  la  leconde  fuivante  , elle  l’aura  fait 
dciccndre  de  la  quantité  2 b , quatre  fois 
aclu  grande  que  la  première  quantité  i a'. 
a la  fin  de  la  troiiieme  fécondé , elle  l’aura 
fait  descendre  de  la  quantité  3 c,  neuf  fois 
au'ïï  grande  que  la  première  quantité  i a'. 
^ à la  fin  de  la  quatrième  fécondé  elle 
1 aura  tait  detcendre  de  la  quantité  4^, 
leize  tois  auffi  grande  que  la  première 
cuantite  i a ; de  lorte  que  le  corps  M, 
au  lieu  de  luivre  la  direcFionM  N,  décrira 
la  courbe  M a b c d , laquelle  eft  une 
piraooie  ( Voyei  Parabole  ) : & la  li- 
gne PO  y fr,  I , eu  M O Afig‘  2.),  qui 
coure  ik.  termine  cette  courbe , s’appelle 
l’A.-nfluude  du  jet 

M.  5 L-r.i\  eJande , dans  (ei  Elémens  de 
Ph-:  fijue^  hv.  j , chcp.  xxii , prouve  que 
f ‘-eue  la  uir^ctinn  du  corps  pro jette  ne 
paSjL-s  Amplitudes  font  comme  le 
t '^i^ijfes  du  corps  projette.  Il 
^ ^^35  où  la  viteffe 

^ ■-4--“'^  îetait  !a  projection  , demeure 
'■■j  ' ' ’ n'.eme , Y Amplitude  du  jet  ef  la 
p.uj  grar ce  de  toutes  ^ lorfque  la  direclion 
de  lj  pro’ecb:on  fait , cyec  V horizon  ^ un 
üng.i  de  45  degrés. 
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AN.  C’eft  la  même  chofe  c^\  Année. 
( Voye\  Année  ). 

ANACAMPTIQUE.  Terme  dVptique. 
Il  iignifie  la  même  chofe  que  Catoptrique. 
( Voyei  Catoptrique  ) : on  s’èn  fert  or- 
dinairement en  Optique,  en  parlant  de  la 
reflexion  des  rayons  de  lumières  en  crêné- 
lal.  On  peut  encore  s en  ferviir  en  parlant 
de  la  réflexion  des  fons.  Un  écho,  par 
exemple,  eft  formé  par  des  fons  produits 
anacamptiquement. 

A N ACL  ASTIQUE.  Terme  d’ Optique. 
Il  lignifie  la  meme  chotc  que  Dioptrique. 
{ Voyei  Dioptrique  ) -,  on  s’en  fert  ordi- 
nairement en  Optique,  en  parlant  de  la 
refraétion  des  rayons  de  lumière;  Et  eu 
Aftronomie  , les  tables  qui  contiennent  les 
eftèts  de  la  réfraélion  , s’appellent  Tables 
de  réfraclions  , ou  Tables  anaclaftiques. 

A N A G L A s T I Q U E.  ( Poult  ).  C’eft 
le  point  ou  un  rayon  de  lumière  fe  ré- 
fraéle  -,  c’eft-à-dire,  le  point  où  il  rencontre 
la  furface  réfringente. 

Anaclastiques.  ( Courbes  ) 
Nom  que  M.  de  Mairan  a donné  aux 
courbes  apparentes  que  forme  le  fend 
dun  vafe  plein  d’eau  pour  un  œil  placé 
dans  1 air  J ou  le  plafond  d’une  chambre, 
pour  un  œil  placé  dans  un  baiîin  plein 
d eau , au  milieu  de  cette  chambre  \ ou 
la  voûte  du  ciel , vue  par  réfi-aétion  à tra- 
vers 1 athmofphere.  ( Mém.  de  T Acad,  des 
Sciences  , an.  1740  ). 

ANAMORPHOSE.  Art  de  defïïner 
une  image  de  façon  qu’elle  ne  refîèmble 
point  ou  prefque  point  à ce  qu’elle  doit 
reprefenter  -,  mais  de  laquelle  image  on 
retrouve  la  vraie  refîêmblance  lorfqu’on  la 
regarde  d une  certaine  diftance  , foit  avec 
les  yeux  nuds,  foit  dans  un  miroir,  foit 
en  fe  fervantd’un  polyèdre.  On  a un  exem- 
ple de  la  première  chez  les  R.  P.  Minimes 
de  la  Place  Royale  à Paris,  dans  une  ga- 
lerie , fur  le  mur  de  laquelle  font  peints 
plufi  eurs  objets  différents  , qui , vus  d’une 
certaine  diftance  dans  une  direction  obli- 
que , repréfentent  très  - bien  une  Magde- 
leine pénitente.  Les  images  de  la  fécondé 
efpece  font  celles  qui  font  faites  pour  être 
regardées  dans  des  miroirs  ou  prifmati- 
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ques , ou  pyramidaux , ou  cylindriques , ou 
coniques  , &c.  Enfin  les  images  de  la  troi- 
lîeme  efpece  fe  font  en  repréfentant  fur 
un  tableau  plufieurs  objets , qui  , vus  au 
travers  d’un  polyèdre  , n’en  laiffe  apper- 
cevoir  qu’un  feul  , qu’on  ne  peut  voir 
avec  les  yeux  niids.  J’ai  vu  un  tableau  de 
cette  efpece  , fur  lequel  étoient  peintes 
plufieurs  têtes  •,  lorfqu’on  les  regardoit  au 
travers  d’un  polyèdre  , on  n’en  apperce- 
voit  qu’une  feule  qui  n’exiftoit  point  fur  le 
tableau. 

Jacques  Léopold-,  fameux  Mèchanicien  , 
a inventé  deux  machines  propres  à deffi- 
ner  des  images  déformées , mais  de  façon 
qu’elles  fe  repréfentent  droites  dans  un 
miroir.  La  première  de  ces  machines  fert 
pour  les  miroirs  cylindriques,  & la  fécondé 
pour  les  miroirs  coniques.On  en  peut  voir  la 
defcription  circonftanciée  publiée  par  l’Au- 
teur fous  ce  titre  : Anarnorphojîs  mechanica 
nova  1714  , //2-4°.  On  la  trouve  auffi, 
ainfi  que  les  figures  de  ces  machines , dans 
Je  Diclionnaire  univerfel  de  Mathémati- 
que Ù de  Phyfique  ^ par  M.  Saverien  , au 
mot  Anamorphose. 

[ANDROÏDE.  Automate  ayant  figure 
humaine  , Sc  qui  , par  le  moyen  de  cer- 
tains refforts  , &c.  bien  difpofés  , agit  & 
fait  d’autres  fonélions  extérieurement  fem- 
blables  à celles  de  l’homme.  Voye\  Auto- 
mate. Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  ^ 
génitif  ayctfos-  j homme  j Ù de  hJ'of  j 
forme. 

Al  bert-îe- Grand  avoit , dit -on  , fait  un 
Androïde.  Nous  en  avons  vu  un  à Paris , 
«n  1738  , dans  le  Flûteur  automate  de 
M.  Vaucanfon  , aujourd’hui  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences. 

L’Auteur  publia  , cette  année  1738  , 
un  Mémoire  approuvé  avec  éloge  par  la 
même  Académie  : il  y fait  la  defcription 
de  fon  Plûteur  „ que  tout  Paris  a été  voir 
en  foule.  Nous  inlérerons  ici  la  plus  grande 
partie  de  ce  Mémoire  j qui  nous  a paru 
dicne  d’être  confervé. 

G 

La  figure  eft  de  cinq  pieds  & demi  de 
hauteur  environ,  aflîlé  fur  un  bout  de  ro- 
che,.placée  fur  un  pied-d’eftal  quarré,  de 
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quatre  pieds  & demi  de  haut  fur  trois  pieds 
& demi  de  large. 

A la  face  antérieure  du  pied  - d’eftal, 
( le  panneau  étant  ouvert  ) on  voit  à la 
droite  un  mouvement  qui , à la  faveur  de 
plufieurs  roues  , fait  tourner  en-delTous  un 
axe  d’acier  de  deux  pieds  fix  pouces  de 
long , coudé  en  fix  endroits  dans  fa  lon- 
gueur par  égale  diftance  , mais  en  fens 
diftérents.  A chaque  coude  font  attachés  des 
cordons  qui  aboutiffent  à l’extrémité  des 
panneaux  fupérieurs  de  fix  foufflets  de  deux 
pieds  & demi  de  long  fur  fix  pouces  de 
large  , rangés  dans  le  fond  du  pied-d’eftal , 
où  leur  panneau  inférieur  eft  attaché  à de- 
meure -,  de  forte  que  l’axe  tournant , les  fix 
foufflets  fe  haufient  & s’abaifflent  fuccefll- 
vement  les  uns  après  les  autres. 

A la  face  poftérieure  , au-defîiis  de  cha- 
que foufflet , eft  une  double  poulie  , dont 
les  diamètres  font  inégaux-,  favoir,  l’un  de 
trois  pouces  & l’autre  d’un  pouce  & demi , 
& cela  pour  donner  plus  de  levée  aux  fouf- 
flets , parce  que-les  cordons  qui  y font  at- 
tachés , vont  fe  rouler  fur  le  plus  grand 
diamètre  de  la  poulie , & ceux  qui  font 
attachés  à l’axe  qui  les  tire  , fe  roulent  fur 
le  petit 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  .ces 
poulies  du  coté  droit , fe  roulent  auffi  trois 
cordons  , qui  , par  le  moyen  de  plufieurs 
petites  poulies  , aboutiffent  aux  panneaux 
lupérieurs  de  trois  foufflets  placés  fur  le 
haut  du  bâti  ^ à la  place  antérieure  & fu- 
périeure. 

La  tenfion  qui  fe  fait  à'  chaque  cordon  , 
lorfqu’il  commence  à tirer  le  panneau  du 
foufflet  où  il  eft  attaché , fait  mouvoir  un 
levier  placé  au  - deffus  entre  l’axe  & les 
doubles  poulies,  dans  la  région  moyenne 
& inférieure  du  bâti  ; ce  levier , par  dif- 
férents renvois  , aboutit  à la  foupape  qui 
fe  trouve  au-defîous  du  panneau  intérieur 
de  chaque  foufflet , & la  foutient  levée  , 
afin  que  l’air  y entre  fans  aucune  réiiltan- 
ce , tandis  que  le  panneau  fupérieur  , en 
s’élevant , en  augmente  la  capacité.  Par  ce 
moycir , outre  la  force  que  l’on  gagne , on 
évite  le  bruit  que  fait  ordinairement  cette 
foupape  5 caufé  par  le  tremblement  que 
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r.ilr  ocCAlîonne  en  entrant  dans  le  fouf- 
flct  ; ainlî  , les  neuf  l'oufflets  font  mus 
lans  lecoulle  , lans  bruit , 8c  avec  peu  de 
force. 

Ces  neuf  l'oufflets  communiquent  leur 
vent  dans  trois  tuyaux  différents  & fépa- 
rés  ; cliaque  tuyau  reçoit  celui  de  trois 
loufflets  i les  trois  qui  font  dans  le  bas  du 
bâti  droite  , par  la  face  antérieure  , com- 
muniquent leur  vent  à un  tuyau  qui  régné 
en  devant  fur  le  montant  du  bâti  du  même 
cote  , (S:  ces  trois  - là  font  chargés  d’un 
poids  de  quatre  livres  ; les  trois  qui  font 
à gauche  dans  le  même  rang  , donnent 
leur  vent  dans  un  femblable  tuyau  , qui 
régné  pareillement  lur  le  montant  du  bâti 
du  même  côté,  & ne  lont  chargés  chacun 
que  d’un  poids  de  deux  livres  ^ les  trois 
qui  ibnt  lur  la  partie  fupérieure  du  bâti , 
donnent  aulli  leur  vent  à un  tuyau  qui 
règne  horizontalement  fous  eux  & en-de- 
vant -,  ceux-ci  ne  lont  chargés  que  du  poids 
de  leur  limple  panneau. 

Ces  tuyaux , par  différents  coudes  , abou- 
tiffent  à trois  petits  réfervoirs  placés  dans 
la  poitrine  de  la  figure.  Là , par  leur  réu- 
nion , ils  en  forment  un  feul , qui , montant 
par  le  golier  , vient,  par  ion  élargiffement, 
torrner  dans  la  bouche  une  cavité  termi- 
née par  deux  eipeccs  de  petites  levres  qui 
poicnt  lur  le  trou  de  la  flûte  -,  ces  levres 
donnent  plus  ou  moins  d’ouverture  & ont' 
un  mouvement  particulier  pour  s’avancer 
& ;e  reaû.T.  En-dedans  de  cette  cavité  , 
e.:  une  petite  languette  m.obile,  qui  , par 
Ion  ieu  , peut  ouvrir  & fermer  au  vent 
le  paaàge  que  lui  lailfent  les  levres  de  la 
flgure.^ 

^ oiià  par  quel  moyen  le  vent  a été  con- 
duit juiqu’ala  flûte.  Voici  ceux  qui  ontfervi 
à ie  moiiher. 

A la  tace  anterie^ire  du  bâti  à gauche  j 
eft  un  autre  meuvement  qui,  à la  faveur 
de  îon  rouage  , fait  tourner  un  cv-lindrede 
deux  pieds  8c  demi  de  long  fur  feixante- 
quatr-o  po  ces  de  circonférence.  Ce  cylin- 
dre ei:  diviié  en  quinze  parties  égales  d’un 
pouce  & demi  de  di'.cance.  A la  face  poff 
trtiiure  & luperieure  du  bâti,  elf  un  cla- 
vier traînant  lur  ce  c;. oindre,  cornpcfs  de 
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quinze  leviers  trcs-mobiles , dont  les  ex-^ 
trémités  du  côté  du  dedans  font  armées 
d’un  petit  bec  d’acier  , qui  répond  à cha-^ 
que  divifion  du  cylindre.  A l’autre  extré* 
mité  de  ces  leviers  font  attachés  des  fils  & 
chaînes  d’acier  , qui  répondent  aux  diflé- 
rents  réfervoirs  de  vent , aux  doigts  , aux 
levres  & à la  langue  de  la  figure.  Ceux  qui 
répondent  aux  diftérents  réfervoirs  de  vent, 
font  au  nombre  de  trois  -,  8c  leurs  chaînes 
montent  perpendiculairement  derrière  le 
dos  de  la  figure  Jufques  dans  la  poitrine  ou 
ils  font  placés , & aboutiflént  à une  fou- 
pape  particulière  à chaque  réfervoir  -,  cette 
foupape  étant  ouverte , îaiffe  paffer  le  vent 
dans  le  tuyau  de  communication  qui  monte , 
comme  on  l’a  déjà  dit , par  le  golîer  dans 
la  bouche.  Les  leviers  qui  répondent  aux 
doigts , font  au  nombre  de  fept  j & leurs 
chaînes  montent  auffi  perpendiculairement 
jufqu’aux  épaules  , & là  fe  coudent  pour 
s’inférer  dans  l’avant-bras  jufqu’au  coude , 
où  elles  fe  plient  encore  pour  aller  le  long 
du  bras  julqu’au  poignet  j elles  y font  ter- 
minées chacune  par  une  charnière , qui  fe 
joint  à un  tenon  que  forme  ie  bout  du  le- 
vier contenu  dans  la  main  , imitant  l’oS 
que  les  Anatomiûes  appellent  l’oi  du  mé- 
tacarpe J 6c  qui  , comme  lui  , forme  une 
charnière  avec  l’os  d©  la  première  pha- 
lange, de  façon  que  la  chaîne  étant  tirée, 
le  doigt  puiffe  le  lever.  Quatre  de  ces 
chaînes  s’inferent  dans  le  bras  droit , pour 
faire  mouvoir  les  quatre  doigts  de  cette 
main  , & trois  dans  le  bras  gauche  pour 
trois  doigts  , n’y  ayant  que  trois  trous  qui 
répondent  à cette  main  ; chaque  bout  de 
doigt  eil;  garni  de  peau  , pour  imiter  la 
mollefle  du  doigt  naturel , afin  de  boucher 
le  trou  exaéfement.  Lds  leviers  du  clavier 
qui  répondent  au  mouvement  de  la  bou- 
che , font  au  nombre  de  quatre  •,  les  fils 
d’acier  qui  y font  attachés  , forment  des 
renvois  pour  parvenir  dans  le  milieu  du 
rocher  en-dedans,  & là  ils  tiennent  à des 
chaînes  qui  montent  perpendiculairement 
3c  parallèlement  à l’épine  du  dos  dans  le 
corps  de  la  figure,  & qui  paffent  par  le  cou , 
viennent  dans  la  bouche  s'attacher  aux 
parties  , epi  font  faire  quatre  diliéreiits 
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mouvements  aux  levres  intérieures  •,  l’un  fait 
ouvrir  les  levres  pour  donner  une  plus 
grande  ilTue  au  vent  -,  l’autre  la  diminue 
en  les  rapprochant  ; le  troiheme  les  fait 
retirer  cn-arriere,  & le  quatrième  les  fait 
avancer  fur  le  bord  du  trou. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  clavier  qu’un  le- 
vier 5 où  eft  pareillement  attachée  une 
chaîne  qui  monte  ainfi  que  les  autres , & 
vient  aboutir  à la  languette  qui  fe  trouve 
dans  la  cavité  de  la  bouche  derrière  les  le- 
vres , pour  emboueber  le  trou , comme  on 
l’a  dit  ci'detîhs. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze 
divifions  du  cylindre  par  les  bouts  où  font 
attachés  les  becs  d’acier,  & à un  pouce  & 
demi.de  dillance  les  uns  des  autres.  Le 
cylindre  venant  à tourner  , les  lames  de 
cuivre  , placées  fur  fes  lignes  divifées , ren- 
contrent les  becs  d’acier  & les  foutiennent 
levés  plus  ou  moins  long-temps  , fuivant 
que  les  lames  font  plus  ou  moins  longues  ; 
& comme  l’extrémité  de  tous  ces  becs 
forme  entr’eux  une  ligne  droite  , parallèle 
à 1 axe  du  cylindre  , coupant  à angle  droit 
toutes  les  lignes  de  divihon  , toutes  les 
fois  qu’on  placera  à chaque  ligne  une 
lame , & que  toutes  leurs  extrémités  for- 
meront entr’elles  une  ligne  également  droite 
Sc  parallèle  à celle  que  forment  les  becs 
des  leviers , chaque  extrémité  de  lame  ( le 
cylindre  retournant  ) touchera  & fouie- 
vera  dans  le  même  inflant  chaque  bout  de 
levier*,  & l’autre  extrémité  des  lames  for- 
mant également  une  ligne  droite , chacune 
laiflèra  échapper  fon  levier  dans  le  même 
temps.  On  conçoit  aifément  par-là , com- 
ment tous  les  leviers  peuvent  agir  & con- 
courir tous  à- la- fois  à une  même  opéra- 
tion , s’il  eft  néceUiire.  Quand  il  n’eft  be- 
foin  de  faire  agir  que  quelques  leviers , on 
ne  place  des  lames  qu’aux  diviftons  où 
répondent  ceux  qu’on  veut  faire  mouvoir: 
on  en  détermine  même  le  temps  , en  les 
plaçant  plus  ou  moins  éloignées  de  la  ligne 
que  forment  les  becs  *,  on  fait  cefTer  auffi 
leur  aétion  plutôt  ou  plus  tard,  en  les  met- 
tant plus  ou  moins  longues. 

L’extrémité  de  l’axe  du  cylindre  du  côté 
droit,  eft-  terminée  par  une  vis  fans  fin  à 
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ftmpîes  filets , diftants  entr’eux  d’une  ligne 
&c  demie , & au  nombre  de  douze  -,  ce  qui 
comprend  en  tout  l’efpace  d’un  pouce  & 
demi  de  longueur , égal  à celui  des  divifions 
du  cylindre, 

Au-detTus  de  cette  vis  eft  une  piece  de 
cuivre  immobile  , fciidcment  at.achée  au 
bâti , à laquelle  tient  un  [nvut  d'acier  d’une 
ligne  environ  de  diamètre  , qui  tombe 
dans  une  cannelure  de  la  vis  & lui  fert 
d ecreu  , de  façon  que  le  cylindre  eft 
obligé  , en  tournant , de  fuivre  la  même 
direétion  que  les  filets  de  la  vis , contenus 
par  le  pivot  d acier  qvii  eft  fixe.  Ainfi  , 
chaque  point  du  cylindre  décrira  conti- 
nuellement , en  tournant , une  ligne  ipi~ 
raie  , & fera  par  confequent  un  mouve- 
ment progreffif  de  droite  à gauche. 

C’eft  par  ce  moyen  que  chaque  divifion 
du  cylindre  J déterminée  d’abord  fous  cha- 
que bout  de  levier , changera  de  point  à 
chaque  tour  qu’il  fera , puifqu’il  s’en  éloi- 
gnera d une  ligne  & demie,  qui  eft  la  dif- 
tance  qu’ont  les  filets  de  la  vis  entr’eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  clavier, 
reftant  donc  immobiles , & les  points  du 
cylindre  auxquels  il  répondent  d’abord, 
s’éloignant  à chaque  inftant  de  la  perpen- 
diculaire, en  formant  une  ligne  fpirale  , 
qui,  par  le  mouvement  progreffif  du  cy- 
lindre , eft  toujours  dirigée  au  même  point, 
c’eft-à-dire  , à chaque  bout  de  levier  *,  il 
s enfuit  que  chaque  bout  de  levier  trouve 
à chaque  inftant  des  points  nouveaux  fur 
les  lames  du  cylindre  qui  ne  fe  répètent 
jamais  , puifqu’elles  forment  entrAlles  des 
lignes  fpirales  , qui  forment  douze  tours 
lur  le  cylindre,  avant  que  le  premier  point 
de  divifion  vienne  fous  un  autre  levier  que 
celui  fous  lequel  il  a été  déterminé  en  pre- 
mier lieu. 

C eft  dans  cet  elpacç  d’un  pouce  & demi 
qu  on  place  toutes  les  lames  qui  forment 
elles-mêmes  les  lignes  fpirales , pour  faire 
agir  le  levier  fous  qui  elles  doivent  tou- 
jours patîèr  pendant  les  douze  tours  que 
fait  le  cylindre.  A mefure  qu’une  ligne 
change  pour  fon  levier,  toutes  les  autres 
changent  pour  le  leur  *,  ainfi , chaque  levier 
a douze  lignes  de  lames  de  64  pouces  de 


% 


A >s  D 

diamètre  oui  pailcnt  Ions  lui  , & qui  font 
cnrrVil.’S  une  ligne  de  768  pouces  de  long. 
C e 1 liir  cette  ligne  que  lont  placées  toutes 
le<  Limes  Ir.itilantes  pour  l’aClion  du  levier 
diîrant  tout  le  jeu. 

Il  ne  relte  plus  qu’à  flaire  voir  comment 
t 'tis  ces  ditiérents  mouvements  ont  l'ervi  à 
produire  TeHet  qu’on  s’elc  propofé  dans  cet 
A..tv'matCj  en  les  comparant  avec  ceux  d’une 
pe:  eune  vivante. 

Kt-ii  queltion  de  lui  faire  tirer  du  fon 
de  ;a  riute  & de  former  le  premier  ton  , 
qui  elt  le  re  d’en-bas  ? on  commence  d’a- 
bv'rd  à di^poler  l’embouchure  j pour  cet 
e.det , on  place  fur  le  cylindre  une  lame 
deiinus  le  levier  qui  répond  aux  parties  de  la 
boticô.e  , lervant  à augmenter  l’ouverture 
que  too.t  les  levres.  Secondement,  on  place 
une  lame  lotis  le  levier  qui  fert  à faire  re- 
culer ces  m.émes  levres.  Troihememient  , 
on  place  une  lame  lous  le  levier  qui  ouvre 
la  10,  pape  du  rélervoir  du  vent  qui  vient 
des  petits  loufflets  qui  ne  font  point  char- 
g:>.  ün  place  en  dernier  lieu  , une  lame 
mus  le  levier  qui  fait  mouvoir  la  languette 
p 'u.r  donner  le  coup  de  langue  j de  façon 
que  c^s  lames  venant  à toucher  dans  le 
r.  e.r.e  temps  les  quatre  leviers  qui  fervent 
a produire  les  fjfdites  opérations,  la  flûte 
icu  nera  le  re  d en-bas. 

Far  1 aedien  du  levier  qui  fert  à augmen- 
ter I ouvjrture  des  levres,  on  imite  l’ac- 
t: 'U  du  1 homme  vivant , qui  eft  obligé  de 
i augp'.er.rer  dans  lestons  bas.  Par  le  levier 
v:i  le.  t à taire  reculer  les  levres,  on  imite 
1 U'-uon  de  'homme,  qui  les  éloigne 'du 
t'ou  de  là  P.ute  en  la  tournant  en-dehors. 
^ levier  qui  donne  le  vent  provenant 
aes  iqutncts , qui  r.e  fmt  chargés  que  de 
; •ur  umpie  panneau,  on  imite  le  vent  foi- 
o.e  qr.e  l’homme  d:nne  alors,  vent  qui 
-u:  pàr.-.l,.:;r;.er.î  poulTé  hors  de  fon  ré- 
7"  ' légère  comprefîîon 

..;e-  cela  poitrine.  Parle  levier  qui 
iert  J .mire  v.  -..voir  la  languette,  en  dé- 
le  trou  que  forment  les  levres 
ro.i  l.rm.er  pall.-r  le  vent,  on  imdte  le 
m.ruvemer.:  que  fait  .lufïï  la  langue  de 
hns^mme,  en  fe  retirant  d . trou  pour  don- 
ner paiiage  au  vent,  & par  ce  moyen  lui 
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faire  articuler  une  telle  note.  II  réfultera 
donc  de  ces  quatre  opérations  différentes  , 
qu’en  donnant  un  vent  foible  & le  faifant 
palier  par  une  ilîue  large  , dans  toute  la 
grandeur  du  trou  de  la  flûte  , fon  retour 
produira  des  vibrations  lentes , qui  feront 
obligées  de  fe  continuer  dans  toutes  les 
particules  du  corps  de  la  flûte  , puifque 
tous  les  trous  fe  trouveront  bouchés  , & 
par  conféquent  la  flûte  donnera  un  ton 
bas  -,  c’eff  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par 
l’expérience. 

Veut-On  lui  faire  donner  le  ton  au-deffusV 
fiivoir,  le  mi}  aux  quatre  premières  opéra- 
tions pour  le  ré  J on  en  ajoute  une  cinquiè- 
me : on  place  une  lame  lous  le  levier , qui  fait 
lever  le  troifieme  doigt  de  la  main  droite 
pour  déboucher  le  fixiemc  trou  de  la  flûte , 
& on  fait  approcher  tant-foit-peu  les  le- 
vres du  trou  de  la  flûte  en  baiffant  un 
peu  la  lame  du  cylindre  qui  tenoit  le  le- 
vier élevé  pour  la  première  note  j favoir  3 
le  ré:  ainli , donnant  plutôt  aux  vibra- 
tions une  iflue  , en  débouchant  le  premier 
trou  du  bout,  la  flûte  doit  fonner  un  ton 
3u-deffus  ; ce  qui  eft  auffi  confirmé  par 
l’expérience. 

Toutes  ces  opérations  fe  continuent  à- 
peu-pi'es  les  memes  , dans  les  tons  de  la  pre- 
mière oéfave,  ou  le  meme  vent  fufîît  pour  les 
former  tous;  c efle  la  différente  ouverture  des 
trous,  par  la  levee  des  doigts,  qui  les  ca- 
raéterife . 011  eft  feulement  obligé  de  pla- 
cer, fur  le  cylindre  j des  lames  fous  les  le- 
viers, qm  aoivent  lever  les  doigts  pour 
former  tel  ou  tel  ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  fécondé  oc- 
tave , il  faut  changer  l’embouchure  de 
lïtuatioii',  c eft-a-dire  J placer  une  lame 
delfous  le  levier  ^ qui  contribue  à faire 
avancer  les  levres  au-delà  du  diamètre  du 
trou  de  la  flûte,  & imiter  par  - là  l’a  dion 
de  1 homme  vivant  , qui , en  pareil  cas , 
tourne  la  flûte  un  peu  en  dedans.  Secon- 
dement J il  faut  placer  une  lame  fous  le 
levier  , qui , en  faifant  rapprocher  les  deux 
levres,  diminue  leur  ouverture  -,  opération 
que  fait  pareillement  l’homme  quand  il  ferre 
l.slevres  peur  donner  une  moindre  ifliie  au 
vent.Troi!iernement,il  faut  placer  une  lame 
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fous  le  levier  qui  fait  ouvrir  la  foiipape 
du  réfervoir,  qui  contient  le  vent  prove- 
nant des  foufïlets  chargés  du  poids  de  deux 
livres  •,  vent  qui  le  trouve  pouffé  avec  plus 
de  force , & femblable  à celui  que  l’homiTie 
vivant  pouffe  par  une  plus  forte  compref- 
lîon  des  mufcles  peéloraux.  De  plus , on 
place  des  lames  fous  les  leviers  néceffaires 
pour  faire  lever  les  doigts  qifil  faut.  Il  s’en 
fuivra  de  toutes  ces  différentes  opérations, 
qu’un  vent  envoyé  avec  plus  de  force , & 
allant  par  une  iffue  plus  petite,  redou- 
lera  de  vîteffe  , & produira  par  confé- 
quent  les  vibrations  doubles  j & ce  fera 
Yociave. 

A mefure  qu’on  monte  dans  les  tons 
fupérieurs  de  cette  fécondé  oélave  , il  faut, 
de  plus-en-plus , ferrer  les  levres , pour  que 
le  vent , dans  un  même-temps , augmente 
de  vîteffe. 

Dans  les  tons  de  la  troilîeme  oétave  , 
les  mêmes  leviers  qui  vont  à la  bouche, 
agiffent  comme  dans  ceux  de  la  fécondé, 
avec  cette  différence,  que  les  lames  font 
un  peu  plus  élevées,  ce  qui  fait  que  les 
levres  vont  tout-à-fait  fur  le  bord  du  troii 
de  la  flûte,  & que  le  trou  qu’elles  ferment 
devient  extrêmement  petit.  On  ajoute 
leulemcnt  une  lame  fous  le  levier  qui  fait 
ouvir  la  foupape  , pour  donner  le  vent 
qui  vient  des  fouffiets  les  plus  chargés  -, 
fa\’oir , du  poids  de  quatre  livres  -,  par  con- 
léquent , le  vent  pouifé  avec  une  plus  forte 
compreffion,  & trouvant  une  iffue  encore 
plus  petite  , augmentera  de  vîteffe  en 
railon  triple  : pn  aura  donc  la  triple  oc- 
tave. 

Il  fe  trouve  des  tons  dans  toutes  ces 
différentes  oétaves  plus  difficiles  à rendre 
les  uns  que  les  autres’,  on  eft,  pour  lors, 
obligé  de  les  ajufter , en  plaçant  les  levres 
fur  une  plus  grande , ou  une  plus  petite 
corde  du  trou  de  la  flûte,  en  donnant  un 
vent  plus  ou  moins  fort,  ce  que  fait 
l’homme  dans  les  mêmes  tons  où  il  eft 
obligé  de  ménager  fon  vent  & de  tourner 
la  flûte  plus  ou  moins  en-dedans  014  en- 
dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les 
^mes  placées  fur  le  cylindre  , ’foift  plus 
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ou  moins  longues , fuivant  le  temps  qutf 
doit  avoir  chaque  note  , & fuivant  la  dif- 
férente htuation  où  doivent  fe  trouver  les 
doigts  pour  les  former  j ce  qu’on  ne  détail- 
lera point  ici  pour  ne  point  donner  à cet  ar- 
ticle trop  d’étendue.  On  fera  remarque-r 
feulement  que , dans  les  enflemens  de  fon , 
il  a fallu  , pendant  le  temps  de  la  même 
note  , fubftituer  imperceptiblement , un 
vent  foible  à un  vent  fort , & à un  plus 
fort , un  plus  foible  , & varier  conjointe- 
ment les  mouvements  des  levres  •,  c’eft-à- 
dire , les  mettre  dans  leur  fttuation  propre 
pour  chaque  vent. 

Lorfqu’il  a fallu  faire  le  doux-,  c’eft-à- 
dirc , imiter  un  écho,  on  a été  obligé  de 
faire  avancer  les  levres  fur  le  bord  du 
trou  de  la  flûte,  & envoyer  un  vent  fufh- 
lant  pour  former  un  tel  tonj  mais  dont 
le  retour,  par  une  iffue  aufîi  petite  qu’eft 
celle  de  fon  entrée  dans  la  flûte  , ne  peut 
frapper  qu’une  petite  quantité  d’air  ex- 
térieur-, ce  qui  produit,  comme  on  l’a  dit 
ci-defîus , ce  qu’on  appelle  écho. 

Les  diflérents  airs  de  lenteur  & de  mou- 
vement ont  été  mefurés  fur  le  cylindre 
par  le  moyen  d’un  levier,  dont  une  ex- 
trémité armée  d’une  pointe,  pouvoit,  lorf- 
qu’on  frappoit  deffus,  marquer  ce  même 
cylindre.  A l’autre  bras  du  levier  étoit  un 
relfort,  qui  faifoit  promptement  relever 
la  pointe.  On  la  choit  le  mouv-ement  qui 
failoit  tourner  le  cylindre  avec  une  vî- 
teffe déterminée  pour  tous  les  airs  : dans 
le  même-temps  une  perfonne  jouoit  fur 
la  flûte , l’air  qu’on  vouloir  mefuter  ; un 
autre  battoir  la  mefure  fur  le  bout  du 
levier  qui  pointoit  le  cylindre , & la  dif- 
tance  qui  fe  trouvoit  entre  les  points  étoit 
la  vraie  mefure  des  airs  qu’on  vouloir  no- 
ter-, on  fubdivifoit  enfuite  les  intervalles 
en  autapt  de  parties  que  la  mefure  avoit 
de  temps. 

Combien  de  fineffe  dans  tout  ce  détail! 
que  de  délicateiTe  dans  toutes  les  parties 
de  ce  méchanifme  ! Si  cet  article , au  lieu 
d’être  l’expofîtion  d’une  machine  exécu- 
tée, étoit  le  projet  d’une  machine  à faire  , 
combien  de  gens  ne  le  traiteroient-ils  pas 
de  chiraere?  Quant  à moi,  U me  femble 
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c]u’i!  fiut  avoir  bien  de  la  pénétration  Sz 
nn  çiand  tond  de  niéchaniv^ue  pour  con- 
cevoir la  polnbilité  du  raouvemeut  des 
levres  de  l’automate,  de  La  ponétuation  du 
cvlindrc  , & d’une  infinité  d’autres  parti- 
cularités de  cette  defcription.  Si  quelqu’un 
nous  propole  donc  jamais  une  machine 
moins  compliquée  , telle  que  l'eroit  celle 
d'un  harmonometre  ou  d’un  cylindre  di- 
viié  par  des  lignes  droites  & des  cercles 
dont  les  inrera’alles  marqueroient  les  me- 
lures,  év  percé  llir  ces  intervalles  de  petits 
trous , dans  lefquels  on  pourroit  inférer  des 
peintes  mobiles,  qui  s’appliquant  à difcré- 
rion  llir  telles  touches  d’un  clavier  que  l’on 
voudroit  , exécuteroient  telle  piece  de 
rnuiiepie  qu’on  denreroit,  à une  ou  plu- 
i;eurs  parties’,  alors  gardons-nous  bien 
ü .'.eculer  cette  machine  d’étre  impolîible, 
<îv  celui  qui  la  propofe,  d’ignorer  la  mufi- 
que;  nous  riiquerions  de  nous  tromper 
lourdement  lur  l’un  & Pautre  cas.  ] 

ANDROMÈDE.  Nom  que  l’on  donne 
en  Agronomie , à une  des  conftellations 
de  la  oartie  feptentrlon.ale  du  ciel,  & qui 
c;:  pl..cee  au-d-üous  de  Pégafe,  près  de 
Ca:i;opee  Sc  de  Perfée.  C’eft  une  des  48 
cor.f.-llariens  t’ormees  par  Piolémée.  Il  y 
a a 1.1  tete  d’ And’'oméde , une  belle  étoile 
de  la  fécondé  grandeur,  qui  forme  un 
grand  quarré , avec  trois  autres  belles 
étoiles  de  la  conlfellation  de  Pégafe. 

( VAf.ronomU  de  M.  de  la  Lande-, 

ANEMOMETRE,  Machine  propre  à 
matouer  la  direcEion,  la  durée,  Sz  la  vî- 
te;:e  ou  relative , ou  ablolue  du  vent. 

'L  Anc'moméire  le  plus  fimple  de  tous , & en 
meme-temps  le  plus  imparfait,  eft  une  gl- 
roiLitte , tehe  que  celles  que  l’on  place  fur  les 
mai'  ons  & les  clochers.  Elle  ne  marque  que  la 
cirectinn  & la  durée  du  vent,  & point  du 
n ut  la  v::eu_-.  Cependant,  c’eft  XAnérno- 
rr.iirc  le  plj;  en  ufage,  & celui  dont  le 
plus  grand  nombre  de  gens  fe  contente  •, 
enc.'re  trcuve-t-on  fouvent  très-incom- 
mede  deîre  obligé  de  fortir  pour  le  con- 
iihter  ; c’elE  ce  qui  arrive  à ceux  qui  ne 
icnt  pas  à port^  d’appercevoir , de  leur 
Te  me  I. 
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appartement , les  girouettes  placées  fur  les 
édifices.  D’ailleurs  , envain  feroit-on  à 
portée  de  les  voir  , Il  l’on  n’étoit  pas  orien- 
té ^ c’eft-à-dire  , fi  l’on  ne  connoiiîoit  pas 
les  principaux  points  de  l’horizon  du  lieu 
011  l’on  eft.  Pour  rendre  l’ufage  des  gi- 
rouettes plus  commode  , au  lieu  de  faire 
tourner  la  girouette  fur  fa  tige , on  l’y  at- 
tache d’une  maniéré  fixe , de  façon  qu’elle 
la  fafie  tourner  avec  elle.  Cette  tige  qui 
traverfe  le  toit  , & dont  l’extrémité  infé- 
rieure répond,  fi  l’on  veut  ^ dans  un  ap- 
partement, eft  garnie  par  le  bas  d’un  pi- 
gnon qui  engrene  un  autre  pignon  ou 
une  roue  dentée  \ & cette  roue  dentée 
porte  une  aiguille  qui  marque  les  vents  fur 
un  cadran  tracé  fur  le  plafond  de  la  piece 
où  l’on  veut  obferver.  Si  l’on  trouve  plus 
commode  que  le  cadran  foit  vertical , tel 
qu’on  le  voit  ( PL  XXIII,  fîg.  i ) , 
il  faut  mettre  au  bas  de  la  tige  de  la  gi- 
rouette, une  roue  horizontale  A,{  fig.  z), 
à laquelle  la  partie  inférieure  de  la  tige 
fervira  d’arbre,  & dont  les  dents  ou  che- 
villes feront  parallèles  à l’axe.  Cette  roue 
engrenera  une  autre  roue  B , placée  ver- 
ticalement , & dont  l’axe  traverfera  le 
mur  de  l’appartement , & porter^  une 
aiguille,  qui  marquera  les  vents  fur  le  ca- 
dran tracé  fur  le  mur , comme  on  le  voit 
( fjg.  I ).  On  conçoit  maintenant  que  la 
girouette  G , {fig.  2 ) , ét?.nt  fixée  à la  tige 
G C,  laquelle  porte  la  roue  A , ne  peut 
faire  un  tour  entier , fans  en  faire  faire 
autant  à la  roue  A : la  roue  B , qu’on  fup- 
pefe  avoir  le  même  nombre  de  dents 
ou  chevilles  que  la  roue  A,  qu’elle  en- 
grene  , fera  auffi , dans  le  même  - temps , 
un  tour  entier,  & en  fera  faire  autant  à 
l’aiguille  qui  eft  portée  fur  fon  axe  : de 
forte  que  dans  le  temps  que  la  girouette 
G ,{  fig.  I ) , paflèra  par  tous  les  points 
de  l’horizon,  l’aiguille  parcourra  tous  les 
points  de  la  circonférence  du  cadran.  Si  la 
machine  eft  une  fois  bien  orientée  , & 
qu’on  entretienne  la  girouette  bien  mo- 
bile , on  fera  averti , avec  exactitude  , de 
toutes  les  variations  des  vents  dans  leur 
direction  & leur  durée  , & cela,  fans  avoir 
befoin  de  fortir  de  fen  appartement. 
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M.  Or^anatn , ( Rccréaîio':s  Mathémati- 
ques J (&f.  Tome  II J pag.  41 5 , 1736  ) , 

donne  k defcription  d’une  machine  à- 
peu-près  pareille  à celle  que  nous  venons 
de  décrire.  Elle  n’en  différé  qu’en  ce 
qu’au  lieu  des  deux  roues  de  même  nom- 
bre de  dents  , il  emploie  un  pignon 
fixé  à la  tige  de  la  girouette  , qui  engrene 
lin  rouet  , fur  l’axe  duquel  efl;  portée 
î’aiguille.  Mais  l’effet  de  ces  deux  machi- 
nes eft  toujours  le  même. 

Le  P.  Kir /ce  r,  ( Ars  Mag.  Lacis  & Um- 
donne  la  defcription  d’un  Anémo- 
mètre J qui , comme  ceux  que  i^us  venons 
de  décrire , marque  les  vents  fur  un  cadran 
vertical  j mais  qui  les  marque  encore  une 
fécondé  fois , en  faifant  tourner  une  petite 
ftatue  aimantée  , fufpendue  au  milieu  d’un 
globe  de  verre , 6c  tenant  en  fa  main  une 
baguette,  par  le  moyen  de  laquelle  elle 
ândique  un  des  32  airs  de  vent  qui  font 
peints  fur  l’équateur  de  ce  globe. 

MM.  Wolf  6c  Voleni  ^ {de  la  meilleure 
maniéré  de  mejurer , fiir  mer,  le  chemin 
d'un  va’Jfeau  ),  6c  M.  Pitot , ( Théorie  de 
la  manœuvre  réduite  en  pratique),  ont 
aufîï  donné  chacun  un  Anémomètre  de 
leur  invention.  Mais  on  n’a  rien  imaginé 
de  plus  ingénieux  6c  plus  complet  en  ce 
genre  que  Y Anémomètre  dont  M.  le  Comte 
d'Ons-en-Bray  a donné  la  defcription  & 
les  figures  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  pour  l’année 
1734,  pag.  123  & fdVJ.  Cette  machine 
marque  non-feulement  ladireélion,  la  du- 
rée & la  vîteffe  rélative  de  chaque  vent , 
mais  elle  en  tient,  en  quelque  façon,  un 
regiftre  pour  l’Obfervateur  abfent  ,*  car  on 
trouve  marqué  fur  le  papier  tous  les  chan- 
gements qui  font  arrivés  , loit  de  direétion, 
foit  de  vîteffe  du  vent  , l’heure  de  ces 
changements , & la  durée  de  chaque  vent. 
On  voit,  par  exemple , à quelle  heure  un 
vent  a commencé  à fouffler  , fon  nom  ou 
fa  direéfion , fa  vîteffe  rélative  , combien 
il  a continué , & combien  il  s’eft  palfé  de 
temps  fans  qu’il  y ait  eu  de  vent.  ( Voye\ 
les  Mémoires  de  VAcad.  Roy.  des  Scienc. 
an.  î 7 3 4-  J pag.  1136’  fàiv,  ). 

On  trouve  auiîi  dans  les  Tranfaclions 
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Philofophiques  , la  defcription  d’un  Ané- 
momètre , c|ui  confîfte  en  une  plaque  mo- 
bile fur  le  limbe  gradué  d’un  quart  de  cer- 
cle. Le  vent  eft  fuppofé  fouftler  perpendi- 
culairement contre  cette  plaque  mobile  j 
6c  fa  force  eft  indiquée  par  le  nombre  des 
degrés  qu’il  lui  fait  parcourir. 

ANEMOSCOPË.  Inftrument  qui  indi- 
que les  variations  dans  le  poids  de  l’air. 
Cet  inftrument  n’eft , dans  le  fond , autre 
chofe  qu’un  baromètre.  ( Voye\  Baromè- 
tre. ) M.  Otto  de  Guéricke  , Bourgue- 
meflre  de  Magdebourg , en  eft  l’inventeur. 
Il  confîfte  en  une  petite  figure  de  bois  ou 
d’émail  A,{  PL  Vil,  fig.  3 ),  qui 
monte  ou  defeend  dans  un  tube  de  verre 
B , félon  que  l’air  devient  plus  ou  moins 
pefant , & marque  ainfi  , avec  le  bout  du 
doigt , les  différents  degrés  du  poids  de  l’air 
indiqués  par  des  points  marques  fur  le  tube 
B.  Ce  tube  plonge  dans  une  liqueur,  dont 
fa  partie  inferieure  eft  remplie,  6c  fur  la- 
quelle eft  foutenuc  la  petite  figure  A.  Le 
poids  de  l’air  pefe  fur  la  furface  de  la  li- 
queur qui  entoure  l’extrémité  inférieure 
du  tube , laquelle  eft  ouverte , tandis  que 
l’extrémité  fiipérieure  eft  fermée  6c  l’oblige 
à monter  d’autant  plus  haut  dans  ce  tube , 
qu’il  eft  lui-même  plus  confidérable.  ( Voy. 
Ottonis  de  Guéricke , Expérimenta  nova , 
Magdeburgica , Lib.  III,  cap.  XX,  pag. 
98  ). 

Selon  M.  O^anam  3 Y Anémofeope  eft 
un  inftrument  dont  l’ufage  eft  d indiquer 
la  direélion  du  vent,  6c  cela  au  moyen 
d’une  aiguille  mobile  fur  un  cadran , fur 
lequel  les  noms  des  vents  font  marqués  de 
même  que  fur  une  rofe  de  vent.  ( Vôye^ 
Rose  de  vent  ).  Cette  aiguille  eft  mife 
en  mouvement  par  une  girouette  fixée  à 
l’extrémité  fiipérieure  d’une  tige  de  fer, 
placée  perpendiculairement  à l’horizon , 
& dont  l’extrémité  qui  porte  la  girouette  , 
paffe  au-deffus  du  toit.  Suivant  cette  défi- 
nition , l’on  voit  que  ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  Anémomètre.  ( Voye\  Anémo- 

MiTRE  ). 

Selon  M.  Stone  , Y Anémofeope  eft  un 
inftrument  propre  à faire  connoître  les 
difîérents  degrés  d’humidité  & dç  fecherefTey 
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ce  qui  en  fait  un  vrai  hygromètre.  ( Voyer^ 
Hygromètre  ). 

ANGLE.  Ouverture  de  deux  lignes  ou 
de  deux  plans,  qui  le  rencontrent  en  un 
p^int.  Les  deux  lignes  AC  8c  B C ( PL 
h ^ hg-  4 )>  le  rencontrant  au  point  C, 
ferment  enlemble  un  Angle.  Le  point  de 
concours  C,  le  nomme  le  Jommet  ou  la 
pointe  de  ÏAn^le.  On  diftingue  trois  fortes 
d A^r.gles , eu  egard  aux  deux  lignes  par 
lelq'eelles  ils  lont  formés  i l'avoir,  Y Angle 
reéhhene  J YAn.Ae  curviligne  , 8c  Y Angle 
mixliligne  : 8c  li  l’on  a égard  à la  lîtua- 
tion  de  ces  deux  lignes  , l’une  par  rapport 
a 1 autre  , on  dflingue  Y Angle  en  aigu  , 
droit  ou  obtus.  ( Voy  e\  , ci-deffous  j la  dé- 
finition de  chacun  de  ces  Angles.  ) Outre 
ceux-ci , il  y en  a encore  plulîeurs  dont 
la  connoilîànce  efl:  nécelTaire  à un  Phylî- 
cien , 8c  dont  nous  allons  aulîi  donner  la 
dctip.ition,  après  que  nous  aurons  vu  pre- 
mièrement comment  on  délîgne  un  Angle  , 
lecondement  comment  on  le  mefure. 

Pour  délîgner  un  Angle  j on  fe  fert  de 
trois  lettres , dont  celle  du  milieu  marque 
le  l.unmet  de  Y Angle  : ainlî,  pour  nom- 
mer un  des  Angles  de  la  fig.  4,  PL  VII ^ 
on  dit  [Angle  A CB,  ou  ACD,  ou  ACE , &c. 

L’^n  Angle  fe  melure  par  le  moyen  de 
l’arc  d’un  cercle  dont  le  centre  eft  au  fom- 
met  àe  Y Angle,  lequel  arc  eft  compris  en- 
tre le;  deux  lignes  qui  forment  Y Angle. 
PM’.rbien  comprendre  ceci,  il  faut  favoir 
que  tous  les  cercles , ( Voye^  Cercle), 
grands  ou  petits , font  divifés  par  les  Géo- 
mètres en  362  parties  égales  , appellées 
degrés.  Plus  l’arc  qui  mefure  un  Angle  , 
c^  r, tient  de  ces  parties  ou  degrés  , plus 
Y Angle  eft-  grand  ou  ouvert.  Ainft,  YAn- 
ACD  , qui  eft  mefuré  par  Yzïc  AD , 
et;  plus  grand  que  Y Angle  ACB  , qui  n’a 
P '.:r  melure  que  l’arc  AB.  D’où  il  eft 
aiiC  de  voir  que  la  grandeur  d’un  Angle 
ne  dej^end  point  du  tout  de  la  longueur 
d-->  ngp.es  qui  le  forment , mais  feulement 
de  leur  ouverture  ou  écartement. 

A.sglî  aigu,  c eft  celui  qui  a pour  me- 
lure un  arc  de  cercle  moindre  que  de 
90  degres , ou  dont  l’ouverture  des  deux 
lignes  qui  le  forment , embralTe  moins  que 
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le  quart  d’un  cercle  qui  auroit  pour  centre 
le  fommet  de  Y Angle.  ACB ,(  PL  Vllj 
fig.  4 J eft  un  Angle  aigu  , puifqu’il  a peur 
mefure  l’arc  AB  , moindre  que  de  90 
degrés. 

Angle  curviligne.  C’eft  celui  qui  eft 
formé  par  deux  lignes  courbes.  V Angle 
FGH , ( PL  VII , fig.  5 , eft  curviligne  ; 
car  il  eft  formé  par  les  deux  courbes 
FG,  HG. 

Angle  droit.  C’eft  celui  qui  a pour 
mefure  un  arc  de  cercle  de  90  degrés, 
ou  dont  l’ouverture  des  deux  lignes  qui  le 
forment,  embrafte  juftement  le  quart  d’un 
cercle  , qui  auroit  pour  centre  le  fommet 
de  Y Angle.  ACD,  ( PL  VII , fig.  4 
eft  un  Angle  droit  , puifqu’il  a pour  me- 
fure f arc  AD , qui  contient  90  degrés. 

Angle  d’incidence.  C’eft  un  Angle  for- 
mé par  la  direéfion  d’un  mobile , & le  plan 
fur  lequel  il  tombe , ou  vers  lequel  il  eft 
dirigé.  Le  Jommet  ou  la  pointe  de  Y Angle 
eft  au  point  de  contaét.  Ainli,  fi  le  mo- 
bile Mf  PL  Vil , fig.  6 ),  eft  porté  vers 
le  plan  IK  dans  la  direélion  ML  , 8c  qu’il 
vienne  à toucher  ce  plan  au  point  la 
ligne  ML,  qui  reprélente  la  direétion  du 
mobile  M , formera  avec  le  plan  Y Angle 
ILM , appellé  Angle  d incidence  ^ 8c  dont 
le  fommet  fera  au  point  de  contaél  L. 

On  appelle  aulïï  Angle  d’incidence , ( 8c 
cela  lorlqu’il  s’agit  de  la  réfir action  ),  celui 
qui  eft  formé  par  la  direétion  d'un  mobile 
lancé  obliquement  vers  la  furface  d’un  mi- 
lieu réfringent , ( Voye^  Milieu  réfrin- 
gent ) , 8c  par  la  perpendiculaire  imaginée 
à cette  même  furface.  Ainlî , lî  l’on  fup- 
pôle  UC  la  furface  d’un  milieu  réfringent, 
la  ligne  ML,  qui  repréfente  la diredion  du 
mobile  Afvers  cette  ftirface , formera , avec 
la  perpendiculaire  imaginée  Pp , Y Angle 
d’incidence  MLP , dont  le  fommet  ou  la 
pointe  eft  auiîî  au  point  de  contad  L. 

Angle  loxodromique.  C’eft  celui  qui 
eft  formé  par  la  ligne  de  la  Bouftble  qui 
tend  vers  la  plage  vers  laquelle  on  fait 
route  en  mer,  & la  ligne  méridienne.  Ou, 
Il  l’on  veut , c’eft  un  Angle  formé  par  la 
ligne  méridienne  8c  par  celle  que  décrit 
le  vailfeau, 

Ni| 
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Angle  mixtiligne.  Cefl;  un  Angle  for- 
mé par  deux  lignes , dont  l’une  eft  droite 
& l’autre  courbe.  U Angle  OPQ , ( PL  VIL 
fig  7 ) ’ mixtiligne , parce  qu’il  eft  for- 
mé par  la  ligne  droite  OP  & par  la  ligne 
courbe  QP. 

Angle  obtus.  C’eft  celui  qui  a pour 
mefure  un  arc  de  cercle  qui  contient  plus 
de  90  degrés  ; ou  bien  celui  dont  l’ou- 
verture des  deux  lignes  qui  le  forment , 
embrafte  plus  que  le  quart  d’un  cercle  , 
qui  auroit  pour  centre  le  fommet  de  \ An- 
gle. ACE  J ( PL  Vll,  fig.  4 ) , eft  un  An- 
gle obtus , puifqu’il  a pour  .mefure  l’arc  AE  , 
lequel  contient  plus  de  90  degrés , ou , ce 
qui  eft  la  même  chofe , lequel  eft  plus  grand 
que  le  quart  d’un  cercle. 

Angle  parallactique.  {Voye\  Paral- 

lACTIQUE.  ) 

Angle  rectiligne.  C’eft  celui  qui  eft 
formé  par  deux  lignes  droites.  U Angle 
AC  B { PL  Vil  J fig.  4 ),  eft  reéliligne  , 
car  il  eft  formé  par  les  lignes  droites  AC , 
BC. 

Angle  pe  réflexion.  Angle  que  forme 
ladireâion  d’un  mobile  qui  rebondit,  après 
avoir  touché  une  furface  avec  cette  furface 
même.  Si  le  mobile  Af,  [PL  VII,  fig.  6), 
eft  élaftiqiie  j & qu'’!!  foit  lancé  vers  la 
flu'face  ÎK  , ftiivant  la  direcftion  Afi  j de 
façon  à la  toucher  au  point  L ; après  le 
contaèt,  il  rebondira  fuivant  la  direètion 
LN  : cette  direction  , repréfentée  par  la 
ligne  LN  y formera  un  Angle  avec  la  por- 
tion L K de  la  furface  fur  laquelle  le  mo- 
bile a été  lancé.  C’eft  cet  Angle  NLK  ^ 
qu’on  appelle  Angle  de  réflexion.  Il  eft 
toujours  égal  à X Angle  d incidence  Af LJ, 
que  la  direètion  du  mobile  a formé  avec 
cette  même  furface  en  arrivant  à elle. 
Quand  je  dis  qu’il  eft  toujours  égal , je  dis 
ce  qui  doit  être  ftiivant  la  théorie,  & non 
pas  ce  qui  eft  dans  la  pratique.  Cela  n’eft 
abfolument  vrai , que  dans  la  réflexion  de 
la  lumière  & de  l’air  j tous  les  autres  corps , 
excepté  le  cas  où  leur  incidence  eft  ver- 
ticale lur  un  plan  horizontal  , font  leur 
Angle  de  réflexion  plus  petit  que  celui  de 
leur  incidence.  Trois  caufes  concourent  à 
rendre  cet  Angle  ^Iws  j i.°  le  corps 
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qui  choque  la  furface , ne  rebondit  qu’en 
vertu  de  la  réaction  produite  par  fon  reft 
fort  & celui  de  la  furface  qu’il  touche  , 
mais , ni  le  corps  qui  choque , ni  la  fur- 
face  qui  le  renvoit , n’ont  un  rdfort  par- 
fait -,  la  réadtion  n’eft  donc  pas  complette. 
2.°  Le  milieu  , ne  fût  - ce  que  l’air  qu’il 
faut  divifer  j retarde  un  peu  la  vîtefl'e  du 
mobile  •,  fon  choc  contre  la  furface  eft 
donc  moindre  qu’il  n’auroit  été  fans  cela  -, 
de  plus,  il  eft  plus  long-temps  en  chemin 
qu’il  n’y  devroit  être  , & ce  retardement 
donne  lieu  au  progrès  d’une  troifleme  caule. 
Car,  3.°  la  pefanteur  agit  fur  le  corps  pen- 
dant tout  le  temps  de  fon  mouvement  ré- 
fléchi , & le  rappelle  continuellement  de 
haut  en  bas  •,  de  îorte  qu’au  lieu  de  fuivre 
une  ligne  rigoureufement  droite  , il  dé- 
crit une  courbe  , dont  l’extrémité  eft  un 
peu  plus  bas  que  la  direction  de  fon  mou* 
veinent  réfléchi. 

Angle  de  réfraction.  C’eft  celui  qui 
eft  formé  par  la  diredlion  que  fuit  un  corps , 
après  avoir  pafîé  obliquement  d’un  milieu 
dans  un  autre  plus  ou  moins  pénétrable 
pour  lui , & par  la  perpendiculaire  imagi- 
née au  plan  qui  fépare  ces  deux  milieux. 
Suppofons  que  IK,  { PL  VII j fig.  6 ) , 
foit  la  furface  d’un  milieu  plus  denfe  que 
celui  dans  lequel  eft  plongé  le  corps  M , 
& que  ce  corps  foit  lancé  vers  ce  milieu 
dans  la  direécion  AfL,avec  affez  de  force 
pour  pouvoir  y continuer  fon  mouvement^ 
ce  corps  , en  pénétrant  ce  nouveau  milieu 
au  lieu  de  fuivre  ,Ia  direélion  LR  , fouf- 
frira  réfraction  & s’en  ira  en  5,  en  s’éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire  imaginée  Lp  , 
&la  ligne  SL,  qui  repréfente  la  nouvelle 
direétion  que  luit  le  corps  M,  après  avoir 
pénétré  le  nouveau  milieu  , formera  avec 
la  perpendiculaire  imaginée  L p , X Angle 
de  réfiraclion  SLp  plus  grand  que  X Angle 
d’incidence  VL  p.  Ce  feroit  le  contraire , 
fi  le  corps  palîoit  d’un  milieu  denle  dans 
un  plus  rare  j par  exemple , s’il  fortoit  de 
l’eau  pour  entrer  dans  l’air',  de  forte  que 
s’il  avoit  ftiivi  dans  l’eau  la  ligne  4S  Z , iî 
ne  continuercit  point  fii  route  dans  l’ait* 
par  la  direétion  LX,  ni  par  aucune  autre 
entre  Ij  mais  la  réfraétion  qu’il  fouft 
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friroit  au  point  L , le  détermineroit  h fui- 
vre  Une  nouvelle  diredtion  , par  exemple 
L V,  qui  le  rapprocheroit  de  la  perpen- 
diculaire PL,  êc  lui  feroit  faire  l'on  Angle 
ce  nfrccîion  VL  P , plus  petit  que  fon 
Anôle  d'incidence  SLp. 

{l’il  s’agilibit  d’un  rayon  de  lumière  , la 
refn:cIion  le  feroit  dans  un  fens  tout  op- 
pofe.  Soit  VL  un  rayon  de  lumière  qui 
pâlie  obliquement  d’un  milieu  rare  dans 
lin  plus  denl'e  , comme  , par  exemple  , de 
l air  dans  un  morceau  de  verre  , dont  la 
l'urface  ell  reprélentée  par  IK,  ce  rayon, 
au  lieu  de  lliivre  la  direction  LR,  ce  qu’il 
ferait  lans  la  rencontre  du  milieu  ré- 
fringent , fouffi-ira  rcfraclion  au  point 
de  contact:  L , & le  dirigera  vers  T,  en 
s'epDrochant  de  la  perpendiculaire  imagi- 
née* Z & la  ligne  TL,  qui  repréfente 
la  nouvelle  direction  . formera , avec  la  per- 
pendiculaire Zp  , V Angle  de  réfraclion  TLp, 
plus  petit  que  Y Angle  d’ incidence  VL  P. 
Ce  feroit  le  contraire  , lî  le  rayon  de  lu- 
mière palfoit  d’un  milieu  denle  dans  un 
p'o?  rare  ^ par  exemple,  s’il  fortoit  du  verre 
pour  entrer  dans  l’air  j car  s’il  avoit  fuivi 
dans  le  verre  la  ligne  TL  , il  ne  conti- 
nueroit  poi;it  l'a  route,  en  en  fortant  par 
la  direction  L Y mais  la  réfraction  qu’il 
lou:Trircit  au  peint  L , lui  feroit  fuivre  une 
nouvelle  diredion  , comme  , par  exemple, 
L V,  qui  l’éloigneroit  de  la  perpendicu- 
laire L P J & lui  ferait  faire  fon  Angle  de 
T-.fr action  VL  P plus  grand  que  fon  Angle 
d incidence  TLp. 

On  veit  par-là  , que  tous  les  corps  ( ex- 
cepte la  lumkre  ) en  palTant  d’un  milieu 
rare  dan^'  un  plus  denle  , font  leur  Angle 
de  rifrachon  plus  grand  que  celui  de  leur 
incidence  j au  contraire  , s'ils  palîent  d’un 
roi:i:-u  denle  dans  un  plus  rare,  ils  font 
lor  Angle  de  réfraction  plus  petit  que 
C-.  ; de  leur  incidence.  Il  en  eft  tout  au- 
: d\;n  rayon  de  lumière  j s’il  palTe 

c ..  iv.uieu  rare  dans  un  plus  denfe  , il 
ta."  . 0.  Angle  de  réfraclion  plus  petit  que 
ce!  .1  de  irn  incidence  ^ &:  s’il  palTe  d'un 
ro:  ..U  der.  e dans  un  plus  rare,  il  fait  fon 
..i  de  r.fî action  plus  grand  que  celui  de 
kn  mcidtae- 
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La  réfraclion  fera  d’autant  plus  grande , 
c’eft-à-dire  , qu’en  palîant  d’un  milieu  rare 
dans  un  plus  denle,  elle  fera  fuivre  au 
mobile  une  direétion  d’autant  plus  éloi- 
gnée de  la  perpendiculaire  imaginée  au  plan 
qui  fépare  les  deux  milieux  , & au  con- 
traire à un  rayon  de  lumière  une  direc- 
tion d’autant  plus  rapprochée  de  cette  même 
perpendiculaire , que  l’incidence  du  mobile 
ou  du  rayon  de  lumière  fera  plus  oblique* 
Mais , quelque  grande  ou  petite  que  l'oit 
cette  réfraclion  , on  la  trouvera  toujours 
proportionnelle  à l’obliquité  d’incidence 
du  mobile  ou  du  rayon  de  lumière  , pourvu 
qu’on  la  confidere  dans  des  milieux  qüi 
loient  toujours  les  mêmes  •,  ce  dont  il  ell 
aile  de  s’alîûrer,  en  comparant  les  Angles 
d'incidence  de  différentes  qbliquités,  avec 
leurs  Angles  de  réfraclion , comme  , par 
exemple,  les  A n^es  d'incidence  VLP  & 
U Ly  avec  ceux  de  réfraclion  TLp  & 
t Lx  ■,  lefquels  Angles  fe  mefarent  par  les 
lignes  P V,  y U , P T,  X t , qui  lont  leurs 
linus  •,  car  li  P VeH  à p T comme  3 eft  à 
2 , les  deux  lignes  femblables  y a & xî  , 
qui  repréfentent  le  cas  d’une  réfraélion  plus 
grande  , font  encore  dans  le  même  rapport 
entr’elles. 

Angle  rentrant.  On  appelle  ainfi  un 
Angle  dont  le  fommet  entre  dans  la  figure. 
Ainfi,  Y Angle  A BC  ,{Pl.  II,  fg.  10), 
dont  le  fommet  B entre  dans  la  figure , eft: 
un  Angle  rentrant. 

Angle  saillant.  Nom  qu’on  donne  h 
un  Angle  dont  le  fommet  eft  fnors  de  k. 
figure.  Aiîifi  , les  Angles  E AB  , BC  D , 
C DE,  DE  A,  {PLII,fig.  10)^,  font 
des  Angles  (aillants. 

Angles  alternes.  Nom  que  l’on  donne 
à des  Angles  formés  par  une  ligne  droite 
qui  coupe  deux  parallèles  , ces  Angles  étant 
placés  de  differents  cotés  de  la  ligne  qui. 
coupe  les  parallèles.  La  ligne  YZ  ( PL  II ,■ 
fis-  3 )■>  coupe  les  deux  parallèles  , 
PP  , forme  , avec  ces  deux  lignes  , les 
Angles  alterMes  o 8c  d,  a 8c  g , e 8c  b , c 
Sef  Les  Angles  alternes  font  égaiix  entre 
eux  ; ainfi , l'^n^k  o eft  égal  à Y Angle  d 
a eft  égal  2.  g-,  e eft-  égal  dh-,  c eft  égal 
à/ On  appelle  Angks  alumes  exUriusy, 
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ceux  qui  font  hors  des  parallèles  j comme 
O 8c  d -,  a g.  On  nomme  Angles  alternes 
internes , ceux  qui  font  entre  les  parallèles , 
comme  e 8c  b , c 8c  f. 

Angles  de  l’ceil.  On  a ainfi  nommé  les 
endroits  où  les  paupières  sùinifîènt.  On 
les  appelle  auffi  Canthus  , 8c  Ton  donne 
le  nom  de  Grand  Angle-,  ou  d'interne , ou 
de  Grand  Canthus , à celui  qui  eft  du  côté 
du  nez  •,  & celui  de  Petit  Angle , ou  d'ex- 
terne J ou  de  Petit  Canthus  à celui  qui  eft 
du  côté  oppofé.  ( Voyei^E-iu) 

Angles  égaux.  Angles  de  même  nom- 
bre de  degrés.  ( Vo'^e\  Degré.  ) 

Angles  opposés  au  sommet.  On  ap- 
pelle ainft  les  Angles  formés^  par  deux  li-  j 
gnes  droites  qui  le  coupent,  8c  placés  de 
différents  côtés  de  ces  lignes.  Les  deux  li- 
gnes droites  AE  8c  B D , {PL  II,  fig.  15), 
qui  fe  coupent  au  point  C , forment  des 
Angles  oppofés  au  jommet.  Ainfi,  les  An- 
gles AC  B , DCE  , font  oppofés  au  Joni- 
met , ainft  que  les  Angles  ACD  8c  BCE. 
Les  Ap^  '’s  oppojés  au  Jommet  font  égaux 
entr'eux  -,  car  ils  ont  le  même  Angle  pour 
ftippléraent.  U Angle  ACD  eft  fupplé- 
ment  de  Y Angle  ACB , ainft  que  de  Y An- 
gle DCE. 

Angles  optiques  j appellés  auffi  Angles 
vifuels.  Ce  font  les  Angles  fous  lefquels  on 
voit  un  ou  plufteurs  objets.  Ces  Angles 
font  formés  par  les  rayons  de  lumière , 
qui , partant  de  deux  objets  différents  ou 
des  extrémités  d'un  même  objet , viennent 
fe  croifer  dans  la  prunelle.  Ainft,  Y Angle 
A E B , {PL  VII , Jig.  8 ) 5 formé  par  les 
deux  rayons  AE  , BE  , de  lumière  qui 
partent  des  extrémités  de  l'objet  A B pour 
aller  fe  croifer  dans  la  prunelle , eft  ce 
qu’on  appelle  Angle  optique  ou  vijuel. 
C'eft  par  le  moyen  de  ces  Angles  que  nous 
jugeons  de  la  grandeur  des  objets.  Nous  - 
voyons  donc  les  objets  d'autant  plus  grands , ] 
que  les  Angles  optiques  qui  embraffènt  leurs  J 
dimenftons , font  plus  ouverts  -,  parce  qu'a-  1 
lors  ces  mêmes  dimenftons  , favoir  , leur 
hauteur , leur  longueur  8c  feur  largeur , ] 
font  rendus  au  fond  de  l'œil  fous  des  An-  ( 
gles  égaux  -,  ( car  aEb  e9c  égal  h AE  B j 
puifque  ce  font  des  Angles  oppofés  au  fom*  ^ i 
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met  ) , Sc  que  , par-là  , l'image  qui  en  ré* 
fuite  J y occupe  un  plus  grand  cfpace.  Par 
la  meme  raiion  , nous  voyons  les  objets 
d autant  plus  petits , que  ces  Angles  de- 
viennent plus  aigus  •,  ce  qui  leur  arrive  à 
mefure  que  l’objet  s'éloigne  de  l’œil  : car 
i Angle  HEI  eft  plus  aigu  que  Y Angle 
A EB  , quoique  l’un  & l’autre  foient  for- 
mes par  les  rayons  de  lumière  qui  paitent 
des  extrémités  du  même  objet  : ce  plus  de 
petiteffé  de  Y Angle  HE  I ne  lui  vient  donc 
que  du  plus  gi'aud  éloignement  de  l’objet 
à 1 œil  -,  ce  qui  fait  que  Ion  image  au  fond 
de  1 œil  eft  plus  petite , 8c  comprile  fous 
j 1 Angle liEi.  C’eft  pourquoi , généralement 
parlant , 8c  n'ayant  égard  qu’à  ces  feuls 
effets  optiques , la  grandeur  apparente  d’un 
objet  diminue  comme  la  diftance  augmente  i 
c eft-à-dire  , que  fon  image  dans  l'œil  eft: 
une  fois  plus  petite  en  tout  fens  , quand 
on  le  regarde  d’une  fois  plus  loin.  Il  en 
elt  de  même  de  l’intervalle  qui  fépare  plu- 
lîeurs  objets  rangés  fur  deux  lignes  , 8c 
également  diftants  les  uns  des  autres,  mais 
placés  à des  diftances  inégales  de  l’œil  qui 
les  regarde.  Cet  intervalle  paroît  d’autant 
plus  grand  , qu’il  eft  vu  fous  un  Angle 
optique  plus  ouvert,  & au  contraire  d’au- 
tant plus  petit , qu’il  eft  vu  fous  un  Angle 
optique  plus  aigu.  De  forte  que  ft  un  œil 
eft  placé  en  O , ( PL  VH  , Jig.  9 ) , & qu’il 
regarde  les  deux  rangs  d’arbres  parallèles , 
l’intervalle  qui  fépare  les  deux  premiers  lui 
paroîtra  plus  grand,  que  celui  qui  fépare  les 
deux  féconds,  celui  qui  fépare  les  deux  fé- 
conds plus  grand  que  celui  qui  fépare  les 
deux  troiftemes , 8c  ainft  de  fuite  ^ car  Y Angle 
lOieft  plus  ouvert  que  Y Angle  iOi\  ce  der- 
nier plus  que  Y Angle  8cc.  L’avenue  for- 

mée par  ces  deux  rangs  d’arbres,  lui  femblera 
; donc  plus  étroite  &plus  baffe  à fon  extrémité 
la  plus  éloignée  , quoique  ces  arbres  foient 
; par-tout  également  hauts , & que  les  rangs 
foient  bien  parallelles  entr’eux.  C’eft  effec- 
tivement ce  que  l’expérience  démontre. 

Angles  visuels.  Ce  font  les  mêmes  que 
les  Angles  optiques.  ( Voye:^  Angles  opti- 
ques. ) 

ANGULAIRE.  Epithete  que  l’on  donne 
à une  figure  ou  à un  corps  qui  a un  ok 
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pIiiHeurs  Angles.  Ce  ternie  Angulaire  eR  auffi 
t]iiel>.]ucfois  employé  pour  l'gnifier  qu’un 
corps  ell  tnmch.mt  par  pkineurs  endroits. 
ANIMALE.  ( Chaleur  ) ( Vbjei  Cha- 

II V R ANIMALH.  ) 

ANNEAL’T  ASTRONOMIQUE. 
Ir.llrument  qui  fert  à mefurer  k hauteur 
du  Soleil.  Ceft  une  elpece  àl Anneau  ou 
cercle  AH  E BIC  A PL  LVII , fig.  i ), 
de  métal , auquel  on  donne  un  diamètre 
de  huit  ou  dix  pouces  , & que  l’on  fait 
allez  pelant  J afin  qu’étant  furpendu  par  fon 
petit  Anneau  D j il  (e  trouve  bien  per- 
pendiculaire à l'horizon.  Il  faut  pour  cela 
.avoir  foin  que  ce  petit  Anneau  D foit  très- 
libre  dans  fon  bouton. La  ligne  AB  repré- 
fente  le  diamètre  vertical  de  l'Anneau. 
En  C,  précifement  à 45  degrés  du  point 
de  lulpenlîon  A,  efc  un  petit  trou  percé 
dans  la  direcEion  CE.  On  imagine  une 
ligne  C F,  qui  forme  un  angle  droit  avec 
une  autre  ligne  aufli  im  îginée  C G , laquelle 
ligne  CG  ell  p .raliele  au  diamètre  verti- 
cal A B de  l’Anneau.  Enfuite  du  point  C 
comme  cent'-e,  on  décrit,  avec  une  ouver- 
tuie  arbit-mire  de  compas  , un  quart  de 
cercle  FG  j que  l’on  divife  très  - exaéte- 
rcent  en  90  degrés.  En  tirant  enfuite  des 
rayons  du  centre  C fur  tous  les  degrés  du 
ce.art  de  cercle  FGj  & marquant  exaéce- 
mer.t  les  points  da.ns  lefquels  ils  touchent 
le  plan  intérieur  de  l’Anneau j cette  por- 
ti'n  HEI  du  plan  concave  de  l'Anneau 
efc  par-la  divilee  en  90  degrés,  & l’inEru- 
ment  eft  fait.  Pour  fe  fervir  de  cet  inftru- 
rnent , on  le  luipend  à un  point  fixe  , & 
l’on  tourne  le  trou  C vers  le  Soleil  S j 
dont  la  lumière  en  pafiânt  parce  trou,  & 
Jcctanr  un  petit  point  lumineux  fur  le  plan 
concave  de  l'Anneau,  y marque  très-diL 
tinccement  la  hauteur  du  Soleil  , par  le 
d 'gre  lur  lequel  il  tombe.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  fe  contenter  de  cet  inftrument 
p our  les  obfervations  aftronomiques  , il 
n efc  pas  aüez  exacE. 

A.v.nsau  de  Satcrke.  Anneau  fort 
mince  , prelque  plan  , qui  entoure  le 
corps  de  Saturne , qui  lui  eft  concentrique , 
& qui  e.E  également  éloigné  de  fa  furface 
dans  tous  fes  points. 
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Cet  Anneau  avoit  été  apperçu  par  Ga- 
lilée dès  l’année  l6lO',  mais  fa  pofition  , 
par  rapport  h la  terre,  empêcha  Galilée 
de  reconnoître  fa  vraie  figure  il  le  prit 
pour  deux  corps  qui  accompagnoient  Sa- 
turne, dont  l’un  étoit  placé  vers  l’Orient 
& l’autre  vers  l’Occident.  Peu  de  temps 
après,  il  apperçut  que  ces  deux  corps 
étoient  fujets  à quelques  variations  •,  il  re- 
marqua qu’ils  avoient  diminué  de  gran- 
deur apparente  •,  & reconnut  enfin  , vers 
la  fin  de  l’année  1612,  qu’ils  avoient  en- 
tièrement cefilé  de  paroître , en  forte  qu’il 
n’apperçut  que  le  globe  de  Saturne  feul 
& parfaitement  rond.  Divers  Aftronomes , 
après  Guidée,  ont  auHi  obfervé  cet  An- 
neau; mais  ils  n’ont  pas  été  plus  heureux 
que  lui  à découvrir  la  vraie  figure.  C’eft  à 
M.  Hayghens  que  nous  fommes  redevables 
de  cette  découverte.  II  prouva  que  ce  qui 
formoit  les  apparences  qu’on  avoit  remar- 
quées jufqu’alors , étoit  un  Anneau  circu- 
laire & plat,  détaché  de  toutes  parts  du 
globe  de  Saturne , qui , étant  regardé  obli- 
quement de  la  terre,  devoit,  fuivant  les 
réglés  de  l’Optique  , paroître  fous  la  forme 
d’une  ellipfeplus  ou  moins  ouverte,  fuivant 
que  notre  œil  eft  plus  ou  moins  élevé  fur 
Ion  plan.  C’eft  effeéEivement  la  figure  fous 
laquelle  paroît  l’Anneau  de  Saturne , fui- 
vant fes  différentes  pofitions  par  rapport  à 
nous  Ce  font  ces  differentes  apparences, 
qui  ont  fait  donner  à Saturne  tant  de  diffé- 
rents noms.  Lorfque  l'Anneau  eft  placé  le 
moins  obliquement  par  rapport  à laous  , 
que  l’ellipfe , fous  la  forme  de  laquelle  il 
paroît , eft  la  plus  ouverte  j alors  le  petit 
diamètre  de  cette  ellipfe  égale , à-peu-près, 
la  moitié  de  fon  grand  diamètre  : l’Anneau 
furpaffe  un  peu  les  bords  de  Saturne , 
dont  le  globe  eft  infcrit  dans  l’ellipfe  : & 
Saturne  eft  alors  nommé  Satunius  elliptico' 
anfatus  plenus.  Lorfque  l’Anneau  devenant 
plus  oblique  , le  petit  diamètre  de  l’ellipfe 
qu’il  forme  eft  un  peu  diminué,  Saturne 
eft  nommé  Saturnus  elliptico- anfatus  di- 
minutus.  Lorfque  ce  petit  diamètre  eft 
diminué  de  moitié  , ou  environ  , de  façon 
que  le  globe  de  Saturne  furpaffe  1 el!ip:e 
de  part  & d’autre , on  le  nomme  Satur- 
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71US  Jpherko- an fûtus.  Lorfqiie  le  petit  dia- 
mètre eft  diminué  au  point  qu’on  cefîè 
d’appercevoir  refpace  vuide  qui  fe  trouve 
entre  le  globe  de  Saturne  & Ton  Anneau  , 
on  le  nomme  Saturnus  Jpherico -cujpida- 
tus , ou  Saturnus  hranchiatus.  Enfin  , lorf- 
que  Y Anneau  difparoît  entièrement , Sa- 
turne eft  appellè  Saturnus  rotundus. 

Le  diamètre  extérieur  de  Y Anneau  de 
Saturne  eft  au  diamètre  du  globe  de 
Saturne  , comme  7 eft  à 3 , ce  qui  équi- 
vaut à 67512  lieues  de  2283  toifes  cha- 
cune , puilque  le  diamètre  du  globe  de 
Saturne  eft  de  28936  7 lieues. 

La  largeur  de  Y Anneau  eft  égale  à celle 
de  refpace  contenu  entre  fa  circonférence 
intérieure  & le  globe  de  Saturne,  ou  tant- 
foit-peu  plus  petite,  fuivant  M.  Huyghens. 
Et  la  partie  de  Y Anneau  qui  eft  la  plus 
proche  du  globe  de  Saturne , eft  plus  lu- 
mineufe  que  les  parties  éloignées. 

Le  plan  de  Y Anneau  eft  incliné  d’envi- 
ron 30  degrés  à l’orbite  de  Saturne  , & de 
3 1 degrés  20  minutes  à l’écliptique , fui- 
vant  M.  Maraldi.  C’eft  cette  grande  incli- 
naifon  qui  caule  toutes  les  diftérentes  ap- 
parences dont  nous  avons  parlé. 

Le  lieu  du  nœud  de  Y Anneau  de  Sa- 
turne eft  le  même  que  le  lien  du  nœud 
des  quatres  premiers  fatellites , qui  a été 
déterminé  par  M.  CaJJini , à 5 figues  22 
degrés  ; c’eft-à-dire  j à 22  degrés  de  la 
Vierge. 

U Anneau  de  Saturne  difparoît  quelque- 
fois 5 comme  nous  l’avons  dit  ; & alors  Sa- 
turne paroît  abfolument  rond.  Il  7 a trois 
cailles  qui  peuvent  occalionner  cette  plnfe 
ronde.  Lorfque  Saturne  eft  vers  le  20.e 
degré  de  la  Vierge  ou  des  PoilTonSj  le 
plan  de  fon  Anneau  fe  trouve  dirigé  vers 
le  centre  du  Soleil , & ne  reçoit  de  la 
lumière  que  fur  fon  épaillèur  , qui  n’eft 
pas  alfez  confidérable  pour  nous  renvoyer 
la  quantité  de  lumière  nécelfaire  pour 
nous  le  faire  appercevoir  de  fi  loin  •,  c’eft 
pourquoi  Saturne  alors  paroît  rond  , & 
fans  Anneau.  Cet  Anneau  ne  difparoît 
faute  de  lumière,  que  pendant  environ  un 
mois  ^ favoir  , 1 5 jours  avant , & i 5 jours 
après  le  palîàge  de  Saturne  , par  le  point 
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du  ciel , qui  eft  à 5 lignes  20  degrés , ou 
à 1 1 lignes  20  degrés  de  longitude. 

Yd Anneau  de  Saturne  difparoît  encore 
lorfque  le  plan  de  cet  Anneau , étant  diri- 
gé vers  la  terre,  fe  trouve  placé  de  façon 
que  fon  prolongement  palîeroit  par  notre 
œil.  Nous  ne  voyons  alors  que  Ion  épaif- 
feur , qui  eft  trop  petite , ou  qui  réfléchit 
trop  peu  de  lumière  pour  que  nous  puif- 
fions  l’appercevoir.  M.  de  la  Lande  penfe 
que  cette  caule  ne  doit  faire  dilparoîüre 
Y Anneau  que  fept  à huit  Jours  avant  que 
la  terre  foit  dans  le  plan  de  Y Anneau. 

M.  Maraldi  a fur  voir , dans  un  excel- 
lent Mémoire  à ce  fujet , qu’il  y a une 
troilîeme  caufe  qui  peut  faire  difparoître, 
pour  nous , Y Anneau  de  Saturne.  C’eft 
lorlqu’il  eft  placé  de  façon  que  fon  plan 
prolongé  palferoit  entre  le  Soleil  & la 
terre  i car  alors  fa  furface  éclairée  n’eft 
point  tournée  vers  nous , & nous  voyons 
Saturne  Yaxïs  Anneau.  ( Voyer^^les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  j année  17  * 5 ^ 
gage  15  J. 

ANNEE.  Temps  que  la  t'erre  emploie 
à faire  une’  révolution  entière  dans  fon 
orbite , pendant  lequel  temps  , le  Soleil 
nous  femble  parcourir  toute  l’ecliptique  , 
ou  les  12  lignes  du  Zodiaque. 

On  n’a  pas  déterminé  d’abord  la  mefure 
précile  de  ce  temps  ; les  Egyptiens  ne  l’é- 
valuoient  que  365  jours.  Mais,  comme 
tandis  que  la  terre  fait  une  révolution  en- 
tière dans  fon  orbite  , elle  fait,  relative- 
ment au  Soleil , 365  tours  , & à-peu-près 
un  quart  ftir  fon  axe , ce  qui  compofe  Y An- 
née de  365  jours , & environ  fix  heures  ; 
on  reconnut , dans  la  fuite  , que  les  équi- 
noxes reculoient  tous  les  quatre  ans  d’un 
jour , à peu  de  chofe  près.  ( Voyei  Equi- 
noxe ).  Pour  remédier  à cet  inconvénient , 
on  convint  d’employer  ces  fix  heures  ex- 
cédentes,  en  faifant  tous  les  quatre  ans, 
une  Année  compofée  d’un  jour  de  plus 
que  les  autres , de  forte  que  cette  qua- 
trième Année  eft  de  366  jours , & eft 
appel lée  Année  Bissex- 
tile ).  ■ 

Cet  arrangement  fe  fit  fous  l’empire  de 
Jules-Céfar.  Par-là , on  approcha  du  but  -, 

mais 
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tn.iis  on  ne  le  toucha  pas  tout-à-filt;  car, 
pour  qu’il  n’y  eut  point  eu  de  mécompte , 
il  taudroit  que  le  temps  employé  par  la 
terre  ü parcourir  l'on  orbite , hit  cxadte- 
ment  de  365  jours  6 heures-,  mais  il  s’en 
tant  d’environ  1 1 minutes  : & cette  quan- 
tité , quoique  très-petite , répétée  pendant  un 
grand  nombre  d’.knnées,  devint  lî  conlidéra- 
ble^qua  latin  du  l6.=  lîéclc,les  équinoxes 
croient  avances  de  10  jours  : cet  avance- 
ip.enr , qui  auroit  toujours  été  en  augmen- 
tant , auroit  pu  cauler  beaucoup  de  déran- 
gement dans  rOÆce  Eccléfiaftique -,  c’eft 
pourquoi  le  Pape  Grégoire  XIII,  après 
a-eoir  conlulte  les  Altronomes , ordonna , 
par  une  Bulle  du  24  Février  1582  , oue 
ces  IC  jours  de  trop  leroient  retranchés, 
éè  que  le  5 Oél.Bre  luivant  feroit  compté 
pour  le  15  du  meme  mois.  C’eft  ce  qu’on 
anpelie  Ri'forrm  du  Calendrier.  ( Voye-^ 
Calendrier  ).  Cette  réforme  fut  adoptée 
par  la  plupart  des^p'ats  Catholiques.  Entre 
autres , Hen-i  III , Roi  de  France,  ordonna 
rar  un  Edit  publié  à Paris , au  mois  de 
K'ovembre  1582,  que  le  10  Décembre 
lui  ant  feroit  compté  pour  le  20  du  même 

mois. 

Mais  il  ne  lülFicit  pas  dfivoir  remédié 
aux  erreurs  que  le  temps  palTé  avoit  intro- 
duites, pui’.que  li  même  caulé  lubffte  tou- 
jours , il  faih'it  encore  prévenir  ceil  s que 
1 avenir  auroit  infailliblement  caufées.  C’eft 
pourquoi,  1 s Aftronomes  employés  par 
Crego-re  Xlllj  avant  l^,pputé  que  les  1 1 
minut.s  ou  environ,  em'poyées  de  trop 
chaque  Année,  ( en  regardant  comme 
compL-ttes  les  i:x  heures  que  la  terre  met 
au -‘delà  des  365  jours  à parcourir  fou  or- 
bite , form  dent  un  jour  entier  , au  bout 
de  133  ans,  propolerent  d’omettre  , dans 
le  c iür=  de  qCDans,  trois  bilîextes.  Leur 
a':'  fut  iud-.-i  ; pour  cette  raifon , Y Année 
ne  r point  billèxtile;  les  Années 
icCO  & 7920  ne  le  leront  point  encore  s 
naaii  1 Année  2203  le  fera  , & ainlî  de 
l-i:e. 

YJ Année  dont  nous  venons  de  parler, 
en  ce  qu’on  appelle  Y Année  folaire  , 
d:r.:  la  durée  exac'te  eft.  de  365  jours  5 
heures  48  minutes  45  fécondés  30 tierces-, 
J'orne  L 
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mais  qui  eft  toujours  «oinpofée  de  12 
mois  . ( Mois  ).  Il  y a , outre  cela  , 

Y Année  lunaire  , qui  eft  compofée,  tantôt 
de  12,  tantôt  de  13  mois  ou  lunailons. 
( Fbye:^  Lunaison  ).  12  lunailons  ne  font 
que  354  jours  & à-peu-près  un  tiers  ; cela 
forme  donc  une  Année  plus  courte  de  1 1 
jours  que  Y Année  folaire:  de  forte  qu’au 
bout  de  trois  ans , il  fe  trouve  3 5 jours 
de  trop , dont  on  en  prend  30  , pour  for- 
mer un  mois  lunaire,  que  l’on  ajoute  à 

Y Année , qui  fe  trouve  par-là  compofée 
de  13  mois.  ( Voye\  Cycle  lunaire  ). 
Ce  treizième  mois  ajouté  eft  appelle  par 
les  KYcionomts.,  Mois  embolifnique.  ( Yoy. 
Mois  embolismique  ). 

Année  anomalistique.  On  ap- 
pelle ainh  le  temps  que  le  Soleil  emploie 
à retourner  à fon  apogée-,  c’eft-à-dire,  le 
temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment  où 
le  Soleil  eft  dans  fon  apogée  jufqu’à  celui 
où  il  y arrive  de  nouveau  , après  une 
révolution  entière.  Cette  Année  eft  plus 
longue  que  Y Année  Jblaire  de  26  mi- 
nutes 35  fécondés,  parce  qu’il  faut  ce 
temps-Ià  au  Soleil  pour  parcourir  les  65 
fécondés  & demie  , dont  fon  apogée 
avance  chaque  année.  Ainlî,  Y Année  ano- 
malijlique  eft  de  365  jours  6 heures  15 
minutes  20  fécondés , ou  même  24  fé- 
condés , fuivant  M.  Y Abbé  de  la  Caille. 
( Voye-{  les  Mémoires  de  V Académ.  année. 
1757.  lage  141  ). 

Année  Bissextile.  Année  compofée  de 
366  jours.  La  Terre  emploie  à parcourir 
fon  orbite  365  jours  & environ  lix  heu- 
res : de  forte  qu’en  formant  les  Années 
de  365  jours  chacune  , il  fe  trouve  au 
bout  de  quatre  ans  quatre  fois  lîx  heures, 
qui  compofent  un  jour  qui  n’a  pas*  été  em- 
ployé. C'eft  ce  jour  de  trop  qui  eft  ajouté 
à la  quatrième  Année  j que  l’on  nomme 
Bijfextile  ; parce  que  ce  jour  ajouté  a été  pla- 
cé immédiatement  avant  le  24  de  Février, 
qui , fuivant  la  maniéré  de  compter  des 
Romains  , étoit  le  liideme  avant  les  Calen- 
des de  Mars  : il  y a donc  cette  Année-lk 
deux  foiî  le  (îxieme  avant  les  Calendes  de 
Mars  j c’eft  pourquoi  ce  jour  intercallé , 
qui  devient  lui- meme  alors  le  24  Février  j 
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a été  nommé  Bis  ■ fexte  ; & l’Année  dans 
laquelle  il  fe  trouve  , s’appelle  pour  cette 
raifon , BiJJextile.  ( Voyei  Année.  ) 

Les  Années  Bijfextiles  de  chaque  fiecle 
font  la  quatrième,  la  huitième,  la  douzième, 
la  feizieme  ,1a  vingtième , Seainfi  de  fuite  de 
quatre  en  quatre  jufqu’àcent.  Pour  favoir  fi 
\me  Année  ç^BiJfextile-,  ou  non,  il  faut  donc 
divifer  par  quatre  le  nombre  qui  exprime 
l’Année  propofée  : fi  la  divifion  peut  fe 
faire  fans  refte  , X Année  efb  BiJJextile  ; 
mais  s’il  y a un  relie , elle  ne  l’eft  pas. 

Année  Civile.  C’eft  notre  Année ^ qui 
eft  compofée  tantôt  de  365  Jours,  & tantôt 
de  366.  ( Vbyei  Année.  ) Elle  commence 
au  premier  janvier , depuis  le  régné  de 
F,  -ançois  Premier. 

Année  d’Hipparque.  ).  Année 

compofée  de  304  ans  , dans  l’efpace  def- 
quels  il  y a 1760  mois  lunaires  fynodiques 
exaélement.  C’ell  cette  période  qu’on  a 
appellée  Grande  Année  d’Hipparque , parce 
que  Hipparque  en  eft  l’inventeur.  Il  eft  sûr 
que  cette  Période  appi  cche  plus  de  la  Jul- 
telîê  que  celle  de  Â/eio/z , ou  de  19  ans, 
appellée  cycle  lunaire.  ( Voye^  Période 
d’Hipparque  & Cycle  lunaire  ). 

Année  Lunaire.  Année  compofée  tantôt 
de  12  , tantôt  de  1 3 mois  lunaires  ou  lunai- 
Xons.U Année  lunaire  eft  donc  compofée  tan- 
tôt de  3 54  Jours , tantôt  de  384  j ocquelque- 
fois  de  383  feulement,  favoir,  lorlque  le 
treizième  mois  ajouté  n’eft  que  de  29  joui's. 

( Voye\  Année  & Cycle  lunaire.  ) 

Année  Platonique,  appellée  auffi 
Grande  Année.  C’eft  le  temps  pendant  le- 
quel tentes  les  étoiles  fixes  femblent  faire 
une  révolution  entière,  par  ce  changement 
annuel  obfervé  dans  leurs  longitudes , & 
que  l’on  appelle  précejjion  des  'Equinoxes, 

( Voye'{  Précêssion  des  Equinoxes.  ) Les 
étoiles  fixes  paroillent  avancer  chaque  an- 
née d’environ  50  fécondés  20  tierces  de 
degré  par  un  mouvement  qui  fe  fait  d’Occi- 
dent  en  Orient  autour  des  pôles  de  l’Eclip- 
tique ; toute  la  circonférence  comprenant 
360  degrés  , il  s’enfuit  qu’il  faut  environ 
2 5 748  ans  pour  faire  la  révolution  entière. 
La  durée  de  l’Année  Platonique  eft  donc 
d’environ  25748  ans, 
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Année  Solaire.  C’eft  la  durée  pendanf 
laquelle  le  Soleil  nous  paroît  parcourir  les 
douze  Signes  du  Zodiaque  : ou  bien  c’eft: 
le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment 
où  le  Soleil  eft  à l’Équinoxe  , Jufqu’à  celui 
ou  il  y arrive  de  nouveau  après  une  révo- 
lution entière.  Cette  durée  eft  de  365  Jours 

5 heures  48  minutes  45  fécondés  30  tierces. 
( Pqyq  Année.  ) C’eft  l’Année  Solaire 
qui  détermine  le  retour  des  Saifons  : c’eft 
aulîî  la  durée  de  cette  Année  qu’il  importe 
le  plus  de  connoître  dans  la  fociété. 

Année  Sydérale.  C’eft  la  durée  de  l’An- 
née Sol  aire  par  rapport  aux  étoiles  fixes 
c’eft -à- dire  , c’eft  le  temps  qui  s’écoule 
depuis  l’inftant  où  le  Soleil  eft  en  conjonc- 
tion avec  une  étoile  Jufqu’à  celui  où  il 
arrive  de  nouveau  en  conjonélion  avec  la 
même  étoile , après  une  révolution  entière, 
XJ  Année  Sydérale  eXX  plus  longue  que  l’An- 
née Solaire  relativement  aux  Equinoxes, 
Car  les  points  équinoxi^ix  rétrogradent 
chaque  année  de  50  fécondés  20  tierces 
de  degré  •,  & les  longitudes  des  étoiles 
augmentent  de  la  même  quantité.  Ainfi  , 
le  Soleil  doit  rencontrer  une  étoile  plus 
tard  que  l’Equinoxe  , en  luppofant  que 
l’Année  précédente  il  ait  rencontré  l’étoile 

6 l’Equinoxe  dans  le  même  inftant.  Or  le 
mouvement  apparent  du  Soleil  étant  de 
59  minutes  8 fécondés  & environ  20  tierces 
par  Jour  , il  lui  faut  20  minutes  25  fé- 
condés de  temps  pour  parcourir  ces  50  fé- 
condés 20  tierces  : d’où  il  fuit  que  la  durée 
de  l’Année  Sydérhle  eft  de  365  jours  6 heu- 
res 9 minutes  10  fécondés  30  tierces. 

Année  Tropique.  C’eft  la  même  chofè 
ue  l’Année  Solaire.  ( Voye-{  Année 

GLAIRE.  ) 

Années  Grégoriennes.  On  appelle  ainfi 
les  Années  écoulées  depuis  la  réforme  du 
Calendrier,  faite  en  1582,  parle  Pape 
Grégoire  XIII.  ( Voye:^  Calendrier.  ) 
Années  Juliennes.  Nom  que  l’on  donne 
aux  Années  écoulées  depuis  la  correction 
du  Calendrier  , faite  par  Jules  - Céfar  , 
46  ans  avant  Jéfus  - Chrijl , Jufqu’à  la  ré- 
forme du  Calendrier  faite  en  1582,  pai* 
le  Pape  Grégoire  XIII.  ( Voye\  Calen- 
drier. ) 


A N O 

ANNUEL,  C’efl:  ce  qui  fe  fait  ou  qui 
Arrive  tous  les  ans.  Par  exemple  , on  appelle 
Mouvement  de  la  Terre,  la  courbe 

qu  elle  décrit,  chaque  année,  autour  du  So- 
leil. 

ANOMALIE.  Diftance  angulaire  d’une 
plancte  à l'on  x\pliélie  ou  à l'on  Apogée. 
\ J O'  Aphélie  & Apogée.  ) Il  y a deux 
lottes  d'Anomcl.-e  ; l’Anomalie  vraie  & 
i Iromalic  mo\  enne. 

'L’Anomalie  vraie  ell  Tangle  formé  au 
lever  de  l Elliple  par  le  rayon  veéceur  & 
par  la  ligne  des  aplîdes  , ou  bien  c’eft  la 
perrion  de  l’orbite  d’une  planete  comprife 
entre  l'on  Aphélie  ou  Ton  Apogée , & le 
vrai  lieu  oii  elle  eft.  Pour  comprendre  ceci , 
■imaginons  ABP , { Fl.  L PTI,  fia.  5 ) , la 
moitié  de  l’orbite  elliptique  d’une  planete,  à 
J un  des  foyer»  S de  laquelle  eft  placé  le  foleil: 
AP  , h ligne  des  Aplîdes  : SB , le  rayon 
vecbeur  : l’Aphélie  en  A:  le  Périhélie  en 
P J èc  la  planete  lîtuée  en  B.  Alors  l’an- 
gle A S B formé  par  le  grand  axe  AS  Sc 
par  le  ravon  vecteur  iSP  , eft  ce  qu’on 
appelle  l’Anomalie  vraie , ou  , fi  l’on  veut , 
1 arc  AB,  portion  de  l’orbite  de  la  pla- 
nète comprile  entre  Ton  Aphélie  ^ & le 
lieu  où  elle  eft,  eft  l’ Anomalie  vraie. 

L' Anomalie  rr.oxenne  eft  celle  qui  eft 
proportionnelle  au  temps,  c’eft-à-dire,  qui 
augmente  uniformément  & également  de- 
puis l’Aphelie  jufqu’au  Périhélie.  Ainli  , 
une  planete  qui  emploieroit  un  an  à par- 
courir fon  orbite , & par  conféquent  fix 
mois  à aller  de  A en  P , auroit , à la  fin 
du  premier  mois , 30  degrés  d’ Anomalie 
msyenne  , 60  degrés  à la  fin  du  fécond 
mois , Sc  ainli  de  fuite  , en  augmentant 
t-'uiours  proportionnellement  au  temps. 
Si  l’on  prend  donc  une  ligne  C D , pour 
l'.'.irquer  l’Anomalie  moyenne  , en  fuppo- 
^ant  que  cette  ligne  tourne  uniformément 
:-  _“  "‘’jr  du  centre  Cde  l’ellipfe,  cette  ligne 
C D , oui  marque  Y Anomalie  moyenne  , 
lcra  d’abord  plus  avancée  que  la  ligne  SB , 
q^ui  marque  Y Arjomalie  vraie  ; Sc  cet  avan- 
tage ira  toujours  en  augmentant , tant  que 
la  vitelTe  réelle  de  la  planete  fera  moindre 
qu.e  fa  vrteiTe  moyenne.  Enluite  le  point 
B le  rapprochera  du  point  D , jufqu’à  ce 
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qtl’enfin  au  Périhélie  P , ils  fe  réunifient 
enferable  : lit  les  deux  Anomalies  fe  con- 
fondent, & font  également  de  180  degrés. 
Ainlî , Y Anomalie  moyenne  efl  l’angle  for- 
mé au  centre  de  l’ellipfe  par  la  ligne  des 
apfides , & par  un  rayon  tiré  de  ce  centre 
à l’extrémité  d’un  arc  de  l’oibitc  qui  foit 
proportionnel  au  temps.  L’angle  ACD  ou 
l’arc  AD,  eYc  donc  ce  qu’on  appelle 
malle  moyenne. 

La  difîércnce  entre  Y Anomalie  vraie  8c 
Y Anomalie  moyenne  , eft  ce  qu’il  faudroit 
ajouter  à la  plus  petite  des  deux  , pour  la 
rendre  aufîi  grande  que  l’autre. 

ANOMALISTIQUE.  ( Année  ) ( Voyei 
Année  akomalistique.  ) 

ANTARCTIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne  à l’un  des  Pôles  du  monde  , frvoir 
à celui  qui  eft  oppoféau  F oie- Ar clique  ; en 
l’appelle  auili  Foie-Sud , ou  Pôle  Méri- 
dional , ou  Pôle  Aufiral.  ( Voye\  Pôles 

DU  MONDE.) 

On  donne  encore  l’épithete  d’ Aiitarcli- 
que  à l’un  des  deux  petits  cercles  de  la 
l'phere  parallèles  à l’équateur , appelles  Cer- 
cles Polaires-,  favoir , à celui  de  l’hémif- 
phere  méridional,  & qui  termine  la  Zone 
glaciale  & la  Zone  tempérée.  Ce  Cercle 
eft  diftant  de  l’équateur  de  66  degrés  30 
minutes  , & du  Pôle  Antarctique  de  23 
degrés  30  minutes.  ( Vbye^  Cercles  Po- 
laires. ) 

ANTÉCÉDENCE.  Terme  d’Afirono- 
mie.  Les  Aftronomes,  pour  dire  qu’une 
planete  paroît  fe  mouvoir  contre  l’ordre 
des  fîgnes  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
d’Orient en  Occident,  difent  que  fon  mou- 
vement eft  en  Antécédence  , comme  ils  fe 
fervent  du  terme  d’en  confiéquence , pour 
défigner  fon  mouvement  dans  le  fens  op- 
pofé. f Voyei  Conséquence. Q Vénus,  par 
exemple,  lorfqu’elle  eft  en  conjonction  in- 
férieure avec  le  Soleil  f Voyey  Conjonc- 
tion ) , &:  avant  quelle  foit  arrivée  à fa 
première  quadrature  ( Voye?^  Quadra- 
ture ) , ainfi  qu’un  peu  après  fa  derniere 
quadrature  , paroît , vue  de  la  terre,  avoir 
un  mouvement  en  Antécédence  ; de  forte 
que  ce  mouvement  a lieu  depuis  environ  fa 
derniere  quadrature  jufques  vers  le  temps  où 
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elle  retourne  à fa  première  ^ c’eft-a-dire  , 
pendant  le  temps  qu’elle  parcourt  la  partie 
inférieure  de  Ton  orbite , qui  eft  celle  qui  fe 
trouve  entre  le  foleil  & la  terre. 

ANTÉCÉDENT.  Terme  de  Mathéma- 
tique. Nom  que  l’on  donne  au  premier 
terme  d’une  raifon  ou  d’un  rapport.  Par 
exemple  , dans  le  rapport  de  4 à 8 , 4 , 
qui  elt  comparé  à 8 , eft  ï Antécédent.  ( Vby. 
Raison  ou  Rapport.) 

ANTÉCIENS.  Nom  nue  l’on  donne 
aux  Peuples  qui  habitent  des  Zones  oppo- 
iées  , mais  fous  le  même  degré  de  longi- 
tude. Ils  font  auffi  placés  à des  degrés  fem- 
blables  de  latitude  -,  mais  elle  eft  fepten- 
trionale  chez  les  uns  & méridionale  chez 
les  autres.  Les  Antéciens  étant  placés  fous 
le  même  degré  de  longitude  , ont  midi  & 
minuit  à la  même  heure  -,  mais  comme  les 
lins  font  dans  l’hémifphere  feptcntrional  , 
& les  autres  dans  l’hémifphere  méridio- 
nal , leurs  failcns  font  oppofées,  c’efl-à- 
dire  , que  les  uns  ont  leur  hiver  dans  le 
temps  que  les  autres  ont  leur  été  •,  car  ils 
Ibnt  dans  des  zones  & des  climats  fembla- 
bles,  & ont  mêmes  élévations  de  Pôles  , 
mais  dans  différents  hémifpheres. 

ANTIMOINE.  Demi-métal  aigre  & fi 
caffant , qu’il  fe  brife  auffi -tôt  qu’on  le 
frappe  avec  le  marteau  : ce  défaut  lui  vient 
du  loufre  quhlui  eft  mêlé.  C’eft  de  tous  les 
demi-métaux  ,, celui  qui  approche  le  plus  du 
Cobalt.  ( Voyf^  Cobalt.) 

U Antimoine  eft  d’une  couleur  blanchâ- 
tre , à-peu-près  comme  celle  de  l’argent , & 
plus  il  eft  dégagé  de  foufre , plus  il  eft  blanc  ; 
Ton  tiîîu  ou  la  compolition  intérieure  eft 
par  blets  & par  ftries. 

JJ  Antimoine  fe  volatilife  entièrement 
au  feu  , Si.  il  communique  cette  propriété 
aux  autres  métaux  avec  lelquels  on  le  mêle. 
Quand  il  eft  entré  en  fulion  , il  devient 
d’un  rouge  foncé.  Lorfqu’il  a été  préjla 
blement  calciné , il  devient  fuiccptible  de 
vitrification  , & le  verre  en  lequel  il  le 
change  , eft  d’un  rouge-brun.  C’eft  de  ce 
verre  dont  on  failoit  autrefois  des  gobe- 
lets propres  à r ndre  le  vin  émétique  : 
mais  cette  façon  de  faire  prendre  l’émé- 
îique  5 étüit  trop  dangereufe  , parce  que 
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la  quantité  de  ce  verre  diffoute  par  le  viiTj 
& en  conféquence  la  dofe  d’émétique  qu’on 
faifoit  prendre  au  malade  , dépendoit  de 
la  quantité  de  tartre  que  contenoit  le  vin  : 
cette  quantité  n’étant  pas  connue , on  ad- 
miniftroit  le  rcmede  en  aveugle.  Si  le  vin 
contenoit  peu  de  tartre,  il  devenoit  peu 
émétique  , & ne  produifoit  pas  l’effet  qu’on 
attendoit  de  lui  j ff , au  contraire  , il  con- 
tenoit beaucoup  de  tartre  , il  devenoit  trop 
émétique  & caufoit  par-là  de  grands  rava- 
ges. On  a donc  aban.donné  cette  façon  de 
faire  prendre  l’émétique  *,  & on  le  donne  au- 
jourd’hui en  dofe  connue. 

JJ  Antimoine  fe  mêle  aifément  avec  les 
métaux  •,  mais  il  n’p  a que  fa  partie  i.ilfu- 
reufe  qui  s’unilîe  très-bien  avec  l’arg'=nt  & 
les  autres  métaux  , excepté  l’or  •,  & la  par- 
tie réguline  ne  s’unit  bien  qu’avec  l’or 
ieul  ; c’eft  par  cette  raifon  que  les  Orfè- 
vres & les  R.afHncurs  fe  fervent  de  Y An- 
timoine crud  pour  purifier  l’or  , & le  dé- 
gager des  autres  métaux  qui  peuvent  être 
alliés  avec  lui.  Mais  il  faut  remarquer  que 
cette  purification  ne  s’opère  que  par  le 
moyen  du  foufre  qui  eft  contenu  dans  Y An- 
timoine i d’où  l’on  voit  qu’on  peut  puri- 
fier l’or  en  le  mettant  en  fulion  avec  du 
f'Lifre  ordinaire  mêlé  avec  du  fri  marin 
décrépité  -,  ce  procédé  eft  auffi  für  que 
celui  qui  fe  fait  par  Y Antimoine  : une  preuve 
certaine  qu’il  le  mêle  à l’or  quelques  par- 
ties régulines  de  Y Antimoine  c’elt  que, 
quand  on  l’a  fait  fondre  avec  du  Régule, 
d’ Antim.oine  , il  a toujours  une  couleur 
plus  pâle  qu’au  para' ’ant.  On  peut  fe  fervir, 
pour  dorer , du  Régule  d’ Antimoine  mêlé 
à l’or , auffi-bien  que  de  l’or  amalgamé  avec 
du  mercure. 

JJ  Antimoine  fe  ditfout  dans  l’efprit-de- 
fel  Si  dans  l’eau  régale  •,  mais  l’eau  forte  ne 
fait  que  le  réduire  en  une  efpece  de  chaux 
ou  de  poudre  blanche. 

JJ  Antimoine  eft  prefque  toujours  mi- 
néralifé  avec  le  foufre  i fa  mine  eft  alors 
d’un  gris  - bleuâtre  , brillante  & fouvent 
allez  friable.  Cette  quantité  de  foutre  qui 
lui  eft  unie  , la  rend  ff  ailée  à fondre , que 
la  flamme  d’une  bougie  fuffit  pour  cela. 
Elle  eft  intérieurement  compofée  de  ftiies. 
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tantôt  paralu-Ies , tantôt  formant  des  étoi- 
les & tantôt  rangées  d’une  maniéré  irre- 
guliere.  Si  Y Antimoine  le  trouve  minéralifé 
avec  le  loutre  & 1 arlenic , la  mine  prend 
alors  une  couleur  ou  rouge  ou  jaune  , 
comme  c^la  arrive  à toutes  les  fubftances 
metai’iques  qui  lont  minéralilés  avec  ces 
deux  matières.  On  a cependant  trouvé  de 
Y- l'ui  r.oine  .vierge , ou,  lotis  la  forme  ré- 
gi.Ünc  demi-métallique  qui  lui  eft  pro- 
pre , dau  ' la  mine  de  Salberg  en  Suède  : c’elt 
A..:  me  Su’i'.b  qui  en  a le  premier  tait  la 
déco  nx-rte  ( Voyei  L'HiJÎ.  de  V Académie 
Ho'  cle  des  Sciences  de  Suede , Année  1748, 
pag.  99.  ! Ce  Régule  le  di'Jout  dans  i’eau 
reua'e  le  précipite  par  l’eau.  Si  on  le  fait 
foe.  J.  j au  Lu  , il  le  met  d’abord  en  fleurs , 
er.:i  ire  il  le  change  en  verre. 

Lorique  la  mine  àé Antimoine  a été  fé- 
par-ee  des  terres , pierres  ou  autres  matières 
étrangères  qui  l’environnent , on  la  fait 
tondie  dans  un  creulet , au  fond  duquel 
1 Antimoine  tombe  , & coule  enfuite  par 
une  ouverture , qui  y eft  pratiquée , dans  un 
autre  creulet  , qui  eft  placé  au-delîous  du 
premier  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  Antimoine 
ernd.  C’e:t  celui  qui  fe  vend  chez  les  Apo- 
tnicaires  A les  Droguiftes  , & qui  eft  le  plus 
ceiTimuncment  employé  dans  les  Arts  & 
i'-Icuers  -,  il  eft  compolé  d’une  fubftance 
r.-.er.illiquc  ou  d un  régule  & de  fotifre.  Il 
c.c  ai.e  de  s’appercevoir  qu’il  contient  du 
l.'  . rre,  par  la  tumée  qui  s’en  éleve  & par 
1.1  eoideur  bleue  qu’il  prend  aulîi-tot  qu’on 
le  nm:  lur  des  charb  ms  ardents.  Lorfque 
1 . intimoine  a cte  dilTous  dans  de  l’eau  ré- 
il  refte  au  fond  de  la  diilolution  une 
P ndre  d’nn  jaune  tirant  lur  le  gris  , qui 
r ..r  antre  chj;e  qi.’un  vrai  loufre,  qui  a 
l.t  .aeaaes  propriétés  que  le  loufre  ordi- 
r.  ne.  On  mtp'uve  la  partie  réguline  qui 
c m - a i Antimoine  l’etat  de  demi-métal, 
^ f ecipitan.  cetîe  diiToliition  parle  moyen 
d-.  r.  rv  - , da  râtre  ou  du  fiux  noir.  C'eft 
d-e  cette  t-çon  qu’on  obtient  le  Régule 
d’ An’..  -no:ze  f.mpie  ; li  la  précipitation  s’eft 
taire  par  le  m yen  de  la  limaille  de  fer  , 
rn  f.-ppede  R.gute  d’ Antimoine  martial. 
.Si  e --  - par  . ctai.n  , n le  n.omme  Régale 
c-'Antimoine  'jovial i ceainildes  autres  ma- 
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tieres  dont  on.  trcr.vera  les  procédés  dans 
les  ouvrages  des  Chymiftes.  Ils  penfent 
c]ue  ce  Régule  eft  compofé , i.°  d’un  prin- 
cipe fultureux  ou  inflammable  \ car  fi  l’on 
fait  partir  ce  principe  par  le  moyen  du 
feu  , le  Régule  perd  fa  forme  métallique 
& le  change  en  une  chaux  5 2.°  d’une  terre 
métallique  vitrifiable  -,  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé 
de  voir  lorfqu’on  vitrifie  la  chaux  qui  eft 
reftée  après  la  calcination. 

1d Antimoine  produit  fur  le  fer  un  fin- 
gulier  efiet’,  car  h on  le  mêle  avec  ce  métal 
il  l’empêche  de  retîentir  les  inapreffions  de 
l’aimant. 

Si  l’on  prend  de  Y Antimoine  pulvérifé, 
& qu’on  le  falîe  fiublimer  dans  des  vaifleaux 
lublimatojres  , on  obtient  ce  qu’on  app  lie 
les  Fleurs  d’ Antimoine  : elles  font  blanches , 
luilantes  ou  en  cryftaux. 

ANTINOUS.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  , à une  des  conftellations  de 
la  partie  feptentrionale  du  ciel  , & qui  eft 
placée  à côté  de  la  voie  lactée  , au-delfious 
de  l’Aigle , précifément  lur  l’équateur.  C’eft 
une  des  deux  conftellations  que  Tycho- 
Brahé  a ajoutées  aux  21  con.ftellations 
leptentrionales  formées  pâi  Ptolérnée.  Elle 
eft  compolée  des  étoiles  qui  font  au-deffous 
& près  de  l’Aigle.  ( V6yc\  V Ajironomlc 
de  M.  de  la  Lande  ^ pag.  176.  } 

ANTIPATHIE.  Oppolition  ou  répu- 
gnance qu’on  prétend  qu’ont  certains  êtres 
pour  d’autres  êtres.  Antipathie  eft  un  mot 
dont  fie  payent  les  ignorants  qui  ont  affaire 
à des  Charlatans , qui  prétendent  leur  expli- 
quer certains  effets  de  la  Nature  par  lym- 
pathie  ou  Antipathie.  Le  mot  Antipathie 
eft  ablolument  vuide  de  feus,  à moins  que 
par  lui  on  ne  veuille  exprimer  les  pro- 
priétés qu’ont  certains  corps , lefiquels  les 
enapêchent  de  fie  joindre  ou  de  s’unir  à 
d’autres,  fians  prétendre  que  ces  propriétés 
viennent  de  quelque  être  métaphylique , ou 
de  quelque  qualité  occulte  réfidente  dans 
certains  corps  : comme  lorfqu’on  dit.  que 
l’eau  & l’huile  ont  de  Y Antipathie  l’une 
pour  l’autre , parce  que  ces  deux  fluides  ne 
le  réunifient  & ne  fie  mêlent  pas  aifémento 

ANTIPODES.  Nom  que  l’on  donne 
aux  habitants  des  pays  diamétralement  op- 
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pofés  les  uns  aux  autres-,  c’eft-à-dire,  que 
les  uns  ont  leur  zénith  dans  Fendroit  où 
les  autres  ont  leur  nadir.  ( Voye^  Zénith 

Nadir  ).  Ces  peuples  ont  la  même  la- 
titude, ( Vbyey  Latitude  )•,  mais  celle 
des  uns  cft  feptcntrionale , tandis  que  celle 
des  autres  ell:  méridionale  , à moins  qulls 
ue  foient  placés  précilément  fous  l’équa- 
teur. Ils  font  éloignés  les  uns  des  autres 
de  î 8o  degrés  en  longitude.  ( Voye\  Lon- 
gitude. ) C’eft  pourquoi , quand  il  eft  midi 
chez  les  uns,  il  eft  minuit  chez  les  autres. 
Quand  les  uns  ont  les  longs  jours,  les  autres 
ont  les  longues  nuits.  Leurs  faifons  font 
pareillement  oppofées.  Ils  foufî'rent  à-peu- 
près  le  même  degré  de  chaud  & de  froid. 
Je  dis,  à-peu-près , & non  pas  exaucement: 
car  il  Y a bien  des  circonftances  particu- 
lières qui  peuvent  modiher  l’aélion  de  la 
chaleur  folaire  , & qui  font  fouvent  que 
des  peuples  htués  fous  des  climats  fem- 
blables  , ne  jouilfent  pourtant  pas  de  la 
même  température.  Ces  circonftances  lont, 
en  général,  la  pofition  des  montagnes,  le 
voihnage  ou  l’éloignement  de  la  mer  , les 
vents , &c.  De  plus , le  Soleil  eft  fcnfible- 
ment  plus  éloigné  de  la  terre  au  mois  de 
Juin,  qu’il  ne  l’eft  au  mois  de  Décembre-, 
d’où  il  fuit,  que  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales,  notre  été,  en  France,  doit  être 
moins  chaud , & notre  hiver  moins  froid 
que  celui  de  nos  Antipodes.  Auiîî  trouve- 
t-on  de  la  glace  dans  les  mers  de  l’hémi<- 
phere  méridional,  à une  diftance  beau- 
coup moindre  de  l’équateur  , que  dans 
î’hémifphere  feptentrional. 

On  prétend  que  Flaton  eft  le  premier 
qui  ait  foupçonné  des  Antipodes:  mais  on 
ïi’a  gueres  eu  de  certitude  là-deflùs  que 
depuis  que  des  François  , des  Anglois  & 
des  Hollandois  ont  fait  le  tour  du  monde. 
Avant  cela,  ceux  qui  les  admettoient  , 
ctoient  regardés  comme  des  fous , quel- 
quefois même  comme  des  Impies  ou  des 
Hérétiques. 

A'NTISCIENS.  Nom  que  l’on  donne 
aux  peuples  qui  habitent  de  diftérents  côtés 
de  l’équateur,  & dont  les  ombres  ont  à 
midi  des  direélions  contraires.  Ainfi,  les, 
peuples  du  Nord  font  Antijckns  à ceux 
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du  Midi  : ces  derniers  ont  leurs  ombres  » 
à midi^  dirigées  vers  le  pôle  antarctique-, 
& les  premiers  les  ont  dirigées  vers  le 
pôle  arctique. 

AOUST.  Nom  du  huitième  mois  de 
notre  année.  Il  a 31  jours,  C’eft  le  22  ou 
le  23  de  ce  mois  que  le  S deil  entre  dans 
le  figue  de  la  Vierge.  Ce  mois  a été  nommé 
Aoujly  en  Augujîus  : à caufe  de  la 
nailîance  de  l’Empereur  Aug.i(le-Céfar -, 
arrivée  dans  ce  mois.  On  l’appelloit  aupa- 
ravant Sextilis  , parce  qu’il  étoit  le  fixieme 
de  l’année  Romaine  , qui  commençoit  par 
le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a fa  lettre  fériale  : celle 
du  mois  à’AouJl  eft  C.  ( Voyey^  Lettre 
Fériale  ). 

APHÉLIE.  Nom  que  les  Aftronomes 
donnent  au  peint  de  l’orbite  d’une  pla- 
nète, dans  lequel  elle  fe  trouve  dans  Ion 
plus  grand  éloignement  du  Soleil. 

Suivant  ce  qu’a  penfé  Kepler , & comme 
tous  les  Aftronomes  l’ont  reconnu  depuis , 
toutes  les  planètes , tant  du  premier  que 
du  fécond  ordre , fe  meuvent  dans  des 
courbes  elliptiques,  dont  leur  Aftre  prin- 
cipal occupe  l’un  des  foyers:  c’eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  toutes  ces  planètes  ne 
font  pas  toujours  à égale  diftance  de  leur 
Aftre  principal.  Celles  donc  qui  fe  meu- 
vent autour  du  Soleil,  font,  tantôt  plus, 
& tantôt  moins  éloignées  de  cet  Aftre. 
Suppofons  , par  exemple,  que  la  courbe 
elliptique  AB  GP  E D,  { PL  LFI,  fig. 
4 ) , repréfente  l’orbite  de  la  terre  , & que 
le  Soleil  occupe  le  foyer  S de  cette 
courbe  : lorfque  la  terre  eft  au  point  A^ 
elle  eft  dans  ion  plus  grand  éloignement 
du  Soleil , & c’eft  ce  point  de  l’orbite  qu’on 
appelle  ï Aphélie  : lori'qu’elle  eft  au  point 
P , elle  eft  dans  la  plus  petite  diftance  du 
Soleil  -,  & c’eft  ce  point  que  l’on  appelle 
le  Périhélie.  { Voyey  Pér-ihélie):  enfin, 
lorfqu’elle  fe  trouve  au  point  E , ou  au 
point  G , lefquels  font  tous  deux  également 
éloigné  des  points  A & P , elle  eft  dans 
fa  moyenne  diftance  du  Soleil  ^ auffi  ap- 
pelle-t-on  ces  deux  points  E ôe  G de  l’or- 
bite, les  moyennes  dijiance s.  ( Voyt\  Dis- 
tances. ( Moyennes  ). 
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Plufieurs  Allronomcs  penfent  que  les 
Aphdiis  des  pUnetes  lont  mobiles,  & que 
leur  mouvement  d’Occident  en  Orient , 
quoique  très-lent,  devient  fenlible  après  un 
grand  nombre  d’années.  Mais  comme  les 
obl'ervations  propres  à faire  connoître  ce 
mouvement,  ne  peuvent  être  allez  fré- 
quentes , on  ignore  encore  celui  qu’à 
\ ApIdli:  de  chaque  planete  -,  aulîi  Kepler 
éc  de  /.7 ///re , penlent-ils  ditîéremment 
à cet  egard,  comme  on  le  peut  voir  par  les 
Tables  luivMiites. 


TùI'U  du  Mouvement  de  /’Aphélie 
des  P/j/zd/da' J y^/o/z  Kepler. 


Noms  Jss  Plan 

itiS. 

Minute. 

Secondes. 

Sam  me.  . . 

...  I . . . 

. . . 10 

Junirer.  . . 

...  0. . • 

•••47 

Mars 

cf  ... 

...  I . . . 

• • - 7 

^ ;;aus . . . . 

î . .. 

...  I . . . 

...  18 

Mercure.  . 

...  I . . . 

• • • 45 

'Tz  h là  du  Mouvement  de  /^\phélie 
ae^  Pidnetis , félon  KL  de  Li  Hire. 


P - ; des 

Planètes. 

Minute. 

Secondes. 

. . . 9 . 

I . . 

. . . . 22 

Junirer 

. . . à.. 

I . . 

....  34 

^•iars . . 

. . . d". 

I . . 

7 

Venus. 

. ..  5 . 

I . . 

....  26 

Mercur 

e . . ç . 

I . . 

....  39 

Si  l’on  en  croit  Kepler , X Aphélie  de 
Saturne  croit  au  commencement  de  ce 
f..:cie  à 28  degres  3 1 minutes  fécondés 
du  Sagittaire  j celle  de  Jupiter  à 8 degrés 
10  r.u.vutes  40  lecondes  de  la  Balance  j 
t - .e  je  Mars  à c degré  51  minutes  29 
■ “ de  la  Vierge  j celle  de  Vénus 
^ l In  gres  24  minutes  27  lecond:-s  du 
\ i.r;a  ■-  . -,  *:  celle  de  Mercure  à i 5 degrés 
44-  " tef  29  lecondes  du  Sagittaire. 

Mai^  M.  de  la  Htre  , dans  fes  Tables 
A ::  uniques  j veut  que  les  Aphélies 
dv-^  p.aneîes  nûent  dans  cet  ordre:  celle 
ce  Saturne  a 29  degres  14  minutes  41  l'e- 
C-:  U des  du  Sagittaire  -,  ceîij  de  Jupiter  à 
iC  degres  17  minutes  14  fécondés  de  la 
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Balance  •,  celle  de  Mars  à o degré  3 5 minutes 
25  fécondés  de  la  Vierge-,  celle  de  Vénus 
à 6 degrés  56  minutes  lO  fécondés  du 
Verfeauj  & celle  de  Mercure  à 13  degrés 
3 minutes  14  fécondes  du  Sagittaire. 

Le  lieu  de  X Aphélie  des  Planètes , ainlî 
que  fon  moyen  mouvement  annuel,  a été 
déterminé  pour  l’année  1750,  par  M,  Cqp 
fini  J de  la  maniéré  luivante. 

Table  du  lieu  de  l* Aphélie  des  Pla^. 
netes  pour  Vannée  1750  , és  de 
fon  moyen  mouvement  annuel. 

Noms  des  Mien  de  l’Aphélie.  Mouvement  annuel 
Plaintes.  Signes.  Deg.  Min.  Sec.  min.  Sec.  Tie-rc,- 

Mercure.  8 . . 13..41.  . 18  I..20..  O 

Vénus.  . 10.  . 7. . 38.  . O I.  .26..  O 

Mars ...  5 . . 1 . . 36.  . 9 I . . î I. . 477 

Jupiter..  6.  . 10.  . 14.  . 33  O.  .57.  .24 

Saturne..  8 . . 29.  . 1 3.  . 3 1 I..î8.  .O 

A l’égard  du  lieu  de  X Aphélie  de  1® 
terre , il  eft  à 9 lignes , 8 degrés  & envi- 
ron 50  minutes  : mais  fon  moyen  mou- 
vement annuel  n’clf  pas  bien  déterminé» 
Suivant  les  Oblervations  de  plulîeurs  Aftro- 
nomes , ce  mouvement  eft  tantôt  plus  grancî. 
& tantôt  plus  petit  de  50  fécondés.  Ces- 
variétés  ont  fait  croire  à quelques  Aftro- 
nomes  que  ,ce  mouvement  apparent  étoit 
caufé  de  même  que  celui  des  étoiles  fixes  , 
par  le  mouvement  du  pôle  de  la  terre 
autour  de  celui  de  l’Ecliptique , ou  , ce  qui 
efl:  la  même  chofe , par  la  préceffion  des 
Equinoxes.  ( Vbye^  Précession  des  Equi- 
noxes. ) 

APOGÉE.  Nom  que  les  Allronomes  don- 
nent au  point  de  l’orbite  d’un  aftre  dans  le- 
quel il  le  trouve  dans  fon  plus  grand  éloi- 
gnement de  la  terre. 

Puifque  toutes  les  Planètes , tant  du  pre- 
mier que  du  fécond  ordre  , fe  meuvent  dans 
des  courbes  elliptiques  , dont  leur  aftre 
principal  occupe  l’ua  des  foyers,  il  s enfuit 
que  ces  Planètes  ne  font  pas  toujours  à 
égale  diftance  de  leur  aftre  principal.  Ainli 
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les  aftres  qui  fe  meuvent  autour  de  la 
terre  , comme  la  Lune  , & même  celui 
autour  duquel  la  terre  fe  meut,  comme 
le  Soleil , (ont  tantôt  plus  & tantôt  moins 
éloignés  de  la  terre.  Suppofons  , par 
exemple  , que  la  courbe  elliptique  ^ 
BGPED{  PL  LFI,  repréfente 

l’orbite  de  la  Lune  , & que  la  terre  occupe 
le  foyer  S de  cette  courbe  -,  lorfque  la  Lune 
eft  au  point  A , elle  eft  dans  fon  plus  grand 
éloignement  de  la  terre  , & c’eft  ce  point  de 
l’orbite  que  l’on  appelle  l’Apogée  -,  lorqu’elle 
eft  au  point  P,  elle  eft  dans  fa  plus  petite 
diftance  de  la  terre , & c’eft  ce  point  que 
l’on  appelle  le  Périgée.  ( Foye’^Vé'R.iG'it)'. 
Enfin  lorfqu’elle  fie  trouve  au  point  E ou 
au  point  G , lefquels  font  tous  deux  éga- 
lement éloignés  des  points  A ôc  P ^ elle 
e/l  dans  fa  moyenne  diftance  de  la  terre  •, 
auffi  appelle-t-on  ces  deux  points  E oc  G 
de  l’orbite  ^ les  Moyennes  diflances,  ( Voye:^ 
Distances,  {Moyennes)  On  peut  fuppo- 
1er  de  même  , que  la  courbe  elliptique 
ABGPED  repréfente  l’orbite  de  la  terre  , 
& que  le  Soleil  occupe  le  foyer  S de  cette 
courbe  •,  lorfque  la  terre  eft  au  point  A , 
elle  fe  trouve  dans  fon  plus  grand  éloigne- 
ment du  Soleil  , & par  conféquent  dans 
fon  Aphélie  ( Voye^^  Aphélie  ) -,  & réci- 
proquement le  Soleil  fe  trouve  alors  dans 
fon  plus  grand  éloignement  de  la  terre  & 
eft  par  conféquent  dans  fon  Apogée  \ d’où 
il  luit  que  X Aphélie  de  la  terre  eft  X Apogée 
du  Soleil.  ( Voye\  Aphélie.  )(Fo)e\  aujji 
Soleil,  y 

Les  autres  Planètes  font  auffi  , tantôt 
plus  tantôt  moins  éloignées  de  la  terre. 
Lorlqu’clles  font  dans  leur  plus  petite 
diftance  de  la  terre , ont  dit  qu’elles  font 
dans  leur  Périgée  ; c’eft  ce  qui  arrive  aux 
Planètes  fupérieures.  Mars  , Jupiter  & Sa- 
turne, lorfqu’elles  font  en  oppolîtion  avec  le 
Soleil-,  & aux  Planètes  inférieures,  Vénus  8c 
Mercure,lorfqu’elles  lontdans  leur  conjonc- 
tion inférieure.  Mais  lorfqu’elles  font  dans 
leur  plus  grand  éloignement  de  la  terre, 
on  dit  qu’elles  font  dans  leur  Apogée  ÿ c’eft 
ce  qui  arrive  aux  Planètes  fupérieures , lorf- 
qu’elles font  en  conjonélion  avec  le  Soleil, 
& aux  Planètes  inférieures,  lorsqu’elles  font 
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dans  leur  conjonction  fupérieure.  ( FoyeX 
Planètes.  ) 

Ces  diftances  des  planètes  à la  terre  , 
font  très  - difîérentes  les  unes  des  autres  , 
fur-tout  celles  de  Mars  & de  Vénus,  dont 
la  plus  petite  diftance  n’eft  qu’environ  la 
feptieme  partie  de  la  plus  grande,  comme 
on  le  peut  voir  par  la  Table  fuivante , qui 
exprime  les  diftances  des  Planètes  à la  terre 
dans  leur  Apogée  Sc  dans  leur  Périgée  , en 
lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Table  des  diflances  Apogées  ù Pé\ 
rigées  des  cinq  Planètes  primi^, 
lèves  à la  terre , en  lieues  de  i z 8 3^ 
toifes  chacune. 

Noms  des  Diflances  en  Difances  en 

Plaretés.  Jpoÿée.  Périmée. 

Mercure..  51574163...  17949197. 

Venus.  . , 60667123... 

Mars 93239165  . . . 12692883. 

Jupiter.  ..22^859747.  . 136729857. 

Saturne.  . .385880020.  . .277377700. 

APOJOVE.  Nom  que  les  Aftronomes 
ont  donné  au  point  de  l’orbite  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  , dans  lequel  ils  fe 
trouvent  dans  leur  plus  grand  éloignement 
de  leur  planete  principale. 

Les  Satellites  de  Jupiter , ainfi  que  les 
autres  planètes,  fe  meuvent  dans  des  cour- 
bes elliptiques  dont  Jupiter  occupe  l’un 
des  foyers  ; d’où  il  luit  qu’ils  font  tantôt 
plus  près  , tantôt  plus  éloignés  de  leur 
planete  principale.  Le  point  de  leur  orbite , 
OH  ils  le  trouvent  dans  leur  plus  grand 
éloignement  de  Jupiter , eft  ce  qu’on  ap- 
pelle Apojove , comme  le  point  de  l’or- 
bite de  chaque  planète  primitive  , oû 
elles  fe  trouvent  dans  leur  plus  grand 
éloignement  du  Soleil , s’appelle  Aphélie* 
( Foye\  Aphélie.  ) 

APPAREIL.  On  entend  par  ce  mot 
en  Phyfiqiie  , une  colleétion  de  machines 
ou  inftruments  nécelTaires  pour  faire  une 
fuite  d’expériences  fur  une  matière  déter- 
minée. Par  exemple  , la  machine  pneumati- 
que & toutes  les  pièces  qui  en  dépendent  ou 
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çjv.i  lont  deftinces  à Ion  ufage  Compo- 
l'ent  un  Aopareil  pour  l’air. 

APPARENCE.  Repréfentation  d’un 
point  de  quelque  objet  , ou  de  l’objet 
lui-ineine.  C’elc  par  ce  point  que  palîe 
une  ligne  droite  menée  de  cet  objet  à l’œil 
qui  l’apperçoic.  C’ell  ibuvent  auiïi  par  cette 
ligne  droite  que  palîè  le  rayon  de  lu- 
mière qui  apporte  à l’œil  l’image  de  cet 
objet  ; ce  qui  arrive  lorfc^ue  ce  rayon  de 
laaûere  n’a  l'ouftêrt  ni  reflexion  , ni  ré- 
traxion.  ( Voye^  Réflexion  (S?  Réfrac- 
tion , (Je  qu’il  eil;  demeuré  véritablement 
droit  : alors  V Apparence  eft  dite  Jîmple 
ou  direSe.  Mais  li  ce  rayon  de  lumière  a 
iouflerr  reflexion  ou  rétraction  , alors  \‘ Ap- 
parence de  l’objet  ,ne  le  trouve  pas  dans 
le  meme  lieu  que  l’objet  lui-même  -,  -car 
cette  Apparence  elt  toujours  à l’extrémité 
d'une  ligne  droite  , qui  fuit  la  diretftion 
de  la  portion  du  rayon  de  lumière  qui 
apporte  à l’œil  l’image  de  cet  objet.  Soit , 
par  exemple  , l’objet  c , (P/.  XXXFII , 
f.g.  Il,,  duquel  part  un  rayon  de  lu- 
mière qui  va  tomber  en  d fur  la  furface 
du  miroir  a b j 6c  eft  enfuite  réfléchi 
vers  e où  l’œil  eft  placé.  Je  dis  que  ï Ap- 
parence de  cet  objet  n’eft  point  en  c où 
eft  1 objet  lui-même  , mais  à l’extrémité  f 
de  la  ligne  droite  e d ^ laquelle  fuit  la 
direction  de  la  portion  ed  du  rayon  de 
lumière  , qui  apporte  à l’œil  placé  en  e 
1 in.age  de  l’objet  c.  U Apparence  de  cet 
CO, et  eft  donc  en  f. 

APPARENT.  Epithete  que  l’on  donne 
en  certains  cas  à la  maniéré  dont  on  voit 
un  objet  , loit  à l’égard  de  la  grandeur 
1-5  laquelle  un  objet  eft  vu , & qui  s’ap- 
pelle alors  grandeur  Apparente  ( Vo'je\ 
Grandeur  Appae.ente  ) , foit  à l’égard 
d-i  'c.iu  c il  l’objet  eft  apperçu  j lequepfe 

m.'o.e  aiors  heu  Apparent.  ( Vbye^  Lieu 
/•-  -'.-p.ENT. , 1.2  grandeur  Apparente  eft 
der-N'.uinee  par  la  grandeur  des  Angles 
Crtiques  l 'i  s lelquels  l’objet  eft  apperçu 
I Fo-^ey  Angles  Optiques  ) -,  & le  lieu 
Apparent  mit  le  degré  de  réflexion  ou 
de  terra ation  qu’ont  lourfert  les  rayons 
de  lumière  qui  apportent  à l’œil  l'image 
de  i obier. 

Tome  I, 


LoiTqu’il  s’agit  d’un  Aftre  , le  lieu  Ap- 
parent eft  déterminé  par  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  de  l’œil  d’un  homme  placé 
fur  la  furface  de  la  terre , par  le  centre  de» 
l’Aftre  ; tandis  que  le  lieu  vrai  eft  déter- 
miné par  une  ligne  droite  tirée  du  centre 
de  la  terre  par  le  centre  de  l’Aftre.  D’où 
il  eft  aifé  de  voir  que  le  lieu  Apparent 
diffère  du  lieu  vrai  , excepté  le  cas  où 
l’Aftre  feroit  placé  au  Zénith  de  l’Obler- 
vateur.  Il  fuit  encore  de-là  que  le  lieu 
vrai  eft  fixe  , tandis  que  le  lieu  Apparent 
varie , fuivant  l’endroit  où  l’Obfervateuc, 
eft  placé  fur  la  furface  de  la  terre. 

li  y a des  Aftronomes  qui  appellent 
auffi  le  lieu  vrai  d’une  planete  lieu  Appa- 
rent f par  oppofition  au  lieu  moyen  , qui 
eft  celui  où  fe  trouveroit  la  planete , fi  la 
vîtelTe  avec  laquelle  elle  fe  meut  fur  fou 
orbite , étoit  uniforme. 

Apparent.  {Lieu  ) ( Voye\  Lieu  Ap- 
parent. ) 

Apparent.  ( Mouvement  ) ( Voyei^ 
Mouvement  Apparent.  ) 

APPARENTE.  ( Diflance  ) ( Foye^ 
Distance  Apparente.  ) 

Apparente.  ( Grandeur  ) ( Voyey_ 

Grandeur  Apparente.  ) 

APPUI.  ( Point  d’ ) On  appelle  ainfi 
dans  la  Statique  un  point  fixe  fur  lequel 
fe  meuvent  des  Puiffances  qui  agiffent  les 
unes  fur  les  autres.  Pour  favoir  l’eflbt 
qu’il  produit,  fuivant  fa  fituation  dans  les 
machines,  & le  poids  dont  il  eft  chargé 
dans  les  différentes  cirçonftances , Voye^ 
Point  d’Appui  & Levier. 

APRE.  Saveur  qui  laifie  fur  la  langue 
& le  palais  une  impreflion  à - peu  - près 
femblable  à celle  des  aftringents. 

APSIDES  ou  ABSIDES.  Points  de 
l’orbite  d’une  planete  qui  déterminent  fon 
Aphélie  & fon  Périhélie.  ( Voye\  Aphé- 
lie & Périhélie  ),  La  ligne  des  Apjîdes  eft 
celle  qui  feroit  tirée  de  l’Aphélie  au  Périhé- 
lie , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , c’eft  le 
grand  axe  de  l’orbite  d’une  planete.  Ainfi, 
en  fuppofant  que  ABGPED  {PL  L PT, 
fig.  4 ) , foit  l’orbite  d’une  planete  , la  ligne 
AP  eft  la  ligne  des  Apfides  , & les  points 
,A  6c  P font  les  Apfides,  De  ces  deux; 
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points , l’un  s’appelle  Apjîde  Jhpérîeure  8c 
Vautre  Te  nomme  Apjide  inférieure.  JJAp- 
fde  fupé rieur e ou  l’Aphélie,  efl:  le  point 
de  l’orbite  où  la  planete  eft  le  plus  éloignée 
du  Soleil  ; tel  eft  le  fommet  A du  grand 
axe  AP  J plus  éloigné  du  foyer  S. 
UApfide  inférieure  ou  le  Périhélie  , eft  le 
point  de  l’orbite  où.  la  planete  eft  le  plus 
proche  du  Soleil  : telle  eft  l’extrémité  P 
du  grand  axe  AP  ,\o.  plus  voiline  du  foyer 
S , où  eft  placé  le  Soleil. 

Le  grand  axe  AP  , ou  autrement  les 
Apfides  J changent  de  pofition  par  rapport 
aux  étoiles  fixes , en  allant  fuivant  l’ordre 
des  fignes  , c’eft  - à - dire  , d’Occident  en 
Orient.  Ce  mouvement  eft  le  même  que 
celui  des  Aphélies.  ( Voye\  Aphélie.  ) 

.Avsims.  {Ligne  des)  ( Ligne  des 
Apsides.) 

AQUEDUC.  Ouvrage  d’Architeélure 
hydraulique.  C’eft  un  canal  fait  par  art  en 
terre  ou  dans  un  lieu  élevé  pour  con- 
duire l’eau  d’un  lieu  en  un  autre  , félon 
fon  niveau  de  pente , nonobftant  l’inéga- 
lité du  terrein.  Les  plus  grands  & les 
plus  beaux  Aqueducs qui  aient  jamais  été 
faits  , ont  été  conftruits  par  les  Romains. 
Le  P.  Montfaucon  a donné , dans  fon  An- 
tiquité expliquée  , vol.  IV  ^ pl.  128,  la 
defeription  & la  coupe  des  ces  ouvrages 
hydrauliques.  L’Aqueduc  de  l’Aqua-Mar- 
cia  y tient  le  premier  rang  : il  étoit  com- 
pofé  de  trois  différentes  fortes  de  pierres  , 
l’une  rougeâtre  , l’autre  brune  & l’autre 
couleur  de  terre.  On  voit  en  haut  deux 
canaux,  dont  le  plus  élevé  contenoit  de 
l’eau  nouvelle  du  Téveron  , & celui  du 
deffous  fervoit  à conduire  de  l’eau  ap- 
pellée  Clandienne  : cet  édifice  a foixante- 
dix  pieds  romains  de  hauteur.  A côté  de 
cet  Aqueduc , le  P.  Montfaucon  expofe  la 
coupe  d’un  autre  à trois  canaux  : le  fupé- 
rieur  contenoit  l’eau  Julia , celui  du  mi- 
lieu l’eau  Tepiduj  8c  l’inférieur  l’eau  Mar- 
cia.  Ces  bâtiments , ainfi  que  les  Aqueducs 
de  Drufus , de  Rimini , de  Carthage , font 
entièrement  détruits.  On  peut  voir  les 
reftes  de  quelques-uns  de  ces  caivrages 
dans  les  planches  de  l’EJfai  Hiforique 
à' Architecture  de  Fijeher.  Mais  les  Aque- 
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ducs  les  plus  confidérables  de  tous  ceux 
qui  ont  été  conftruits  par  les  Romains , 
font  fans  contredit  ceux  dont  Jules  Fron- 
tin  , Conful , avoit  la  direéfion  fous  l’Em- 
pereur Nerva.  Ils  étoient  au  nombre  de 
neuf,  & avoient  1 3,594  tuyaux  d’un  pouce 
de  diamètre , par  le  moyen  defquels  il  en- 
troit, fuivant  Vigerene  , dans  l’efpace  de 
24  heures,  plus  de  500,000  muids  d’eau 
dans  Rome. 

Un  autre  Aqueduc  dont  il  refte  plus  de 
veftiges , eft  celui  de  Metz.  On  voit  en- 
core un  grand  nombre  de  fes  arcades,  qui 
traverfoient  la  Molclle,  riviere  grande  8c 
large  en  cet  endroit.  Les  fources  abondan- 
tes de  Gorze  lui  fournilîbient  l’eau.  Ces 
eaux  s’aftémbloient  daiii  un  rélèrvoir  ; delà 
elles  étoient  conduites  par  des  canaux  foù- 
terreins , faits  de  pierre  de  taille , & fi  fpa- 
cieux  qu’un  homme  y pouvoit  marcher  de- 
bout j & elles  pafi'oient  la  Mofelle  fur  ces 
hautes  &,  fuperbes  arcades  qu’on  voit  en- 
core à deux  lieues  de  Metz.  De  ces  arcades 
d’autres  Aqueducs  conduifoient  les  eaux 
jufqu’aux  bains.  F Aqueduc  de  Ségovie  , 
en  Efpagne  , eft  encore  en  meilleur  état 
que  celui  de  Metz.  Il  en  refte  plus  de  cent 
cinquante  arcades  , toutes  formées  de  gran- 
des pierres  fans  ciment.  Les  arcades , avec 
le  refte  de  l’édifice  ont  cent  pieds  de  haut. 
Il  y a deux  rangs  d’arcades  l’un  fur  l’autre. 
L’Aqueduc  traverfe  la  Ville,  & pafie  par- 
defîüs  la  plus  grande  partie  des  maiions. 

Nous  avons  auffi  en  France  de  très-beaux 
Aqueducs  celui  que  Louis-le-Grand  a fait 
bâtir  proche  Maintenon , pour  porter  les 
eaux  de  la  riviere  de  Bucq  à Verfailles, 
eft  peut-être  le  plus  grand  qui  fort  à pré- 
fent  dans  l’Univers.  Il  a trente-cinq  mille 
pieds  de  long  & deux  cens  quarante-deux 
arcades.  Les  Aqueducs  d’Arcueil  cc  de 
Marly , quoique  moins  confidérables , font 
encore  dignes  d’attention.  Les  bâtiments 
font  conftruits  à travers  les  vallées  & les 
fondrières  , & compofés  de  trumeaux  & 
d’arcades.  Lorfqu’un  Aqueduc  n’a  qu  un 
rang  d’arcades  , on  l’appelle  fmple  : il  eft 
dit  double  ou  triple  , lorfqu’il  en  a deux  ou 
trois  rangs.  Tel  eft  le  pont  du  Gard  en 
Languedoc  , 8c  l’Aqueduc  de  Bellegrade  à 
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frois  ou  quatre  lieues  de  Conflrautinople, 
qui  fournit  de  l’eau  à cette  grande  Ville. 
Un  Aqiie.iuc  elt  encore  dit  double  ou  tri- 
ple, lorlqu’il  a deux  ou  trois  conduits  fur 
une  même  ligne  , les  uns  au-delîus  des  au- 
tres ; tel  eft  celui  qui,  lelon  Procope , tut 
bâti  par  Colrocs  , Roi  de  Perfe  , pour  la 
\’|jle  de  Petrée  en  Mingrclie  , afin  que  le 
cours  de  l’eau  ne  fut  pas  li  facilement 
coupe  i cette  Ville  en  cas  de  Iiege. 

Jul'qu’à  prefent  nous  n’avons  parlé  que 
des  Aqueducs  elevés  : ceux  qu’on  conliruit 
en  terre  , ne  lont  pas  moins  dignes  de  notre 
attention.  Dans  la  conlliruétlon  de  ces  Aque- 
ducs , la  grandeur  des  Romains  ne  s’efl; 
point  démentie.  On  compte  parmi  Tes  mer- 
veilles les  cloaques  de  Rome  , lous  Tes 
Aqueducs  Jbuterreins.  Ils  s’étendoient  fous 
toute  la  Ville , & le  lubdivûfoient  en  plu- 
lîeurs  branches , qui  Te  dechargeoient  dans 
ia  riviere.  C’étoient  de  grandes  & hautes 
voûtes  bâties  lolidement  lous  lefquels  on 
alloit  en  batteau  ; il  lembloit,  comme  l’a 
dit  Pline  , que  la  Ville  étoit  fulpendue  en 
l’air  , (Sc  qu’on  navigeoit  lous  les  maifons.  A 
coté  de  ces  voûter  , chargées  du  pavé  des 
rues,  il  y avoit  des  paiFages , où  des  char- 
rettes pleines  de  foin  , pouvoient  aller.  Il 
y avoit , d'elpace  en  elpace , des  trous  par 
ielquels  les  immondices  de  la  Ville  étoient 
précipitées  dans  X Aqueduc  , ainlî  que  la 
quantité  immenfe  d’eau  qui  venoit  des 
rues.  Des  ruilicaux  qu’on  y faifoit  arriver, 
re'ettant  promptement  ces  ordures  dans  la 
riviere  , ne  leur  permettoient  pas  de  crou- 
pir dans  X Aqueduc. 

Nous  avons  aulîî  en  France  des  Aque- 
ducs Jouterreins , qui  exiftent  adiiellement 
éc  qui  lonî  prelque  des  ouvrages  de  nos 
jours.  Ces  Aqueducs  lont  principalement 
ceux  qui  lont  conftruits  fous  le  Canal  de 
Languedoc  & fous  celui  de  Picardie.  Le 
premier,  qui  eft  celui  de  Meluran,  a cinq 
ried'  de  hauteur  fous  clef.  Son  fond  elt 
tri:  en  voûte  renverfée  , pour  empêcher 
que  \ ale  ne  s y dépofe , & qu’elle  ne 
s arrête  dans  le  fond  du  puifard.  L’entrée 
de  \ Aqueduc  elt  clevée  de  fix  pieds  au- 
delîl’s  du  même  fond,  pour  qu’il  n’y  ait 
eue  les  eaux  de  fuperficie  qui  puiilent  y 
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pafTer  , &,  que  trouvant  cette  entrée  dif- 
pofée  en  plan  incliné , elles  fe  précipitent 
plus  aifément  vers  la  fortie  , pour  tomber 
dans  un  fécond  puifard.  M.  Bélidor  a donné, 
dans  fon  Architecture  hy  draulique  , fécondé 
Partie  , Tome  II , Liv.  4,  chap.  9 , ia  deF 
cription  & le  développement  de  ces  Aque- 
ducs , dans  de  très  - belles  Planches  , qui 
font  ablolument  néceflàires  pour  détailler  la 
conftruétion  de  ces  ouvrages  hydrauliques. 

On  veut  fouvent  connoître  la  quantité 
d’eau  que  fournit  un  Aqueduc  , pour  cela, il 
faut  mefurer  i.°  la  vîtedê  de  l'eau,  c’eft- 
à-dire  , l’efpace  qu’elle  parcourt  dans  un 
temps  déterminé , par  exemple  , dans  une 
minute-,  2°  la  largeur  de  X Aqueduc:  3.°  la 
hauteur  de  l’eau  dans  X Aqueduc.  Le  pro- 
duit de  ces  trois  chofes  donne  le  folide 
d’eau  , ou  autrement  le  nombre  de  pieds- 
cubes  d’eau  qui  palTent  par  X Aqueduc  dans 
une  minute  , ou  dans  tout  autre  temps,  fi 
tout  autre  temps  a fejvi  à mefurer  la  vî- 
telîe  de  l’eau.  Il  eft  aifé  de  réduire  ce  nom- 
bre de  pieds -cubes  d’eau  en  pintes,  en 
multipliant  ce  nombre  par  35,  parce  que  3 5 
eft  le  nombre  de  pintes  d’eau  que  con- 
tient; un  pied- cube.  Si  l’on  vouloit  lavoir 
enfuite  la  quantité  de  pouces  d’eau,  ( Voy. 
Pouce  - d’eau  ) que  fournit  X Aqueduc  , il 
taudroit  prendre  le  nombre  de  pintes  d’eau 
qui  y palfent  dans  une  minute  , & le  divifer 
par  14  , qui  eft  le  nombre  de  pintes  que 
donne  un  pouce  d’eau  dans  une  minute. 
Il  eft  bien  facile  de  mefurer  la  largeur  d’un 
Aqueduc , & la  hauteur  de  l’eau  dans  cet 
Aqueduc  mais  il  n’eft  pas  fi  aifé  de  connoî- 
tre la  yitefle  de  l’eau. 

M,  Mariotte  a indiqué  une  maniéré  de 
déterminer  cette  vîtelfe.  ( Toye^  les  (Hu- 
vres  de  Mariotte  , Traité  du  mouvement 
des  Eaux  J pag.  434).  On  mettra,  dit-il, 
fur  l’eau  une  boule  de  cire  chargée  d’un 
peu  de  matière  plus  pelante  , en  forte  qu’il 
ne  pafiê  que  fort  peu  de  la  cire  au-delîus 
de  la  furface  de  l’eau , de  peur  du  vent  -, 
8c  après  avoir  mefuré  une  longueur  de  1 5 
ou  20  pieds  de  X Aqueduc-,  on  reconnoî- 
tra , avec  une  pendule  à demi-fecondes , en 
combien  de  temps  la  boule  de  cire , em- 
portée par  le  cours  de  l’eau  , parcourra 
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cette  diftance  i enfuite  on  multipliera  la 
largeur  de  l’Aqueduc  par  la  hauteur  de 
l’eau  , & le  produit  par  refpace  qu’aura 
parcouru  la  cire',  le  dernier  produit,  qui 
eft  folide  , marquera  toute  l’eau  qui  aura 
patî'é  pendant  tout  le  temps  qu’on  aura 
remarqué,  par  une  feétion  de  ï Aqueduc. 
Pour  faire  cette  opération  avec  juftefîe  , il 
faut  que  le  lit  de  l’Aqueduc  ait  la  même 
pente  que  la  fuperficie  de  l’eau  qui  y paffe, 
& de  plus  l’on  fuppofe  que  l’eau  coule  égale- 
ment vite  au  fond , au-deffus  & aux  cotés. 

Les  chofes  que  M.  Mariotte  exige  pour 
la  ju-n-etf.-  de  Ton  opération  , montrent  com- 
bien il  eft  difîicile  d’avoir  un  réfultat  exaél 
en  m f 'raî'.t  ainft  la  vîtefîe  de  beau.  11 
eft  rare  de  rencontrer  cette  égalité  dans 
la  P nt  du  lit  de  V Aiueduc  8c  celle  de 
la  fuperricie  de  l’eau  qui  y paftê  & l’eau 
cou'ie  toujours  plus  lentement  au  fond  & 
aux  cot’=s  , qu’à  fa  furface  flipérieure  , à 
eaufe  des  frottements  qu’elle  y éprouve. 
Quelle  difficulté  n’y  a-t-il  pas  à connoître 
exaéfement  le  rapport  de  ces  différentes 
vîteflês  ? 

La  maniéré  de  mefurer,  en  pareil  cas, 
îa  vîteffë  de  l’eau  , imaginée  par  M.  Fitot , 
me  paroît  beaucoup  meilleure.  Au  moyen 
de  l’inftrument  qu’il  propofe  , l’opération 
eft , comme  il  le  dit  lui-même , auffî  ffm- 
ple  que  celle  de  plonger  un  bâton  dans 
l’eau  & de  l’en  retirer.  Avec  fa  machine , 
on  peut  mefurer  la  jufte  quantité  de  la 
vîtelfe  des  eaux  à telle  profondeur  qu’on 
veut , & cela  aufli  aifément  qu’à  leur  fur- 
face.  Voici  la  defeription  de  fa  machine 
êc  la  maniéré  d’en  faire  ufage , telles  qu’il 
les  a données  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie , pour  Vannée  1732  , pag.  366  . AB 
( FL  /if,  ï%.  2 ),  eit  une  tringle  de  bois  , 
taillée  en  forme  de  priune  triangulaire  ; 
fur  le  milieu  d’une  des  trois  faces  de  cette 
tringle,  on  a creufé  une  rainure  capable 
de  loger  deux  tuyaux  de  verre  blanc  j l’un 
de  ces  tuyaux  HDE,  (fg.  3 ),  eft  courbé 
à angle  droit  en  /)  , ôr  le  bout  D E paffe 
par  un  trou  fait  à la  tringle. 

La  face  C D {fîg.  2 ) , dans  laquelle  les 
tuyaux  EDE  8:  MN.  {fîg.  3 & 4),  font 
logée,  eft  db/ifée  en  pieds  ôc  pouces. r G // 
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{fig.  5 &6),  eft  une  réglé  mobile  de 
cuivre  , refendue  dans  le  milieu  fur  pref- 
que  toute  fa  longueur  de  la  quantité  de  la 
lomme  des  diamètres  des  tuyaux,  en  forte 
qu’elle  ne  couvre  les  tuyaux  qu’à  fes  ex- 
trémités, & un  peu  à fon  milieu.  Un  des 
cotés  de  cette  réglé  eft  divifé  en  pieds  & 
pouces  pour  les  hauteurs  des  chutes  d’eau , 
& l’autre  côté  en  pieds  & pouces  de  vîtefe 
de  l’eau  relative  aux  hauteurs  , ainli  que 
nous  l’expliquerons  bientôt.  Elle  eft  rete- 
nue par  de  petites  plaques  de  cuivre  qui 
embraffent  la  tringle  , & qui  la  ferrent  au 
moyen  de  trois  vis  K,  K,  K-,  {fig.  6)  en  fortç 
qu’on  peut  arrêter  la  réglé  à telle  hauteuf 
qu’on  veut  de  la  tringle. 

A l’égard  des  mefures  ou  des  dimenfionj 
de  la  machine , on  pourra  prendre  la  vî- 
teffé  de  l’eau  à une  profondeur  d’autant 
plus  grande , que  la  tringle  & les  tuyaux 
feront  plus  longs , en  obfervant  d’augmcB» 
ter  la  groffeur  ou  la  force  de  la  tringle  à 
proportion  de  fa  longueur.  On  lui  donnera 
environ  un  pouce  & demi  de  largeur  à 
chaque  face  fur  une  longueur  de  6 pieds , 
& on  la  fera  du  bois  le  plus  fort  qu’on  trou- 
vera. Comme  les  plus  grandes  vîteffés  des 
fleuves  ne  vont  gu  e res  au-delà  de  ic  pieds 
par  fécondé  , il  fuffit  de  donner  à la  réglé 
mobile  de  cuivre  18  ou  20  pouces  de 
longueur. 

Le  premier  tuyau  HD  E (fig.  3 ),  étant 
recourbé  à angle  droit , & le  lecond  MM 
{fig.  4 ),  étant  tout  droif,  ff  l’on  met  la  machi- 
ne dans  une  eau  dormante,  l’eau  s’élèvera  à la 
hauteur  de  fon  niveau  dans  les  deux  tu3'aux.. 
Mais  dans  une  eau  courante , elle  s’élèvera 
dans  le  premier  tuyau  à la  hauteur  relative 
à la  force  du  courant,  pendant  cu’elie  reL 
tera  à fon  niveau  dans  le  fécond  tuyau. 

Nous  ajouterons  encore  que , pour  ren- 
dre le  niveau  de  l’cau  plus  apparent  dans 
les  tubes  de  verre , on  doit  palier  un  blanc 
de  cérufe  broyé  à l’huile  dans  la  rainure. 

Rien  n’eft  plus  fimple  que  l’uiage  & la 
maniéré  de  fe  fervir  de  cette  machine.  Si 
l’on  veut , par  exemple  , mefurer  la  vitelfe 
de  l’eau  à la  furface  , on  arrêtera , par  le 
moyen  de  vis  , la  réglé  de  cuivre  fur  la, 
première  diyifion  de  la  tringle , & on  pré-^ 
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fentera  l’ouveiture  du  tuyau  recourbé  au 
courant;  alors  le  niveau  de  l’eau  du  fécond 
tuvau  étant  fur  la  première  divilion  de  la 
Tt’çle  , on  verra  monter  l’eviu  dans  le  prre- 
mier  jufc|u’à  une  certaine  hauteur  ; cette 
hauteur  lcra  marquée  en  pouces  & lignes 
fur  le  coté  droit  de  la  réglé  , & on  aura 
les  pieds  & pouce^  de  vîteiic  du  courant 
marques  lur  l'on  coté  gauche. 

Si  on  xTut  avoir  la  vîtelfe  du  courant 
a un  , deux , ou  trois  pieds  de  profondeur , 
on  arrêtera  lunplement  la  réglé  mobile  fur 
ces  mêmes  divilîons  de  la  tringle , & on 
opérera  comme  ci-deirus. 

Il  ell  ailé  de  diriger  l’ouverture  du 
tuyau  vis-à-vis  le  fil  de  l’eau  ; car  en  tournant 
doucement  la  machine , on  verra  le  point 
où  l’eau  s’élève  le  plus  dans  le  premier 
tuyau.  Que  , lî  on  tourne  l’ouverture  du 
coté  oppolé  au  courant  , dès  qu’on  aura 
paUe  la  perpendiculaire  à la  direâion , l’eau 
reliera  à la  même  hauteur  dans  les  deux 
tuyaux. 

Il  arrive  alTez  fouvent  que  le  courant 
des  eaux  dans  un  même  endroit , varie 
plus  ou  moins  , c’ell-à-dire , que  la  vîtelTe 
ell  tantôt  plus  grande  & tantôt  plus  petite  : 
alors  on  voit  1 élévation  de  l’eau  dans  le 
premier  ruyau,  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  petite , Sz  dans  des  balancements  pref- 
cue  continuels.  II  faut  dans  ce  cas  prendre 
le  milieu  entre  ces  balancements, ou  entre 
la  plus  grande  & la  moindre  élévation , 
pour  a'-'oir  la  vîteire  moyenne. 

Les  vagues  caufées  par  le  vent  occa- 
lionnent  auJa  de  ces  'balancements  ; c’ell 
pourquoi  il  faut  evirer  de  faire  ces  expé- 
riences loriqu'il  tait  beaucoup  de  vent. 

II  n’y  a perftnnequi,  avec  une  légère 
conr.oinance  de  la  rheorie  du  mouvement 
ces  ecme , ne  conçoive  fiar-ie-champ  l’efTet 
de  Cette  machine  ; car,  luivant  les  premiers 
principes  de  cette  icience , on  doit  confi- 
cerer  xa  yiLeiIe  des  eaux  courantes  comme 
u:t^'  V. relie  acauiie  par  leurs  chutes  d’une 
certaine  nauteur , & , que  1:  l’eau  le  meut 
de  bas  en  h-au:  avec  une  vitelTe  toute 
acquiie  , elle  mciirera  précifement  à la 
nteme  hauteur  ^ ou  s hauteur  égale  à 
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celle  de  la  chute,  d’où  elle  auroit  du  tom- 
ber pour  acquérir  cette  vîtelTe. 

De  plus , la  force  de  l’impulfion  de  Teau 
par  fa  vîtefîe  efl  toujours  égale  au  poids 
d’un  folide  d’eau , qui  auroit  pour  bafe  la 
furfice  choquée  , & pour  hauteur  celle 
d’où  l’eau  auroit  dû  tomber  pour  acquérir 
cette  vîteffe.  Donc  l’eau  doit  monter  dans 
le  tuyau  de  notre  machine  par  la  force 
d’un  courant  prccifément  à la  hauteur  d’où 
elle  auroit  dû  tomber  pour  former  ce 
courant. 

Pour  favoir  maintenant  la  quantité  de 
vîtelîê  des  eaux  courantes  relative  à leur 
alcenfion  dans  le  tuyau  recourbé  de  la  ma- 
chine , il  faut  fe  rappeller  le  principe  fon- 
damental de  prefque  toute  la  théorie  du 
mouvement  des  eaux  , qui  eft  , que  les 
vîteffes  des  eaux  font  en  raifon  fous-dou- 

blée  de  la  hauteur  de  leur  chûte 

Mais  les  élévations  ou  afeenfions  de  l’eau 
dans  notre  tube  étant  égales  aux  chûtes, 
il  s’enfuit  que  les  vîteûês  des  courants 
feront  en  raifon  fous-doubléc  des  éléva- 
tions de  I eau  , & que  par  conféquent  les 
élévations  font  en  raifon  doublée  , ou 

comme  le  quatre  des  ^•îte^^es car , par 

exemple,  une  vîteffe  double  fera  élever 
l’eau  dans  le  tube  à une  hauteur  quatre 
fois  plus  grande;  une  vîteffe  triple  la  fera 
élerer  à une  hauteur  neuf  fois  plus  gran-, 
de , &c. 

Une  chûte  ou  une  élévation  de  Teau 
étant  connue  ou  donnée,  pour  avoir  fa 
vîteffe  en  pieds  par  ieconde , il  faut  ob- 
fen^er  d’abord  que  de  même  qu’un  corps 
en  tombant  parcourt  un  efpace  de  14  pieds 
dans  la  première  fécondé  de  fa  chûte , & 
que  fi  ce  même  corps  fe  meut  avec  la  vî- 
teiîe  toute  acquife  à la  fin  de  la  première 
leconde  de  fa  chute , il  parcourra  d’une 
vîteffe  uniforme  un  efpace  de  28  pieds  par 
fécondé  : de  même  auffi  l’eau  fort  par  une 
ouverture  faite  au  bas  d’un  réfervoir  de 
14  pieds  de  hauteur,  avec  une  vîletie  de 
28  pieds  par  fécondé,  d’où  il  fuit  que  la 
chûte  ou  l’élévation  de  Teau  étant  connue, 
pour  avoir  fa  vîteffe  en  pieds  par  féconde  , 
on  dira  , fuivant  le  principe  : comme  la 
racipe  quarrée  de  14  efl  à 28  , ainff  la 
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racine  quarrce  de  la  hauteur  donnée  fera 
à la  vîtefTe  qu'on  cherche.  Si  au  contraire 
la  vîtefîè  eft  donnée  , & qu'on  veuille 
trouver  la  hauteur  , on  dira  : comme  28 
eft  à la  racine  quarrée  de  14,  ainfi  la  vî- 
tetîe  donnée  fera  à la  racine  quarrée  de  la 
hauteur  qu'on  cherche  -,  ou  bien  , comme 
le  quarré  de  28  eft  à 14  , ainii  le  quarré 
de  la  vîtefte  donnée  fera  à la  hauteur 
qu'on  cherche. 

C’eft  par  cette  méthode  que  M.  P/Yot  a 
calculé  la  table  fuivante  de  toutes  les  chûtes 
ou  élévations  de  l’eau , correfpondantes  à 
toutes  les  vîtefles  en  pieds  par  fécondé 
de  temps , de  pouces  en  pouces  depuis  un 
pouce  jufqu'à  I2  pieds  de  vîtefte  •,  & il  a 
drefté  la  réglé  des  vîteftes  de  fa  machine 
par  le  moyen  de  cette  table. 

Table  de  vîtejfe  de  Veau  en  pieds 
Ci  pouces  y par  fécondé  de  temps  y 
avec  la  hauteur  de  leur  chute. 
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AQUEUSE.  (Hi/mez/r)  ( Voye^  EIumeur 

AQUEUSE.  ) 

ARACHNOÏDE,  Nom  que  pluiîeurs 
Anatomiftes  ont  donné  à une  des  mem- 
branes propres  du  globe  de  rceil.  ( Voye\ 
(Eil  ).  Ils  penfent  que  cette  membrane 
fert  denveloppe  particulière  à la  féconde 
des  humeurs  de  l’œil , nommée  humeur cryj~ 
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talline,  ou  'crydallin.  ( Voyc-i  CrystAl- 

LIN.  ) 

ARBRE  DE  DIANE.  Mélange  d’ar- 
gent, de  mercure  & d’efprit  de  nitre  , 
qui  fe  font  cryftalUfés  enferable  en  forme 
d’un  petit  arbre,  que  l’on  appelle  auffi 
Arbre  philojophique. 

L’opération  par  laquelle  on  îûtV  Arbre  de 
Diane , eft  décrite  dans  la  Chymie  de  M.  Lé- 
mery,  revue  & corrigée  par  M.  Baron,  p.  90. 
Prenez  , dit  M.  Lémery , une  once  d’argent , 
faites-la  diffoudre  dans  deux  ou  trois  onces 
d’efprit  de  nitre  ^ mettez  évaporer  votre 
diffolution  au  feu  de  fable  jufqu  à cou' 
fomption  d’environ  la  moitié  de  1 humi- 
dité : ( cette  évaporation  eft  , lelon  M.  Ba- 
ron , une  peine  en  pure  perte , puifqu  il 
ell  néceflàire  de  noyer  enfuite  la  dilîo- 
lution  dans  cinq  fois  Ton  poids  d eau  ) j 
verlez  ce  qui  reliera  dans  un  matras,  ou 
vous  aurez  mis  vingt  onces  d’eau  commune 
bien  claire  ; ajoutez-y  deux  onces  de  vif- 
argent  i pofez  votre  matras  fur  un  petit 
rondeau  de  paille,  & le  lailTez  en  repos 
quarante  jours  : vous  verrez  pendant  ce 
temps -là  J qu’il  fe  formera  une  maniéré 
d’arbre  avec  des  branches  , & de  petites 
boules  au  bout , qui  repréfentent  des 
fruits. 

M.  Lémery , dans  l’endioit  cité  ci-delTus , 
donne  encore , mais  d’après  M.  Homberg, 
une  faconde  faire  un  autre  Arbre  de  Diane, 
& cela , lans  mercm'e.  Mettez  dilfoudre , 
dit-il , une  once  d’argent  de  coupelle  avec 
trois  onces  d’eau  - forte  dans  une  phiole , 
ou  dans  un  petit  matras  -,  placez  le  vaif- 
feau  fur  le  fable , Sc.  par  un  feu  modéré , 
faites  évaporer  environ  la  moitié  de  l’hu- 
midité , puis  y ajoutez  trois  onces  de  bon 
vinaigre  *^dillillé , un  peu  chauffé  -,  remuez 
le  mélange , & mettez  votre  matras  en 
quelque  lieu  pour  l’y  laiffer  en  repos  pen- 
dant environ  un  mois’,  il  s y formera  un 
arbriffeau  , qui  aura  la  figure  d’un  fapin  , 
& dont  le  haut  ira  jufqu’à  la  fuperficie  de 
la  liqueur. 

Ces  deux  opérations  ne  font  autre  chofe 
qu’une  cryftallifation  , dans  la  première  de 
l’argent  & du  mercure  pénétrés  par  l’efprit 
£ie  nitre  -,  & dans  la  fécondé , de  l’argent 
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feulement , pénétré  par  les  acides  de  l’eau 
forte  & du  vinaigre.  Cette  derniere  ne 
conferve  pas  la  couleur  & le  brillant  de 
l’argent , mais  elle  eft  blanche  & tranfpa- 
rente  comme  un  véritable  lel. 

M.  Lémery  exige  quarante  jours  pour 
la  première  opération,  & un  mois  pour 
la  leconde  •,  mais  M.  Homberg , ( Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  , Tome  X, 
page  172  ) , donne  un  procédé  , par  lequel 
on  parvient  à faire  V Arbre  de  Diane  en 
un  quart  d’heure.  Prenez,  dit-il,  quatre 
gros  d’argent  fin  en  limaille  ; faites-en  un 
amalgame  à froid  , avec  deux  gros  de 
mercure:  diffolvez  cet  amalgame  en  quatre 
onces  d’eau  forte  : verfez  cette  difloluticn 
en  trois  demi-feptiers,  ( c’eft-à-dire , trois 
livres  ) d’eau  commune  : battez-les  un  peu 
enfemble  pour  les  mêler  , & gardez -les 
dans  une  phiole  bien  bouchee.  Quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir , prenez-eii 
une  once  ou  environ  , & mettez-la  dans 
une  petite  phiole  ; mettez  dans  la  même 
phiole,  la  groffeur  d’un  petit  pois  d amal- 
game ordinaire,  d’or  ou  d argent  , qui 
foit  maniable  comme  du  heure , & laiflez 
la  phiole  en  repos  deux  ou  trois  minutes 
de  temps  ’,  auffi-tot  apres  vous  verrez  for- 
tir  de  petits  filaments  perpendiculaires  de 
la  petite  boule  d’amalgame  j qui  s augmen- 
teront à vue  d’œil,  jetteront  des  branches 
à côté  , & fe  formeront  en  petits  arbrif- 
feaux  tels  qu’ils  font  reprélentes  ( PL  LILj 
fg.  16  ).  La  petite  boule  d’amalgame  fe 
durcira,  & deviendra  d’un  blanc  terne  j 
mais  le  petit  arbrilîéau  aura  une  véritable 
couleur  d’argent  luifant.  Toute  cette  vé- 
gétation s’achèvera  dans  un  quart-d’heure. 
La  liqueur  qui  aura  fervi  une  fois  pour 
cette  opération , ne  pourra  pas  fervir  pour 
une  fécondé  , parce  que  la  matière  qui  a 
fervi  à former  les  petits  arbriffeaux  qui 
paroiffent  dans  la  phiole,  n’eft  pas  four- 
nie par  le  mercure  ou  l’amalgame  que  l’on 
met  au  fond  de  l’eau  , mais  par  le  mercure 
& l’argent  diffous  dans  la  liqueur  qui  fur- 
nage  i car  ce  diffolvant,  trop  affoibli  par  la 
grande  quantité  d’eau  dont  on  1 a charge  , 
n’eft  pas  capable  de  retenir  ce  qu’il  a dif- 
jbus , lorfqu’il  fe  préfente  quelque  occafion 
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dv?  le  précipiter  on  de  le  fépaivr:  Cette  oc- 
c.ilioii  eil  fournie  p.ir  la  petite  boule  d'a- 
malgame qu'on  met  au  fond  de  la  phiole. 
On  voit  par-là  que , d ns  cette  opération  , 
comme  dans  les  précédentes , il  n'y  a point 
de  ^■eritable  végétation  ; mais  que  ce  n'eft 
qu  une  cryftallilation  limple. 

M.  Homl'drg-,  dans  l’endroit  cité , pag. 
1-4,  donne  encore  une  nouvelle  façon  de 
5 y prendre  pour  faire  •'bre  de  Diane.  Pre- 
nez , dir-il,  quatre  onces  de  petits  cailloux 
blancs  éc  traniparents  qui  le  t ouvent  par- 
mi le  I ble  lur  le  bord  des  rivières  , rou- 
ciiiez -les  dans  un  creufet,  & les  éteignez 
dans  1 eau  troide  deux  ou  trois  fois  : pilez- 
les  tort  menu , 8c  les  mêlez  exaétement 
avec  douze  onces  de  tel  de  tartre  : fondez- 
Li  à grand  teu  , & lailfez-les  réfroidir  : 
vous  aurez  une  malle  vitrifiée,  laquelle 
ciant  pilce  & mile  à ^j^^ve  fur  une  ta- 
ble de  marbre  panchél^'y  difloudra  en 
huile  par  défaillance.  Confervez  - la  bien 
claire  dans  une  phiole  : puis  prenez  de 
quel  inctal  vous  voudrez.;  dilîolvez-lc  dans 
de  1 eau  - forte  ou  dans  de  l’eau-régale  , & 
c . rczje  dilf  Ivant  julqu’au  lec  j il  refiera 
ime  rr.tiie  grile , verte  ou  brune , félon 
le  métal.  Lorique  vous  voudrez  voir  la 
Végétation  , prenez  de  cette  malTe  un  mor- 
ceau de  la  grolleur  d’environ  un  petit  pois, 
8c  mettez-le  dans  cette  liqueur.  Trois  ou 
quatre  minutes  après  vous  verrez  fortir  de 
ce  me  rcrau , une  corne  de  la  grolfeur  d un 
petit  b:  in  de  paille , laquelle  s'elevera  peu- 
J l^ns  groUîr  davantage , & jettera 
de  cote  une  ou  deux  branches,  qui  fe- 
r >nt  terminées,  auffi-bien quele  tronc,  par 
une  petite  bulle  d'air,  comme  on  peut  le 
Tuir,  P/.  Zi/,  17. 

C-tte  végétation  , comme  l'on  voit , ed 
d’.tterente  des  precedentes,  qui  ne  font  que 
üe  .tm.Dics  cryftallilationsdes  métaux  diifous 
dans  la  liqueur , fans  que  le  métal  que  l’on 
jette  aipfond,  y contribue  autrement  qu’en 
fourniiiant  la  baie  qui  foutient  les  branchés. 
Dans  cette  derniere,  au  contraire,  c'efî; 
b métal  meme  jette  dans  la  liqueur,  qui 
fournit  la  matière  des  branches. 

I.  y a encore  une  autre  maniéré  de  faire 
Ib.Tic  L 
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1 Arbre  de  Diane  , & cela , fans  addition 
d aucune  liqueur.  Le  procédé  en  eft  don- 
ne par  M.  Hornberg  ^ dans  l’endroit  cité  ci- 
dellus.  Prenez,  dit-il,  trois  ou  quatre 
parties  de  mercure  bien  purifié  par  cinq 
ou  llx  fublimations  différentes  & une  par- 
tie d’or  fin  ou  d’argent  fin  . faites- en  un 
amalgame  à froid  ^ mettez-le  dans  un  ma- 
tras  Icellé  hermétiquement , en  une  digef- 
tion  un  peu  forte,  pendant  quinze  jours. 
L amalgame  fe  durcira  ; & fur  toute  la  ffir- 
face  , il  s’élèvera  des  branchages  en  forme 
de  petits  arbriffeaux  de  la  hauteur  de 
quatre  lignes,  & même  julqu’à  un  pouce, 
félon  la  quantité  de  l’amalgame  8c  félon 
les  degrés  du  feu  qu’on  lui  donnera.  Re- 
marquez que  cette  végétation  n’a  pas  lieu 
lorfque  l’amalgame  contient  trop  ou  trop 
peu  de  mercure-,  ou  lorfqu’il  n’y  a pas 
allez  de  chaleur  , ou  qu’il  y en  a trop , 
quand  même  l’amalgame  feroit  bien  con- 
ditionné -,  ou  lorlqu’on  ne  Icelle  pas  exac- 
tement le  vaifleau  , quoique  l’amalgame 
ioit  bien  fait , & que  le  degré  de  feu  foit 
bien  obfervé. 

ARC.  Portion  quelconque  d^une  ligne 
courbe.  Ce  terme  eft  le  plus  fouvent  appli- 
que à une  portion  de  la  circonférence 
d’un  cercle.  Toute  cette  circonférence 
eft  divifée  en  360  parties  égales , qu’on 
appelle  degrés;  ainfi , les  Arcs  fc  drftin- 
guent  entr’eux  par  le  nombre  .de  ces  par- 
ties égales  ou  degrés  qu’ils  contiennent. 
On  dit  donc  un  Arc  de  ro,  de  i 5 , de 
30 , de  45  degrés  , &c.  Celui  qui  contient 
juftement  90  degrés  , tel  qu’eft  YArs 
D E B,  (_  PL  XIX,  fg.  3 ) , fe  nomme 
plus  ordinairement  quart  de  cercle.  ( Vbye'^ 
Quart  de  Cercle  & s’il  en  contient 
180  , tel  que  l’^rc  A D B , on  l’appelle 
alors  demi-cercle.  ( Foye-q^  Demi-cercle  ). 

On  donne  aulîi  le  nom  d’^rc  aux  por- 
tions de  toutes  les  autres  courbes , quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  circulaires;  ainfi, 
l'on  dît  Y Arc  d’une  parabole  , d’une  eilipfe, 
&c.  ( Vbye:^  Pae.abole  & Ellipse  ). 

Arc  conducteur.  Terme  d'E- 
leclricité.  On  appelle  ainfi  un  gros  fil  de 
métal  C,{PL  LXXII , fg  4.  ) , long  de 
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î 8 ou  20  pouces , courbé  en  Arô,  & ayant 
fes  deux  extrémités  D & E , tournées  en 
volute  , ou  terminées  par  des  boules.  Cet 
Arc  conducteur  fert  à établir  la  communi- 
cation, ou  entre  la  furface  extérieure  de 
la  bouteille  de  Léyde , ou  de  la  batterie 
éleétrique  & le  premier  conducteur , ou 
entre  la  furface  fupérieure  du  carreau  de 
verre  doré  & la  chaîne  par  laquelle  fa  fur- 
face  inférieure  communique  au  premier 
conducteur,  lorfqu’on  veut  exciter  l’étein- 
celle  que  fou  nomme  foudroyante. 

Arc  D'ÉiivATioN  du  pôle.  On  ap- 
pelle ainfî  la  portion  du  Méridien , qui  ren- 
ferme les  degrés  coaipris  depuis  le  pôle 
jufqu’â  riiorizon  : plus  cet  Arc  elt  grand, 
plus  le  pôle  eft  élevé.  Cet  Arc,  mefuré  à 
Paris,  contient  quarante-huit  degrés  cin- 
quante-une  minutes. 

Arc  de  l’Equateur.  Portion  de  l’É- 
quateur qu’interceptent  les  Méridiens  de 
deux  lieux.  C’eft  fur  cet  Arc  que  l’on 
détermine  la  différence  de  la  longitude 
d'un  endroit  à un  autre. 

Arc  diurne.  Nom  que  l’on  donne  à 
'la  partie  de  la  circonférence  de  tout  cer- 
cle parallèle  à l’équateur  , prife  au-deffus 
de  l’horizon.  On  appelle  aulîî  Arc  diurne 
celui  qui  mefure  la  durée  du  temps  qu’em- 
ploie un  aftre  depuis  fon  lever  jufqu’à 
fon  coucher-,  & l’on  nomme  Arc  Jemi- 
diurne  celui  qui  détermine  le  temps  né- 
ceffairc  à un  aftre  pour  parvenir  de  l’hori- 
zon au  méridien , ou  pour  defeendre  du 
méridien  à l’horizon.  ( Voye\  Arc  semi- 
diurne.  ) 

Arc-en-ciel  ou  Ip.is.  Bande  femi-cir- 
culaire  ornée  des  fept  couleurs  primitives, 
& placée  dans  les  nuées.  On  apperçoit 
Y Arc-en-ciel  lorfqu’ayant  le  dos  tourné  au 
folcil,  on  regarde  une  nuée  qui  fond  en 
pluie,  & qui  eft  éclairée  par  cet  aftre  moins 
élevé  que  de  quarante- deux  degrés  au- 
deffus  de  l'horizon. 

[ L’Arc  - en  - ciel  , comme  l’obferve 
M.  Newton , ne  paroît  jamais  que  dans 
les  endroits  où  il  pleut  & où  le  foîeil 
luit  en  même  temps  •,  & l’on  peut  le  for- 
mer par  art  en  tournant  le  dos  au  foleil 
& en  faifant  jaillir  de  l’eau,  qui,  pouffée 
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en  l’air  & difperféc  en  gouttes , vienne 
tomber  en  forme  de  pluie  -,  car  le  foleil 
donnant  fur  ces  gouttes,  fait  voir  un  Arc- 
en-ciel  à tout  lîaeélateur  c|ui  fe  trouve 
dans  une  jufte  polîtion  à l’egard  de  cette 
pluie  & du  foleil , fur-tout  ft  l’on  met  un 
corps  noir  derrière  les  gouttes  d’eau. 

Antoine  de  Dominis  montre  dans  fon 
livre  de  radiis  vifûs  & lucis  , imprimé  d 
Venife  en  1 6 1 1 , que  V Arc-en-ciel  eft  pro- 
duit dans  des  gouttes  rondes  de  pluie  par 
deux  réfraétions  de  la  lumière  folaire  & 
une  réficétion  entre  deux,  & il  confirme 
cette  explication  par  des  expériences  qu’il 
a faites  avec  une  phiole  & des  boules  de 
verre  pleines  d’eau  expofées  au  foleil.  II 
faut  cependant  reconnoître  que  quelques 
Anciens  avoient  avancé,  antérieurement  à 
Antoine  de  Dominis,  cyteY  Arc  en-ciel  ^oit 
formé  par  la  réfj^^ion  des  rayons  du  fo- 
leil dans  des  gd«|ftès  d’eau.  Kepler  avoit 
eu  la  même  penfée , comme  on  le  voit  par 
les  lettres  qu’il  écrivit  à Béranger  en  1605 
& à Harriot  en  1606.  Defeartes  , qui  a 
fuivi  dans  fes  météores  l’explication  d'An- 
toine de  Dominis , a corrigé  celle  da 
Y Arc  extérieur  -,  mais , comme  ces  deux 
lavants  hommes  n’entendoient  point  la 
véritable  origine  des  couleurs,  l’explica- 
tion qu’ils  ont  donnée  de  ce  météore  eft 
défeétueufe  à quelques  égards  ^ car  An- 
toine de  Dominis  a cru  que  Y Arc-en-ciel 
extérieur  étoit  form.é  par  les  rayons  qui 
rafoient  les  extrémités  des  gouttes  de 
pluie,  & qui  venoient  à l’œil , après  deux 
réfraécions  & une  réflexion. 

Or  on  trouve,  par  le  calcul,  que  ces 
rayons  dans-leur  fécondé  réfraction  doivent 
faire  un  angle  beaucoup  plus  petit  avec 
le  rayon  du  foleil  qui  paiîe  par  l’œil  que 
l’angle  fous  lequel  on  voit  Y Arc  en-ciel  in- 
térieur^ & cependant  l’angle  fous  lequel 
on  voit  Y Arc-en-ciel  extérieur  eft  beau- 
coup plus  grand  que  celui  fous  lequel  on 
voit  Y Arc  en-ciel  intérieur;  de  plus,  ’es 
rayons  qui  tombent  fort  obliquement  fur 
une  goutte  d’eau,  ne  font  point  voir  de  cou- 
leurs fenlibles  dans  leur  ffeonde  rétrac- 
tion, comme  on  le  verra  aifément  par  ce 
que  nous  dirons  dans  la  fuite,  A l’égard  de 
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M Delcartes,  qui  a le  premier  expliqué 
Y Arc-cn-dti  extérieur  par  deux  réflexions 
& deux  rétraClior.s,  il  n’a  pas  remarqué 
que  les  rayons  externes,  qui  tont  le  rouge  , 
ont  lèrm  rétiaclion  beaucoup  moindre 
eue  lelon  la  proportion  de  trois  à quatre  , 
À’  que  ceux  qui  font  le  violet  l’ont  beau- 
coup plus  grande  : de  plus,  il  s’eic  con- 
tenue de  dire  qu’il  vcnoit  plus  de  lumière 
i 1 œil  ie::s  ks  angles  de  quarante-un  & 
de  quarante-deux  degrés,  que  lotis  les  au- 
r es  angles,  fans  nrouver  que  cette  lumière 
doit  erre  colcree;  êc  ainli  il  n’a  pas  lufli- 
lamnient  démontré  d’oti  vient  qu’il  paroît 
des  couleurs  fous  un  angle  d’environ  qua- 
rante - deux  degrés , & qu’il  n’en  paroît 
point  i xis  ceux  qui  l'ont  au-deirous  de  qua- 
rante degres,  & ati-deirus  de  quarante- 
quatre  dans  Y Arc-en-ciel  intérieur.  Ce  cé- 
lébré Auteur  n’a  donc  pas  lliiîilamment  ex- 
plique V Arc- en- ciel  i quoiqu’il  ait  fort 
avance  cette  explicatign.  Neirton  l’a  ache- 
vée par  le  moyen  de  VS.  ddétrine  des  cou- 
leurs. '' 

On  apperçoit  ord’nairement  deuxv^rci'- 
en-ael  j un  intérieur  , dont  les  couleurs 
lo.nt  \-ives  , &:  un  extérieur  , dont  les  cou- 
leurs loin  plus  foiblcs.  L’ordre  de  ces 
couleurs  eft  celui-ci-,  dans  Y Arc  intérieur  , 
en  alh'-t  de  bas  en  ha-jt , on  voit  d’abord 
le  vi'let  , enl-jite  l'indigo,  le  bleu  , le 
verd  , I?  jaune  , l’orangé  & le  rouge  : dans 
lArc  extérieur  , les  couleurs  font  dans 
1 ordre  renverlé;  de  forte  qu’en  allant  en- 
core de  bas  en  haut , on  voit  d’abord  le 
rc.  ge  , enluite  l’orangé,  le  jaune  , le  verd , 
le  bleu , 1 indigo  & le  violet.  Pour  expli- 
quer comment  cela  ie  fait  , luppofons  que 
les  cercles  f t D , [PL  XLV , fig,  i), 
^ G d s y ' Jig,  2 ■) . rcprélentent  deux 
gouttes  de  pluie  ; le  trait  de  lumière  fo- 
liioe  S s ( fig.  I ^ , venant  frapper  obli- 
quement la  goutte  de  pluie  en  5,  au-lieu 
de  continuer  la  direction  vers  F -,  fera  ré- 
fracte en  s approchant  de  la  perpendicu- 
laire P C , Sc  ira  heurter  la  concavité  de 
la  goutte  en  t : la  portion  de  cette  lumière 
c'ui  ne  traversera  pas  la  goutte , fera  reflé- 
chie vers  e , en  faifant  Jon  angle  de  ré- 
flexion égal  à celui  de  for.  incidence  j & 
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au  - lieu  de  continuer  fi  route  en  droite  - 
ligne  vers  /,  elle  fera  réfraélée  une  fécondé 
fois  , en  s’écartant  de  la  perpendiculaire 
P C J parce  qu’elle  palfe  obliquement  de 
l’eau  dans  l’air.  Mais  comme  ce  trait  de 
lumière  , quelque  mince  qu’il  (oit , eft  un 
faifeeau  de  rayons  plus  réfrangibles  les  uns 
que  les  autres , le  violet  qui  l’cft  le  plus 
de  tous , fe  rendra  au  point  .S , & le  rouge 
qui  l’eft  le  moins , fe  rendra  au  point  O - 
Il  donc  l’œil  de  l’Obfervateur  eft  placé  en 
O,  de  façon  que  le  jet  de  lumière  qui 
vient  le  frapper,  après  avoir  fouftèrt  une 
réflexion  dans  la  goutte  de  pluie,  & deux 
réfraélions  , favoir  une  en  y entrant  & 
une  autre  en  en  fortant;  de  façon,  dis-je, 
que  ce  jet  de  lümiere  e O fafle  avec  le  rayon 
folaire  S s un  angle  de  42  degrés  2 mi-Xi 
nutes , on  verra  le  rouge  dans  la  direction 
O r .•  fl  enfuite  l’œil  s’élève  , jufqu’en  B » 
par  exemple  , de  façon  que  le  jet  de  lu- 
mière e B , qui  arrive  à lui,  ne  faffe  plus 
avec  le  rayon  folaire  S s qu’un  angle  de 
40  degrés  17  minutes,  il  verra  dans  fon 
élévation  fucceflivement  toutes  les  couleurs 
prifmatiques , & appercevra  enfin  le  violet 
dans  la  direéfion  B b : la  même  chofe  arri- 
veroit  fi  l’œil  de  l’Obfervateur  demeu- 
rant à fa  première  place , favoir  en 
goutte  de  pluie  deicendoit  de  £>  en  E,'  & 

Il  l’on  fuppofoit  cet  efpace  rempli  d’une 
fuite  de  gouttes  de  pluie , on  verroic  à-la- 
fois  toutes  les  couleurs  prilmatiques.  Que 
l’on  imagine  à préfent  de  pareilles  fuites 
de  gouttes  de  pluie  placées  dans  la  cir- 
conférence d’un  demi-cercle  dont  l’œil  dut 
Speéfateur  occupe  ie  centre , on  aura  une 
bande  femi-circuiaire  ornée  des  fept  cou- 
leurs priinitives  , & dont  la  largeur  fera 
égale  à l’efpace  D E , c’eft-à-dire  qu’elle 
fera  proportionnée  â la  différence  qu’il  y 
a entre  les  rayons  les  plus  réfrangibles , & 
ceux  qui  le  font  le  moins. 

Pour  expliquer  maintenant  le*  appa- 
rences de  Y Arc  extérieur,  fuppofons  en- 
core que  le  trait  de  lumière  folaire  S s 
(fig.  2 ) , vient  frapper  obliquement  en  s 
la  goutte  de  pluie  répréfentée  par  le  cercle 
G d s : au-lieu  de  continuer  fa  route  vers 
1 â 5 il  fe  réfraélera  , en  s’approchant  de  h 
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perpendiculaire  pC,  Sc  ira  heurter  la  con-  ' 
cavité  de  la  goutte  en  d : la  portion  de 
cette  lumière,  qui  ne  traverfera  pas  la 
goutte , fera  réfléchie  vers  c , en  faifant 
fon  angle  de  réflexion  égal  à celui  de  Ton 
incidence  : une  partie  de  cette  même  por- 
tion fera  encore  réfléchie  une  fécondé 
fois  vers  gj  faifant  toujours  fon  angle  de 
reflexion  égal  à celui  de  fon  incidence  •,  ôc 
enfuite  au-lieu  de  continuer  fa  route  en 
droite  Ligne  vers  /z  ^ elle  fe  réfraétera  une 
fécondé  fois,  en  s’éloignant  de  la  perpen- 
diculaire P C.  Ce  trait  de  lumière  étant, 
comme  dans  le  cas  précédent , un  alfem- 
blage  de  rayons  plus  réfrangibles  les  uns 
que  les  autres , le  rouge , qui  l’efl:  le  moins 
de  tous,  fe  rendra  au  point  &lc  vio- 
let, q ni  l’efl:  le  plus , le  rendra  au  point 
J5.  Maintenant  que  l’œil  de  l’Obfervateur 
fe  place  en  O , de  façon  que  le  jet  de  lu- 
mière , qui  vient  le  frapper  , après  avoir 
fouflert  deux  réflexions  dans  la  golitte  de 
pluie  , & deux  réfraélions , Lavoir  une  en 
y entrant , & l’autre  en  en  fortant  •,  de  façon , 
dis-je  , que  ce  jet  de  lumière  g O falfe  , 
avec  le  rayon  folaire  Ss  ^ un  angle  de 
50  degrés  57  minutes,  on  verra  le  rouge 
dans  la  diredion  Or  : li  enf lite  l’œil  s’a- 
baitîe , jufqu’en  i?  par  exemple , de  façon 
■que  le  jet  de  lumière  gi?  qui  arrive  à lui , 
faflè  avec  le  rayon  folaire  S s un  angle  de 
54  degrés  7 minutes,  il  aura  vu  fuccelîi- 
vement  dans  fon  abaiifement  toutes  les 
couleurs  prilmatiques , & appercevra  ennn 
le  vmlet  dans  la  diredion  B â.  La  même 
chofe  arriveroit  , li  l’œil  de  i’Obfervatcur 
^demeurant  à la  première  place , favoir  en  O, 
la  goutte  de  pluie  montoit  de  G en  H ; 
jSc  11  l’on  fuppoioit  cet  efpace  rempli  d’une 
fuite  de  gouttes  de  pluie , l’œil  verroit  à- 
la-fois  toutes  les  couleurs  prifmatiques.  Si 
vous  imaginez  maintenant,  comme  dans  le 
premier  cas , de  pareilles  fuites  de  gouttes 
de  pluie  placées  dans  la  circonférence  d'un 
demi-cercle' , dont  l’œil  du  fpedateur 
occupe  le  centre,  cela  vous  donnera  une 
fécondé  bande  femi-circulaire , ornée  des 
fept  couleurs  primitives,  mais  dans  un  or- 
dre oppofé  à celui  de  la  première. 

Ce  que  nous  avons  fuppofé  jufqu’ici, 
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arrive  efedivement.  Quand  une  nuée  fond 
en  pluie  , il  s’en  trouve  des  gouttes  dans 
toutes  les  places  convenables  , pour  que 
les  rayons  émergents  faflént,  avec  les  rayons 
incidents  , les  angles  que  nous  avons  dit 
être  néccifaires  pour  les  apparences  de 
X Arc-en-ciel.  Rendons  ceci  fenhble  par  une 
figure.  Suppofons  que  E F , G Sc  H , 
(fié-  3L  repréfentent  des  gouttes  de  pluie, 
fur  lelquelles  vont  tomber  les  rayons  fo- 
laires  SE,  S F j,  S G Sc  S H : ces  rayons , 
après  avoir  fouflert  en  E Sc  en  F deux 
refractions  Sc  une  réflexion,  font  dirigés  vers 
le  même  œil  placé  en  O.  L’angle  S E O , 
formé  par  le  raymn  incident  5 iî  & le 
rayon  émergent  £ O,  étant  de  40  degrés 
17  minutes,  on  voit  le  violet  en  E : l’an- 
gle S FO , formé  de  même  par  le  rayon 
incident  S F Sc  le  rayon  émergent  FO , 
étant  de  42  degrés  2 irdnutcs  , on  voit  le 
rouge  en  F les  autres  gouttes  de  pluie 
qui  le  trouvât  placées  entre  E Sc  F,  ren- 
voyant à l’œil  5es?^mns  émergents  , qui 
forment  avec  les  rayons  incidents  des  angles 
convenables  , l’œil  apperçoit  en  même 
temps  toutes  les  autres  couleurs.  De  même 
les  rayons  S G j SH,  après  avoir  fouf- 
fert  en  G Sc  en  H deux  réfraâions  & deux 
réflexions  , font  encore  dirigés  vers  le 
même  œil  placé  en  O.  L’angle  S G O for- 
mé par  le  rayon  incident  5 G & le  rayon 
émergent  GO,  étant  de  50  degrés  57  mi- 
nutes , on  voit  le  rouge  en  G : l’angle 
S H O J formé  de  même  par  le  rayon 
incident  S H Sc  le  rayon  émergent  H O , 
'tant  de  54  degrés  7 minutes  , on  voit  le 
le  violet  en  H : Sc  les  autres  gouttes  de 
nluie  , qui  le  trouvent  placées  entre  G Sc 
H , renvoyant  encore  à l’œil  des  rayons 
émergents  , qui  forment  avec  les  rayons 
incidents  des  angles  convenables , l’œil  ap- 
perçoit en  même  temps  toutes  les  autres 
couleurs.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  pareilles  fuites  de  gouttes  de  pluie  pla- 
cées dans  les  circonférences  de  deux  demi- 
cercles,  dont  i’adl  du  Ipeéfatenr  occupe  le 
centre  j ce  qui  donnera  les  deux  bandes 
colorées  A F B E Sc  CHDG,  dont  les 
couleurs  leront  placées  dans  un  ordre  op- 
pofé j de  forte  que  le  rouge  bordera  exté- 
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lieuremet^t  l'Arc  intévieur  , Sc  intérieure- 
ment Y Arc  extérieur  -,  tandis  qu’au  con- 
rrairc  le  violet  bordera  intérieurement 
YArc  intérieur  & extérieurement  l’Arc 
extérieur. 

Les  couleurs  de  YArc  extérieur  font  plus 
foibles  que  celles  de  l’/^/r  intérieur , parce 
que  , comme  on  l’a  vu  ci-defius,  les  rayons 
qui  forment  l’^rc  extérieur , louèrent  une 
reiîexion  de  plus-,  ce  qui  caule  beaucoup 
de  dechet. 

Si  l’on  vüuloit  imiter  les  apparences  de 
YArc-cn-ciA  , il  l'eroit  aifé  de  le  faire  au 
inoven  de  deux  globes  de  verre  remplis 
d'eau,  que  nous  pouvons  luppofer  repré- 
lentés  parles  cercles  G d s &:  s t D j { fig.  I 
£■  2 , lurpendus  par  leur  axe  avec  des 

cordons  qui  palieroicnt  fur  des  poulies  fixées 
au  plancher.  En  tirant  ou  lâchant  les  cor- 
dons , on  éleveroit  ou  l’on  bailieroit  les 
globes  félon  le  befoin , & de  façon  qu’en 
fai.'ant  tomber  fur  chacun  d’eux  un  rayon 
folairevSi  dans  une  chanrbre  obfcure , on 
fit  former , par  ces  rayons  incidents  avec  les 
rayo'.'.s  cmergenîs,  des  angles  tels  que  nous 
ks  avons  dits  être  nécelfaires  pour  pro- 
duire les  apparences  de  Y Arc-en-ciel.  Il 
faut  remarquer  que , dans  ce  cas  là  , les  cou- 
leur^  le  prefentent  à l’œil , & fe  placeroient 
i.u'  un  carton  qu’on  leur  oppoferoit,  dans 
un  ordre  tout  diil^rent  de  celui  dont  nous 
av  n-  parlé  ci-deifus,  & qu’on  oblerve  aux 
Arcs-en-ciel  ; de  forte  que  les  violets  le 
to.ocen:  dans  l’intérieur,  favoir  en  B 
éc  les  rouges  dans  l’extérieur  , lavoir  en 
0,0;  t-mdis  qu’au  contraire  , dans  YArc- 
e'Z-ciei  , le  rouge  borde  extérieurement 
1 Arc  intérieur  , & intérieurement  l’^rc 
e--  : .rieur,  comme  en en  G ,{  fig.  3 }. 
M.;o  ii  faut  Lire  attention  que  , voyant 
c . c'-uL-urs  au  ciel,  nous  les  y rapper- 
t 'S  par  des  d’.reclivns  qui  fe  croifent  aux 
P - d émergences  e Sz  g,  [fig.  1^2,.  C’eft 
r:..ru-.-  i ;îous  voyons  les  rouges  en  r,  r 
en  b,  b. 

La  iurgeur  des  deux  bandes  colorées , 
ctii  torrnent  1;--'  deux  Arcs-en-ciel , eft  plus 
grande  l’une  éc  dans  l’autre  que  ne 
la  à' -ne;-.:  les  ^uuires  ..ti  renferment  les 
I — mrents  de  ra.:.^::gibillîede  chacun 
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des  rayons  hétérogènes  qui  compofent  le 
failceau.  Newton  a calculé  quelles  doivent 
ctVe  ces  largeurs  j & il  a déterminé  celle 
de  YArc  intérieur  de  i degré  45  minutes , 
celle  de  l’y^z-c  extérieur  de  3 degrés  10  mi- 
nutes, & leur  diitance  réciproque  de  8 de- 
grés 5 5 minutes.  C’eft  réellement  là  ce 
qu’elles  devroient  être , & ce  qu’elles  fe- 
roient  eft'etlivement  , fi  le  foleil  n’étoit 
qu’un  point  -,  mais  fon  diamètre  èft  d’un 
demi- degré  ou  à-peu-près , ce  qui  élargit 
chacune  des  bandes , & diminue  leur  dif- 
tance  réciproque  : de  forte  que  , dans  le 
fiit,  la  largeur  de  l’^rc  intérieur  eft  de 
2 degrés  l 5 minutes  ^ celle  de  l’^rc  exté- 
rieur de  3 degrés  40  minutes  -,  & leur  dif- 
tance  réciproque  eft  leulement  de  8 de- 
grés 25  minutes. 

Cette  explication  des  apparences  de 
YArc-en  ciel,  peut  lervir  auffi  àexpliquer 
les  couleurs  qu’on  appei-çoit  autour  d’un 
jet  d’eau  que  le  vent  agite  & divife  en 
pluie  , lorfqu’il  eft  éclairé  du  Soleil , & 
qu’on  le  regarde  ayant  le  dos  tourné  à 
cet  aftre  ■,  car  on  n’apperçoit  pas  cet  eftèt 
dans  toutes  fortes  de  pofitions  : & fi  l’on 
fait  attention  à celle  qui  eft  néceflaire, 
on  verra  qu’alors  les  angles  , formés  par 
les  rayons  incidents , qui  vont  du  Soleil  au 
jet  d’eau  , & par  les  rayons  émergents , 
qui  reviennent  du  jet  d’eau  à l’œil  du 
Speéfateur  , font  aftujettis  aux  mêmes 
conditions  que  celles  qu’exigent  les  appa- 
rences de  Y Arc-en-ciel. 

L’explication  que  nous  venons  de  don- 
ner du  phénomène  de  l’Arc-en-ciel  , eft 
fimple.  En  voici  une  plus  compofée  , 
qui  fatisfera  peut-être  davantage  le  Lec- 
teur. 

[Pour  concevoir  l’origine  de  Y Arc-en-ciel , 
examinons  d’abord  ce  qui  arrive  lorfqu’un 
rayon  de  lumière  qui  vient  d’un  corps  éloi- 
gné , tel  que  le  Soleil,  tombe  fur  une  goutte 
d’eau  fphérique  , comme  font  celles  de  la 
pluie.  Soit  donc  une  goutte  d’eau  AD  K Af, 
{ Pla.  Opt.  fig.  45  ) , & les  lignes  E F, 
BA,8cc.  des  rayons  lumineux  qui  partent 
! du  centre  du  Soleil,  & que  nous  pouvons 
: concevoir,  comme  parallèles  entr’eux  , à 
I caufe  de  l’éloignement  iramenfe  de  cet 
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aftre , le  rayon  B A étant  le  feuî  qui 
tombe  perpendiculairement  fur  la  furfacc 
de  l’eau  , & tous  les  autres  étant  obliques , 
il  eft  aifé  de  concevoir  que  tous  ceux-ci 
fouffriront  une  réfraélion  & s’approcheront 
delà  perpendiculaire  j c’eft- à-dire , que  le 
rayon  E F , par  exemple  , au  lieu  de  con- 
tinuer Ton  chemin  , luivant  F G ■>  Ce  rom- 
pra au  point  F,  5c  s’approchera  de  la  ligne 
HFIj  perpendiculaire  à la  goutte  en  F ^ 
pour  prendre  le  chemin  F K.  Il  en  efl  de 
mê.me  de  tous  les  autres  rayons  proches  du 
rayon  E F,  lefquels  le  détourneront  d’F 
vers  K , où  il  y en  aura  quelques-uns  qui 
s’échapperont  dans  l’air , tandis  que  les 
autres  Ce  réfléchiront  lur  la  ligne  K N 
pour  fliire  des  angles  d’incidence  & de  ré- 
flexion égaux  entr’eux.  ( Voye^  Réflexion). 

De  plus , comme  le  rayon  K N 8c  ceux 
qui  le  fuivent  , tombent  obliquement 
uir  la  furface  de  ce  globule , ils  ne  peuvent 
repalTer  dans  l’air  fans  fe  rompre  de  nou- 
veau , & s’éloigner  de  la  perpendiculaire 
MN L ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent  aller 
direétement  vers  Y j 8c  lont  obligés  de 
fe  détourner  vers  F.  Il  faut  encore  obfer- 
ycr  ici  que  quelques-uns  des  rayons,  après 
qu’ils  font  arrivés  en  iV,  ne  paffent  point 
dans  l’air,  mais  fe  réfléchilîênt  de  nouveau 
vers  Q , où  fouftrant  une  réfraélion , comme 
tous  les  autres,  ilsne  vont  point  en  droite 
ligne  vers  Z,  mais  vers  RjCn  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire  T" E':  mais,  comme 
on  ne  doit  avoir  égard  ici  qu’aux  rayons 
qui  peuvent  afleéter  l’œil , que  nous  fup- 
pofons  placé  un  peu  au-deffousde  la  goutte, 
au  point  P , par  exemple  , nous  laiffons 
ceux  qui  le  réfléchiflènt  de  ZV  vers  Q 
comme  inutiles , à caufe  qu’ils  ne  parvien- 
nent jamais  à l’œil  du  Speétateur.  Cepen- 
dant il  faut  obferver  qu’il  y a d’autres 
rayons , comme  2,3,  qui  fe  rompant  de 
3 vers  4 , de-là  fe  réfléchiflant  vers  5 , Sc 
de  5 vers  6 , puis  fe  rompant  fuivant  6 , 
7,  peuvent  enfin  arriver  à l’œil  qui  eft 
placé  au  deflous  de  la  goutte. 

Ce  que  l’on  a dit  jufqu’ici  eft  très-évident  : 
mais,  pour  déterminer  précifément  les  degrés 
de  réfraétion  de  chaque  rayon  de  lumière  , 
il  faut  recourir  à un  calcul  par  lequel  il 
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paroît  que  les  rayons  qui  tombent  fur  le 
quart-de-cercle  A D ^ continuent  leur  che- 
min luivant  les  lignes  que  l’on  voit  tirées 
dans  la  goutte  ADKN  , où  il  y a trois 
chofes  extrêmement  importantes  à obferver. 
En  premier  lieu  , les  deux  réfraeftions  des 
rayons  à leur  entrée  8c  à leur  fortie  font 
telles  que  la  plupart  des  rayons  qui  étoient 
entrés  parallèles  fur  la  furface  A Fj  fortent 
divergents , c’eft-à-dire  , s’écartent  les  uns 
des  autres  , & n’arrivent  point  jufqu’à 
l’œil.  En  fécond  lieu  , du  faifeeau  de 
rayons  parallèles , qui  tombent  fur  la  partie 
A Dde  la  goutte  , il  y en  a une  petite  partie 
qui , ayant  été  rompus  par  la  goutte , 
viennent  fe  réunir  , au  fond  de  la  goutte, 
dans  le  même  point,  & qui,  étant  réflé- 
chis de  ce  point , fortent  de  la  goutte  pa- 
rallèles entr’eux  , comme  ils  y étoient 
entrés.  Comme  ces  rayons  font  proches 
les  uns  des  autres , ils  peuvent  agir  avec 
force  , fur  l’œil  en  cas  qu’ils  puilfent 
y entrer , & c’eft  pour  cela  qu’on  les  a 
nommés  rayons  efficaces  ; au -lieu  que 
les  autres  s’écartent  trop  pour  pro- 
duire un  eflèt  fenlible  , ou  du  moins 
pour  produire  des  couleurs  auŒ  vives  que 
celles  de  C Arc-en-ciel.  En  troifieme  lieu  , le 
rayon  N P a une  ombre  ou  obfcurité  fous 
lui  -,  car  puifqu’il  ne  fort  aucun  rayon  de 
la  furface  N 4 , c’eft  la  même  chofe  que  il 
cette  partie  étoit  couverte  d’un  corps 
opaque.  On  peut  ajouter , à ce  que  l’on 
vient  de  dire  , que  le  même  rayon  N P 
a de  l’ombre  au-defllis  de  l’œil,  puifque 
les  rayons , qui  font  dans  cet  endroit , n’ont 
pas  plus  d’efl'et  que  s’ils  n’exiftoient  point 
du  tout. 

De-là  il  s’enfuit  que,  pour  trouver  les 
rayons  eflicaces , il  faut  trouver  les  rayons 
qui  ont  le  même  point  de  réflexion , 
c’eft-à-dire , qu’il  faut  trouver  quels  font 
les  rayons  parallèles  & contigus  , qui , après 
la  réfraétion  fe  rencontrent  dans  le  même 
point  de  la  circonférence  de  la  goutte, 
& fe  réfléchiflènt  de-là  vers  l’œil. 

Or,  fuppofons  que  N P Coït  le  rayon 
eflicace,  8c  que  E F foit  le  rayon  inci- 
dent qui  correfpond  à Atp  , c’eft-à-dke, 

1 que  F foit  le  point  où  il  tombe  un  petit 
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fiifce'u  de  rayons  parallèles  j qui , apres 
s être  rompus,  viennent  ie  réunir  en  K, 
pour  le  redéchir  de-là  en  N,  &lortirlui- 
vant  N P , Sc  nous  trouverons , par  le 
calcul,  que  l’angle  O /V P , compris  entre 
le  ravon  NP  & la  ligne  O N j,  tirée  du 
centre  du  Soleil,  elt  de  41  degrés  30  mi- 
nutes. On  enleignera , ci-après,  la  méthode 
de  le  déterminer. 

Mais  comme  outre  les  rayons  qui  vien- 
nent du  centre  du  Soleil  , à la  goutte 
deau  , il  en  part  une  infinité  d’autres 
des  difiérents  points  de  la  furface  , il  nous 
relte  i examiner  plulieurs  autres  rayons 
t’.+'e  ees  , fur -tout  ceux  qui  partent  de 
1«  partie  luperieure  & de  la  partie  infé- 
rieor-e  de  Ion  diique. 

Le  diamètre  apparent  du  Soleil  étant 
d'environ  ’2  minutes,  il  s’enluit  que  li  1? 
rawm  E F p.aiie  par  1?  centre  du  Soleil , 
un  ravon  eîhcace  qui  partira  de  la  partie 
limr.ieure  du  Soleil,  tombera  plus  haut 
q .e  le  rayon  E F ds  16  minutes  , c’eft- 
à-dire  , fera , avec  ce  rayon  E P’,  un  angle 
d.o.viron  16  minutes.  C’efi:  ce  que  fait  le 
ray  n GH  fg.  ^6)  , qui  , loutlrant  la 
n.co'o  rer'raition  que  E F,  le  détourne 
\'or'  I Sc  de-!à  vers  L , julqu’à  ce  que, 
i ::  . t:  y - c la  meme  refraction  que  ZVP, 
i!  o;.;  i.une  en  M pm  r former  un  angle 
ce  J.I  Q-g.és  14  minutes  avec  la  ligne 

O .V. 

De  me:ne  le  rayon  Q P,  qui  put  de 
la  rarcle  inferieure  du  Soleil,  tombe  fur' 
le  P i:'t  P lô  minutes  plus  bas  •- c’eft-à- 
d;;e-  fait  un  angle  de  1 6 minutes  en  def- 
L-  .5  ûVlC  le  rayon  E F;  &z  loufirant  une 
refrav.:i.;n  , il  le  détourné  vers  S,  & de-là 
vers  T,  uù  p Pant  dans  l’air,  il  parvient 
juiqu  J F;  ['  rte  que  la  ligne  T V,  ôcle 
ray  .-  -.  Q T,  forment  un  angle  de  41  degrés 
40  s. 

A J rg  rd  des  rrm-ons  qui  viennent  à l’œil 
apres  v^LUx  ranexions  & deux  réfractions, 
on  ci^it  r-  ga:d--r  comme  efficaces  , c.eux 
qui,  P L,  c.^  deux  réflexions , & ces  deux 
rctrac::  o.s,  iertent  de  la  goutte  parallèles 
entre  eux. 

Sa^putanr  donc  les  réflexions  des  rayons 
qui  Viennent,  comme  2,  3,  \fig-  45  ), 
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du  Centre  du  Soleil , & qui  pénétrant  dans 
la  partie  inférieure  de  la  goutte  , fouflfent, 
.ainli  que  nous  l’avons  fuppofé  , deux  ré- 
flexions ôc  deux  réfraélions , & entrant  dans 
l’œil  par  des  lignes  pareilles  à celle  qui 
efl;  marquée  par 6,  7 , {fig-^7  ),  nous  trou- 
vons que  les  rayons  que  l’on  peut  regar- 
der comme  efficaces  , par  exemple,  6,7, 
forment  , avec  la  ligne  8,6,  tirée  du 
centre  du  Soleil,  un  angle  8,6,  7,  d’en- 
viron 52  degrés:  d’où  il  s’en  fuit  que  le 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  la  plus 
élevée  du  Soleil , fait  avec  la  même  lip-ne 
8 , 6,  un  angle  moindre  de  16  minutes  ; 
Sc  celui  qui  vient  de  la  partie  inférieure  , 
un  angle  plus  grand  de  16  minutes. 

Imaginons  donc  que  A B C D E F , 
foit  la  route  du  rayon  efficace  depuis  la. 
partie  la  plus  élevée  du  Soleil  jufqu’à  l’œil 
F,  l’angle  8,  6 F,  fera  d’environ  5 i degrés 
& 44  minutes  •,  de  même  pÀ  G H I K LM, 
eft  la  route  d’un  rayon  efficace  qui  part  de 
la  partie  inférieure  du  Ssleil  & aboutit  à 
l’œil , l’angle  8 ,6  Af , approche  de  52  de- 
grés 16  minutes. 

Comme  il  y a plufieurs  rayons  efficaces 
outre  ceux  cjui  partent  du  centre  du  Soleil, 
ce  que  nous  avons  dit  de  i’oinbre  fouffre 
quelque  exception  •,  car  des  trois  rayons  qui 
font  tracés  { fig.  45  & 46  ),  il  n’y  a que 
les  deux  extrêmes  qui  aient  de  l’ombre  à 
leur  côté  extérieur. 

A l’égard  de  la  quantité  de  lumière, 
c’eft-à-dire , du  faifeeau  de  rayons  qui  fe 
réunifient  dans  un  certain  ^oint , par 
exemple,  dans  le  point  de  reflexion  des 
rayons  efficaces  , on  peut  le  regarder 
comme  un  corps  lumineux  terminé  par 
l’ombre.  Au  refte  _,  il  faut  remarquer  que 
jufqu’ici , nous  avons  fuppofé  que  tous  les 
rayons  de  lumière  fe  rompoient  égale- 
ment j ce  qui  nous  a fait  trouver  les  angles 
de  41  degrés  30  minutes  & de  5 2 degrés, 
filais  les  différents  rayons  qui  parviennent 
ainfi jufqu’à  i’œil,font  de  diverfes  couleurs; 
c’ePe-à-dire , propres  à exciter  en  nous 
l’idée  de  différentes  couleurs, & par  confé- 
quent,  ces  rayons  font  différemment  rom- 
pus de  l’eau  dans  l’air,  quoiqu'ils  tombent 
de  la  même  maniéré  fur  une  furface  réfran-; 
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gible  i car  on  fait  que  les  rayons  rouges , 
par  exemple , foufîrent  moins  de  réfraélion 
que  les  rayons  jaunes  ^ ceux-ci  moins  que 
les  bleus-,  les  bleus  moins  que  les  violets, 
& ainfi  des  autres.  ( Voye\  Couleurs  ). 

Il  luit  de  ce  qifon  vient  de  dire  , que 
les  rayons  dificrents  ou  hétérogènes  , fe 
réparent  les  uns  des  autres , & prennent 
difiérentes  routes , & que  ceux  qui  font 
homogènes,  fe  réunilfent  & aboutirent  au 
même  endroit.  Les  angles  de  41  degrés 
30  minutes,  & de  52  degrés,  ne  font  que 
pour  les  rayons  d’une  moyenne  réfrangi- 
bilité-,  c’eft-à-dire  , qui,  en  fe  rompant, 
s’approchent  de  la  perpendiculaire  plus 
que  les  rayons  rouges  , mais  moins  que  les 
rayons  violets  -,  & de-là  vient  que  le  point 
lumineux  de  la  goutte  où  fe  fait  la  réfac- 
tion , paroît  bordé  de  ditlérentes  couleurs  j 
c’eft-à-dire , que  le  rouge  , le  verd  & le 
bleu , naiffent  des  différents  rayons  rouges , 
verds  & bleus  du  Soleil,  que  les  diffé- 
rentes gouttes  tranfmettent  à l’œil , comme 
il  arrive  lorfqu’on  regarde  des  objets  éclai- 
rés à travers  un  prifme.  ( Voye{  Prisme). 

Telles  font  les  couleurs  qu’un  feul  glo- 
bule de  pluie  doit  repréfenter  à l’œil  : d*où 
il  s’en  fuit  qu’un  grand  nombre  de  ces  pe- 
tits globules  venant  h le  répandre  dans 
l’air , y fera  appercevoir  differentes  cou- 
leurs , pourvu  qu’ils  foient  tellement  dilpo- 
fés , que  les  rayons  efficaces  puiflent  af- 
feéfer  l’œil  -,  car  ces  rayons  ainlî  dilpofés  , 
formeront  un  Arc-en-ciel. 

Pour  déterminer  maintenant  quelle 
doit  être  cette  dilpofftion , fuppofons  une 
ligne  droite  tirée  du  centi'e  du  Soleil  à 
l’œil  du  Sped'ateur  , telle  que  V X , 
{Jïg.  46),  que  nous  appellerons  ligne  d’aj- 
peB:  comme  elle  part  d’un  point  extrê- 
mcînent  éloigné , on  peut  la  fuppofer  pa- 
rallèle àux  autres  lignes  tirées  du  même 
point  ; or  on  fiit  qu’une  ligne  droite , 
qui  coupe  deux  -parallèles  , forme  des  an- 
gles alternes  égaux. 

Imaginons  donc  un  nombre  indéfini  de 
lignes  tirées  de  l’œil  du  Spedateur  à l’en- 
droit oppofé  au  Soleil,  où  font  des  gouttes 
de  pluie , lefquelles  forment  différents 
angles  .avec  la  ligne  d’afped,  égaux  aux 
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angles  de  réfradion  des  différents  rayons 
réfrangibles  ■,  par  exemple , des  angles  de 
41  degrés  46  minutes  , & de  41  degrés 
30  minutes,  Sc  de  41  degrés  40  minutes*, 
ces  lignes  tombant  lur  des  gouttes  de  pluie 
éclairées  du  Soleil  j formeront  des  angles 
de  même  grandeur  avec  les  rayons  tirés 
du  centre  du  Soleil  aux  mêiues  gouttes  ; 
de  forte  que  les  lignes  ainfi  tirées  de  l’œil , 
reprélenteront  les  rayons  qui  occafionnent 
la  fenlation  de  différentes  couleurs. 

Celle  par  exemple , qui  forme  un  an- 
gle de  41  degrés  46  minutes  , repréfen- 
tera  les  rayons  les  moins  réfrangibles  ou 
rouges  des  différentes  gouttes  -,  & celle 
de  41  degrés  40  minutes,  les  rayons  vio- 
lets qui  loat  les  plus  réfrangibles  ; on  trou- 
vera les  couleurs  intermédiaires  , & leur 
réfrangibilité  dans  l’efpace  intermédiaire. 

On  lait  que  l’œil  étant  placé  au  fommet 
d’un  cône  , voit  les  objets  fur  fa  furface 
comme  s’ils  étoient  dans  un  cercle , au 
moins  lorfque  ces  objets  font  affez  éloi- 
gnés de  lui  j car  quand  différents  objets 
font  â une  diftance  affez  confidérable  de 
l’œil,  ils  paroiflent  être  à la  même  dif- 
tance. Nous  en  avons  donné  la  raifon  dans 
l’article  Optique  ^ d’où  il  s’enfuit  qu’un 
grand  nombre  d’objets  ainfi  difpofés  , pa- 
roîtront  rangés  dans  un  cercle  fur  la  fur- 
face  du  cône.  Or  l’œil  de  notre  Spe<5tateur 
eft  ici  au  fommet  commun  de  plufieurs 
cônes  formés  par  les  différentes  efpeces 
de  rayons  efficaces  & la  ligne  d’afpeét. 
Sur  la  furface  de  celui  dont  l’angle  au  fom- 
met eft  le  plus  grand  , Sc  qui  contient  tous 
les  autres , font  ces  gouttes  ou  parties  d© 
gouttes  qui  paroiflent  rouges  -,  les  gouttes 
de  couleur  pourpre  font  fur  la  fuperficie 
du  cône  qui  forme  le  plus  petit  angle  à 
fon  fommet,  & le  bleu,  le  verd,  &c.  font 
dans  les  cônes  intermédiaires.  Il  s’enfuit 
donc  que  les  différentes  efpeces  de  gouttes 
doivent  paroître  comme  fi  elles  étoient 
diipofées dans  autant  débandés  ou  arcs  co- 
lorés comme  on  le  voit  dans  Y Arc -en- 
ciel. 

M.  Newton  explique  cela  d’une  ma-* 
niere  plus  Icientifique,  & donne  aux  an- 
gles des  valeurs  un  peu  différentes.  Suppo- 

lons  ï 
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fons,  dit  il , que  O 4^  l’œil  du 

SpecV.iteur  O P une  ligne  panillele  aux 
rayons  du  loleil;  & loient  P OE , POF 
dos  angles  de  quarante  degrés  dix  - Icpt 
minutes , de  q^uarante-deux  degrés  deux 
minutes , que  1 on  luppole  tourner  autour 
do  leur  cote  commun  O P j ils  décriront 
par  lo'  extrémités  E , F , de  leurs  autres 
ce: es  O E O F,  les  bords  de  l’^rc-e/z- 
cld. 


Car  ù E , F,  font  des  gouttes  placées  en 
q’'o!que  endroit  que  ce  l'oit  des  lurfaces 
cenieurs  décrites  par  OE  de  O F",  de 
qu'elle^  l'oient  éclairées  par  les  rayons  du 
S'ieil  S E-,  S F;  comme  l’angle  SEO, 
eiî  eg.'.!  à l’angle  P O E j qui  eld  de  40 
drgros  i~  minutes , ce  fera  le  plus  grand 
a igle  ^ui  puilFe  être  tait  par  la  ligne^SE, 
par  les  ravons  les  plus  rct'rangibles , qui 
l ent  rompus  vers  l'œil  après  une  feule  ré- 
tloxion  ; (5c  par  conlequent , toutes  les 
g'uttes  qui  le  trouvent  llir  la  ligne  OE, 
enverront  à 1 œil,  dans  la  plus  grande 
ao  vvimee  polîîble  , les  rayons  les  plus 
r.r..'."çibleî . (5:  parce  moyen  , feront  l'en- 
îir  le  Ni. 'lot  le  plus  fonce,  vers  la  région 
0.1  ol'rs  1 '-it  placées. 


Do  . i angle  S F O , étant  égal  à 

1 ang  e P f)  F j q.ii  elf  do  42  degrés  2 
ro.irv.ite< , lora  le  plus  grand  angle  lelon  le- 
c.;ol  los  rayons  les  moins  rofrangibles  puif- 
lo  1:  icrîir  dos  gouttes  apres  une  leule 
ro.uTÎon;  & par  conlequent  ces  rayons 
fc.  er.voyos  a l’œil  dans  la  plus  grande 
c ir.rire  p-^fTîblc , par  les  gouttes  qui  fe 
trou  •■or'.:  lur  la  ligne  O F j de  produiront 
la  (o.n‘..-t:on  du  rouge  le  plus  foncé  en  cet 
cr.  iroir. 


Par  la  morne  railo.n  , les  rayons  qui  ont 
des  iogrrs  i itonnediaires  de  réfrangibilité , 
'urnirrn:  dr.s  la  plus  grande  abondance 
P uSlo  , dpN  g v.ttes  placées  entre  £ & F, 
iv  t : n*  lon::r  les  couleurs  intermédiaires 
^ . T"  eu  exigent  leurs  degrés  de  ré- 

c f!t-à-dire , en  avançant  de 
^ ^ ' ■■  do  la  partie  iute.deuro  de  W4rc 

a . o:- :o:;. . dan;  ce:  ordre,  le  violet, 
lindiç',  le  b.eu , le  verd  , le  jaune,  l’o- 
ran  ie  Je  Je  r''  oge  ; mais  le  violet  étant 
rr.ri;  avec  la  lumière  blanche  des  nuées, 
Tonii  L 
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ce  mélange  le  fera  paroître  foiblq  & tirant 
fur  le  pourpre. 

Comme  les  lignes  OE,  O F,  peu- 
vent être  lîtuées  indidéremment  dans 
tout  autre  endroit  des  furfaces  coniques 
dont  nous  avons  parlé  ci-deilus , ce  que 
l’on  a dit  des  gouttes  de  des  couleurs  pla- 
cées dans  ces  lignes,  doit  s’entendre  des 
gouttes  de  des  couleurs  diftribuées  en  tout 
autre  endroit  de  ces  furfaces  •,  par  confé- 
quent  le  violet  fera  répandu  dans  tout  le 
cercle  décrit  par  l’extrémité  E , du  rayon 
O E , autour  de  O P,-  le  rouge , dans  tout 
le  cercle  décrit  par  F,  (Sc  les  autres  cou- 
leurs dans  les  cercles  décrits  par  les  points 
qui  font  entre  E 8c  F.  Voilà  quelle  efl: 
la  maniéré  dont  fe  forme  X Arc- en-ciel 
intérieur. 

Arc  - en  - ciel  extérieur.  Quand  un  fé- 
cond Arc-en-ciel,  qui  entoure  ordi- 
nairement le  premier  , en  affignant  les 
gouttes  qui  doivent  paroître  colorées , nous 
excluons  celles  qui  partant  de  l’œil , font 
des  angles  un  peu  au  - deFous  de  42  de- 
grés 2 min.  mais  non  pas  celles  qui  en  font 
de  plus  grands. 

Car  lî  l’on  tire  de  l’œil  du  Speéfateur 
une  infinité  de  pareilles  lignes , dont  quel- 
ques-unes faffent  des  angles  de  50  degrés 
57  minutes  , avec  la  ligue  d’afpeâ:,  par- 
exemple  , O G,-  d’autres  des  angles  de  54 
degrés  7 minutes,  par  exemple  , O F j il 
faut  de  toute  néceflité  que  les  gouttes  fur 
lelquelles  tomberont  ces  lignes  , faffent 
voir  des  couleurs , fur-tout  celles  qui  for- 
ment l’angle  de  50  degrés  57  minutes. 

Par  exemple,  la  goutte  G paroîtra 
rouge , la  ligne  G O étant  la  même  qu’un 
rayon  efficace  , qui,  après  deux  réflexions 
de  deux  refraétions , donne  le  rouge  -,  de 
meme , les  gouttes  fur  lefquelics  tombent 
les  lignes  qui  font , avec  O P , des  angles 
de  54  degrés  7 minutes  j par  exemple, 
la  goutte  H,  paroîtra  couleur  de  pour- 
pre; la  ligne  O H étant  la  même  qu’un 
rayon  efficace  , qui , après  deux  réflexions 
de  deux  réfractions  j donne  la  couleur 
pourpre. 

Or  J s’il  y a un  nombre  fuififant  de  ces 
gouttes.  Se  que  la  lunaiere  du  Soleil  foit 
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afiez  forte  pour  n’être  point  trop  affoiblie 
par  deux  réflexions  & réfraétions  confe- 
CLitives , il  cft  évident  que  ces  gouttes  doi- 
vent former  un  fécond  uirc , femblable 
au  premier.  Dans  les  rayons  les  moins 
î'éfrangibles  , le  moindre  angle  fous  lequel 
une  goutte  peut  envoyer  des  rayons  effi- 
caces , après  deux  réflexions , a été  trouvé 
par  le  calcul  de  5 O degrés  57  minutes,  & 

6 dans  les  plus  réfrangibles , de  54  degrés 

7 minutes. 

Suppofons  l’œil  placé  au  point  O , comme 
ci  - devant , & que  P O G^POH, 
foient  des  angles  de  50  degrés  57 minutes, 
& de  54  degrés  7 minutes;  fi  ces  angles 
tournent  autour  de  leur  côté  commun  O P, 
avec  leurs  autres  côtés  O G , O H , ils  dé- 
criront les  bords  de  V Arc-en-ciel  CHDG, 
x]u’il  faut  imaginer , non  pas  dans  le  même 
plan  que  la  ligne  O P ainlî  que  la  figure 
le  repréfente  i mais  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à cette  ligne. 

Car  fl  G O,  font  des  gouttes  placées  en 
quelques  endroits  que  ce  foit  des  furfaces 
coniques  décrites  par  O G,0  H,  Sc  qu  elles 
foient  éclairées  par  les  rayons  du  SoleiU 
comme  f angle  S G O,  eft  égal  à 1 angle 
P O G,  de  50  degrés  57  minutes  , ce  fera 
le  plus  petit  angle  qui  puille  être  fait  par  les 
rayons  les  moins  réfrangibles , après  deux 
réflexions-,  & par  conlequent  toutes  les 
gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  O G^ 
enverront  à l œil  dans  la  plus  grande  abon- 
dance pofïible,les  rayons  les  moins  refran- 
gibles  , & feront  fentir  par  ce  moyen  , le 
rouge  le  plus  foncé,  vers  la  région  où  elles 
font  placées.  ^ 

De  même  l’angle  S H O , étant  égal  à 
l’angle  P Oiî,qui  eft  de  54  degrés  7 mi- 
nutes , fera  le  plus  petit  angle  fous  lequel 
les  rayons  les  plus  réfrangibles  puiffent  for- 
tir  des  gouttes  après  deux  réflexions-,  & 
.par  conféquentjces  rayons  feront  envoyés 
à l’œil  d ms  la  plus  grande  quantité  qu’il 
foit  pofîible  par  les  gouttes  qui  font  pla- 
cées dans  la  ligne  O H,  & produiront  la 
ffin.l'ation  du  violet  le  plus  foncé  dans  cet 
endroit. 

Par  la  même  raifon  , les  rayons  qui  ont 
des  degrés  interip.édiaires  de  réfrangibilité. 


viendront  dans  la  plus  grande  abondance 
pofîible , des  gouttes  entre  G & if , & fe- 
ront fentir  les  couleurs  intermédiaires  dans 
l’ordre  qu’exigent  leurs  degrés  de  réfrangi- 
bilité , c’eft-à-dire  , en  avançant  de  G en 
H,  ou  de  la  partie  intérieure  de  VArc  à 
l’extérieure,  dans  cet  ordre  , le  rouge  , 
l’orangé , le  jaune , le  verd , le  bleu , l’in- 
digo & le  violet. 

Et  comme  les  lignes  O G,  O H j peuvent 
être  fltuées  indiftéremment  en  quelqu’en- 
droit  que  ce  foit , des  furfaces  coniques , 
ce  qui  vient  d’être  dit  des  gouttes  & des 
couleurs  qui  font  fur  ces  lignes , doit  être 
appliqué  aux  gouttes  & aux  couleurs  qui 
font  en  tout  autre  endroit  de  ces  fur- 
faces. 

C’eft  ainfi  que  feront  formés  deux  Arcs 
colorés  i l’un  intérieur , & compofe  de  cou- 
leurs plus  vives , par  une  feule  réflexion  ; 
& l’autre  extérieur,  & compofé  de  cou- 
leurs plus  foibles,  par  deux  réflexions. 

Les  couleurs  de  ces  deux  Arcs  feront 
dans  un  ordre  oppofé , l’un  à 1 egard  de 
l’autre  -,  le  premier  ayant  le  rouge  en  de- 
dans , & le  pourpre  en-dehors  i 8c  le  fé- 
cond , le  pourpre  en-dehors , 8c  le  rouge 
en  - dedans-,  & ainfl  du  refte. 

Arc  - en-  ciel  artificiel.  Cette  expli- 
cation de  VArc  -en  - ciel  eft  confirmée 
par  une  expérience  facile  ; elle  confifte  à 
fufpendre  une  boule  de  verre  pleine  d’eau 
en  quelqu’endroit  où  elle  foit  expofee  au 
Soleil , & d’y  jetter  les  yeux  , en  fe  plaçant 
de  telle  maniéré  , que  les  rayons  qui  vien- 
nent de  la  boule  à l’œil,  puiffent  faire 
avec  les  rayons  du  foleil  un  angle  de  42 
ou  50  degrés-,  car  fi  l’angle  eft  d environ 
42  ou  43  degrés , le  fpeélateur  ( fuppofé 
en  O ) verra  un  rouge  fort  vif  fur  le  côte 
de  la  boule  oppofé  au  foleil , comme  en  F } 
8c  fi  cet  angle  devient  plus  petit , comme 
il  arrivera  en  faifant  defeendre  la  boule 
Jufqu’en  E J d’autres  couleurs  paroitront 
fucceffivement  fur  le  m.ême  côte  de  la 
boule  , favoir , le  jaune  , le  verd  8c  le 
bleu. 

Mais  fi  l’on  fait  l’angle  d environ  50  de- 
grés , en  hauffant  la  boule  jufqu’en  G^ 
il  paroîtra  du  rouge  fur  le  côte  de  la  boule 
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^ui  efl  vers  le  lokil,  quoiqu’un  peu  foi- 
blc  ; & lî  l’on  tkit  l’angle  encore  plus 
grand,  en  haulHuit  la  boule  )ulqu’en  H, 
le  louge  fe  changera  lucceflîvemcnt  en 
d’autres  couleurs  , en  jaune  , verd  & bleu. 
On  obferve  la  meme  choie  lorlque , hins 
faire  changer  de  place  à la  boule  , qu 
h.velie  ou  on  baiùe  l’œil,  pour  donner  à 
1 angle  une  grandeur  convenable. 

On  produit  encore , comme  nous  l’avons 
dit,  un  Arc cn-cid  artijidel  , en  Te  tour- 
nai le  dos  au  l'oleil , & en  jettant  en  haut 
de  l e.iu  dont  on  aura  rempli  fa  bouche  j 
car  on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs  de 
\' Arc-en-ciel-,  pourvu  que  les  gouttes  foient 
pouliees  allez  haut  pour  que  les  rayons 
tires  de  ces  gouttes  à l’œil  du  Ipeétateur 
td lient  des  angles  de  plus  de  41  degrés , 
avec  le  rayon  O P. 

Dimenfion  de  V Arc-  en  - ciel.  Defeartes 
a le  premier  déterminé  fon  diamètre  par 
une  méthode  indire ede , avançant  que  fa 
grandeur  dépend  du  degré  de  réfraétion 
du  huidc , & que  le  iînus  d’incidence  eft 
à celui  de  réfraction  dans  l’eau  , comme 
à iS''.  l'oyez  Rkfraction, 

-M.  Hcile\  a depuis  donné  dans  les  Tranf- 
céc.ons  Pkiiofophiques  J une  méthode  fim- 
ple  dv  directe  de  déterminer  le  diamètre 
\ Arc- en -ciel , en  luppolant  donné  le 
degre  de  réfraction  du  fluide  , ou  récipro- 
cuement  de  déterminer  la  réfraétion  du 
fluide  par  la  connoiifance  que  l’on  a du 
di  ametre  de  \ Arc- en- dd.  Voici  en  quoi 
co:i.;;te  la  méthode.  i.°  Le  rapport  de  la 
rétraction,  c’elt-à  - dire  , des  linus  d’inci- 
dence de  réfraction  , étant  connu  , il 
cherche  les  angles  d’incidence  & de  réfrac- 
tion d’un  rayon  , qu'on  fuppofe  devenir 
cdicace  apres  un  nombre  déterminé  de 
ref.cxi  ar.'  ; c’eft-à-dire , il  cherche  les  angles 
d u-.cidence  & de  réfraction  d’un  faifeeau 
de  ravins  infiniment  proches , qui  tombant 
pa/a-.-Ies  lur  la  goutte  , fertent  parallèles 
apres  avoir  lounert  au-dedans  de  la  goutte 
un  certain  nombre  de  réflexions  déter- 
mine. t oici  la  réglé  qu’il  donne  pour  cela. 
Soi:  une  ligne  donnée  A C , < PL  d’Opt. 

49  ■,  on  la  divifera  en  jD  , en  forte 
que  D C loir  ïACtn  raifon  du  ilnus  de 


réfraiftion  au  finus  d’incidence  ; enfuite  on 
a divifera  de  nouveau  en  E , en  forte 
que  A C foit  b.  A E comme  le  nombre 
donné  de  réflexions  augmenté  de  l’unité 
eft  à cette  même  unité  -,  on  décrira  après 
cela  fur  le  diamètre  AE  le  demi  - cer- 
cle A B E ,*  puis  du  centre  C , & du 
rayon  CD-,  on  tracera  un  arc  D B qui 
coupe  le  demi  - cercle  au  point  B ; on 
mènera  les  lignes  AB  j C B ; AB  C ou 
idn  complément  à deux  droits  fera  l’angle 
d’incidence  ,8cCAB  l’angle  de  réfraétioti 
qu’on  demande. 

2.°  Le  rapport  de  la  réfraction  & l’angle 
d’incidence  étant  donné  , on  trouvera 
ainiî  l’angle  qu’un  rayon  de  lumière  qui 
fort  d’une  boule  après  un  nombre  donné 
de  réflexions , fait  avec  la  ligne  d’afpeCt , & 
par  conféquent  la  hauteur  & la  largeur  de 
Y Arc-en-ciel.  L’angle  d’incidence  & le 
rapport  de  réfraCtion  étant  donnés,  l’angle 
de  réfraction  l’eft  aufîî.  Or  , fi  on  multiplie 
ce  dernier  par  le  double  du  nombre  des 
réflexions  augmenté  de  2 , & qu’on  re- 
tranche du  produit  le  double  de  l’angle 
d’incidence , l’angle  reliant  fera  celui  que 
l’on  cherche. 

Suppofons  avec  M.  Newton  que  le  rap- 
port de  la  réfraction  foit  comme  108  à 8l 
pour  les  rayons  rouges  , comme  109  à 8l 
pour  les  bleus , &c.  Le  problème  précé- 
dent donnera  les  angles  fous  lefquels  on 
voit  les  couleurs. 


I.  Arc-en-ciel 

II. Arc-enciel 


(Le  fpeûateur  ayant 
le  dos  tourné  au  fo* 
leil  , parce  que  les 
rayons  qui  viennent 
à l’cEil  du  fpeéiateur , 
frouge  jo^{8'\aprèsuncoudeuxré- 
l violet  fa-tl  n' jdexions , font  du  me- 
jme  côté  de  la  goutte 
ique  les  rayons  inch 
ydents. 


Si  l’on  demande  l’angle  formé  par  un 
rayon  après  trois  ou  quatre  réflexions,  & 
par  conféquent  la  hauteur  à laquelle  on 
devroit  appercevoir  le  troifieine  & le  qua- 
trième Arc-en-ciel , qui  font  très-rarement 
& très-peu  fenfibles,  à caufe  de  la  diiniv 
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nution  que  foulfrent  les  rayons  par  tant  de 
ïéflexions  réitérées , on  aura 

[Le  fpeârateur  ayant 
I le  vifage  tourné  vers 
|le  foleil , parce  que 
Iles  rayons  qui  vien- 
^ A'^cnt  à l’œil  du  fpec- 

îTT  Atr  3 7' !tateur,aprcs  trois  ou 

ÎII.Atcenciel|^.^j^^^^,  9'jquatre  réHexions  , 

ifortent  de  la  courte 
d’un  côté  oppofé  à 
celui  par  où  ils  y 
font  entres,  & con- 
féquemment  font 
par  rapport  au  foleil 
d’un  autre  côté  de 
la  goutte  que  les 
rayons  incidents. 

Il  efl:  aifé  fur  ce  principe  de  trouver 
la  largeur  de  X Arc-en-ciel  ; car  le  plus  grand 
demi- diamètre  du  premier  Arc-en-ciel , 
c’cll-à-dire , de  fa  partie  extérieure , étant 
de  42  degrés  ll  minutes,  & le  moindre, 
lavoir , de  la  partie  intérieure , de  40  degrés 
16  minutes,  la  largeur  de  la  bande,  me- 
furée  du  rouge  au  violet , fera  de  i degré 
5 5 minutes  j & le  plus  grand  diamètre  du 
fécond  étant  de'  54  degrés  9 minutes, 
& le  moindre  de  50  degrés  58  minutes, 
la  largeur  de  la  bande  fera,  de  3 degrés 
1 1 minutes , & la  dirtance  entre  les  deux 
Arcs-en-ciel  de  8 degrés  47  minutes. 

On  regarde  dans  ces  mefures  le  Soleil 
comme  un  point  ^ c'ell:  pourquoi,  comme 
fon  diamètre  eft  d’environ  30  minutes,  & 
qu’on  a pris  jufqu’ici  les  rayons  qui  paflent 
par  le  centre  du  Soleil  , on  doit  ajouter 
ces  30' , à la  largeur  de  chaque  bande  ou 
Arc  du  rouge  au  violet  -,  favoir , 1 5 mi- 
nutes en-deflous  au  violet  à r..^rc  intérieur , 
& I 5 minutes  en-deffus  au  rouge  dans  le 
meme  Arc;  & pour  X Arc-en-ciel  extérieur  , 
î 5 minutes  en-deflus  àu  violet , & 1 5 m.i- 
jnutes  en-deffous  au  rouge  ^ & il  faudra  re- 
trancher 30  minutes  de  la  didance  qui  eft 
entre  les  deux  Arcs. 

La  largeur  de  X Arc-en-ciel  intérieur  fera 
donc  de  2 degrés  1 5 minutes , & celle  du 
fécond  de  3 degrés  41  minutes,  & leur 
diftance  de  8 degrés  17  minutes.  Ce  font 
là  les  dimenfions  des  Arcs-en-ciel , & elles 
font  conformes  à tics  - peu  - près  à celles 


qu’on  trouve  en  mefurant  un  Arc-en-ciel 
avec  des  inftruments. 

Phénomènes  particuliers  de  l’Arc-en-ciel. 
Il  eft  aifé  de  déduire  de  cette  théorie 
tous  les  phénomènes  particuliers  de  l’^rc- 
en-ciel  : i.°  par  exemple  , pourquoi  l’^rc- 
en-ciel  eft  toujours  de  meme  largeur  : c’eft 
parce  que  les  degrés  de  réfrangibilité  des 
rayons  rouges  & violets , qui  forment  fes 
couleurs  extrêmes,  font  toujours  les  mêmes. 

2. °  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les 
jambes  de  X Arc-en-ciel  contiguës  à la  fur- 
face  de  la  terre  , & pourquoi  d’autres 
fois  ces  jambes  ne  viennent  pas  jufqu’à 
terre  : c’eft  parce  qu’on  ne  voit  X Arc-en- 
ciel  que  dans  les  endroits  où  il  pleut  ; or , 
Il  la  pluie  eft  affez  étendue  pour  occuper 
un  elpace  plus  grand  que  la  portion  vih- 
ble  du  cercle  qui  décrit  le  point  E , on 
verra  un  Arc-en-ciel  qui  ira  julqu’à  terre, 
iinon  on  ne  verra  à Arc-en-ciel  que  dans 
la  partie  du  cercle  occupée  par  la  pluie. 

3. °  Pourquoi  X Arc-en-ciel  change  de 
f tuation  à mefire  que  l’cail  en  change , & 
pourquoi,  pour  parler  comme  le  vulgaire, 
il  fuit  ceux  qui  le  fuivent  , & fuit  ceux 
qui  le  fuient  : c’eft  que  les  gouttes  colo- 
rées font  difpofées  lous  un  certain  angle 
autour  de  la  ligne  d’afpeét , qui  varie  à 
raelure  qu’on  change  de  place.  De-là  vient 
auffi  que  chaque  ipeclateur  voit  un  Arc- 
en-ciel  différent. 

Au  refte,  ce  changement  de  X Arc-en- 
ciel  pour  chaque  fpeébateur,  n’eft  vrai  que 
rigoureufement  parlant  -,  car  les  rayons  du 
Soleil  étant  cenfés  parallèles  , deux  fpec- 
tateurs  voifns  l’un  de  l’autre  ont  aiîêz 
fenliblement  le  même  Arc-en-ciel. 

4. °  D’où  vient  que  X Arc-en-ciel  forme 
une  portion  de  cercle  tantôt  plus  grande 
.&  tantôt  plus  petite  : c’eft  que  la  grandeur 
dépend  du  plus  ou  moins  d’étendue  de  la 
partie  de  la  luperficie  conique  qui  eft  au- 
dellus  de  la  firface  de  la  terre  dans  le  temps 
qu’il  paroît  j & cette  portion  eft  plus  grande 
ou  plus,  petite,  luivant  que  la  ligne  d af- 
peéi  eft  plus  inclinée  ou  oblique  à la  lur- 
lace  de  la  terre',  cette  obliquité  augmen- 
tant à proportion  qüe  le  Soleil  eft  plus 
élevé  J ce  qui  fait  que  X Arc-cürdcl  dimi- 
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nue  i pronortion  que  le  Soleil  s elevc. 

5.*^  Pourquoi  Y Arc-en-ciel  ne  paroit  )> 
mais  lorlque  le  Soleil  ell:  cleve  dune  cer- 
taine hauteur  : c’eil  que  la  lurtace  conique 
liir  laquelle  il  doit  paroitre  , efl:  cachce 
tous  terre  lorlque  le  Soleil  ell;  éleve  de 
plus  de  42  degrés-,  car  alors  la  ligne  OP  , 
parallèle  aux  rayons  du  Soleil  , tait  avec 
ii’.  arizon  en-delious  un  angle  de  plus  de 
42  degrés  ; par  conléquent  la  ligne  OP  , 
oui  doit  taire  un  angle  de  42  degrés  avec 
OP  , clt  au-deilbus  de  l'horizon , de  forte 
que  le  ravon  E ()  rencontre  la  lurface  de 
la  terre  , éc  ne  lauroit  arriver_à  l’œil  -,  on 
voit  aulTi  que  lî  le  Soleil  eft  plus  élevé 
qu.e  42  degrés,  ruais  moins  que  54,  on 
verra  \ uirc-er.-ciel  extérieur,  fans  Y Arc-en- 
ciel  i-'.terieur. 

Pourquoi  Y Arc -en- ciel  ne  paroît 
ia;uais  plus  grand  qu’un  demi-cercle  : le 
Soleil  n'elt  jamais  vilîble  au-deifous  de  l’ho- 
rizen  , & le  centre  de  Y Arc- en  - ciel  eft 
toujours  dans  la  ligne  d’aipect  -,  or  , dans 
le  cas  où  le  Soleil  eft  à l'horizon,  cette 
l'guie  raie  la  terre  -,  donc  elle  ne  s’élève 
’ao.-.ai'  au-deii.  s de  la  lurtace  de  la  terre. 

M is,  a le  ioeeftateur  eft  placé  fur-  une 
e v inenoe  con..derable  , & que  le  Soleil 
lût  dans  ou  lous  l’horizon,  alors  la  ligne 
d airect,  dans  laquelle  eft  le  centre  de 
Y A^-c-er.-c'el , fera  conlîdérablement  élevée 
a.'.-deii.s  de  I horizon  , & Y Arc-en-ciel  fera 
L ur  1ers  r!u5  d’un  demi-cercle-,  & même, 

le  li;u  eft  extrêmement  élevé  & que 
la  '.'luie  loit  proche  du  fpectateur , il  peut 
a:rl-.jr  que  Y Arc-en-ciel  forme  un  cercle 
en.tier. 

Comment  Y Arc-en-ciel  peut  paroître 
in.rerrompu  & tronqué  à la  partie  fupé- 
rieure;rien  n’eft  plus  hmple  à expliquer: 
il  ne  faut  pour  cela  qu’un  nuage  qui  in- 
tercepte les  rayons,  & les  empêche  de 
sc;-.;:  de  la  partie  fupérieure  de  l’^rc  à 
i œi.  du  ipecftiteur -,  car  , dans  ce  cas  , n’y 
ayai'i:  q-u.e  la  partie  inferieure  qui  loit  vue, 
1 Arc-en-ciel  paroitra  tronqué  à fa  partie 
lut:e'iei;re. 

P peut  encore  arriver  q-j’on  ne  voie 
eue  les  deux  jambes  de  Y Arc- en -ciel, 
parce  qu’il  ne  pleut  peint  a l’endroit  où 
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devroit  paroître  la  partie  fiipérieure  de 

Y Arc-en-cicl. 

8. °  Par  quelle  raifon  Y Arc-en-ciel  peut 
paroître  quelquefois  renverfé  : fi  le  Soleil 
étant  élevé  de  41  degrés  46  minutes,  fes 
rayons  tombent  lur  la  lurface  de  quelque 
lac  fpacieux  dans  le  milieu  duquel  le  fpec- 
tateur foit  placé  , & qu’en  même  temps 
il  pleuve  -,  les  rayons  venant  à fe  réfléchir 
dans  les  gouttes  de  pluie  , produiront  le 
même  effet  que  fi  le  Soleil  étoit  fous  1 ho- 
rizon , & que  les  rayons  vinflènt  de  bas 
en  haut  : ainlî , la  furfltee  du  cône  fur  laquelle 
les  gouttes  colorées  doivent  etre  placées , 
fera  tout-à-fait  au-deffus  de  la  furface  de 
la  terre.  Or , dans  ce  cas  , fi  la  partie  fu- 
périeure eft  couverte  par  des  nuages , & 
qu’il  n’y  ait  que  fa  partie  inférieure  fur 
laquelle  les  gouttes  de  pluie  tombent  j 

Y Arc  fera  renverfé. 

9. °  Pourquoi  Y Arc-en-ciel  ne  paroît  pas  tou- 
jours exaéfement  rond , & qu’il  eft  quelque- 
fois incliné  : c’eft  que  la  rondeur  exaéle  de 

Y Arc-en-ciel  dépend  de  fon  éloignement 
qui  nous  empêche  d’en  juger  j or , fi  la 
pluie  qui  le  formé  eft  près  de  nous,  on 
appercevra  fes  irrégularités , & fi  le  vent 
chaffe  la  pluie , en  forte  que  fa  partie  fupé- 
rieure  loit  plus  fenliblement  éloignée  de 
l’œil  que  l’inférieure,  l’^rc  paroitra  incliné  ; 
en  ce  cas  Y Arc-en-ciel  pourra  paroître 
ovale , comme  le  paroît  un  cercle  incliné 
vu  d’afièz  loin. 

10.°  Pourquoi  les  jambes  de  Y Arc-en- 
ciel  paroiffent  quelquefois  inégalement 
éloignées  : fi  la  pluie  fe  termine  du  cote 
du  fpedateur  dans  un  plan  tellement  in- 
cliné à la  ligne  d’afpeéft  , que  le  plan 
de  la  pluie  forme  avec  cette  ligne  un  angle 
aigu  du  coté  du  fpectateur,  & un  angle 
obtus  de  l’autre  coté  -,  la  furface  du  cône 
fur  laquelle  font  placées  les  gouttes  qui 
doivent  faire  paroître  Y Arc-en-cieL  j fêta 
tellement  difpofée  que  la  partie^  de  cet 
Arc  qui  fera  du  côté  gauche , paroitra  plus 
proche  de  l’œil  que  celle  du  côte  droit. 

C’eft  un  phénomène  fort  rare  de  voir  en 
même-temps  trois  Arcs-en  ciel  j les  rayons 
colorés  du  troifieme  font  toujours  fort  foi- 
bles  à caufe  de  leurs  triples  réflexions  ; aufîi 
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ne  peut-on  jamais  voir  un  troifieme 

ckl  ^ à moins  que  Tair  ne  Toit  entièrement 

no<ir  par-devant  & fort  clair  par-derricre. 

M,  Halley  a vu,  en  1698,  à Chefter 
trois  Arcs-en-ciel  en  même-temps , dont 
deux  étoient  les  mêmes  que  V Arc-en-ciel 
intérieur  & /l'extérieur  qui  paroiflent  ordi- 
nairement le  troilieme  étoit  prefque  auffi 
vif  que  le  fécond , & les  couleurs  étoient 
arrangées  comme  celles  du  premier  Arc- 
en-ciel^  les  deux  jambes  repofoient  à terre 
au  meme  endroit  où  repofoient  celles  du 
premier  Arc-en-ciel & il  coupoit  en-haut 
le  fécond  Arc-en-ciel , divifant  à-peu-près 
cet  Arc  en  trois  parties  égales.  D’abcrd 
on  ne  voyoit  pas  la  partie  de  cet  Arc 
qui  étoit  à gauche  j mais  elle  parut  enfuite 
fort  éclatante  : les  points  où  cet  Arc  cou- 
poit ÏArc  extérieur  parurent  enfuite  fe 
rapprocher , & bientôt  la  partie  fupérieure 
du  troilieme  Arc-en-ciel  le  confondit  avec 
\ Arc-en-ciel  extérieur.  Alors  VArc-en  ciel 
extérieur  perdit  fa  couleur  en  cet  endroit, 
comme  cela  arrive  lorfque  les  couleurs  fe 
confondent  & tombent  les  unes  fur  les 
autres.  Mais  aux  endroits  où  les  deux 
couleurs  rouges  tombèrent  l’une  fur  l’autre 
en  le  coupant  , la  couleur  rouge  parut 
avec  plus  d’éclat  que  celle  du  premier 
Arc-en-ciel.  M.  Senguerd  a vu,  en  1685, 
un  phénomène  femblable  , dont  il  fait 
mention  dans  la  Phylîque.  M.  Halley , fai- 
fant  attention  à la  maniéré  dont  le  Soleil 
luifoit  & à la  poftion  du  terrein  qui  re- 
cevoit  fes  rayons,  croit  que  ce  troilieme 
Arc-en-ciel  étoit  caufé  par  la  réflexion  des 
rayons  du  Soleil  qui  tpmboient  fur  la  ri- 
vière Dée  qui  palfe  à Chefter. 

M.  Celfius  a obfervé  en  Dalécarlie  Pro- 
vince de  Suede  , très-coupée  de  lacs  & de 
rivières  , un  phénomène  à-peu-près  fem- 
blable , le  8 Août  1743 , vers  les  6 à 7 
heures  du  foir , le  Soleil  étant  à 1 1 degrés 
30  minutes  de  hauteur  \ & le  premier  qui 
en  ait  obfervé  de  pareils , a été  M.  Etienne, 
Chanoine  de  Chartres,  le  10  Août  1665. 
V.  le  Journal  des  Sav.  & Les  Tranf.  Phil. 
de  î666  , 6’  l’Hift.  de  VAc.  des  Sc.  en 
i743- 

yuellion  dit  avoir  vu  à Padoue  quatre 
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Arcs-en-ciel  en  même-temps  ; ce  qui  peut 
fort  bien  arriver , quoique  Vicomercatus 
foutienne  le  contraire. 

M.  Langwith  a vu  en  Angleterre  un 
Arc-en-ciel  folaire  avec  fes  couleurs  ordi- 
naires -,  & fous  ce  premier  Arc-en-ciel  on 
en  voyoit  un  autre,  dans  lequel  il  y avoit 
tant  de  verd , qu  on  ne  pouvoit  diftinguer 
ni  le  jaune  , ni  le  bleu.  Dans  un  autre 
temps , il  parut  encore  un  Arc-en-ciel  avec 
fes  couleurs  ordinaires , au-delTous  duquel 
on  remarquoit  un  Arc  bleu,  d’un  jaune 
clair  en  haut , & d’un  verd  foncé  en  bas. 
On  voyoit  de  temps-en-temps  au-d.lfous 
deux  Arcs  de  pourpre  rouge  & deux  de 
pourpre  verd  , le  plus  bas  de  tous  ces 
Arcs  etoit  de  couleur  de  pourpre  , mais 
fort  foible , & il  paroilToit  & difparoilfoit 
à diverfes  reprifes.  M.  Mujjlhenbroëck  ex- 
plique ces  diftérentes  apparences  par  les 
oblervations  de  M.  Newton  fur  la  lumière. 
F.  PeJ/ai  de  Phyf.  de  cet  Auteur , art. 
1611. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à rap- 
porter les  fentiments  ridicules  des  anciens 
PhJofophes  fur  Y Arc  - en-  ciel.  Pline  8c 
Plutarque  rapportent  que  les  Prêtres  dans 
leurs  ofl'randes  fe  fervoient  par  préférence 
du  bois  fur  lequel  Y Arc-en-ciel  avoit  re- 
pofé  , & qui  en  avoit  été  mouillé , parce 
qu’ils  s’imaginoient , on  ne  fait  pourquoi, 
que  ce  bois  rendoit  une  odeur  bien  plus 
agréable  que  les  autres.  Vbyei  VEJfai  de 
PhyJ.  de  Mujfch.  d’où  nous  avons  tiré  une 
partie  de  cet  article.  Voye^  aujji  le  Traité 
des  Météores  de  Defeartes  , l'Optique  de 
Newton , les  Lecliones  Optiez  de  M.  Bar- 
row  , & le  quatrième  volume  des  Œuvres 
de  M.  Bernoulli  , imprimées  à Geneve 
1743.  On  trouve,  dans  ces  différents  ou- 
vrages & dans  plufieurs  autres  , la  théorie 
de  Y Arc-en-ciel. 

Finiffons  cet  article  par  une  réflexion, 
philofophique.  On  ne  fait  pas  pourquoi 
une  pierre  tombe , & on  fait  la  caufe  des 
couleurs  de  Y Arc-en-ciel , quoique  ce  der- 
nier phénomène  foit  beaucoup  plus  fur- 
prenant  que  le  premier  pour  la  multitude. 
Il  femble  que  l’étude  de  la  nature  foit 
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propre  i nous  énorgueillir  d’une  part , Sc 
i nous  humilier  de  l’autre.] 

Arc-ex-ciel  lunaire.  Bande  femi-cir- 
culaire,  ornée  des  couleurs  primitives,  Sz 
que  l’on  apperçoit  quelquefois  dans  les 
nuées  pendant  la  nuit , lorlque  la  Lune 
cil  lur  l’horizon.  Il  faut,  pour  appercevoir 
cet  Arc-er.-ciil,  avoir  le  dos  tourné  à la 
Lune  . & regard.;  r les  nuées  qui  font  éclai- 
rées par  cet  Allie. 

i^La  Lune  forme  quelquefois  un  Arc-en- 
cid , par  la  réfraclion  que  loufîrcnt  les 
rayons  dans  les  gouttes  de  pluie  qui 
tombent  la  nuit.  Ariflote  dit  qu’on  ne 
lavoit  point  remarqué  avant  lui,  & qu'on 
ne  l’apporçoit  qu’à  la  pleine-Lune.  Sa  lu- 
mière dans  d’autres  temps  efl:  trop  foible 
pour  frapper  la  vue  après  deux  réfraélions 
éc  une  réflexion. 

Ce  Philolophe  nous  apprend  qu’on  vit 
paroitre  de  Ion  temps  un  Arc-en  ciel  lu- 
naire dont  les  couleurs  étoient  blanches. 
Gemma  Frijius  dit  auiïi  qu’il  en  a vu  un 
colore  -,  ce  qui  eft  encore  confirmé  par 
M.  Verdrus , &z  par  Dan.  Sennert  qui  en 
a oblorve  un  lemhlable  en  1599.  Snellius 
dit  en  avoir  vu  deux  en  deux  ans  de 
tomps;  éc  R.  Plot  en  a remarqué  un  en 
16“  5 : en  il  en  parut  un  dans  la 

Province  de  Darbyshire  en  Anglet  rre. 

L Arc-en  ciel  lunaire  a toutes  les  mêmes 
couleurs  que  le  lolaire,  excepté  qu’elles 
prelque  toujours  plus  foibles,  tant  à 
caule  de  la  dirterente  intenfité  des  rayons, 
qu’à  caufe  de  la  difiérente  difpolition  du 
milieu. 

M.  Thoresby  qui  a donné  la  defeription 
d’un  Arc  en  ciel  lunaire  dans  les  TranJ'. 
Pkiloj'oph.  y.°  331,  dit  que  cet  Arc  étoit 
admirable  par  la  beauté  & l’éclat  de  fes 
couleurs;  il  dura  environ  10  minutes, 
apres  quoi  un  nuage  en  déroba  la  laie. 

M.  U Adler  a vu,  en  1719,  un  Arc- 
<n-cid  lunaire^  lorfque  la  Lune  étoit  à 
c.-'u- pleine , dans  un  temps  calme,  & 
o ù ii  pleuvoit  un  peu  ; mais  à peine  put- 
il  r.c  '.o.citre  les  couleurs;  les  lupérieures 
ézditnt  un  peu  plus  diftincles  que  les  in- 
ferieures; VArc  dil'parut  auiïitot  que  la 
pluie  vint  à celler.  M.  Mujfchenbroïck  dit 
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en  avoir  obfcrvé  un  le  premier  d’Oélobre 
1729,  vers  les  10  heures  du  foir  : il  pleu- 
voit  très-fort  à l’endroit  où  il  voyoit  ï Arc- 
en-ciel  : mais  il  ne  put  diftinguer  aucune 
couleur , quoique  la  Lune  eût  alors  beau- 
coup d’éclat.  Le  même  Auteur  rapporte 
que,  le  27  Août  1736,  à la  même  heure, 
on  vit  à Ytrelftein  un  Arc-en  ciel  lunaire 
fort  grand, ^ fort  éclatant;  mais  cet  Arc- 
en-ciel  n’étüit  par -tout  que  de  couleur 
jaune.  ] 

Arc-en-ciel  marin.  Bande  femi-cir- 
Ci  Lire , ornée  de  quelques  couleurs  de 
l’iris,  dont  la  convexité  efl  tournée  vers 
le  bas  & qu’on  apperçoit  quelquefois  fur 
mer  à différentes  heures  du  jour. 

[\d Arc- en- ciel  marin  eft  un  phéno- 
mène, qui  paroît  quelquefois  lorlque  la 
mer  eft  extrêmement  tourmentée , & que 
le  vent  agitant  la  fuperficie  des  vagues , 
fait  que  les  rayons  du  Soleil  qui  tombent 
deffus  , s’y  rompent  & y peignent  les 
mêmes  couleurs  que  dans  les  gouttes  de 
pluies  ordinair-cs.  M.  Bowries  obferve  dans 
les  Tranfaclions^  Philofophiques , que  les 
couleurs  de  X Arc-en-ciel  marin  font  moins 
vives , moins  diftinéles  , & de  moindre 
durée  que  celles  de  X Arc-en-ciel  ordinaire, 
& qu’on  y diftingue  à peine  plus  de  deux 
couleurs  ; favoir  du  jaune  du  côté  du  Soleil, 
& un  verd  pâle  du  côté  oppofé. 

Mais  ces  Arcs  font  plus  nombreux  ; car 
on  en  voit  fouvent  20  ou  30  à-la-fois 
ils  paroiffent  à midi  & dans  une  politioa 
contraire  à celle  de  X Arc-en-ciel  ^ c’eft-à- 
dire,  renverfés;  ce  qui  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  ce  que  nous  avons  dit  en  ex- 
pliquant les  phénomènes  de  X Arc-en-ciel 
folaire. 

On  peut  encore  rapporter  à cette  clafîe. 
un  efpece  à' Arc-en  ciel  blanc  que  Ment-^e- 
lius  & d’autres  difent  avoir  obfervé  à 
l’heure  de  midi.  M.  Mariotte  dans  fon  Ef- 
fai  de  Pliyfique  dit  que  ces  Arcs-en-cieL 
fans  couleur  fe  forment  dans  les  brouillards 
comme  les  autres  fe  font  dans  la  pluie  ; & 
il  affure  en  avoir  vu  à trois  diverfês  fois,, 
tant  le  matin  après  le  lever  du  Soleil,  que 
la  nuit  à la  clarté  de  la  Lune.. 

Le  jour  qu’il  vit  le  premier,  il'  avoSt 
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fait  un  grand  brouillard  au  lever  du  So- 
leil •,  une  heure  après,  le  brouillard  Ce  fépara 
par  intervalles  ; un  vent  qui  venoit  du  Le- 
vant ayant  pouffé  un  de  ces  brouillards 
réparés  à deux  ou  trois  cents  pas  de  l’Ob- 
fervateur,  Sc  le  Soleil  dardant  Tes  rayons 
deffus , il  parut  un  Arc-en-ciel  fernblable 

four  la  figure,  la  grandeur,  & la  fituation, 
Y Arc-en-ciel  ordinaire.  Il  étoit  tout  blanc, 
hors  un  peu  d’obfcurité  qui  le  terminoit 
à rextérieur",  la  blancheur  du  milieu  étoit 
très-éclatante , & fiirpatlbit  de  beaucoup 
celle  qui  paroiffoit  fur  le  refte  du  brouil- 
lard : l’Arc  n’avoit  qu’environ  un  degré 
& demi  de  largeur.  Un  autre  brouillard 
ayant  été  poufîé  de  meme,  rObfervateur 
vit  un  autre  Arc-en-ciel  femblable  au  pre- 
mier. Çes  brouillards  étoient  fi  épais , qu’il 
ne  voyoit  rien  au-delà. 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleurs  à la 
petiteffe  des  vapeurs  imperceptibles  qui 
compofent  les  brouillards  -,  d’autres  croient 
plutôt  qu’il  vient  de  la  ténuité  exceffive 
des  petites  véficules  de  la  vapeur  , qui 
n’étant  en  effet  que  de  petites  pellicules 
aaueufes,  remplies  d’air,  ne  rompent  point 
allez  les  rayons  de  lumière,  outre  qu’elles 
font  trop  petites  pour  féparer  les  différents 
rayons  colorés.  De-là  vient  qu’elles  reflé- 
chiffent  les  rayons  aulîî  compofés  qu’elles 
les  ont  reçus,  c’eft-à-dire , blancs.] 

Arc-en-terre.  Cercle  entier,  ou  por- 
tion de  cercle  de  lumière  colorée,  qu’on 
apperçoit  fur  une  prairie  ou  fur  un  champ, 
que  l’on  regarde  d’un  lieu  un  peu  élevé, 
quelque  temps  après  le  lever  du  Soleil, 
ou  quelque  temps  devant  Ton  coucher. 
Ce  phénomène  ell,  de  même  que  celui 
de  l’Arc-en-ciel,  un  effet  de  la  lumière 
réfraétée  & réfléchie  par  les  gouttes  de 
rofée  ou  de  pluie  qui  font  attachées  à 
î’herbe,  & peut  s’expliquer  de  la  même 
façon.  ( Voye{  Arc-en-ciel).  Pour  con- 
noître  la  marche  des  rayons  de  lumière 
en  pareil  cas,  il  n’y  aura  qu’à  faire  atten- 
tion à la  hauteur  du  Soleil  fur  l’horizon, 
à la  pofition  dans  laquelle  on  efl  lorfqu’on 
apperçoit  le  phénomène  , aux  pouvoirs 
réfraélif  & réfledif  des  gouttes  d’eau 
répandues  fur  fherbe , & aux  differents 
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degrés  de  réfrangibilité  des  rayons  dont 
la  lumière  folaire  eff:  compofée-,  & l’on 
verra  que  le  tout  eff;  affujetti  aux  mêmes 
conditions  que  celles  d’où  naiffent  les  ap- 
parences de  l’Arc-en-ciel. 

Arc  nocturne.  C’eft:  ainfi  que  l’on 
appelle  la  partie  de  la  circonférence  de 
tout  cercle  parallelle  à l’Equateur,  prife 
au-deffbus  de  l’horizon-,  & l’on  nomme 
Arc  Jemi-noclurne  f la  moitié  de  Y Arc 
nocturne. 

Arc  semi-diurne.  On  appelle  ainfi  la 
diftance  au  méridien  d’une  j^lanete  ou  d’une 
étoile,  dans  le  moment  ou  elle  efè  préci- 
fément  dans  l’horizon. 

Il  eff  néceffaire  de  connoître  Y Arc  femi- 
diurne  d’un  Aftre,  pour  pouvoir  calculer 
l’heure  de  fon  lever  ou  de  fon  coucher. 
La  valeur  de  Y Arc  fe  mi  ■ diurne  à’ un  Aflre 
eff;  déterminée  par  la  grandeur  de  l’angle 
formé  au  pôle  Boréal  du  monde  par 
deux  lignes,  dont  l’une  eff;  la  diftance  du 
pôle  au  zénith  du  lieu  où  l’on  efl,  & 
l’autre  eft  la  diftance  vraie  de  l’aftre  au 
pôle  Boréal.  La  valeur  de  cet  angle  eff: 
précifément  la  diftance  de  l’aftre  au  méri- 
dien dans  le  moment  où  il  eft  à l’horizon , 
où  , ce  qui  eft  la  même  chofè , c’eft  fon 
A..rc  femi-diurne  J que  l’cn  peut  réduire 
en  temps  à raifon  de  l 5 degrés  pour  une 
heure.  Pour  trouver  la  valeur  de  l’angle 
dont  il  s’agit , Voy.  V AJîronom.  de  M.  dt 
la  Lande,  pag.  315. 

ARCHIMÈDES.  ( Vis  d’).  {Voye\  Vis 
d’Arckimedes.  ) 

ARCS  ÉGAUX.  On  appelle  ainfi  les 
Arcs  d’un  même  cercle  qui  contiennent 
le  même  nombre  de  deprés. 

Arcs  semblables.  C’eft  ainfi  qu'on 
nomme  les  Arcs  de  différents  cercles , 
mais  qui  cependant  contiennent  tous  le 
même  nombre  de  degrés. 

ARCHITECTURE  HYDRAU- 
LIQUE. Art  de  bâtir  dans  l’eau  même , 
& de  rendre  l’ufage  des  eaux  plus  aifé , 
plus  commode  & plus  étendu.  On  par- 
vient à ce  but  en  conftruifant  des  ponts, 
des  éclufes  , des  digues , des  moulins , 
des  fontaines  , des  pompes  , des  réfer- 
voirs,  èkc.  YJ Architecture  hydraulique  traite 

encore 
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encore  de  tout  ce  cjui  fert  h retenir  li 
force  de  l’eau  , pour  empêcher  qu’elle 
ne  caille  du  deg.it  : de  tout  ce  qui  peut 
fav  ariler  Ion  cours  naturel , comme  lorf 
qu’on  travaille  à rendre  les  rivières  navi- 
gioles  I de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
b porter  dans  les  endroits  où  l’on  en  a 
beioin  , loit  en  détournant  Ion  cours,  l'oit 

0. 1  relevant,  pour  la  faire  palTer  dans  des 
reiervoirs  de  la  diÙribuer  de-là  dans  tous 
les  endroirs  nécelîaires.  Si  l’on  veut  s’inf- 
tniire  li-delius , le  meilleur  Ouvrage  que 
nous  ayons  en  ce  genre , eft  V Archue^ifehy- 
dr de  M.  Bdidor  : il  tant  le  conlulter. 

ARCTIQUE.  Ep  ithete  que. l’on  donne 
à 1 un  des  pôles  du  monde  , lavoir,  h celui 
o’vji  Cil  place  du  coté  du  Nord  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appelle  auiïi  Pok-Nord,  ou. 
Foie  Sep:in:nonal  , ou  Pôle  Boréal. 

I / oye;  PoiHS  DU  monde). 

On  donne  encore  répirhet?  à"  A relique 
i i un  des  deux  petits  cercles  de  la  l'phere 
parallèles  àiequateur,  appelles  Cercles  po- 
laires J lavoir , à celui  qui  elt  dans  l’hémi- 
i;  nere  leptenrriona! , & qui  termine,  de 
ce  c re-ia  , la  zone  gl.iciale  & la  zone 
teir  n^rce.  I ovc^Zose).  Ce  cercle  eft 
di.ta.n:  de  1 e.pjareur  de  66  degrés  trente 
minutes,  év  du  rôle  Arclique  de  23  de- 
grés 33  minutes.  ' Cercles  po- 

1. aiP.ES  .* 

ARDENT.  [Miroir)  [P^oye\  Miroir 

RDINT  . 

A.rdent.  ' Verre)  ' Verp.e  ardent\ 
AREOMETRE  ou  PESE-LIQUEURS. 
Lurrnrnent , par  le  moyen  duquel  on  connoît 
la  di.nerence  de  la  peianteur  fpécifîque 
des  liqueurs. 

On  a imagine  des  Aréomètres  de  diffé- 
rentes conua-ucrm.ns  ; le  plus  llmple  & le 
p.-s  en  ulage  coulure  en  une  petite  bou- 
t- ‘--e  de  verre  mince  B {PL.  X,  fig  i ) , 

1 à b lampe,  & dont  le  coi  AC j 

q ..  ..  long  de  étroit , elt  divilé , dans  toute 
1-  eiir,  en  parties  égales.  A.fin  que 
cer.e  b''r::éî.i;-  puiile  fe  jienir  au  rr.ilieu 
desnqneurs,  dans  une  lîtuation  verticale, 
on  ta::  en  l'drte  que  le  centre  de  gravité 
Je  trouve-  ver<;  b.  partie  i;;férieure  ; c’eft 
peur  ce.i  que  lon  adaote , au-delious  de 
le  me  L 
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la  bouteille,  une  autre  petite  boule  routîlée 
S y dans  laquelle  on  met  du  mercure  ou 
des  diagecs  de  plomb.  Il  n’y  en  faut 
mettre  qu’une  quantité  telle  que  ï Aréo- 
mètre en  entier  ne  pefc  pas  tout-à-fait  au- 
tant qu’un  volume  des  liqueurs  qu.“  l’on 
veut  cilàyer , par  Ton  moyen  , égal  au  vo- 
lume de  \‘ Aréomètre  même. 

11  Aréomètre  alnÎ!  conftruit  , on  le 
plonge  dans  les  liqueurs  que  l’on  veut 
comparer,  & au  moyen  du  plomb  ou  du 
mercure  , il  s’y  enfonce , mais  pas  en  en- 
tier , puifque  nous  le  fuppofons  plus  léger 
qu’un  v'olume  de  la  liqueur  égal  au  lien  : 
car  les  corps  foiides , plongés  dans  les  li- 
queurs , ceffent  de  s’y  enfoncer,  lorfqu’ils 
ont  dépl.îcé  une  quaittité  de  liqueur  dont 
le  poids  égaie  le  leur.  D’où  il  s’enfuit  qu’ils 
s’y  enfoncent  d’autant  plus  profondément 
que  la  liqueur  eft  plus  légère,  ou,  ce  qui 
elt  la  même  chofe  , qu’elle  a moins  de 
denlité  -,  & au  contraire  , ils  s’y  enfoncent 
d’autant  moins  profondément  que  la  liqueur 
eft  plus  pefante,  ou  qu  elle  a plus  de  denlîté.. 
De  forte  que  h le  poids  de  V Aréomètre 
eft  tel  qu’il  s’enfonce  dans  l’eau  jufqu’à 
E , il  s’enfoncera  plus  profondément  dans 
des  liqueurs  plus  légères  : il  s’enfoncera,  par 
exemple , dans  le  vin  jufqu’à  F , dans  l’efprit 
de  vin  jufqu’àG,  &c.  Mais,  lî  on  le  plonge 
dans  des  liqueurs  plus  pelantes  que  l’eau , 
il  ne  s’y  enfoncera  pas  lî  profondément 
qu’ff  ,•  par  exemple  , dans  la  biere  il  ne 
s’enfoncera  que  jufqu’à  D , & toujours 
d’autant  moins  que  la  liqueur , dans  laquelle 
on  le  plongera , fera  plus  denfe  , & , par 
conféquent,  plus  pefante.  Par  cette  façon 
de  procéder  , il  eft  nifé  de  connoître  la 
diftércnce  de  la  p:.rap.:eur  fpécffqne  de 
deux  liqueurs  que  l’on  compare  , en  obfer- 
vant  de  combien  de  degrés  Y Aréomètre 
s’enfonce  de  plus  ou  de  moins  dans  une 
des  liqueurs  que  dans  l’autre. 

Si  ionv''eut  avoir  de  l’cxaétitud:-  dans 
les  réfultats  que  l’on  attend  de  Tü/âge  de 
cet  inftrumcnt , & connoître  au  juite  , par 
lon  moyen,  le  rapport  des  pefantturs  des 
liqueurs , il  faut  le  conftruire  & l’employer 
avec  les  précautions  qu’a  indiquées  M.  P Ab- 
bé NolUt  dans  Jes  Leçons  de  Phyfique  ^ 
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Tome  II  , page  388  : & que  voici. 

1. °  Il  faut  que  les  liqueurs  dans  lef- 
quelles  on  plonge  Y Aréomètre  , foient 
exadlemcnt  au  même  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  , afin  qu’on  puifle  être  sûr 
que  leur  difiérence  de  denfité  ne  vient 
point  de  l’une  de  ces  deux  caufes , & que 
le  volume  de  X Aréomètre  même  n’en  a 
reçu  aucun  changement. 

2. °  Que  le  col  de  l’infiirument , fur  le- 
quel font  marquées  les  graduations,  foit 
par-tout  d’une  groffeur  égale  ; car , s’il  eft 
d’une  forme  irrégulière  , les  degrés  mar- 
qués à égales  diftances , ne  mefureront  pas 
des  volumes  de  liqueurs  femblables , en  fe 
plongeant  ; il  fera  plus  sûr  & plus  facile 
de  graduer  cette  échelle,  relativement  à 
la  forme  du  col , en  chargeant  fuccclîive- 
ment  l’inflraiment  de  plulîeurs  petits  poids 
bien  égaux , dont  chacun  produira  l’enfon- 
cement d’un  degré. 

3. °  On  doit  avoir  foin  que  l’immerfion 
fe  falfe  bien  perpendiculairement  à la  fur- 
face  de  la  liqueur  , fans  quoi  l’obliquité 
empêcheroit  de  compter  avec  jufleffe  le 
degré  d’enfoncement. 

4. *^  Comme  l’ufage  de  cet  inflrument 
- efi;  borné  à des  liqueurs  qui  dilîèrent  peu 

de  pefanteur  entr’elles  , on  doit  bien 
prendre  garde  que  la  partie  qui  fumage , 
ne  fe  charge  de  quelque  vapeur  ou  faleté, 
qui  occafionneroit  un  mécompte  dans  une 
eftimation  où  il  s’agit  de  différences  peu 
conffdérables.  Et  lorfque  X Aréomètre  pâde 
d’une  liqueur  à l’autre,  il  faut  avoir  foin 
que  la  furface  ne  porte  aucun  enduit , 
qui  empêche  que  celle  où  il  entre  , ne 
s’applique  exaâemcnt  à cette  même  fur- 
face.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il  refte 
encore  la  difficulté  de  bien  juger  du  degré 
d’enfoncement  •,  parce  que  certaines  li- 
queurs s’appliquent , mieux  que  d’autres, 
au  verre , & parce  qu’il  y en  a beaucoup 
qui  , lorfqu’elles  le  touchent  , s’élèvent 
plus  ou  moins  au-delfus  de  leur  niveau. 

5 . °  Enfin  , quand  on  veut  fe  fervir  de 
cet  Aréomètre  , il  faut  commencer  par 
connoître  exaétement  fon  poids , en  le 
pefant  avec  une  balance  très-jufte  après 
.quoi,  il  faut  le  plonger  d’abord  dans  ia 
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liqueur  la  moins  pefante  , & remarquer 
jufqu’à  quelle  graduation  l’inftrument  s’y 
plonge  ; enfuite  il  faut  le  rapporter  dans 
la  plus  denfe  , & charger  le  haut  de  la  tige 
ou  du  col  de  poids  connus , jufqu’à  ce  quer 
le  degré  d’enfoncement  foit  égal  au  pre- 
mier. La  fomme  des  poids  qu’on  aura 
ajoutés  , pour  rendre  cette  fécondé  im- 
merffon  égale  à la  première,  fera  la  diffé- 
rence des  pefanteurs  fpécifiques  entre  les 
deux  liqueurs.  Car , en  procédant  ainfi , 
les  deux  volumes  de  liqueurs  déplacés 
feront  égaux.  Si  donc  _on  fuppofe  que 
X Aréomètre  pcfe  une  once  , & qu’il  ait 
fallu  , pour  rendre  la  fécondé  immerfion 
égale  à la  première  , ajouter  24  grains, 
on 'peut  conclure,  avec  sûreté,  que  la  pefan- 
<eur  fpécifique  de  la  liqueur  la  moins 
denfe  eff  à la  pefanteur  fpécifique  delà  plus 
denfe , comme  24  eft  à 2 5 & ainfi  des 

autres. 

M.  Homberg  voyant  tous  les  inconvé- 
nients deX  Aréomètre , que  laous  venons  de 
décrire , en  a imaginé  un  autre , qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  vaiffeau  de  verre  AB 
CD  [PL  X femblable  à un  petit 

matras , dont  le  col  A B ed  fi  menu  , 
qu’une  goutte  d’eau  y occupe  une  loirgucur 
de  cinq  à lix  lignes  : il  eft  cependant  bon 
d’évafer  un  peu  , en  entonnoir  , l’extré- 
mité A du  col  du  vaiffeau  , afin  de  pou- 
voir y verler  plus  facilement  la  liqueur. 
A côté  de  ce  col  A B,  il  fort  de  la  panie 
C du  vaiffeau  un  petit  tuyau  D , parallèle 
au  col  AB  i de  la  même  capacité  de  ce 
col , & de  la  longueur  d’environ  ffx  lignes.- 
Ce  petit  tuyau  lert  à donner  une  fortie 
à l’air  , qui  eft  dans  le  vaiffeau,  à mefure 
qu’on  le  remplit  d^ine  liqueur.  La  raifon 
pour  laquelle  le  col  AB  ed  fi  menu , elr 
que  par-là  on  peut  plus  aifément  con- 
noître le  vrai  volume  de  la  liqueur  qui 
eft  entré  dans  le  vaiffeau  , en  le  rem- 
pliffànt  toujours  , jufqu’à  une  marque 
que  l’on  a faite  fiir  le  col  A B. 

Pour  faire  ul^e  de  cet  Aréomètre , il 
faut  en  connoître  exaélement  le  poids  , 
après  quoi , le  remplir  d’une  liqueur , juf- 
qu’à la  marque  e , faite  lur  fon  col  ; le 
pefer  enfuite,  av^ecune  balance  très-exaéle  j 
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fk  fompirer  ainlî  le  poids  de  (îette  loueur 

au  poids  d’un  autre  , qu’on  aura  efîayée 

de  la  meme  Eicon.  Par-là  l’on  connoîtra 
> 

trcs-exadlcnignt , dit  M.  Homberg , de  com- 
bien l’une  pefera  plus  que  l’autre  ,•  parce 
qu’une  goutte  d’eau  occupant  l’elpace  de 
cinq  à nx  lignes  dans  le  col  de  cet  Aréo- 
mètre J 11  on  y avoit  verfé  la  hauteur 
d'une  ligne  de  trop  ou  de  trop  peu  , l’er- 
reur ne  leroit  que  d’un  cinquième  ou  d’un 
lixieme  de  goutte  fur  toute  la  quantité 
qu’on  auroit  melurée  \ ce  qui  eft  très-peu 
de  choie  : &:  cependant  cela  eft  très-fen- 
lible  dans  V Aréomètre , & très-facile  à cor- 
riger,  en  ajoutant  un  peu  de  liqueur,  s’il 
y en  a trop  peu  , ou  en  frappant , avec 
le  doigt , lur  l’entonnoir  du  col , s’il  y en 
a trop  1 ce  qui  fera  fortir  un  peu  de  la  li- 
queur par  le  bout  du  petit  tuyau.  ( Voye\ 
Mémoire  de  l’Académie  , année  1699, 

Nous  ne  pouvons  pas  nier  que  cet -^r/o- 
metre  ne  foit  lujet , comme  les  autres , 
à plulieurs  inconvénients.  Le  plus  grand 
de  tous , & celui  auquel  il  n’y  a point  de 
lemedes  , c’eft  que  le  col  A B fort 
erroir  & par-là  capillaire  ; üc  que  , pour 
cette  railon  , les  liqueurs  s’y  tiennent  plus 
clevees  qu’elles  ne  devroienf,  & cet  excès 
n’eît  pas  le  même  pour  toutes.  ( Vo'je\ 
Ti'v.Jirx  capillaires). 

Il  y a un  Aréomètre  , très-anciennement 
connu  , qui  n’a  aucun  de  ces  défauts,  & 
qui  eft  celui  dont  tout  Phyilcien  doit  faire 
u.age.  C’e-ft  celui  de  Farenheit  {PL  X ^ 
fg.  3 . I!  eft  cempofe  d’une  petite  bou- 
tei.Ie  de  verre  mince  B , fohfflée  à la 
lampe  , dont  le  col  A C , qui  eft  très- 
menu  , eft  lurmonté  d’un  petit  baffin  D E 
d.ftine  a recevoir  de  petits  poids.  L’inftru- 
men:  c'.t  Icite  au  moyen  d’une  petite  boule 
de  verre  1 niftiee  s , adaptée  à la  partie  in- 
ferieure & dans  laquelle  on  a mis  du  mer- 
cure : on  fixe  lur  Ion  col  un  petit  grain 
d .m.aii  & 1 inftrument  eft  conftruit. 

Pour  faire  ufage  de  cet  Aréomètre  j il 
fv.:r  commencer  par  connoltre  exactement 
lo^.  poids  , qu’on  peut  marquer  deffus  , 
ahn  de  ne  pas  l’oublier.  Enfuite  on  plonge 
l'inftrument  dans  l’eau  de  pluie  ou  l’eau 
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dlftillée , Sc  en  le  chargeant  de  poids , on 
l’y  Elit  enfoncer  jufqu’au  grain  d’émail  a. 
La  fomme  des  poids  qu’on  a mis  dans  le 
balîin  T)  E pour  produire  cet  enfoncement , 
Jointe  au  poids  de  V Aréomètre  , donne 
exaétement  le  poids  du  volume  d’eau , me- 
furé  par  V Aréomètre.  On  n’a  qu’à  faire  l.a 
même  opération  fur  telle  autre  liqueur  cju’on 
voudra  ; & l’on  aura  , avec  la  même  exac- 
titude , le  poids  du  volume  de  cette  li- 
queur, mefuré  par  V Aréomètre.  O^f  ces 
deux  volumes  font  parfaitement  égaux  : . 
la  différence  de  leurs  poids  donnera  donc 
la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifique 
ou  le  rapport  de  leur  denfité.  Pour  cela, 
on  fera  cette  proportion  : la  pelanteur 
fpécifique  de  cette  liqueur  eft  à celle 
de  l’eau , comme  le  poids  du  volume  dd 
cette  liqueur , mefuré  par  X Aréomètre  , eft 
au  poids  du  volume  d’eau , aufH  mefuré 
par  X Aréomètre.  Si  l’on  connoît  exaétement 
la  pefanteur  fpécifique  de  l’une  , on  connoî- 
tra par-là  la  pefanteur  fpécifique  de  l’autre, 
ainli  que  celle  de  toutes  les  liqueurs  qu’on 
éprouvera  de  la  même  maniéré.  Il  eft  vrai 
qu’il  faut  un  petit  calcul  pour  les  rapporter 
toutes  à une  Table  générale.  Ce  calcul  ii’eft 
pas  bien  pénible  ^ mais  il  y a beaucoup 
de  gens  qui  voudroieiit  s’éviter  qufqu’au 
plus  petit  travail.  Je  vais  ci-après  en  donner 
le  moyen. 

Il  y a quelques  années  que  M.  le  Eat^ 
de  Lanthenée  publia  une  petite  brochure. 
in-ll.,  de  32  pages,  dans  laquelle  il  donne 
la  conftrucfion  d’un  Aréomètre  , qui  a 
quelque  rapport  à celui  de  Farenheit; 
mais  qui  eft  beaucoup  moins  bien  conçu  , 
& d’une  conftruétion  beaucoup  plus  diffi- 
cile. Car  , comme  on  vient  de  le  voir, 
celle  de  X Aréomètre  de  Farenheit  eft  on 
ne  peut  pas  plus  fimplc  & plus  aifée  : il 
n’y  a nulles  précautions  à prendre  ; on 
peut  le  faire  de  tel  volume  & de  tel  poids 
que  l’on  veut.  Au-lieu  que  M.  le  Rat^ 
veut  ; i.°  que  tous  fes  Aréomètres  pefent 
exaéfement  lOOO  grains,  quels  que  foient 
leurs  volumes , & qu’on  marque  l'endroit 
de  leur  tige  où  ceffe  leur  immerfion  dans 
l’eau  de  pluie  : qu’enfuiLfe  on  les  plonge 
une  fécondé  fois  , en  les  chargeant  d’uti 
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poids  connu,  comme , par  exemple,  de  40 
grains  : & qu  on  divife  en  40  parties  égales 
1 intervalle  qui  fepare  les  points  des  deux 
immerfions  \ ce  qui  fervira  d’échelle  pour 
graduer  le  refte  de  la  longueur  de  la  tige. 

( On  conçoit  aifément  que  ces  parties  ne 
peuvent  être  égales  en  volume,  qu’autant 
que  la  tige  fera  parfaitement  cylindrique  ^ 
ce  qui  j-j’a’ rivera  prerque  jamais.  ) 2.°  Si 
\ Aréomètre  p-'fe  plus  ou  moins  de  looo 
grams,  M.  le  Rat'^  veut  que  le  poids,  dont 
on  le  charge  enfuite  , pour  former  l’échelle 
de  40  degrés , foit  proportionnel  au  poids 
de  Y Aréomètre  : ài&icvXtè  très-confidérable 
po^  r l’ouvrier  qui  fercit  chargé  de  la  conf- 
truéiion  de  ces  inftruments. 

M.  le  ayant  fenti  ces  difficultés 

de  conftruétion  , a ciierché  à fimplifier 
celle  de  fes  Aréomètres  ; & il  prétend  y 
être  parvenu  , en  difant  que  des  Aréo- 
mètres de  difîérents  poids  , feront  toujours 
comparables  entr’eux  , ( c’eft-à-dire  , fans 
doute  , qu’ils  marqueront  les  mêmes  de- 
grés dans  les  mêmes  liqueurs)  fi  l’intervalle 
qui  répare  les  points  des  deux  immerfions 
dont  nous  avons  parié  ci-defius , eft  divifé 
en  autant  de  parties  égales  ou  degrés  qu’on 
aura  employés  de  grains  pour  produire  la 
fecondquimmerfion  : ce  qui  ed:  une  erreur 
ü groffiere , quelle  n’a  pas  befoin  d’être 
démontrée. 

En  1768  , M.  Baumé  imagina  un  Aréo- 
mètre qu’il  deflina  à faire  connoître  le 
degré  de  reéfification  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes , & dont  il  donna  la  conftruélion 
dans  les  papiers  publics.  ( Voyei  V Avant- 
coureur.  Année  1768,  45  , 50,  5 i ,& 

52:  Année  1769,  N.°  2.)  Si  l’on  en 
croit  le  titre  de  fon  Ouvrage , fou  Aréo- 
mètre eft  propre  à faire  connoître  aufîi 
avec  exaétitude  la  pefanteur  fpécifique  de 
ces  liqueurs.  On  va  voir , par  là  conftruc- 
tion  même  de  cet  infiniment , qu’il  n’eft 
nullement  propre  h cet  eftet.  On  peut  dire 
de  plus  que  cet  Aréomètre  n’eft  pas  même 
propre  à remplir  le  principal  objet  qu’il 
s’eft  propofé  j c’eft-à-dire , à faire  connoître , 
fur-tout  avec  la  précifîon  qu’il  promet , 
le  degré  de  reélification  des  liqueurs  fpiri- 
tucuies.  Car  il  gradue  fon  Aréomètre  en  le  j 
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plongeant  d’abord  dans  neuf  parties  dVaii 
dans  lerquelles  il  a fait  dilToudre  une  partie 
de  fel  marin  bien  fec.  La  partie  de  la  tige 
à laquelle  il  cefte  de  fe  plonger  dans  cette 
liqueur  , eft  marquée  t^éro.  n plonge  en- 
fuite  l’inftrumcnt  dans  de  l’eau  trè.-pure  ; 
ce  qui  lui  donne  le  dixième  degré.  Il  di- 
vile  donc  l'intervalle  qui  fépare  ces  deux 
tenues,  en  dix  parties  égales  qui  forment 
aytant  de  degrés.  Enfuite  il  fe  fert  de  cette 
echelle  pour  graduer , de  la  même  maniéré  , 
jufqu’à  50  degrés  , le  refte  de  la  lon- 
gueur de  la  tige. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  cette  gradua- 
tion eft  defeélueufe.  i.°  V Aréomètre  eft 
gradue  au  moyen  de  l’eau  chargée  de  ftl, 
pour  effayer  des  liqueurs  fpiritueufes.  11 
tft  bien  vrai  que  dans  le  mélange  de  l’eau , 
foit  avec  les  fels,  foit  avec  les  efprits  ar- 
dents , il  y a pénétration  dans  les  deux  c.-s  : 
mais  elle  n eft.  ni  égale  ni  proportionnelle. 
2.  Les  degrés  font  des  parties  ég  les  : il 
faut  pour  cela,  que  la  tige  foit  bien  cy- 
lindrique , ce  qui  arrive  rarement.  Mais 
fuppofons-la  telle , Y Aréomètre  n’en  fera 
pas  pjus  exaéh  Car  les  degrés  ne  doivent 
pas  etre  égaux:  la  raifon  en  eft  que  les 
degres  d’enfoncement  del’inftrument  étant 
proportionnels  à la  denlîté  de  la  liqueur, 
ne  le  font  pas  au  degré  de  reérifeation , 
puifque  ce  degré  de  reéfification  n’eft  pas 
lui-même  proportionnel  à cette  denfîté , 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  mon  Mémoire 
fur  le  rapport  des  dijférentes  denfités  de 
lefprit- de-vin  avec  jes  différents  deprés  de 
purete.  ( Voye\  les  Mémoires  de  VAcad. 
*7695  pet^  433  )•  Il  eft  vrai  que  M.  Bau- 
mé  donne  une  table  qui  marque  les  degrés 
d’enfoncement  de  YÂréometre  dans  diffé- 
rents mélangés  d eau  & d’efprit-de-vin , au 
moyen  de  laquelle  on  pourroit  un  peu 
reélifier  les  erreurs  que  les  defauts  de  fon 
inftrument  peuvent  caufer.  Mais  cette  Ta- 
ble eft-elle  exaéte?  il  eft  bien  difficile  de 
le  croire  , lorfqu’on  voit  que  dans  quelques- 
uns  des  mélanges , elle  marque  l’enfon- 
cement de  Y Aréomètre  toujoui's  au  même 
degré,  foit  que  ces  mélanges  foient  refroidis 
par  la  glace  , ou  même  à 5,àio&ài5 
degrés  au-deffous  de  la  congélation , foit 
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cju’ils  folent  cchaufFés  à 5,  h.  10,^  15, à 
20,  & mime  i 25  degrés  au-defllis  de  Li 
concil.ition  ; comme  Ii  '0  degrés  de  dif- 
terence  dans  la  température  de  ces  liqueurs 
ne  cauloient  aucun  changement  dans  leurs 
denlitcsi  ce  qui  neft  ni  vrai  ni  vraifem- 
blable. 

Lhr  .^rJomeire  gradué  fur  les  principes 
de  Baumé  , quand  il  n'auroit  pas  les 
défauts  dont  nous  venons  de  parler  , ne 
ieroit  pas  non-plus  propre  à faire  con- 
no'tre^avec  préciiion  j comme  il  le  pré- 
tend, la  quantité  de  matières  lalines  con- 
tenues dans  l’eau,  à moins  que  ce  ne  fût 
une  eau  chargée  uniquement  du  même  fel 
q’.'O  celui  dent  on  fe  feroit  fervi  pour 
i,r.:d.;er  rindrument.  Car  la  pénétration, 
oui  a lieu,  dans  la  diflolution  des  différents 
feS  dan-  l’eau,  n’eO:  pas  la  même  pour 
toutes  fort,  s de  iels  : ce  qui  produiroit, 
dans  ces  diirelutions  , des  denlités  diffé- 
rentes, qu  e iu  n elles  tinifent  toutes  la  même 
cuen.ite  de  lel. 
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Un  meme  Aréomètre  que  l’on  plonge 
d-  •-  di  slioueurs  de  differentes  denfités  ou 
r..i:;.ei::s  ipécihques,  melure  toujours  des 
N lûmes  de  .liqueurs  qui  font  en  raifon  in- 
a . -c  de  ces  denfités.  En  forte  que  le 
V Vi  v.e  de  la  partie  plongée  dans  une 
■'.q.  ur,  escede  autant  le  volume  de  la 
pl.)ngee  dans  une  autre  liqueur 
} ->  P ‘i^re,  que  b denfité  de  cette  der- 
‘ liqueur  excededa  deniité  de  la  pre- 
; ' -.e.  Aimij  pour  ccnPcruire  un  Airéo- 
m.t'e-  çui,  p .r  la  lunpîe  immer fion  , farfe 
C'unoitre  ;e  rarpert  de*  la  denlité  d’une 
li  ueur  qnelcc'-qiîe  à celle  de  l’eau  de 
p.  le , ii  sac;:  de  trout  er  un  moven  de 
c nncime  exaefement  le  rapport  du  vo- 
.rme  de  la  partie  plongée  dans  l’eau  de 
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pluie , au  volume  de  la  partie  plongée  dans 
cette  liqueur. 

De  même  qu’un  Aréomètre , dont  le 
poids  demeure  toujours  le  même,  s’enfonce 
dans  une  liqueur  moins  denfe,  plus  qu’il  ne 
le  fait  dans  une  liqueur  plus  denfe  , & que 
cc  plus , c£z  toujours  en  raifon  inverfe  des 
denfités  de  ces  liqueurs  : de  même  aufli 
un  Aréomètre  qu’on  charge  fucceffive- 
ment  de  différents  poids  , s’enfonce  da- 
vantage dans  l'a  meme  liqueur , à mefure 
qu’il  eff  plus  chargé;  & la  quantité  dont  ii 
s’enfonce  de  plus  dans  ce  dernier  cas , eîi 
toujours  proportionnelle  au  poids  dont  il 
eff  chargé.  Si  donc  on  plonge  dans  i’eau 
un  Aréomètre , qui  pefe , par  exemple  , 
d’abord  9 gros,  & enfuite  lO  gros;  le 
volume  de  la  partie  plongée  dans  le  pre- 
mier cas , fera  au  volume  de  la  oartie 
plongée  dans  le  fécond , comme  9 elf  à 
10.  Si  enfuite  , réduifant  i Aréomètre  à 
fon  premier  poids,  ( que  j’appelle  poids 
primitif)-,  fwoir,  à 9 gros,  on  le  plonge 
dans  une  liqueur  moins  denfe  crue  i’eau , 
& qu’il  s’y  enfonce  Jufqu’au  point  où  il 
s’eff  enfoncé  dans  l’eau  lorfqu’il  pefoit 
10  gros  J il  eff  ^lair  que  le  volurrie  de 
cette  liqueur  mefuré  par  ï Aréomètre  , 
fera  au  volume  de  l’eau  , mefuré  par 
ï Aréomètre  de  même  poids  , comme 
10  eff  à 9;  & puifque  les  denutes  font 
en  raifon  inverfe  des  volumes  , on  conclu- 
ra , avec  raifon  , que  la  denfité  de  cette 
liqueur  eff  à celle  de  l’eau  , comme  9 eff 
à 10. 

C’eff  fur  ce  principe  qu’eff  fondée  la 
maniéré  de  graduer  un  Aréomètre  qui 
Toit  propre  h faire  connoître  , par  fa  fimple 
immcrfion,  & fans  exiger  aucun  calcul , le 
rapport  de  la  denùté  ou  pelanleur  Ipécih- 
que  des  dinérentes  liqueurs  à celle  de 
l’eau  de  pluie  ou  de  l’eau  diffiüée.  C’eff 
donc  en  ajo^itant  au  ooids  odmitif  de  1’-^- 
reorr-etre , ou  en  retranchant  de  ce  poids, 
des  quanrités  connues,  & qui  foient  dans 
un  rap  10.  t c-  nvenable  pour  chaque  degré 
av  c c?  puids  primitif,  & en  plongeant 
y Aréomètre  , ai  liî  chargé'  ou  déchargé , 
dans  1’  au  d.  oluie  où  i’eau  dif-i'lée  , qu’on 
p.ut  en  déterminer  exacfcmenî  chaque 
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degré.  C efl:  de  ces  quantités , convenables 
pour  chaque  degré  , que  j’ai  formé  des 
tables , au  moyen  defquelles  on  pourra  gra- 
duer de  pareils  Aréomètres. 

Voici  la  régie  fuivant  laquelle  ces  tables 
font  conflruites.  Suppofons  qu’on  connoît 
exadement  le  poids  de  ï Aréomètre  3 qui 
exprime  la  denfté  de  l’eau. 

Soit  a , le  jpoids  primitif  de  \ Aréomètre , 
ou  la  denlîte  de  l’eau. 

Soit  h , le  volume  d’eau  qu’il  déplace. 

SoitXj  le  volume  qu’il  déplaceroit  de  plus 
que  le  volume  dans  un  fluide  dont  la 
dcniité  feroit  à celle  de  l’eau  n:  a,  n 
étant  plus  petit  que  a. 

Alors,  félon  les  principes  de  l’Hydrofta- 
tique  , le  poids  abfolu  du  volume  du  nou- 
veau fluide  déplacé  efl:  égal  au  poids  ablolu 
àe.  Y Aréomètre , c’eft-à-dire  , au  poids  du 
volume  d’eau  qu’il  déplace. 

Or  le  volume  déplacé  dans  le  fluide 
dont  la  denfité  eft  ;2,  efl:  3-f-x,  par  la  fup- 
polition  •,  donc,  puifque  la  denlité  eft  n, 
ion  poids  abfolu  eft  [ b x ) Y,  n. 

Par  la  même  raifon , le  poids  abfolu  de 
V Aréomètre,  ou  du  volume  d’eau  qu’il  dé- 
place , eft  3 X ^ 5 il  donc  que  [b-\-x) 
Yn=^bYa  3 ou  que  bn-^nx  — be. D’où 
l’on  tire  x = , que  l’on  peut  chan- 

ger en  Æ"  = ^ X 

Cette  réglé  fait  voir  qu’alors  la  quantité 
dont  Y Aréomètre  doit  plonger  de  plus , eft 
une  portion  du  volume  qu’il  déplace  dans 
l’eau  , exprimée  par  une  fraélion  qui  a pour 
numérateur  la  difl'érence  des  denfltés 
de  l’eau  & du  fluide  dont  il  s’agit,  Ik 
pour  dénominateur,  la  denfité  de  ce  dernier. 

Nous  avons  fuppofé  n plus  petit  que 
a : êc  par  conféquent , qu’alors  Y Aréomètre 
plcngeroit  plus  que  dans  l’eau.  Si  n étoit 
plus  grand  que  a , il  eft  évident,  à l’inlpec- 
tiûn  de  la  valeur  x =b  Y qu’alors  la 
valeur  de  x feroit  négative,  ce  qui  doit 
être  en  eflet  -,  puilqu’alors  Y Aréomètre  doit 
moins  plonger  que  dans  l’eau.  Toute  la 
difiërence  qu’il  y a , eft  donc  qu’au  lieu 
d’ajouter  au  volume  déplacé  dans  l’eau , ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , au  poids  pri- 
ïfiitiY  de  Y Aréomètre,  il  faut  ,au  contraire. 
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en  retrancher;  mais  la  quantité  que  l’on 
doit  retrancher  , fe  détermine  toujours  pax 
la  même  réglé. 

Ainfi  , la  quantité  qu’il  faut  ajouter  au 
poids  primitif  de  YAréomtre  , ou  qu’il  en 
faut  retrancher , eft  i.ne  fraécion  de  ce 
poids  , qui  a pour  dénominateur , la  den- 
îité  que  doit  indiquer  Y Aréomètre , ou  le 
degré  que  l’on  cherche-,  & pour  numéra- 
teur ,1a  différence  de  cette  denfité  à la  den- 
fité  de  l’eau. 

En  fuppofant  donc  , comme  nous  le  fai- 
fons,  que  la  denfité  de  l’eau  eft  égale  à 
1000,  le  dénominateur  de  cette  fraftion 
eft  le  degré  que  l’on  cherche , & le  numé- 
rateur eft  ce  qui  manque  au  dénominateur 
pour  faire  iooo,ou  l’excès  du  dénomina- 
teur fur  1003  : & lorfque  le  dénominateur 
efl  moindre  que  lOOO  , qui  eft  le  cas  où  n 
eft  plus  petit  que  a,  la  quantité  exprimée 
par  la  fraélion  , eft  additive:  mais  lorfque 
le  dénominateur  excédé  lOOQ.,  qui  eft  le 
cas  où  n eft  plus  grand  que  a,  cette  quan- 
tité eft  Ibuftraélive.  Ainfi , quand  la  liqueur 
qu’on  éprouve  eft  moins  denfe  que  l’eau  ^ 
fa  denfité  eft  à celle  de  l’eau , comme  le 
dénominateur  eft  à la  fomme  du  numé- 
rateur & du  dénominateur.  Mais,  lorfque 
la  liqueur  qu’on  éprouve  eft  plus  denfe 
que  i’eau , fa  denfité  eft  à celle  de  l’eau , 
comme  le  dénominateur  eft  au  dénomina- 
teur moins  le  numérateur. 

On  prendra  donc  un  Aréomètre  ordi- 
naire de  verre  A B , {PL.  X,  fig.  i & 2 ) , 
convenablement  lefté  de  mercure  en  S, 
& à la  tige  duquel  on  donnera  une  lon- 
gueur fuftifante  pour  le  nombre  de  degrés 
qu’on  veut  lui  faire  porter.  On  paffera 
dans  fa  tige  le  petit  rouleau  de  papier  qui 
doit  porter  fii  graduation.  Enfuite  on  pe- 
fera  l’inftrument  avec  des  balances  bien 
exaétes , & on  tiendra  note  de  ce  poids , 
qui  eft  celui  que  j’appelle  poids  primitif. 
Cela  fait  J on  plongera.  Y Aréomètre  dans 
l’eau  de  pluie  ou  l’eau  diftillée-,  & l’en- 
droit C de  la  tige , où  il  celfera  de  s’en- 
foncer , fera  marqué  lOOO.  Pour  avoir  les 
autres  degrés  on  ajoutera  ou  on  retran- 
chera pour  chacun , les  quantités  indiquées 
par  les  tables.  Il  faut  avoir  foin  de  confier- 
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ver  l’eau  dans  un  même  degré  de  tempé- 
rature , pendant  tout  le  temps  qu’on  en 
fera  uGge  pour  graduer  l’inltrument  ; & 
l’on  s’alîürera  de  ce  degré  au  moyen  d’un 
bon  .thermomètre.  On  pourra  choilîr  tel 
degré  qu’on  voudra  -,  mais  je  crois  qu’il 
conviendroit  d’en  prendre  un  qu’on  puiffe 
aifément  fe  procurer  en  toutes  les  laifons. 
J’ai  fait  voir  ailleurs  que  14  du  thermo- 
mètre de  de  Réauntkrf:,  eft  un  degré 
convenable  pour  cela. 

Il  llitKra  de  chercher,  pour  l’épreuve, 
les  degrés  de  lO  en  10  l’on  divilera 
en  10  parties  égalés,  qui  formeront  autant 
de  degres  , l’intervalle  qui  fépare  chaque 
dizaine.  Ces  degrés  ne  devroient  pas  être 
égaux  entr’eux  ; ainli  , cette  maniéré  de 
graduer  l’inftrument  occalionnera  une  er- 
reur, mais  qui  peut-être  négligée  , parce 
qu’elle  elt  très-petite  : elle  ne  peut  pas 
aller  à Le  défaut  de  régularité  dans 

la  ligure  de  la  tige,&  le  trait  de  plume 
oui  marquera  chaque  degré  fur  l’échelle, 
peuvent  occahoimer  une  erreur  plus  grande. 
Si  l’on  veut  éviter  cette  petite  erreur,  on 
cherchera , par  l’épreuve  , tous  les  degrés 
les  uns  après  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu’on  plonîte  V Aréomètre ^ 
il  faut  avoir  loin  que  toute  la  lurface  Toit 
bien  nette , afin  que  l’eau  s’y'  applique 
immédiatement.  Il  faut  auffi  l’obliger  à le 
planger  un  peu  plus  qu’il  ne  doit,  afin 
que  , fa  tige  étant  mouillée , il  fe  mette 
enluite  bien  en  équilibre  avec  l’eau.  Sans 
cerne  précaution,  il  arriveroit  fouvent  que 
les  petits  frottements  qu’éprouve  fa  tige , 
en  s'enfonçant  dans  l’eau , le  foutiendroient 
moins  plonge  qu’il  ne  doit  l’être;  de  forte 
que  la  partie  plongée  mefureroit  un  volume 
de  liqueur  mains  pelant  que  l’inftrument. 

U n’eft  pas  polîible  que  le  même  Aréo- 
mètre puilîe  Lrvir  pour  toutes  les  liqueurs, 
moins  dc-nles  & plus  denfes  que  l’eau  ; 
lorlqu’on  en  feroit  ufage  pour  celles  de 
ces  dernieres  dont  la  denllté  difereroit 
beaucoup  de  celle  de  l’eau,  il  ne  man- 
queroit  pas  de  fairé  la  bafcule.  Il  vaut 
donc  mieux  faire  des  Aréomètres  dont  les 
uns  foient  defiines  à faire  connoitre  les 
peianreurs  foecifiques  des  liqueurs  moiirs 
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d'tn/ès  que  l’eau , & les  autres  à faire  con- 
noître  les  pefanteurs  fpécifiques  des  li- 
queurs plus  denfes  que  l’eau.  Les  premiers, 
{jîg.  I ) , feront  leftés  de  maniéré  qu’ils 
enfoncent  dans  l’eau  à quelques  lignes  feu- 
lement au-defllis  de  la  boule  ; & là  fera 
marqué  le  terme  lOOO.  Dans  ceux-ci , la 
communication  de.  la  grofi'e  boule  à la 
petite,  dans  laquelle  eft  le  mercure,  fera 
fermée;  parce  que,  pour  les  graduer,  on 
n’a  rien  à retrancher  de  leur  poids  primi- 
tif; on  n’a  feulement  qu’à  y ajouter.  Mais 
ceux  qui  feront-  deftinés  à faire  connoître 
les  peianteurs  fpécifiques  des  liqueurs  plus 
déniés  que  l’eau,  {fig.  1 ),  feront  leftés 
de  maniéré  qu’ils  enfoncent  dans  l’eau 
jufqu’à  quelques  lignes  de  l’extrémité  fia-- 
périeure  de  leur  tige;  & là  fera  marqué 
le  terme  lOOO.  Dans  ceux-ci,  la  commu- 
nication de  la  grofle  à la  petite  boule  fera 
ouverte;  parce  que,  pour  les  graduer,  on  aiir.t 
befoin  de  retrancher  de  leur  poids  primitif. 

J’ai  donné  à ma  Table  une  étendue 
plus  que  fufhfante  ; afin  qu’elle  puiife  lervir 
pour  toutes  fortes  de  liqueurs,  depuis  les 
plus  légères  jufqu’aux  plus  pefantes.  De 
forte  qu’un  Aréomètre  dont  la  graduation 
feroit  aulîi  étendue  que  la  Table,  pourroit 
fervir  à faire  connoître  les  pefanteurs  fpé- 
cifiques de  toutes  les  liqueurs  , depuis 
l’éther  jufqu’à  l’huile  de  vitriol  concentrée. 
Et  afin  de  rendre  cette  Table  d’un  ufage 
plus  commode  , j’ai  réduit  à leur  plus 
îîmple  expreiïîon  toutes  les  fraéfions  qui 
en  étoient  fufceptibles. 

Dans  prefque  tous  l&sAréometres  que 
l’on  a imaginés  jufqu’ici,  les  degrés  font 
des  parties  égales.  Un  peu  de  réflexion 
fait  voir  que  cela  ne  doit  pas  être  ainfi  : 
& la  nouvelle  conftruéfion  que  je  viens 
de  donner,  le  prouve  évidemment.  Tous 
ces  degrés  vont  en  augmentant  de  gran- 
deur d’un  côté  & en  diminuant  de  l’autre, 
à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  lOOO;  c’eft- 
à-dire,  que  ces  degrés  ont  d’autant  plus 
d’étendue  ,•  qu’ils  indiquent  les  pefanteurs 
fpécifiques  de  liqueurs  moins  denfes;  & 
qu’ils  ont,  au  contraire,  d’autant  moins  d’é- 
tendue , qu’ils  indiquent  les  pefanteurs 
fpécifiques  de  liqueurs  plus  denfes.  De 
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forte  cjiie  lc3  degrés  voilins  de  celui  qui 
indique  îa  pefanîeur  rpécifique  de  Téther, 
font  beaucoup  plus  étendus  que  ne  le  font 
les  degrés  v'oilins  de  celui  qui  indique 
la  pelanteur  fpécifique  de  Thuile  de  vitriol 
concentrée. 

Pour  rendre  la  graduation  de  ces  Aréo- 
mètres la  plus  exaéte  q^u’il  eft  poffible,  je 
ne  connois  peint  de  moyen  plus  efîicace 
Sc  en  même  temps  plus  commode  que 
celui  dont  s’eft  fervi  M.  de  Montigny  pour 
graduer  les  Aréomètres  qu’il  a dellinés  à 
éprouver  les , eaux-de-vie.  Le  voici  en  peu 
de  mots. 

iSur  le  bord  d’un  vafe  VV  {jîg.  5),  de 
verre  ou  de  métal,  dont  la  profondeur 
fera  un  peu  plus  grande  que  la  longueur 
totale  de  Ÿ Aréomètre  A Bj  on  fixera  ver- 
ticalament  une  tige  quarrée  d’ivoire  GDj 
dont  la  longueur  excédera  au  moins  d’un 
pouce  celle  de  la  tige  de  V Aréomètre , & 
fur  laquelle  gliifera  un  curfeur  de  cuivre 
E Fj  perpendiculaire  à la  tige  quarrée,  & 
bien  dreifé  dans  (a  partie  inférieure. 

On  remplira  ce  vafe  d’eau  de  pluie  ou 
d’eau  diftillée,  & l’on  aura  foin  de  l’en- 
tretenir toujours  également  plein.  On  y 
plongera  V Aréomètre.  (Suppolons  que  c’en 
foit  un  deüiné  uniquement  pour  les  li- 
queurs moins  denfes  que  l’eau  ) , il  ne  s’y 
enfoncera  qu’à  quelques  lignes  au-deffus 
de  la  boule,  comme  en  C.  Le  curfeur  EF 
étant  en*  g,  & touchant  immédiatement 
l’extrémité  fupérieure  A de  la  tige,  on 
tirera  un  petit  trait  de  crayon  g,  que  l’on 
marquera  lOOO.  Enfuite  en  ajoutera  au 
poids  primitif  de  V Aréomètre  une  quan- 
tité de  mercure  qui  égale  ^ da  ce  poids. 

Airéomeire  s’enfoncera  encore  d’une 
petite  quantité,  par  exemple,  jufqu’en  H. 
On  fera  defeendre  d’autant  le  curfeur  E F, 
de  façon  qu’il  touche  encore  immédiate- 
ment l’extrémité  {upéricure  A de  la  tige. 
Le  curfeur  étant  fixe  en  k on  tirera  encore 
un  trait  de  crayon  Ii , que  l’on  marquera 
990.  Après  avoir  ôté  le  mercure  qu’on 
avoit  ajouté,  en  ajoutera  de  nouveau  au 
poids  primitif  de  V Aréomètre  une  quantité 
de  mercure  qui  égale  de  ce  poids. 
lu’ Aréomètre  s’enfoncera  d’une  quantité- 
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l'.n  peu  plus  grande  que  la  précédente 
fois,  par  exemple,  jufqu  en  /.  Après  a^oir 
fait  defeendre  d’autant  le  curfeur  L F, 
comme  ci-delîus,  en  tirera  un  troif'  me 
trait  de  crayon  O qu’on  marquera  980, 
& ainfi  de  fuite,  en  continuant  d’ajouter, 
pour  chaque  dizaine , la  quantité  de  poids 
indiquée  par  la  Table. 

L’opération  finie , la  graduation  de  \’A- 
réom.etre  fe  îrnu\iera  fur  la  tige  quarrée 
d’ivoire  G D.  Il  faudra  la  tranfporter  fur 
le  petit  rouleau  de  papier  qu’on  aura  mis 
dans  la  tige  de  rinfirument  ; ce  que  l’on 
fera  aifément  au  moyen  d’un  compas. 
Mais  il  faudra  avoir  foin  de  la  placer  fur 
le  rouleau  de  papier  dans  le  fens  oppofé 
à celui  dans  lequel  elle  fe  trouve  iur  la 
tige  quarrée-,  c’eft-à-dire,  que  le  terme 
ICXDO,  au  lieu  d’être  en  haut,  fera  en  bas 
en  G J 8e  les  autres  termes  en  montant, 
comme  on  le  voit  en  C , D 3 E , F, 
{fig.  I ) -,  enfuite , en  enfonçant  plus  on 
moins  le  rouleau  de  papier  dans  la  tige 
de  V Aréomètre  3 on  fera  répondre  exac- 
tement le  terme  lOOO  à l’endroit  G de 
la  tige  qui  fe  trouvera  à la  furface  de 
l’eau , V Aréomètre  n’étant  chargé  que  de 
fon  poids  primitif. 

Suppofons  maintenant  qu’on  ait  à gra- 
duer un  Aréomètre  deftiné  à pefêr  les 
liqueurs  plus  denfes  que  l’eau  -,  il  fera 
lelté  de  maniéré  qu’il  s’enfonce  dans  l’eau 
j'jfqu’à  quelques  lignes  de  l’extrémité  fu- 
périeure .A  de  fa  tige.  On  fera  donc  glifîèr 
le  curfeur  E F en  cn-bas , jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  toucher  immédiatement  l’extrémité 
de  la  tige  de  Y Aréomètre  ; & la,  on  tirera 
un  trait  de  crayon,  que  l’on  marquera 
rooo,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 
Enfuite,  en  retranchant  luccefavement  du 
poids  primitif  de  V Aréomètre 
~ , S c.  on  marquera,  en  montant  fur 
la  tige  quarrée  GD3  les  termes  lOiO, 
10.20,  1030,  &c. 

Lorfque  la  graduation  fera  achevée , 011 
la  tranfportera  de  la  tige  quarrée  fur 
rouleau  de  papier,  en  obfervant  de  l’y 
placer,  comme  nous  l’avons  dit  pour  l’autre 
Aréomètre  3 dans  le  lens  oppofé  à celui 
dans  lecjuei  elle  fe  trouve  fur  la  tige  quarrée, 

comme 
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Comnie  on  le  voit  en  C3  H,  I,  K,  ( fîg.  2 ). 

II  eft  néceif.nre  que  le  pied  du  curleur 
n’embraüe  hi  tige  qiurrée  d’ivoire  que 
fur  trois  côtés  , ayant  leulcment  deux 
petits  rebords  qui  fairent  relioit  lur  le 
quatrième  -,  afin  qu’en  failant  glilfier  le  cur- 
leur le  long  de  la  tige  quarrée,  on  n’ef- 
f.ice  pas  les  traits  de  crayon  qu’on  aura 
marques  précédemment. 

Je  ne  dois  pas  finir  cet  article,  fans 
avertir  que  l’opération  de  graduer  ces 
fortes  à' Aviometres , demande  trop  d’exac- 
titude & de  foins  pour  qu’on  puilî'e  en 
confier  la  conflruciion  à des  ouvriers  or- 
dinaires.  Ce  doit  être  un  ouvrage  réfein^é 
aux  Phvficiens  qui  defireront  fe  procurer 
de  pareils  inllruments , ou  en  procurer  à 
des  Amateurs. 


Table  des  quantités  qu’il  faut  ajou- 
ter au  poids  de  L’ Aréomètre  , ou 
retrancher  de  ce  poids  j pour  le 
graduer  de  10  en  \o  degrés. 
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ARGENT.  Métal  d’une  couleur  blart-' 
che , pure  8c  brillante. 

Argent  eft,  après  l’or,  le  plus  eftime 
de  tous  les  naétaux.  Il  eft  plus  dur  que 
l’or  , l’étain  & le  plomba  mais  il  l’eft 
moins  que  le  cuivre  & le  fer.  Il  eft, 
après  l’or,  le  plus  ductile  de  tous  les  mé- 
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tauxj  car  on  peut  avec  un  grain  Argent 
faire  une  lame  de  trois  aulnes  de  long  & 
de  deux  pouces  de  large  : on  peut  encore 
d’un  grain  à' Argent  former  une  taflê  ca- 
pable de  cont^^nir  une  once  d’eau.  11  a 
plus  d’élafticité  que  le  plomb,  l’étain  & 
jorv  mais  il  en  a moins  que  le  cuivre 
de  le  fer.  Il  a moins  de  ténacité  que  le 
fer  & l’ori  mais  il  en  a plus  que  le  plomb  , 
rétain  & le  cuivre  -,  car  un  fil  d' Argent  d’un 
dixième  de  pouce  de  diamètre  peut  fiou- 
tenir,  avant  que  de  le  rompre,  un  poids 
de  370  livres.  JJ  Argent  eft , après  le  cuivre , 
le  plus  fionore  de  tous  les  métaux  , & le 
fon  qu’il  donne  eft  éclatant  -,  mais  il  perd 
cette  propriété  aulTi-tôt  qu’il  eft  allié  avec 
du  plomb. 

\J Argent  n’entre  pas  fi  aifément  en  fu- 
fion  que  le  plomb  & l’étain , mais  il  y 
entre  plus  aifément  que  le  fer,  le  cuivre 
& l’or.  Il  fe  fond  dans  le  feu  en  même- 
temps  qu’il  Y rougit  : il  exige  pour  cela 
un  degré  de  chaleur  moins  fort  que  l’or. 
ïl*eft  fi  fixe  au  feu  qu’en  un  mois  de 
temps  il  ne  perd  pas  un  foixantieme  de 
ion  poids  : il  y a même  des  expériences 
qui  prouvent  que  le  ftu  le  plus  violent 
ne  lui  ôte  pas  un  douzième  de  fon  poids 
quoiqu’il  foit  continué  pendant  deux  mois  : 
malgré  cela,  il  peut  être  rendu  entièrement 
volatil  par  le  moyen  de  l’antimoine  , de 
l’arfenic  ou  du  fel  marin,  comme  on  peut 
le  voir  chez  les  Orfèvres , lorfqu’ils  puri- 
iîent  l’or  par  le  moyen  de  l’antimoine.  Le 
miroir  ou  le  verre  ardent  le  diffipê  en- 
tièrement en  fumée,  mais*'il  ne  le  vitrifie 
point  j & cette  fumée  eft  capable  d’argenter 
une  lame  d’or,  que  l’on  tient  expofée  à 
quelques  pouces  au-deftlis,  comme  nous 
l’avons  éprouvé  avec  le  verre  ardent  de 
l’Académie.  Si  l’on  fait  fondre  de  Y Argent 
■avec  du  verre,  il  lui  donne  une  couleur 
de  pourpre  mais  fi  l’on  met  dans  le  verre 
fondu  de  la  chaux  à’Argent  précipitée 
dans  l’eau  forte  par  le  fel  marin,  (ce  qu’on 
appelle  Lune  cornée),  le  verre  devient  jaune. 

U Argent  3 quand  il  eft  pur,  ne  fouffre 
aucune  altération  ni  à l’air  ni  dans  l’eau 
mais  la  vapeur  oit  la  fumée  du  foufre  le 
rend  noir.  Il  fe  cMiibut  dans  l’eau  forte  ^ 
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8e  fi  l’on  étend  la  diflolution  avec  de  reaiil 
& qu’on  y mette  du  mercure , on  obtient 
une  efpece  de  végétation , que  l’on  nomme 
Arbre  de  Diane,  ( Voye^  Arbre  de  Diane). 
U Argent  fe  dilfout  aulîî  dans  l’acide  vi- 
triolique,  pourvu  qu’on  l’y  falfe  bouillir. 

JJ  Argent  s’amalgame  très-aifément  avec 
le  mercure,  cependant  pas  fi  aifément  que 
l’or , mais  plus  aifément  que  le  plomb , 
l’étain , le  cuivre  & le  fer. 

J.^ Argent  réfifte  au  plomb  au  fourneau 
de  coupelle , cependant  pas  aufîi  parfaite- 
ment que  l’or,  comme  l’a  fait  voir  M.  Tillet 
par  des  expérienegs  qui  prouvent  que,  dans 
cette  opération , le  plomb  emporte  une 
petite  portion  d’ Argent , {Voy.  les  Mem. 
de  r Académie,  année  lyGi  , pag.  10). 
Mais  l’antimoine  l’emporte  lur  V Argent , 
& le  fait  partir  fous  la  forme  de  vapeurs, 
ou  bien  le  change  en  feories. 

On  trouve  V Argent  en  terre  dans  les 
mines  qui  le  fourniflent,  & allez  fouvent 
pur  : on  l’appelle  alors  Argent  vierge  ou 
Argent  natif.  Cet  Argent  eft  plus  ou 
moins  pur',  il  n’eft  mêlé  ni  avec  du  foufre, 
ni  avec  de  l’arfenic  j mais  il  paroît  d’une 
maniéré  fenfible  dans  la  pierre , la  terre 
ou  le  fable  qui  lui  fert  de  minière  : il 
contient  afiez  fouvent  un  peu  d’or.  Cet 
Argent  vierge  fe  trouve  fous  différentes 
formes  , quelquefois  en  grolfcs  malles  3 
d’autres  fois  en  grains  ^ d autres  fois  en 
lames  plus  ou  moins  épaifi'es  j d’autres  fois 
fous  la  forme  de  cheveqx  ou  de  flocons 
del  ine',  d’a-utres  fois  ramifié,  c’eft-à  dire, 
croillant  fous  la  forme  de  branches  & de 
rameaux  femblables  à ceux  d’un  arbre.  Il 
y a de  beHes  ramifications  de  cette  elpece 
aux  mines  de  Sainte  Marie. 

On  trouve  aufli  V Argent  minéralife 
avec  diflél^ntes  ftibftances,  telles  que  le 
loufre , i’arfenic , le  fer,  le  cuivre  & l’an- 
timoine. Lorfqu’il  eft  fimpîement  minéra- 
lifé  avec  le  loufre , fa  mine  rellemble  à 
du  verre , & paroît  comme  «fl  elle  étoit 
fluide  : elle  ..eft  ordinairement  remplie  de 
grains  brillants  de  cryftal  & d’ Argent 
lous  la  forme  de  cheveux.  Cette  mine  eft 
très-riche , très-pefante , & h molle  qu  on 
peut  la  tailler , la  graver  ^ 8c.  1 étendre  fous 
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\c  niArteaii  : elle  entre  en  t'ulion  h.  la  flamme 
d’une  chand  lie,  & elle  contient  plus  de 
1 50  marcs  à'  Argent  au  quintal.  Sa  couleur 
1.1  plus  ordinaire  eft  ou  crriie  ou  noirâtre; 
il  s’en  troin'e  aullî  de  la  ru  ne , de  verte, 
de  jaune  &;  de  blanche  ; cette  derniere  eft 
très'- rare. 

Lorlque  X Argent  eft  minéralifc  avec  le 
foutre  de  l'arlenic,  fa  mine  eft  derai-tranl- 
p.irente  , & d’une  couleur  brune  , tantôt 
p!  !S  , tantôt  moins  foncée  •,  elle  retîemble 
aiiez  â de  la  corne  travaillée  ou  à de  la 
colophane  t aulîi  l’appelle-t-on  l^lim  d’ Ar- 
gent cornée.  Elle  eft  friable  , point  trop 
priante  , & le  fond  à la  flamme  d’une 
chandelle  \ il  en  part  alors  une  odeur  ful-- 
furc.’fe  ; elle  fait  anlîi  quelquefois  une 
flamme  bleue  femblable  à celle  du  fou- 
flre.  Cette  mine  eft  fort  riches  car,  avec 
beaucoup  de  loutre  & peu  d’arfenic , elle 
contient  plus  de  120  marcs  âé Argent  au 
quintal. 

Lorlque  X Argent  eft  minéralifé  avec  le 
foufre,  l’arlenic  & le  fer,  la  mine  eft  d’un 
rouge  tantôt  plus  vif,  tantôt  plus  foi- 
ble  ; quelquefois  opaque  , & quelquefois 
traniparente  ; tantôt  d’une  ligure  irrégu- 
lière, tantôt  régulière  & cryftalifée.  Elle 
decrenite  à la  flamme  d’une  chandelle,  & 
entre  en  fulion  avant  que  de  rougir:  mile 
dans  le  teu,  elle  donne  une  fumée  dont  l’o 
drur  eft  arfenicale  ; elle  fait  détonation  avec 
le  nitre.  Cette  mine  eft  encore  fort  riche  -, 
cir.  avec  beaucoup  d’arlenic,  peu  de  fou- 
tre &;  peu  de  fer  , elle  conti  nt  environ 
I 20  marcs  à' Argent  au  quintal.  Le  rouge 
de  cette  mine  approche  quelquefois  de  ce- 
lai du  rubis  ; d’autre  fois  elle  eft  d’un  rouge 
f 'nce  opaque  & aflez  lemblable  à celui  du 
cinabre  : d’autre  fois  elle  relfemble  à des 
grm.ats_. 

L..^r!que  X Argent  eft  minéralifé  avec  le 
i.  .:re,  iarlenic  & le  cuivre,  fa  mine  eft 
d un  gris  clair  ou  blanchâtre , comoacte  & 
bri  dante  : elle  eft  aigre,  caftante  & allez 
pelante.  Elle  contient  peu  de  cuivre  , & 
environ  60  marcs  âé Argent  au  quintal. 

L.3rique  XA-'gent  eft  minéralifé  avec  le 
foufre  , l’arlenic , le  cuivre  & le  fer , fa 
irdne  eft  d’une  couleur  entièrement  foa- 
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cée , 8c  femblable  à celle  de  la  fuie  ; elle 
eft  pelante  & peu  compaébe  •,  on  la  trouve 
ordinairement  dans  du  fpath , dans  du 
quartz  , ou  dans  de  la  pierre  de  corne 
noire.  Elle  contient  du  cuivre  & du  fer, 
& rend  fouvent  plus  de  50  marcs  <XAr^ 
gent  au  quintal. 

Lorfque  X Argent  eft  minéralifé  avec  l’ar» 
fenic,  le  cuivre  & le  fer  , & qu’il  ne  s’y 
trouve  point  de  foufre,  fa  mine  eft  d’un 
gris  tirant  lur  le  verd  : elle  eft  alfez  pe- 
lante, peu  compaéfe  , & très-friable.  Elle 
contient  depuis  deux  jufqu’à  trois  marcs 
à’ Argent  au  quintal  : on  en  tire  auffi  du 
cuivre  & du  fer. 

Lorfque  X Argent  eft  minéralifé  avec  le 
foufre  , l’arfenic  & l’antimoine  , fa  mine  eft; 
tantôt  blanche  , tantôt  noire  : elle  diffère 
peu  de  la  mine  d’antimoine  •,  elle  eft , comme 
elle,  remplie  de  filets  ou  de  ftries  , qui  la 
font  reflembler  à de  l’alun  de  plumer  aufîi 
l’appelle-t-on  mine  d’ Argent  en  plume. 

Il  y a plulieurs  façons  de  s’y  prendre 
pour  féparer  X Argent  de  fà  mine  : lorf- 
qu’il  eft  vierge  , on  le  fépare  en  l’amal- 
gamant avec  le  mercure.  Dans  les  mines 
du  Pérou  & du  Mexique  , 011  grille  le 
minerais , on  le  fait  écrafer  au  boccard  , 
enfuite  on  le  grille  de  nouveau  •,  s’il  fe 
trouve  uni  à du  foufre  ou  à de  l’antimoine, 
on  y joint  de  la  limaille  de  fer  -,  s’il  fe 
trouve  uni  à du  fer , on  y mêle  du  ffaufre 
& de  l’antimoine  , & enfuite  on  l’amal- 
game avec  le  mercure.  Le  lavage  , le 
grillage  & la  fonte  font  les  voies  ordinai- 
rement employées  pour  féparer  X Argent 
de  fes  mines  •,  mais  elles  ne  doivent  être 
ainfi  traitées , qu’en  cas  qu’elles  ne  con- 
tiennent point  de  plomb  ; quand  elles  en 
contiennent  , on  obtient  d’abord  une 
matte  de  plomb  , ou  un  plomb  tenant 
Argent  ,•  après  qu’on  a paffé  cette  matte 
à la  coupelle  , on  a un  Argent  de  cou- 
pelle qui  eft  à environ  quinze  carats,  & 
qu’on  a encore  befoin  de  raffiner  •,  car  cet 
Argent  n’eft  pas  encore  dans  toute  fa 
pureté  j ce  qui  eft  démontré  par  fa  cou- 
leur bleue  ou  verte , & par  l’od  .ur  qu’il 
donne  à l’eau  - forte  dans  laquelle  on  le 
met  en  diliolution.  On  parvient  à obtenir 
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de  Y Argent  parfaitement  pur  en  le  fai- 
lant  fondre  trois  ou  quatre  fois  avec 
deux  parties  de  falpêtre  & une  partie  de 
borax  , ou  bien  en  faifant  la  réduétion 
de  la  lune  cornée.  Une  autre  maniéré 
de  raffiner  Y Argent  , c’eft  de  le  calci- 
ner avec  du  foufre  , de  le  réduire  par  le 
moyen  du  fel  alkali , de  le  mettre  enfuite 
de  rechef  en  lames,  de  le  calciner  & de 
le  réduire  de  nouveau  , ou  bien  d’em- 
ployer de  la  limaille  de  fer  , Hiivant  le 
procédé  de  M.  Homberg  , qui  conlîfte  à 
calciner  Y Argent  par  la  moitié  de  Ton 
poids  de  foufre  : enfnite  , lorfque  le  tout 
eîl;  bien  fondu  enfemble  , l’on  jette  delîus 
à différentes  reprifes  de  la  limaille  de  fer , 
autant  qu’il  en  convient , ce  dont  on  juge 
aifément  dans  l’opération  : ce  foufre  quitte 
auffi-tôt  Y Argent , fe  joint  au  fer , & ils 
le  convertirent  tous  deux  en  feories  qui 
furnagent  Y Argent  : alors  Y Argent  fe  trouve 
bien  épuré  au  fond  du  creufet.  ( Voye\  les 
Mérn.  de  VAcad.  des  Sciences  ^ année 
\l-JOl  y pag.  à^l.) 

Les  Orfèvres  fe  fervent  de  fel  marin 
&:  de  tartre  pour  nettoyer  Y Argent  : ils 
font  diffoudre  ces  fels  dans  de  l’eau  , & 
font  cuire  Y Argent  dans  cette  folution.  Ils 
nomment  cette  opération  cuire  l’Argent  à 
blanc  y parce  que  l’acide  du  tartre , forti- 
fié par  le  fel  marin,  diffout  le  cuivre  qui 
eff  à l’extérieur  de  Y Argent. 

Lorfqu’on  veut  faire  ce  que  nous  ap- 

{ sellons  Y Argent  en  feuilles , on  prend  des 
âmes  Argent  bien  pur,  on  .les  bat  au 
marteau  entre  des  morceaux  d’une  efpece 
de  membrane  tirée  des  inteftins  des  ani- 
maux , & appcllée  Baudruche  y ( Voye\  Bau- 
druche ) -,  & quand  ces  lames  ont  été  fuf- 
fifamment  battues  , on  en  compofe  des 
livrets  pour  les  vendre  aux  Doreurs  & 
Argenteurs. 

Les  petites  rognures  qu’on  détache  des 
feuilles  d Argent  dont  on  compofe  les  li- 
vrets , dont  nous  venons  de  parler , fervent 
cnluite  à faire  ce  qu’on  appelle  Y Argent  en 
coquilles  : pour  cela  , on  les  réduit  en  une 
poudre  très -fine  , on  les  triture  fur  une 
pierre  avec  du  miel,  & on  les  met  dans  des 
coquilles. 


Id Argent  n’eff  jamais  employé  parfaite- 
ment pur  dans  tous  les  ouvrages  pour  lefquels 
il  eft  en  ufage  ■,  il  eft  toujours  allié  avec  plus 
ou  moins  de  cuivre.  L’ufage  , comme  l’on 
lait,  dans  le  poids  de  Y Argent  y eft  de  ne 
compter  que  huit  onces  au  marc;  ainfi,  on 
appelle  Argent  de  huit  onces  celui  qui 
eft  le  plus  pur , quoiqu’il  ne  foit  pas  tout- 
à-fait  dégagé  de  cuivre  : Argent  de  fept 
onces  & demie , celui  qui  contient  fept 
onces  8c  demie  d’ Argent  contre  une  demi- 
once  de  cuivre  : Argent  de  fept  onces, 
celui  qui  contient  fept  onces  ^Argent 
contre  une  once  de  cuivre  : Argent  de  fix 
onces  & demie , celui  qui  contient  fix  onces 
& demie  dé  Argent  contre  une  once  & de- 
mie de  cuivre.  lY Argent  de  fix  onces  eft 
celui  qui  contient  fix  onces  d’ Argent  con- 
tre deux  onces  de  cuivre,  & ainli  de  fuitej 
mais,  lorfqu’il  y a plus  de  cuivre  que  d’^r- 
gent y l’alliage  devient  rouge  à la  longue, 
comme  on  peut  le  remarquer  aux  monnoies 
qui  font  dans  ce  cas. 


Le  mélange  du  cuivre  rend  Y Argent  plus 
pâle  -,  & plus  on  y en  met , plus  il  devient 
d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune.  Afin  d’être- 
en  état  de  juger  jufqu’à  un  certain  point 
de  fa  pureté , il  faut  avoir  une  pierre  de 
touche  , fr.r  laquelle  il  y ait  des  effais  de 
difiérents  alliages  ; alors  on  frotte  Y Argent 
que  l’on  veut  efiayer  à côté  de  chaque 
trait  de  l’effai , & l’on  voit  par-là  quel  eft 
l’alliage  de  Y Argent  dont  la  couleur  s’ac- 
corde le  mieux  avec  celle  de  YArgent 
qu’on  effaye.  Au  défaut  d’une  pierre  de 
touche , on  s’y  prendra  de  la  maniéré  flii- 
vante  : on  aura  une  plaque  de  fer  ( fi  elle 
eft  bien  polie , elle  n’en  fera  que  meilleure  ) j 
on  la  fera  bien  rougir  dans  le  feu , on  frot- 
tera Y Argent  que  l’cn  voudra  effayer  fur 
un  endroit  de  la  plaque  de  fer  qui  foit 
rouge  ; fi  YArgent  conferve  fa  couleur , 
c’eft  une  marque  qu’il  eft  de  ben  aloi  j 
s’il  devient  rouge , c’eft  qu’il  eft  mêlé  de 
beaucoup  de  cuivre  -,  s’il  devient  noir, c’eft 
qu’il  eft  encore  plus  mauvais. 

La  maniéré  la  plus  sûre  d’effayer  l’-^^r- 
gent  J & de  lavoir  au  jufte  à quel  titre  il 
eft , eft  de  l’effayer  à la  coupelle.  Pour  cela. 
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on  met  la  coupelle  dans  la  moufle,  que  Ton 
fait  chauffer  peu-h-peu  entre  les  charbons, 
jiilqu’h  ce  qu’elle  loit  rouge  •,  on  met  dans 
la  coupelle  quatre  ou  cinq  fois  autant  de 

f'iomb  qu’on  a à’ Argent  à purifier  on 
lilîè  fondre  ce  plomb  , afin  qu’il  rem- 
pliiîe  les  pores  de  la  coupelle  , ce  qui  fie 
fait  en  peu  de  temps  : puis  on  jette  fou 
Argent  au  milieu , & il  le  fond  auffi-tôt. 
Il  tant  cependant  que  Y Argent  air  été  au- 
paravant réduit  en  lames  très -minces  ou 
en  grenailles  pour  en  taciliter  la  fonte. 
Enliiire  on  met  du  bois  autour  de  la  cou- 
pelle , l’on  Icuftle , afin  que  la  flamme 
leverbere  iur  la  matière.  Les  impuretés  le 
mêlent  avec  le  plomb , & Y Argent  demeure 
pur  net  au  milieu  de  la  coupelle.  Cette 
operation  nettoie  Y Argent  de  tous  les  au- 
tres métaux , excepté  de  l’or  , qui  rélifle 
à la  coupelle.  Si  l’on  veut  en  favoir  la 
railon , la  voici.  L’or  & Y Argent  font  inal- 
térables à l’aclion  du  feu  des  fourneaux  la 
plus  violente  & la  plus  long-temps  con- 
tinu.ee  : les  autres  métaux  au  contraire  ne 
peuvent  lupporter  qu’un  certain  degré  de 
cr.aleur , lans  le  volatililer  ou  fe  vitrifier  ; 
Co  qui  iciir  arrive  encore  plus  prompte- 
ment. lorlqu'ils  lont  mêlés  avec  le  plomb. 
Il  '^  rive  donc  dans  l’opération  de  la  cou- 
rvi.e  que  leplom.b  vitrifie  & emporte  avec 
jui  rcu5  les  m.ctaux  imparfaits,  & même 
G’- ils  s i.Tibibent  enlentole  en  partie  dans 
le  corps  fpongieux  de  la  coupelle , tandis 
que  tour  ce  qu’il  y a d’or  êc'^àArgent  le 
réunit  en  une  leule  mr.üe  , qui  relie  fur 
la  C''upelle. 

P-ur  Itparer  ces  deux  métaux,  il  faut 
avoir  recours  au  départ , dont  nous  parle- 
rons a 1 a ride  de  l’or  [ Voye^  Or);  car 
Icau-f'ite  diàout  Y Argents  mais , ne  pou- 
'.-r.:  P r- errer  l’or  , elle  le  lailfe  au  fond 
en  ’.idrc. 

l-.-i-gir.t  eft  moins  pefant  que  l’or  & 
le  p.v.u:b;  mais  il  Icll  plus  que  l’étain,  le 
Ç.  .c  le  ciuvre.  Lorfqu’il  eft  bien  pur  & 
limplerren:  rpndu  , la  pefanteur  fpécifique 
eu  a ce;:e  de  i eau  diftibe^comme  1047^.3 
elr  à ICCCC.  L^n  pouce- c*e  de  c^t  Argent 
eîe  6 o:  ces  6 gros  22  grains  : & un  pied- 
wbepefe  733  liv.  3 onces  i gros  52  grains. 
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Lorfque  ce  même  Argent  a été  fortement 
écroui  , fa  pefanteur  fpécifique  eft  plus 
grande  ; elle  eft  à celle  de  l’eau  diltiliée 
comme  IO5107  eft  à lOCCO.  Elle  aug*^ 
mente  donc  par  l’écroui  d’environy^.  Üu 
pouce-cube  de  cet  A.rgent  pefe  6 onces 
6 gros  36  grains-,  & un  pied -cube  pefe 
735  livres  1 1 onces  7 gros  43  grains. 

On  divile  Y Argent  en  douze  parties  3^ 
appelées  deniers  : & chaque  denier  en 
vingt-quatre  parties  appellées  grnfw.  L’Ar- 
gent  y dont  nous  venons  de  parler,  eft  par- 
faitement fin  -,  c’eft  celui  à 12  deniers  : 
Mais  celui  que  l’on  emploie  dans  l’Orfè- 
vrerie de  Paris , a un  vingt  - quatrième 
d’alliage;  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  à iié-  de- 
niers de  fin  : encore  permet-on  — de  de- 
nier , eu  2 grains  d’alliage  de  plus  : de 
forte  qu’il  eft  ordinairement  à 1 1 deniers 
10  grains  de  fin  , & 14  grains  d’alliage. 
Cet  Argent  n’étant  que  fimplement  fondu, 
a une  pefanteur  fpécifique  qui  eft  à celle 
de  l’oau  de  pluie  ou  de  l’eau  diftillée  , 
comme  101752  eft  à lOOOO.  Ainfi , le 
pouce  - cube  de  cet  Argent  pefe  6 onces 

4 5 5 grains  , & le  pied  - cube  pefe 
712  livres  4 onces  l gros  57  grains.  Mais,, 
lorfque  cet  Argent  3.  été  fortement  écroui, 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  à telle  de  l’eau 
de  pluie,  comme  103765  eft  à lOOCO.  Sa 
denlité  a donc  été  augmentée  par  l’écroui 
d’environ  On  pouce-cube  de  cet  Ar- 
gent pefe  6 onces  5 gros  57  grains;  & un 
pied-c\  be  pefe  726  livres  5.  onces  5 gros 
32  grains. 

1.  Argent  employé  pour  la  monnoie  de 
France  doit  être  à 1 1 deniers  de  fin  & un 
denier  d’alliage  : mais  on  permet  ~ de 
denier  ou  3 grains  d’alliage  de  plus  ; c’eft- 
à-dire  , qu’il  eft  ordinairement  à 10  deniers 
21  grains  de  fin  , 8c  un  denier  3 grains 
d'alliage.  Cet  Argent  n’étant  que  fimple- 
ment fendu  , a une  pefanteur  fpécifique 
qui  eft  à celle  de  l’eau  de  pluie,  comme 
ICO476  eft  à lOCCO.  Le  pouce -cube  de 
cet  Argent  pele  donc  6 onces  4 gros 
7 grain  - ; & le  pied-ci  be  pefe  703  livres 

5 onces  2 gros  36  grains.  Mais  lorfque  ceî 
Argent  a été  fort-  m nt  ce mprircé  feus  le 
jalancier  dont  on  fait  ufage  pour  donner 
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Tempreinte  à kmonnoie,  fa  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  confîdérableraent  augmentée  : 
elle  eft  à celle  de  l’eau  de  pluie  comme 
104077  eft  à lOOOO.  Sa  denfîté  eft  donc 
augmentée  par  cette  forte  compreffion  d’en- 
viron Un  pouce-cube  de  cet  Argent-, 
ainfi  comprime  , peferoit  6 onces  5 gros 
70  grains  -,  & un  pied-cube  peferoit  728  liv. 

8 onces  4 gros  71  grains. 

Connoitïant  la  pelanteur  fpécifique  du 
cuivre  rouge , qu’on  emploie  pour  allier 
V Argent , ( Vo"je\  Cuivre  ) il  eft  aifé  de 
voir  que  les  deux  efpeces  à' Argent  allié 
dont  on  fait  ufage,  favoir , celui  de  l’or- 
févrerie  & celui  de  la  monnoie , n’ont  pas 
une  denfîté  aufîî  grande  que  l’exigent  les 
denfîtés  particulières  des  deux  métaux  qui 
compofent  le  mélange.  Cela  vient  de  ce 
que  J non-feulement , il  n’y  a point  de 
pénétration  mutuelle  de  ces  deux  métaux 
dans  les  pores  l’un  de  l’autre , comme  il 
y en  a une  dans  le  mélange  de  l’or  & du 
cuivre-,  mais  encore  de  ce  que  leurs  parties 
ne  font  pas  autant  rapprochées  qu’elles 
pourroient  l’être.  C’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle la  denfîté  de  ces  métaux  alliés  aug- 
mente fî  confîdérablement  par  l’écroui , 
qui  tend  à en  rapprocher  les  parties.  ( Voy. 
les  Méin.  de  V Acad,  des  Sciences,  an.  1772, 
deuxieme  partie , pag.  i 3 & Juiv antes  ). 
ARGKJV'T.^  ( Vif  ) ( Vbyei  Mee.cure). 
ARITHMÉTIQUE.  Science  qui  en- 
feigne  à faire  ditférentes  opérations  fur 
les  nombres , & qui  en  démontre  les  prin- 
cipales propriétés.  Pour  marquer  les  nom- 
bres, on  fe  fort  de  plufîeurs  caraéleres, 
qui  nous  viennent  des  Arabes  , & que 
l’on  nomme  ordinairement  chijf  ’res. 

Nous  ftippofons  que  quelqu’un  qui  veut 
étudier  la  Phyfîque , a commencé  par  ap- 
prendre X Arithmétique.  D’ailleurs  il  y a 
tant  de  bons  ouvrages  propres  à l’en  inf- 
truire , que  nous  regardons  comme  inutile 
de  nous  étendre  ici  fur  cet  article. 

ARMER  L’AiMANT.  C’eft  garnir 
chacun  de  fes  pôles  d’un  morceau  de  fer, 
fait  de  telle  maniéré , qu’il  puiffe  raftem- 
bler  dans  un  petit  endroit  toute  la  vertu 
de  ce  pôle.  [Voy.  Armue.e  de  l’Aimant.  ) 
ARMILLAIRE.  {Sphere  ) Epithete  que 
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l’on  donne  à un  inftrument  d’Aftrono- 
mie , compofé  de  cercles  grands  & petits, 
traverfés  par  un  axe , & loutenus  lur  un 
pied.  Cet  inftrument  a été  nommé  Sphere. 
{Voyei  Sphere  Armillaire). 

Armure  de  L’ aimant.  Garniture 

qui  augmente  la  vertu  de  X Aimant  ou 
qui  la  fixe  & la  conferve.  Tout  Aimant 
a pour  le  moins  deux  points , par  lefquels 
il  attire  le  fer  , & qu’on  appelle  fes  pôles. 
Si  les  côtés  de  V Aimant  où  font  fitiiés 
fes  pôles , font  larges  & gros , alors  fa 
vertu  eft  trop  difperfée  : il  faut  donc  cher- 
cher à la  raifembler  dans  un  petit  efpace: 
l’on  en  vient  à bout  par  le  moyen  de 
\’ Armure.  Il  y a déjà  plufîeurs  années  qu’on 
a inventé  V Armure  : divers  Phyficiens  & 
Ouvriers  l’ont  faite  de  différentes  maniérés. 
En  voici  une  qui  a été  donnée  par  M.  le 
Monnier,  Médecin , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris. 

[ Il  eft  effentiel , avant  que  d’armer  un 
aimant,  de  bien  reconnoître  la  fituation 
de  fes  pôles  : car  X Armure  lui  deviendroit 
inutile  fî  elle  étoit  placée  par-tout  ailleurs 
que  fur  ces  parties.  Afin  donc  de  recon- 
noître exaétement  les  pôles  d’un  aimant, 
on  le  mettra  fur  un  carton  blanc  liffé , & 
on  répandra  par  - deftus  de  la  limaille  de 
fer  qui  ne  foit  point  rouillée , ce  qui  le 
fera  plus  uniformément  par  le  moyen  d’un 
tamis  : on  frappera  doucement  fur  le  car- 
ton , & on  verra  bientôt  fe  former  autour 
de  l’aimant , un  arrangement  fymmétrique 
de  la  limaille  , qui  fe  dirigera  en  lignes 
courbes  E ,E,{  PL  Phyjiq.  fig.  58),  vers 
l’Equateur,  en  fuivant  les  lignes  droites 
AA  , BB)  vers  les  pôles  qui  feront  dans  les 
deux  parties  de  l’aimant  où  tendront  toutes 
ces  lignes  droites  : mais  on  les  déterminera 
encore  plus  précifément  en  plaçant  delfus 
une  aiguille  fort  fine  & très-courte  -,  car 
elle  fe  tiendra  perpendiculairement  élevée 
à l’endroit  de  chaque  pôle  , & elle  fera 
toujours  oblique  fur  tout  autre  point. 

Lorfqu’on  a bien  déterminé  où  font  les 
pôles  de  l’aimaiÿ,  il  faut  le  feier  de  ma- 
niéré qu’il  foit  bien  plan  & bien  poli  à 
l’endroit  de  ces  pôles  : de  toutes  les  figures 
qu’on  peut  lui  donner , la  plus  avantageufs 
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fera  celle  où  l’axe  aura  la  plus  grande  lon- 
gueur , lans  cependant  trop  diminuer  les 
autres  dimenllons. 

Maintenant , pour  déterminer  les  pro- 
portions de  V Armure  , il  faut  commencer 
par  connoître  la  force  de  l’aimant  qu’on 
veut  armer; car  plus  cette  force  eft grande, 
plus  i!  faut  donner  d’épailieur  aux  pièces 
qui  compoicnt  YArnuire  i pour  cet  efîèt, 
on  aura  de  petits  barreaux  d’acier  bien 
polis  «îc  un  peu  plats , qu’on  appliquera 
lur  un  des  pôles  de  l’aimant  : on  prclentera 
à ce  barreau  d’acier , immédiatement  au- 
deuous  du  pôle , un  petit  anneau  de  fer  , 
auquel  fera  attaché  le  balîîn  d’une  balance, 
«S;  I on  éprouvera  quelle  eft  la  plus  grande 
quantité  de  poids  que  l’aimant  pourra  fup- 
r ur.'r  , lans  que  l’anneau  auquel  tient  le 
badun  de  la  balance  , le  fépare  du  barreau 
d acier  : on  fera  luccelîivement  la  même 
expérience  avec  plulîeurs  barreaux  fem- 
blables , mais  de  diiierentes  épailîèurs  , & 
en  découvrira  facilement,  par  le  moyen 
de  celui  qui  loulevera  b plus  grand  poids, 
quelle  epaiü'eur  il  faudra  donner  aux  bou- 
tons de  {‘Armure. 

Loriq-.ion  aura  déterminé  cette  épaif- 
feur,  on  cheilira  des  morceaux  d’acier 
b;en  hn  , Sz  non  trempes,  qu’on  taillera  de 

^ ^ ^ ^ fis-  59  ) ’ 

des  ïambes  de  X Armure , dont  la  hauteur 
la  largeur  doivent  être  égales  refpec- 
tivemen:  à 1 épaiileur  & à la  largeur  de 
laiu'.a-.t:  B L Z),  eft  un  bouton  de  la 
r-.eme  riece  d’acier  dont  le  plan  S B D, 
eh  perpendiculaire  a A B : fa  largeur  à 
ler.d.'cit  où  il  touche  le  plan  A B , doit 
é:re  dec  deux  tiers  de  G G , la  largeur  de 
la  plaque  A B,  êc  l’epailleur  du  bouton 
*5  E,  doit  avoir  la  meme  dimcnlion  : enfin 
1-  ‘ ’ngvieur  B D , qtn  eif  la  quantité  dont 
^ avancé  au-deübus  de  la 

p’-e-re,  mra  des  de;x  tiers  de  D S , ou 
d-  S E.  Il  eft  neceliaire  que  ce  bouton 
des  ienne  pus  mince  , & aille  en  s’arron- 
dulan:  par-denous  depuis  S 8c  D jufqu’en 
E . de  m.aniere  que  fa  largeur  en  E,  foit 
tiers  ou  d'un  quart  de  la  largeur  S D. 

1.  eit  encore  fort  important  de  faire  atten- 
tion J l'cpaiiFeur  de  la  jambe  AB}  car  fi 
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on  la  fait  trop  épailfe  ou  trop  mince , 
Y Armure  en  aura  moins  de  force;  or  c’efl: 
ce  qu  on  ne  firuroit  bien  déterminer  qu’en 
tâtonnant  j c eft  pourquoi  il  faudra  procé- 
der , comme  on  a frit , pour  déterminer 
l’épailTeur  du  bouton.  On  oblerve  en  oé- 
néral^,  que  l’extrémité  fupérieure  C C , 
doit  être  arrondie , & un  peu  moins  élevée 
que  l’aimant  , & que  l’épaiffeur  de  la 
plaque  doit  être  moindre  vers  CC,  que 
vers  G G.  On  appliquera  donc  ces  deux 
plaques  avec  leurs  boutons  fur  les  pôles 
refpeécifs  de  l’aimant,  de  maniéré  que  ces 
deux  pièces  toùchent  l’aimant  dans  le  plus 
de  points  qu’il  fera  poffible  ; & on  les  con- 
tiendra avec  un  bandage  de  cuivre  bien 
ferré,  auquel  on  ajuftera  le  rufoenfoire  X , 

(A-..60).  _ ^ 

Maintenant,  pour  réunir  la  force  attrac- 
tive des  deux  pôles,  il  faut  avoir  une  tra- 
verle^d’acier  B A C B , bien  fouple  & 
non  trempee,  dont  la  longueur  excede 
d’une  ou  deux  lignes  les  boutons  de  l’^r- 
mure , & dont  répdficur  feit  à-p=u-prcs 
d’une  ligne  ; il  doit  y avoir  un  trou  avec 
un  crochet  E,afinc]u’on  puiffe  fiirpendre 
les  poids  que  1 aimant  pourra  lever. 

Lorfqu’  on  aura  ainfi  armé  l’aimant , il 
fera  facile  de  s appercevoir  que  fit  vertu 
attiaétive  fera  ccnhderablement  augmen- 
tée car  tel  aimant  qui  ne  fiiuroit  porter 
plus  d’une  demi-once  lorfqu’il  eft  nud  , 
ieve,  fans  peine,  un  poids,  de  lo  livres 
lorfqu’il  eft  armé:  cependant,  Yes  émana- 
tions ne  s’étendent  pas  plus  loin  lorfqu’il 
eft  armé  que  lorfqu’il  eft  nud,  comme 
il  paroit  par  fon  aétion  fur  une  aiguille 
aimantée  , mobile  fur  fon  pivot  ■,  & Il  l’on 
applique,  fur  les  pieds  de  Y Armure  la 
traverfe  qui  fert  à foutenir  les  poids  qu’on 
fait  foulever  à l’aimant , la  diftance  à la- 
quelle il  agira  fur  l’aiguille  fera  beaucoup 
moindre  , la  vertu  magnétique  fe  détour- 
nant , pour  la  plus  grande  partie  , dans  la 
traverfe.  ] 

Il  7 a une  autre  maniéré,  qui  me  pa- 
roît  meilleure  , & recherchée  avec  plus 
de  foin  5 elle  eft  décrite  par  M.  MuJJchen- 
broëk,  ( EJfai  de  Phyjique  j Tome 
Bage  283  ) ; la  voici.  11  faut  commencer 


(d’abord  par  chercher  la  figure  qu’on  doit 
donner  à V aimant.  Si  V Aimant  qu’on  veut 
armer , eft  une  maffc  brute  , il  faut  cher- 
cher où  fies  pôles  font  fitués , & marquer 
enfuite  les  endroits  où  ils  fie  trouvent. 
Pour  trouver  les  pôles  , il  faut  tenir  tout 
proche  de  Y aimant , une  aiguille  de  bouf- 
fole  aimantée,  & chercher  les  endroits  qui 
attirent  l’aiguille , avec  le  plus  de  force  , 
vers  Y aimant  ; dans  ces  endroits  font  pla- 
cés les  pôles.  On  les  trouve  aulîî  à l’aide 
d’un  petit  morceau  d’aiguille  que  l’on  pofe 
fur  Y aimant;  car  fies  pôles  lont  aux  en- 
droits où  ce  petit  morceau  d’aiguille  Ce 
tient  debout.  Après  avoir  trouvé  les  pôles, 
ia  ligne  droite  qu’on  conçoit  palier  par  les 
deux  pôles,  efl:  l’axe  de  Y aimant.  On  exa- 
mine enfuite , fi  en  donnant  à Y aimant 
deux  côtés  parallèles , qui  feroient  perpen- 
diculaires à l’axe  , il  eft  plus  facile  de  don- 
ner  à Y aimant  la  forme  d’un  cube,  ou 
celle  d’un  parallélipipede  ; ( cette  dernierc 
eft  la  plus  avantageufe  ).  Lorfqu’on  s’eft 
déterminé  là-deflus , on  commence  par 
feier  les  côtés  des  pôles  avec  une  feie , 
comme  font  les  tailleurs  de  pierres,  & 
après  les  avoir  faits  bien  perpendiculaires 
ù l’axe , on  feie  les  morceaux  inutiles  ét 
les  coins  que  l’on  rejette  ^ on  polit  enfuite 
\ aimant  fur  une  pierre  à aiguifer  avec  de 
l’eau  , jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  donné  une 
figure  régulière. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’arrondir  Yal- 
tnant  en  aucun  endroit  : l’expérience  a 
appris  que  fi  on  laiiTe  à Y aimant  lès  côtés 
plats,  & qu’on  lui  donne  la  figure  d’un 
parallélipipede  , il  attire  avec  plus  de  force  -, 
car , en  l’arrondilîànt , on  perd  toute  la 
vertu  qui  fe  trouvoit  dans  le  morceau 
qu’on  a retranché.  Il  eft  abfolument  né- 
celîàire  de  bien  applanir  les  deux  côtés 
des  pôles , & de  les  bien  polir , afin  de 
pouvoir  y appliquer  d’autant  mieux  l’^r- 
mure.  Pour  cet  efièt  , on  peut  d’abord 
frotter  ces  côtes  fur  une  pierre  plate  , 
avec  du  fable  & de  l’eau  , & les  pofir  en- 
fuite  fur  un  morceau  plat  de  glace  de  mi- 
roir, avec  de  l’eau  & la  pierre  de  Jutlande 
rougie  au  feu.  S’il  n’eft  pas  pollible  de 
donner  à Y aimant  une  figure  régulière , 
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fans  en  trop  perdre,  il  faut  faire  de  foit 
mieux  pour  le  bien  travailler  •,  il  faut  fur- 
tout  chercher  à conferver,  autant  qu’il 
eft  poffible,  la  longueur  de  l’axe  de  Yai~ 
mant  ; car  elle  eft  d’une  bien  plus  grande 
importance  , & contribue  beaucoup  plus  à 
la  vertu  de  Y aimant,  que  fa  hauteur  ou  fon 
épaifieur. 

Lorfqu’on  a donné  à Y aimant  la  figure 
qu’il  doit  avoir , il  faut  rechercher  quelle 
eft  fa  vertu  , pour  pouvoir  régler , fur 
cela,  l’épailleur  de  Y Armure;  car  plus 
Y aimant  a de  force,  plus  aulîi  Y Armure 
doit  être  épaifie.  Pour  cet  efièt,  on  met 
une  barre  de  fer  plate  & polie  lur  un  des 
côtés  des  pôles  , & l’on  lufpend  au  bas 
de  cette  barre , un  anneau  de  fer  auquel 
tient  un  petit  baiïin  avec  quelques  poids  j 
ce  qui  fe  fait  aiféinr  nf , parce  que  la 
vertu  magnétique  pénétré  d abord  h s’in- 
finue  dans  la  b.>rrc  d.  fer  ; félon  que  l’on 
peut  mettre  plus  ou  moins  de  poids  dans 
ce  petit  baffin  , 8>c  qu’il  peut  être  fufpen- 
du  à la  barre  plus  ou  moins  près  de  Y ai- 
mant  , la  vertu  magnétique  eft  plus  ou 
moins  forte  ; Y aimant  a d’autant  plus  de 
force  que  le  baffin  peut  être  attiré  de  plus 
loin. 

Pour  armer  V aimant,  on  a recherché 
lequel  pourroit  être  le  meilleur , ou  le  fer 
ou  l’acier.  L’expérience  nous  apprend  que 
lorfqu’on  fait  une  Armure  d’acier,  après 
l’avoir  rendu  auffi  dur  qu’il  eft  poffible 
par  la  trempe,  il  ne  reçoit  que  peu  de 
force  de  Y aimant , pour  attirer  le  fer  au- 
defibus  du  pied  de  cette  Armure:  lorf- 
qu’on ramollit  un  peu  cet  acier  , il  com- 
mence à attirer  davantage  5 & lorfqu’on 
le  ramollit  davantage,  il  attire  encore  plus, 
d’où  il  paroît  que  le  fer  flexible  eft  le 
meilleur  , & l’effet  a confirmé  que  l’^^r- 
mure  doit  être  faite  du  fer  le  plus  raffiné 
& le  moins  dur  que  l’on  puifie  trouver, 
Sc  dans  lequel  il  n’y  ait  point  de  pail- 
lettes. 

Il  faut  faire  Y Armure  de  fer  flexible , 
feulement  en  l’alongeant , fans  confondre 
fes  parties , ou  finis  les  battre  l’une  dans 
l’autre, afin  que  le  fil  du  fer  puiffie  refter 
droit.  On  fait , pour  chaque  côté  des  pôles 

dç  Y aimant  i 
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de  ! ’a'mant , une  Armure  , h laquelle  on 
donne  cette  figure,  ( PL  LXV,  fig.  i ), 
AB,  ell  une  plaque  plate  de  fer,  qui  re- 

fïrelente  la  jambe  , laquelle  doit  être  aufli 
ongue  que  Vaimant  eit  haut,  & avoir  au- 
tant de  largeur  CC , GG,  que  l'aimant  a 
d’épaiileur.  Sous  cette  jambe  doit  être 
placé  le  pied  de  V Armure  B D S E , qui 
eft  un  morceau  de  fer  pôle  en  travers  , & 
qui  tombe  ^ angles  droits  fur  la  jambe 
A B G largeur  Z)  vS  reliant  par -tout  la 
même  , depuis  le  commencement  B ^ juf- 
qu  à Ion  extrémité  D S,  doit  être  les  deux 
tiers  de  la  largeur  de  la  plaque  GG,  & 
avoir  en  hauteur  S E , autant  qu’en  lar- 
geur V S : fa  longueur  B D , doit  être  les 
deux  tiers  de  la  largeur  D S.  Il  faut  que 
ce  pied  aille  en  diminuant  & en  s’arron- 
dilFant  lur  les  cotés  depuis  S 8c  D jufqu’en 
E , de  forte  que  la  largeur  de  fà  partie 
inférieure , proche  de  £ j ne  foit  qu’un 
tiers  ou  un  quart  de  la  largeur  de  fa  par 
tie  lupérieure  D S.  Il  ell  très-important 
de  faire  attention  à l’épailTeur  de  la  Jambe 
A B j car  li  on  la  fait  trop  épailfe  ou 
trop  mince  , le  pied  B D SE  attirera 
alors  une  moindre  quantité  de  fer.  Il  ell 
très  - ditfccile  de  déterminer  quelle  doit 
être  précilément  cette  épailTeur , avant  de 
1 avoir  cherchée  ; pour  cet  effet , il  far.t 
bien  aprlanir  le  coté  intérieur  de  la  jambe 
A B , de  meme  que  le  coté  fupérieur 
B P S du  pi-^d  -,  en  forte  qu’on  puiile 
l’ai-  lier  exactement  fur  un  des  côtés  des 
pelés  de  \ aimant,  8c  que  la  même  chofe 
le  raffe  auili  par-deffous , fans  qu’il  relie 
entre  l’Armure  & la  pierre  , aucun  inter- 
valle. Il  faut  alors  edayer  avec  un  morceau 
de  fer  , combien  de  poids  peut-être  fuf- 
p.nJu  à la  partie  inférieure  E du  pied. 
Apres  avoir  tenu  note  de  cela,  de  même 
eue  de  h mefure  précife  de  l’épaif- 
dur  de  cette  plaque  A B , on  la.  ren- 
dra e:  luite  un  peu  plus  mince  •,  en  li- 
n.ani  du  cote  extérieur,  & commençant 
par  en-haut,  proche  de  ^ après  quoi,  il 
faudra  éprouver  chaque  fois  , fi  le  pied 
a. lire  plus  ou  moins  de  poids  qu’aupara- 
Vunt.  En  limant , de  plus  en  plus , la  jambe 
AB,  & en  la  rendant  ainli  plus  mince. 
Tome  L 
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on  parviendra  enfin  à une  certaine  épaiP 
leur , qui  ell  celle  - là  même  oi\  l’aimant 
agit  avec  plus  de  force  -,  & l’on  aura  cette 
épailîeur  requife  , lorlqu’en  la  diminuant 
encore  un  peu , on  s’appercevra  que  ï ai- 
mant commence  à attirer  un  moindre  poids. 
Ce  fera  donc  l’épaiiîeur  de  l'épreuve  précé- 
dente à laquelle  il  faudra  s’en  tenir.  On  voit 
par-là  qu’on  ne  peut  rencontrer  la  Julie  épaif- 
feur  que  doit  avoir  la  jambe  AB , qu’en  fai- 
fant  de  continuelles  épreuves , dont  on  garde 
loigneufement  la  note.  Cette  première  Ar- 
mure , qui  a fervi  à ces  épreuves , ne  peut  plus 
être  d’aucun  ufage , parce  qu’on  l’a  rendue  un 
peu  trop  mince  par  tous  ces  effais  ^c’ell  pour- 
quoi il  faut  fe  fervir  de  la  même  maffe  de  fer 
pour  en  faire  une  Armure , dont  la  jambe  ait 
la  meme  épailîeur,  que  celle  qu’on  a trouvée 
auparavant  être  la  meilleure  de  toutes. 

On  fait  enfuite  le  haut  CC  de  la  jambe 
AB  un  peu  plus  bas  que  X aimant , mais 
cependant  pas  plus  bas  que  d’un  trentième 
de  pouce.  On  arrondit  un  peu  le  bout 
proche  de  C C ; il  faut  de  même  retran- 
cher les  angles  extérieurs  de  toute  la 
jambe  jufqu’à  X aimant , en  les  arrondif- 
fant  aulîi  un  peu.  Si  l’on  n’a  pas  cette 
attention , on  trouvera  que  la  vertu  ma- 
gnétique femble  fe  déterminer  vers  tous 
les  angles  & les  coins,  ce  qui  l’empêche  de 
s’introduire  en  entier  dans  le  pied  ; ce  qui 
ell  cependant  l’unique  but  qu’on  le  pro- 
pofe.  On  a encore  obfcrvé  que  les  jambes 
doivent  être  plus  minces  en-haut , & plus 
épaiiîes  en-bas  près  du  pied. 

Il  ell  auliî  nécelîàire  que  les  pieds  foient 
tournés  en-dedans  pardeifous  & tout  con- 
tre X aimant , & non  pas  en-dehors , comme 
quelques  - uns  l’ont  prétendu  -,  car  l’expé- 
rience a appris  qu’un  aimant  armé , dont 
les  pieds  le  jettent  en-dehors , leve  moins 
de  fer  qu’un  autre  aimant , dont  les  pieds 
rentrent  en-dedans,  lorique  les  jambes  des 
deux  Armures  font  parfaitement  de  la  même 
épa.lîeur  & de  la  même  figure.  Il  faut  que 
CCS  pieds  foient  tournés  en-dedans,  quand 
même  i’efpace  , qui  fe  trouve  entr’eux, 
ne  feroit  pas  plus  grand  que  la  longueur 
d’un  des  pieds  de  l’Armure.  L’on  conçoit 
aifçmeat  q^ue  cçlâ  dort  être  ainfi  , puifj 
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quLin  aimant  attire  toujours , ou  agit  avec 
d’autant  plus  de  force,  qu’il  eft  plus  près 
du  fer  : les  pieds  qui  font  tournés  cn- 
dehors  , s’éloignent  de  \ aimant , au  lieu 
que  ceux  qui  fe  jettent  en -dedans , vien- 
nent fe  jo  iidre  tout  contre  la  pierre. 

Pour  faire  tenir  ï Armure  contre  les 
deux  côtés  de  X aimant , on  le  fert  de  deux 
bandes  de  cuivre  £ , F j {PL  LXV,  fig-2.), 
qui  entourent  X aimant,  8c  dont  l’une  E 
environne  la  partie  fupérieure , Sc  l’autre 
F la  partie  inférieure  de  X Armure  : 8c 
afin  que  les  f.rs  puiflent  être  appliqués 
fort  exactement  8c  bien  folidement  contre 
V Aimant , on  met  dans  chaque  bande  une 
vis  de  cuivre , qui,  en  tournant,  preffe  les 
jambes  contre  la  pierre. 

Lorfqu’on  veut  lufpendre  X aimant  ainii 
armé , on  peut  le  faire  de  différentes  ma- 
niérés , par  exemple  , en  attachant  deux 
petites  chevilles  à tête  à la  bande  fupé- 
xieure  E , moyennant  lefquelles  on  fait 
pafîer  pardeflus  V Aimant  une  penture  de 
cuivre  G , au  milieu  de  laquelle  on  fait 
aufîi  pafîer  la  queue  d’un  petit  anneau  H-, 
qui  peut  tourner  dans  cette  même  penture-, 
de  cette  maniéré  Xaimant  efe  fufpendu  au 
petit  anneau  , 8c  tourne  comme  on  veut. 

Afin  de  faire  voir  quelle  efl:  la  force 
d’un  aimant  armé  pour  attirer  quelque 
poids , il  faut  avoir  un  fer  A B CD  , ap- 
pellé  portant , que  l’on  met  fous  les  pieds 
de  X Armure , & auquel  on  fufpend  le  poids 
qui  doit  être  attiré.  Ce  fer  eft  d’une  grande 
importance,  de  même  que  fa  figure,  fon 
épaiffeur , fa  largeur  & ta  longueur.  Il  eff 
difficile  de  preferire  des  réglés  fur  cela  , 
Il  ce  n’eff  que  ce  fer  doit  être  bien  raffiné 
Sc  fort  flexible  , qu’il  ne  doit  pas  être  dou- 
ble en  aucun  endroit,  ni  fendu  ou  rompu. 
Xi’acier  ou  le  fer  qui  eft  dur , ne  vaut  rien  -, 
car  un  aimant , auquel  eft  fufpendu  un 
fer  raffiné  8c  fouple,  peut  attirer  un  poids 
environ  double  de  celui  que  ce  même 
aimant  pourroit  attirer  , fi  on  lui  fufpen- 
deit  un  morceau  d’acier  trempé,  qui  au- 
roit  abfolument  la  même'  grandeur  , la 
même  épailfeur . & la  même  figure.  On 
peut  en  quelque  forte  déterminer  la  lar- 
geur du  fer  A'BCD.  ll  doit  êtfe  un  peu 
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plus  large  que  la  bafe  inférieure  des  pied? 
de  X Armure  ; 8c  il  n’eft  pas  fi  bon  , lorP 
qu’il  eft  plus  étroit.  Quant  à la  hauteur  B C 
de  ce  fer  , il  faut  chercher  quelle  elle  doit 
être  -,  car  il  fe  rencontre  quelques  pierres , 
qui  demandent  un  fer  deux  fois  plus  haut 
que  les  autres  , fans  qu’on  en  puiffe  dé- 
couvrir la  raifon  -,  mais  on  a trouvé  que 
lorfque  le  fer  eft  trop  bas,  il  n’attire  qu’un 
poids  plus  léger.  On  a encore  obfervé 
que  ce  même  fer  peut  aufll  être  trop  haur. 
On  doit  donc  chercher  la  meilleure  hau- 
teur , en  rendant  un  fer  inutile  par  les 
épreuves  que  l’on  en  fait,  8c  en  donnairr 
à un  fécond  fer  la  hauteur  que  l’on 
a trouvée  être  la  meilleure  de  toutes. 

Ce  fer  AB  CD  doit  être  de  4 ou  5 li- 
gnes plus  long  que  la  diffance  extérieure 
qui  fe  trouve  entre  les  pieds  de  X Armure  i 
car  fi  l’on  ne  donne  pas  à ce  fer  plus  de 
longueur  que  n’en  a cette  diffance,  de  fa- 
çon que  fes  côtés  extérieurs  CB  8c  D A 
n’excedent  pas  les  côtés  extérieurs  C 8c  D 
des  pieds  de  X Armure  , alors  Xaimant 
pourra  n’attirer  qu’un  moindre  poids  par 
le  moyen  de  ce  fer.  L’qii  fait  au  milieu 
de  la  partie  inférieure  A B du  fer  ABCD , 
un  trou  extrêmement  évafé  par-dehors  de 
chaque  côté  , qui  va  par  conféquent  en 
diminuant  de  diamètre  vers  le  m.ilieu  de 
l’épaifleur  du  fer,  8c  par  lequel  paffe  un 
crochet  L auquel  efr  fufpendu  un  bafîîn , 
propre  à mettre  le  poids  , qui  eft  attiré 
par  la  pierre. 

La  furface  fupérieure  £?  C de  ce  fer  doit 
être  liffe  & avoir  des  angles  aigus  & non 
arrondis  -,  mais  les  angles  du  côté  infé- 
rieur AB  peuvent  bien  être  arrondis.  Si 
l’on  a foin  que  les  extrémités  D A , C B 
foient  feulement  quarrées , en  forte  que  le 
fer  ABCD  demeure  un  parallélipipede 
. reétangle  , on  pourra  fufpendre  à ce  fer 
un  poids  plus  pefant  , que  fî  on  n’arron- 
diffoit  qu’à  demi  ces  extrémités  D A ,C  B : 
mais  fi  l’on  donne  au  fer  la  même  figure 
que  l’on  voit  ici  repréfentée , ( Pl.LXF, 
fig.  Z ) , Xaimant  pourra  attirer  un  poids 
encore  plus  pefant.  Nous  ne  faurions  don- 
ner julqu’à  préfent  aucune  raifon  de  ce 
phénomenCii  nous  nous  contentons  donc 
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dVxpofer  Ici  ce  que  l’expérience  a appris 
à force  de  frire  des  épreuves  & des  re- 
cherches. Quelques  Artiiles  veulent  que 
l’on  mette  aux  extrémités  de  ce  fer  des 
tourniquets  de  cuivre  , qui  foient  drelîés 
debout,  éc  dans  lelquels  les  pieds  de  ÏAr- 
rrun  s’enchalîent  exaéfement  , afin  qu’en 
attirant  & en  levant  le  poids,  il  ne  glilîè 

Îa-:  à coté , & ne  s’écarte  pas  des  pieds. 
Is  veulent  aulîî  que  l’on  recherche  avec 
loin  qu’elles  font  les  forces  de  chaque  pôle, 
^ comme  elles  fe  trouvent  ordinairement 
inégalés , ils  ordonnent  que  l’on  divife  ce 
fer  en  railon  inverfe  de  ces  forces , & que 
l'on  fiiî'.’  le  trou , dans  lequel  eft  ajufté  le 
crochet  L,  <ur  le  point  où  ces  deux  raifons 
viennent  le  réunir,  afin  que  de  cette  ma- 
niéré chaque  pied  ou  pôle  porte  un  poids 
qui  loit  proportionnel  à les  forces.  Ces 
deux  choies  font  ingénieufes  & plaulibles 
dans  la  théorie  -,  mais,  après  les  avoir  mifes 
en  pratique  , on  s’eft  apperçu  qu’elles 
etoienr  pour  le  moins  inutiles , & que  fou- 
s'ent  elles  ne  valoient  rien.  En  effet,  il  arrive 
quelquefois  que  l’aimant  attire  avec  plus 
de  force  lorlque  les  lurfaces  plates  du  fer 
& des  pieds  del  Armure  le  touchent  exaéle- 
mer.t , tantôt  il  attire  de  cette  maniéré 
plus  foiblement , tantôt  avec  plus  de  force  , 
lorlque  les  coins  des  pieds  ne  font  que  tou- 
cher légèrement  les  ceins  du  fer.  Quelque- 
fois il  attire  plus  fortement  , quand  les 
pieds  de  Y Armure  touchent  en  travers  les 
coins  du  fer  : il  y a.  meme  des  cas  où  il 
tant  que  le  trou  de  ce  fer  fe  trouve  au 
mili.  U entre  les  deux  pieds  -,  dans  d’autres 
cas , ce  trou  doit  être  placé  plus  proche  du 
pôle  le  plus  foible  ; & dans  d’autres  enfin 
il  faut  qu’il  loit  plus  proche  du  pôle  qui 
a iC  plus  de  force.  De  quel  ufage  pour- 
ront donc  être  ici  les  tourniquets  , & a 
r ; ! aboutira  cette  exacte  obfervation  tou- 
co  ntt  1 endroit  où  le  trc>u  doit  être  placé  ? 
Les  phenomenes  de  l'aimant  font  encore 
lu-dèiio;  de  tous  les  railonnements  humains', 
& ce  qui  avoir  paru  autrefois  le  mieux 
i'f.'.gin.e , elt  très  - louvent  ce  qui  répond 
le  n-.Din.s  a l’expérience  : plus  on  prend 
de  peine  à exam.iner  & à rechercher  la 
r.’türe  de  ces  phénomènes . moins  on 
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peut  les  comprendre  & les  expliquer. 

Nous  nous  fommes  contentés  d’expofèr 
ici  la  maniéré  dont  on  doit  armer  les  ai- 
mants réguliers  ,*  d'où  l’on  pourra  tirer 
quelques  lumières  pour  ce  qui  concerne 
l'Armure  des  aimants  irréguliers. 

[Lorfqu’on  préfente  à un  aimant  armé  un 
morceau  de  gros  fil  de  fer  AB,  {PL  Phyji  fîg, 
6l},  alîêz  pefmt  pour  que  le  bouton  de 
Y Armure  duquel  on  l’approche , ne  puilîe 
pas  le  fupporter  , on  le  fera  attirer  aulîîtôt , 
li  on  ajoute  la  traverfe  G dans  la  fitua- 
tion  que  la  figure  le  reptéfente  -,  & lî  on 
ote  cette  pièce  lorfque  le  fil  de  (er  AB 
fera  ainli  fortement  attiré,  il  tombera  aulli- 
tôt  & ceffera  d’être  foutenu. 

On  a mis  fur  un  des  boutons  de 
mure  une  petite  plaque  d’acier  poli  de  dix 
à onze  lignes  de  long,  de  fept  lignes  de 
large  , & d’une  ligne  d’épailfeur.  Cette 
plaque  ( fig.  6l , N.°  Z ) , portoit  un  petit 
crochet  auquel  étoit  fufpendu  le  plateau 
d’une  balance  -,  à l’autre  pied  de  Y Armure 
étoit  placée  la  traverfe  G , de  façon  que 
la  traverfe  & la  plaque  fe  touchoient  : oti 
a enfuite  mis  des  poids  dans  le  plateau  S , 
jufqu’à  ce  que  l’aimant  ait  ceffé  de  fou- 
tenir  la  plaque  T , 8c  on  a trouvé  qu’iî 
falloit  dix -huit  onces:  ayant  enfuite  ôté 
la  traverfe , & laiffé  la  plaque  toute  feule 
appliquée  contre  l’aimant , un  poids  de 
deux  onces  dans  la  balance  a fufiî  pour 
féparer  la  plaque  -,  ce  qui  prouve  que  la 
proximité  de  la  traverfe  a augmenté  de 
leize  onces  la  vertu  attraélive  du  pôle  au- 
quel la  plaque  étoit  appliquée. 

Quoique  l’attraârion  d’un  aimant  armé 
paroiffe  confidérable , il  arrive  cependant 
que  des  caufes  affez  foibles  en  detruifent 
l’effet  en  un  inftant  ; par  exemple , lorf- 
qu’on  foutient  un  morceau  de  fer  oblong  F 
{fig.  68  ) , fous  le  pôle  d’un  excellent  ai- 
mant Af  J & qu’on  préfente  à l’extrémité 
inférieure  de  ce  morceau  de  fer  le  pôle 
de  différent  nom  d’un  autre  aimant  N 
plus  foible  ; celui-ci  enlevera  le  fer  au 
plus  fort.  On  jugera  bien  mieux  du  fuc- 
cès  de  cette  expérience,  li  elle  eft  faite 
fur  une  glace  polie  & horizontale.  La 
même  chôfe  arrive  auiîi  à une  boule  .dla- 
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cier  qii’on  touche  avec  un  aimant  foible 
dans  le  point  diamétralement  oppofé  au 
pôle  de  Taimant  vigoureux  fous  lequel 
elle  efl:  fufpendue. 

Pareillement  fi  on  met  la  pointe  d’une 
aiguille  S,  {fig.  69),  fous  un  des  pôles 
de  l’aimant,  en  lorte  qu’elle  foit  pendante 
par  fa  tête , & qu’on  préfente  à cette  tête 
une  barre  de  fer  quelconque  F,  par  fon 
extrémité  fupérieure  , l’aiguille  quittera 
auflitôt  l’aimant  pour  s’attacher  à la  barre: 
cependant  fi  l’aiguille  tient  par  fa  tête  au 
pôle  de  l’aimant , alors  ni  la  barre  de  fer , 
ni  un  aimant  foible  ne  la  détacheront  : 
il  fembleroit  d’abord  que  l’aiguille  s’atra- 
cheroit  à celui  des  deux,  quelle  touche- 
roit  en  plus  de  points:  mais  des  expériences 
faites  à defiêin  ont  prouvé  le  contraire. 

Une  autre  circonftance  afîez  légère  fait 
encore  qu’un  aimant  armé  & vigoureux 
paroit  n’avoir  plus  de  force  -,  c’eft  la  trop 
grande  longueur  du  fer  qu’on  veut  lou- 
lever  par  un  des  pôles.  Il  feroit  facile 
de  faire  lever  à de  certains  aimants  un 
morceau  cubique  de  fer  pefant  une  livre  : 
mais  le  même  aimant  ne  pourroit  pas 
foLitenir  un  fil  de  fer  d’un  pied  de  lon- 
gueur •,  en  forte  qu’augmenter  la  longueur 
du  corps  fufpendu  eft  un  moyen  de  di- 
minuer l’effet  de  la  vertu  attraétive  des 
pôles  de  l’aimant.  C’eft  par  cette  raifon 
que  lorfqu’on  préfente  le  pôle  d’un  bon 
aimant  fur  un  tas  d’aiguilles , de  petits 
clous  ou  d’anneaux , l’aimant  en  attire 
feulement  fept  ou  huit  au  bout  les  uns 
des  autres;  & il  eft  facile  de  remarquer 
que  l’attraétion  du  premier  cloud  au  fé- 
cond eft  beaucoup  plus  forte  que  celle 
du  fécond  au  troiueme , & ainfi  de  fuite  ; 
de  maniéré  que  l’attraétion  du  pénukieme 
au  dernier  eft  extrêmement  foible.  Voy. 
fig-  34-] 

ARPENT.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  mcfiire  fuperficiclle  dime  étendue 
de  terrein,  qui  varie  fuivant  les  pays  ou 
les  nations.  Arpent  contient  ordinaire- 
ment 100  perches  quarrées;  ainfi  plus  la 
perche  eft  grande,  plus  V Arpent  contient 
de  fiirface.  ( Perche  ).  La  perche 

de  Paris  eft  de  18  pieds  j la  perche  quar- 
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rée  eft  donc  de  324  pieds  quarrés  ; par 
conféquent  l’Arpent  de  Paris  contient 
32400  pieds  quarrés  de  fuperficie.  Con- 
noiffant  la  grandeur  de  la  perche  de 
chaque  pays,  il  fera  aifé  d’en  connoître 
la  valeur  de  l’Arpent. 

Il  y a cependant  pour  les  bois  une  me- 
fure  commune  à toutes  les  Provinces  de 
France,  fuivant  l’Ordonnance  du  Roi  du 
mois  d’ Avril  1669.  Les  bois  fe  mefurent 
par  Arpent  : chaque  Arpent  eft  de  lOO 
perches  quarrées;  & la  perche  eft  de  22 
pieds.  Cette  perche  quarrée  contient  donc 
484  pieds  quarrés  de  fuperficie  : par  con- 
féquent l’Arpent  de  bois  contient  48400 
pieds  quarrés  de  fuperficie. 

ARQUEBUSE  A VENT.  C’eft  la 
même  chofe  que  le  Fujîl  à vent.  (Foye:^^ 
Fusil  a vent). 

ARSENIC.  Demi-métal  aigre , caffant, 
& d’une  nature  prefque  faline.  En  eftet, 
fi  on  le  fait  bouillir  pendant  un  jour  en- 
tier dans  1 4 ou  15  fois  fon  poids  d’eau , 
il  fe  diffout  : & fi  l’on  fait  évaporer  la 
diffolution , on  obtient  des  cryftaux  jau- 
nes , tranfparents  & irréguliers. 

F’ArJknic  eft  ou  opaque  & d’une  cou- 
leur blanche  , ou  tranfparent , & alors 
relîémble  à du  verre.  Il  entre  en  fufion 
au  feu,  & s’y  volatilife  entièrement;  iî 
fe  montre  alors  fous  la  forme  d’une  fumée 
blanche,  accompagnée  d’une  odeur  d’ail 
très-dangereufe  : lorfque  cette  fumée  eft: 
refroidie,  elle  fe  condenfe,  & forme  une 
fubftance  blanche,  pefante  & demi-tranf- 
parente.  Si  l’on  fait  fondre  l’ArJenic , Sc 
qu’il  vienne  enfuite  à fe  figer,  il  fe  change 
en  une  maffe  blanche , demi-tranfparente  , 
plate  à fa  furface,  & qui  ne  s’enflamme 
point  dans  le  feu  ; mais  qui  perd  fa  tranf- 
parence  à l’air,  & y devient  de  plus  en 
plus  d’un  blanc  fale  & farineux. 

1^’Arfénic  fe  diffout  dans  toutes  fortes 
de  liqueurs,  comme  dans  l’eau,  le  vinaigre, 
l’elprit-de-vin , l’huile  & les  diflérentes 
fblutions  : mais  il  exige  pour  fa  diffolutisn 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
liqueur,  de  chaleur  & de  digeftion.  (Voy» 
AclaErud.  Upjal,  Brandade Jerni-metallis 
1733)- 
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UArJcnic  fe  mêle  avec  tous  les  métaux. 
L’or,  auquel  il  eft  allié  devient  grisâtre 
dans  l’endroit  de  la  fracture  : l’argent  de- 
vient d’un  gris  foncé  ; le  cuivre  devient 
blanc.  LWr/émV  mêle  avec  l’étain,  donne 
une  co.mpolirion  blanche  qu’on  ne  peut 
faire  entrer  en  fulîon  : lorlqu’il  cfl:  mêlé 
avec  du  plomb,  il  en  fait  un  verre  de 
couleur  d’Hyacinthe  , ou  une  fubftance 
très-dure  trcs-calunte  : il  change  le 

fer  en  une  maife  noire.  (Voyei  encore, 
Ac}j  Erud.  UpJjLt  dans  l’endroit  cité  ci- 
dejjiis' . 

On  trouve  fouvent  X’ArJenic  pur , & 
dégagé  de  toute  lubllance  terreufe,  picr- 
reufe  ou  miner.üe.  On  le  nomme  alors 
Arjenic  \ierge.  On  le  reconnoît  à la  cou- 
leur, à la  fumee  & i l’odeur  qu’il  donne 
dans  le  feu.  Cet  Arfenic  vierge  le  trouve 
louvent  dans  les  mines,  dans  Icfquelles  il 
s’cleve  fous  la  forme  d’une  vapeur  ou  fu- 
mee Il  pernicieule , qu’elle  efl;  capable  de 
taire  mourir  ceux  qui  s’y  trouvent  expofés. 
On  le  trouve  encore  tous  la  forme  d’une 
f.  ri'.'ie  blanche  : il  elt  alors  produit  en 
partie  par  de  Arfenic  décompofé,  & en 
partie  par  un  depot  à' Arfenic  en  vapeur, 
qui  î e!t  condeale.  On  le  trouve  enrin  fous 
une  forme  cryftalüne  ; il  eft  blanc,  tranl- 
paren:  éc  lemblable  à du  verre  j mais  il 
eft  tres-rare. 

D autres  fois  on  trouve  V Arfenic  miné- 
raüie  avec  dincrentes  matières.  Lorfqu’il 
eft  mêle  avec  du  loufre , il  eft  ou  d’un  jaune 
de  citron , ou  orange , ou  rouge.  Ce  dernier 
Cl:  c opaque,  ou  den‘ii-tran!parent,ou  d’un 
tranfparent  aullî  clair  & aulïî  vif  qu’un  rubis. 
Cvtte elpece  à’ Arjenic  le  nomme  Rtalgar. 
C el:  un  violent  poilon  ; & de  tous  ceux- 
ci,  le  Jaune  eft  le  plus  dangereux.  Lorf- 
Cl'-  ‘ Arfen'c  eft  racle  de  quelque  matière 
io.f.arr.n.ablc  ou  de  quelque  portion  de 
t!:tt.'.ne,  il  eft  d une  couleur  ou  grife  ou 
noire  : il  parott  alors  tantôt  feuilleté  & 
peu  compacte,  tantôt  plus  ferré,  & eft 
à iintaci^u.  brillant  comme  du  plomb 
rci  vcll^iv... r.t  coupe  \ m.ais  il  perd  Ton 
cciât  en  trv,-peu  de  temps,  prend  une 
C',.c  r ob'eure  : il  le  volatiiile  entiere- 
me.-::  au  feu  j c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner 
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I en  Allemagne  le  nom  de  poudre  volante  : 
(î  on  le  préfente  à la  flamme  d’une  bou- 
gie, il  en  part  aullitôt  une  fumée  blanche. 

Arfenic  fe  trouve  auffi  minéralifé  avec 
du  fer,  & quelquefois  avec  du  cuivre, 
mais  il  en  contient  une  très -petite  quan- 
tité. 

Arfenic , tel  que  nous  venons  de  le 
décrire  , qui  eft  aètuellement  connu  de 
tout  le  monde,  ne  l’étoit  point  du  tout 
il  y a environ  deux  cents  ans.  Ce  que 
les  Anciens  appelloient  Arfenic  n’étoit 
autre  chofe  que  V orpiment , qui  eft  aufli 
une  ftibftance  minérale  arfenicale.  ( Vby. 
Orpiment  ). 

On  peut  obtenir  le  Régule  d’Arfenic 
de  deux  maniérés,  ou  par  précipitation  j, 
ou  par  Jiiblimation.  Pour  l’avoir  par  pré- 
cipitation, on  fait  fondre  V Arfenic  à mi 
feu  convenable  avec  du  flux  noir  : aufïï- 
tôt  qu’il  eft  entré  en  fulion,  on  le  verle 
dans  un  cône , & on  obtient  ainlî  fou 
régule.  On  fera  cependant  beaucoup 
mieux,  fl,  au  lieu  de  flux  noir,  on  fe  fert 
de  favon  & de  potalTe , dont  on  prendra 
égale  quantité , & le  double  de  ce  qu’on 
aura  pris  d’Arfenic  : il  faut  aufli  employer 
au  moins  deux  onces  d’Arfenic  ; fans 
quoi  il  y en  auroit  trop  peu  pour  donner 
le  régule.  Ce  régule  fe  fait  aifément  au 
feu,  eft  moins  difpofé  à fe  volatilifer *,  & 
fl  on  le  tient  long^temps  au  feu  , il  prend 
à la  lurface  un  enduit  d’un  verre  jaune , qui 
reliemble  à de  la  litharge.  Il  confeve  long- 
temps Ton  éclat  à l’air,  lors  même  qu’il 
eft  divifé  en  morceaux.  Il  ne  fe  dilîout 
qu’avec  peine  dans  l’eau-forte  j mais  il  s’y 
précipite  lous  la  forme  d’une  chaux  blan- 
che. Il  eft  jaunâtre  à l’extérieur  i mais  à 
l’intérieur  il  eft  cubique  , feuilleté , & ref- 
femble  beaucoup  à du  blfniuth. 

Pour  obtenir  le  régule  d’ Arfenic  ja- 
blimation , cela  fc  fait , ou  avec  deux  creu- 
lets , à la  f^çon  de  Brand.  ( Voycj  Acla 
Erud.  Upjal.  Brand.  de  femi-metallis  , 
1733  ou  dans  une  cornue,  dans  la- 
quelle on  mêle  YArfenic  avec  quelque 
matière  inflammable , comme  de  l’huile , 
du  fuif , du  favon,  &c.  de  cette  maniéré  le 
régule  monte  dans  le  col  de  la  cornue.  Ce 
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régule  n’efb  point  fufible  au  feu  mais  il 
s’allume  , & donne  une  petite  - flamme  , 
fans  pourtant  fe  vitrifier.  Il  perd , en  une 
nuit.  Ton  brillant  à l’air,  & devient  trouble 
& nébuleux.  Il  fe  dilTout  dans  l’eau  - forte 
avec  une  violente  eflêrvefcence , & donne 
enfuite  des  cryftaux  femblables  à ceux  de 
l’argent.  Il  a,  à la  fiirface  fupérieure , une 
couleur  blanche , comme  celle  de  l’ai'gent  •, 
à la  furface  inférieure,  une  couleur  jaune, 
comme  celle  du  cuivre  jaune  -,  à l’intérieur, 
il  eft  feuilleté,  & les  feuillets  qui  le  com- 
pofent  font  plus  ou  moins  épais. 

Les  mines  à’Arfénic  paffent  par  deux 
grillages  diflérents:  la  fumée  qui  s’en  éleve 
eft  reçue  dans  une  efpece  de  tuyau  ou  de 
cheminée,  placé  horizontalement,  & qui 
a une  grande  longueur  : cette  fumée  eft 
blanche  comme  de  la  neige.  On  la  recueille 
après  qu’elle  s’eft  attachée  aux  parois  du 
tuyau  dont  on  vient  de  parler,  & l’on  a 
par-là  ce  qu’on  appelle  la  farine  d’ Arfenic. 
Il  s’attache  aufîi  un  enduit  pareil  aux  toits 
qui  couvrent  les  atteliers  où  l’on  travaille 
des  mines  , qui  contiennent  de  \ Ar- 
fenic. 

Lorfqu’on  fait  fublimer  la  farine  d'Ar- 
Jenic-,  après  l’avoir  fondue  avec  un  peu 
de  Tel  alkali , elle  acquiert  une  forme 
cryftalline  , & donne  ce  que  l’on  appelle 
Y Arjénic  cryftallin  blanc.  CetArJenic  fe  dé- 
compole  à l’air  & fe  remet  enfariné. 

En  mettant  une  partie  de  foufre  fur  dix 
parties  à’ArJènic , & en  fublimant  ce  mé- 
lange , on  a Y Arfènic jaune qui  efl:  dur  & 
d’une  forme  cryftalline.  Mais  fi  l’on  met 
deux  parties  de  foufre  fur  dix  parties  d’-^r- 
Jenic.,  ce  mélange  fublimé  donne  Y Arfenic 
rouge.  Celui-là  eft  en  cryftaux , lorfqu’il  eft 
entièrement  tranfparent  ; on  le  nomme 
rubis  de  foufre;  il  ne  faut  cependant  pas 
le  confondre  avec  le  rubis  de  J ouf re  qui  fe 
fait  en  mêlant  de  l’huile  de  térébenthine , 
du  foufre  & d’autres  matières.  On  prépare 
à Ehrenfriedfdorf,  Y Arfènic  rouge , en  fai- 
fant  fublimer  de  la  farine  d' Arfenic  mélée 
avec  des  pyrites. 

Y! Arfenic  eft  un  poifon  corrofif  très- 
violent. 
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ARTERE.  ( Trachée-  ) Foyei  Tra- 

CHÉE-ARTERE  ). 

ARTERES.  On  nomme  ainfi  des  vaif. 
faux  ou  conduits  cylindriques , qui  font 
deftinés  à porter  le  fang  depuis  le  cœur 
jufqu’aux  extrémités  du  corps. 

ARTICULÉ.  {Son)  ( Voye\  Son  arti- 
culé ). 

ARTIFICIEL.  ( Aimant)  ( Voye^hx- 

MANT  ARTIFICIEL  ). 

Artificiel.  ( Froid  ) ( Voye\  Froid 
Artificiel  ). 

Artificiel.  {Jour)  { Voye-[  Jour  arti- 
ficiel ). 

Artificiel.  ( (EU  ) ( Voye\  (Eil  arti- 
ficiel ). 

ARTILLERIE.  Art  de  conftruire  des 
armes  à feu , & d’en  faire  ufage.  L’origine 
de  Y Artillerie  n’eft  pas  bien  connue , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  fort  ancienne  ^ car  elle 
a dû  être  poftérieure  à l’invention  de  la 
poudre  à canon  , dont  on  ne  connoît  pas 
sûrement  l’époque.  ( Foye'^  Poude.e  a 

CANON  ). 

Sans  nous  arrêter  à ce  qu’en  ont  dit 
différents  Auteurs  , qui  ne  font  pas  même 
d’accord  entr’eux  , nous  dirons  feulement 
qu’on  convient  affez  communément  que 
l’ufage  des  armes  à feu , en  Europe , n’eft: 
pas  plus  ancien  que  le  commencement , 
ou  même  le  milieu  du  quatorzième  fiecle. 
Quelques  Auteurs  prétendent  même  que 
les  Vénitiens  fe  fervirent  les  premiers  , de 
la  poudre,  en  1380,  dans  la  guerre  qu’ils 
eurent  contre  les  Génois.  D’autres  croient 
que  Y Artillerie  a été  en  ufage  long-temps 
avant  ce  temps-là.  Quoi  qu’il  en  foit  , les 
premières  pièces  à' Artillerie  furent  des 
canons  formés  de  plufieurs  cylindres  de 
fer  , gros  & courts , réunis  les  uns  au  bout 
des  autres , & fortement  attachés  enfemble 
avec  des  anneaux  de  cuivre.  On  jettoit  avec 
ces  canons,  des  boulets  de  pierre  extrê- 
mement gros  & pefants  , à l’imitation  des 
anciennes  machines , auxquelles  ils  ve- 
noient  de  fuccéder.  Aufli  le  calibre  de 
ces  canons  étoit  énorme.  L’hiftoire  rap- 
porte que  Mahomet  //,  fit  battre  les  murs 
de  Conftantinople  , en  1453  j avec  des 
pièces  du  calibre  de  1200  livres , lefquelles 
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lie  tiroiv'nt  que  qu.it  re  fois  par  )our. 
Avant  trouve,  quelque  temps  après,  l'.irt 
de  faire  des  boulets  de  fer,  on  tr.i\Mill.i  -1 
diminuer  l.i  groireur  des  c.inons  : de  - 
vinriiit  les  canons  de  bronze  plus  forts , 
malgré  cel.i , plus  .aile  i manœuvrer. 
C es  m.'.chines  de  guerre  furent  luivies  de 
h . I b',  t'i  C.VNON  O Bombe  ) -,  & 

lArr.l’iTK  le  p,Tteclionna  inlenliblenient, 
Ov  er't  p.i:  . enue  .ui  point  où  elle  ell  aujour- 
d ■ ..i , lans  qu’on  puilîê  marquer  les  pro- 

A 1 egard  des  ulages  de  lV/nf///cr;e,les 
priocipaux  (ont  1 art  de  pointer  les  canons 
sV  le  !.•:  des  bombes,  deux  parties  que 
d :v  bien  c.'nncitre  les  ATtilleurs.  Plu- 
V ■ ' Av:. un  en  ont  traite;  entr 'autres, 
«.  • i~4J,  M.  eu  Lucq  , C pitaine  dans  le 
R.gi  d Artillerie  du  Roi  de  .S.ardaigne, 
C va.;:.:  des  Hc^les  de  Campagne  du 

m.n  e Corps  à Turin , prelenta  , à l'Acadé- 
rr.îc  Royale  des  Sciences  de  Paris,  un  ou- 
' tago  , iutitüi;  • Xo’J'.  tlU  Théorie  Jur  le 
.e':  rr.i  de  l’Artillerie.  En  cliet,  cette 
y tr  uva  allez  de  nouveautés, 
•'i  i . y V d.o  rcc.bcrches  des  expériences 
c ricuou  Par  exemple,  les  formules  de 
1 A.  t.vr  d vr.:  le  rapport  de  la  vîtelfe 
d.ib  v..t,  c i ne  c umnetice  à le  mou- 
V ir  q ,.  .-.r.'vs  1 inf  .mmation  de  toute  la 
r i:c.  a la  '..icii.:  qu’il  a,  s’il  le  meut 
Pour  le  ict  des  bombes,  IM.  du 
î...:.q  . ..:re  des  méthodes  limples,  & 

tv  r :.e  r-  . vclîe*  , quoique  dans  une  ma- 
t ,:e  tant  de  lois  t.'aitee,  donne  un  in- 
extrememen:  commode  sux  Ar- 
" ■ . n , p.mqu  il  leur  montre  la  parabole 
o c a it  d.crire  la  bombe  pour  aller 
• oî->er  a,:  p.ant  dorme  ; &;  ainli  des 

• r..  c . -me  ces  demor.irranons  , amij 
1,  ■ ‘c  cctics  du  iVierne  genre , fuppo- 

i-  ^ q..e  p'iKire  s’enflamme  dans  le 
'.lue,  rtr  C' r.leq..:;',:  fan*  éprouver 
iw».  rve  re,  .a^ice  de  .a  part  de  lair,  ce  qui 
ne  pcut^.ur.tai,  le  trouver  , i!  eîl  ablblu- 
^n:  q.;e  les  A'-tilleun  , qui  ont 

■y''-'  ' a.îai'e  a ■ n n:;!ieu  rc'ilrant  , ne 
t!  - . .icnner.:  ps  c .a  trecrie  ; il  faut  en- 
cudi  y ^'jg  icn:  la  pratique,  qui , a 
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la  véiite,  ne  leur  donnera  p.as  des  réful- 
tats  partaitement  cxacb , mais  qui  appro- 
cheront lu'hlamment  du  vrai. 

ASCENDAINT.  Epithète  ulîtée  en  A^ 
tronomie.  On  appelle  Nœud  ajcenduntle 
point  où  une  planete  quelconque  coupe 
l’écliptique , en  p.alîant  de  i’hémifphcrc 
méridional  à rhemifphere  feptentrional, 
( Voyeq  Nœuds  ). 

On  appelle  encore  latitude  afeendante 
d’une  planete , fi  latitude  feptentrionale. 
( Latitude). 

On  appelle  encore  lignes  ceux 

qui  lont  placés  dans  l’hémilphcre  fepten- 
trional , & qui  lont  le  Bélier , le  Taureau, 
les  Gémeaux , le  Cancer , le  hion.  & la  Vierge. 
( Voye\  Signes  ).  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  ces  lignes  ne  font  ajeendants  que 
pour  les  lieux  où  le  pôle  feptentrional  eft 
placé  au-deliiis  de  l’horizon.  Au  lieu  que 
dans  les  lieux  où  le  pôle  méridional  efi:  au- 
delRis  de  l’horizon  , ces  lignes  font  dejeen-' 
dants,  tandis  que  les  lîx  autres  font 
dants.  Il  en  eft  de  même  de  la  latitude 
afeendante , & du  Nœud  afiendant. 

On  appelle  aufîî  (Ignés  afeendants , dans 
la  fphere  oblique  boréale , ceux  dans  lef- 
quels  fe  trouve  le  foleil  , dans  le  temps 
qu’il  s’approche  de  plus  en  plus  du  pôle 
boréal;  parce  qu’alors  le  foleil  paroît  mon- 
ter tous  les  jours  d’une  petite  quantité  ; ce 
qui  arrive  depuis  le  jour  du  folftice  d’hy- 
ver  julqu’au  jour  du  folftice  d’été  ; temps 
pendant  lequel  les  jours  croilTent  & les 
nuits  diminuent.  Les  lignes  que  le  foleil 
parcourt  alors  font  le  Capricorne , le  Ver- 
Jeau,  les  PoiJJbns,  le  Bélier  ^ le  Taureau 
& les  Gémeaux. 

A.SCEN.SION.  Terme  d’Aftronomie. 
On  appelle  ainii  un  arc,  ou  un  point  de 
l’equateur  qui  palîe  en  meme  temps  avec 
une  étoile  ou  tel  autre  aftre  qu’on  voudra, 
loit  par  le  méridien , foit  par  l’horizon 
oriental.  On  diflingue  Y AJcenfion  en  droite 
& en  oblique. 

Ascension  droite.  Arc  de  l’équateur, 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier 
& le  méridien  qui  pafie  par  le  centre  de 
raftre  : ou  bien  l AJcenfon  droite  d’un 
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aflre  efl:  fa  diftance  au  point  de  Téquinoxe , 
eomptce  fur  l’équateur. 

U AJcenfion  droite  d’un  aftre  fe  comptc- 
de  l’ouefl:  à l’ett  •,  de  forte  qu’un  aftre  peut 
avoir  jufqu’à  360  degrés  à'AJcenjîon  droite, 
de  même  qu’un  pays  peut  avoir  360  degrés 
de  longitude.  U AJcenjion  droite  d’un  aflre 
didere  cependant  de  la  longitude  d’un  lieu  ^ 
en  ce  que  l’on  commence  à compter  les 
degrés  de  longitude  à l’ifle  de  Fer , & que 
ceux  de  VAjcenJîon  droite  fe  comptent  du 
premier  point  du  Bélier  : de  forte  c|  -e  tous 
les  aflres  qui  font  dans  un  même  méridien  ^ 
ont  la  même  A/cenJïon  droite  , de  même 
que  tous  les  lieux  qui  font  fous  un  même 
méridien  ont  la  même  longitude.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  VAjcenfion 
droite  d’un  aftre  avec  fa  longitude  ^ elle  en 
eft  très-diftérente.  Les  cercles  qui  déter- 
minent leur  AJcenfion  droite  palfent  par 
les  pôles  du  monde  •,  au  lieu  que  ceux  qui 
déterminent  leur  longitude  paffent  par  les 
pôles  de  l’éciiptique.  ( Voye\  Longitude 
DES  Astres  ), 

Puifque  les  degrés  d’A/cenJion  droite  fe 
comptent  , en  commençant  au  premier 
point  du  Bélier,  le  premier  cercle  d’A/- 
cenjîon  droite  eft  donc  le  colure  des  équi- 
noxes. On  peut  imaginer  autant  de  cercles 
dî Afcenjîon  droite  qu’il  y a d’aftres  dans 
le  ciel , ou  , ft  l’on  veut , autant  qu’il  y a 
de  degrés  dans  l’équateur. 

^cenjion  r/roite  des  étoiles  change  fort 
peuj  mais  celle  des  planètes  varie  beau- 
coup , à caufe  de  leur  mouvement  conti- 
nuel. U Afcenjion  droite  des  étoiles  fert  à 
connoître  l’heure  de  leur  pafiage  au  méri- 
dien. Pour  cela  , on  en  réduit  les  degrés  en 
temps  foIaires,en  divilant  360  degrés,  59 
minutes , 8 fécondés  , 20  tierces  par  24 , le 
quotient  donne  I heure  folajre.  Pour  bien 
entendre  pourquoi  l’on  divife  360  degrés, 
59  minutes , 8 fécondés , 20  tierces  par 
24,  & non  pas  360  degrés  feulement , il 
faut  favoir  que  le  jour  du  premier  mobile , 
ou  le  jour  des  étoiles  eft  plus  court  que 
le  jour  folaire,  pris  en  temps  moyen,  de 
3 minutes  56  fécondés,  qui  répondent  aux 
59  minutes  8 fécondés  20  tierces  d’excès 
àit  3(^0  degrés  i car  les  étoiles  paroiffent 
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faire  une  révolution  enti'^re  en  23  heures 
56  minutes  4 fécond. s de  temps  m «yen  : 
or  une  révolution  entière  d’une  étoile  ré- 
pondant à 360  d g. es  de  l’équateur,  & 
tant  faite  en  23  heures  56  minutes  4 fé- 
condés de  temps  moyen , dans  l’efpace  des 
3 minutes  56  Iccondes , qu’il  faut  ajouter 
pour  complettcr  les  24  heures,  l’étoile  par- 
court 59  minutes  8 fécondés  20  tierces  de 
degré,  qui  étant  réduites  en  temps,  don- 
nent 3 minutes  56  fécondés,  d’où  il  fuit 
que  les  étoiles  anticipent  chaque  jour  fur 
le  temps  moyen  de  3 minutes  56  fécondés; 
c’eft-à-dire , que  celle  qui  eft  au  méridien 
aujourd’hui  à midi  du  temps  moyen  , arri- 
vera denrain  à ce  même  méridien  3 mi- 
nutes 56  fécondés  avant  midi  du  temps 
moyen. 

ÎJ Afeenfion  droite  des  aftres  eft  d’un 
grand  ulage  en  Aftronomie  5 elle  fert, 
i.°  à connoître  leur  longitude.  ( Voye\ 
Longitude  des  Astres.  ) 2.°  A marquer 
l’ordre  fuivant  lequel  fe  fait  la  révolutio» 
diurne  des  aftres.  3.“  A déterminer  l’inter- 
valle de  temps  qu’ils  emploient  à fe  fuc- 
céder  les  uns  aux  autres,  for-tout  par  rap- 
port au  méridien.  4°.  A calculer  l’heure 
du  palfage  d’un  aftre  par  le  méridien.  Pour 
cela , on  prend  la  diftérence  entre  YAJeen* 
fion  droite  de  l’aftre  & celle  du  foleil  pour 
le  raidi  du  jour  dent  il  s’agit  *,  on  conver-r 
tit  cette  diftérence  en  temps , à raifon  d’une 
heure  pour  i 5 degrés  i ce  qui  donne  à- 
peu-pres  l’intervalle  de  temps  entre  raidi 
& le  palfage  de  l’aftre  par  le  méridien. 

Ascension.  {Degrés d’ ) Voye\  Degrés 
d’Ascension  ). 

Ascension  oblique.  Arc  de  l’équateur 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier 
ou  le  colure  des  équinoxes,  & le  point  de 
l’équateur  qui  eft  à l’horizon  oriental  en 
même  temps  que  l’aftre  ; de  forte  que  û 
ce  point  de  l’équateur  eft  éloigné  de  14O 
degrés  du  premier  point  du  Bélier,  l’aÛrc 
aura  140  degrés  d'AfcenJion  oblique, 
ASCENSIONNELLE  ( Dijférence.  ) 
On  appelle  Dijferençe  ajcenfionnelle  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  l’Alcenfion  droite 
& l’Afceniîon  oblique  d’un  aftre:  ou,  cç 
tmi  revient  au  même,  la  Dijférence  Ajr 
^ ' ççnJionnelU 
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csrjlonnelle  d’un  aftre  eft  l’arc  de  l’équa- 
t.rr  compris  entre  le  point  de  l’équateur, 
qui  cil:  coupé  par  le  mé  idim  qui  pâlie  par 
L*  centre  de  l’af.  re,  le  point  de  rét|ua- 
teur  qui  le  trouve  à l’horizon  oriental  en 
n'icme  temps  que  l’aitre.  ( Fbvc:{  AscrNSiON 
raoîT!-'  C-'  Ascfnsîon  oiîiioue.) 

La  Difé'rtruv  AjccnJio  .ndle  du  foleil 
doi'.iie  l’elpace  du  temps  du  lever  & du 
co.  cher  du  loleil  avant  ou  après  6 heures; 
la  eo  inoiüance  de  fa  Dij^crence  Ajeen- 
j leit  donc  à déterminer  l’heure  de 

Ion  lever  d:  de  Ion  coucher.  Pour  cela, 
cerre  d'A'érence  étant  connue  , on  la  réduit 
en  heures,  en  divilant  par  1 5 le  nombre 
de  G. grès  qui  la  form.e  : lî  la  divilîon 
cra.ni  taire,  il  l'efte  quelcpe  nombre,  on 
le  mulriplie  par  quatre,  ahn  de  le  réduire 
en  minutes  d’heures.  Après  quoi  , il  ne 
iv:'re  plus  qu’à  retrancher  de  6 heures  L 
nombre  d heures  & de  minutes  que  donne 
la  dijrcrence  AJcenfionriclle  , pour  avoir 
Ineure  du  lever  du  foleil  •,  & ajouter  au 
e ntraire  à 6 heures  ce  même  nombre 
d nnir.s  (Sc  de  minutes,  pour  avoir  l’heure 
de  ion  coucher,  pourvu  toutefois  que  le 
lo.,;  il  Lut:  alors  placé  entre  l’équateur  & 
le  pol:  qui  efr  au-dv-ITus  de  l’horizon  du 
lieu  ou  Ion  cft  : car  s’il  étoit  placé  de 
1 autre  c-nte  de  i équateur,  il  faudroitajou- 
î.o  a ux  heures  le  nombre  d’heures  & de 
nr.nutcs  que  donne  la  différence  AJeen- 
ffonnfUc,  pour  avoir  l’heure  du  lever  du 
loo  il  , & retrancher  au  contraire  de  6 
heures  ce  même  nombre  dheures  & de 
minutes  pour  a'  oir  1 heure  de  fbn  coucher. 
1!  en  eît  de  même  de  tous  les  autres  aftres 
d'.-.r  on  voudra  déterminer  l’heure  du  le- 
ver ou  au  coucher  pour  uh'  lieu  donné. 

ASCiElNS.  lNv»ni  que  l’on  donne  aux 
pe',  ?;es  qui  habitent  entre  les  deux  tro- 
p!e,.>s  ious  la  Zone  Torride.  Ces  peuples-, 
en  c;.-rtains  jours  de  l’année  , n’ont  point 
d c.mbre  à midi,  favoir , quand  le  foleil 
fe  trouve  ptécilément  dan--  leur  zénith. 
Ceux  qui  demeurent  précifément  fous  les 
Tropique-s  , ne  font  Afeiens  qu’une  fois 
1 annee , lavoir  les  uns  quand  le  foleil  entre 
dans  le  ligne  du  Cancer , & les  autres  quand 
le  loleil  entre  oans  le!  fîgne  du  Capricorne  : 
Tonu  /. 
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dans  tout  autre  temps , ceux  qui  démeurrrvt 
fous'  le  tropique  du  Cancer ^ jettent  leur 
ombre  vers  le  Nord  -,  & ceux  qui  font 
fous  le  tropique  du  capricorn  ',  jettent  leur 
ombre  vers  le  Sud.  Au  contraire  , ceux 
qui  demeurent  en  tout  autre  endroit  delà 
Zone  Torride,  font  AJciens  ou  fans  ombre 
deux  fois  l'année  : par  exemple,  ceux  qui 
font  direétement  fous  la  ligne  équinoxiale  i 
le  font  quand  le  rohil  entre  dans  le  ligne 
du  Bélier  & dans  le  ligne  de  la  Balai-ice  : 
hors  ces  temps-là  , ils  jettent  leur  ombre 
dans  le  premier  cas,  vers  le  Sud,  & dans 
le  fécond  cas,  vers  le  Nord.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’ils  font  appellés  AJciens- 
Amphi[ciens.  ( Vnyei  la  Géographie  gini- 
raie  de  Varenius , Tom.  3,  Jiop  27,  Prop^ 
3 1 pag.  370)*  Et  ceux  qui  habitent  direc- 
tement l jus  les  tropiiques  font  appellés  Aff 
ciens-HéîéroJciens.  ( Voye'^^  encore  la  Céo- 
graphie générale  de  Varenius,  Tom.  ^,chap, 
27  , Propr.  2 ,p.  370  ). 

Quelques  Géograph- s veulent  qu’on  dif- 
tingue  ces  peuples  en  peuples  fouleraent 
Arnphijciens  ^ c’eft- à-dire  , Bin -Ombres , 
qui  font  ceux  qui  demeurent  entre  les  d ux 
Tropiques,  & qui  ont  moins  de  23  degrés 
30  minutes  de  latitude  : ( Voje^  Amphis- 
ciFNs  ).  Et  en  peuples  feulement  Hétérof 
ciens  , c’eft-à-dire  , Un-Ombres , qui  font 
ceux  qui  demeurent  direct -ment  fous  les 
tropiques.  ( Voye\  Hétérosciens). 

Les  Ajcitns  - Amphifeiens  ont  quatre 
forte  d’ombres  , favoir  l’ombre  occident 
taie  au  lever  du  foleil  ; l’ombre  orientale 
à fon  coucher  ^ l ombre  méridionale  , lorf- 
que  le  foleil,  relativement  à eux,  décline 
^ vers  le  Nord  •,  & l’ombre  feptentrionale  » 
lorfque  le  foLil  décline  vers  le  Sud, 

U2S  A/ciens-Hétéro/ciens  n’ont  que  trois 
fortes  d ombres  ; favoir , l’ornbre  occiden- 
tale le  matin,  l’ombre  orientale  le  foir, 
Sc  l’ornbre , ou  feptentrionale  ou  méridio- 
nale , félon  qu’ils  font  fîtués  fous  le  tro- 
pique du  Cancer  eu  fous  celui  duCap  icorne. 

ASPECT.  On  appelle  ainfî  les  polirions 
refpectivcsjou  les  fituations  des  plaiictes  dans 
le  Z'jdiaque , les  unes  à l’égard  d.?s  autres. 

Les  planctes  ne  fe  meuvent  pas  toutes 
avec  une  égale  viîeffè  ; Ls  unes  mettent 

X 
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plus  de  temps  que  les  autres  à parcourir 
leur  orbite  j de  forte  que  Ci  on  les  fuppo- 
foit  toutes  placées  fur  une  même  ligne  , 
de  façon  que , vues  du  Soleil,  elles  fuflent 
toutes  apperçues  dans  le  même  point  du 
Zodiaque , fort  peu  de  temps  après  on  les 
verroit  toutes  en  didérents  points.  C’elè 
là  ce  qui  caufe  les  ditlérents  Afpec^s,  aux- 
quels on  donne  difiérents  noms.  On  en 
diftingue  cinq  principaux  j -6^mir  , la 
conjoction , ïoppojition,  Coppofition  trine , 
Voppojîtion  quadrate  , Sc  Yoppofuion 
fextile. 

On  dit  que  deux  planètes  font  en  con- 
joncHon  j lorfqu  elles  répondent  toutes 
deux  au  même  point  du  Zodiaque.  Cet 
AJpecl  le  défigne  ainli  cf* 

YJoppoJltion  eft  réloignement  d’une  pla- 
nète à l’autre  de  la  moitié  du  Zodiaque, 
0-1  de  lîx  lignes  , qui  valent  i8o  degrés. 
Cet  Afpicl  s’indique  par  cette  marque 

ICoppojition  trine  efl:  la  diftance  de  deux 
planètes  de  la  troilîeme  partie  du  Zodia- 
que, ou  de  quatre  lignes,  valant  120  de- 
grés. Cet  AJpecl  fe  délîgne  par  le  trian- 
gle A. 

JJ oppojîtion  quadrate  ell:  la  diftance  de 
deux  planètes  de  la  quatrième  partie  du 
Zodiaque  , ou  de  trois  lignes,  qui  valent 
90  degrés.  Cet  A/pccl  s’indique  par  cette 
figure  Q. 

JJoppoJition  fextile  efl  la  diftance  de 
deux  planètes  de  la  fixieme  partie  du  Zo- 
diaque , ou  de  deux  lignes , qui  valent  en- 
fernble  60  degrés.  Cet  Afpecî  fe  marque^ 
par  une  étoile  {j. 

On  peut  encore  faire  connaître  ces 
différents  ( excepté  la  conjoncîion). 

par  le  mot  oppojîtion  , ou  plutôt  par  la 
marque  , en  ajoutant  le  nombre  des 
lignes  ou  des  degrés  en  longitude  du  Zo- 
diaque , qui  font  interceptés  entre  les  deux 
lieux  du  Ciel  auxquels  répondent  les  deux 
planètes.  On  dit,  par  exemple,  Jupiter  & 
Saturne  font  en  oppolîtion  de  2 , de  3 , 
de  4 figues , &c.  ou  de  6q  , de  90  de 
1 20  degrés , &c. 

Pour  fe  former  une  idée  encore  plus 
nette  de  ces  diftérents  AJpecls  , on  n’a  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  la  Jîg.urs  4 de  la  FLan- 
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che  L VIL  AB  Sc  CD  font  deux  cercles 
fuppofés  parallèles,  l’efpace  qui  eft  entre 
eux  deux  formant  une  bande  qui  rcpré- 
fente  la  largeur  du  Zodiaque , & au  milieu 
de  laquelle  eft  l’écliptique.  On  a placé  fur 
cette  bande  les  douze  lignes  du  Zodiaque, 
& on  a divilé  les  cercles  en  difiérentes 
parties  fuivant  les  diftérents  Afpecls.  Cha- 
cune de  ces  divifions  eft  caradtérifoe  par 
la  marque  propre  à Y Afpecl  qu’elle  repré- 
lente. Ainfi,  pour  Ycppofition  , le  cercle 
eft  divifé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  qui  s’étend  du  Bélier  T , à la  Ba- 
lance Cette  ligne  ell  le  diamètre  du 
cercle,  & par  conléquent  foutient  un  arc 
de  180  degrés,  qui  comprennent  fix  lignes. 
Pour  Y oppojîtion  trine  , le  cercle  eft  divilé 
en  trois  parties  égales , par  trois  lignes , 
dont  l’une  s’étend  du  Bélier  T au  Lion  > 
l autre  du  Lion  fô,  au  Sagittaire  &:  la 
troilieme  du  Sagittaire  ■»  au  Bélier  T ; 
chacune  de  ces  figues  eft  la  corde  d’un 
arc  de  1 20  degrés , qui  comprennent  qua- 
tre lignes.  Pour  Y oppojîtion  quadrate , le 
cercle  eft  divifé  en  quatre  parties  égales , 
par  quatre  lignes,  dont  l’une  s’étend  du 
Bélier  T au  Cancer  g , l’autre  du  can- 
cer © à la  Balance  , la  troilieme  de  la 
Balance  J}:i  au  Capriconte  X > & 1^  qua- 
trième du  Capricorne  % au  Bélier  T ; 
chacune  de  ces  lignes  eft  la  corde  d’un 
arc  de  90  degrés  , qui  comprennent  trois 
lignes.  Poj-ir  Y oppojîtion  fextile  j le  cercle 
eft  divifé  en  lix  parties  égales  , par  ftx 
lignes  , dont  l’une  s’étend  du  Bélier  T 
aux  Gémeaux  t(  , l’autre  des  Gémeaux  H 
au  Lion  ^ , la  troilîeme  du  Lion  à la 
Balance  ^ , la  quatrième  de  la  Balance  Jh: 
au  Sagittaire  , la  cinquième  du  Sagit- 
taire ^ au  Verfeau  sa  &;  la  lîxieme  du. 
Verfeau  ss;  au  Bélier  IT  ; chacune  de  ces 
lignes  eft  la  corde  d’un  arc  de  60  degrés., 
qui  comprennent  deux  fignes. 

II  eft  maintenant  aifé  de  comprendre 
que  les  Planètes  , par  leur  mouvement 
contiiîuel  , doivent  changer  leur  Afpecl 
réciproque  ; .de  forte,  que  deux  planètes, 
qui  leroienü  en  oppofition  fextile , fe  trou- 
veront dîms  la  luite  en  oppofition  qua- 
drate ou  trine.  Par  exemple.  Ci  Mars  iê 
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i/.-iuvoit  au  premier  degré  des  Gémeaux 
H , lorfque  la  terre  ell  au  premier  de- 
gré du  Lion  ^ , ces  deux  planètes  feroient 
en  oppofùion  jéxtiU  ; 8c  environ  quatre 
mois  après , Mars  fe  troinneroit  au  Lion  , 
tandis  que  la  terre  feroit  au  Sagittaire  -H  i 
ce  qui  mertroit  les  deux  planètes  en  op- 
pofaion  trine. 

Lorlqu’on  connoît  les  longitudes  des 
planètes  pour  un  méridien , pour  un  jour 
&;  pour  une  heure  donnés , il  cft  très-ailé 
de  trouver  X AJpecl  des  deux  planètes. 

( K Longitude  des  Astres  ).  II  l'ufïit 
de  loultraire  la  plus  petite  longitude  de 
la  dIus  grande  , le  relie  fera  la  diftance 
des  deux  planètes  ; li  cette  diftance  eft  de 
lix  lignes,  X Afpect  Xeva.  Xoppofîtion  : lî  elle 
eft  de  quatre  lignes  , XAJpe^  fera  Xoppo- 
Jiiion  trine  : li  elle  eft  de  trois  lignes , XAf- 
pecl  fera  Xoppofîtion  quadrate , 6c  ainlî  des 
autres , conformément  à ce  que  nous  en 
avons  dit  ci-delfus. 

A ces  Ajpech  , Kepler  en  ajoute  plu- 
fieuTS  autres-,  comme  Xoppofttion  quintile , 
ou  de  72  degrés  -,  Xoppofîtion  odlile  3 ou 
de  45  degrés  ^ Xoppoftion  décile  , ou  de 
36  degras;  Xoppoftion  fmi-Jextile , ou  de 
30  dogres , 8cc.  mais  on  s’en  tient  ordi- 
nairement aux  cinq  dont  nous  avons  fait 
menrion. 

A l’égard  des  Afp ecls .pris  dans  le  fens 
dans  lequel  les  entendent  les  Aftrologues , 
qui  lont  les  mêmes  que  ceux  des  Aftro- 
nomes , mais  qu’ils  appellent  confgurations , 
8c  auxquels  ils  attribuent  des  vertus  lîn- 
gulieres , comme  , par  exemple  , d’influer 
l'-.r  bs  actions  fiumaines -,  ce  font  des  ri- 
dicuütés  - uxquelles  un  Phylîcien  ne  doit 
pas  '’arrèter. 

ASPIRANTE  ( Pompe  ) ( F oye\  Pompe 
Aspirante  \ 

AiPIRANTE  ET  FoüLANTE.  ( Pompt  ) 

; Vo  ei  Po-M-PE  Aspirante  et  Fou- 
tante . 

A'^TERISME.  ' Puje?  Constellation). 

A.oTRE.  Corps  lumineux,  ou  par  lui- 
rr.erae  , ou  feulement  par  la  réflexion  de 
la  mmiere  qui  lui  vient  d'un  autre  Afire. 
Cttie  définition  fait  voir  qu’il  faut  diftin- 
guer  deux  fortes  d’Afres.  Les  uns  lumineux 
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par  eux-mêmes , brillent  de  toutes  parts , & 
eclairent  tout  ce  qui  les  environne  jufqu’à 
une  certaine  diftance.  Tels  font  le /oleitSc 
les  étoiles  qu’on  appelle  fixes.  ( Voy.  Soleil 
& Etoiles  ).  Les  autres  , étant  des  corps 
opaques,  comme  la  terre  que  nous  habi- 
tons , ne  deviennent  lumineux  que  oar  qne 
lumière  empruntée,  en  un  mot  qu’en  ré- 
fléchiflant  celle  qui  leur  vient  d’un  Afire 
lumineux  par  lui  - même.  Telles  font  les 
Planètes  du  premier  & du  fécond  ordre  , 
& les  Cometes.  ( F oye\  Planètes  & Co- 
mètes ). 

Si  nous  voyons  mouvoir  les  A [Ires  lu- 
mineux par  eux-mêmes , la  plupart  de  ces 
mouvements  ne  font  qu’apparents  : & leurs 
mouvements  réels,  font  tels , que  toutes 
leurs  révolutions  fe  font  làns  qu’ils  chan- 
gent de  pofition  refpeétivement  les  uns  aux 
autres.  Au  contraire  , les  Afires  qui  n’ont 
qu’une  lumière  empruntée,  allant  plus  vite 
les  uns  que  les  autres , Sc  faiiânt  leurs  ré- 
volutions entières  en  des  temps  diflérents , 
changent  continuellement  d’afpeéls  en- 
tr’eux  c’eft  pourquoi  nous  les  apperce- 
vons  fous  différentes  phafes.  Et  fi,  comme 
l’a  voulu  prouver  M.  de  Fontenelle , toutes 
les  Planètes  font  habitées , leurs  habitants 
apperçoivent  notre  globe  fous  les  mêmes 
phafes. 

Astre.  ( Coucher  d’un  ) ( Voye\  Cou- 
cher d’un  Astre  ). 

Astre.  ( Lever  d’un  ) ( Voyei  Lever 
d’un  Astre  ). 

Astres.  ( Latitudes  des  ) ( Voyei  Lati- 
tude DES  Astres  ). 

AsTK^s.  {Longitude  des)  ( Lon- 
gitude DES  Astres). 

ASTRONOMIE.  Science  des  Aftres. 
C’eft  par  le  moyen  de  cette  Science  que 
l’on  connoît  les  mouvements  des  corps  cé- 
leftes,  la  durée  de  leurs  révolutions,  leurs 
diftances  refpeélives , &c. 

L’origine  de  X Afironomie  eft  fort  obf- 
cure  , & paroît  être  très  - ancienne.  <1  On 
»ne  peut  pas  douter,  dit  M.  de  Cafini  ^ 

( Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , 
» Tome  Fin  3 page  i ) , que  X Afironomie 
n n’ait  été  inventée  dès  le  commencement 
39  du  monde.  Comme  il  n’y  a rien  de  plus 
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95  furprenant  que  la  régularité  du  mouve- 
^ ment  de  ces-  grands  corps  lumineux , qui 
35  tournent  inceffamment  autour  de  la  terre  , 

33  il  eft  aifé  de  juger  qu’une  des  premières 
35  curiofités  des  hommes  a été  de  confidé- 
»rer  leurs  cours  , & d’en  obferver  les 
95  périodes.  Mais  ce  ne  fut  pas  feulement 
»îa  curiohté  qui  porta  les  hommes  à s’ap- 
sspliquer  aux  Ipéculations  afirronomiques  ; 

95  on  peut  dire  que  la  néceffité  meme  les 
» y obligea.  Car  fi  l’on  n’obferve  les  fai- 
33  fions,  qui  fie  difiingueut  par  le  mouve- 
35  ment  du  fioleil , il  efi:  irapoOiblede  réuffir 
33  dans  l’agriculture  j fi  l’on  ne  prévoit  les 
95 temps  commodes  pour  voyager  , on  ne 
35  peut  pas  faire  le  commerce  •,  li  l’on  ne 
35  détermine  une  fois  la  grandeur  du  mois 
3>&  de  l’année,  on  ne  peut  ni  établir  d’or- 
35 dre  certain  dans  les  affaires  civiles,  ni 
35  marquer  les  jours  deftinés  à l’exercice 
B5de  la  Religion  : ainlî  l'Agriculture  , le 
SS) Commerce,  la  Politique  & la  Religion 
35  même , ne  pouvant  fie  pafiér  de  YAjîro- 
mnomie,  il  efi;  évident  que  les  hommes 
: 93  ont  été  obligés  de  s’appliquer  à cette 
95  ficiencedès  le  commencement  du  monde.  35 
U Ajîronomie  qui,  quoiqu’elle  fiit  inu- 
tile aux  hommes , tireroit  toujours  de  fion 
objet  une  afiëz  grande  dignité  , efi; , outre 
-cela,  une  des  parties  les  plus  nécefîaires 
des  Mathématiques.  C’efic  d’elle  que  dépen- 
dent la  Navigation  , la  Géographie  , & la 
Chronologie.  Car  ce  n’elt  que  par  fion  fie- 
cours  qu’on  peut  pénétrer  dans  les  pays 
«loignés  , connoître  ceux  même  que  l’on 
habite  , & régler  les  dates  des  fiecles  pafiés. 
On  attribue  communément  aux  B?rgers 
de  Chaldée  les  premières  obfiervations  aftro- 
nomiques.  Mais  ce  fut  Hyppcirque  qui  jetta 
les  premiers  fondements  d'une  AJlronomie 
méthodique  147  ans  avant  Jefius  -Chrift , 
îorfiqu’à  l’occafîon  d’une  nouvelle  étoile 
fixe  qui  paroiflbit,  il  fit  le  dénombrement 
de  ces  étoiles  , afin  que , dans  les  fiecles 
fuivants,  on  pût  reconnoître  s’il  en  paroî- 
troit  encore  de  nouvelles.  Ftolémée  j 240 
ans  après , ajouta  fies  Obfiersnitions  à celles 
d’Hippurque  j 8c  par  l’avannige  - natui'e  . 
qu’ont  touiours  les  derniers  en  ces  fortes 
de  matières , il  recli.fia  beaucoup  celles  { 
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d’Hypparque.  Enfiuite  Y AJîronomie  fut  fort 
négligée  jufiqu’au  milieu  du  treizième  lie- 
cle , dans  lequel  temps  Alphonje  , Roi  de 
Caftille,  fit  faire  des  Tables  plus  exaétesque 
les  précédentes  , & qui  l’étoient  cependant 
encore  fort  peu  : car  un  grand  Aflronome , 
ayant  été  afiez  heureux  , l’an  1660  , de 
voir  toutes  les  Planètes  en  une  feule  nuit , 
n’en  trouva  pas  une  dans  le  lieu  où  elle 
eût  dû  être  félon  les  Tables  qui  aveient 
été  faites  par  ordre  du  Roi  de  Caftille. 
Saturne  en  étoit  éloigné  de  plus  d’un  demi- 
degré  : Jupiter  de  plus  d’un  degré  8c  demi: 
Mars  d’un  degré  20  minutes  : Vénus  de 
9 minutes  feulement  ; Mercure  de  deux 
degrés  : & la  Lune  de  19  minutes. 

Ce  fut  dans  le  quinzième  fiiecle  que- 
Y Ajlroncmie  prit  un  nouveau  lufirre , par  le 
fyftême  de  Copernic , pcrfeélionné  eniuite 
par  Kepler  & Galilée  : fiyftême  fi  hardi , 8c 
dès-lors  fi  vraifiemblable , & dont  les  obfierva- 
tiens  de  notre  fiécle  ont  confirmé  la  \-érite. 

ASTRONOMIQUE.  Epithete  que  1 ’oa 
donne  à tout  ce  qui  a rapport  à l’Afirro- 
nomie.  On  appelle , par  exemple , le  lieu 
Agronomique  d’une  Plancte,  le  point  du 
Zodiaque  auquel  elle  répond , ou  ce  qui 
efi;  la  même  chofie  fia  longitude  ( Lon- 

gitude ). 

Astronomique.  ( An- 

neau Astronomique). 

Astronomique.  (Jour)  ( Voye^  Jour. 

ÂSTR.ONOAIIQUE  ). 

Astronomique.  ( Mois  ) ( Voyei  Mois 
Astronomique. 

Astronomique.  {Réfraéîion)  {Voyey^ 
Réfraction  Aste.cnomique). 

Astronomique.  ( TéUjcope  ) ( Voye^ 
Télescope  Astronomique). 

Astronomiques.  ( Tables)  ( Voye\  Ta- 
bles Astronomiques). 

ATMOSPHERE.  Fluide  fiibtil , & plus 
ou  moins  élaflique , qui  entoure  un  corps 
de  toutes  parts,  & qui  participe  de  tous 
fies  mouvements. 

Les  Phyliciens  penfient  que  tous  les 
corps  ont  une  Atmolphere  i 8c  que  ceR 
cette  Aîmo/phere  des  corps  qui  efi;  la  caule 
de  la  difiraélion  delà  lumière.  ( F oyei  Dif- 
fraction ).  M.ais  il  n en  eft  point  qu  il  nous 
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importe  plus  de  conuoîtrc  que  relie  de 
h terre  , du  ibleil  & de  Li  lune  ^ c'ell: 
pourquoi  nous  en  parlerons  en  trois  Articles 
particulisi's. 

Atmosphers  Electrique.  On  adonné 
ce  nom  au  fluide  lubtil  qui  cft  aéluelle- 
ment  en  mouvement  autour  d’un  corps 
élecrrile. 

Cette  Atmo^here  eft  formée  par  la 
matière  électrique  elle -meme , tant  effluente 
qu’affluentc  ; c’elt-à-dire,  tant  par  celle  qui 
fort  de  diflérents  peints  de  la  furface  du 
corps  clectnié , & qui  fe  porte  progreffi- 
vement  aux  environs  juiqu’à  une  certaine 
dilVmce,  que  par  celle  qui  fe  porte  vers 
le  corps  eleefrilé,  & qui  lui  vient  de  tous 
ksccros  q...i  l’avoihnent,  & même  de  l’air 
qui  1 environne. 

C cic  la  matière  qui  forme  cette  At- 
n'.cjl'kire  j qui  eit  la  cauie  immédiate 
de  tous  ces  mouvementi  connus  fous  le 
n 'in  d' Atîra^ion  & de  RepuIJion  ^ & de 
to  ",s  les  autres  phénomènes  électriques. 
( J Attraction  électrique  & Ré- 
tulmon  électp.ique  ;.  Elle  étend  fon  ac- 
tion à une  diùance  plus  ou  moins  grande  , 
luivant  le  degré  de  force  qu’on  lui  a fait 
pre  ndre.  C'elr  cette  action  qui  fait  Icn'ôr 
ce;  émanations,  dont  l'imprcllion  refflemble 
à celle  que  pourroit  faire  fentir  du  coton 
legeremcnt  carde , eu  une  toile  d’araignée  , 
ou  c.n  rencontreroit  flottante  en  l’air.  { Voye:^ 
E:. ANATIONS  ).  ( Voye\  aujji  Ma.tiere 

EEELI  ENTE,  & MaTIERE  AEELUENTe), 

Atmosphère  lunaire.  Amas  de  ina- 
itë.'e  qui  entoure  la  lune  de  toutes  parts  j 
^ ..:i  : mme  une  e'pece  d’enveloppe. 

Q'  t.ques  Savants  ont  penfé  , d’après 
è'.  H . ’,  g ens  i la  lune  n’avoit  point 
^ A.rnn  p!::re  ; ce  qu’ils  ont  dit  pour  le 
fmu’.ur,  le  réduit  à deux  chefs.  i.°  A ce 
q-  0.  ; vei:  janu.is  la  furface  de  la  Iirae 

■ '-imcc  nuages,  comme  cela  arrive  à 

■ t ...re.  2.''  a ce  que  Ls  étoiles  éclipfé.s 
pE.  .une , en  dilparciliant  derrière  fon 

:e , - U en  venant  à repa'oitre,  ne  fouf- 
* - ajcune  rétraction  Icnîible.  Ces  deux 

■ evi;  "S  pa-'uilienî  aiiez  fortes  ; malgré 
ce  a,  a;,  de  '-lairsiii  y répond  de  la  ma- 
niéré i.avmte  dans  iorr  Traité  phyif^ue  •& 
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hiJ}orîqm  de  V Aurore  Boréale féconde  édi- 
tion ^ pjig.  276. 

« Pour  répondre  à la  première  de  ces 
»obje6lions  , dit  M.  de  Mairan , il  fuflit 
»d’obferver  qu’indépendammentdc  ladif- 
a^férence  qu’on  feroit  en  droit  de  fuopofer 
» entre  l’air  qui  environne  la  terre , & celui 
35  de  V At  niojphere  lunaire^  où  les  parti- 
» cilles  d’eau  ne  fauroient  peut-être  fe  fou- 
33 tenir,  il  y a des  pays  fur  le  globe  ter- 
>3  reftre  , tels  que  le  Pérou  & de  grandes 
33 contrées  d’Afrique,  où  il  ne  pleut  ja- 
33 mais,  & qu’on  ne  voit  point  chargés 
33  de  ces  nuages  qui  font  ailleurs  les  avaffl- 
33  coureurs  de  la  pluie.  Les  vapeurs  élevées 
33  par  la  chaleur  du  foleil  pendant  le  jours 
33  y retombent  en  forme  de  rofée  pendant 
33  la  nuit.  Un  Obfervateur  placé  fur  la  lune' 
33feroit-il  fondé  d’en  conclure  qu’il  n’y  a 
33  point  ÿ Atmofphere  pour  toutes  ces  par- 
»ties,  de  la  terre?  D ailleurs  ces  grandes 
» taches  oblcures  que  l’on  voit  fur  le  dif- 
33 que  de  la  lune,  lorfqu’on  la  regarde 
33  avec  des  lunettes  , font  ou  des  mers , 
33  comme  on  l’a  cru  après  Galilée,  ou  des 
33  forêts  , comme  bien  des  perfonnes  le 
33penfent,  àeŸ'oi’il.l.'Huygkens.  Si  ce  font 
33  d.es  mers , il  eft  contradidoire  qu’îî  ne 
33s’cn  éleve  aucunes  vapeurs,  qui  étant 
33  mêlées  d’air  , formeront  bienfflt  une 
3>petite  Atmolphere  autour  de  la  lune.  Et 
33  li  ce  font  des  forêts,  il  n’efi:  plus  éton- 
33  nant  qu’on  ne  voie  jamais  aucuns  nua- 
33ges  fflr  une  Planefe  dont  la  lurface  cft 
33  privée  de  mers.  Ajoutez  enfla  que  le 
33  foleil , dardant  fes  rayons  près  de  quinze 
3>de  nos  jours  de  fiiiîe  fur  le  même  hémlL 
» phere  de  la  lune , il  y doit  prodigieu- 
»l.ment  atténuer  les  vapeurs  & les  exha- 
33lai;ons  qui  s’élèvent  de  fa  furface  , en 
33Giiriper  les  petits  amas  à mdure  que  fr 
33  lumière  gagne  la  partie  qui  ’/a  nous 
3.  devenir  vihble  , &:  n’y  rien  laifièr  d opa- 
33  que  pour  le  fpectateur  qui  la  voit  de  k 
33ter’'C.  N eft-ce  point  à quelqu’un  de  ces 
33pt-tit3  amas  de  v'aDC-urs,  qui  n’étoit  pas 
33  encore  dilLpé,  qu’il  faut  attribuer  cette 
3>  tramee  de  lumière  rougeâti'c  que  Itli.Bia;:- 
33  aperçut  dans  l’intérieur  de  la  fâche 
» de  Püton,  h 16  Août  172  ÿ,  une  Imurc 


i 66  ATM 

» & demie  après  le  coucher  du  /bleil , avec 
»une  lunette  de  Canipani  de  150  palmes 
» romains  ? Car  la  lune  venoit  d'attein- 
30  dre  Ton  premier  quartier  le  Jour  précé- 
50  dent , & la  tache  de  Platon,  ainlî  que 
so  cette  traînée  rougeâtre , dirigée  en  ligne 
so  droite  à l’oppolite  du  foleil , portoient 
93  fur  les  confins  de  la  lumière  & de  l’om- 
93  bre  du  difque  de  la  lune.  Or , de  quel- 
93  que  maniéré  qu’on  imagine  que  les 
93  rayons  du  foleil,  qui  fie  levoit  alors  fur 
93 l’horizon  de  cette  tache,  y aient  péné- 
93  tré , foit  par  une  ouverture  ou  par  un 
93  trou  de  les  bords  montagneux  , & en 
9)  vertu  d’une  efpece  de  réfraélion  ou  de 
93  diffraéliou , comment  s’y  feroient-ils  ren- 
93  dus  vifibles  & colorés , s’ils  n’y  avoient 
93  trouvé  une  Atmofpherc  ou  des  vapeurs 
» qui  fuppofent  une  Atrnojphere. 

» Quant  à la  féconde  objeâion  , dit 
«encore  de  M air  an  y remarquez  que 
93  vraifemblablement  la  matière  réfraéfive 
93  de  ï Aîmofphere  terrejlre  elT:  quelque 
sschofe  de  différent  de  l’air  , & que  cette 
» matière  ne  s’étend , félon  d’habiles  Af- 
Btronomes  , qu’environ  2000  toifes  au- 
93  defîlis  de  la  lurface  de  la  terre , ce  qui 
93  ne  fait  pas  la  3000’”“’  partie  de  fon  dia- 
» métré.  Donc  toutes  proportions  gardées 
«entre  le  globe  lunaire  & le  globe  terrel- 
93  tre  , en  fi-ippofant  la  partie  inférieure  de 
v>ï Atrnojphere  de  ces  deux  globes  fem- 
93blablcment  douée  d’une  vertu  réfraéfive 
93  & de  même  force  , funpofition  d’ailleurs 
» très -gratuite  , cette  partie  n’occupera  pas 
oaau-deffus  de  la  furface  de  la  lune  un 
93  3000''’®  de  fop  diamètre.  Or  tout  le  dil- 
s3que  de  la  lune  ne  mettant  qu’environ 
93  une  heure  à paffer  devant  une  étoile 
93  fixe , il  fuit  que  Ion  bord  réfringeant , 
93  & toute  la  matière  qui  en  fait  l’épaiffèiir  , 
» n’y  employera  que  la  3000^®  partie  d’une 
93  heure  , ou  environ  une  fécondé , ce  qui 
93  fait  , comme  on  voit  , un  temps  trop 
93  court  pour  s’a ppercevoir  d's  réfraéfions, 
» à moins  que  quelque  hafard  , ou  des 
sscirconfi-ances  favorables  ne  s’y  mêlent. 

93  Enfin  , fans  prétendre  pourtant  prelTer 
9-  beaucoup  cette  preuve  , il  eft  de  fait 
3?  qu’on  a vu  quelquefois  des  étoiles  qui 
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93remblolent  entrer  fur  le  difque  de  h 
33lune , quelques  m.oments  avant  que  d’en 
39  être  éclipfées,  & qui  par  conféquent  pa- 
33roifroient  fouffrir  une  réfraéfion  dansce 
33  palîage.  On  en  a vu  d’autres  fe  colorer 
» de  rouge  à une  femblable  approche,  & 
33  c’cfl  auffi  ce  qui  arriva  a la  planete  de 
33  Vénus  en  171 5. 93  ( H eft  vrai  que  quel- 
ques autres  Fhyliciens  attribuent  cet  effet 
à la  difiraélion  ou  inflexion  des  rayons 
de  lumière,  qui  font  attirés  par  le  bord 
de  la  Lune). 

De  tout  ceci  l’on  peut  juger  avec  la 
plus  grande  vraifembiance  que  la  lune  a 
une  Atrnojphere.  Il  en  fera  fans  doute  de 
meme  de  toutes  les  autres  planètes.  Car 
pourquoi , la  ten  e &:  la  lune  en  ayant , 
les  autres  en  fèroient-elles  privées  ? J’a- 
voue que  ceci  n’eft  qu’une  preuve  néga- 
tive. Mais  en  voici  une  qu’on  peut  regar- 
der comme  pofitive  à l’égard  de  Mars.  Le 
premier  Oétobre  de  l’année  1672  , Mars 
ayant  éclipfé  l’étoile  moyenne  4 dans  l’eau 
d Aquarius , M.  Roëmer^qin  chercha  atten- 
tivement autour  de  Mars  cette  étoile  quel- 
que temps  après  fon  émerlîon,  ne  la  trouva 
qu  après  l’attention  de  deux  minutes,  & 
lcrfqu’elle  étoit  déjà  éloignée  du  bord 
oriental  de  Mars  de  deux  tiers  de  fon  dia- 
mètre; & il  ne  commença  à la  voir  fans 
difficulté  que  quand  elle  fut  éloignée  de 
Mars  de  trois  quarts  de  fon  diamètre.  Cette 
difficulté  de  voir  cette  étoile,  qui  eft  de 
la  cinquième  grandeur  , très  - proche  de 
Mars  , doit  aliurément  faire  juger  que 
Mars  eft  environné  de  quelque  AtmoJ^ 
phere , d’autant  plus  qu’il  n’y  a pas  la  même 
difficulté  à voir  des  étoiles  de  la  même 
grandeur  même  jufqu’au  bord  de  la  lune. 

( Voyei  les  Mémoires  de  Académie  des 
Sciences  , Tome  Fil , page  359). 

Atmosphère  solaire.  Amas  de  matière 
qui  entoure  le  Soleil  de  toutes  parts,  & 
lui  forme  une  e/pece  d’enveloppe. 

Atrnojphere  folaire,  d't  M.  de  Mairan^ 
[Trait  Phyf.  Hiji-  de  l’Aurore  boréale  y 
Jeconde  édition,  page  17),' eft  certaine- 
ment quelque  choie  de  très-difiérent  de 
l’éther,  puilque  celui-ci  ne  réfléchit  point 
la  lumière,  & qu’il  fe  trouve  par -là,  ^ 
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p.tr  Ion  extrême  ténuité,  tout-à-fait  im- 
perceptible. 

Quelle  eft  donc  cette  matière  qui 
forme  au  Soleil  une  Atmojphere  ? Nous 
n’examinerons  point  , dit  encore  M.  de 
Mairan J (dans  L'endroit  cité  ci-dejfus), 
lî  la  m.uiere  qui  compole  cette  Atrnpf^ 
phere  , ell  une  émanation  du  corps  du  ; 
Soleil,  une  cipece  d’efîèrvefcence  ou  de 
dépur-ition  de  les  parties  les  plus  grof- 
iîeres,  comme  il  lemble  que  Defcartes  l’a 
penlé,  ou  lî  ce  n’eft  qu’un  amas  de  parties 
hétérogènes  répandues  dans  l’éther,  qui  fe 
raiiêmblent  de  toutes  parts,  & qui  rom-  ; 
bent  vers  le  Soleil , comme  on  pourroit 
le  recueillir  des  écrits  de  M.  Newton.  Cet  ; 
examen  ne  leroit  pas  moins  inutile  que 
lupérieur  à nos  connailîances  : il  ne  s’agit 
ici  que  de  chercher  la  nature  de  cette 
matière  d’après  Tes  ertets  les  plus  im- 
médiats. Nous  voyons  que  \’ Atrnojphet e 
qui  environne  le  Soleil,  nous  éclaire,  & 
paroit  iumineule.  C’eft  peut-être  par  fa 
propre  nature,  ou  parce  qu’étant  très-in- 
flammable, elle  eft  aciuelleraenî  endam- ' 
mee  par  les  rayons  du  Soleil,  ou  enfin 
leulement  parce  que  , conlîllant  en  des 
parties  beaixoup  plus  groliieres  que  celles 
de  la  liinriere,  elle  la  redéchit  vers  nous. 
C’eft  à ce  dernier  fentiment  que  nous , 
nous  arrêterons  le  dIus  , comme  iuihlant 
pour  expliquer  les  apparences  de  la  lumière 
zodiacale , lans  pourtant  exclure  l'inflam-  i 
mabiiite , ou  l’inflammation  actuelle  de  la  j 
rnatiere  qui  la  compofe  ; car  elle  pourroit  ” 
être  endarnmée  en  tout  ou  en  partie , 
nous  réfléchir  en  même  temps  les  rayons 
du  Soleil,  -de  être  encore  plus  viflble  par- 
là  ; que  par  la  propre  lumière. 

La  figure  de  VAtmofphere  Jolaire  doit 
être  un  ipheroïde  applaci  & de  forme  len- 
ticulaire, dont  le  plus  grand  diamètre  eft 
dans  le  plan  de  l'Equateur  du  Soleil.  Car 
la  iumiere  zodiacale,  {Vo\ei^  Lumière 
ZODIACALE  , qui  eft  produite  par  cette 
Atmojphere , eft  toujours  vue  de  la  terre 
à-peu-pres  fous  la  ugare  d’un  fujéau‘.  or 
il  n’;-  a qu’un  Ipnsro'ide  applati  & de 
tc-mj  lentic  :lai  e , qui , et^nr  toujours 
vu  de  prohi  & par  fon  tranchant,  puilîc 
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toujours  paroître , ou  être  projette  fous 
cette  figure.  Il  oaroit  donc  certain  que 
Ÿ Atmojphere  du  Soleil  eft  rangée  au  tour 
de  fon  globe  en  forme  de  lentille,  ou 
approchant.  On  voit  la'  lumière  zodiacale, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  YAtmoJ-^ 
phere  Jolaire  étendue  en  forme  de  pyra- 
mide plus  ou  moins  pointue,  ayant  tou- 
jours fa  bâfe  dirigée  vers  le  corps  du  Soleil, 
& fa  pointe  vers  quelques-unes  des  étoiles 
contenues  dans  le  Zodiaque.  C’eft  ainfi 
qu’elle  paroît  le  foir  dans  le  printemps, 
& le  matin  en  automne,  fa  pointe  orien- 
tale fe  montrant  le  foir,  & fa  pointe  oc- 
cidentale le  matin.  On  peut  même  apper- 
cevoir  Tes  deux  pointes  dans  l’erpace  d’un 
même  jour,  favoir,  vers  les  foiftices,  lorfi' 
Lie  l’ccliptique  fait  le  loir  & le  matin 
es  angles  à-peu-près  égaux  avec  l’horizon  , 
& allez  grands  pour  lailTer  au  - defliis  de- 
là ligne  des  crépufcules  une  partie  affez 
conüdérablc  de  la  pointe  du  phénomène,, 
pour  qu’elle  puiffe  encore  fe  montrer  au- 
deflus  de  l’horizon.  C’eft  ainfi  que  M.  CaJ- 
fmi  robferva  le  4 décembre  16S7  à fix 
heures  Sc  demie  du  foir,  & le  matin  fui- 
vant  à 4 heures  40  minutes.  II  eft  beau- 
coup plus  difticiie  de  l’obierver  vers  le 
folftice  dété,  à caufe  d’une  plus  grande 
obliquité  de  l’écliptique  fur  l’horizon,  & 
d’une  plus  longue  durée  des  crépufcules^ 
inconvénients  qui  ne  le  rencontrent  pas 
au  folftice  d’hiver. 

Quant  à la  pofition  de  Y Atmofphere 
Jolaire,  il  paroît  par  les  obfervations  de 
M.  CalJmi , êc  par  la  maniéré  dont  il 
s’explique  en  plulîeurs  endroits,  que  le 
plan  qui  partage  cette  Atmojphere  en  deux 
portions  égales , eft  le  plan  même  de  la 
révolution  du  Soleil  fur  fon  axe,  ou  de  fon 
equateur  •,  & en  conféquence  que  ce  plan 
eft  incliné,  de  même  que  le  plan  de  l’é- 
quateur du  Soleil,  de  7 degrés  & demie 
au  plan  de  l’écliptique. 

L' Atmofphere  Jolaire  a une  étendue 
confîdérable  ^ car  la  pointe  de  la  lumière 
zodiacale,  dont  elle  eft  la  caufe , eft  ap- 
perçue  quelquefois  à 90  degrés  & davan- 
tage du  vrai  lieu  du  Soleil.  On  fait  qu’iî 
eft  aifé  de  juger  sûrement  du  nombre- 
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de  degrés  qu’cccuppe  cette  lumière,  en 
remarquant  à quelles  étoiles  fe  termine 
ia  pointe,  & lâchant  à quel  degré  de 
récliptique  Te  trouve  aélucllemcnt  le  So- 
leil. Lors  donc  que  la  pointe  de  la  lumière 
zodiacale  cil;  appercue  à 90  degrés  du 
lieu  du  Soleil,  on  peut  en  conclure  fii- 
reirieiît  que  VAtmo/phere  jblaire , qui  la 
produit,  s'étend  alors  tout  au  moins  juf- 
qu'à  rorbite  tcrreü:re , piTife  à fa  didance 
adtuclle  au  point  d’obfervation.  Je  dis 
tout  au  moins^  car  il  cft  plus  que  vraifem- 
blable  que  Ibn  extrémité  réelle  va  au-delü 
de  Ton  extrémité  apperçu^-  A plus  forte 
raiion  devra-t-on  en  tirer  cette  confé- 
quence,  lorlque  la  pointe  apparente  de 
la  lumière  zodiacale  aura  de  plus  grandes 
élongations  , & qu’elle  fera  vue  , par 
exemple,  à 03,  à 95  , à lOO  degrés,  ou 
même  plus  du  lieu  du  Soleil.  Il  efi:  donc 
de  ia  derniere  certitude  que  V Atrnofvkere 
jolaire  peut  atteindre  juîqu’à  nous  , & 
même  que  la  terre  peut  en  être,  pour 
ainfi  dire  , inondée  , & que  cela  doit 
être  arrivé  plulîeurs  fois.  Cela  fera  d’un 
grand  ufage  pour  rcxplication  de  V Au- 
rore Boréale.  {Voye^  Aurore  Bo- 
ré a le). 

Atmosphère  terrestre.  Malle  d’air, 
qui  environne  la  terre  de  toutes  parts , & 
qui  lui  forme  une  efpece  d’enveloppe. 
En  queiqu’endroit  que  nous  nous  trou- 
vions fur  la  terre , nous  rencontrons  de 
î’air  par  tout,  en  quelque  climat  que  ce 
foit,  fur  la  cime  des  plus  hautes  monta- 
gnes, comme  dans  les  plus  profondes  val- 
lées. La  terre  eft  donc  entièrement  enve- 
loppée d’air.  C’efi;  cette  enveloppe  qu’on 
appelle  Atmojphere  terre flrcj  qui  pele 
vers  le  centre  de  la  terre  & fur  fa  furface, 
qui  eft  emportée  avec  elle  en  participant 
à Ton  mouvement  annuel  & à fon  mou- 
vement diurne  , & qui  a beaucoup  de 
part  au  méchanifme  de  la  nature  , par 
routes  les  propriétés  que  nous  allons  dé- 
tailler. 

JJAtmofphere  cft  un  fluide  mixte,  c’eft- 
à dire,  un  fluide  mélange  d’une  grande 
quantité  de  lubftances  étrangères  & dif- 
férentes de  fa  propre  matière,  (friand  nous 
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n’aurions  pas  un  grand  nombre  de  faits 
propres  à nous  convaincre  de  cette  vérité, 
, le  raifonnement  feul  fuffiroit  pour  nous 
y conduire.  Car  c’eft  une  opir.ion  génér..- 
leracnt  reçue , c^ue  rien  de  tout  ce  qui  a 
été  créé,  ne  s’anéantit',  & cependant  nous 
voyons  tous  les  jours  une  infinité  de  lubf- 
tances  le  diffiner  & difparoitre  à nos 
yeux.  Que  deviennent  - elles , li  elles  ne 
paiîênt  pas  dans  l’air?  Lorfque  le  feu  dé- 
compofe  un  mixte , ne  voyons-nous  pas 
les  uaities  les  plus  fubtilcs  s’élever  en 
flamme  & en  furaee  ? Lorfqu  un  corps 
odorant  diminue  de  jour  en  jour , n’eft- 
j ce  pas  toujours  en  faüant  fentir  dans  les 
environs  fon  odeur,  laquelle  cft,  comme 
on  fait,  produite  par  les  particules  qui 
s’en  exhalent  ? Les  liqueuis  expofées  à 
l’air  libre  & dans  des  vailîêaux  ouverts, 
ne  s’évaporent-elles  pas,  & cet  effet  feul 
ne  faffiroit-il  pas  pour  vuider  les  vaifTeaux? 
Tout  ce  qui  s’exhale  de  la  terre  & des 
eaux,  des  animaux  & des  plantes,  entre 
donc  aiifîi-tôt  dans  V Atmojphere  terrejîre, 
& en  forme  un  fluide  mixte,  un  air  chargé 
d’exhalaifons  & de  vapeurs. 

1-," Atirolpîiere  pefe  vers  le  centre  de 
la  terre  & fur  fa  furface;  mais  cette  pe- 
fanteur  eft  celle  d’un  fluide  *,  elle  doit 
donc  croître  ou  diminuer  lelon  la  hauteur 
perpendiculaire  des  colonnes,  & félon  la 
largeur  de  leur  bafe.  C’eft  un  effet  fjivant 
cette  proportion  qu’elle  agit  lur  la  ferre 
& fur  tous  les  corps  qui  font  à fa  furface. 
Car  fuivant  l’expérience  imaginée  par 
M.  Pajchali  & exécutée  au  Puy  de  Dôme 
par  M.  Perrier  fon  beau-frere,  le  mercure 
le  tient  lufpendu  dans  le  tube  de  Tori- 
celii  à une  hauteur  d’autant  moins  grande 
qu’on  eft  placé  dans  un  lieu  plus  élevé; 
& au  contraire  il  fe  tient  fulpendu  à une 
hauteur  d’autant  plus  grande , qu’on  eft 
placé  dans  un  lieu  plus  bas.  Or,  quelqu’é- 
tenduc  qu’on  fuppofe  à VAtmo/phere  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  terre,  on  ne 
peut  gucrcs  fe  dilpenfer  de  croire  qu’elle 
forme  autour  de  notre  globe  une  enve- 
loppe dont  la  fuperficie  eft  uniforme  & 
à-peu-pres  fp-hérique,  de  même  que  celle 
de  l’eau  paroît  plane,  quelque  figure  qu’ait 

le  fond 
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i?  rond  da  v.'ife  qui  la  contient.  Si  cela 
cil  ùin.i,  les  colonnes  d’.iir,  à compter 
der-.:i^  l.i  liiperhcie  de  VAtmoJphcre  iuf- 
q à i endroit  oà  elles  rencontrent  la  terre, 
irror.t  plus  ou  moins  longues,  Iclon  le 
ri'.o  ev,  le  n-.o-  rs  d clév.ition  du  lieu  où 
e'i  < ..Soatiu- ut.  Celles  qui  nhoutilient  au 
pied  d en?  raentagne,  leront  donc  plus 
• & par  coniequent  pèleront  da- 

n.i;):;ge  que  celles  qui  aboutilîent  ü Ton 
K nunet;  edic  pourquoi  ces  dernieres  lou- 
tK-nurne  le  mercure  d.ms  le  tube  de  To- 
riC^ai  à une  hauteur  moindre  que  celle 
à laquelle  le  loutiennent  celles  qui  abou- 
tnleu.:  au  pied  de  la  montagne.  Mais  Ci 
l ru.  veut  l-ivoir  en  quoi  conllile  ce  plus 
ol;  ce  moins , il  faut  s’y  prendre  de  la 
ma  aere  iuivanre.  Apres  s'etre  muni  de 
deux  ba  oruerres  bien  comparables  entre 
ci;r  , c'e.t-i-dire , qu’étant  placés  dans  le 
mrme  lieu  à coté  l’un  de  l’aLitr'e,  le 
merc-ue  le  trouve  toujours  dans  lun  & 
d.iP.^  1 r.utre  à des  hauteurs  égales,  il  faut 
c.v.  iur  un  li^u  elevé  & accelîible , tei 
eu  un  cl  cher,  une  tour,  ou  tout  autre 
cu;“:.:e  d nt  on  puiiTe  Aisément  mcluier 
il  XI  ::eur  perper.ilculai.e,  & cela  à dif- 
ferentes lations.  Ün  laiir.ra  un  des  baro- 
mètres au  pied  de  1.;  tour  ou  du  clocher, 
écc.  avec  un  Oole.  vatet.r  qui  fera  attentif 
à remarquer  s'il  n’arrive  point  quelque 
variation  dans  la  ha.,teur  da  mercure , oen- 
deuit  q j an  autre  Ooîervateur  portera  len- 
tement 1 autre  baromètre  au  haut  de  la 
tot.r.  A .me/ure  que  ce  fécond  Oblêr- 
v..tei:r  mentera  , il  remarquera  que  le 
mercure  s'abai.ie  dans  le  tube  ; & fi, 
Ictm^ee  le  mercure  le  il-ra  abaifié  d’une 
pqne,  U melure  la  hauteur  perpendicu- 
lue  d-i  heii  où  il  fait  cette  rremiere 
it  ti  n,  j;  Il  trouvera  d'environ  I2  4 toi- 
fc;  : a ii  '.t-tion  Iuivanre,  apres  l’abailiê- 
me.nt  d l.conde  ligne  de  mercure,  la 
ra.iteu  perpendiculaire  depuis  la  première 
haiiun  Ic^  trc  j'.ca  encore  à-peu-pres  de 
ï-  7 toiles  , avec  feulement  une  petite 
dirtrrence  en  plus',  & ainfi  de  toutes  les 
autres  ftations  q,ie  l'on  pourra  faire  à l’a- 
biiaeme.nt  de  chaque  ligne  de  mercure  •, 
pourvu  toute  f.;/is  que  le  biioraetre  kiilé 
2(3.71^  1 
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au  pied  de  la  tour,  n’ait  pas  varié  pendant 
l’opér.ition  i car  s’il  avoit  varié , ce  feroit 
à caufe  d’un  changement  dans  le  poids 
ou  dans  le  refiort  de  l’air,  qui  auroit  fait 
fur  le  baromètre,  dont  on  le  lért  en  mon- 
tant, une  imprcfîion  proportionnelle,  dont 
il  taucUoit  tenir  compte. 

Quand  je  dis  que  les  hauteurs  perpen- 
diculaires , dont  chacune  répond  à une 
ligne  d’abaifîêment  du  mercure  , feront 
de  12  J toifes,  ce  n’efi:  qu’un  à-peu-près; 
car  on  lent  bien  que  ces  hauteurs  perpen- 
diculaires doivent  être  d’autant  plus  petites 
que  l’air  pefera  davantage  dans  le  temps 
de  l’expérience , foit  à caufe  de  la  fituation 
du  lieu  où  l’on  opéré,  foit  à caufe  de 
l’état  aduel  de  VAtmofphere.  Et  en  effet 
de  tous  les  Phyficiens  qui  ont  fait  avec 
loin  ces  fortes  d’expériences , en  différents 
temps  8c  en  différents  lieux  , il  en  elfe 
peu  qui  s’.iccordent  à conclure  le  même 
rapport.  M.  CaJJini _,  qui  les  a faites  fuc 
la  montagne  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
près  de  Toulon , évalue  la  hauteur  per- 
pendiculaire, répondante  à une  ligne  de 
mercure,  à lo  toifes  5 pieds.  M.  de  La 
fJire  le  pere  l’a  trouvée  de  12  toifes  par 
les  épreuves  qu’il  a faites  fur  le  mont 
Clairet , dans  le  voifinage  de  Toulon  ; 
de  12  toifes  4 pieds  par  celles  qu’il  a 
faites  àMeudon,  près  de  Paris;  & de  I2 
toifes  2 pieds  8 pouces  par 'celles  qu’il  a 
faites  à Paris.  M.  Picart  fa  trouvée  de  14 
toifes  I pied  4 pouces,  par  les  obferva- 
tions  qu’il  a faites  au  mont  Saint  Miche!. 
Enfin  M.  Vallenus  y favant  Suédois, 
après  avoir  delcendu  un  baromètre  dans 
une  mine  de  cuivre  dont  il  avoit  la  di- 
reélion,  8c  qui  avoit  82  toifes  2 pieds 
un  quart  de  profondeur,  & l’avoir  enfuite 
porté  fur  une  montagne  voifine,  oui  avoit 
a- peu- près  47  toifes  3 pieds  de  hauteur 
perpendiculaire  au-delfus  de  l’ouv,  rture 
de  la  mine,  a conclu  que  la  hauteur  per- 
pendiculaire répondante  à une  ligne  d’a- 
baiffement  du  mercure,  étoit  de  10  toifes, 

I pied,  6 pouces  4 lignes. 

Mais,  comme  on  ne  peut  pas  raifon-» 
nableraent  fuppofer  que  V Atmojphere  aiS 
une  deniîté  uniforme  dans  toute  Ton  éteu'^ 
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due,  puifqne  c’efi;  un  fluide  compreflîble , 
& que  les  couches  flupérieures,  pefant  fur 
les  inférieures,  doivent  néceflairement  ref- 
ferrer  & condenfer  de  plus  en  plus  ces 
dernières , on  doit  croire  que  les  diffé- 
rentes ftations,  ou  Ton  obferve  en  mon- 
tant une  ligne  d’abaiffément  dans  le 
mercure  du  baromètre,  fe  trouveront  de 
plus  en  plus  éloignées  les  unes  des  autres. 
Cefl:  en  effet  ce  qu’on  a obfervé;  mais 
jufqu’à  une  hauteur  de  lOOO  ou  1200 
toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  mer,  les 
différences  font  très  - peu  confidérables  ; 
fans  doute  parce  que  la  grande  quantité 
de  vapeurs  grofîîeres,  dont  l’air  eft:  chargé 
dans  la  région  baffe,  & le  poids  énorme 
qui  le  comprime,  rendent  fa  denffté  pref- 
que  uniforme.  MM.  CûJJini  & Maraldi, 
après  un  grand  nombre  d’expériences  qu’ils 
ont  faites  en  différents  temps  & en  diffé- 
rents lieux  fur  diverfes  montagnes,  dont 
ils  avoient  mefuré  géométriquement  les 
hauteurs,  ont  jugé  que  les  différentes  hau- 
teurs perpendiculaires  répondantes  en 
montant  à chaque  ligne  d’abaiffèment 
dans  le  mercure  du  baromètre,  croitfent 
chacune  d’un  pied  : mais  ils  ont  penfé, 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que 
cette  proportion  ne  continue  point  au- 
delà  d’une  demi-lieue  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer-,  car,  à cette  diftance  de  la  fur- 
face  de  notre  globe,  l’air  eft  beaucoup 
plus  pur,  fon  reffbrt  eft  beaucoup  plus 
libre  -,  & conféquemment  les  différents 
degrés  de  denffté  ne  dépendent  prefque 
plus  que  de  la  prelTion  des  couches  ftipé- 
rieures.  Et  puifque  la  progrelîîon  que  luit 
cette  denffté  au-delfus  d’une  telle  éléva- 
tion, ne  nous  eft  pas  connue,  il  s’enfuit 
qu’il  eft  impoffible  de  juger  par-là  de  la 
hauteur  de  VAtmoJphere. 

[Les  Philofophes  modernes  fe  font  donné 
beaucoup  de  peine  pour  déterminer  la 
hauttur  de  V Atmofphere.  Si  l’air  n’avoit 
point  de  force  élaftique  , mais  qu’il  fut 
par-tout  de  la  même  denffté  , depuis  la 
furface  de  la  terre  jufqu’au  bout  de  VAt- 
mof\>here  3 comme  l’eau,  qui  eft  également 
ilenle  à quelque  profondeur  que  ce  foit, 
il  fuffjroit,  pour  déterminer  la  hauteur  de 
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V Atmofphere 3 de  trouver  par  une  expé- 
rience facile,  le  rapport  de  la  denffté  du 
mercure,  par  exemple,  h celle  de  l’air 
que  nous  refpirons  ici-bas-,  & la  hauteur 
de  l’air  feroit  à celle  du  mercure  dans  le 
baromètre,  comme  la  denfîté  du  mercure 
eft  à celle  de  l’air ^ en  effet,  une  colonne 
d’air  d’un  pouce  de  haut , étant  à une 
colonne  de  mercure  de  même  hauteur, 
comme  l à loSoo  ^ il  eft  évident  que 
loflco  fois  une  colonne  d’air  d’un  pouce 
de  haut,  c’eft -à-dire,  une  colonne  d’air 
de  900  pieds,  feroit  égale  en  poids  à 
une  colonne  de  mercure  d’un  pouce  : 
donc  une  colonne  de  30  pouces  de  mer- 
cure dans  le  baromètre  feroit  foutenue 
par  une  colonne  d’air  de  27000  pieds 
de  haut,  fi  l’air  étoit  dans  toute  V Atmof 
phere  de  la  même  denffté  qu’ici-bas  ; fur 
ce  pied  la  hauteur  de  V Atmofphere  feroit 
d’environ  27COO  pieds  ou  de  -fj-  de  lieue; 
c’eft- à-dire , de  deux  lieues  p en  prenant 
2000  toifes  à la  lieue.  Mais  l’air , par  foi> 
élafticité,  a la  vertu  de  le  comprimer  & 
& de  fe  dilater  : on  a trouvé  par  diffé- 
rentes expériences  fréquemment  répétées 
en  France,  en  Angleterre  & en  Italie  > 
que  les  différents  efpaccs  qu’il  occuppe 
lorfqu’il  eft  comprimé  par  différents  poids,, 
font  réciproquement  proportionnels  à ces 
poids-,  c’eft-à-dire  , que  l’air  occupe  moins 
d’efpace  en  même  raifon  qu’il  eft  plus 
preffé  ; d’où  il  s’enfuit , que  dans  la  partie 
lupérieure  de  V Atmofphere  3 où  l’air  effr 
beaucoup  moins  comprimé,  il  doit  être 
beaucoup  plus  raréfié  qu’il  ne  l’eft  proche 
de  la  furface  de  la  terre  -,  & que  par  con- 
féquent  la  hauteur  de  V Atmofphere  doit 
être  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
nous  venons  de  trouver. 

La  réglé  des  compreffions  en  rai/cr» 
des  poids  ne  peut  donner  la  hauteur  de 
V Atmofphere;  car  il  faudroit  que  cette 
hauteur  fût  infinie  , & que  la  deniité  de  l’air 
fût  nulle  à fa  furface  lupérieure.  Il  lèroit 
plus  naturel  de  iuppofer  la  dcnlité  de  l’air 
proportionnelle  , non  au  poids  compri- 
^ mant,  mais  à ce  même  poids  augmente 
d’un  poids  confiant-,  alors  la  hauteur  de 
VAtmoJphere  feroit  finie,,  & ne  leroit 
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pjs  pli:s  diiîicile  h trouver  que  dans  la 
prc'.p.u  re  hvpothele,  comme  il  cil:  démon- 
tre de  ns  le  Traité  des  fluides , imprimé 
c’icz  David,  1744. 

Quoi  qu’il  en  loit , il  eft  conftant  que 
les  rara.  eclions  de  l'air  à didérentes  hau- 
teurs, ne  luivent  point  la  proportion  des 
poids  dont  l’air  e!l  charge  j par  conlé- 
quen:  les  expériences  du  baromètre,  faites 
au  pied  de  lur  le  lommet  des  montagnes , 
ne  pcu\-ent  nous  donner  la  hauteur  de 
\ A:ir.oJvht’e\  puilque  ces  expériences  ne 
lo:u  t. lires  que  dans  la  partie  la  plus  infé- 
rieure de  l’air.  Id Atrnofphere  s’étend  bien 
au- delà  ; éc  les  raréfraéfions  s’éloignent 
d autant  plus  de  la  loi  précédente  , qu’il 
e‘t  plus  éloigné  de  la  terre.  C’eft  ce  qui 
a -eng'.ge  de  la  Hire , après  Kepler ^ 
■à  le  lervir  d'une  méthode  plus  ancienne  , 
p.ns  u.uole  de  plus  siire  pour  trouver  la 
hauteur  da  ï Atrnojphcre:  c&ttc  méthode  efî; 
fonaee  lur  roL';ervation  des  crépufculcs. 

Tvvns  les  Airronomes  conviennent  que 
v'.'.and  le  loleil  ell  à 18  degrés  au-delîous 

0. .-  i e.oriaon  , il  envoie  un  rayon  qui  tou- 
c -.e  î inriace  de  la  terre  , & qui  ayant 
1 uifeeci  de  bas  en  haut,  va  frapper  la 

1 .raee  i.ipedeure  de  Y Atniofphere  ; d’où 

1.  e.:  re;'A\'ye  î niqu’a  la  terre,  qu’il  tou- 
t..;e  de  r.-^uveau  dans  une  direction  hori- 

2 n:a;e.  Si  donc  il  n’y  avoit  peint  d’-<^r- 
ruol'aere , il  n’y  auroit  pas  de  crépufcule  : 
par  co:'Jc..pnent  ii  Y Atmofphere  n’étoit  pas 
a:.iTî  naiite  qu’eile  eil:  , le  crcpufcule  com- 
menceroit  Ce  lîiiiroit  quand  le  loleil  feroit 
a u'.oi:',s  de  18  degres  au-deirous  de  l’ho- 
r;£'>n  , de  au  contraire  ; d’où  on  peut  con- 
clure que  h grandeur  de  l’arc  dont  le 
lii.ii  c;'t  abailie  au-delfous  de  l’horizon, 
au  cûivur.encemcn:  & à la  fin  du  crépuf- 
cui.- , déterminé  la  hauteur  de  Y Aimojphere. 
1-  taut  cependant  remarquer  qu’on  doit 
l-u,::raire  32  minutes  de  l’arc  de  18  de- 
grés . a cau.e  de  la  refraciion  qui  éleve 
alors  I-j  loleil  plus  haut  de  32  minutes 
eu  n ne  devroit  erre',  & qu’il  faut  encore 
qrer  16  r. mures  pour  la  diftance  du  limbe 
lu-pt.'-ieur  du  foL-ii,  qui  eft  fuppofé  en- 
voyer le  raydn  i au  centre  de  c*e  même 
ilb’e  , qui  eft  le  point  qu’on  fuppofe  à 
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18  degrés  moins  32  minutes  : l’arc  reliant 
fera  par  conféquent  de  17  degrés  1 1 mi- 
nutes i & c’eft  de  cet  arc  que  l’on  doit 
fie  fervir  pour  déterminer  la  hauteur  de 
YAtmofphere. 

Les  deux  rayons  , l’un  direét  l’autre  ré- 
fléchi, qui  font  tous  deux  tangents  de  la 
lurface  de  la  terre , doivent  néceflairement 
fe  couper  dans  Y Atmofphere , de  manière 
qu’ils  faffent  entr’euxun  angle  de  17  degrés 
1 2 minutes , & que  l’arc  de  la  terre  com- 
pris entre  les  points  touchants  foit  aufli  de 
1 7 degrés  1 2 minutes  : donc , par  la  nature 
du  cercle , une  ligne  qui  partiroit  du  centre, 
& qui  couperoit  cet  arc  en  deux  parties 
égales  , rencontreroit  les  deux  rayons  à: 
leur  point  de  concours.  Or  il  eft  facile  de 
trouver  l’excès  de  cette  ligne  fur  le  rayoa 
de  la  terre  ^ & cet  excès  fera  la  hauteur 
de  Y Atmofphere.  M.  de  la  Hire  a trouvé 
par  cette  méthode  la  hauteur  de  YAtmof- 
phere de  y]  111  toifes  , ou  d’environ  17 
lieues  de  France.  La  même  méthode  avoit 
été  employée  par  Kepler:  mais  cet  Aftro- 
nome  l’avoit  rejettée  par  cette  feule  rai- 
fon  qu’elle  donnoit  la  hauteur  de  YAtmof 
phere  vingt  fois  plus  grande  qu’il  ne  la 
croyoit. 

Au  refte  , il  faut  obferver  que,  dans 
tout  ce  calcul,  l’on  regarde  les  rayons 
direét  & réfléchi  comme  des  lignes  droi- 
tes au  lieu  que  ces  rayons  font  en  effet 
des  lignes  courbes  formées  par  la  réfrac- 
tion continuelle  des  rayons  dans  leur  paf- 
fage  , par  les  couches  différemment  denfes 
de  Y Atmofphere.  Si  donc  on  regarde  ces 
rayons  comme  deux  courbes  femblables , 
ou  plutôt  comme  une  feule  & unique 
courbe , dont  une  des  extrémités  eft  tan- 
gente de  la  terre  , le  fommet  de  cette 
courbe,  également  diftant  des  deux  extré- 
mités , donnera  la  hauteur  de  Y Atmof 
phere  : par  conféquent  on  doit  trouver 
cette  hauteur  un  peu  moindre  que  dans 
le  cas  où  on  fuppofoit  que  les  deux  rayons 
étoient  des  lignes  droites  i car  le  point  de 
concours  d^  ces  deux  rayons  , qui  touche 
la  courbe  a fes  extrémités,  doit  être  plus 
haut  ejue  le  fommet  de  la  courbe  , qui 
tourne  fa  concavité  vers  la  terre,  M,  de 

Yi) 
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îa  Hireâimitme  donc  la  hauteur  de  VAtmoft 
pherc  d’après  ce  principe , & ne  lui  donne 
c|ue  36362  toifes,  ou  16  lieues.  Eiftoire 
de  V Académie  Royale  des  Sciences  , an- 
née 1713  0 page  61.  ( Voyei  les  articles 
Réfraction  & Crépuscule.)] 

M.  de  Mairan  j ( Traité  de  V Aurore 
loréale^  édit.  1754^  ^2.  ) j en  fe  fer- 

vant  de  robfervation  de  la  hauteur  des 
différentes  aurores  boréales , la  conclut  de 
plus  de  266  lieues  de  2 5 au  degré , & croit 
mênae  qu’elle  peut  aller  au-delà  de  300 
lieues. 

La  colonne  de  mercure  foutenue  dans 
îe  baromètre  , par  le  poids  de  la  colonne 
d’air  , pouvant  nous  apprendre , au  jufte , 
quelle  eft  la  valeur  de  la  preffion  de  l’At^ 
jnojphere  fur  une  portion  donnée  de  la  fur- 
face  de  la  terre  J on  a tenté  de  connoître 
par -là,  quel  ell  le  poids  total  de  \At- 
mofphere  : mais,  après  bien  des  calculs  , 
cette  découverte  a paru  très-difEcile,  & 
inême  impofîible  •,  car  elle  exige  des  con- 
noilîànces  préliminaires  , que  nous  n’avons 
point.  II  faudroit,  i.°  connoître  exaéle- 
ment  l’étendue  de  la  flirface  de  la  terre. 
2.°  Tenir  compte  de  la  hauteur  de  fes 
inégalités , fans  quoi-  on  trouvoit  le  poids 
total  plus  grand  qu’il  u’efl.  3 .°  Connoître 
les  différents  degrés  de  denfîté  de  l’air  dans 
les  différents  climats  & dans  les  diftérentes 
parties  de  ï Aîmojphere.  4.°  Avoir  égard 
aux  effets  de  la  force  centrifuge.,  qui  ré- 
lulte  du  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  fur  fon  axe  , & qui  diminue  les  effets 
de  la  pefanteur  , mais  pas  également  dans 
tous  les  lieux.  On  voit  combien  il  feroit 
diSiciie  de  faifr  exaétement  tous  ces  élé- 
ments. Aulfi  a-t-on  abandonné  cette  quef- 
tion , qui  heureufement  n’eil;  que  de'  pure 
euriofté. 

- JJ Aîmofphere  , ni  même  aucune  de 
fes  portions  , ne  cefîent  jamais  d’être 
üuides  , quoique  la  plupart  des  matières 
qui  y font  mêlées  , foient  capables  de 
prendre  de  la  folidité.  L’eau  s’y  durcit , & 
retombe  en  glaçons  3 mais  jamais  aucune 
portion  d’air  ne  fe  congeler  cela  vient, 
fans  doute,  de  ce  que  les  portions  aqueufes 
qui  y fout  corrtenues  quelque  abondantes 
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qu’elles  foient  , ne  le  font  jamais  afîcz 
pour  interrompre  la  contiguïté  des  parties 
propres  d’un  volume  d'air  un  peu  confî- 
dérable.  Or,  tairt  que  ce  fiuide  fait  mafîè, 
il  conferve  fon  refîbrt  -,  & ce  reffort  ten- 
dant à écarter  les  parties  , entretient  leur 
mobilité  rcfpeéfive  , en  quoi  confifte  la 
fluidité. 

L’air  de  X Atmofphere  cfl  fufceptibls 
de  recevoir  diftérentes  efpeces  de  mouve- 
ment. On  en  obferve  principalement  de 
deux  fortes:  l’un  eft  une  efpece  de  mou- 
vement de  vibration,  qui  fait  feulement 
frémir  les  parties  de  l’air , & les  agite 
pendant  quelques  inftans  , fans  les  dépla- 
cer d'une  maniéré  fenfble  ; l’autre  eft  le 
déplacement  fucccflif  d’un  allez  grand 
lume  d’air,  quiTe  fait  avec  une  vîteftb 
fenlible  , & une  dircélion  déterminée.  Le 
premier  de  ces  deux  mouvements  eft  ce 
qu’on  appelle  le  jon  ( Eoye-^  Son  ) : l'autre 
eft  ce  qu’on  nomme  le  vent  ( Voyei 

V ENT.  ) 

[ Les  corps  organifés  font  particulière- 
ment aftèélés  par  Ja  prefiion  de  XAt~ 
mojphere:  c’eft  à elle  que  les  plantes  doi- 
vent leur  végétation  -,  que  fes  animaux 
doivent  la  refpiration  , la  circulation  , la 
nutrition , &c. 

Elle  eft  auiîi  la  caufe  de  plufteurs  abé- 
rations  conlidérables  dans  l’économie  ani- 
male, & qui  ont  rapport  à la  fauté,  à la 
vie  , aux  maladies  , &c.  l'oye\  Air. 
Par  conféquent  c’eft  une  choie  digne  d’at- 
tention que  de  calculer  la  quantité  préclfe 
de  la  preffion  de  X Atmofphere.  Pour  en 
venir  à bout , il  faut  obierver  que  notre 
corps  eft  également  prefté  par  XAtmof- 
phere  dans  tous  les  points  de  fa  furtacc , 
& que  le  poids  qu’il  contient  eft  égal  à 
celui  d’un  cylindre  d’air  , dont  la  bafe 
feroit  égale  à la  furface  de  notre  corps , 
& dont  la  hauteur  feroit  la  même  que 
celle  de  X Atmojphere.  Or  le  poids  d’un 
cylindre  d’air  de  la  même  hauteur  c]ue 
X Atmojphere , eft  égal  au  poids  d’un  cylin- 
dre d’eau  de  même  bafe  & de  32  pieds  de 
hauteur  environ,  ou  au  poids  d’un  cylin- 
dre de  mercure  de  même  bafe  & de  29 
I pouces  de  hautey)'  3 -ce  qui  fe  prouve  tant 
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р. ir  revperifnce  de  Torricelli,  que  parla 
r.'.at.'ur  >.  laquelle  l’eau  s’élève  dans  les 
pemees,  dans  les  liphuns,  &c.  Koy.  Tube 
rs  r O îî. R I c E L 1. 1 -,  yo\  €\  aiijji  Pompe, 

Si  r H O N. 

De-!>.  il  s’en  Pût  eue  chaque  pled-quarré 
de  la  lurt'ace  de  notre  corps  ell  prcllé 
pa--  le  poids  de  32  pieds -cubes  d’eau  \ or 
en  trouve,  par  l’expérience  , qu’un  pied- 
cv.be  d ea.i  pele  environ  70  livres.  Ainh, 
ce.  k;  ne  ried-quarré  de  la  lurface  de  notre 
C'.  r.'  lovrient  un  poids  de  2240  livres  j 

с. '.r  3 ’X~0=2240  : par  conféquent  da  flir- 
t..,\  ..e.cie.'S  de  notre  corps  porte  un  poids 
C4.:;  à aut.înt  de  fois  22q.O  livres , que 
cv.:v  lurf.îce  a de  pieds-quarrés.  Donc  lî 
c 1 r:v;v'ie  que  la  iurface  du  corps  de 
■ .une  contienne  15  pieds-quarrés,  ce 
v'.n  iib'.i;  pas  fort  éloigné  de  la  vérité,  on 
t.'  v.ora  que  cette  lurrlce  loutient  un 
P b'b  de  3:6co  livres-,  car  2240X15  = 
r î , O" . 

Ls  diùr'.ence  entre  le  poids  de  l’air  que 
: . J r.MPS  loutient , dans  les  didérents 

U au.ll;  tort  grande. 

i.  ' la  différence  dans  le  poids 

C:  ’ û.  e’î  -’i  u rents  ten^ps  , eft  nielurée 
ri.  .i  ou  n.:r>:uic  dans  le  baro- 

r-;.;'.'  ; X co.rsorie  la  p.us  grande  variation 
ci  I.  .-. '.Uei.r  ."u  inerenre  eff;  de  trois 
s , il  s'en  L.iC  c.:e  la  plus  grande 
d;;. . .-.:e  entre  la  prefîîon  de  l’air  fur 
: 't  i -'p-  fera  égale  au  poids  d’un  cylin- 
.]•  d.  riercure  de  t.ois  pouces  de  hau- 
t . . o . i anroit  une  baie  égale  à i?.  iur- 
t . . ■ n J corps.  Or  , un  pied-cube  de 

.V  - . e - :r-  iivopole  de  1064  livres  , 
L . . . c- . IC2T  ,.4  drr-gmesj  on  dira  , 
c . i-  t;  .I44drag'ne5  lont  à un  pied- 
■ a :“2b  po-ucec  - cubes  J .ainlî 
c:'.  '',ineî  ioi,:  à un  p ouce  - CL;’,:.e. 

' .-i-crce  de  mercure  pefe  donc 
n .ùrrpm^:  , Sz  comiuie  il  y a 
' _;e:-c .-ir- aî  aarrs  un  pied- qiiarré, 

. '.  ..e  rie  mercure  d'un  pied-quarré 
-■  I - V a.  pouces  de  hsuteur,  doit 
2 p-^ . ces - cuces  de  mercure, 

- ■ O...'  P ;■?  432X  59  -254®^ 

c''  -d  'C'.  ,0  ' rt^nt  a.  : 1 5 fuis  ce  même 

ptiOj  , rn  ..jTî  15X^3488  dragmes 
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=382320=47790  onces =3982  { livres 
pour  le  poids  que  la  lurface  de  notre  corp.? 
l'outrent  en  certain  temps  plus  qu’ea 
d’autres.  ( Ces  livres  lont  de  12  onces.  ) 

11  n’eft  donc  pas  furprenant  que  le  chan- 
gement  de.tenipérature  dans  l'air  aff'eéle 
lî  fenliblement  nos  corps  , &■  puilTe  dé- 
r.anger  notre  fanté  : mais  on  doit  plutôt 
s’étonner  qu’il  ne  falîe  pas  fur  nous  plus 
d’effet.  Car  quand  on  confidere  que  nous 
foutenons  dans  certains  temps  près  de 
4000  livres  de  plus  que  dans  d’autres  » 
& que  cette  variation  eft  quelquefois  très- 
foudaine  -,  il  y a lieu  d’être  furpris  qu’ua 
tel  changemem.'-  oe  brife  pas  entièrement 
le  tilTu  des.  partiî^  de  notre  corps. 

Borelli  explique  de  la  maniéré  fuivante 
la  ralion  pour  laquelle  nous 'ne  fentous 
point  cette  preffion.  De  Mot.  Nat,  à grav„ 
fac.  prop.  29  J &c. 

Après  avoir  dit  que  du  fable  bien  foulé 
dans  un  vaiiîêau  dur,  ne  peut  être  péné- 
tré ni  divifé  par  aucun  moyen  , pas  même 
par  l’effort  d’un  coin  3 & aue  de  même 
l’eau , contenue  dans  une  veAie  qu’on  com- 
prime également  en  tous  fèns , ne  peut  ni 
s'échapper  ni  être  pénétrée  par  aucupj  eiv 
droit  ; il  ajoute  : ce  De  même  il  y a daiis 
» le  corps  d’un  animal , un  grand  nombrs 
»de  parties  différentes,  dont  les  unes  , 
B comme  les  os,  font  dures-,  d’autres  Ibirt 
» molles  5 comme  les  mufcles  les  nerfs  , 
35  les  membranes  -,  d’autres  font  nuides  , 

comme  le  fang,  la  lymphe,  &c.  Or  il 
»3  n’eft  pas  poftible  que  les  os  foient  rom- 
■n  pus  ou  déplacés  dans  le  corps  , à moins 
O que  la  preffion  ne  devienne  plus  grande 
30  mr  un  os  que  fur  l’autre  , comme  nous 
x>  voyons  qu'il  arrive  quelquefois  aux  Porte- 
n faix.  Si  la  preffion  le  partage  de  maniera 
ï)  qu’elle  agtliê  également  en  bas , en  haut  &t 
» en  tout  fens , & qu’enfih  toutes  les  parties 
T>  de  la  peau  en  foient  également  afteélées, 
30  il  eft  évidenîment  impoffible  qu’elle 
30  puiffe  occahonner  aucune  fraélure  eu 
0»  luxation.  On  peut  dire  la  meme  chofe 
»des  mufcles  & d'CS  nerfs,  qui  font  à la 
00  vérité  des  parties  molles  , mais  coaspo- 
x>  fées  de  parties  folides  , par  ie  moyen  deP 
37  quelles  iis  fe  fouîiennent  m'it.ijcllsTücr,x  3. 
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»&  réfiilent  à la  preiTîon.  Enfin  la  même 
Mchofe  a lieu  pour  le  fang  & les  autres 
» liqueurs  : car  comme  l’eau  u’efc  fufcep- 
» tible  d’aucune  condenfation  fenlible  , de 
» même  les  liqueurs  animales,  contenues 
» dans  les  vaifibaux  , peuvent^bien  rece- 
so  voir  une  attrition  par  la  force  qui  agit 
» fur  tel  ou  tel  endroit  des  vailFeaux  , 
» mais  elles  ne  peuvent  être  forcées  à en 
wfortir  par  une  preffion  générale  ^ d’où  il 
sos’en  fuit,  que  puirqu’aucune  des  parties 
x>  ne  doit  foufirir  ni  féparation  , ni  luxa- 
»>tion  , ni  contufion  , ni  enfin  aucune 
» forte  de  changement  par  la  preffion  de 
» l’air  -,  il  eft  impoffiblaas^ue  cette  prel- 
sîlion  puiffe  produire  tpu  nous^dc  la  dou- 
»leur,  qui  eft  toujours  l’effeirde  quelque 
» folution  de  continuité,  sî  Cela  le  con- 
firme par  ce  que  nous  vovons  arriver  aux 
plongeurs. 

La  même  vérité  efl:  appuyée  par  une 
expérience  àc  BoyU.  Ce  Phyficien  mit 
un  têtard  dans  un  vale  à moitié  plein 
d’eau  , & introduilit  dans  le  vale  une 
quantité  d’air  telle  que  l’eau  foutenoit  un 
poids  d’air  huit  fois  plus  grand  qu’aupa- 
ravant  -,  le  petit  animal , quoiqu’il  eiit  la 
peau  fort  tendre,  ne  parut  lien  relïentir 
d’un  fl  grand  changement. 

Sur  les  effets  qui  réfiiltent  de  la  dimi- 
nution confidérabîe  , ou  de  la  fuppreffion 
prefque  totale  du  poids  de  V Atmolphere. 
Voyei  Machine  pneumatique.  Sur  les 
caufes  des  variations  du  poids  & de  la 
preffion  de  V Atrnojphere.  Voyer^  Baro- 
mètre. 

Par  Atrnojphere  , on  entend  ordinaire- 
ment la  malle  entière  de  l’air  qui  envi- 
ronne la  terre  ; cependant  quelques  Ecri- 
vains ne  donnent  le  nom  Atrnojphere 
qu’à  la  partie  de  l’air  proche  de  la  terre  , 
qui  reçoit  les  vapeurs  & les  exhaiaifons, 
& qui  rompt  fenliblement  les  rayons  de 
lumière,  Voye^  Réfraction. 

L’efpace  qui  eft  au  - delfus  de  cet  air 
greffier , quoiqu’il  ne  foit  peut  - être  pas 
entièrement  vuide  d’air , eft  fuppofé  rem- 
pli par  une  matière  plus  fubtile  , qu’on 
appelle  ùher , & eft  appellé  pour  cette 
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raîfon  région  éthérée  ou  ejpace  éthêré. 
Voye\  Ether  éÿ  Ciel. 

Un  Auteur  moderne  regarde  V Atniof- 
phere  comme  un  grand  vaiffeau  chymique-, 
dans  lequel  la  matière  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  corps  fublunaires  flotte  en  grande- 
quantité.  Ce  vaiffeau  eft,  dit -il,  comme 
un  grand  fourneau , continuellement  expofé 
à l’action  du  foLil  ^ d’où  il  réfulte  une 
quantité  innombrable  d’opérations,  de  fu- 
blimations  , de  féparations  , de  compofi- 
tions , de  digeftions , de  fermentations , de 
putréfactions,  &c.  Sur  la  nature,  la  conf- 
►titution  , k-s  propriétés  , les  iffages , les 
différents  états  de  Y Atrnojphere.  Voy€\ 
r article  Air. 

On  a inventé  un  grand  nombre  d’inf- 
truments  , pour  faire  connoitre  & pour 
mefurer  les  diflérents  changements  & alté- 
rations de  Y Atrnojphere  ; comme  baromè- 
tres , thermomètres,  hygromètres,  mano- 
mètres , anémomètres  , &c.  Voye^  les  ar- 
ticles Baromètre  , Thermomètre  , &:c. 
U Atmofphere  s’inlinue  dans  tous  les  vuides 
des  corps,  & devient  par  ce  moyen  une 
des  principales  caules  des  changemients  qui 
leur  arrivent  , comime  générations  , cor- 
ruptions , diflolutions , &:c. 

Une  des  grandes  découvertes  de  la  Phi- 
lofophie  moderne , eft  que  tous  les  effets 
que  les  Anciens  attribuoient  à l’horreur 
du  vuide , font  uniquement  dûs  à la  pref- 
fion de  C’eft  aufli  cette  prefi 

fion  qui  eft  caiife  en  partie  de  l’adhérence 
des  corps.  Vbye^  Horreur  du  vuide  , 
8c  Pression.  ] , 

ATMOSPHERIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  appartient  ou  qui  a rap- 
port à l’Atmofphere.  ( Voyei  Atmos- 
phère ). 

Atmosphérique.  ( Gas  )(  Voye{  Cas 
atmosphépaque  ). 

ATOME.  Petit  corpufcule  d’une  dureté 
parfaite  , entièrement  folide  ou  non  po- 
reux , 8c  infécable  ou  tout-à-fait  indivifible. 
Quelques  Philofophes  ont  admis  des  Ato- 
mes J & les  ont  regardés  comme  les  élé- 
ments des  corps.  Mais  peut  - on  raifonna- 
blement  les  admettre  tels  qu’on  doit  les 
I concevoir  d’après  U définition  que  nous 
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Vv''nons  d’en  donner?  'Lq^  Atomes  font  cer- 
tainement matière,  l.ms  quoi  ils  ne  pour- 
roient  être  les  éléments  des  corps.  S’ils 
lont  matière  , ils  lont  compolés  de  parties 
di'.Hncles  les  unes  des  autres  -,  car  le  delîus 
ed  didinet  du  dedbus , la  droite  ed  didlnête 
de  la  qauche , &c.  S’ils  l'ont  compofés  de 
parties,  on  doit  les  concevoir  comme  divi- 
i-el-s  , ce  dès- lors  cclî'er  de  les  regar- 
der ce.ume  infécablcs,  & par  conféquent 
ceeave.e  Atomes. 

Le  l'vitéme  d'Epicure  fur  les  Atom.es 
c!r  trop  ridicule  pour  mériter  qu’on  en 
parle.  ‘ 

ATTELTER  DU  SCULPTEUR.  Nom 

o,.e  i on  donne  en  Adronomie  à une  des 
c oïdJ.iarions  de  la  partie  audrale  du  ciel, 
if;  e’-i  ed  placée  auprès  du  Tropique  du 
C’.e-icorne,  lous  la  queue  de  la  Baleine, 
.a  -oL lies  du  Phœnb:.  Ccd  une  des  14  nou- 
^ . ; .s  conircüations  formées  par  M.  VAbbé 
(i:  - J Csille , d'après  les  obfervations  qu’il 
a êe.ves  p. lisant  ion  iéiour  au  Cap  de 
P - e perance.  Il  a donné  une  figure 
t •-.•taerede  cette  condelLition  , dans  les 
1 ..:noi^tS  A i’ A seidérnie  Royale  des  Scien- 
ces, I~52,  rl.  23.  Elle  cd  com- 

p :a.;  o . : Sc_bdi.  o , qt-i  porte  un  modèle, 
cc  a au.  e.  c de  marbre  , lur  lequel  on  a 
r .a.  U ' maillet  >c  un  ci! eau. 

ATTPUiCTIOX.  Puiiiance  par  laquelle 
Im  c^rps,  ou  m.eme  les  parties  des  corps 
1 P 'très  ou  tendent  à fie  porter  les  uns 
an-:  s Atures. 

dm:’. 5.-  e.d  le  premder  qui  ait  attribué  à 
t . ' . . - c-ru'  une  vertu  atîracbive.  M.  Fre- 
ii  admile  , & M.  Robercal  l’a 
C:.-...i,-:  virp,  quandam  cor-poribus  infitam , 
ç— ' par.  es  illomm  in  un.um  coîre  affectent. 
l’Lis  cette  vertu  , ayant  été  regardée 
c ' u.-.m.e  lurc  qualité  occulte , De/cartes , qui 
r mt  reconnoitre  aucune  , l’avoit 

t ■ tiercru.ent  bannie  de  iaPhylique:  & on 
*'  • fi^onie  peur  toujours,  lorf- 

c’  .c  .e  cr.^nd  Se-.vtcn  la  rétablie  d’une  fa- 
V -q  ^ , & arrnee  , comme  le  dit 

-d.  ne  Fontenelle  dan:  ’ eloge  de  ce  grand 
H m.m.e , d une  rorce  dont  on  ne  la  croyoit 
P U C'^.’.ble. 

Ar^  tor.  a travaiiis  en  habile  Phyiî- 


cien  : pouvoit  - il  travailler  autrement  ? Et 
au  lieu  de  commencer  par  établir  le  prin- 
cipe , pour  en  tirer  l’explication  des  phéno- 
mènes , c’ed  d’une  exade  obfervation  des 
phénomènes  qu’il  a déduit  le  principe  & fies 
loix:  il  a donc  remarqué  que  les  corps  fe  por- 
tent ou  tendent  à fe  porter  les  uns  vers  les  au- 
tres par  une  puiffance  qui  lui  étoit  incon- 
nue : c’ed  de-là  qu’il  a déduit  le  principe 
de  X Attraction.  11  a obfervé  enfuite  que 
cette  puiffance  agit  plus  ou  moins  forte- 
ment luivant  la  maflê  des  corps  , & fui- 
vant  la  didance  plus  ou  moins  grande  à 
laquelle  ce?  corps  fe  trouvent  placés  les 
uns  des  autres.  De-là  il  a déduit  les  loix 
de  Y Attraction.  Il  a démontré  qu’un  corps 
dont  la  mafîe  cd  double , attire  un  autre 
corps  dont  la  inatîe  ed  fimple  , deux  fois 
autant  qu’il  en  ed  attiré  j qu’il  l’attircroit 
trois  fois  autant  , fi  ta  mafiè  étoit  triple  , 
quatre  fols  autant , lî  fa  mafl'e  étoit  qua- 
druple , &c.  Il  a démontré  auffi  qu’un  corps 
en  attire  un  autre,  qui  en  ed  à deux  pieds 
de  dficance  , quatre  fois  moins  c]ue  s’il  n’en 
étoit  qu’à  un  pied  : qu’il  l’attireroit  neuf 
fois  moins,  s’il  en  étoit  à trois  pieds  •,  fieize 
fois  moins,  s’il  en  étoit  à quatre  pieds*, 
vingt-cinq  fois  moins , s'il  en  étoit  à cinq 
pieds , <S:c.  D où  il  a conclu  que  tous  les 
corps  s’attirent  mutuellement  en  raifon  di- 
recce  des  malles , & en  raifon  inverfe  du 
quarré  des  didances.  C’ed  en  fiiivant  exac- 
tement CCS  loix  , que  fie  meuvent  tous  les 
grands  corps  qui  compofent  le  lydéme  de 
i’LUivers.  Pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de 
meme  des  corps  plus  petits,  & même  des 
parties  des  corps  ? 

Mais  lorfque  Newton  a dit  que  les 
corps  s’attiraient  mutuellement,  il  n’a  pas 
entendu  par -là  qu’il  y eût  une  puiffance 
réfidante  dans  les  corps,  par  laquelle  ils 
agillênt  les  uns  firr  les  autres , & comme 
hors  d’eux-mêmes  : il  étoit  trop  bon  Phy- 
licien  pour  avancer  une  pareille  affertion. 
Il  s'ed  leulement  fervi  du  terme  dé  Attrac- 
tion pour  énoncer  un  fait  dont  la  caule 
ed  inconnue.  Ses  Difciples  vont  beaucoup 
plus  loin  que  leur  Maître.  Ils  veulent  que 
la  vertu  attractive  foit  une  propriété  infé- 
parable  de  la  matière , une  vertu  ou  une 
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force  interne  & inhérents  dans  tous  les 
corps , cjiû  les  fait  agir  hors  d’eux- mêmes 
& à de  grandes  diftances.  Ils  veuient  que 
cette  vertu  Toit  la  caufe  de  tous  les  phé- 
nomènes » comme  de  la  cohélîon  , de  la 
pefanteur,  de  la  chute  des  corps,  de  la 
l'çfrasflion  de  la  lumière,  de  l’afcenfion 
des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  , 
de  la  pénétration  des  acides  dans  les  aikalis. 
Mais  il  ell;  bien  diïhcile  d'adopter  ce  fen- 
timent  •,  car  on  ne  peut  pas  concevoir  que 
îes  corps  puiirents’utrirer  réciproquement , 
c^eft  - à - dire  5 fe  mettre  d’eux-mêmes  en 
moiiveipcnt  , pai  ce.  que  , c»mme  le  dit 
M.  Bernoulli,  ( yoye^  Bernoulii  Opéra, 
'Sortie  lit  ) , 011  ne  connoït  aucune  caule 
de  ce  mouvement , & qu’un  eftet  fans  caufe, 
& une  aéfion  fins  principe  d’agir  , eft 
line  chimere  ; de  plus,  dit  encore  M.  Ber- 
noidli , Cl  X Attraâion  a voit  lieu  dans  les 
corps,  elle  devroit  y avoir  lieu,  non  en 
railon  de  leur  furface  , mais  en  raifon  de 
ieiir  maflê.  II  s’.en  fuivroit  de-là  que  leur 
Aiîrachon  diminueroit  en  raifon  triplée , 
ou  comme  le  cube  de  leurs  dillances , & 
(non  pas  comme  les  quarrés  de  ces  diflan- 
ces.  D’ailleurs  rien  ne  déceie  la  pofilbi- 
lité  même  de  X A tir  aciion  dans  les  corps. 
Il  eft  bien  évident  qu’un  corps  en  mour 
veinent  .,  qui  en.  rencontre  un  autre  en 
repos,  doit  aiifii  le  mouvoir  , non -feule- 
ment parce  .que  les  corps  font  impéné- 
trables, mais  parce  que  le  choc  eft  une 
afftion , oc  que  toute  aétipn  doit  avoir  Ion 
eflet , qui  produit  un  changement  dans 
l’état  de  celui  qui  reçoit  le  choci.  Mais  il 
n’y  a point  d’autre  changement  d’état  dans 
le  corps  c.hoqué  , que  celui  de  quitter  1 état 
de  repos  où  il  étoit , pour  le  mouvoir  i 
piiifque,  félon  la  loi  générale  de  la  mécha- 
nique  5 les  corps  prelfés  plus  d’.un  côté  que 
de  l’autre,  doivent  céder  vers  l’endroit  où 
jls  font  le  moins  prelfés.  Or  le  choc  fe 
fait  par  preffion  i c’eft  donc  une  aélion , 
dont  il  réluîtê  un  effet.  M.  Bernoulli  con- 
clut de-là  que  le  principe  d’.impullîon  eft 
de  la  dernière  évidence.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celui  de  XAttrnclion.  Comme 
î’aélion  d’un  corps  dépend  uniquement 
de  (on  mouvement  j un  corps  fins  mou- 
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, vement  ne  peut  pas  agir.  Ainf  deux  corps 
éloignés  & en  repos,  ne  doivent  pas  s’at- 
tirer réciproquement. 

Si  l’on  difoit  que  la  venu  att-racllve 
eft  une  puiÜance  interne  & inhérente 
dans  tous  ks  corps,  par  la  feule  volonté 
du  Créateur,  ce  leroit  une  réperffe  à la- 
quelle j’avoue  qu’il  n’y  auroit  point  de 
réplique.  Mais  feioit-ce  là  la  répi-nle  d’un 
Phyfeien  ? 

Que  devons-nous  donc  penfer  de  VAt- 
trcAion  ? Je  crois  qu’en  attendant  que 
nous  ayons  là-delliis  de  plus  amples  inf- 
trudions,  on  peut  admettre  V Ali: cBion , 
comme  on  admet  la  pefanteur , c’eîi  - à- 
dire , comme  un  fait  dont  la  caufe  tft 
inconnue  -,  car  le  principe  de  la  pefanteur 
nous  eft  auffi  caché. que  celui  de  VAttrac- 
tion.  Au  refte,  c’eft  ainlî  que  Ne'A’ton  lui- 
même  l’a  admife.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique dans  fon  Traité  T Optique , Quep 
tion  31.  <x  Je  n’examine  point  ici  quelle 
» peut  être  la  caule  de  ces  Attraclions  : 
» ce  que  j’appelle  ici  Attraction  , peut 
» être  produit  par  impulfon,  ou  par  d’au- 
Btres  moyens  qui  mç  font  inconnus.  Je 

n’emploie  ici  ce  mot  Attraction , que 
» pour  lignifier  en  général  une  force  quel- 
le conque,  par  laquelle  les  corps  tendent 
O réciproquement  les  uns  vers  les  autres, 
35 quelle  qu’en  foi t la  caufe.  ■» 

Attraction  Netvtonnienne  eft  donc 
un  principe  indéfini,  c’eft-à-dire , par  le- 
quel on  ne  veut  déligner,  ni  aucune  eff 
pece  ou  maniéré  d’adion  particulière  , 
ni  aucune  caufe  phylîque  d une  pareille 
adion,  mais  feulement  une  tendance  en 
général , un  conaîus  accedendi , ou  effort 
pour  s' approcher , quelle  qu’en  foit  la  caufe 
phyfquç  ou  niétaphylique  -,  c’eft-à-dire  , 
loit  que  îa  puiffmee  qui  le  produit  foit 
inhérente  aux  corps  mêmes,  foit  qu’elle 
confifte  dans  l’impulllon  d’un  agent  ex-?, 
térjeur. 

Aulîi  Newton  dit-àl  expreffément  dans 
fes  Principes , qu’il  fe  fert  inditîéremmcnt 
des  mots  d’ Attraction , d'impul/ion  , 8c 
de  propenjîon;  & avertit  le  Ledeur  de 
ne  pas  croire  que  par  le  mot  d’Attrachon 
U veuille  défigner  une  maniéré  d’adjon , 

ou  i* 
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011  fl  caufe  cÆcieate,  (5;  Tuppofer  qiul  y 
a réellement  une  force  attradive  dans  des 
erntres  qui  ne  font  que  des  points  mathé- 
n'.iriques  , Liv.  1 , p^g.  5 ; & , dans  un 
autre  endroit , il  dit  : qu'il  conlîdere  les 
forces  centripètes  comme  des  y^ttracîious, 
quoique  peut-être  elles  ne  loient,  phyli- 
queinent  parlant,  que  de  véritables  im- 
puliions  , Iri.i.  i\!g.  14"’.  Il  dit  aulîi,  dans 
!on  Optiqud  , p.:gc  , que  ce  qu’il 
appelle  Attrr.c^ion  , ell  peut-être  l’cfTet  de 
quelque  impullion  qui  agit  luirant  des 
leix  dinerentes  de  l'impullion  ordinaire, 
ou  peut-être  aullî  leflet  de  quelque  caufe 
qui  nous  eic  inconnue. 

Si  on  contidere  Y Attraclion  j continuent 
les  Newtoniens,  comme  une  qualité  qui 
reuJte  des  termes  particulières  de  certains 
corps , en  doit  la  proferire  avec  les  fym- 
pulues,  antipathies,  & qualités  occultes’, 
mais , quand  on  a une  fois  écarté  cette 
i lae  , en  remarque  dans  la  nature  un 
grand  nombre  de  phénomènes , entr'autres 
la  p.lantcur  des  corps  ou  leur  tendance 
vers  un  centre  , qui  femblent  n'être  point 
1 a.ùl  t d une  impulüon  , ou  dans  lêfquels 
au  moins  1 impalnon  n’eft  pas  fcnhble  de 
plus,  ajcuunt-ils,  cette  aélion  paroît  dif- 
terer  à qiu-lques  égards  de  l’impullion  que 
nous  conneinons’,  car  l’impullion  eft  tou- 
jours proportionnelle  à la  lurface  des 
corp , au  lieu  que  la  gravité  agit  fur  les 
parties  lolides  & intérieures  , & eft  tou- 
jnLos  proportionnelle  à la  maftè  , & par 
coniequent  doit  etre  i’eftet  d’une  caufe 
qui  pmetre  toute  leur  fubftance. 

D’ailleurs  les  obfervations  nous  ont 
appris  qu’il  y a divers  cas  où  les  corps 
5 •ipprc'cherjt  les  uns  des  autres,  quoiqu’on 
ne  puilfe  découvrir , en  aucune  maniéré , 
c y ait  quelque  caufe  extérieure  qui 
agiae  pour  les  mettre  en  mouvement 
q jec:pme  attribue  ce  mouvement  à une 
i.'.'p.'.  ;_n  extérieure  , luppofe  donc  un 
peu  ti-.-p  legerement  cette  caufe.  Ainîî  , 
qurnd  . n voit  que  deux  corps  éloignés 
s approchent  I un  de  l'autre  , on  ne  doit 
pas  le  p.'ciier  de  conclure  que  ces  corps 
^’un  vers  l’autre  par  l’action 
don  r.eide  ou  d’un  autre  corps  inviüble. 
Tome  I. 
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jufqu’d  ce  que  l’expérience  l’ait  démontré  •, 
comme  il  eft  arrivé  dans  les  phénomènes 
que  les  anciens  attribuoient  à l’horreur  du 
vuide , & qu’on  a reconu  être  l’eftèt  de  la 
preffion  de  l'air.  Encore  moins  doit  - on 
attribuer  ces  phénomènes  à l’impullion  , 
lorlqu’il  paroît  impoffible  , ou  au  moins 
très-difficile , de  les  expliquer  par  ce  prin- 
cipe , comme  il  eft  prouvé  à l’égard  de  la 
pefanteur.  MuJJch.  Ejjai  de  PhyJ'. 

Le  principe  inconnu  de  X A ttraclion  s 
c’eft-à-dire , inconnu  par  la  caufe  (car  les 
eftets  font  fous  les  yeux  de  tout  le  monde), 
eft  ce  que  l’on  appelle  AttraBion  ; & , 
fous  ce  nom  général , on  comprend  toutes 
les  tendances  mutuelles  dans  lefquelles 
l’impullion  ne  fe  manifefte  pas , & qui,  par 
conléqucnt,  ne  peuvent  s’expliquer  par  le 
fecours  d’aucunes  loix  connues  de  la  Na- 
ture. 

C’eft  de-là  que  font  venus  les  différen- 
tes fortes  à‘ Attracl'ions  ; favoir , la  pefaii- 
teur , l’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux 
capillaires , la  rondeur  des  gouttes  de  fluide , 
(Sec.  qui  font  l’cftet  d’autant  de  différents 
principes  agiffant  par  des  loix  différentes. 
Attrapions  qui  n’ont  rien  de  commun , 
finon  quelles  ne  font  peut-être  point  l’eflet 
d’une  caufe  phylîque , & qu’elles  paroif- 
fent  réfulter  d’une  force  inhérente  aux 
corps  , par  laquelle  ils  agifîènt  fur  des 
corps  éloignés  , quoique  notre  raifon  ait 
beaucoup  de  difficulté  à admettre  une 
pareille  force.  , 

U AttraPion  peut  fe  divifer,  eu  égard 
.aux  loix  qu’elle  obferve  , en  deux  efjjeces. 
La  première  s’étend  à une  diftancc  feniî- 
ble  ; telles  font  X AttraPion  de  la  pefan- 
teur qui  s’obferve  dans  tous  les  corps , & 
X AttraPion  du  magnétifme  , de  l’éleélri- 
cité  , &c.  qui  n’a  lieu  que  dans  certains 
corps  particuliers.  Voye^  les  loix  de  cha- 
cune de  ces  Attrapions  aux  mots  Gra- 
vité, Aimant  Ù Electricité. 

U AttraPion  de  la  gravité  que  les  Ma- 
thématiciens appellent  auffi  force  centri- 
pète ^ eft  un  des  plus  grands  principes  & 
des  plus  univerfels  de  la  Nature.  Nous  la 
voyons  Se  nous  la  fentons  dans  les  corps 
qui  font  proches  de  la  furface  de  la  terre  j 
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( Voye'\^  Pesanteur  ) , & nous  trouvons 
par  obfervations  que  la  même  force , ( c’eft- 
à-dire  cette  force  qui  eft  toujours  propor- 
tionnelle à la  quantité  de  matière , & qui 
agit  en  raifon  înverfe  des  quarrés  de  la 
diftance  ) , que  cette  force , dis-  je  , s’étend 
julqif  à la  lune , & jufqu’aux  autres  planè- 
tes premières  & fecondaires,  auffi-bien  que 
jufqu’aux  cometes*,  & que  c’eft  par  elle 
que  les  corps  céleftes  lont  retenus  dans 
leurs  orbites.  Or  comme  nous  trouvons 
la  pefanteur  dans  tous  les  corps  qui  font 
le  fujet  de  nos  obfervations , nous  fommes 
en  droit  d’en  conclure  , par  une  des  réglés 
reçues  en  Philofophie , qu’elle  -fe  trouve 
auffi  dans  tous  les  autres  : de  plus , comme 
nous  remarquons  qu’elle  eft  proportion- 
nelle à la  quantité  de  matière  de  chac[ue 
corps , elle  doit  exifter  dans  chacune  de 
leurs  parties  •,  & c’eft  par  conféquent  une 
loi  de  la  Nature , que  chaque  particule  de 
matière  tende  vers  chaque  autre  particule. 

La  fécondé  efpece  à’ Attrccîion , eft  celle 
qui  ne  s’étend  qu’à  des  diftances  infenfi- 
bles.  Telle  eft  X Attraction  mutuelle  qu’on 
remarque  dans  les  petites  parties  dont  les 
corps  font  compofés  j car  ces  parties  s’atti- 
rent les  unes  les  autres  au  point  de  con- 
taét  , ou  extrêmement  près  de  ce  point 
avec  une  force  , très-fupérieure  à ceUe  de 
la  pefanteur  , mais  qui  décroît  enfuite  à 
une  très-petite  diftance  , jufqu’à  devenir 
beaucoup  moindre  que  la  pefanteur.  Un 
Auteur  moderne’  a appelle  cette  force , 
Attraction  de  cohéjion,  fuppofantque  c’cft 
elle  qui  unit  les  particules  élémentaires  des 
corps  pour  en  faire  des  maftês  fenlîbles. 
Voye\  Cohésion. 

Toutes  les  parties  des  fluides  s’attirent 
mutuellement , comme  il  paroît  par  la  téna- 
cité & par  la  rondeur  de  leurs  gouttes,  tî 
on  en  excepte  Tair , le  feu  & la  lumière , 
qu’on  n’a  jamais  vus  fous  la  forme  de 
gouttes.  Ces  mêmes  fluides  fe  forment  en 
gouttes  dans  le  vuide  comme  dans  l’air , 
ils  attirent  les  corps  folides  , & en  font 
réciproquement  attirés,  d’où  il  paroît  que 
la  vertu  attraéfive  fe  trouve  répafidue  par- 
tout. Qu’on  mette  l’une  fur  l’autre  deux 
glaces  de  miroir  bien  unies , bien  nettes 
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& bien  feches , on  trouvera  alors  qu’elles 
tiennent  enfemble  avec  beaucoup  de  force , 
de  forte  qu’on  ne  peut  les  féparer  l’une 
de  l’autre  qu’avec  peine. 

C’eft  à 'Newton  que  nous  devons  la 
découverte  de  cette  derniere  efpece  d At- 
traction  ^ qui  n’agit  qu’à  de  très  - petites 
diftances  , comme  c’eft  à lui  que  nous  de- 
vons la  connoiffance  plus  parfaite  de  l’au- 
tre , qui  agit  à des  diftances  conftdérables. 
En  effet , les  loix  du  mouvement  & de 
la  pereuffion  des  corps  fenfîbles  , dans  les 
diftérentes  circonftances  où  nous  pouvons 
les  fuppofer,  ne  paroiftènt  pas  fuffifantes 
pour  expliquer  les  mouvements  intellins 
des  particules  des  corps , d’où  dépendent 
les  différents  changements  qu’ils  fubiffent 
dans  leurs  contextures , leurs  couleurs , leurs 
firopriétes  \ ainfi,  notre  Philofophie  feroit 
néceffairement  en  défaut , Ci  elle  étoit  fon- 
dée fur  le  principe  feul  de  la  gravitation  , 
porté  même  auffi  loin  qu’il  eft  poffible» 
Voye-^  Lumière,  Couleur,  &c. 

Toutes  ces  aéfions , en  vertu  defquelles 
les  particules  des  corps  tendent  les  unes 
vers  lès  autres , font  appellées  en  général 
par  Newton  du  nom  indéfini  d' Attraction  j, 
qui  eft  également  applicable  à toutes  les- 
aétions , par  lefquelles  les  corps  fenfibles 
agiftènt  les  uns  fur  les  autres  , foit  pat 
impulfion , ou  par  quelqu’autre  force  moins 
connue  : & par -là  cet  Auteur  explique 
une  infinité  de  phénomènes  , qui  feroient 
inexplicables  par  le  feul  principe  de  la 
gravité  : tels  font  la  cohéfion , la  diffolu- 
tion  , la  coagulation  , la  cryftallifation  y 
l’afcenfion  des  fluides  dans  les  tuyaux  capil- 
laires , les  fécrétions  animales , la  fluidité 
la  fixité , la  fermentation , &c.  f^oye\  les, 
articles  Cohésion  , Dissolution  , Coa- 
gulation , Crystallisation  , &c. 

« En  admettant  ce  principe , ajoute  ceÉ 
35  illuftre  Auteur  , on  trouvera  que  la  Na- 
35  ture  eft  par-tout  conforme  à elle-même , 
35  & trcs-fimple  dans  fes  opérations;  qu’elle 
33  produit  tous  les  grands  mouvements  des 
33  corps  céleftes  par  X Attraction  de  la 
33  gravité  qui  agit  fur  les  corps , & prefque 
33  tous  les  petits  mouvements  de  leurs  par- 
» ties , par  le  moyen  de  quelqu’autre  puif- 
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3#  r^riLV  nttraclive  répandue  dans  ces  parties. 
«Sans  ce  principe,  il  nV  auroit  point  de 

30  n'.ouvement  dans  le  monde  : & lans  la 
» continuation  de  1 action  d’une  pareille 

31  caul'e , le  mouven^nt  périroit  peu-à-peu  •, 
B puirqu’i!  devroit  continuellement  décroî- 
03  tre  ic  diminuer,  li  ces  puilîances  actives 
*0  n’en  reproduiloient  lans  celle  de  nou- 
» veaux.  Opüd  pjg.  373. 33 

11  c'.t  taciie  de  juger,  après  cela,  com- 
bien loin  iniuites  ceux  des  Philorophes  mo- 
dernes qui  le  déclarent  hautement  contre 
le  principe  de  Y Attr:icIlon  j lans  en  appor- 
ter d'-urre  railon  , linon  qu’ils  ne  conçoi- 
vent pas  comment  un  corps  peut  agir  fur 
un  autre  qui  eu  elt  éloigné.  Il  eft  certain 
que  , dans  un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes, les  Philolophes  ne  rcconnoillent  point 
d autre  action  que  celle  qui  cft  produite 
par  1 i.T.puInon  <Sc  le  contact  immédiat  : 
mais  nous  voyons  dans  la  Nature  plulîeurs 
c.tets,  lans  y remarquer  d impullîon:  fou- 
^ ent  meme  nous  lommes  en  état  de  prou- 
^ er  que  toutes  les  explications  qu’on  peut 
donner  de  ces  eiîets  , par  le  moyen  des 
loix  connues  de  l’impuluon , lont  chimé- 
riques de  contraires  aux  principes  de  la 
rnechanique  la  plus  ùmple.  Rien  n’eft  donc 
plus  lage  de  plus  conforme  à la  vraie  Philo- 
lophie,  que  de  lulpendre  notre  jugement 
lur  la  nature  de  la  force  qui  produit  ces 
c.^îets.  Par- tout  où  il  y a un  elFet,  nous 
pouvons  conclure  qu’il  y a une  caufe  , 
loit  que  nous  la  voyions  ou  que  nous  ne 
la  voyions  pas.  Mais  quand  la  caufe  eft  in- 
connue , nous  pouvons  conlidérer  lîmple- 
rt-ent  1 erret  , lans  avoir  égard  à la  caufe  -, 
de  c’eft  rr.rme  à quoi  il  femble  qu’un  Phi- 
l.:icphe  d;  i:  le  borner  en  pareil  cas  ; car , 
d un  cote , ce  leroit  laitier  un  grand  vuide 
C-'-.is  1 Hiucire  de  la  Nature  , que  de  nous 
cure.nlcr  dexaminer  un  grand  nombre  de 
pn.tncmenes  fous  prétexté  que  nous  en 
ignorons  la  caule  ; de  de  1 autre,  ce  fe- 
T'oi:  nous  expoler  à faire  un  roman  que 
de  vouloir  rationner  lur  des  caules  qui 
nous  lonr  inconnues.  Les  phénomènes  de 
AttraSizn  lonr  donc  la  matière  des  re- 
cherches phyliques  , de  en  cette  qualité 
îL  doivent  faire  panie  d’un  fyftéme  de 
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Phylique  : mais  la  caufe  de  ces  phéno- 
mènes n’eft  du  rellort  du  Phyficicn  , que 
quand  elle  eft  Icnfible,  c’eft- à-dire  , quand 
elle  paroît  elle-même  être  l’eftet  de  quel- 
que caule  plus  relevée  ; { car  la  caufe  immé- 
diate d’un  eftêt  ne  paroit  elle  - même  qu’un 
eftet , la  première  caufe  étant  invifible  ). 
Ainlî , nous  pouvons  fuppofer  autant  de 
caules  à’ Attraclion  qu’il  nous  plaira , fans 
que  cela  puilfe  nuire  aux  eftèts.  L’illuftre 
Newton  femble  même  être  indécis  fur  la 
nature  de  ces  caufes  ; car  il  paroît  quel- 
quefois regarder  la  gravité,  comme  l’effet 
d’une  caule  immatérielle  ; ( Optiq.  pag. 
343 , &c.  ) &c  quelquefois  il  paroît  la  re- 
garder comme  l’eft'et  d’une  caufe  maté- 
rielle. Ibid,  page  325. 

Dans  la  Philofophie  Newtonienne,  la 
recherche  de  la  caufe  eft  le  dernier  objet 
qu’on  a en  viie^  jamais  on  ne  penfe  à 
la  trouver  que  quand  les  loix  de  l’effet 
de  les  phénomènes  font  bien  établis  parce 
que  c’eft  par  les  effets  feuls  qu’on  peut 
remonter  jufqu’à  la  caufe  : les  aétions 
mêmes  les  plus  palpables  de  les  plus  fen- 
iîbles  n’ont  point  une  caufe  entièrement 
connue.  Les  plus  profonds  Philofophes  ne 
fauroient  concevoir  comment  l’irapulfion 
produit  le  mouvement,  c’eft -à- dire, 
comment  le  mouvement  d’un  corps  paffe 
dans  un  autre  par  le  choc  : cependant 
la  communication  du  mouvement  par 
l’impulfion  eft  un  principe  admis  non- 
feulement  en  Philolophie , mais  encore 
en  Mathématique,  de  même  une  grande 
partie  de  la  Méchanique  élémentaire,  a 
pour  objet  les  loix  de  les  effets  de  cette 
communication.  ( Vbye^  Percussion  & 
Communication  de  mouvement). 

Concluons  donc  que  quand  les  phéno- 
mènes font  fuffifamment  établis,  les  autres 
efpeces  d’effets  où  on  ne  remarque  point 
d’impulfions,  ont  le  même  droit  de  paffer 
de  la  Phylique  dans  les  Mathématiques , 
fans  qu’on  s’embarraffe  d’en  approfondir 
les  caufes  qui  font  peut-être  au-delîLs  de 
notre  portée  : il  eft  permis  de  les  regar- 
der comme  caufes  occultes,  (car  toutes 
les  caufes  le  foht , à parler  exactement  ) , 
de  de  s'en  tenir  aux  eft'ets,  qui  font  ia 

Zi] 
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feule  chofe  immédiatement  h notre  portée. 

Quelques  Phüorophes  Anglois  ont  ap- 
profondi les  principes  de  V Attraction. 
M.  Keill  en  particulier  a taché  de  déter- 
miner quelques-unes  des  loix  de  cette 
nouvelle  caufe  , & d’expliquer  par  ce 
moyen  plufieurs  phénomènes  généraux 
de  la  Nature  , comme  la  cohélion  , la 
üuidité  , l’élafticité , la  fermentation  , la 
moilefîê  , la  coagulation.  M.  Friend,  mar- 
chant fur  les  traces  , a encore  fait  une 
application  plus  étendue  de  ces  mêmes 
prrincipes  aux  phénomènes  de  la  Chymie. 
Aulïï  quelques  Philofophes  ont  été  tentés 
de  regarder  cette  nouvelle  méchanique 
comme  une  fcience  complette  , & de 
penler  qu’il  n’y  a prefque  aucun  efîet 
-phyfique  dont  la  force  attractive  ne  four- 
nilfe  une  explication  immédiate. 

Cependant , en  tirant  cette  conféquence, 
il  y auroit  lieu  de  craindre  qu’on  ne  le 
hâtât  un  peu  trop:  un  principe  h fécond, 
a befoin  d'être  examiné  encore  plus  à 
fond  •,  & il  femble  qu’avant  d’en  faire 
l’application  générale  à tous  les  phénomè- 
nes , il  faudroit  examiner  plus  exactement 
fes  loix  & Tes  limites.  F Attraction  en  gé- 
néral eft  un  principe  fi  complexe,  qu’on 
peut,  par  fon  moyen  , expliquer  une  in- 
finité de  phénomènes  difiérents  les  uns 
des  autres  •,  mais , jufqu’à  ce  que  nous  en 
connoiffions  mieux  les  propriétés  , il  feroit 
peut-être  bon  de  l’appliquer  à moins  d’effets, 
■&  de  l’approfondir  davantage.  Il  fe  peut 
faire  que  toutes  les  Attractions  ne  fe  ref 
femblent  pas , & que  quelques-unes  dépen- 
dent de  certaines  caufes  particulières  dont 
nous  n’avons  pu  nous  former  jufqu’à  pré- 
fent  aucune  idée , parce  que  nous  n’avons 
pas  allez  d’oblervations  exaétes,  ou  parce 
que  les  phénomènes  font  fi  peu  fênfibles 
qu’ils  échappent  à nos  fens.  Ceux  qui  vien- 
dront après  nous , découvriront  peut-être 
ces  diverfes  fortes  de  phénomènes  : c’eft 
pourquoi  nous  devons  rencontrer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qu’il  nous  eft  im- 
pofïïble  de  bien  expliquer,  ou  de  démon- 
trer, avant  que  ces  caufes  aient  été  dé- 
couvertes. Quant  au  mot  ât Attraction  , 
on  peut  fe  feryir  de  ce  terme  jufqu’à 
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ce  que  la  caufe  foit  mieux  connue. 

Pour  donner  un  effai  du  principe  à' At- 
traction r,  & de  la  maniéré  dont  quelques 
Philofophes  l’ont  appliqué  , nous  joindrons 
ici  les  principales  loi^r  qui  ont  été  don- 
nées par  Newton , M.  Keill  j M.  Frienà , 
&c. 

Théorème  I.  Outre  la  force  attractive 
qui  retient  les  planètes  & les  cometes  dans 
leurs  orbites,  il  y en  a une  autre  par  la- 
quelle les  différentes  parties  dont  les  corps 
font  compofés , s’attirent  mutuellement  les 
unes  les  autres , & cette  force  décroît  plus 
qu’en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance. 

Ce  théorème , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué , peut  fe  démontrer  par  un  grand 
nombre  de  phénomènes.  Nous  ne  rappel- 
lerons ici  que  les  plus  fimpîes  & les  plus 
communs  : par  exemple  , la  figure  fphérique 
que  les  gouttes  d’eau  prennent , ne  peut 
provenir  que  d’une  pareille  force  : c’eft 
par  la  même  raifon  que  deux  boules  de 
mercure  s’unifient  & s’incorporent  en  une 
feule  , des  qu’elles  viennent  à fe  toucher, 
ou  qu’elles  font  fort  près  l’une  de  l’autre', 
c’eft  encore  en  vertu  de  cette  force  que 
l’eau  s’élève  dans  les  tuyaux  capillaires, 
&c. 

A l’égard  de  la  loi  précife  de  cette  At- 
traction J on  ne  l’a  point  encore  détermi- 
née : tout  ce  que  l’on  fait  certainenaent , 
c'eft  qu’en  s’éloignant  du  point  de  con- 
taél,  elle  décroît  plus  que  dans  la  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance , & que 
par  conféquent  elle  fuit  une  autre  loi  que 
la  gravité.  En  effet , fi  cette  force  fuivoit 
la  loi  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  , elle  ne  feroit  guere  plus  grande 
au  point  de  contaél  que  fort  proche  de 
ce  point  : car  Newton  a démontré,  dans 
fes  Principes  Mathématiques  y que,  fi  Y At- 
traction dun  corps  eft  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  , cette  Attrac- 
tion eft  finie  au  point  de  contaét  , & 
qu’ainfî  elle  n’eft  guere  plus  grande  au 
point  de  contaét , qu’à  une  petite  diftance 
de  ce  point',  au  contraire,  lorfque  YAt- 
traclion  décroît  plus  qu’en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  , par  exemple 
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en  r.nioii  inverib  du  cube  , eu  d’une  iUitiv 
puillânee  plus  cjrand.'  que  le  qu.irrc",  alors, 

iMon  lescljn-ionàrationsdc 

r/o.e  ed  intînie  au  point  de  contacl:,&  finie 
i une  trè-petite  dillance  de  ce  point.  Ainli , 
r..-/rrr.:w7ia.T , au  point  de  contacd  eft  beau- 
cou  ■>  plus  grande  qu’elle  n’eft  à une  tres- 
p.tue  didance  de  ce  même  point.  Or  il  cft 
c-'.-r  in  , par  toutes  les  expériences,  que 
1 -•i.'.'TjA.o-:  J qui  ed  très-grande  au  peint 
de  conraCd  f devient  preîque  inlenfible  à 
à •■•■'0  ti-A-netite  didance  de  ce  point.  D’oii 
il  seniuit  que  \ Attrdclion  dont  il  s'agit, 
décroît  en  railon  inverle  d’une  puilîltnce 
p!ib  grande  que  le  quatre  de  la  didance  •, 
irais  l’exocrience  ne  nous  a point  encore 
.■u'o.is,  .1  la  diminution  de  cette  force  luit 
la  ..i.l  n inveu'e  du  cube  , ou  d’une  autre 
puiiiar.ce  plus  clevée. 

II.  La  quantité  de  Y Attraction  dans  tous 
L ' corps  trè's  - petits  eft  proportionnelle  , 
t utes  choils  d’ailleurs  égales , à la  quantité 
de  matière  du  corps  attirant,  parce  qu’elle 
ei:  en  cfiet,  ou  du  moins  à très-peu-pres , 
la  lOirmc  ou  le  relultat  des  Attractions  de 
t utvS  les  parties  dont  le  corps  ed  com- 
r :é  ; r j ce  oui  revient  au  meme  , YAt- 
tract. or.  dans  tous  ics  corps  fort  petits, 
eu  c nrr.e  ka.rs  ioüiités  , toutes  chofes 
c ailleurs  ega..s. 

Donc,  l.""  à didances  égales  , les  At- 
tractions de  de  U ;c  corps  très -petits  feront 
c mtr.e  leurs  m.ailês  , quelque  didérence 
c Ü V ait  d’ailleurs  entre  leur  figure  & 
I‘ur 

2."  A quelque  didance  que  ce  foit , 
Y Attraction  d’un  corps  tres-petit  ed  comme 
fa  tuaue  divli'ce  par  le  quarré  de  la  dif- 

L faut  cbfercer  que  cette  loi,  prile  ri- 
g feulement , n’a  lieu  qu’à  l’egard  des 
a;  .fies , cui  des  plus  petites  parties  com- 
p .~tes  des  C''’.'o5  , que  quelques-ups  ap- 
pelLnt  part  Atis  de  la  dtrniere  cotnpofi- 
tio  : . S^v.  jn  pas  à l’egard  des  corpuicules 
ta;:,  de  ces  atomes. 

Car,  loriqu’un  corps  ed  d’une  grandeur 
fuie,  i Attraction  qu'il  exerce  lur  un  point 
place  a une  certaine  dntance  , n’ed  autre 
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choie  que  le  rélultat  des  Attractions , que 
toutes  les  parties  du  corps  attirant  exercent 
lur  ce  point  , & qui , en  fe  combinant 
toutes  enfemble , produilént  fur  ce  point 
une  force  ou  une  tendance  unique  dans 
une  certaine  diredtion:  or,  comme  toutes 
les  particules  dont  le  corps  attirant  ed 
compol'é  , font  difféjj|mmerit  lîtuécs  par 
rapport  au  point  qu’elles  attirent , toutes 
les  forces  que  ces  particules  exercent , ont 
chacune  une  valeur  & une  direction  dif- 
férente ; &;  ce  n’ed  que  par  le  calcul  qu’on 
peut  lîavoir,  fi  la  force  unique  qui  en  ré- 
llilte  , cd  comme  la  maiîc  totale  du  corps 
attirant  di\’ifée  par  le  quarré  de  la  dif- 
tance.  Auiïï  cette  propriété  n’a-t-elle  lieu 
que  dans  un  très-petit  nombre  de  corps , 
par  exemple,  dans  les  fpheres , de  quel- 
que grandeur  qu’elles  puiiîènt  être.  New- 
ton a démontré  que  Y Attraction  qu’elles 
exercent  fur  un  point  placé  à une  didance 
quelconque , ed  la  même  que  iî  toute  la 
matière  étoit  concentrée  & réunie  au  cen- 
tre de  la  iphere,d’oû  il  s’enfuit  çpcitV At- 
traction d’une  fphere  ed  en  général  comme 
la  malîè  divifée  par  le  quarré  de  la  dif- 
tance  qu’il  y a du  point  attiré  au  centre 
de  U fphere.  Lorfque  le  corps  attirant  ed 
fort  petit,  toutes  fes  parties  font  cenfées  être 
à la  même  didance  du  point  attiré  & font 
cenfées  agir  à-peu-près  dans  le  même  fens  j 
c’ed  pour  cela  que  , dans  les  petits  corps  , 
Y Attraction  ed  cenfée  proportionnelle  à 
la  malle  divifée  par  le  quarré  de  la  dif- 
tance. 

Au  rede  , c’ed  toujours  à la  ma/Te , &: 
non  à la  groflèur  ou  au  volume , que  Y At- 
traction ed  proportionnelle  -,  car  Y Attrac- 
tion totale  ed  la  fomme  des  Attractions 
particulières  des  atomes  dont  un  corps 
ed  compofé.  Or  ces  atomes  peuvent  être 
tellement  unis  enfemble,  que  les  corpuf- 
cules  les  plus  folides  forment  les  particu- 
les les  plus  légères , c’ed-à-dire , que  leurs 
furfaces  n’étant  point  propres  pour  fe  tou- 
cher intimement , elles  feront  féparées  par 
de  fi  grands  interdices , que  la  grofieur  ne 
iera  point  proportionnelle  à la  quantité 
de  matière. 

III.  Si  un  corps  ed  compofé  de  partir 


i82  ATT 

cr.îes,  dont  chacune  ait  une  force  attrac- 
tive décroifîante  en  raifon  triplée  ou  plus 
que  triplée  des  diftances , la  force  avec 
laquelle  une  particule  de  matière  fera  at- 
tirée par  ce  corps  au  point  de  contaél , 
fera  infiniment  plus  grande , que  fi  cette 
particule  étoit  placée  à une  diftance  don- 
née du  corps. 

Newton  a démontré  cette  propofi- 
tion  dans  fies  Principes , comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué.  Voye:^  Princ.  Math. 
Seci.  xiij , Liv.  I,  Propojîtion  première. 

IV.  Dans  la  meme  luppofiticn  , fi  la 
force  attrachive  qui  agit  à une  diftance  af- 
fignable  , a un  rapport  fini  avec  la  gravité, 
la  force  attraclive  au  point  de  conraét  ou 
infiniment  près  de  ce  point,  fera  infiniment 
plus  grande  que  la  force  de  la  gravité. 

V.  Mais  11 , dans  le  point  de  contaét , 
la  force  actraedve  a un  rapport  fini  avec  la 
gravité  , la  force  à une  diftance  alîignable 
lera  infiniment  moindre  que  la  force  de  la 
gravité , & par  conféquent  fera  nulle. 

VI.  La  force  attraclive  de  chaque  par- 
ticule de  matière  au  point  de  contaét , 
furpafle  prefque  infiniment  la  force  de  la 
gravité  , mais  cependant  n’eft  pas  infini- 
ment plus  grande.  De  ce  théorème  & du 
précédent , il  s’enfuit  que  la  force  attrac- 
tive y qui  agit  à une  diftance  donnée  quel- 
conque , fera  prefque  égale  à zéro. 

Par  conféquent  cette  force  attraclive  des 
corps  terreftres  ne  s’étend  que  dans  un 
efpace  extrêmement  petit  , &:  s’évanouit 
à une  grande  -diftance  -,  c’eft  ce  qui  fait 
qu’elle  ne  peut  rien  déranger  dans  le  mou- 
vement des  corps  céleftes  qui  en  font  fort 
éloignés  , & que  toutes  les  planètes  conti- 
nuent fenfiblement  leur  cours , comme  s’il 
n’y  avoit  point  de  force  attraclive  dans  les 
corps  terreftres. 

Où  la  force  attraclive  cefle , la  force 
répulfive  commence  , félon  Newton  , ou 
plutôt  la  force  attraclive  fe  change  en 
force  répulfive.  Voye\  Répulsion. 

VII.  Suppofons  un  corpufcule  qui 
touche  un  corps  : la  force  par  laquelle  le 
corpufcule  eft  pouffé , c’eft-à-dire , la  force 
avec  laquelle  il  eft  adhérent  au  corps  qu’il 
touche , fera  proportionnelle  à la  quantité 
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du  contaâ:  •,  car  les  parties  un  peu  éloi- 
gnées du  point  de  contaél  ne  contribuent 
en  rien  à la  cohéfion. 

Il  y a donc  diftérents  degrés  de  cohé- 
fion , félon  la  difiérence  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  le  contacl:  des  particules  : la  force 
de  la  cohéfion  eft  la  plus  grande  qu’il 
eft  poffible,  lorfque  la  furface  touchante 
eft  plane  : en  ce  cas,  toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales , la  force  par  laquelle  le  cor- 
pufcule eft  adhérent , fera  comme  les  par- 
ties des  furfaces  touchantes. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  deux  mar- 
bres parfaitement  polis , qui  fe  touchent 
par  leurs  lurfaces  planes , font  fi  difficiles 
à féparcr , & ne  peuvent  l’être  que  par 
un  poids  fort  fupérieur  à celui  de  l’air 
qui  les  preffe. 

VIII.  La  force  de  VAttraclion  croit 
dans  les  petites  particules , à melure  que 
le  poids  & la  groüeur  de  ces  partieukf 
diminue  •,  ou-,  pour  s’expliquer  plus  clai- 
rement , la  force  de  VAttraclion  décroît 
moins  à proportion  que  la  maffe,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales. 

Car  comme  la  force  attraélive  n’agit 
qu’au  point  de  contaél.,  ou  fort  près  de 
ce  point , le  moment  de  cette  force  doit 
être  comme  la  quantité  de  ce  contaél  , 
c’eft-à-dire,  comme  la  denfité  des  parties 
& la  grandeur  de  leurs  furfaces  : or  les 
furfaces  des  corps  croifîent  ou  décroilTent 
comme  les  quarrés  des  diamètres  , & les 
folidités  comme  les  cubes  de  ces  mêmes 
diamètres  •,  par  conféquent  les  plus  peti- 
tes particules  ayant  plus  de  furface  , à 
proportion  de  leur  foîidité  , font  capables 
d’un  contaél  plus  fort , &c.  Les  corpul- 
cules , dont  le  contaél  eft  le  plus  petit  , 
& le  moins  étendu  qu’il  eft  poffible , comme 
les  fpheres  infiniment  petites  , font  ceux 
qu’on  peut  féparer  le  plus  aifément  l’un  de 
l’autre. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  caufe 
de  la  fluidité  -,  car  , regardant  les  parties 
des  fluides  comme  de  petites  fpïieres  ou 
globules  très  - polis,  on  voit  que  leur  At- 
traclion  & cohéfion  mutuelle  doit  être  très- 
peu  confidérable  , & qu’elles  doivent  être 
fort  faciles  à féparer  de  à gliffer  les  unes 
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r.;r  le5  mitres  ; ce  oui  conftitue  l.i  fluidité. 

FiririTt,  ^au  , &c. 

1 X.  L.i  torcc  par  laquelle  un  corpul- 
C’.:!e  efl  attiré  par  un  autre  corps  qui  en 
ci:  proche  , ne  reçoit  aucun  changement 
dans  la  quantité , loit  que  la  matière  du 
corps  attirant  croilié  ou  diminue , pouiA'u 
que  le  corps  attirant  conlerve  toujours  la 
même  denlité  , que  le  corpufcule  de- 
meure toujours  i la  même  diflance. 

Car  , puil'que  la  puillance  attractive 
n’elt  répandue  que  dans  un  fort  petit  ef- 
paee , il  s’en  luit  que  les  corpufcules , qui 
lor.t  éloignés  d’un  autre  , ne  contribuent 
en  rien  pour  attirer  celui-ci  : par  confé- 
quent  le  corpulcule  fera  attiré  vers  celui 
cui  en  etc  proche  avec  la  même  force , 
loit  que  les  autres  corpufcules  y foient 
ou  n’y  loicnt  pas;  & par  confequent  auffi, 
loit  qu’on  en  ajoute  d’autres  ou  non. 
Donc  les  particules  auront  diflérentes 
forces  attractives , félon  la  diflérence  de 
leur  îtructure  : par  exemple , une  parti- 
cule pcrcee  dans  la  longueur  , n’attirera 
pas  il  tort  qu’une  particule  qui  feroit  en- 
tière : de  même  auflâ  la  différence  dans 
la  f.gure  en  produira  une  dans  la  force 
artracrive.  Ai;.;i,une  Iphere  attirera  plus 
qu’un  cône  , ou’un  cvlindre  , &c. 

X.  Su  ppoions  que  la  contexture  d’un 
C'tps  !eit  toile  J que  les  dernieres  particu- 
lo.-  rleruentaires  dont  il  elt  corn oofe, foient 
un  peu  cioignées  de  leur  premier  contact 
par  ; action  de  quelque  force  extérieure , 
com..Tie  par  le  poids  ou  l’impullîon  d’un 
autre  cerps,  mais  lans  acquérir,  en  vertu 
de  cette  force,  um  nouveau  contact:-,  dès 
C’oe  faction  de  cette  force  aura  ceüé  , 
ces  particules  tendant  les  unes  vers  les  au- 
tres par  leur  force  artractrive,  retourne- 
ront aufli-tot  à leur  premier  contact.  Or 
quand  les  parties  d’un  corps,  après  avoir 
et;  depiacees , retournent  dans  leur  pre- 
mière uruation  , la  figure  du  corps  , qui 
avoir  e:e  changée  parle  dérangement  des 
pa.-xies  . leretaciir  aufli  dans  fon  premier 
ctat  : d.nc  les  corps  qui  ont  perdu  leur 
fiçi.re  primitive,  peuvent  ia  recouvrer  par 
1 -ir.-.'um.on. 

Par-la  on  peu:  expliquer  la  caufe  de 
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l’élaflicité  -,  car  quand  les  particules  d’un 
corps  ont  été  un  peu  dérangées  de  leur 
iituation  , par  l’aètion  de  quelque  force 
extérieure  -,  li  - tôt  que  cette  force  cefle 
d’agir , les  parties  féparées  doivent  retour- 
ner à leur  première  place,  & par  confé- 
quent  le  corps  doit  reprendre  fa  figure, &c. 
Voye:^  Elasticité. 

XL  Mais  11  la  contexture  d’un  corps 
efl:  telle  que  fes  parties  , lorfqu’elles  per- 
dent leur  contaft  par  l’aétion  de  quelque 
caufe  extérieure  , en  reçoivent  un  autre 
du  même  degré  de  force  , ce  corps  ne 
pourra  reprendre  fa  première  figure. 

Par-là  on  p»eut  expliquer  en  quoi  con* 
fifte  la  mollefle  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pefant  que  l’eau, 
peut  diminuer  de  groflêur  à un  tel  point, 
que  ce  corps  demeure  fufpendu  dans  l’eau 
fans  defeendre , comme  il  le  devroit  faire 
par  la  propre  pefanteur. 

Par-là  on  peut  expliquer  pourquoi  les 
particules  falines  , métalliques  , & les  au- 
tres petits  corps  femblables  , demeurent 
fufpendus  dans  les  fluides  qui  les  dif- 
folvent. 

XIII.  Les  grands  corps  s’approchent 
l’un  de  l’autre  avec  moins  de  vîteflè  que 
les  petits  corps.  En  eflèt , la  force  avec 
laquelle  deux  corps  A j B , s’attirent  , 
( Mech.  fig.  32,  N°  1 ),  réfide  feulement 
dans  les  particules  de  ces  corps  les  plus 
proches  -,  car  les  parties  plus  éloignées  n’y 
coiVribuent  en  rien  : par  eonféquent  la 
force  qui  tend  à mouvoir  les  corps  A & 
B , n’efi;  pas  plus  grande  que  celle  qui 
tendroit  à mouvoir  les  feules  particules  c 
& d.  Or  les  vîteflês  des  differents  corps 
mus  par  une  même  force,  font  en- raifon 
inverfe  des  mafles  de  ces  corps  -,  car  plus 
la  maffè  à mouvoir  eft  grande  , moins 
cette  force  doit  lui  imprimer  de  vîteffe  : 
donc  la  vîteffe  avec  laquelle  le  corps  A 
tend  à s’approcher  de  .S , efl;  à la  vîteffe 
avec  laquelle  la  particule  c tendroit  à 
fe  mouvoir  vers  B y î\  elle  étoit  détachée 
d'j  corps  A y comme  la  particule  c efl:  au 
corps  A : donc  la  vîteffe  du  corps  A efl: 
beaucoup  moindre  que  celle  qu  auroit 
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particule  rr , fi  elle  étoit  détachée  du 
corps  A. 

Ceft  pour  cela  que  la  vîtefle  avec  la- 
quelle deux  petits  corpufcules  tendent  à 
s'approcher  l’un  de  Fautre  , ell;  en  raifon 
inverfe  de  leurs  mafl'es  aufîî  pour  cette 
même  raifon  , que  le  mouvement  des 
grands  corps  eft  naturellement  il  lent , que 
le  fluide  environnant  & les  autres  corps 
adjacents  le  retardent  & le  diminuent  con- 
fidérablement  ; au  lieu  que  les  petits  corps 
lont  capables  d'un  mouvement  beaucoup 
plus  grand  , & font  en  état , par  cç  moyen  , 
de  produire  un  très-grand  nombre  d’ef- 
fets •,  tant  il  eft  vrai  que  la  force  ou  l'é- 
nergie de  X Attraction  eft  beaucoup  plus 
conlîdérable  dans  les  petits  corps  que  dans 
les  grands.  On  peut  auffi  déduire  du  même 
principe  , la  raifon  de  cet  axiome  de  Chy- 
mie  j hs  Jels  n^agiffent  que  quand  ils  Jont 
dijfous. 

XIV.  Si  un  corpufcule  , placé  dans  un 
fluide  , eft  également  attiré  en  tout  iens 
par  les  particules  environnantes  , il  ne 
doit  recevoir  aucun  mouvement  j mais,  s’il 
eft  attiré  par  quelques  particules  plus  for- 
tement que  par  d’autres,  il  doit  fe  mou- 
voir vers  le  côté  où  X Attraction  eft  la  plus 
grande  j & le  mouvement  qu’il  aura,  fera 
proportionné  à l’inégalité  à’ Attraction  •, 
c’eft-à-dire  , que  plus  cette  inégalité  fera 
grande,  plus  auffi  le  mouvement  fera  grand, 
& au  contraire. 

XV.  Si  des  corpufcules  nagent  dans  un 
fluide  , & qu’ils  s’attirenqles  uns  les  autres 
avec  plus  de  force  qu’ils  n’attirent  les  par- 
ticules intermédiaires  du  fluide  , & qu’ils 
n’en  font  attirés  ces  corpufcules  doivent 
s’ouvrir  un  pafiâge  à travers  les  particules 
du  fluide  , & s’approcher  les  uns  des 
autres  avec  une  force  égale  à l’excès  de 
leur  force  attraélive  fur  celle  des  parties 
fluides. 

XVL  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un 
fluide  dont  les  particules  foient  attirées 
plus  fortement  par  les  parties  du  corps , 
c]ue  les  parties  de  ce  corps  ne  s’attirent 
mutuellement , & qu’il  y ait  dans  ce  corps 
un  nombre  confidcrablc  de  pores  ou  d’in- 
terftices  à travers  lefquels  les  particules  du 
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fluide  puifient  paffer , le  fluide  traverfera 
ces  pores.  De  plus , fi  la  cohéfion  des  par- 
ties du  corps  n’eft  pas  aflez  forte  pour  ré- 
fifter  à l’eflbrt  que  le  fluide  fera  pour  les 
féparer  , ce  corps  fe  diffoudra.  ( Voye^ 
Dissolution). 

Donc,  pour  qu’une  menftrue  foit  capa- 
ble de  diffoudre  un  corps  donné  , il  faut 
trois  conditions  j i.°  que  les  parties  du 
corps  attirent  les  particules  de  la  menftrue 
plus  fortement  qu’elles  ne  s’attirent  elles- 
mêmes  les  unes  les  autres  j 2.°  que  les 
pores  du  corps  foient  perméables  aux  par- 
ticules de  la  menftrue  -,  3.°  que  la  cohéfion 
des  parties  du  corps  ne  foit  pas  afièz  fortes 
pour  réfifter  à l’efiort  & à l’irruption  des 
particules  de  la  menftrue. 

XVII.  Les  fels  ont  une  grande  force 
attraélive  , même  lorfqu’ils  font  féparés 
par  beaucoup  d’interftices  qui  laiffent  un 
libre  paflage  à l’eau  j par  conféquent  les 
particules  de  l’eau  font  fortement  attirées 
pa,r  les  particules  falines  •,  de  forte  qu’elles 
fe  précipitent  dans  les  pores  des  parties 
falines  , féparent  ces  parties  & dilîolvent 
le  fel. 

XVÎII.  Si  les  corpufcules  font  plus  atti- 
rés par  les  parties  du  fluide  qu’ils  ne  s’atti- 
rent les  uns  les  autres , ces  corpufcules  doi- 
vent s’éloigner  les  uns  des  autres  & fe  ré- 
pandre çà  & là  dans  le  fluide. 

Par  exemple  , fi  on  diflbut  un  peu  de 
lel  dans  une  grande  quantité  d’eau  , les 
particules  du  fel,  quoique  d’une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  que  celle  de  l’eau, fe 
répandront  & le  dilperferont  dans  toute  la 
mafiè  de  l’eau , de  maniéré  que  l’eau  fera 
auffi  filée  au  fond  qu’à  fa  partie  fiipé- 
rieure.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 
parties  du  fel  ont  une  force  centrifuge  ou 
1 épulfive  , par  laquelle  elles  tendent  à s’é- 
loigner les  unes  des  autres  , ou  plutôt 
qu’elles  font  attirées  par  l’eau  plus  forte- 
ment qu’elles  ne  s’attirent  les  unes  les  au- 
tres ? En  efîet,  comme  tout  corps  monte 
dans  l’eau  lorfqu’il  eft  moins  attiré  par  la 
gravité  terreftre  que  les  parties  de  l’eau  , 
de  même  toutes  les  parties  du  fel  qui 
flottent  dans  l’eau  , & qui  font  moins  at- 
tirées par  une  partie  quelconque  de  fel 

que 
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If?  pmies  de  l’eau  ne  le  font  ; 'toutes 
ces  parties , dis-ie  , doivent  s’éloigner  de 
la  partie  du  Tel  dont  il  s’agit  , & laiüêr 
leirr  place  i l’eau  qui  en  elî  plus  attirée. 
Xeu  :o{i , Opr.  p 355. 

XIÏKdescorpuleules  qui  nagent  dans 
un  rtuKP  , tendent  les  uns  vers  les  autres , 
À:  que  ces  corpuleules  foient  élaftiques  , 
ils  doivent , apres  s’ctre  rencontrés  , s’éloi- 
gner de  nouveau  jufqii’à  ce  qu’ils  rencon- 
trent d'autres  corpuleules  qui  les  réflé- 
chiilênt  ; ce  q^i  doit  produire  une  grande 
quaî'.tité  d’inipullions,  de  répereuffions  , & , 
p\.Hir  ainli  dire,  de  conflits  entre  ces  cor- 
p’iicules.  Or  , en  vertu  de  la  force  attrac- 
tive , la  vitetfe  de  ces  corps  augmentera 
continuellement  ; de  maniéré  que  le  mou- 
veme  it  inteitin  des  particules  deviendra 
enfin  lenhble  aux  veux. 

Dep!  us , CCS  mouvements  feront  difle- 
rer.ts  «îc  feront  plus  ou  moins  fenlîLles  êc 
p:.  ' ou  moins  rrompts,  lelon  que  les  cor- 
puicr-.les  s’attireront  l’un  l’autre  avec  plus 
ou  retins  de  torce , S:  que  leur  élaflicité  fera 
pu;s  luoins  grande. 

XX.  Si  des  corpuleules  qui  s’attirent  l’un 
1 autre  ^ ienneot  à le  toucher  mutuellement , 
ifs  ::  eurent  pi  de  mouvement,  parce  qu’ils 
ne  pe.'.ven:  s’approcher  de  plus  près.  .S’ils 
I n:  places  à une  tres-petite  diftance  l’un 
dé  i a;  tre  , ils  k-  mouvront  -,  mais  lî  on 
les  pl  ice  à une  di'ilance  plus  grande  , de 
rtu  nrre  que  b force  avec  laquelle  ils 
sat  irent  ; on  1 autre  ne  furpalJe  point  la 
t rce  avec  laquelle  ils  attirent  les  particu- 
le u.tér.r.cJi.’.i.'-es  du  fluide  j alors  ils  n’au- 
ron:  plus  de  mouvement. 

De  ce  P ri'ytipe  dépend  l’explication  de 
t'  -s  les  phenemenes  delà  fermentation  &: 
de  1 cb.  l.iii  n. 


, on  peut  expliquer,  par-là  , pour- 
q * .h:  i!e  de  vitriol  fermente  & s’cchaiiflê 
'"i  vc'le  un  peu  d'eau  delTus  \ car 
les  r triOilesfaüneSjqui  fe  touchoient,  font 
un  peu  de! unies  p-r  lefliiGon  de  l’eau: 
or , comme  ces  particules  s’attirent  l’une 
l’antre  plus  tortement  qu’elles  n'attirent  les 
partiades  de  l’eau  , Sc  qu'elles  ne  font 
pis  également  anirées  en  tous  fens  . elles 
Tome  L 
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doivent  nécelîàirement  fe  mouvoir  & fer- 
menter. 

C’efl:  aufïï  pour  cette  raifon  qu’il  fe  fait 
une  Cl  violente  ébullition  , lorfqu’on  ajoute 
à ce  mélangé  de  la  limaille  d’acier  car 
les  particules  de  l’acier  font  fort  élaftiques 
& par  conféquent  font  réfléchies  avec  beau- 
coup de  force. 

On  voit  aufïï  pourquoi  certaines  menf- 
tmes  agilfcnt  plus  fortement  & diffolvent 
plus  promptement  le  corps  , lorfque  ces 
menftrues  ont  été  mêlées  avec  l’eau  : cela 
s’obferve  lorfqu’on  verfe  fur  le  plomb  ou 
fur  quelques  autres  métaux  de  l’huile 
de  vitriol , de  l’eau-forte  , de  l’cfprit  de 
nitre  reétifié-,  car  ces  métaux  ne  fe  diffoit- 
dront  qu’après  qu’on  y aura  verfé  de  l’eau. 

XXI.  Si  les  corpufcules  qui  s’attirent 
mutuellement  l’un  l’autre  , n’ont  point  de 
force  élaftique  , ils  ne  feront  point  réflé- 
chis, mais  ils  fe  joindront  en  petites  maffes, 
d’où  naîtra  la  coagulation. 

Si  la  pefanteur  des  particules , ainfi  réu- 
nies J furpaïïe  la  pefanteur  du  fluide , la  pré- 
cipitation s’en  fuivra. 

XXII.  Si  des  corpufcules , nageant  dans 
un  fluide  , s attirent  mutuellement , & Ci 
la  figure  de  ces  corpufcules  eft  telle , que 
quelques-unes  de  leurs  parties  aient  plus 
de  force  AttraBive  que  les  autres  , & que 
le  conta<5b  foit  aufïï  plus  fort  dans  certai- 
nes parties  que  dans  d’autres , ces  corpuf- 
cules s’uniront  en  prenant  de  certaines  figu- 
res-, ce  qui  produira  la  cryftallifation. 

Des  corpufcules  qui  font  plongés  dans 
un  fluide  dont  les  parties  ont  un  mouve- 
ment progrefïïf  égal  & uniforme  , s’atti- 
rent mutuellement , de  la  même  manière 
que  fi  le  fluide  étoit  en  repos  ^ mais  Ci  tou- 
tes les  parties  du  fluide  ne  fc  meuvent  point 
également , \ Attraclion  des  corpufcules  ne 
fera  plus  la  même. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  fcls  ne  fê 
cryftallifent  point , à moins  que  l’eau  où  on 
les  met  ne  foit  froide. 

XXIII.  Si  , entre  deux  particules  de 
fluide  , fff  trouve  placé  un  corpufcule  dont 
les  deux  côtés  oppofés  aient  une  grande 
force  attracHve  , ce  corpufcule  forcera 
les  particules  du  fluide  de  s’unir  & de  fè 

A a 
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congkitiner  avec  lui  s’il  y a pliifieurs 
corpufcLiles  de  cette  forte  répandus  dans 
le  fluide  , ils  fixeront  toutes  les  particules 
du  fluide  & en  feront  un  corps  folide,  & 
le  fluide  fera  gelé  ou  changé  en  g^lace. 
Vbye\  Glace. 

XXIV.  Si  un  corps  envoie  hors  de  lui 
une  grande  quantité  de  corpufcules  dont 
\ Attraction  foit  très-forte  , ces  corpufcules , 
lorfqu’ils  approcheront  d’un  corps  fort  lé- 
ger , furmonteront , par  leur  Attraction , 
la  pefanteur  de  ce  corps  & l’attireront  à 
eux  ^ & , comme  les  corpufcules  font  en 
plus  grande  abondance  à de  petites  diflan- 
ces  du  corps  , q i’à  de  plus  grandes  , le 
corp>  léger  fera  continuellement  tire  vers 
l’endroit  où  l’émanation  efl;  la  plus  denfe  , 
juf,u’à  ce  qu’enfin  il  vienne  s’attacher  au 
corps  même  d’où  les  émanations  partent. 
Voye^  Emanation. 

Par-là  on  peut  expliquer  plnfieurs  phé- 
nomènes de  l’éleédricité.  Gby.ELECTRicixÉ. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  ces 
diflérents  théorèmes  fur  X Attraction  , pour 
faire  voir  comment  on  a tâche  d expli- 
quer , à l’aide  de  ce  principe  , plulieurs 
phénomènes  de  Chymie  : nous  ne  préten- 
dons point  cependant  garantir  aucune  de 
ces  explications  , & nous  avouerons  mem'e 
que  la  plupart  d’entr’elles  ne  paroiffent 
point  avoir  cette  précifion  & cette  clarté 
qui  efl:  nécefîaire  dans  l’expofition  des  cail- 
les des  phénomènes  de  la  nature.  Il  efl: 
pourtant  permis  de  croire  que  V AttraSaon 
peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  effets  dont 
il  s’agit  -,  & la  maniéré  dont  on  croit  qu’elle 
peut  y fatisfaire , efl:  encore  moins  vague 
que  celle  dont  on  prétend  les  expliquer 
dans  d’autres  fyftêmes  : quoi  qu’il  en  foit , 
le  parti  le  plus  fage  efl:  fans  doute  de  fuf- 
pendre  encore  fon  jugement  fur  ces  chofes 
de  détail , jufqu’à  ce  que  nous  ayons  une 
connoi (lance  |)lus  parfaite  des  corps  & de 
leurs  propriétés.  ] 

Attraction  des  Montagnes.  Puilfince 
par  laquelle  les  montagnes  paroiflênt  attirer 
les  corps. 

[ Il  efl  certain  que  fi  on  admet  X At- 
traction de  toutes  les  parties  de  la  terre , 
jlpcut  y avoir  des  montagnes  dont  la  mafle  ^ 
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foit  aflez  confidérable  pour  que  leur  Ai-^ 
traction  foit  fenfible.  En  effet  fuppofons , 
pour  un  moment  , que  la  terre  foit  un 
globe  d’une  denfité  uniforme , & dont  le 
rayon  ait  1 500  lieues,  & imaginons  fur 
quelque  endroit  de  la  furface  diMglobe , 
une  montagne  de  la  même  denfîWque  le 
globe  , laquelle  foit  faite  en  demi-fpherc  , 
& ait  une  lieue  de  hauteur  -,  il  efl:  aifé  de 
prouver  qu’un  poids  placé  au  bas  de  cette 
montasne  fera  attiré  dans  le  fens  horizon- 
tal  par  la  montagne  , ave»  une  force  qui 
fera  la  30œ®  partie  de  la  pefanteur  j de 
maniéré  qu’un  pendule  ou  fil  à plomb  , 
placé  au  bas  de  cette  montagne , doit  s’é- 
carter d’environ  une  minute  de  la  fituation 
verticale  •,  le  calcul  n’en  efl:  pas  difficile  à 
faire  & on  peut  le  fuppofer. 

Il  peut  donc  arriver  que,  quand  on  oh- 
ferve  la  hauteur  d’un  aftre  au  pied  d’une 
fort  grofl’e  montagne  , le  fil- à-plomb , dont 
la  direélion  fert  à faire  connoître  cette 
hauteur  , ne  foit  point  vertical  ■,  & fi  l’on 
faifoit  un  jour  cette  obfervation , elle  four- 
niroit , ce  femble , une  preuve  confidérable 
en  faveur  du  fyftême  de  X Attraction. 
Mais  comment  s’afiurer  qu’un  fil- à-plomb 
n’eft  pas  exaétement  vertical  , puifque  là 
direélion  même  de  ce  fil  efl:  le  feul  moyen 
qu’on  puiflb  employer  pour  déterminer  la. 
fituation  verticale?  Voici  le  moyen  de  ré- 
foudre cette  difficulté. 

Imaginons  une  étoile  au  nord  de  la  mon- 
tagne , & que  l’obfervateur  foit  placé  au 
fud.  Si  X Attraction  de  la  montagne  agit 
fenfiblement  fur  le  fil-à-plomb , il  fera  écar- 
té de  la  fituation  verticale  vers  le  Nord  , 
& par  conféquent  le  zénith  apparent  re- 
culera , pour  ainfi  dire  , d’autant  vers  le- 
Sud  •,  ainfi , la  diflance  obfervée  de  l’étoile 
au  zénith  , doit  être  plus  grande  que  s’il  n’y 
avoir  point  à’ Attraction,, 

Donc  , fi  après  avoir  obfervé  au  pied  de 
la  montagne  la  diflance  de  cette  étoile  au 
zénith , on  fe  tranfporte  loin  de  la-  mentar 
gne  fur  la  même  ligne  à l’Efl  ou  à l’Oueft , 
en  forte  que  X Attraction  ne  puiffe  plus 
avoir  d’effet,  la  diflance  de  l’étoile  obier- 
vée  dans  cette  nouvelle  ftation  , doit  etre 
moindre  que  la  première , au  cas  que  XAtt 
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tr.:c:ion  de  la  montagne  produife  un  effet 
lenhMe. 

On  peut  aufii  ie  fervir  du  moyen  fui- 
vant , qui  eft  encore  meilleur.  Il  efl:  vilible 
que  ii  le  nl-^-plomb  au  Sud  de  la  monta- 
gne , cil  écarté  vers  le  Nord  , ce  même  lîl- 
à' plomb  , au  Nord  de  la  montagne  , fera 
écarte  vers  le  Sud  ; ainlï  le  zénith  , qui, 
dans  le  prcn-ier  cas,  étüit,pour  ainli  dire, 
recule  en  an  iere  vers  le  Sud  , lcra  , dans  le 
lecond  c.>;  rapproché  en  avant  vers  le  Nord-, 
donc,  dans  le  fécond  cas  , la  diftance  de 
l’croile  au  zénith  fera  moindre  que  s’il  ii’y 
avoir  p:irt  d'yittrjclion , au  lieu  que,  dans  le 
premier  cas , elle  étoit  plus  grande.  Prenant 
donc  la  didérence  de  ces  deux diftanccs  , & 
la  divilant  par  la  moitié  , on  aura  la  quantité 
dont  le  pendule  eft  écarté  de  la  lituation 
verticale  par  \‘ Attraction  de  la  montagne. 

On  peut  voir  toute  cette  théorie  fort 
clairement  expolee  avec  plulîeurs  remar- 
ques qui  V ont  rapport,  dans  un  excellent 
M emoire  de  M.  Bouguer  , imprimé  en 
I"49  , à la  fin  de  fon  Livre  De  la  figure  de 
la  Terre.  I!  donne  , dans  ce  Mémoire  , le 
detail  dcb  cbfenations qu’il  fit, conjointe- 
ment arec  M.  de  la.Condamine , au  Sud  & 
au  ^.ord  d’une  grolîê  montagne  du  Pé- 
rou , appellee  Chimhoraco  : il  réfulte  de 
ces  obfervations  , que  \ Attraction  de  cette 
greffe  montagne  écarté  le  fil  à plomb  d’en- 
viron i"  & demie  de  la  lituation  v’erticale. 

Au  re.de  , M.  Bouguer  fait , à cette  oc- 
caiion  , cette  remarque  judicieufe , que  la 
plus  grolîe  montagne  pourroit  avoir  très- 
peu  de  denlite  par  rapport  au  globe  ter- 
redre  , tant  par  la  nature  de  la  matière 
qu’elle  peut  contenir  , que  par  les  vuides 
qui  peuvent  s’y  rencontrer  , &c.  qu’ainfi 
cen:  obler%'fttions  où  on  ne  trouv’eroit  point 
d Attraction  lenlible , ne  prouveroient  rien 
coo.rre  le  lydeme  Nc'tvtouien  -,  au  lieu  qu’une 
Icuio  coi  lui  leroic  favorable  , comme 
cehe  ae  CnrnhoracJ , mérireroit , de  la  part 
des  r.''.i.  ôiophes , li  plus  grande  attention.  ] 

Att?.act:on  tLîCTP.iouE.  Action  d’un 
corps  actueliement  elecdriie  , oi^plutot  du 
£uiJe  qui  environne  ce  carps  , fur  les  corps 
légers  qu’on  lui  prefenre  à une  certaine 
diiunce. 
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Lorfqu’un  corps  efl;  adtuelleinent  él  c- 
trifé  , foit  par  frottement , foit  par  com.nu- 
nication  , & qu’on  lui  préicnte  des  corps 
légers  , plulieurs  de  ces  corps  font  portés 
précipitamment  vers  le  corps  élcétrifé  par 
une  puillance  qui  demeure  invi.fible.  C’eft- 
là  ce  qu’on  appelle  Attraction  ihetrique  : 
mais  cette  Attraction  n’en  efl  qu’une  ap- 
parente , c’ed  plutôt  une  vraie  impulfion  -, 
car  le  corps  léger  ed  porté  vers  le  corps 
éleclrilé  par  le  courant  d une  matière  très- 
fubtile  , qui  part  des  corps  voifns  du  corps 
clecdrilé  , & même  de  fnir  embi  nt  , & 
qui  a une  direélion  déterminée  vers  ce 
corps.  ( Koye^  Electricité.  ) C’efl;  cette 
matière  que  M.  F Abbé  N'g/ZcT' appelle  Ma* 
tierc  afiïuente  ( Voye\  M atiee.e;  afflulnte). 

Tous  les  corps  indiflinélement  ne  font 
pas  lulceptibLs  d’être  également  attirés  par 
un  corps  aéluellenicnt  éleélrique  , parce 
que  tous  ne  donnent  pas  une  égale  prifc 
à cette  matière  affluentc.  En  générai  , les 
matières  dont  le  tiffu  ed  plus  ferré , celles 
qui  tout  les  plus  denfes  , pa.roifîent  plus  vi- 
vement attirées  par  un  corps  éleélrique  , 
que  celles  qui  ont  moins  de  denfité  & dont 
le  tidu  ed  plus  lâche  & plus  poreux.  C’ed 
pourquoi  le  même  ruban  , s’il  ed  feule- 
ment mouillé  , ci 'é  ou  gommé  , devient , 
par  cela  même  , plus  propre  à obéir  à l’ac- 
tion de  cette  matière , que  s’il  n’eût  pas  été 
aind  préparé. 

Par  la  même  raifon  , le  même  corps 
fera  d’autant  plus  vivement  attiré  , qu’il 
fera  foutenu  fur  un  corps  capable  de  four- 
nir une  plus  gran.le  quantité  de  matière 
affluente.  Ainli , des  f agments  de  feuilles 
d’or  & autres  corp  légers,  feront  plus  vi- 
vement attirés  par  un  corps  éledlrifé,  s’ils 
lui  font  préfentés  étant  placés  fur  du  métal 
ou  foutenus  par  un  corp^  animé  , qu’ils  ne 
le  feroient  s ils  étoiant  placés  fur  une  table 
de  bois  ou  de  marbre , ou  fur  un  guéridon 
de  verre. 

Attraction  magnétique  ou  de  l’ai- 
mant. Propriété  qu'a  X’oimant  d’attirer  le 
fer  & l’acier  , & de  s’y  attacher  fortement. 
vSi  l’on  préfente  à un  aimant , à une  dif- 
tance convenable , un  morceau  de  fer  ou 
d’acier  qui  foit  libre  de  fe  mouvoir  , il 
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cbéira  à Y?Æon  de  l’aimant  ; il  en  fera 
attiré  avec  d’autant  plus  de  force  qu’il  en 
iera  plus  proche , & il  s’y  attachera  forte- 
ment. C’efl  cette  propriété  que  l’on  ap- 
pelle Attraclion  de  ï aimant , Toit  qu’elle 
loit  caufée  par  une  qualité  inhérente  dans 
X aimant , par  laquelle  l’aimant  & le  fer  fe 
portent  avec  force  l’un  vers  l’autre , Toit 
qu’elle  Toit  caufée  par  l’impuliîon  d’une 
matière , qui  agit  extérieurement  & pouiîë 
ces  deux  corps  l’un  contre  l’autre.  ( Voye^ 
Aimant.  ) 

U aimant  qui  attire  le  fer  & l’acier  dans 
fon  état  naturel  & quoique  nud  , a ce- 
pendant une  force  attractive  beaucoup  plus 
grande  lorfqu’il  eft  armé.  La  raifon  de  cela 
eft  que  , lorfque  X aimant  eft  nud  & fans 
armure , la  vertu  de  chacun  de  Tes  pôles 
occupe  un  trop  grand  efpace  , étant  dif- 
tribuée  dans  tout  le  côté  de  l’aimant  où 
ce  pôle  eft  fttué  *,  ce  qui  diminue  beaucoup 
fa  puiftance  : au  lieu  que , lorfque  X aimant 
eft  armé  , la  vertu  magnétique  pénétrant 
les  jambes  de  l’armure  & agiifant  par  leurs 
pieds  , on  vient  à bout  par-là , i.°  de  con- 
centrer la  vertu  de  chacpie  pôle  dans  un 
petit  efpace  , ce  qui  la  fait  agir  plus  forte- 
ment 5 z°  de  faire  agir  les  deux  pôles  à- 
îa-fois  ftir  un  feul  & même  fer  que  l’on 
veut  lever.  ( Voye\  Armuhe  de  l’Ai- 
mant ). 

Tous  les  aimants  , même  armés  , n’at- 
tirent pas  le  fer  avec  une  égale  force. 
Cette  force  ne  dépend  pas  de  leur  grof- 
feur , il  eft  même  allez  ordinaire  de  trou- 
ver des  petits  aimants  proportionnellement 
plus  forts  que  les  gros  •,  c’eft-à-dire  , qu’on 
trouve  de  petits  aimants  pefant  une  once , 
qui  en  enlèvent  20  , tandis  que  des  ai- 
mants d’une  livre  ne  porteront  point  vingt 
fois  leur  poids. 

aimant  n’attire  uniquement  ■ que  le 
fer  & l’acier  •,  & , lî  quelques  autres  fub- 
ftances  en  paroilTent  attirées , c’eft  quelles 
contiennent  du  fer.  ( Voye\  Aimant,, 
première  propriété). 

AUDITIF.  Epithete  que  l’on  donne  à 
cette  portion  de  l’oreille  externe  qui  com- 
mence à la  conque  ,,  s’étend  jufqu’à  la 
^nembraire  du  tambour,  & forme  un  con- 
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duit  par  lequel  les  fons  arrivent  à l’o- 
reille , & que  l’on  nomme  pour  cette  rai- 
fon , Conduit  Auditif.  ( Voye^  Conduit 
Auditif  ). 

On  appelle  encore  Auditif  vin  nerf  qui, 
partant  du  cervelet ,,  va  fe  rendre , en  fe 
ramifiant , à différentes  parties  de  l’oreille  , 
& par  le  moyen  duquel  les  impreflîons 
faites  par  les  fons  fur  ces  différentes  parties , 
font  tranfmifes  jufqu’au  fiege  de  l’ame. 
( Voye\  Nerf  Auditif). 

AVRIL.  Nom  du  quatrième  mois  de 
notre  année.  Il  a 30  jours.  C’eft  le  19  ou 
le  20  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans  le 
figne  du  Taureau.  Il  a reçu  le  nom  à’A” 
vril  , en  latin  Aprilis  , du  mot  AperirCy 
qui  fignifie  ouvrir,*  parce  que  c’eft  dans  ce 
mois  que  la  terre  femble  s’ouvrir  pour 
nous  enrichir  de  toutes  fes  produétions. 
Ce  mois  éteit  le  fécond  de  l’année  Ro- 
maine qui  commençoit  par  le  mois  de 
Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  -,  celle 
du  mois  âi Avril  eft  G.  ( VoyeT^  Lettre 

FÉRIALE  ). 

AURORE.  Lumière  qui  paroît  vers 
l’Orient  quelque  temps  avant  le  lever  du 
Soleil.  C’eft  la  même  chofe  que  le  crépuf- 
cule  du  matin.  ( Crépuscule.  ) On 

l’appelle  auffi  Point  du  jour. 

Aurore  australe.  On-  peut  appeller 
ainlî  un  phénomène  lumineux  , qui  pro- 
duit vers  le  Sud  ou  le  pôle  auftral  les. 
mêmes  effets  que  produit  l'Aurore  boréale 
vers  le  Nord  ou  le  Pôle  boréal.  ( Voye\ 
Aurore  boréale.  ) Nous  avons  dit,  dan> 
cet  article  , que  ftiivant  M.  de  Mairan , 
l’Aurore  boréale  eft  caufée  par  une  por- 
tion de  l’atmofphere  folaire , qui  defeend 
en  certaines  circonftances  dans  les  ré- 
gions fupérieures  de  notre  atmofphere 
terreftre , & qu’en  conléquence  du  mou- 
vement diurne  de  la  terre  & de  Ion  at- 
mofphere ou  de  fa  rotation  ffir  fon  axe , 
cette  portion  de  Fatmofphere  folaire  doit 
être  repouflée  de  l'Equateur  vers  les  Pôles  v 
d’où  nous  devons  conclure  qu’il  y a du 
côté  du  Pôle  auftral  des  Aurores  auftrales 
comme  il  y en  a de  boréales  du  côte  da 
Pôle  boréal.  Auffi  l’avoit-on  ainlî  conclu  t 
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Cf  n’ctoit  cependant  qu’une  conjedlure , à 
b vérité,  allez  bien  fondée  •,  mais  l’on  n’a- 
roit  aucune  certitude  du  fait. 

Don  Antoine  de  XJlloa  , Capitaine  de 
V.ûlie.iu  du  Roi  d Elpagne  , & l’un  des 
deux  OfHciers  nommés  par  Sa  Majeflé  Ca- 
tholique pour  faire , avec  nos  Académiciens , 
le  voyage  de  l’Equateur,  a fiiit,  en  dou- 
blant le  cap  de  Horn  , des  oblervations  qui 
nous  donnent  à cet  egard  la  certitude  qui 
no  JS  manquoit.  Elles  iont  dépofées  dans 
i;nc  Lettre  qu’il  écrivit  de  Rouen , le  28 
Avril  l”50j  à M.  de  Mairan  , qui  l’a 
inicree  dans  l'on  Traité  phyfique  & hijlori- 
ciii  de  t ^-t’urore  boréale , Jeconde  Edition^ 
459.  Don  Antoine  de  UHoa  dit , dans 
cette  Lettre  , oue  lorl'que  les  brouillards 
If  düTipoient  oîi  coté  du  Sud  , il  avoit  vu 
une  grande  clarté  dans  le  ciel , qui  mon- 
toit  quelquefois  julqu’à  30  degrés  au-detlus 
de  l’horizon  , à-peu-pres  comme  quand  la 
Lune  elf  prête  à le  lever,  quelquefois  plus 
rougeâtre,  &:  quelquefois  plus  brillante  ou 
plus  blanche.  Que  ces  entrevues  ne  du- 
rcien:  guere  au-delà  de  trois  ou  quatre 
ruiivjtes  ; parce  qu’un  nouvel  amas  de 
broiiL.ard  en  reprenoit  la  place",  & ü celui- 
ci  venoit  à être  dillîpe  par  le  vent  , il  en 
lüccedcit  bientôt  un  autre  qui  lui  empè- 
choit  de  voir  1 horizon.  Cette  grande  clarté 
r.r  pou'.  cit  ttre  autre  choie  qu’une  Aurore 
c-jtra.'e.  Don  Antoine  de  Ulloa  ajoute 
R'.erae  ; je  penle  qu’elles  doivent  être  fré- 
quentes dans  l’hiver  de  cet  héraifphere  , 
puilque  toutes  les  fois  que  les  nuages  le 
pec.-nettoient , & que  le  ciel  venoit  à fe 
découvrir  du  coté  du  Pôle  ',  j’en  apperce- 
Tois  quelque  choie. 

^ Les  oblei varions  de  Don  Antoine  de 
Luoj  nc'us  inflruilent  encore  de  quelle 
r.atjre  étoit  la  lu;r  iere  dont  parle  M.  Fré- 
{-er,  da".5  fa  Relation  de  la  mer  du  Sud  ^ 
/•’5-  34-  ^ S'  i fut  .ipperçue  lorfqu’il  dou- 
b.v:;t  .e  c;.?  de  Hcrn  , le  18  Mai  1712  : 
» Nous  f'=j-_s  cltimicns  , dit -il,  par  les 

* 5~  d..”:i  d,  iàtiiude  & 69  ou  66  de 

* ngitu’de  o^..uenidles  j.  iorlque  par  un 
sgta.td  " ont  & un  temps  brumeux,  une 

'e  &:  demie  apres  m.inuiî  , le  quart 
» de  bas- bord  vi:  un  mêteore  inconnu  aux 
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» plus  anciens  Navigateurs  qui  étoient  pré- 
» l'ens  ",  c’étoit  une  lueur  différente  du  feu 
»Saint-Elme,  & d’un  éclair  qui  dura  cn- 
» viron  une  demi  - minute  , &c.  » Cette 
lueur  étoit,  félon  les  apparences,  unc^ü- 
rore  aujîrale. 

Ces  Aurores  aujlrales , lî  elles  exiffent, 
comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire , font 
fans  doute  produites  par  la  même  caufe 
que  les  Aurores  boréales. 

Aurore  boréale.  On  appelle  ainfî  un 
phénomène  lumineux  qui  a coutume  de 
aroître  du  côté  du  Nord , ou  de  la  partie 
orcale  du  ciel , & dont  la  lumière , lorf- 
qu’elle  eff  proche  de  l’horizon  , ’rcfl'cmble 
à celle  du  point  du  jour  ou  à Y Aurore. 

[Ce  phénomène  n’a  pas  été  inconnu 
aux  Anciens  ; on  en  trouve  la  defeription 
dans  Ariftote,  MétcoroL  Liv.  /,  ch.  7^,  j. 
Rline , HiJI.  nat.  L II,  c.  Seneque 

Quejl.  nat.  L.  I,  c.  xy,  & d’autres  qui  foiat 
venus  apres  eux.  M.  de  Mairan  nous  a 
donné  une  lifte  exaéte  de  ces  Auteurs  dans 
Ion  Traite  de  L Aurore  boréale  ÿ ouvrage 
plein  de  recherches  curieufes , tant  hifto- 
riques  que  phyfiques  & géométrimies  , & 
le  plus  complet  que  nous  connoiffions  fur 
cette  matière. 

Ces  phénomènes  ne  paroiffent  pas  fou- 
vent  dnis  les  pays  de  l’Europe  qui  font 
un  peu  éloignes  du  pôle  feptentrionaj  : 
mais  ils  font  à-prelent  fort  ordinaires  dans 
les  pays  du  Nord.  Il  eft  certain  , par  les 
obfervations  de  MM.  Barman&  Celfius  , 
que  les  Aurores  boréales  fort  éclatantes 
n’avoient  jamais  été  fi  foéquentes  en  iSuede , 
qu’elles  l’ont  été  depuis  l’an  1716.  On 
ne  doit  pourtant  pas"  croire  qu’if  n’y  en 
ait  point  eu  avant  ce  temps -là,  puifque 
M.  Léopold  rapporte  dans  fon  voyage  de 
Suede,  fait  en  1707,  qu’il  avoit  vï  une 
de  ces  Aurores  dont  la  clarté  étoit  fort 
grande.  Cet  Auteur , après  nous  avoir 
donne  la  defoription  de  cette  lumière^ 
cite  un  pa%e  tiré  du  Xll.e  chap.  de  la 
defeription  de  Vancien  Groenland,  par 
Thormoius  Torfœus  , qui  prouve  qi:e 
L’Aurore  boréale  étoit  alors  connue  ; 8c 
on  en  trouve  même  dans  cet  ouvrage  une 
.‘îgLire  tout- à-fait  curieufe.  Comme  ce  nh""^- 
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Romene  étoit  afTez  peu  connu  & afiez 
rare  avant  Tan  1716,  Pvî.  Celfius  ^ habile 
Aftronome  , prit  alors  la  réfolution  de 
robferver  exactement , & de  marquer  le 
nombre  de  fois  qu’il  paroîtroit.  Quoique 
cet  Auteur  n’ait  commencé  à faire  fes  ob- 
ferva tiens  qu’apres  l’an  1716,  il  n’a  pas 
lailTé  de  trouver  que  cette  lumière  avoit 
déjà  paru  316  fois  en  Suède,  & il  a fait 
un  livre  où  ces  obfervations  font  raflbm- 
blées  ; on  a auiïi  vu  plufieurs  fois  ces 
fortes  '^Aurores  horéahs  en  Angleterre  & 
en  Allemagne  : elles  ont  été  moins  fré- 
quentes en  France  , & encore  moins  en 
Italie , de  forte  qu’elles  n’aveient  été  vues 
de  prefque  perfonne  avant  l’an  1722  , & 
qu’aprèsceteraps-là  , on  ne  les  avoit  encore 
vues  que  deux  ou  trois  fois  à Bologne. 
Celle  qui  a paru  en  1726,  a été  la  pre- 
mière qui  ait  été  obfervée  avec  quelque 
foin  en  Italie.  Comment.  Bonon.page  285. 
On  a commencé  à les  voir  f équemment 
en  Hollande,  depuis  l’an  1716,  de  forte 
que  depuis  ce  temps-là  Jufqu’à  préfent  , 
on  a pu  les  y obferver  peut-être  autant 
qu’on  l’avoit  fait  , en  remontant  de  cette 
époque  au  déluge. 

On  peut  diltinguer  les  Aurores  boréales 
en  deux  efpeces  •,  favoir  , en  celles  qui  ont 
une  lumière  douce  & tranquille  > & celles 
dont  la  lumière  efe  refplendilfante  ; elles 
lie  font  pas  toujours  accompagnées  des 
•mêmes  phénomènes. 

On  y peut  obferver  plulîeurs  variations. 
Voici  les  principales.  Dans  la  région  de 
î’air  qui  eft  direéfement  vers  le  Nord,  ou 
qui  s’étend  du  Nord  vers  l’Orient,  ou 
vers  l’Occident  ,^aroît  d’abord  une  nuée 
horizontale  qui  s’elcve  de  quelques  degrés, 
mais  rarement  de  plus  de  40  au-delTus  de 
l’horizon  : cetre  nuée  efe  quek]uefois  féparée 
de  l’horizon  , & alors  on  voit  entre-deux 
le  ciel  bleu  & fort  clair.  La  nuée  occupe 
en  longueur  une  partie  de  l’horizon,  quel- 
quefois depuis  5 jufqu’à  lOO  dégrés  , & 
même  davantage.  La  nuée  efl:  blanche  & 
brillante  ^ elle  eft  auffi  fouvent  noire  & 
épaifle,  Son  bord  fupérieur  efl  parallèle  à 
ï’horizon,  & forme  comme  une  longue 
traînée  éclairée  , qui  efl  plus  haute  en 
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certains  endroits , & plus  balîé  en  d’autres: 
elle  paroît  ruffi  recourbée  en  maniéré 
d’arc  refiemblant  à un  difque  orbiculaire 
qui  s’élève  un  peu  au-defîùs  de  l’horizon , 
& qui  a fon  centre  au  - deffûs.  On  voit 
quelquefois  une  large  bande  blanche  ou 
luifaute  , qui  tient  au  bord  fupérieur  de  la 
nuée  noire.  La  partie  fombre  de  la  nuée 
fe  change  auffi  en  une  nuée  blanche  8c 
lumineufe  , lorfque  V Aurore  boréuLe  a 
brillé  pendant  quelque  temps , & qu’elle 
a dardé  plufieurs  verges  ard'imtcs  & écla- 
tantes. Il  part  du  bord  fupérieur  de  la 
nuée  , des  rayons  fous  la  forme  de  jets , 
qui  font  quelquefois  en  grand,  quelque- 
fois en  petit  nombre  , tantôt  les  uns  proches 
des  autres , t -ntôt  à quelques  degrés  de 
diflance.  Ces  jets  répandeilt  une  lumière 
fort  éclatante  , comme  li  une  liqueur 
ardente  & brilhmte  fortoitavec  impétuofité 
d’une  feringue.  Le  jet  brille  davantage , 
& a moins  de  larg:  ur  à l’endroit  du  bord 
d’où  il  part  ; il  fe  dilate  & s’obfcurcit  à 
mefure  qu’il  s’éloigne  de  fon  origine.  II 
s’élève  d’une  large  ouverture  de  la  nuée , 
une  colonne  lumineufe  comme  une  fufée, 
mais  dont  le  mouvement  efl  lent  & uni- 
forme , & qui  devient  plus  large  en  s’avan- 
çant. Leurs  dimenfîons  & leur  durée 
varient  -,  la  lumière  en  efl  blanche , rou- 
geâtre, onde  couleur  de  fang  j lorfqu’elles 
avancent , les  couleurs  changent  un  peu  , 
& forment  une  efpece  d’arc-en-ciel.  Lorfque 
plulîeurs  colonnes  , parties  de  divers  en- 
droits, fe  rencontrent  au  Zénith,  elles 
fe  confondent  les  unes  avec  les  autres , & 
forment,  par  leur  mélange,  une  petite  nuée 
fort  épaiffe , qui  fe  mettant  d’abord  en 
feu , brûle  avec  plus  de  violence , & ré- 
pand une  lumière  plus  forte  que  ne  faifoit 
auparavant  chaque  colonne  féparément. 
Cette  lumière  devient  alors  verte , bleue 
& pourpre  j & quittant  fa  première  place, 
elle  fe  porte  vers  le  Sud  fous  la  forme  d’un 
petit  nuage  clair.  Lorfqu’iî  ne  fort  plus 
de  colonnes, la  nuée  ne  paroît  fouventque 
comme  le  crépufcule  du  matin,  & elle 
fe  diffipe  infenfibleinént.  Vo'je\  un  plus 
grand  détail  dcans  MuJJchenbro'èk  , EJhii 
de  Ph-jjique  ,iage  1658  & Jüiv- 


A U R 

Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute 
la  nuit  : on  le  voit  meme  l'ouvent  deux 
ou  troL;  fois  de  l'uite  -,  M.  Muffchcnbroïk 
l’obferva  plus  de  dix  jours  & dix  nuits  de 
fuite  en  1754,  ît  depuis  le  22  julqu’au 
31  Mars  1735.  La  nuée  qui  lertde  matière 
^ W-iuron  boréale  , dure  l'ouvent  plulieurs 
heures  de  luite  (ans  qu’on  y remarque  le 
meindre  changement*,  car  on  ne  voit  pas 
al  Ts  qu’elle  s’élève  au-delllis  de  l’horizon  , 
ou  qu’elle  delcende  au-defîous  : quelque- 
fois el  e le  meut  un  peu  du  Nord  à l’Efè 
ou  à 1 Ouell  , quelquefois  auffi  elle  s’étend 
bcMU  coup  plus  loin  de  chaque  coté  , c’elf-  j 
à-dire  vers  l’eft  &:  l Oueil;  en  meme  temps,  | 
éc  il  arrive  alors  qu’elle  darde  plulieurs  de 
cts  colonnes  lumineules  dont  nous  avons 
parle.  On  l’a  aulîi  vu  s’elever  au-defliis  de 
I horizon,  & le  changer  entièrement  en 
une  niiee  blanche  & lumineufe.  Enfin  la 
lumière  n.ait  & dilparoît  quelquefois  en 
pou  de  minutes.  ] 

Pour  avoir  de  ce  phénomène  une  def-  j 
cription  encore  plus  exacte  , nous  ne  pou- 
vons pas  mieux  taire  que  de  nous  lervir 
de  1 excellent  T'-aité phyp.que  & h'tjlonque 
de  l’Auro'c  heréaU  que  nous  a donné  M. 
de  .^Ijiran.  Il  leroit  difificile  de  traiter  cette 
rniticre  d une  maniéré  plus  hardie  , Sc  en 
meme  temps  plus  claire  & plus  lavante 
qu’il  ne  la  fait.  Ori  peut  dire  qu’il  l’a  en 
quelque  façon  épuilée  ; nous  ne  laurions 
d me  trouver  un  meilleur  guide.  C’eft 
p 'urquci  nous  tirerons  de  cet  excellent 
cuvr.r£te  tout  ce  que  nous  avons  à dire  l'ur 
et  r.mcle. 

Le  commencement  du  phénomène  arrive 
communément  deux  , trois  , ou  quatre 
heures  î:ut  au  plus  après  le  coucher  du 
lol.il  , c efe-à-dire  , qu’il  arrive  prel'que 
loi'rurs  le  1.  ir  , & prelque  iamais  le 
.m.  -tin  apr.-s  minuit , lorl'que  les  nuits  lo.-.t 
en  p_-a  longues.  Les  grandes  Aurores 
L z’.u.es  commencent  ordinairement  de 
brnne  hrpre,  peu  de  temps  apres  la  fin 
di;  crepnîcuie  . & quelquefois  auparavant. 

abord  c eft  une  elp.  ce  de  brouillard 
allez  oblcur  , que  I on  apperçoit  vers  le 
Septer.rricn  , avec  un  p.u  ph:s  de  claite 
Vers  1 Ouei't  que  dans  le  relie  du  ciel  > c’eft-  | 


A U R r 9 î 

h-dire  i plus  qu’il  ne  convient  qu’il  iVy 
en  ait , par  rapport  à l’heure  du  crépuf- 
cule , s’il  eft  encore  fur  l’horizon. 

Le  brouillard  feptentrional  fe  range 
communément  à-peu-pres  l'ous  la  forme 
d’un  fegment  de  cercle  étendu  fur  l’horizon, 
ou  dont  l’horizon  fait  la  corde.  La  partie 
vilîble  de  fa  circonférence  fe  trouve  bientôt 
bordée  d’une  lumière  blanchâtre , d’oft 
rélulte  un  arc  lumineux  , ou  plulieurs  arcs 
concentriques  , lorfque  le  premier  eft  bordé 
lui-même  d’une  partie  de  cette  matière 
obfcure  de  l’intérieur  du  fegment,  &que 
celle  -ci  1 eft  à fon  tour  d’une  matière  lumi- 
neufe -,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  deux  ou 
trois.  ( Vbyei  PL  dePhyfique,  Fig.  1 ). 

Après  cela  viennent  les  jets  & les  rayons 
de  lumière  diverfement  colorés  , qui  par- 
tent de  l’arc  , ou  plutôt  du  fegment  oblcur 
& fumeux  , ou  il  fe  fait  prelque  toujours 
quelque  breche  éclairée , de  laquelle  ces 
rayons  paroitfent  fortir. 

On  apperçoit  alors , quand  le  phénomène 
augmente  , & qu’il  doit  fe  répandre  au  loin, 
un  mouvement  général  & une  efpece  de 
trouble  dans  toute  fa  malfe , tant  à caule 
des  breches  fréquentes  qui  fe  forment  & 
qui  fe  detruifent  fuccemvement  dans  le 
legment  obfcur  &:  dans  l’arc  , que  par  les 
vibrations  de  lumicre,  & les  éclairs  qui 
viennent  frapper  de-là  par  fecouftès , toutes 
les  parties  & tous  les  flocons  de  la  meme 
matière  enflammée  , ou  non  enflammée  , 
qui  le  trouvent  dans  l’hcmifphere  vilibîe 
du  cieL 

Ce  n’eft  jamais  qu’aprèscet  incendie  , & 
pr  une  grande  extenfion  de  la  matière 
o-oréale  , qu’on  voit  au  Zénith  une  efpece 
de  couronne  , un  point  de  réunion  , oiî 
tous  les  mouvements  d’alentour  paroilfent 
concourir  , & qui  faitcom  .r.e  la  clef  d'une 
voûte  , la  lanterne  d’une  coupole  , ou 
comme  quelques-uns  l’ont  exprimé,  le 
fommet  d’un  pavillon  ou  d’une  tente.  C’eft: 
là  le  moment  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence du  phénomène  , tant  par  la  variété 
des  objets  , que  parla  be  uitédes  couleurs, 
dont  qiK- Iques-uns  d entr'eux  fe  trouvenï 
peints.  ( Voye?^  PL  de  Fhyjîque  , Fig.,  i ). 
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Le  phénomène  n’a  plus  > après  cefa  , 
pour  l’ordinaire  qu’h  diminuer  , qu’à  fe 
calmer  & à s’éteindre  i non  fans  reffource  , 
à la  vérité , & fans  des  reprifes  qui  renou- 
vellent quelquefois  à-peu-près  tout  ce  qu’on 
avoit  vu  auparavant , les  jets  de  lumière , 
les  éclairs , la  couronne , & les  couleurs 
plus  ou  moins  vives  , tantôt  d’un  côté  du 
ciel, tantôt  de  l’autre  ; mais  enfin  le  mou- 
vement celîê  , la  lumière  le  rapproche  de 
plus  en  plus  de  l’horizon , elle  quitte  les 

Parties  méridionales  du  ciel  , celles  de 
Orient  & celles  de  l’Occident , pour  palTer 
& s’arrêter  du  côté  du  Nord,  qui  en  de- 
meure feul  chargé  \ le  fegment  oblcur  le 
dilnpe  , il  devient  lumineux  j c’cft  d’abord 
une  clarté  alTez  denfe  près  de  l’horizon  , 
plus  rare  à quelques  degrés  au-delî'us , & 
qui  fe  perd  infenfiblement  dans  le  ciel, 
qui  diminue  quelquefois  avec  rapidité, 
quelquefois  avec  lenteur,  & qu’on  voit 
enfin  s’éteindre  totalement,  fi  elle  ne  fe 
joint  au  crépufcule  du  matin. 

Voilà  à-peu-près  la  façon  dont  fe  font 
voir  les  grandes  Aurores  boréales  •,  c’eft 
avec  tout  cet  éclat  que  fut  apperçue  celle 
du  19  Oétobre  1726.  Mais  il  arrive  beau- 
coup plus  fou  vent  que  le  phénomène  ne  fe 
montre  que  fous  quelques-unes  des  faces 
que  nous  venons  d’indiquer.  Voyons  main- 
tenant quelle  eft  la  caufe  à laquelle  on 
l’attribue. 

Sa  véritable  caufe  eft,  félon  M.  de  Mai- 
ran , la  lumière  zodiacale.  ( Vbye:^  Lumieue 
Zodiacale).  Il  eft  certain  que  l’Atmof- 
phere  du  Soleil , vue  en  qualité  de  lumière 
zodiacale , atteint  quelquefois  jufqu’à  l’or- 
bite terreftre  & au-delà.  ( Voye:^  Atmos- 
phère solaire).  C’eft  alors  que  la  matière 
qui  compofe  cette  Atmofphere,  venant  à 
rencontrer  les  parties  fupérieures  de  notre 
air , en  deçà  des  limites  où  la  pefantcur  uni- 
verfelle  commence  à agir  avec  plus  de  force 
vers  le  centre  de  la  terre  que  vers  le  Soleil, 
tombe  dans  l’ Atmofphere  terreftre  à plus  ou 
moins  de  profondeur,  félon  que  fa  pefan- 
teur  fpécinque  eft  plus  ou  moins  grande , 
eu  égard  aux  couches  d’air  qu’elle  tra- 
verfe,  ou  fur  lefquelles  elle  le  foutienf, 
$(■  comme  il  ny  a point  d’apparence  que 
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cette  matière  ou  cet  air  folaire,  non  plus 
que  le  nôtre , foit  fi  parfaitement  homo- 
gène qu’il  n’y  ait  aucune  difiérence  de 
figure  , de  grofieur  , de  comexture  & 
de  poids  dans  les  parties  qui  le  com- 
pofent , il  doit  defeendre  plus  ou  moins 
bas  dans  l’Atmolphere  terreftre , à rai- 
lon  du  diftérent  poids  de  fes  parties,  & 
s’y  alîémbler  fur  des  couches  de  diffé- 
rente hauteur.  Les  couches  les  plus  baffes 
& les  plus  près  de  nous  feront  chargées 
des  parties  les  plus  groffîeres  & les  moins 
inflammables-,  & c’eft  de-là  que  réfulteront 
ces  brouillards  épais , mais  d’ordinaire  tranfi 
parents,  & cette  efpece  de  fumée  qui  ac- 
compagnent fi  (ouvent  V Aurore  Boréale 
qui  nous  la  cachent  en  partie,  & qui  en 
lont  prcfque  toujours  comme  les  précur- 
feurs-,  tantôt  fous  la  forme  d’un  fegment 
de  cercle  , qui  borde  l’horizon  du  côté 
du  Nord , tantôt  comme  de  fimples  nua-* 
ges  répandus  çà  & là,  ou  dans  tout  le 
ciel,  fombres  ôc  fumeux  par  le  côté  qu’ils 
tournent  vers  nous,  mais  blancs  & lumi- 
neux par  leur  côté  fupérieur.  Il  y a donc 
au-  delius  de  la  matière  obfcure  & fumeufii 
une  matière  plus  légère  & plus  inflam- 
mable , & aAuellement  enflammée , /bit 
par  elle-même,  foit  par  fa.  collifion  avec 
des  particules  d’air,  ou  par  la  fermenta- 
tion qu’y  cau/ê  le  mélange  de  l’air  ; Sc 
cette  matière , auparavant  le  fujet  de  la 
lumière  zodiacale,  deviendra  en  cet  état 
le  fujet  de  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
la  lumière  ou  V Aurore  Boréale, 

On  pourroit  objeéler,  dit  M.  de 
ran  j que  fi  le  globe  terreftre  & fon  At- 
mofphere rencontrent  fur  leur  chemin 
l’ Atmofphere  folaire,  & s’ils  s’y  trouvent 
fouvent  entièrement  plongés , il  femble 
que  toutes  les  parties  de  notre  air  & de 
notre  horizon  devroient  fe  charger  égale- 
ment & indifféremment  de  cette  matière  : 
cela  n’arrive  cependant  pas  ordinairement^ 
car  V Aurore  Boréale  a prefque  toujours 
occupé  le  deffûs  du  pôle  Boréal  ou  de 
la  zone  qui  l’environne,  préférablement 
à tout  autre  endroit  du  <icl.  Quoique  la 
lumière  des  Aurores  Boréales  ait  paru 
quelquefois  en  d’autres  endroits  du  ciei 
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C]ue  vers  le  Nord , quoiqu’elle  fe  Toit 
qiiek|^uerois  répandue  autour  de  l’horizon, 
«5s:  meme  dans  tout  rhémilphcre  lupérieur 
du  ciel,  il  ell  pourtant  certain  que  c’ef: 
en  general  du  côté  du  Nord  que  com- 
mence le  phénomène  ; & , s’il  arri\^e  quel- 
quetois  qu’on  l’apperçoive  ailleurs  aupa- 
ravant, il  ne  manque  gueres  de  le  lixer 
vers  le  Nord,  &:  de  finir  là  Ton  appari- 
tion. Cet  erfet  ell  produit  par  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre,  ou  fa  rotation 
lur  Ion  axe-,  car  fi  la  matière  des  Aurores 
Bore'jîes  n’eft  autre  chofe , comme  le  pré- 
tend M.  de  Muiran  y qu’une  partie  de 
lAtmolphere  l'olaire  , qui  delcend  dans 
les^  régions  luperieures  de  notre  air , dès 
qu’elle  ell  rencontrée  en-deçà  des  limites 
de  la  pelantLiir  ou  de  la  force  centrale 
quelconque  de  notre  globe  & de  celle 
du  èoleil , elle  doit  être  repoulTée  par  les 
parties  de  cet  air,  qui  ont  le  plus  de 
mouvement,  & rejaillir  vers  celles  qui  en 
ont  le  moins , c eft-à-dire , de  l’équateur 
vers  les  pôles.  Car  cette  matière  n’a  nulle 
force  centrifuge  par  rapport  à l’axe  de 
la  terre , tandis  qu  elle  eft  rencontrée  & 
1.^ ur.ee  par  un  fluide  qui  participe  à la 
rc ration  autour  de  cet  axe.  Ce  fluide 
tendra  d:nc  à l’ccarter  en  ce  lens , & 
pur  conlequent  elle  palFera  en  partie  à 
co.e  des  endroits  où  la  rotation  eft  plus 
grande  , & elle  s aüemblera  en  plus  grande 
qu.mtÎLe  aux  endroits  où  elle  eft  moindre, 

«.  e:t-à-dire , vers  les  pôles.  Ce  qui  doit 
t'ai'c  croire  que , fi  les  mêmes  circonftan- 
ccs  phyiîques  le  rencontrent  du  côté  du 
poie  oppcle  au  notre,  il  y aura  auffi, 
idon  les  me.mes  principes  , des  Aurores 
Aujtrdcs  dans  l’hem.ifphere  Auftral,  comme 
1-  > en  a de  Boréales  «dans  le  boréal. 

i^^joique  l Aurore  Boréale  occupe  pref- 
que  toujours  le  deüus  du  pôle  boréal, 
eft  cependant  fouvent  apperçue  de 
^ Z.,  ne  Lcmpcree,  & de  lieux  fort  éloignés 
U pôle.  Ce  qui  rend  ces  phénomènes 
vmbles  à une  li  grande  diftance , c’eft  la 
grande  hauteur  de  la  région  qu’ils  occup- 
pent  dans  l’Af,  hauteur  qui  eft  prouvœ, 

& _meme  déterminée  julqu’à  un  certain 
^oint  par  la  parailase  feniible  , & l’abaif- 
Tome  /, 
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lemcnt  apparent  8c  régulier  des  arcs  & 
du  legment  obfcur,  feion  que  l’Oblerva- 
teur  eft  placé  plus  loin  du  pôle  & à des 
latitudes  décroiflantes.  D’ou  il  fuit,  ou 
que  V Aurore  Boréale  confifte  en  une 
matière  plus  rare  & plus  légère  que  les 
parties  lupérieures  de  notre  air,  quelque 
rare,  quelque  léger  & délié  qu’il  doive 
être  à ces  grandes  diftances , ou  que  l’At- 
mofphere  terreftre  eft  beaucoup  plus  éle- 
vée qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’ici. 

Aurore  Boréale , comme  nous  venons 
prefque  toujours  placée 
du  cote  du  Nordi  mais  rarement  y eft- 
elle  de  façon  que  Ton  milieu  réponde 
exaétement  au-dellous  du  pôle  -,  plus  rare- 
ment encore  ce  milieu  fie  trouve-t-il  du 
cote  de  1 Orient;  & le  phénomène,  à en 
prendre  toute  la  mafle , décline  pour  l’or- 
dinaire de  lo  à I2,&  quelquefois  de  15 
à 20  degrés  vers  le  couchant,  fur- tout 
lorfqu’il  commence  à fe  montrer.  La. 
railon  en  eft  bien  fimple  , dit  encore 
M.  de  Mairan , & en  même  temps  très- 
propre  à faire  rcconnoître  la  caufe  géné- 
rale que  nous  avons  dit  produire  le 
phénomène.  A la  fin  du  jour,  eft,  vers 
le  couchant , la  derniere  portion  de  notre 
Atmolphere  qui  a rencontré  l’Atmorphere 
lolaire,  & qui  s’eft  imprégnée  de  la  ma- 
tière qui  la  compofe.  Ce  qui  en  eft  tombé 
du  côté  de  l’Orient  depuis  le  crépufcule  du 
matin  & le  lever  du  Soleil,  a eu  le  temps  de 
fie  diffiper  & de  fe  conlumer  en  partie , ou 
de  fe  ranger  plus  près  du  pôle.  Ainfi , tout 
cet  amas  de  matière  de  rAtmofphere 
folaire,  mêlé  avec  notre  air  dans  fes  ré- 
gions fupérieures,  & qui  eft  le  fujet  de 
'Aurore  Boréale , fe  trouvant  en  plus 
grande  quantité  vers  l’Occident  & plus 
oin  du  pôle  , quelques  heures  après  le 
coucher  du  Soleil,  que  par-tout  ailleurs, 
il  n’eft  pas  extraordinaire  que  V Aurore 
Boréale  ait  coutume  de  décliner  vers 
Occident,  fur-tout  dans  fes  commence- 
ments , qui  arrivent  prelque  toujours  à 
cette  heure-là. 

Voilà  en  gros  le  fentiment  de  M.  de 
Mairan  fur  V Aurore  Boreale  8c  fa  caufe 
générale.  Si  l’on  veut  en  faveir  davantage , 

B b 
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& connoître  les  caufcs  auxquelles  il  attri- 
bue les  différentes  particularités  qu’on 
apperçoit  dans  ce  phénomène  , comme 
du  fegment  obfcur  qui  borde  l’horizon 
dans  la  plupart  des  Aurores  Boréales , de 
l’arc  ou  des  arcs  lumineux  qui  les  accom- 
pagnent, des  créneaux  qui  en  interrompent 
quelquefois  le  limbe , des  colonnes , des 
xayons  ou  jets  de  lumière,  des  breches 
du  fegment  obfcur , des  brifures  de  l’arc 
lumineux,  des  éclairs,  des  vibrations  de 
ïumiere,  des  ondulations,  de  la  fumée, 
du  mouvement  réel  ou  apparent  qui  les 
accompagne,  du  concours  des  rayons  & 
de  la  matière  du  phénomène  au  zénith, 
ou  près  du  zénith,  & de  l’efpece  de  cou- 
ronne qui  en  rélulte,  des  différentes  cou- 
leurs qu’on  apperçoit , &c.  il  faut  conful- 
±er  l’excellent  ouvrage  dont  nous  avons 
tiré  cet  article , on  y trouvera  les  explica- 
tions, qui  paroiiîent  les  plus  fatisfaifantes , 
à quiconque  admet  fon  principe. 

[ Plufieurs  Philofophes  croient  que  la 
matière  de  V Aurore  Boréale  exf  dans 
notre  Atmofphere.  Ils  s’appuient,  i.°  fur 
ce  qu’elle  paroît  le  foir  fous  la  forme 
d’un  nuage,  qui  ne  diftére  pas  des  autres 
nuages  que  nous  voyons  communément  : 
<k.  ce  n’eff  en  effet  qu’un  nuage  placé  à 
la  même  hauteur  que  les  autres,  autant 
que  la  vue  en  peut  juger.  On  peut  l’ob- 
ferver  même  pendant  le  jour  : il  reffemble 
alors  aux  nuages  à tonnerre,  excepté  qu’il  eft 
moins  épais , d’un  bleu  tirant  lur  le  cendré , 
Sc  flottant  doucement  dans  l’air.  Lorfqu’on 
voit  un  pareil  nuage  au  Nord,  au  Nord- 
Efl  ou  au  Nord-Oueft , il  paroît  sûrement 
une  Aurore  Boréale.  i°  Com/ue  la  nuée 
lumineufe  fe  tient  plufleurs  heures  de 
flûte  , à la  même  hauteur  au-deffus  de 
l’horizon  , elle  doit  néceflairement  te 
mouvoir  en  même  temps  que  notre  At- 
mofphere -,  car,  puirque  la  terre  tourne 
chaque  jour  autour  de  fon  axe  , cette 
nuée  lumineufe  devroit  paroître  s’élever 
au-deffus  de  l’horizon , & defeendre  au- 
deffous  , fl  elle  étoit  fupéricurc  h l’At- 
mofphere.  Cette  nuée  étant  donc  emportée 
en  même  temps  que  notre  Atmofphere, 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  s’y  trouve 
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effectivement.  3.°  Il  y a plufleurs  Aurores 
Boréales  que  l’on  ne  tauroit  voir  en 
même  temps  de  deux  endroits  peu 
éloignés  l’un  de  l’autre  -,  ce  qui  prouve 
qu’elles  ne  font  pas  toujours  à une  hau- 
teur confldérable,  & qu’elles  font  sûrement 
dans  notre  Atmofphere.  Quelques  grands 
Mathématiciens  ont  entrepris  de  donner 
des  régies  pour  déterminer  cette  hauteur , 
par  la  portion  de  la  nuée  lumineufe,  vue 
en  un  leul  endroit.  D’autres  ont  eu  recours 
à la  hauteur  du  phénomène  vu  en  divers 
endroits  à -la-fois.  Mais  il  n’efl;  pas  bien 
certain  fl  V Aurore  Boréale,  qui  a été  fl 
commune  en  1716,  1726,  1729,  1736, 
& qui  a paru  dans  la  plupart  des  endroits 
de  l’Europe , étoit  toujours  la  même  lu- 
mière qui  fe  tenoit  & brilloit  à la  même 
place  -,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  déter- 
miner sûrement  la  parallaxe  ni  par  con- 
féquent  la  véritable  diltance  de  ce  météore, 
par  lahauteur  oûonl’avu  de  divers  endroits. 

M.  le  Monnier , dans  fes  Injiituüons 
AJÎronomiques , croit  que  la  formation 
des  Aurores  Boréales  eft  dûe  à une  ma- 
tière qui  s’exhale  de  notre  terre,  & qui 
s’élève  dans  l’Atmofphere  à une  hauteur 
prodigieufe.  Il  oblerve  , comme  M.  de 
Maupertuis,  que,  dans  la  Suede,  il  n’y  a 
aucune  nuit  d’hiver  où  l’on  n’apperçoive, 
parmi  les  conftellations , ces  Aurores , & 
cela,  dans  toutes  les  régions  du  cielj  cir- 
conftance  bien  eflèntielle  pour  apprécier 
les  explications  qu’on  peut  donner  de  ce 
phénomène.  Il  croit  que  la  matière  des 
Aurores  Boréales  eft  affez  analogue  à 
celle  qui  forme  la  queue  des  cometes.] 

Mais  la  plupart  des  Phyfleiens  modernes 
penfent  que  V Aurore  Boréale  eft  produite 
par  l’inflammation  de  la  matière  électri- 
que, que  tout  le  monde  convient  être  en 
très-grande  quantité  dans  tous  les  corps, 
& même  dans  l’air,  & que  l’on  connoit 
capable  de  s’enflammer  par  le  plus  petit 
choc.  Ont-ils  raifon  ? c’eft  ce  que  je  n’ofe- 
rois  décider,  quoique  je  fois  très  - porte 
à être  de  leur  avis. 

Cependant  on  a obfervé  que  l’Aurore 
boréale  fait  varier  fenflblement  la  direc- 
tion de  l’aiguiUç  aimantée  i elle  élccftiifc 
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drs  pointes  ilolées , placées  dans  des  tubes 
de  verre.  M.  ^lejjkr  allure  même  avoir 
entendu  un  pétillement  ou  un  bruit  lem- 
blable  à celui  des  étincelles  éledtriqiies. 
On  fait  aujourd'hui  qu’il  y a beaucoup  de 
rapport  entre  la  matière  électrique  & celle 
de  l’aimant  ; ne  pourroit-on  pas  dire  que 
la  matière  électrique  fe  porte  vers  le  Nord 
à raifon  du  mouvement  de  la  terre  , & 
iort  par  les  Pôles  , lur-tout  par  les  Pôles 
de  l aimant  ? L’aiguille  aimantée  décline 
de  20  degrés  vers  le  couchant  j & les 
Au'orcs  boréales  paroillent  auffi  tirer  du 
même  coté  -,  elles  lont  prelque  continuelles 
dans  les  Régions  feptentrionales  , comme 
1 clectricite  y et  beaucoup  plus  fenlible  •, 
tout  annonce  ici  des  rapports,  que  des  obfer- 
varions  plus  fuivies  pourront  nous  faire 
mieux  connoître. 

La  figure  l , ( PL  Phyfi  ) repréfente  la 
fameufe  Aurore  boréale  de  1726  , telle 
qu’elle  parut,  à Paris,  le  19 Octobre  1726, 
à huit  heures  du  loir , dans  tout  l’hémif- 
phere  feptentrional  ; & la  fig.  2 en  repré- 
lente une  autre  , %aie  à Gielfen  , le  17  Fé- 
vrier l~3l  , dépouillée  des  rayons  & jets 
de  iumiere. 

M.  de  Maupertuis , dans  la  relation  de 
fo.-'i  voyage  au  Nord,  décrit  en  cette  forte 
le-  Aurores  boréales  qui  paroillent  l’hiver 
en  Laponie,  a Si  la  terre  eft  horrible,  alors 
» dans  ces  climats  , le  ciel  préfente  aux 
» yeux  les  plus  charmants  Lpectacles.  Dès 
soque  les  nuits  commencent  à être  obf- 
» cures , des  feux  de  mille  couleurs  & de 
» mide  fgures  eclairentlc  ciel , & leir.blent 
» vouloir  dédommager  cette  terre  , accou- 
» mmee  à erre  éclairée  continuellement,  de 
» i abîence  du  loleil  qui  la  quitte.  Ces  feux 
dans  ces  pays  n’ont  point  de  fituation 
» c-  nftante  comme  dans  nos  pays  méri- 
s’d;  Quoicu’on  voye  fouvent  un  arc 

» d .;.-.e  lumière  fxe  vers  le  Nord,  ils  feni- 
ls Ojei'.t  cependant  le  plus  fouvent  occuper 
» indirreremmenr  tout  le  ciel.  Ils  commen- 
x cen:  quf-lquefois  par  former  une  grande 
=>  echarpe  d une  iumiere  claire  & mobile  , 
= qui  a fes  extrémités  dans  l’horizon , & 
» qui  parcourt  rapidement  les  deux , par 
^3u;î  mouvement  iembLoie  a celui  du . 
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» filet  des  pêcheurs  , conferv'’ant  dans  ce 
1 mouvement,  afièz  fenfiblcment la  direc- 
jîtion  perpendiculaire  au  méridien.  Le 
«plus  fouvent,  après  ces  préludes j toutes 
î>  ces  lumières  viennent  le  réunir  vers  le 
93  Zénith , où  elles  forment  lefommet  d’une 
33  efpece  de  couronne.  Souvent  des  arts 
t^lemblables  h ceux  que  nous  voyons  en 
33  France  vers  le  Nord , fe  trouvent  litués 
33  vers  le  Midij  fouvent  il  s’en  trouve  vers 
33  le  Nord  & vers  le  Midi  tout  enfemble; 
33  leurs  fommets  s’approchent , pendant  que 
33  leurs  extrémités  s’éloignent  en  defeendant 
33  vers  l’horizon.  J’en  ai  vu  d’ainfi  oppofés, 
33  dont  les  fommets  fe  touchoient  ^refqu’au 
33  Zénith  -,  les  uns  & les  autres  ont  fouvent 
33  au-delà  plufieurs  arcs  concentriques.  Ils 
33  ont  tous  leurs  fommets  vers  la  direétion 
33  du  méridien  , avec  'cependant  quelque 
33déclinailon  occidentale,  qui  ne  paroît  pas 
33  toujours  la  même  & qui  efl:  quelquefois 
33  infenlible.  Quelques-uns  de  ces  arcs  , 
33  après  avoir  eu  leur  plus  grande  largeuc 
33  au-defîlis  de  l’horizon  , fe  relTerrent  en 
33  s’approchant , & forment  au-defîus  plus 
33  de  la  moitié  d’une  grande  ellipfe.  On  ne 
33finiroit  pas  , fi  l’on  vouloit  dire  toutes 
33 les  figures  que  prennent  ces  lumières, 
33  ni  tous  les  mouvements  qui  les  agitent. 
33  Leur  mouvement  le  plus  ordinaire  , les 
33  fait  reffembler  à des  drapeaux  qu’on  feroit 
X voltiger  dans  l’air  j & , par  les  nuances 
33  des  couleurs  dont  elles  lont  teintes , on 
33  les  prendroit  pour  de  valles  bandes  de 
33  ces  taffetas  que  nous  appelions  flambés. 
X Quelquefois  elles  tapiffent  d’écarlate 
33  quelques  endroits  du  ciel.  33  M.  de  Mau- 
pertuis vit  un  jour  à Ofwer  - Tornea'^. 

( c’étoit  le  18  Décembre  1736)  un  fpec- 
tacle  de  cette  efpece , qui  attira  fon  admi- 
ration , malgré  tous  ceux  auxquels  il  étoit 
accoutumé.  On  voyoit,  vers  le  Midi , uns 
grande  région  du  ciel  teinte  d’un  rouge  ff 
vif,  qu’il  fembloit  que  toute  la  Conftel- 
lation  d’Orion  fût  trempée  dans  du  fang. 
Cette  Iumiere,  fixe  d’abord , devint  bientôt 
mobile  : & après  avoir  pris  d’autres  couleurs 
de  violet  & de  bleu  , elle  forma  un  dôme, 
dont  le  fommet  étoit  peu  éloigne  du  Ze- 
nith vers  le  .Sud-Ouell  3 le  plus  beau  clair 

B b ij 
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de  lune  n’efFaçoit  rien  de  ce  fpeârade. 
M.  de  Maupertuis  ajoute  qu’il  n’a  vu  que 
deux  de  ces  lumières  rouges , qui  font 
rares  dans  ce  pays , où  il  y en  a de  tant 
de  couleurs & qu’on  les  y craint  comme 
le  ligne  de  qualque  grand  malheur.  Enfin , 
lorfqu’on  voit  ces  phénomènes , on  ne  peut 
s’étonner  que  ceux  qui  les  regardent  avec 
d’autres  yeux  que  les  Philofophes , y voient 
des  chars  enflammés  , des  armées  combat- 
tantes , & mille  autres  prodiges.  ] 

AUSTRAL.  Epithete  que  l’on  donne 
à tout  ce  qui  vient  du  Sud  ou  du  Midi , 
ou  qui  efl:  dans  cette  partie  du  monde.  Le 
pôle  Aufiral.,  par  exemple  , eft  le  pôle 
Sud  ou  le  pôle  Méridional.  Les  lignes  du 
Zodiaque  , qui  font  fitués  du  côté  du  Midi , 
font  appelles  lignes  Auftraux  ou  Méridio- 
naux. 

Austrai.  {Hémijphere)  ( Hémi- 
sphère Austral  ). 

Austral.  ( Poijfon  ) ( Voye^  Poisson 
Austral  ). 

Austral.  ( Triangle)  Voyc^  Triangle 
Austral). 

Australe.  {Aurore)  ( Voyei  Aurore' 
Australe  ). 

Australe.  (Couronne)  {Vbyei  Cou- 
ronne Australe). 

ALITEL.  Nom  que  l’on  donne , en 
Aftronomie , à une  des  Conftellations  de 
la  partie  méridionale  du  ciel , & qui  eft 
placée  dans  la  voie  laétée  , entre  l’équerre 
& la  réglé  & le  télcfcope  , au-dellus  du 
triangle  auftral,  & au-delfous  du  feorpion. 
C’eft  une  des  48  conftellations  formées 
par  Ptolémée.  M.  Y Abbé  de  la  Caille  en  a 
donné  une  figure  très-exaéle  dans  les  Mé- 
moires de  t Académie  des  Sciences.  Année 
PL  20.  ( Voye\  V Agronomie  de 
M.  de  la  Lande.,  pag.  184). 

Cetre  Conftellarion  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroifient  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  corapofent  ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
cela  j de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  jamais 
pour  nous. 

AUTOMATE.  On  appelle  ainfi  une 
pièce  méchanique  qui  efe  mife  en  jeu  par 
des  rcllorts , ou  des  poids  , ou  quelque 
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autre  puilTance  que  ce  foit,  & qui  a en 
elle-même  le  principe  de  fon  mouvement. 
Tels  font  , par  exemple  , nos  horloges , 
nos  montres , les  fpheres  mouvantes  , les 
tableaux  mouvants , &c.  Mais  ce  qui  a été 
fait  de  mieux  , dans  ce  genre  , f ont  les 
Automates  imaginés  & exécutés  par  le  cé- 
lébré M.  Vaucanjon , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  ^ favoir  fon  Flûteur  y qui  jouoit 
différents  airs  de  la  ftûte  allemande  avec 
une  jufteffe  furprenante  -,  & cela  en  faifant 
ufage  de  fes  levres  pour  l’embouchure  de 
la  flûte , & de  fes  doigts  pour  la  modula- 
tion des  tons.  Son  Provençal , qui,  en  fe 
fervant  de  la  bouche  & d’une  de  fes  mains , 
jouoit  du  flageolet , & de  l’autre  y accor- 
doit  le  fon  du  tambourin.  Son  Canard  y 
qui  prenoit  du  grain  avec  le  bec  , l’avaloit, 
le  trituroit , & le  rendoit  enfiuite  par  les 
voies  ordinaires  dans  l’état  apparent  d’un 
grain  digéré. 

[ Pour  favoir  ce  que  c’eft  que  le  Flûteur, 
( Voye\  Androïde  ). 

Dans  fon  canard , il  repréfente  le  mé- 
chanifme  des  vifeeres  deftinés  aux  fonc- 
tions du  boire  , du  manger  , de  la 
digeftion  i le  jeu  de  toutes  les  parties  nécefi- 
faires  à ces  -aétions , y eft  exaélement  imité  : 
il  alonge  fon  cou  pour  aller  prendre  du 
grain  dans  la  main , il  l’avale , le  digère , 
& le  rend  par  les  voies  ordinaires  tout  di- 
géré -,  tous  les  geftes  d’un  canard  qui  avale 
avec  précipitation  , & qui  redouble  de 
vîtefle  dans  le  mouvement  de  fon  gofier , 
pour  faire  paffer  fon  manger  jufques  dans 
l’eftomac , y font  copiés  d’après  nature  : 
l’aliment  y eft  digéré  comme  dans  les  vrais 
animaux  , par  dilfolution  , & non  par  tritu- 
ration j la  matière  digérée  dans  l’eftomac 
eft  conduite  par  des  tuyaux , comme  dans 
l’animal  par  fes  boyaux,  jufqu’à  l’anus,  où 
il  y a un  fphinéter  qui  en  permet  la  fortie. 

L’Auteur  ne  donne  pas  cette  digeftion 
pour  une  digeftion  parfaite , cap-Jolc  de 
faire  du  fang  & des  lues  nourriciers  pour 
l’entretien  de  l’animal  -,  on  aurait  mauvaife 
grâce  de"  lui  faire  ce  reproche.  Il  ne 
prétend  qu’imiter  la  méchanique  de  cette 
aélion  en  trois  choies  , qui  font  : ï.°  da- 
valer  le  grain  j 2.°  de  le  macérer , cuire 
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ou  diflbudre  •,  3.°  de  le  faire  fortir  dans 
un  changement  Icnlîble. 

Il  a cependant  fallu  des  moyens  pour 
les  trois  actions  & ces  moyens  mériteront 
peut-être  quelque  attention  de  la  part  de 
ceux  qui  demanderoient  davantage.  II  a 
fallu  employer  didérents  expédients  pour 
faire  prendre  le  grain  au  canard  artificiel , 
le  lui  faire  alpirer  julques  dans  fon  eftomac, 
& li  , dans  un  petit  elpace  , conftruire  un 
laboratoire  chnnique , pour  en  décompofer 
les  principa.les  paities  intégrantes  , & le 
taire  Ivirtir  à volonté  , par  des  circonvolu- 
tions de  tuyaux , il  une  extrémité  de  Ton 
corps  route  oppolée. 

ün  ne  croit  pas  que  les  Anatomiftes 
.aient  rien  à delîrer  fur  la  conftruélion  de 
les  ailes.  On  a imité  os  par  os,  toutes  les 
éminences  qu’ils  appellent  apophifes.  Elles 
y font  reguIierement  obfervées , comme 
les  ditîerentes  charnières , les  cavités , les 
courbes.  Les  trois  os  qui  compolent  l’aile , 
y lont  r;cs-dillincl:s  : le  premier  qui  eft 
1 hL-TUTus  J a Ion  mouvement  de  rotation 
en  tous  lens , avec  l’os  qui  fait  l’office  d’o- 
mo plate  ; le  lecond  qui  eft  le  cubitus  de 
1 aile  a ion  mouvement  avec  Yhumerus  par 
une  cl'iarniere  , que  les  Anatomiftes  appel- 
lent pjrginglyme;  le  troilieme  qui  eft  le 
r ijdiiis  tourne  dans  une  cavité  de  \ humérus , 
& eft  attache  par  les  autres  bouts  aux  petits 
os  du  bout  de  faile,  de  meme  que  dans 
i animal. 

Peur  Lire  connoître  que  les  mouve- 
ment>  de  ces  ailes  ne  relîembknt  point  à 
ceux  que  l’on  voit  dans  les  grands  chefs- 
d au',  re  du  coq  , de  l’horloge  de  Lyon 
Sc  de  Strasbourg  , toute  la  méchanique 
dr  can -rd  artinciel  a etc  vue  à découvert  ■, 
le  d.  iiein  de  l’Auteur  étant  plutôt  de  de- 
nv  r , que  de  montrer  limplement  une 

ü 1 c;  -ir  eue  les  perfonnes  attentives 
lent;.  la  d’.rficulte  cu’il  y a eu  de  faire 
ùir  a crt  ^u^omste  tsnt  de  mouvements 
di-.trjrts  ; Ci  :r.;::e  ior  cu’ü  s’eieve  fur  les 
pitt  js  : .0  G ;’il  P rte  mn  cou  à droite  & 
a gr.-.  r.'.  Ls  connoirront  tous  les  change- 
urrnt-  a - dîrrere.nts  points d’app  d , ils  ver- 
r...-i:  mem,-  que  ce  c;,i  lcr  . ci:  de  noint  d’an- 
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pui  à une  partie  mobile  , devient  11  Ton  tour 
mobile  ftir  cette  partie  , qui  devient  fixe 
à fon  tour  i enfin  ils  découvriront  une  infinité 
de  combinaifons  mécbaniques. 

Toute  cette  machine  joue  fans  qu’on  y 
touche  , quand  on  l’a  montée  une  fois. 

On  OLiblioit  de  dire  , que  l’animal  boit , 
barbotte  dans  l’eau , croalîê  comme  le 
canard  naturel.  Enfin  l’Auteur  a tâché  de 
lui  faire  tous  les  geftes  d’après  ceux  de 
l’animal  vivant  , qu’il  a confidéré  avec 
attention. 

2.°  Le  fécond  Automate , eft  le  joueur 
de  tambourin  , planté  tout  droit  fur  fon 
pied  d’eftal  , habillé  en  berger  danfeur , qui 
joue  une  vingtaine  d’airs,  menuets , rigo- 
dons ou  contredanfês. 

On  croiroit  d’abord  que  les  difficultés 
ont  été  moindres  qu’au  Auteur  automate  : 
mais , fans  vouloir  élever  l’un  pour  rabaifièr 
l’autre , il  faut  faire  réfiexion  qu’il  s’agit 
de  rinftrument  le  plus  ingrat  & le  plus 
faux  par  lui-même  -,  qu’il  a fallu  faire  arti- 
culer une  fiüte  à trois  trous , où  tous  les 
tons  dépendent  du  plus  ou  moins  de  force 
du  vent , & de  trous  bouchés  à moitié  ; 
qu’il  a fallu  donner  tous  les  vents  diftérents, 
avec  une  vîtefTe  que  l’oreille  a de  la  peine 
à fuivre , donner  des  coups  de  langue  à 
chaque  note  , jufques  dans  les  doubles 
croches,  parce  que  cet  inftrument  n’eft 
point  agréable  autrement.  U Automate 
furpafîè  en  cela  tous  nos  joueurs  de  tam- 
bourin , qui  ne  peuvent  remuer  la  langue 
avec  afîez  de  légéreté  , pour  faire  une 
mefure  entière  de  doubles  croches  toutes 
articulées  -,  ils  en  coulent  la  moitié,  & ce 
tambourin  automate  joue  un  air  entier  avec 
des  coups  de  langue  à chaque  note. 

Quelle  combinaifon  de  vent  n’a-t-il  pas 
fallu  trouver  pour  cet  effet?  L’Auteur  a 
fait  aufîi  des  decouvertes  dont  on  ne  fe 
feroit  jamais  douté  j auroit^on  cru  que 
cette  petite  fiùte  eft  un  des  inftruments  à 
vent  qui  fatiguent  le  plus  la  poitrine  des 
joueurs  ? 

Les  mufcles  de  leur  poitrine,  font  un 
effort  équivalent  à un  poids  de  56  livres, 
puifqu’il  faut  cette  même  force  de  vent , 
c’eft-à-dire  un  vent  pouifé  par  cette  force 
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ou  cette  pefanteur  , pour  former  le  Jî  d’en 
haut  qui  eft  la  derniere  note  où  cet  inftru- 
inent  puiffe  s’étendre  : une  once  feule  fait 
parler  la  première  note  j qui  eft  le  mi  : 
que  l’on  juge  quelle  divifion  de  vent  il  a 
fallu  faire  pour  parcourir  toute  l’étendue 
du  flageolet  provençal. 

Ayant  fi  peu  de  pofitions  de  doigts 
differentes  , on  croiroit  peut-être  qu’il 
n’a  fallu  de  différents  vents , qu’autant 
qu’il  y a de  différentes  notes  ; point  du 
tout.  Le  vent  qui  fait  parler  , par  exem- 
ple , le  re  à la  fuite  de  Vut  , le  manque 
abfolument  quand  le  même  re  eft  à la  fuite 
du  mi  au-defflis , & ainfi  des  autres  notes. 

Qu’on  calcule  , on  verra  qu’il  a fallu  le 
double  de  différents  vents  , fans  compter 
les  diefes  pour  lelquels  il  faut  toujours  un 
vent  particulier.  L’Auteur  a été  lui-même 
étonné  de  voir  cet  inftrument  avoir  befoin 
d’une  combinaifon  fi  variée  , & il  a été  plus 
d’une  fois  prêt  à défefpérer  de  la  réulîite  -, 
mais  le  courage  & la  patience  l’ont  enfin 
emporté. 

Ce  n’eff:.  pas  tout:  ce  flageolet  n’occupe 
qu’une  main  ; Y Automate  tient  de  l’autre 
une  baguette  , avec  laquelle  il  bat  du  tam- 
bour de  Marfeille  •,  il  donne  des  coups 
Amples  & doubles , fait  des  roulements 
variés  à tous  les  airs,  & accompagne. en 
mefure  les  mêmes  airs  qu’il  joue  avec  fon 
flageolet  de  l’autre  main.  Ce  mouvement 
n’eff:  pas  un  des  plus  aifés  de  la  machine. 
11  eff  queffion  de  frapper  tantôt  plus  fort , 
tantôt  plus  Vite  , & de  donner  toujours 
un  coup  fec , pour  tirer  du  fon  du  tambour. 
Cette  Méchanique  confiffe  dans  une  com- 
binaifon infinie  de  leviers  & de  reffbrts 
différents,  tous  mus  avec  affêz  de  juffefle 
pour  fuivre  l’air  •,  ce  qui  feroit  trop  long 
à détailler.  Enfin  cette  machine  a quelque 
reflcmblance  avec  celle  du  Auteur,  mais 
elle  a été  conffruite  par  des  moyens  bien 
différents.  ( Voye^  Ohfer,  Jür  les  Écrits 
mod.  1741  )•  ] 

Le  Pere  Sehajlien  Truchet  de  l’ Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , a auffi  ima- 
giné & exécuté  un  tableau  mouvant,  qui 
repréfentoit  un  Opéra  en  cinq  aétes , & 
dans  lequel  il  y avoit , à çhaqup  aéle  , un 
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changement  de  décoration.  Il  y avoit  dans 
ce  tableau  un  nombre  prodigieux  de 
figures , qui  comme  de  vraies  pantomimes , 
exprimoient , par  leurs  geffes  & leurs  mou- 
vements , les  a étions  dont  il  s’agiffôit.  Cha- 
cune de  ces  figures  étoit  extrêmement  petite; 
car  la  machine  entière  n’avoit  que  16 
pouces  4 lignes  de  longueur  fur  1 3 pouces 
4 lignes  de  hauteur , & un  pouce  3 lignes 
d’épai  fleur. 

AUTOMATIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne,  fuivant  Boërrhave , aux  mouvements 
qui  dépendent  de  la  ffruéture  du  corps  , 
& auxquels  la  volonté  n’a  point  de  part. 
Tels  font  la  circulation  du  fang , la  ref 
piration , Sec. 

AUTOMNAL.  On  appelle  Toint  au- 
tomnal le  point  de  l’écliptique  dans 
lequel  le  foleil  commence  à defeendre  au- 
delfous  de  l’équateur.  Pour  l’hémifphere 
feptentrional  du  globe  que  nous  habitons , 
ce  point  eff  au  commencement  du  figne 
àtld. Balance-,  & c’eff  alors  que  commence 
notre  Automne.  ( Yoye-^  Automne  ) : & 
pour  l’hémifphere  méridional , ce  point  eft 
au  commencement  du  figne  du  Bélier. 
Lorfque  le  foleil  y arrive , c’eff  alors  que 
commence  X Automne  pour  les  habitants  de 
cette  partie  du  monde. 

Le  Point  automnal  s’appelle  auffi  Point 
équinoxial. 

AUTOMNE.  L’une  des  quatre  faifons 
de  l’année.  Elle  commence  lorfque  le 
foleil  , s’éloignant  de  plus  en  plus  du 
Zénith  , eft  parvenu  à une  hauteur  méri- 
dienne moyenne  entre  fa  plus  grande  & fa 
plus  petite  ; c’eff- à-dire , lorfqu’il  eft  arrivé 
au  point  de  l’écliptique  qui  coupe  l’équa- 
teur ; & elle  finit , lorfque  le  foleil  , con- 
tinuant toujours  de  s’éloigner  du  Zénith  , 
eft  parvenu  à fa  plus  petite  hauteur  méri- 
dienne ; c’eft  - à-dire  , lorfqu’il  eft  arrivé 
au  point  de  l’écliptique  qui  coupe  le  colure 
des  folftices.  Ainll , pour  ceux  qui  habitent 
l’hémifphere  feptentrional , au  moins  pour 
les  habitants  de  la  zone  tempérée  & de  la 
zone  glaciale  feptentrionales  Y Automne 
commence  lorfque  le  foleilarrive  au  premier 
point  du  ligne  de  la  Balance,  lavoir,  le 
22  ou  23  Septembre  ; &elle  finit  lorfque 
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le  iMcil  arrive  an  premier  point  du  ligne 
du  Cjprùorne,  l'avoir , le  21  ou  22  Dé- 
cembre. Mais  pour  les  habitants  de  la  zone 
temperce  &:  de  la  zone  glaciale  méridio- 
nales , Y Automne  commence  lorl'que  le 
loleil  arrive  au  premier  point  du  ligne  du 
Bilur,  lavoir,  le  2û  ou  21  Mars',  & elle 
b:û:  lorlque  le  loleil  arrive  au  premier 
point  du  ligne  du  Cancer  , lavoir,  le  21 
ou  11  Juin. 

Le  jour  où  V Automne  commence,  eft 
égal  à la  nuit  -,  c’eft-à-dire  , que  le  loleil 
demeure  aulîi  long-temps  au-delTus  qu’au- 
delLnis  de  1 horizon. 

AXE.  Ligne  droite  qu’on  fuppole  immo- 
bi'.e  , pend-int  que  le  corps  qu’elle  traverfe 
t.u:  la  révolution  autour  d’elle. 

L--/ae  d'une  Iphere  , par  exemple,  ou 
d'un  globe  , efr  une  ligne  droite  qu’on 
iuppole  paiîèr  par'  le  centre  de  la  fphere , 
X:  aboutir  à deux  points  oppolés  de 
la  ti  rraee.  Ces  deux  points  le  nomment 
Pôles.  J o\t’-PoLE  . C’eft  fur  ces  deux 
P- 1 O ec  lur  cette  ligne  que  la  Iphere  fait 
là  rev  luti:;i. 

L li  .i.'ie  a deux  Axes  , un  grand  & un 
petit  , qui  le  c^upeut  tous  deux  à angles 
droit'  , dans  un  point  qui  eft  le  centre 
de  1 Elliple.  Ces  deux  Axes  font  la  meme 
c.So.e  que  le  grand  & le  petit  diarnetre. 

' Lb’.  :r  Ellipse  . 

L Axe  d un  c.:  ne  eft  une  ligne  droite 
Al,  pi.  Ill , J;^.  10  ),  qu'on  luppo/e 
r ..nr  du  lon'.nt.t  A du  cône  , & aboutir 
au  Centre  C de  la  baie.  Et  ainli  de  toutes 
i..'  r.urres  Hgures  régulières  -,  car  il  n’y  a 
eue  Cédé-;- la  qui  puiilenî  avoir  des  Axes. 

Axe  de  la  terre.  Ligne  droite  cu’on 
ft  prctiie  palier  par  le  centre  de  la  terre, 
<ic  abéuti."  à les  deux  pôles.  C’eft  fur  cette 
ugnê  que  La  terre  fait  l'es  révolutions  diur- 
d Occident  en  Orient.  L’Axe  de  la 
/cr.-e  déi-acure  tculours  parallèle  àlui-mème, 
P ta;.-:  • r le  t^.nps  de  la  révolution 
du  Li  terre  Ainour  ^.  a loleil. 

Axe  Di c f D F ;>  c E.  Terme  d' Optique. 
Lîgr.e  pcrpun.atcu.aire  B H,  ( PL  d’Optiq. 
P^-  ’ , eievee  d.i  pr.int  d incidence  B 
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Axe  du  monde.  Ligne  droite  fiippofée 
que  l’on  conçoit  palier  , dans  le  fyftême 
de  Ptolémée  , par  le  centre  de  la  terre , 
& l'e  terminer  aux  pôles  du  monde.  On 
voit  par  - là  que  Y Axe  du  monde  n’eft 
autre  choie  que  I Axe  de  la  terre  prolongé 
julqu  aux  I pôles  du  monde. , C eft  autour 
de  cet  Axe  que  toute  la  machine  du  monde 
paroît  faire  un  tour  en  vingt-quatre  heu- 
res d’Orient  en  Occident.  ( Voye\^  Sphere  ). 

Axe  du  Zodiaque.  Ligne  droite  qu’on 
imagine  palTer  p.ar  le  centre  du  Soleil,  & 
fe  terminer  aux  pôles  du  Zodiaque  , qui 
font  éloignés  de  23  degrés  30  minutes  des 
pôles  du  monde. 

Axe  Optique.  Ligne  droite  qui  tombe 
perpendiculairement  lur  l’œil  & palTe  par 
Ion  centre  ■,  de  forte  qu’elle  le  trouve 
dans  le  prolongement  de  Y Axe  du  globe  de 
l’œil.  La  ligne  ponéluée  P Q , ( PL  XXX 
fig.  2),  eft  Y Axe  optique.  Nous  ne  voyons 
bien  diftinétement  les  objets  que  lorfqu’ils 
fe  trouvent  dans  cette  ligne.  Si  les  deux 
Axes  optiques  concourent  en  un  point , 
& que  l’objet  y foit  placé,  nous  le  voyons 
encore  plus  diftinétement.  Suppofons  les 
deux  pux  placés  en  A 8c  B,  {fig.  5 ) , & 
tournés  de  façon  que  les  deux  Axes  opti- 
ques concourent  au  point  C,  un  objet  placé 
en  C eft  vu  très- diftinétement. 

[Axe  dans  le  tambour  , ou  Essieu  dans 
LE  tour,  Axis  in  peritrochio.  C’eft  une 
des  cinq  forces  mouvantes  , ou  une  des 
machines  limples  inventées  pour  élever  des 
poids.  Voye?^^  Machine. 

Cette  machine  eftcompolée  d’une  efDece 
de  tambour  repréfenté  par  AB , fig.  44 
Médian,  mobile  avec  un  cylindre  qui  lui 
eft  concentrique  autour  de  l’axe  E F.  Ce 
cylindre  s’appelle  Y Axe  ou  Yejjieu  , 8c  le 
tambour  fe  nomme  tour.  Les  leviers  adaptés 
au  cylindre,  lans  quelquefois  qu’il  y ait  de 
tambour , portent  le  nom  de  rayons.  Voje^ 
Te.euil. 

Dans  le  mouvement  du  tour,  une  corde  fe 
ro'ale  lur  le  cylindre  & fait  monter  le  poids. 

On  rapporte  à Teilieu  dans  le  tour  , 
toutes  les  machines  où  l’on  peut  concevoir 
que  l’eftbrt  fe  fait  par  le  moyen  d’une  cir- 
cçnfcrepçe  ou  tambour  ftxc  fur  un  cylin- 
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dre,  dont  la  bafe  eft  dans  le  même  pTan 
que  cette  circonférence , comme  dans  les 
grues , les  moulins , les  cabellans , &c. 

Propojitlons  fur  Vejjku  dans  le  tour. 

I.°  Si  la  puiffance  appliquée  à Teffieu  dans 
le  tour  , luivant  la  ciireélion  AL  ^ fïg.  7, 
Méchan.  eft  perpendiculaire  au  rayon,  & 
lî  cette  puiflance  eft  au  poids  "G  , comme 
le  rayon  CiS  de  Y Axe  ou  du  cylindre  eft 
au  rayon  C A du  tour , la  puiflance  fuftîra 
pour  foutenir  le  poids  , ou  la  puiflance 
& le  poids  feront  en  équilibre. 

2. °  Si  la  puiflimce  appliquée  en  F agit 
félon  la  direétion  FD  ^ oblique  au  rayon 
du  tour,  mais  parallèle  à la  direélion  per- 
pendiculaire , cette  puiffance  fera  à une 
puiflance  égale  qui  agiroit  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire  AL  ^ comme  le  flnus 
total  eft  au  finus  de  f angle  de  la  direélion 
DFC. 

3. °  Les  puiflânces  appliquées  au  tour  en 
diflérents  points  F ^ K , &c.  félon  les  di- 
redtions  FD  ^ K I 3 parallèles  à la 
diredtion  perpendiculaire  AL,8c  faifant 
équilibre  avec  le  même  poids  G , font 
entr’elles  réciproquement  comme  les  di(- 
tances  au  centre  du  mouvement  CD  ^ CI j 
&c.  Foye\  Levier. 

Ainfl , à mefure  que  la  diftaiice  au  cen- 
tre du  mouvement  augmente,  la  puiflance 
diminue  en  même  proportion , & viceversd. 

D 'où  il  s’enfuit  encore  que , puifque  le 
rayon  C eft  la  plus  grande  diftance  pof- 
flbie  , & que  la  puiflance  qui  agit  dans  la 
diredtion  A L lui  eft  toute  perpendicu- 
laire, cette  puiflance  perpendiculaire  fera 
la  plus  petite  de  toutes  celles  qui  feront 
capables  de  faire  équilibre  avec  le  poids  G. 

4. °  Si  une  puifliince  qui  agit  dans  la 
diredtion  perpendiculaire  AL,  fait  monter 
le  poids  G ; fefpace  parcouru  par  la  puif- 
fance  fera  à fefpace  parcouru  en  même 
temps  par  le  poids , comme  le  poids  à la 
puiifance. 

Car , à chaque  révolution  du  tour , la 
puiflance  aura  parcouru  la  circonférence 
entière  du  tour,  & le  poids  aura  monté 
dans  le  même  temps  d’une  quantité  égale 
à la  circonférence  du  cylindre  ; donc  I ef- 
pace  parcouru  par  la  puilfance  eft  à Lefpace 
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parcouru  par  le  poids , comme  la  circon- 
férence du  tour  eft  à la  circonférence  de 
Y Axe  ; mais  la  puiflance  eft  au  poids  , 
comme  le  rayon  de  Y Axe  eft  à celui  du 
tour  i donc , &c. 

5.°  Une  puiflance  A & un  poids  G 
étant  donnés , voici  la  maniéré  de  conf- 
truire  un  elîîeu  dans  le  tour  où  la  puif- 
fance  foit  en  équilibre  avec  le  poids. 

Soit  le  rayon  de  YAxe  ou  effieu  tel 
que  le  poids  puifle  être  foutenu  , fans  que 
cet  Axe  ou  effieu  rompe  ■,  faites  enfuite  : 
comme  la  puiflance  eft  au  poids , ainfl  le 
rayon  de  YAxe  au  rayon  du  tour. 

Lors  donc  que  la  puiflance  fera  fort 
petite  relativement  au  poids,  il  faudra  que 
le  rayon  du  tour  foit  extrêmement  grand: 
foit , par  exemple , le  poids  = 30Cx:>  & la 
puiflance  50,  le  rayon  du  tour  doit  être 
à celui  de  YAxe  j pour  qu’il  y ait  équi- 
libre , comme  60  eft  à i. 

On  remédie  à cet  inconvénient  en  aug- 
mentant le  nombre  des  roues  & des  effieux , 
& en  les  faifant  tourner  les  uns  fur  les 
autres  par  le  moyen  des  dents  & des  pignons. 
Vbyei  Roue.  ] 

AXIFUGE.  Epithete  que  fon  donne  à 
une  puilfance  ou  force  par  Jaquelle  un 
corps  tend  à s’éloigner  de  l’axe  autour 
duquel  il  fe  meut.  Tout  corps  qui  fait  fa 
révolution  autour  d’un  axe , a une  force 
Axifuge,de  même  qu’un  corps  qui  circule 
autour  d’un  centre,  a une  force  centrifuge. 

AXIOME.  On  appelle  ainfl  une  pro- 
pofition  qui  eft  fl  claire  & fl  évidente  par 
elle-même  , qu’on  ne  fauroit  la  nier , fans 
admettre  des  abfurdités  monftrueufes.  De 
cette  nature  font  les  propofltions  fuivantes. 

Le  tout  ef  plus  grand  qu'aucune  de  Jés 
parries. 

Toutes  les  parties  d'un  tout  font , prifes 
enfemhle , égales  à leur  tout. 

Deux  quantités  égales  à une  troifieme  j 
font  égales  entr' elles. 

Si  de  deux  quantités  égales  on  retranche 
des  quantités  égales  y les  refles  feront  égaux. 

Si  de  deux  quantités  égales  on  retran- 
che  des  quantités  inégales  .3  les  refies  feront 
inégaux. 

Si  de  deux  quantités  inégales  on  retran- 
che 
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*•7;*  diS  qujnutés  égdes  , les  refies  front 
irJg.iuT. 

Si , .3  des  quantités  égales , on  ajoute  des 
quantités  égales , leurs  Jàrnrnes  feront 
égales. 

Si , à des  quantités  égales^  on  ajoute  des 
qu.r:t:t:s  inégales  , leurs  fbnimes  Jeront 
inégales. 

Les  quantités  qui Jànt  doubles , ou  triples , 
ou  quadruples  de  quantités  égales  j Jànt 
égales  encr’ elles. 

Les  quantités  qui  fini  des  moitiés  , ou 
des  tiers  j ou  des  quarts  de  quantités  éga- 
ies , font  cjg.iles  ent déliés  j &c. 

AXIPÉTE.  Epithete  que  Ton  donne  à 
une  piiiiunce  ou  force  par  laquelle  un 
corps  tend  à s’approcher  de  l’axe  de  fa 
revolurion. 

Si  le  rourbillon  de  matière  très-fubtllc , 
imaginé  par  Defeartes,  & auquel  il  lup'- 
poloit  une  très-grande  vîtelfe  , avoit  été 
la  caufe  de  la  pelanteur  des  corps,  comme 
i!  l avoit  cru  , tous  les  corps  fublunaircs 
auroient  eu  une  force  Axipéte  ôc  non  pas 
une  force  erntrioéte,  comme  nous  le  fe- 
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rors  voir  en  parlant  des  tourbillons.  ( Voye\ 
TorR3;iLON'  . 

AZDIL  TH.  On  appelle  Aqimuîh  d’un 
alVe  l’arc  de  l’horizon  compris  entre  le 
p-:  int  du  midi , pris  lur  l’horizon  , & le 
point  où  l’horizon  eft  coupé  par  le  cercle 
vertical  qui  paife  par  le  centre  de  l’aftre. 
D où  il  fuit  que  l’Aqimuth  d’un  aftre  eft 
tantôt  oriental  & tantôt  occidendal , /ui- 
VI  nt  qu'on  cbferve  cet  aftrc  avant  ou 
aert-s  Icn  Dallage  au  méridien. 

AziNa'TK  MAGNÉTIQUE.  On  appelle  ain.^ 
l’arc  de  l’horizon  compris  entre  le  méri- 
dien du  lieu  & le  méridien  magnétique  -, 
c’eft , à proprement  parler  , la  mefure  de 
la  decÜ  uiion  de  l’aiguille  aimantée.  ( Voye-q 
Déclinaison  de  l’aiguille  ai.mantée). 

AZIMUTHAL.  Nom  que  l’on  donne 
à un  compas  de  variation  inventé  par 
M.  Halley  j par  lequel  on  connok,  avec 
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line  très-grande  jufteftê,  la  variation  de  la 
boullble.  { J~oyeq  Boussole). 

AZURÉE.  Epithete  que  T on  donne  à 
la  couleur  Ions  laquelle  nous  voyons  le 
ciel , lorlqu’il  eft  ferein. 

Cette  couleur  Aqurée  ne  vient  point, 
comme  on  le  pourroit  croire  , du  ciel 
même  : car  l’efpace , qui  eft  entre  deux 
aftres,  n’ofî'rant  à nos  yeux  aucun  corps  ni 
éclairé,  ni  éclairant,  devroit  nous  paroître 
parfaitement  noir  , comme  il  arrive  lorfque 
nous  regardons  dans  un  trou  très-profond 
d’où  il  ne  vient  aucune  lumière.  Cette 
couleur  vient  d’une  autre  caule , qu’a  don- 
née , d’après  Newton  , M.  ÏAbhé  Nollet , 
dans  fes  Leçons  de  Phyfique  j Torde  VI 3 
page  17.  C’eft  que  ce  n’eft  pas  le  ciel  que 
nous  voyons  alors , mais  la  concavité  de 
notre  atmofphere.  En  voici  . la  raifon  : la 
lumière, telle  qu’elle  nous  vient  des  aftres , 
eft  compofée  de  rayons  de  différentes  cou- 
leurs , comme  nous  le  ferons  voir  à l’article 
couleurs.  ( Voy.  Couleurs  ).  Tous  ces  rayons 
arrivent  des  aftres  vers  la  terre , êc  font 
enfuite  réfléchis  par  la  terre , & fe  jettent 
dans  l’atmofphere  , en  prenant  la  route  du 
ciel.  Mais  de  tous  ces  rayons  les  uns  font 
plus  foibles  & plus  léflexibles  que  les  au- 
tres, & ces  plus  foibles  font  les  bleus  & 
les  violets.  Comme  l’atmofphere , compo.fée 
d’air  & de  vapeurs , qui  enveloppe  la  terre 
de  toutes  parts  , a une  certaine  épaiflfur  , 
il  n’y  a que  les  rayons  les  plus  forts  , tels 
que  les  rouges , les  orangés , les  jaunes  & 
peut-être  les  verds  qui  puiflênt  la  traverler 
entièrement  ; les  bleus  & les  violets,  trop 
foibles  pour  cela,  font  donc  réfléchis  une 
fécondé  fois  vers  la  terre  par  l’atmofphere 
qu’ils  n’ont  pu  percer , & nous  font  voir 
fa  concavité  fous  la  couleur  qui  leiÉr  eft 
propre.  Comme  les  violets  font  tres-foi- 
bles , les  bleus  font  fur  nos  yeux  une  im- 
preflfon  plus  forte  , & qui  fe  fait  fentir 
davantage  ; voilà  pourquoi  nous  voyons  le 
ciel  bleu  ou  Aqitré. 


BAI 


BAG 

BaC-UFTTE  divinatoire.  Bi-an- 

l'î^’  d.'  CO -drier  à l.iqui-IIc  on  r.ttribiie  la 
d - découvrir  d-s  lources  d'eau , des 
rei  , d.  l’or  éc  do  l’argent  cachés  , des 
N okurs  , de'  meurtncis , Scc.  Il  y a plu- 
iieurs  t.'çons  de  faire  iilage  de  cette  Ba- 
; nuis  la  plus  ordinaire  cft  de  prendre 
une  branche  fourchue  de  coud  ier  , nojvel- 
lo’.Tîent  coupée  de  delkis  î • pied  , de  la 
tenir,  avec  les  deux  raedns , par  les  deux 
be-uis  , ayant  le  deffas  des  mains  tomné 
% e:'  la  t,.rre  , & faire  en  lorte  que  la  tige 
C ’.'.'.nvine  Toit  parallèle  à l’horizon  ou  un 
p u plus  eievée.  Alors,  en  marchant  dou- 
cement dans  l’endroit  où  l’on  compte  trou- 
ver ce  que  l’on  cherche  , comme  une 
fource  d’eau  , de  l’argent  caché,  &c.  on 
rrorund  que  lorlqu’on  eft  immédiatement 
deiîus  la  lource  ou  l’argent , la  Baguette 
tourne,  malgré  celui  qui  la  tient. 

On  a raconte  tant  de  choies  lurprenantes 
lu:  ccttc  Baguette  diyinatoire;  il  s’elt  trouvé 
tant  de  gens  qui  les  ont  crues',  & il  y 
en  a meme  encore  tant  aujourd  hui  qui  les 
croient,  qu’il  n’ell  pas  lu  ^'prenant  qu’elle 
loi:  devtMiue  !i  céLbre.  Cependant  il  n’y 
a rien  qi;i  mérité  moins  la  célébrité.  Toutes 
les  lois  que  les  gens  fans  prévention  ont 
voulu  approfondir  les  merveilles  qu’on  a 
it:iib’ac-es  à cette  Baguette  J ils  onttoujours 
trouve  qu’il  y avoit  de  la  fuparcherie  , 
ou  du  moins  beaucoup  de  crédulité.  Ceux 
çu  on  croit  avoir  deviné  ou  trouvé  quelque 
choi'e  par  le  moyen  de  cette  Baguette , 
croient  communément  informés  û’avance 
de  1 ob,c:  quifailoit  celui  de  leurs  recher- 
cp.is  : & s’il  sell  trouvé  quelqu’un  de 
ba.-.ne-loi,  entre  les  mains  de  qui  la  Ba- 
ait  tourne,  cela  peut  être  attribué 
à la  c.haleur  de  la  main  , qui  , en  dilatant 
& aiongCcrnt  iCS  hbres  du  bois , augmente 
itt  courbure  , & occalionne  ce  tournoi  - 
ment.  Ce  qui  feroit  creire  la  bonté  de 
cette  raiion  , c’efe  que  M.  Q\cnam  dit , 
ûi-ps  les  Récréations  Mathématiques , Tome 


III J,  pag.  130,  que  le  Cardinal  Palotti , 
ayant  embroché  un  roitelet  dans  une 
branche  de  coudrier  , & ayant  appuyé  la 
b anche  , par  Tes  deux  bouts  , fur  (puelque 
clîofe  de  ferme  , & devant  le  feu  la  broche 
tourna  peu-à-peu  avec  Ton  oifeau  fms  difeon- 
tinuer , v dqu’à  ce  qu’il  fût  entièrement  rôti. 

BAIN.  Prendre  le  Bain  , c’eil  l’aélion 
de  fe  plonger  le  corps  dans  l’eau,  & y de- 
meurer un  certain  temps. 

Les  Bains  les  plus  fains  font  ceifx  que 
l’on  prend,  pendant  l’été,  dans  une  eau 
courante  , telles  que  font  les  ea'ix  de  ri- 
vières. Il  faut  les  prendre  le  matin  de  bonne 
heure , ou  pluheurs  heures  après  le  dîné  : 
car  fl  on  les  prenoit  peu  de  temps  après 
avoir  mangé  , ils  pourroient  devenir  tres- 
nuihbles.  Les  eaux  dormantes,  Lir-tout  celles 
qui  ont  peu  d’étendue , comme  les  eaux 
des  petits  étangs  ou  des  marres  , ne  font 
pas  propres  pour  prendre  le  Bain  ; parce 
qu’elles  ont  ordinairement  beaucoup  d’im- 
puretés , dont  on  s’apperçoit  au  goût  & 
fouvent  à l’odorat.  Cela  doit  être  ainh  -,  car 
k grand  nombre  de  reptiles  & d’infeétes 
qui  y périiTent , & de  plantes  qui  y pour- 
riûent , les  chargent  néceffairement  de  par- 
ticules étrangères , qui  donnent  à ces  eaux 
des  qualités  défagréables  ou  mêmes  nuilibles. 
Celles  fur-tout  dans  lefquelles  on  a fait 
tremper  le  chanvre  ou  le  lin  pour  le  rouir , 
font  très-raauvaifes  : fi  l’on  prenoit  le  Bain 
dans  des  pareilles  eaux,  on  pourroit  gagner 
des  maladies  qui  auroient  des  fuites  fâchv  ufes. 
IL  fi;  vrai  que  dans  les  rivières,  même  les  plus 
grandes,  il  y pourrit  beaucoup  d’animaux , il 
y pourrit  beaucoup  de  plantes  : mais  le  mou- 
vement continuel , qui  brifeians  ceffe  leurs 
eaux,  prévient  leur  corruption & leur  re- 
nouveiiement  perpétuel  divife  & raréfie , 
pour  ainfi  dire , les  matierts  .trangeres  qui 
s’y  iTiêlcnt,  oc  en  accélerel’évaporation.  C’efi: 
pour  cette  raifon  que  plus  les  rivières  font 
grandes , plus  leur  cours  efi;  rapide , plus  leurs 
eaux  font  propres  pour  prendre  les  Bains» 

Ce  ij 
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BALEINE.  Isforn  -ji.ie  i’on  donne,  en 
Aflrcnomie  , à me  di^s  condeilations  de  la 
partie  méridionale  du  ciel , & qui  efi,  placée 
au  - dc/Tcus  de  la  Confkllation  des  Poil- 
fons  , entre  le  Verfeau  & le  Heuve  Eridan. 
C’eft  une  des  48  conftellations  formées  par 
Ptolémée.  Bayer , àzns  Ton  Uranométrie  j 
y a peint  un  dragon  au-licu  d'une  Baleine-, 
trouvant  que  la  fituation  des  étoiles  fcmbloit 
Lexiger.  ( Voye\  F Jjîronomie  de  M,  de 
la  Lande  j pa(^.  1 80  ). 

BALANCE.  Nom  du  feptieme  ligne  du 
Zodiaque , & en  même-temps  de  la  fep- 
tieme partie  de  l’écliptique , dans  laquelle 
le  foleil  nous  paroît  entrer  vers  le  22 
Septembre.  C’eft  alors  que  l’automne  com- 
mence pour  les  habitants  de  rhémifphere 
Septentrional,  &c’elt  au  contraire  le  prin- 
temps qui  commence  alors  pour  les  habitans 
de  rhémifphere  Méridional.  On  compte , 
dans  cette  Conftellation  , 14  étoiles  remar- 
quables ; favoir , 2 de  la  fécondé  grandeur  , 
une  de  latroilieme,  8 de  la  quatrième,  2 
de  la  cinquième , & une  de  la  lîxieme. 
( Voye\  Constellations  ). 

Les  Agronomes  caraéférifent  la  Balance 
par  cette  marque  ’A;.  ( Voye\  VAflronomie 
de  M.  de  la  Lande  j pag.  164  ). 

Balance.  Machine  qui  fert  à comparer 
les  maffes  des  corps  j c’efl-à-dire , à trouver 
la  quantité  ou  la  différence  de  leurs  poids , 
en  mettant  en  équilibre  , entr’ellcs , des 
maffes  égales  ou  inégales. 

Il  y a deux  fortes  de  Balances  qui  font 
en  uiàge;  favoir,  la  Balance  ordinaire  ^ 
appellée  LimphmQntBalance  ^ & ia.  Balance 
B-omaine  ou  le  Pejon. 

La  Balance  ordinaire  efl:  une  machiiie 
qui  fert  à mettre  en  équilibre  deux  quan- 
tités égales  de  matière  -,  de  forte  que  fî  l’on 
connoît  le  poids  de  l’une,  on  fait,  par  ce 
moyen  , combien  pefe  l’autre. 

Tout  le  monde  connoît  la  Balance  ordi- 
naire , & fait  qu’elle  efl  compofée  d’un 
Béait  A B , { PL  X L V J,  fîg.  C)  ) , partagé 
par  tin  axe  en  deux  parties  égales , d’une 
chafîée  E F qui  fert  de  point  d’appui  à 
l’axe  , Sc  de  deux  baffins  C,  D , fufpendus 
^.ux  deux  extrémités  des  bras  du  fléau, 
jvfais  tout  le  monde  ne  fait  pas  comment 
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agit  cette  machine  , & qu’elles  font  les 
qualités  cfLntielles  à une  honnt  Balance. 
Nous  allons  les  faire  connoître  d’après 
l’Abbé  A’o/At,  qui  les  a détaillées  avec  la 
plus  grande  exaélitude  dans  fes  Leçons  de 
P hy fl  que  , Tome  ILL  ^ page  66. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  du  levier  y 
( Vbyey_  Levier  ) , il  efl  aifé  de  voir  que 
le  fléau  yfi?  efl  un  levier  du  preirder  genre, 
partagé  en  deux  bras  égaux  par  fon  appui  E* 
& chargé  de  l’effort  des  deux  puiflanccs 
qui  font  dans  les  deux  bafîîns  C ,D  y Se  dont 
les  direélions  font  parallèles  entr’elles , fai- 
fant  avec  le  fléau  des  angles  droits,  loiT 
qu’il  efl  horizontal,  comme  A B y ou  des 
angles  dont  les  fînus  font  égaux , lorfqu’il 
efl  incliné  comme  a b j de  forte  qu’il  n'y 
a que  des  maffes  égales  qui  puiffent  êtie 
en  équilibre  fur  un  pareil  levier.  Mais  , 
pour  que  cet  équilibre  fubfîfle  , il  faut 
que,  la  Balance  ait  les  qualités  fuivantes. 

Il  y a trois  qualités  effentiellement  re- 
quifes  , pour  rendre  une  Balance  bien 
jufle.  I.®  Elle  doit  être  très-mobile,  afin 
que  le  plus  petit  poids  de  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  fafîè  trébuclrer  le  fléau , & 
que,  lorfqu’elie fera  en  équilibre,  on  puiftê 
juger  certainement  que  les  maffes  font 
égales  de  part  & d’autre.  2.°  Ses  bras  doi- 
vent être  touj'ours  bien  égaux  •,  afin  que  des 
mafîcs  égales  puiffent  s’y  mettre  en  équi- 
libre, ce  qui  n’arriveroit  pas  , fî  l’un  des 
bras  étoit  plus  long  que  l’autre.  3.°  Il  faut 
que  fes  bras  foient  touj'ours  dans  une  même 
direélion , afin  de  pouvoir  juger  plus  faci- 
lement s’ils  font  des  angles  égaux  de  part  & 
d’autre  avec  les  direélions  des  puiffances. 

La  mobilité  d’une  Balance  dépend  prin- 
cipalement de  trois  chofes.  i.°  Du  peu  de 
frottement  qui  fe  fait  à l’axe  ',  car  on  fait 
que  le  frottement  efl  un  obflacle  au  mou- 
vement. 2.°  De  la  pofîtion  du  centre  de 

fjefanteur  au  centre  de  mouvement.  3.°  De 
a longueur  des  bras  du  fléau  j car  un  très- 
petit  poids  peut  faire  un  grand  effort , 
étant  placé  au  bout  d’un  long  bras  de 
levier. 

Pour  diminuer  le  frottement  à l’axe,  il 
faut  que  la  prefîîon  qui  fe  fait  au 
d’appui,  foit  la  moindre  qu’il  efl  pomble-: 
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c’e;t  pourquoi  il  huit  hure  le  fléau  le  plus 
‘•1^'^  pourra  ,•  aulîi  hiit-on  très -léger 
ce!’.!#  des  B,::,:nccs  d ciLiis , dans  leiqucllcs 
on  a bofein  d’une  très-grande  mobilité.  Il 
ne  huit  cependant  pas  le  faire  loger  au  point 
qu’il  devienne  trop  foible  , «Se  qifil  plie 
ious  la  charge  des  bafllns  j car  ii  cour- 
bure auroit  d’autres  inconvénients  , dont 
nous  parlerons  bientôt.  C’ell  encore  dans 
la  vue  de  diminuer  le  frottement  à l’axe , 
o^  j o:i  tait  ù partie  inférieure  en  forme  de 
couteau  ; il  y a alors  une  moindre  furface 
trottante.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l’axe 
loi:  très -dur  , ainlî  que  l’endroit  du  trou 
de  la  chaile  fur  lequel  il  porte;  car  autre- 
ment ce  trou  ie  creuferoit  avec  le  temps , 
ou.  Taxe  lui-méme  s’écraferoit  : & la  mo- 
bmte  de  la  B.ilansc , au-lieu  d’être  aug- 
mentée, diminueroit  conlîdérablement. 

II  tant  en  fécond  lieu  , pour  qu^ine  * 
BsL:n:e  loit  bien  mobile  , que  fon  fléau 
lou  tuf  pendu  par  le  centre  de  ia  pe/anteur, 
ahn  que  ce  centre  & celui  du  mouvement 
le  trouvent  dans  le  même  point  : car  alors 
h ' b.nts  de  la  Balance  feront  toujours  en 
Cq.nlibre  , dans  quelque  fltuation  qu’on  les 
rn^„e  , loir  horizontale,  foit  inclinée  ; & 
P'-  ur  peu  que  1 un  des  deux  foit  plus  chargé 
qtie  1 autre,  la  Balance  trébuchera.  Il  eft 
'.a^cuon  n en  ufe  pas  ainfl  dans  les  Ba- 
lances deftinees  à l’ulage  ordinaire  ; cette 
ex..!  .-me  mobilité  deviendroit  alors  incom- 
mode ; parce  qu’il  faudroit  beaucoup  de 
t..rnp5  ce  d attentions  pour  charger  les 
bî!]!;’^?  avec  cette  parfaite  égalité  qui  feroit 
néceiuire  pour  les  tenir  en  équilibre.  On 
aime  donc  m.ieux  courir  les  rilqucs  de  fe 
tremper  de  quelques  petites  quantités.  Cefl: 
pourquoi  I on  a coutume  de  placer  le 
centre  du  m.ouvement  au-d^us  de  celui 
de  la  pefanreur.  C’eft  une  imperfection 
r.i.e  a deiicin  , mais  ou’il  faut  bien  le  sar- 


_ e donner  a des  Balances  àt^\ntc:s  à 
p-ier  des  marchand-.fes  precieufes  , dont 
i--i  rp'i:-ar:s  quantités  interefîént  , telles 
ou.  exemple,  Izs  Balances  d’el- 

U5.  Peur  taire  lentir  cette  imperfection  , 
luppoions  que  le  triangle  A BC j ' PL  XlF 

iteau  da  Balance 
fur  ^e  peint  C.  Qu’on  lui  faife  pren- 
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\ dre  une  fltuation  inclinée , comme  a h • alors 
en  pourroit  charger  le  bras  C /;  de  queloue 
ÿole  déplus  que  l’autre,  flms  l’empêcher 
d etre  emporté  par  le  bras  C a ,•  car  le  ceutre 
de  pelanteur,  qui  étoit  dans  la  ligne  verti- 
cale C D,  lorfque  le  fléau  étoit  dans  une  fltua- 
tion horizontale,  fe  trouvera  alors  dans  la 
ligne  CdjSc  fera  eftort  pour  revenir  dans  l.i 
ligne  verticale  qu’il  a quittée , & y revien- 
dra réellement  malgré  le  petit  poids  qu’on 
fluppofle  de  plus  fur  le  bms  pourvu 
que  ce  petit  poids  foit  un  peu  moindre 
que  celui  de  la  portion  du  fléau  que  l’in- 
chnaifon  a place  de  plus  de  l’autre  côté. 
Ce  centre  de  pefanteur , revenant  ainfl  dans 
la  ligne  verticale  CB,  l’accélération  de 
la  chute  le  fera  paffer  outre  ; il  arrivera 
en/  & ainfl  de  fuite.  C’eft  re  qui  caufle 
CCS  balancements  qu’on  remaque  à la  ptu- 
pait  des  fléaux , & qui  n auroient  pas  lieu  , 
h le  centre  de  pe/anteur  n’étoit  pas  plus 
bas  que  ^ le  centre  de  mouvement.  Les 
conftruits  , ne  peuvent  donc 
s’incliner  fans  que  leur  centre  de  peflan- 
teur  fe  déplace  ; Se,  comme  ce  déplacement 
ne  peut  fe  faire  flans  un  effort  particulier  , 
il  e/l  évident  que  cette  conflruélion  ôte 
a la  Balance  une  partie  de  /a  mobilité , 
& qu  uii  des  ba/ïïns  pourra  paroître  em- 
porter 1 autre  3 quoiqu’il  foit  chargé  d’une 
maffe  réellement  moindre. 

La  lon^ieur  des  bras  contribue  au/îï 
a la  mobilité  de  la  Balance  : car , dans  ce 
cas  un  très-petit  poids  la  fait  trébucher; 
puiflque  ce  petit  poids  produit  un  efl'et 
d autant  plus  grand,  qu’il  agit  à l’extré- 
mite  d un  plus  long  bras.  Il  e/l  vrai  qu’on 
ne  peut  pas  tirer  de  cet  avantage  un  très- 
grand  parti,  parce  qu’un  fléau  de  Balance 
ne  peut  acquérir  une  plus  grande  longueur 
qu  en  devenant  ou  plus  pe/ant  ou  plus 
flexible  : s’il  devient  plus  pefant,  il  y a 
une  plus  grande  pre/ïïon  fur  ie  point 
U appui  5 ce  qui  augmente  le  frottement, 

& diminue  la  mobilité  : s’il  devient  flexi- 
ble, les  inconvénients  font  encore  plus 
grands,  comme  nous  allons  le  faire  voir. 

La  fécondé  qualité  , que  nous  avons 
dit  être  effentielle  à une  bonne  Balance^ 
e/l  que  fes  bras  foient  toujours  bien  égaux; 


■2  O 6 B A Li 

afin  que  des  maffes  égales^  puilTent  s> 
mettre  en  équilibre.  Mais  h le  fieau  de- 
vient flexible , il  le  courbera  fous  la  charge 
des  balTins.  : & fi  cette  courbure  n’eft  pas 
arfiaitement  égaie  de  part  & d'autre,  les 
ras  cciTeront  d’être  égaux  en  longueur-, 
car  ils  fe  réduiront  à deux  lignes  droites 
tirées  des  extrémités  du  fiéau  au  point 
d’appui.  En  fuppofant  même  que  les  cour- 
bures de  l’un  & de  l’autre  bras  foient 
parfaitement  égales,  (ce  qui  arrivera  très- 
rarement,  & ce  dont  il  fera  très-difficile 
de  juger),  cela  Jettera  du  moins  de  l’in- 
certitude fur  les  effets  de  la  Balance , ^ 
cela  diminuera  fürement  fa  mobilité.  Car 
Euppofons  que  le  fléau  AB j (FL  XlV , 
fjg.  Il),  devient  courbe , comme  aCb  y 
ies  courbures  de  part  & d autre  fe  redmlent 
aux  deux  lignes  droites  aC  & Cb , & 
forment  rm  triangle  avec  la  ligne  ci  h. 
Mais,  dans  ce  cas,  le  point  de  (ufpenhon 
ou  centre  de  mouvement,  qui  eit:  en  C , 
fe  trouve  placé  au-delîus  ffii  centre  de 
pefanteur  *,  ce  qui  diminue  la  mobilité, 
comme  nous  l’avons  démontré  ci-deffus. 
De  plus  les  diredions  des  puiilânces  af, 
hg^  ne  font  plus  des  angles  droits  avec 
les  bras  courbés  du  fléau.  Il  efi;  vrai  que 
fl  ces  angles,  en  ceffant  d’être  droits, 
demeureroient  toujours  égaux  entreux, 
cela  ne  feroit  point  un  inconvénient. 
Mais  cette  égalité  d’angles  ne  P^ut  fubfifler 
qu’autant  que  le-,  courbures  font  parfaite- 
ment égaks  de  part  & d’autre.  Et  com- 
ment s’alfurer  que  ces  courbures  font 
égales?  Elles  Jettent  donc  du  moins  de 
l’incerticudê  lur  les  effets  de  la  Balance. 
C’eft  pourquoi  il  faut  rendre  les  bras  du 
fléciU  tout-à-ffit  inflexibles,  fans  quoi  la 
Balance  n’auroit  pas  la  qualité  fuivante. 

La  troifleme  qualité  que  nous  avons 
exigée  dans  une  bonne  Balance , c’eft:  que 
fes^bras  foient  toujours  dans  une  même 
diredion.  Alors  on  eft  sûr  que  les  direc- 
tions des  puiffances  font  avec  les  bras  du 
fiéau  des  angles  droits,  lorfque  le  fléau 
eft  horizontal  , & des  angles  dont  les 
flnus  font  égaux , lorfqu’îl  eft  incline.  Et 
dans  ce  cas  l’équilibre  dépend  uniquement 
de  l’égalité  des  luaffes.  Pour  que  le§  bras 
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de  la  Balance  foient  dans  une  même  di- 
redion  , il  ne  fuffit  pas  que  l%fléau  fait 
bien  droit  & lufpendu  par  fon  cent|e  de 
pefanteur  -,  il  faut  encore  que  les  points 
de  fufpenfion  des  baffins  fe  trouvent  dans 
la  même  ligne  que  le  point  d’appui.  C’eft 
ce  qui  n’arrive  pas,  lorfque  le  fléau  eft 
terminé  par  deux  trous  auxquels  on  attache 
les  crochets  ou  anneaux  qui  fufpend(nt 
les  baffins.  Car  quoique  ces  trous  A , B , 
{Fl.  XlV,  fg.  12),  que  l’on  fait  ordi- 
nairement afl.'z  grands,  pour  donner  plus 
de  liberté  aux  anneaux  , puiflènt  avoir 
leurs  centres  dans  la  même  ligne  que  le 
fond  de  la  chalie , où  repofe  l’axe,  (ce 
qui  arrive  rarement)^  cependant  les  points 
de  fuipeniion  des  baffins  fe  trouvent  ca 
a & en  3 : moyennant  quoi  les  deux  bras 
du  fléau , qui  font  alors  , à proprement 
paiLr,  fis  deux  lignes  ac,  bc^  ne  font 
pas  dans  une  même  diredion  -,  & le  centre 
du  mouvement  fe  trouve  placé  plus  haut  que 
le  centre  d-;  pefanteur-,  ce  qui  eft  un  incon- 
vénient, comme  nous  l’avons  dit  ci-deflus. 

Cette  confrrudion  a encore  un  antre 
inconvénient  -,  c’eft  qu-^-  les  points  de  flif- 
peufion  des  baffins  changent  de  places, 
quand  le  fléau  s’incline  -,  1 une  des  puif- 
fances s’approche,  & l’autre  s’éloigne  du 
point  d’appui  : en  conféquence  des  ma  ffes 
égales  n’y  produifent  pas  des  forces  égales , 
puifqu’elles  agiffent  à des  diftances  diffe- 
rentes du  point  d’appui.  Car  fuppofons 
le  fléau  A B , dont  le  centre  de  mouve- 
ment eft  en  c'.  tant  que  le  fléau  eft  horizon- 
tal, les  points  de  mfpenfion  font  en  û & 
en  b,  à égales  diftances  du  centre  de 
mouvement  c ; mais  fi  le  fléau  s’incline, 
comme  D E ^ les  anneaux  gîiüent  , ^ & 

Il’un  des  deux  fe  trouve  en  d plus  loin, 
& l’autre  Mi  e plus  près  qu’il  n’étoit  du 
centre  de  mouvement.  Ce  ne  feroit  ce- 
pendant pas  un  inconvénient , & cela  ne 
changeroit  rien  à i’intenlité  des  puiffances, 
fl  les  centres  des  trous  fe  trouvoient  exac- 
tement dans  la  même  ligne  que  le  fond 
de  la  chaffe  : mais,  comme  je  l’.'ii  dit  plus 
haut,  il  ne  faut  pas  compter  la-dclfus. 
I C’eft  par  cette  raiion  qu’un  fléau  feul  fait 
! beaucoup  de  balancements  i & qu’il  en 
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fjît  beaucoup  moins,  quand  il  efl:  chargé 
de  les  baiïiiis,  fur- tout  s’il  s’incline  con- 
lîderabiement,  parce  qu’alors  il  perd  en- 
tièrement fon  équilibre. 

Pour  juger  avec  certitude  lî  le  fléau 
efl:  dans  une  direélion  horizontale , on 
cleve  fur  le  milieu  du  fléau  une  aiguille 
k l , { PI.  XI y 3 fig.  13),  perpendiculai- 
rement h là  longueur.  Si  la  challe  efl: 
lu'.pendue  bien  librement , comme  elle 
doit  l’érre,  elle  prend  d’elle-mcme  une 
dircc^tion  verticale  i ét  lî  l’aiguille  fe  trouve 
placée  bien  au  milieu  de  la  chafle , alors 
en  efl  sur  que  le  fléau  efl  horizontal. 
Mai  s cette  aiguille  pefe  en  partie  lur  l’un 
des  deux  bras  du  fléau  mrij  quand  ce  fléau 
s incline,  comme  ab;  toutes  les  fois  qu’elle 
p.'.ü'e  la  ligne  verticale  d’un  côté  ou  de 
l’anrre,  elle  l'eroit  donc  caufe  d’erreur, 
l!  1 on  ne  prévenoit  cet  inconvénient  par 
un  contre -poids  hi,  qu’on  a foin  de 
ménager  cLms  la  partie  oppofée  fous  le 
fléau.  Mais  ce  contre -poids  n’empêche 
q ’.’une  partie  du  mal,  s’il  n’efl  pas  d’une 

faianteur  parfaitement  égale  à celle  de 
aiguille  ; ce  dont  il  n’eft  pas  facile  de 
juger,  cuand  le  fléau  mn^  l’aiguille  kl 
ôc  le  e ntre- poids  hi  lont  d’une  même 
picce,  comme  cela  le  fait  ordinairement. 
Il  f'.udroit  donc , pour  la  plus  grande 
exactitude,  faire  chacune  de  ces  pièces 
leparem.ent;  & les  aifembler  enluite,  pour 
former  un  tout. 

Il  tant  avoir  foin , dans  l’ufage  d’une 
de  proportionner  à la  force  du 
r.aau  les  malTes  dont  on  charge  les  baffins  •, 
ians  cela , il  y aura  une  grande  preffion  à 
l'axe  -,  ce  qui  augmentera  le  frottement , 
& diminuera  la  mobilité  de  la  Balance. 
De  plus  , les  bras  pourront  fe  courber, 
é’c  par  - la  ceuer  d’etre  de  meme  lon- 
gueur; ce  qui  rendreit  la  Balance  faulîê, 
qu  'uque  primitivem.ent  bien  conflruite. 

I-  peuple  taire  qu’une  Balance ^ quoi- 
que tauire  , paroiüe  bien  conflruite , en 
le  tenant  en  equili’ore  avec  elle -même 
dans  une  di.'-ecflion  horizontale-,  & cela 
da'-ô  le  cas  c a l’un  de  les  deux  bras  feroit 
plus  emurt,  mais  aulîî  pelant  que  l’autre. 
Pour  reconnoitre  aifemen:  ji  elle  a ce 
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défaut , il  fuflît  de  charger  les  b.aflrns  de 
façon  qu’il  y ait  équilibre  -,  & enfuite  de 
changer  les  maflès  d’un  biiffin  dans  l’autre: 
fl  Xi. Balance  a le  défaut  dont  nous  parlons, 
l’équilibre  ne  fubflftera  plus  après  ce  chan- 
gement. Car  1 équilibré,  dans  le  premier 
cas , venoit  de  ce  que  le  bras  le  plus  court 
étoit  chargé  d’une  plus  grande  maflê  : & 
lorfque  cette  plus  grande  mafle  fera  paflee 
du  côté  du  bras  le  plus  long , elle  empor- 
tera sûrement  l’autre,  qui  efl  moindre, 
& qui  agit  par  un  levier  plus  court. 

[Comme  la  Balance  y [PL  Médian, 
fg.  C))^  efl  un  vrai  levier , fa  propriété 
efl  la  même  que  celle  du  levier , fâvoir , 
que  les  poids  qui  y font  fljfpendus,  doivent 
être  en  raifon  inverfe  de  leurs  diftances, 
à l’appui , pour  être  en  équilibre.  Mais 
cette  propriété  du  levier  que  l’expérience 
nous  manifefte,  n’efi:  peut-être  pas  une 
choie  facile  à démontrer  en  toute  rigueur. 
II  en  efl  à-peu-près  de  ce  principe  comme 
de  celui  de  l’équilibre  ^ on  ne  voit  l’équi- 
libre de  deux  corps  avec  toute  la  clarté 
polîîble , que  lorfque  les  deux  corps  font 
égaux,  & qu’ils  tendent  à fe  mouvoir  en 
fens  contraires  avec  des  vîtefîès  égales. 
Car  alors  il  n’y  a point  de  raifon  pour 
que  l’un  fe  meuve  plutôt  que  l’autre  j & 
fl  l’on  veut  démontrer  rigoureufement 
l’équilibre  lorlque  les  deux  corps  font 
inégaux,  & tendent  à le  mouvoir  en  fens 
contraires  avec  des  vitelfes  qui  foient  en 
raifon  inverfe  de  leurs  malfes  , pn  efl 
obligé  de  rappeller  ce  cas  au  premier, 
où  les  malles  & les  vîtellês  font  égales. 
De  même  on  ne  voit  bien  clairement 
l’équilibre  dans  la  Balance  que  quand  les 
bras  en  font  égaux  & chargés  de  poids 
égaux.  La  meilleure  maniéré  de  démontrer 
l’équilibre  dans  les  autres  cas,  efl  peut- 
être  de  les  ramener  à ce  premier.  Ample 
& évident  par  lui  - même.  C’eft  ce  qu’a 
fait  Xevaton  dans  le  premier  livre  de  fes 
Principes  J Jechon  piemiere. 

Soient,  dit-il,  {fig.  5,  n.°  4,  Mtch.)y 
O K y O L , des  bras  de  leviers  inégaux , 
auxquels  foient  fljfpendus  les  poids  AyP; 
foit  fait  OD  = OICy  le  plus  grand  des 
bras  5 la  diiflculté  fe  réduit  a démontrer 
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que  les  poids  A , P,  attachés  au  levier 
LODy  lont  eu  équilibre.  Il  faut  pour 
cela  que  le  poids  P Toit  égal  à la  partie 
du  poids  A qui  agit  fuivant  la  ligue  D C 
perpcudiculaire  à OD‘,  car  les  bras  OL, 
OÙ,  étant  égaux,  il  faut  que  les  forces 
qui  tendent  à les  mouvoir,  foient  égales, 
pour  qu’il  y ait  équilibre.  Or  l’acidon  du 
poids  A,  fuivant  DC,  eft  au  poids  A 
comme  DÇ  à DA,  c’eft-à-dire , comme 

OK  à OD. 

Donc  la  force  du  poids  A fuivant  D C 
— & comm.e  cette  force  eft  égale 

au  poids  P,  & que  OL  — OD,  on 
aura  = P,  c’efe- à-dire , que  les  poids 
A,  P,  doivent  être  en  raifon  des  bras 
de  levier  O Z,  OK , pour  être  en  équi- 
libre. 

PÆais,  en  démontrant  ainf  les  propriétés 
du  levier,  on  tombe  dans  un  inconvé- 
nient : c’efb  qu’on  eft  obligé  'alors  de 
changer  le  levier  droit  en  un  levier  re- 
courbé & brifé  en  fon  point  d’appui  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  démonf' 
tration  précédente  •,  de  lorte  qu’on  ne 
démontre  les  propriétés  du  levier  droit  à 
bras  inégaux  que  par  celles  du  levier 
courbe,  ce  qui  ne  paroit  pas  être  dans 
l’analogie  naturelle.  Cependant  il  faut 
avouer  que  cette  maniéré  de  démontrer 
les  propriétés  du  levier  eH:  peut-être  la 
plus  exaéle  & la  plus  rigoureufe  de  toutes 
celles  qu’on  a jamais  données. 

Quoi  qu’il  en  foit  , c’efe  une  chofe  a/îez 
finguliere  que  les  propriétés  du  levier 
courbe  , c’eft-à-dire  , dont  les  bras  ne 
font  pas  en  ligne  droite , foient  plus  faci- 
les à démontrer  rigoureufement  que  celles 
du  levier  droit.  L’Auteur  du  Traité  de 
Dynamique , impidmé,  à Paris,  en  1743, 
a réduit  l’équilibre  dans  le  levier  courbe 
à l’équilibre  de  deux  puiffances  égales  & 
^ireétement  oppofées  ; mais  comme  ces 
puiliànces  égales  & oppofées  s’évanouilTent 
dans  le  cas  du  levier  droit,  la  démonftra- 
tion,  pour  ce  dernier  cas  , ne  peut  être 
tirée  qu’indireéfement  du  cas  général. 

Pn  pourroit  démontrer  les  propriétés 
du  levier  droit  dont  les  puiifances  font 
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parallèles,  en  imaginant  toutes  ces  puif- 
lànces  réduites  à une  feule,  dont  la  direc- 
tion patTe  par  le  point  d’appui.  C’eft 
ainfi  que  M.  Vmignon  en  ai;fé  dans  fa  Mé- 
chanique  Cett'  méthode,  entre  plulieurs 
avantages,  a celui  defelégance  & de  l’uni- 
j formité  : mais  n’a-t-elle  pas  aulfi , comme 
i les  autres,  L;  défaut  d’etre  indirecte,  & 
de  netre  pas  tirée  des  vrais  principes  de 
l’éqi'ilibre  ? I)  faut  imaginer  que  les  direc- 
tions des  puitfances  prolongées  concourent 
à l’mfini  j les  réduire  enfuite  à u-ne  ftule, 
par  la  déccmpolîtion , & démontrer  que 
la  direélion  de  cette  derniere  palTc  par 
le  point  d'appui.  Doit-on  s’y  prendre  de 
cette  maniéré  pour  prouver  l’écjuilibre  de 
deux  puiffances  égales , appliquées  fuivant 
des  diredions  parallèles  à des  bras  égaux 
de  levier  ? Il  femble  que  cet  équilibre  ell 
auffi  fîmple  & aufli  facile  à concevoir , 
que  celui  de  deux  puitfances  oppofées  en 
ligne  droite,  & que  nous  n’avons  aucun 
moyen  dired  de  réduire  l’un  à l’autre. 
Or,  Il  la  naéthode  de  M.  Varignon,  pour 
démontrer  l’équilibre  du  levier , ett  indi- 
rede  dans  un  cas  , elle  doit  autïi  1 être 
nécetfairement  dans  l’application  au  cas 
général. 

Si  bon  divife  les  bras  d’une  Balance 
en  parties  égales  , une  once  appliquée  à 
la  neuvième  divilîon  depuis  le  centre  , 
tiendra  en  équilibre  trois  onces  qui  leront 
à la  troitieme  de  l’autre  coté  du  centre  i 
& deux  onces  à la  lixieme  diviflon  agif- 
fent  autli  fortement  que  trois  à la  qua- 
trième, &c.  L’adion  d’une  puijjance,  qui 
fait  mouvoir  une  Balance  j efl  donc  en 
raifon  compofée  de  cette  même  puijfance , 
& de  fa  dilfance  du  centre. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  poids 
pretle  également  le  point  de  fuipenlion , à 
quelque  diftance  qu’il  en  loit  lufpendu, 
& tout  comme  s’il  étoit  attaché  immé- 
diatement à ce  point  ; car  la  corde  qui 
hifpend  ce  poids  en  efe  également  tendue 
à quelqu’endroit  que  le  poids  y foit  place. 

On  fent  bien  au  refte  que  nous  faifons 
ici  abdradion  du  poids  de  la  corde , & 
que  nous  ne  la  regardons  que  comme  une 
ligne  fans  épahlcur  j car  le  poids  de  la 

corde 
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corde  s’ajoute  à celui  du  corps  qui  y efl 
attache , & peut  taire  un  effet  trcs-lenlible , 
Il  la  corde  eff  dune  loncrueur  coniidé- 
rable.  ^ 

Bjljnce  eff  dite  être  en  équilibre, 
quand  les  aCbions  des  poids  fur  les  bras 
de  la  pour  la  mouvoir, l'ont  égales, 

de  maniéré  quelles  fe  détruifent  l’une 

I autre.  Quand  une  Bjlûnce  cft  en  équili- 
bre , les  poids  qui  lont  de  part  & d’autre  , 
Ipnr  d\ii  <:quipondér2nts , c’eft- à-dire  , qui 
le  contrebalancent.  Des  poids  inégaux  peu- 
vent le  contrebalancer  auiïi  : mais  il  faut 
pour  cela  que  leurs  diftances  du  centre 
loienr  en  raifon  réciproque  de  ces  poids  i 
en  !orre  que  li  l’on  multiplie  chaque  poids 
par  l.a  diltance,  les  produits  loient  égaux; 
c ed  fi’.r  quoi  eff  fondée  la  conftru(ffion  de 
l.î  B.:Lir.:e  romaine  ou  Pejbn.  Voye^  Ba- 
lancé Romai.ne  ou  Peson. 

Par  exemple,  dans  une  Balance , dont 
les^  bras  lont  fort  inégaux,  un  baffîn  étant 
lutpendu  .au  bras  le  plus  court,  & un  autre 
au  plus  long  bras  di\'ilé  en  parties  égales: 

II  1 on  met  un  poids  dans  le  baffîn  attaché 
au  plus  périt  bras , & qu’en  même  temps 
en  place  un  poids  connu,  par  exemple 
une  once , dans  le  balTîn  attaché  au  plus 
long  bras , & qu’on  falle  glilîêr  ce  baffîn 
lur  le  plus  long  bras , jufqu’à  ce  que  les 
deux  poids  l'oient  en  équilibre  ^ le  nombre 
de^  divisons  entre  le  point  d’appui  & le 
poids  dune  once  indiquera  le  nombre 
d onces  que  pel'e  le  corps,  & les  fubdivi- 
irons  m.arqueront  le  nombre  des  parties  de 
1 once. 


C elr  encore  lur  le  même  principe  qu’eft 
t'.ndee  .a  Balance  trompeufé  , laquelle 
.r'^pe  p.rr  1 inégalité  des  bras  ou  des 
; par  exemple  , prenez  deux  baffîns 
de  Balance  J dont  les  poids  foient  inégaux 


dans  U proportion  de  13^9,  & ful'pen- 
--Z  i un  & 1 autre  à des  diftances  égales  , 
».orb  ;î  5 prenez  des  poids  qui  l'oient 

L.n  &;  1 autre  comme  9 à 10,  & que  vous 
metaez  ^e  premier  dans  le  premier  baffîn  , 
& i au.re  dans  Je  lecond,  ils  pourront  etre 
en  équilibré. 

leurs  poids  fulpendus  à differentes 
Gi.rances  d un  coté , oeuvent  le  tenir  en 
Tor.e  I 


BAL  209 

équilibré^  avec  un  poids  feul  qui  fera  de 
1 autie  cote  j pour  cet  effet,  il  faudra  que 
le  produit  de  ce  poids  par  fa  diftance  du 
centre , foit  égal  à la  fomme  des  produits 
de  tous  les  autres  poids,  multipliés  chacun 
par  la  diftance  du  centre. 

Par  exemple  , lî  on  fulpend  trois  poids 
d une  once  chacun  à la  deuxieme , troilîcme 
& cinquième  dtvilion  , ils  feront  équilibre 
avec  le  ^ poids  d une  once  appliqué  de 
1 autre  cote  du  point  d appui  h la  diftance 
de  la  dixième  divilîon.  En  effet , le  poids 
d’une  once  appliqué  à la  deuxieme  divilîon, 
fait  équilibré  avec  le  poids  d’un  cinquième 
d once  appliqué  à la  dixième'  divifîon  -,  de 
meme  le  poids  d’une  once  appliqué  à la 
troilieme  divifîon , fait  équilibré  à d’onces 
appliqués  à la  dixième  divifîon  , & le 
poids  d une  once  à la  cinquième  divifîon , 
fait  équilibré  au  poids  d une  demi-once  à 
la  dixième  divilîon  •,  or  un  cinquième  d’once 
avec  Y-  d once  & une  demi-once,  font 
une  once  entière.  Donc  une  once  entière 
appliquée  à la  dixième  divifîon  , fait  feule 
équilibré  a trois  onces  appliquées  aux  divi- 
fions  2 , 3 J & 5 ^ autre  coté  du  point 

d’appui. 

Donc  auffî  plufîeurs  poids  appliqués  des 
deux  cotes  en  nombre  inégal,  feront  en 
équilibré  , fî  étant  multijpliés  chacun  par 
fa  diftance  du  centre , les  fommes  des  pro- 
duits de  part  & d’autre  font  égales  -,  & fî 
ces  fommes  font  égales,  il  y aura  équilibre. 

Pour  prouver  cela  par  l’expérience , fuf- 
pendez  un  poids  de  deux  onces  à la  cin- 
quième divifîon  , & deux  autres  chacun 
dune  once  a la  deuxieme  & àlafcpticmej 
de  1 autre  cote , flifpendez  deux  poids  d’une 
once  auffî  chacun  à la  neuvième  & dixième 
divifîon.  Ces  deux  tiendront  en  équilibre 
les  trois  autres  j la  demonftration  en  eft 
a-peu-pres  la  meme  que  de  la  propofîtion 
précédente. 

Balance  de  M.  de  Roberval.  Sorte 
de  Levier  où  des  poids  égaux  font  en  équi- 
libre , quoiqu’ils  paroiffent  fîtués  à des 
extrémités  de  bras  de  Leviers  inégaux. 

{ Voye^  Levier.  ) ] 

Balance  hyde.ostatique.  ïvfachine, 
moyennant  laquelle  on  peut  connoitre  la 

Dd 
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pefanteur  fpécifiquc  , & par  conféquent 
la  denfîté  des  corps  tant  fluides  que  folides, 
pourvu  que  ces  derniers  puiflênt  être  plon- 
gés dans  les  liqueurs  fans  fe  diflbudre , & 
fans  changer  de  volume.  Pesanteur 

SPÉCIFIQUE.) 

Pour  faire  une  bonne  Balance  hydrof- 
tatique  , il  ne  faut  autre  chofe  qu’un  fléau 
de  Balance  ordinairehien  exaétement  conf- 
truit , & fufpendu  librement  dans  fa  chaffe , 
ayant  à chacune  des  extrémités  de  fes  bras 
un  baflin  propre  à recevoir  les  poids  dont 
on  aura  befoin  , & au-delfous  duquel  fera 
un  petit  crochet  deftiné  à recevoir  les  fils 
qui  foutiendront  les  corps  folides  qu’on 
voudra  mettre  à l’épreuve , ou  qui  ferviront 
eux-mêmes  à éprouver  les  liqueurs.  Il  faut 
de  plus  deux  vafes  ou  gobelets  pour  con- 
tenir les  liqueurs  qu’on  voudra  mettre  en 
expérience.  Un  pareil  fléau  de  balance,  & 
ces  deux  vafes  forment  enfemble  une  Ba- 
lance hydrojlatique.  Mais  fi  l’on  ne  craint 
pas  la  dépenfè  , on  peut  en  avoir  une  plus 
commode  , en  la  conflruifant  comme  celle 
dont  je  vais  donner  la  delcription , & qui 
eft  celle  dontM.  l’Abbé Nollet  le  lert  depuis 
long-temps  dans  fes  leçons. 

AB  {PL  XII  ,fig.  y.) , efl;  'une  caifle  de 
bois  , revêtue  intérieurement  de  plomb , 
longue  d’environ  20  pouces  , large  de  6 , & 
ayant  à-peu-près  autant  de  hauteur.  Sur  le 
couvercle  de  cette  caitfe  font  adaptés  trois 
vafes  de  verre  , G,  F,  H , foutenus  llir  trois 
pieds  tournés  de  bois.  La  partie  inférieure 
de  ces  vafes  efl;  ouverte,  & garnie  d’une 
virole  de  cuivre  à vis  qui  s’engage  dans 
une  autre  virole  avis  intérieure,  ou  en 
forme  d’écrou , qui  efl:  ajultée  à la  partie 
fuçérieure  du  pied  de  bois , lequel  efl:  lui- 
meme  percé  de  part  en  part.  Ces  trois  vafes 
peuvent  communiquer  enfemble  par  le 
moyen  d’un  canal  de  cuivre  placé  fous  le 
couvercle  de  la  cailfe , & garni  de  quatre 
robinets  dont  on  voit  trois  des  clefs  en 
f,  /,  rn.  Le  vafe  F du  milieu  efl;  couvert , 
dans  fa  partie  fupérieure,  d’un  chapiteau 
de  fer  blanc , furmonté  d’une  douille , 
propre  à recevoir  la  partie  inférieure  de 
la  chafl'e  qui  fert  d’appui  à l’axe  d’un  fléau 
de  Balance  C U , très  - exaélement  conl- 
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truit  , aux  extrémités  des  bras  duquel  font 
fufpendus  deux  petits  baffins  c , d de 
cuivre  parfaitement  égaux  en  poids.  Cha- 
cun de  ces  baflTinsefl:  garni  en-deflbus  d’un 
crochet  deftiné  à recevoir  les  fils  qui  fou- 
tiennent  les  corps  qu’on  veut  mettre  à 
l’épreuve.  Avant  de  faire  ufage  de  cette 
machine  , on  remplit  d’eau  le  vafe  F du 
milieu , qui  fert  de  réfervoir.  Si  l’on  veut 
donc  plonger  dans  l’eau  un  corps  qu  on  a 
fufpendu  au  crochet  c , & mis  en  équili- 
bre avec  des  poids  placés  dans  le  baflin 
oppofé , on  n’a  qu’à  tourner  la  cléf  du 
robinet  /,*  alors  le  vafe  G fe  remplit  d eau. 
Si  l’on  vouloit  plonger  en  même  temps 
deux  corps  , fulpcndus  chacun  à un  des 
balîîns , on  tourneroit  auffi  la  clef  du  ro- 
binet ^ & le  vafe  H fe  rempliroit  deau, 
comme  le  premier.  Lorfqu’on  ne  veut  plus 
que  ces  corps  foient  plongés  , on  tourne 
les  clefs  des  robinets  de  coté  f ; ôc  \ eau 
des  vafes  G , H tombe  dans  la  caifle  A B. 
Une  Balance  hydrojlatique  ainfi  conftruite , 
eft  très  commode  pour  toutes  les  expé- 
riences auxquelles  elle  eft  deftinée.  Il  y 
en  a un  très- grand  nombre  : nous  allons 
en  citer  quelques-unes. 

On  peut  connoître  , par  exemple  , par 
le  moyen  de  la  Balance  hydrojlatique  -,  la 
pelanteur  fpécifique  d’une  liqueur.  ( Fôyr^ 
Pesanteur  spécifique  ).  On  fait  qu  un 
corps  folide  entièrement  plonge , déplacé 
un  volume  de  liqueur  parfaitement  égal 
au  flen.  Connoiflant  le  volume  du  folide 
plongé , on  connoîtra  donc  le  volume  de 
liqueur  déplacé.  Si  l’on  peut  maintenant 
connoître  le  poids  de  ce  volume , on  con- 
noîtra la  pefanteur  fpécifique  de  cette 
liqueur.  Or  cela  eft  très-aifé  i car  ce  poids , 
que  l’on  cherche  , eft  précifément  celui 
que  perd  le  folide  par  Ion  immerfion.  Il 
faut  donc  avoir  un  corps  folide  qui  puifle 
le  plonger  fans  changer  de  volume  , Sc 
fans  admettre  la  liqueur  dans  fes  pores  , 
comme  du  verre  , par  exemple.  On  pourra 
donner  à ce  corps  telle  figure  que  1 on 
voudra , pourvu  qu’elle  foit  régulière  , afin 
qu’on  puifle  melurer  exaétement  fon  vo- 
lume i ainfi  , il  pourra  être  fphérique , cylin- 
drique , cubique  , &c.  On  llflpendra  ce 


BAL 

cprp9  avec  un  cheveux  ou  un  Clin  au 
crochet  c d’un  des  b.ifluis  de  \.\  Balance  ^ 
Sc  on  connoîtra  exactement  fa  pelant. ur 
abloliie , en  mettant  des  poids  dans  le  bairin 
oppole  li  julqu’à  ce  qu  il  y ait  équilibre. 
Enluite  on  fera  plonger  entièrement  ce 
corps  dans  la  liqueur  qu’on  aura  mile  dans 
le  vale  G ; l’cquilibre  fera  rompu  par 
cette  immerlîon  ; il  faudra  le  rétablir  en 
ajoutant  des  poids  dans  le  balîin  d.  Ce 
poids  ajouté  iera  précilement  celui  que  le 
loüde  aura  perdu  , & par  conléquent  celui 
du  volume  de  liqueur  déplacé.  Si  ce  corps 
folide  ell  , par  exemple  , un  cube  d’un 
pouce,  & qu’apres  l’avoir  plongé,  on  ait 
ajoute  q.  gros  dans  le  baffin  d , il  faut  con- 
clure qu’un  pouce-cube  de  la  liqueur  pefe 
4 gros  ou  une  demi-once.  Si  l’on  objeéloit, 
centre  l’exactitude  de  ce  procédé,  que  la 
pelanteur  de  ce  cube  de  verre  , pefé  dans 
I air  , n elt  point  la  pefanteur  abfoluc , puif- 
que  1 air  , en  qualité  de  fluide  ambiant , 
lui  tait  perdre  une  partie  de  fon  poids  , on 
repondroit  ■,  i.°  Que  le  poids  qui  le  tient 
en  équilibré  , louflre  une  perte  à-peu-près 
Icmblable,  2.°  Que  l’air  elt  li  léger,  que 
la  pelanteur  relpecfive  & la  pefanteur 
aoiolue  lont  lenliblement  les  mêmes  , 
quand  les  corps  qui  y font  plongés,  n’ont 
que  des  volumes  peu  conlidérables.  Mais 
ce  à quoi  on  ne  fauroit  faire  une  atten- 
tion trop  icrupuleufe  , ceft  à ce  que  le 
fonde  plongé  & la  liqueur,  où  fe  fait  l’im- 
meriion  , ne  changent  point  de  d.nlîté 
pendant  l’opération  , ce  qui  pourroit  aifé- 
ment  arriver  par  le  froid  ou  le  chaud  j 
car  il  on  relulteroit  du  mécompte. 

On  peut  auffi , par  le  moyen  de  la  Ba- 
lance hydrojl clique  y comparer  les  pefan- 
teurs  fpecihques  de  plufieurs  liqueurs.  Pour 
cela , apres  avoir  connu  la  pefanteur  fpé- 
ciflque  de  1 une  de  ces  liqueurs , en  pro- 
cédant comme  nous  venons  de  le  dire  , il 
fajL  répéter  fur  les  autres  la  même  opéra- 
tion ; & la  différence  des  poids  qu’il  faut 
aiouter  dans  le  bafîin  J, pour  rétabir  l’équi- 
lib.'e  , qui  a été  rompu  par  l’immerfion  , 
c.c  preciieraent  celle  de  leurs  pefânteurs 
Ipeciflques. 

On  peut  encore  comparer  la  pefanteur 


BAL  211 

fpécifique  d’un  corps  folide  avec  celle  d’une 
liqueur.  Pour  cela , il  fuit  d’abord  pefer 
le  corps  lolide  dans  l’air  ,enfuite  le  plonger 
dans  la  liqueur.  Par  cette  immerfion  , le 
corps  folide  perdra , comme  nous  l’avons 
dit  ci-delîlis,  une  partie  de  Ion  poids  par- 
faitement égale  au  poids  d’un  volume  de 
liqueur  égal  au  lien.  Cette  portion  de  poids 
perdue  donnera  donc  la  pefanteur  fpécifi- 
que de  la  liqueur  ; & ce  qui  reftera  au 
corps  folide  de  fon  poids  après  l’immer- 
fion , fera  la  différence  qu’il  y aura  entre 
la  pefanteur  fpécifique  de  ce  corps  , & 
celle  d’un  volume  correfpondant  de  la 
liqueur.  Par  exemple , fi  un  morceau  d’or  , 
pefant  dans  l’air  77  gros  , n’en  pefe  plus 
que  73  , étant  plongé  dans  l’eau  commune , 
on  doit  conclure  que  l’or  a perdu  , par 
cette  immerlion  , 4 foixante-dix-feptiemes 
de  fon  poids.  L’eau , à volume  égal , ne 
pefe  donc  que  4 foixante-dix-  feptiemes  de 
ce  que  pefe  l’or.  Ainfî , la  pefanteur  fpéci- 
fique de  l’eau  efl:  à celle  de  l’or  comme 
4 à 77,  ou  comme  l à 19  & un  quart. 

J Si  l’on  vouloit  comparer  auffi  les  pe- 
fauteurs  fpécifiques  de  plufieurs  corps  fo- 
lides , il  fliLidroit  faire  fur  chacun  l’opéra- 
tion dont  nous  venons  de  parler  •,  les  pefèr 
d’abord  dans  l’air,  & enfuite  les  plonger, 
mais  tous  dans  la  même  liqueur.  Celui  au- 
quel l’immerfion  feroit  perdre  le  plus  de 
fon  poids,  feroit  le  moins  denfe  pro- 
portionnellement à ce  qu’il  auroit  perdu. 
De  forte  que  fi  l’un  perdoit  un  dixième 
de  fon  poids  , & l’autre  un  cinquième  , 
ce  dernier  feroit  une  fois  moins  denfe  que 
l’autre  , puifqu’il  auroit  perdu  une  fois 
plus  ; & fa  pefanteur  fpécifique  feroit  à 
celle  du  premier,  comme  cinq  efl;  à dix  , 
ou  comme  un  efl  à deux.  Et  ainfî  des 
autres. 

Il  faut  bien  prendre  garde , en  faifant 
toutes  ces  épreuves  , qu’il  ne  s’attache  à la 
furface  des  corps  plongés  des  bulles  d’air, 
ôu  quelque  chofe  de  gras  , qui  empêche 
la  liqueur  de  s’y  appliquer  exactement  de 
toutes  parts  car  leurs  volumes  alors  feroient 
augmentés , & leur  pefanteur  en  paroîtroit 

I d’autant  diminuée. 

On  peut  faire  avec  la  Balance  hydrqf-, 
D d ij 
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tatique  un  grand  nombre  d’autres  épreu- 
ves , qu’il  ell  aifé  d’imaginer , fur  - tout 
£ l’on  s’eft  bien  mis  dans  la  tête  les  prin- 
cipes de  Vhydrojïatique.  ( Voye\  Hydros- 
tatique ).  On  peut  encore  voir  ce  qu’ont 
écrit  fur  les  ufages  de  la  Balance  hydroj- 
tatique  , Boy  le , 8c  après  lui  MM.  Cotes  ^ 
Déjaguilliers  , s’Gravefande  t Ùc. 

Balance  Romaine  ou  Peson  ( PI.  de 
Méchan.  fg.  l'y  ^ ou  PI.  XIV , fig.  14)5 
eft  une  machine  qui  fert  à mettre  en  équi- 
libre des  quantités  de  matière  très -inéga- 
les entr’elles.  Par  la  feule  infpeétion  de  la 
figure  14,  il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
Balance  cft  , comme  la  Balance  ordinaire , 
un  Lvier  du  premier  genre  , mais  qui  eft 
partagé  par  1 axe  ou  le  point  d’appui , qui 
cft  en  C,  en  deux  bras  inégaux.  C’eft  pour 
cela  qu’on  peut  y mettre  en  éc]uilibre  des 
iraftès  inégales.  Et,  comme  le  poids  P peut 
gîitfer  luivant  la  longueur  du  bras  CH,  ôc 
par  là  être  placé  à différentes  diftances 
de  l’axe  ou  du  point  d’appui  C,  il  fuffit 
feul  pour  pefer  des  quantités  beaucoup 
plus  grandes  les  unes  que  les  autres , que 
l’on  attache  au  crochet  R , placé  à l’ex- 
trémité de  l’autre  bras.  On  connoît  la 
valeur  de  ces  différentes  quantités , parce 
que  le  bras  de  levier  C H étant  gradué  , 
éc  la  puilfance  P étant . connue  , on  fait 
combien  la  réffftance  en  R a plus  de  malfe , 
par  la  différence  qu’il  y a dans  les  diff 
tances  comprifes  entre  l’une  & l’autre  & 
le  point  d’appui. 

La  Balance  Romaine  eft  d’un  ufage 
commode,  en  ce  que  n’ayant  befoin  que 
d’un  feul  poids , qui  n’eft  pas  même  conli- 
■ dérable , elle  eft  très-portative  en  petit.  Et 
quand  on  veut  l’employer  en  grand  fur 
des  malles  très-pefantes  & qu’on  ne  peut 
pas  divÜer  , on  eft  difpenfé  d’avoir  un 
grand  nombre  de  poids  , ce  qui  ne  peut 
pas  être  avec  la  Balance  ordinaire;  8c  le 
point  d’appui  en  eft  beaucoup  moins 
chargé.  Car  , avec  un  poids  de  dix  livres, 
ou  même  moindre  , on  peut  pelcT  un 
ballot  de  deux  ou  trois  cents  livres  j au 
lieu  qu’avec  la  Balance  ordinaire , il  fau- 
droit  deux  ou  trois  cents  livres  de  poids 
dans  le  ballîu  oppofé  au  ballpt,  Mais 
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nous  devons  avertir  que  la  Balance  P^.o- 
maine  ne  peut  pas  fervir  à pefer  exade- 
ment  de  petites  quantités  , parce  qu’elle 
n’eft  pas  afîéz  mobile  •,  ce  défaut  vient  prin- 
cipalement de  ce  qu’un  de  fes  bras  eft 
fort  court. 

BALANCIER.  Piece  d’une  machine 
qui  a un  mouvement  d’ofcillation , &s  qui 
lert  à régler  le  mouvement  des  autres 
parties  de  la  machine.  On  appelle  Balam 
cier  dans  une  montre , un  cercle  d’acier 
ou  de  cuivre  , qui  eft  mu  par  l’échappe- 
ment. ( Voye\  Echappement  ).  C’eft  lui 
qui  fait  les  vibrations  dans  la  montre. 

On  appelle  [aulîî  Balancier , dans  un 
tourne-broche,  une  croix  de  fer,  placée 
fur  l’axe  de  la  vis  fins  fin  , aux  extrémités 
des  bras  de  laquelle  on  a fixé  des  mafîes 
de  plomb.  Cette  piece  , par  la  réffftance 
qu’elle  éprouve  de  la  part  de  l’air  , empêche 
que  le  mouvement  de  la  machine  ne  fe 
précipite , ce  qui  arriveroit  infailliblement, 
ff  on  l’ôtoit. 

On  appelle  encore  Balancier  dans  la 
machine  à frapper  les  monnoies  , une 
grande  croix  de  fer  , fixée  à l’arbre  qui 
porte  le  poinçon , & qui  a , comme  celle 
du  tourne-broche,  de  groffês  maffes  de 
plomb  aux  extrémités  de  lés  bras.  Ce 
Balancier  fert  à faire  frapper  un  coup 
plus  fort  fur  la  piece  de  monnoie  j car , 
fftôt  qu’on  met  le  Balancier  en  mouve- 
ment , les  maflés  de  plomb  prennent  une 
force  centrifuge  d’autant  plus  grande  , 
qu’elles  font  plus  groffês , & que  les  bras 
de  la  croix  font  plus  longs  •,  ce  qui  aug- 
mente conffdérablement  la  vîteflê,  & par 
conféquent  la  force  avec  laquelle  la  piece 
eft  frappée. 

On  emploie  encore  ce  Balancier  à dif- 
férents autres  ulages.  On  en  applique  or- 
dinairement un  de  cette  efpece  à l’arbre 
de  la  manivelle  d’une  greffe  horloge,  pour 
faciliter  la  remonte  du  poids. 

BALISTIQUE.  Terme  T Artillerie.  C’eft 
l’art  de  melurer  avec  jufteffe  le  jet  d un 
corps  fort  pefant,  comme  une  bombe  , un 
boulet  de  canon,  &c.  dont  corps  jete  eft 
fournis  à l’adron  de  deux  puiffances  -,  faveir , 
celle  qui  le  fmee,  8c  que  l’on  appelle  ordi- 
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n.iirep.ient  forc^  projcclile.  ( Koyt’^  Force 
irotïctile  , & colle  qui  vient  de  la  ten- 
dance vers  le  centre  des  graves , que  l’on 
nomme  pziiintiur.  ( Vo^e{  Pesanteur). 
La  première  agit  uniformément,  & l’autre 
."gi:  avec  accélération.  Toute  la  Bdijliqiie 
coniîfte  donc  dans  la  combinailon  qu’il 
favit  faire  de  la  force  projectile  &:  de  la 
pelanteur  du  mobile. 

Toutes  les  diiîérentes  façons  de  jeter 
des  corps  , peuvent  le  réduire  à cinq:  i.° 
de  luut  en-bas,  perpendiculairement  à l’ho- 
rieon:  de  haut  en-bas,  obliquement  à 

I herieon  : 3.''' de  bas  en-haut,  perpendicu- 
lairement à l’horizon  : 4.“  de  bas  en-haut, 
dar:<  une  direction  oblique  à l’horizon  : 
s.'  il!  'n  une  direction  horizontale. 

Lm.qa'un  corps  elt  jeté  de  haut  en-bas 
d ;::5  une  direction  perpendiculaire  à l’ho- 
riz  n , Ion  mouvement  elc  limple  , mais 
la  r irvUe  eft  accélérée  , puilqu’elle  elt  le 
produit  de  deux  puiirances  qui  agilîênt 
cmembl:  d.ans  la  meme  direction. 

Q :a;id  un  corps  eft  jeté  de  haut  en-bas 
t e.icucmcnt  à 1 horizon , fon  mouvement  le 
c ir-peie;  il  prend  une  direction  moyenne 
trtre  celle  d.s  deux  puiirances,  & une 
crû  luivent  le  rapport  de  ces  deux 
puiiiar'.ces  entr’ellcs;  8c  il  décrit  lenlible- 
r.'.er-.c  la  moitié  d une  el'pece  de  courbe  , 
eue  les  Geometres  nomment  parabole. 

Lorlqj  un  corps  eft  jeté  de  bas  en  - haut 
d ."'  une  direction  perpendiculaire  à l’ho- 
riz  n.  !cn  mouvem.ent  elt  limple  , mais  fa 
V. telle  et  retardée  ; car  elle  elt  le  produit 

c.  L f rce  prcjectile,  moins  l'ertort  delà 
p.  ...:'.t^  e.r  -,  puilque  ces  deux  puiUances 
rgitte  t alors  enlem.ble  , 8c  dans  des  di- 

ns  di'or.etralement  cppr-lées. 

Loriqu’un  corps  eft  jute  de  bas  en  - haut 
ca.'.s  une  direction  oblique  à l'horizon,  fon 
ro  ' ..v.i'.'.ent  le  compcle  encore,  comme 
d .r.s  le  icc'^nd  cas  ; il  prend  une  direction 
8c  uiu  ViteiTe  qui  luivent  le  rapport  des 

d. '.x  puiltanct'  qui  agiiient  lur  luii  lavoir, 

II  f rce  proicctile  & la  pelanteur,  de  il 
drerit  une  parabole  entière. 

E;:nn  , queed  un  corps  elt  jeté  dans  une 
dirrccion  horizontale  , Ion  mouvement  fe 
compcle  encore  ; ccrame  ci-deiüs  j avec 
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cette  différence  feulement,  qu’au  lieu  de 
décrire  une  parabole  , il  n’en  décrit  que  la 
moitié-,  parce  que,  des  l’inftant  qu’il  eft 
lancé,  bien  loin  de  monter,  il  tend  con- 
tinuellement à defeendre  par  l’impuliion 
de  fil  pefantcur. 

Toutes  ces  courbes  , que  décrit  le  mo- 
bile en  pareils  cas,  ont  d’autant  plus  d’am- 
plitude , que  la  force  projeétile  elt  plus 
grande.  ( Voye\  Amplitude  ).  C’elt  pré- 
cifémewt  cette  amplitude  qu’il  importe  de 
connoître  , pour  pouvoir  sûrement  attein- 
dre le  but  qu’on  le  propole,  & c’elt  là  le 
point  de  la  difficulté  , fur-tout  s’il  s’agit 
du  jet  d’une  bombe  ou  d’un  boulet:  car, 
pour  connoître  l’amplitude  de  la  parabole 
que  décrit  le  mobile , il  faut  connoître  la 
valeur  de  la  force  projeétile  -,  mais  cette 
force  projeétile  vient  alors  de  l’expîolîon 
de  la  poudre , & c’elt  une  choie  très-diffi- 
cile que  d’eltimer  avec  quelque  juftefîe  la 
valeur  de  cette  impullîon.  Elle  dépend 
principalement  de  la  qualité  de  la  poudre 
& de  la  quantité  , non  pas  que  l’on  y 
emploie  , mais  qui  s’enflamme  , avant  le 
départ  de  la  bombe  ou  du  boulet  : car 
l’expérience  a fait  voir  qu’il  y a toujours 
une  partie  de  la  poudre  qui  ne  s’enflamme 
point,  & cette  partie  n’elt  pas  toujours 
proportionnelle  à la  quantité  employée  : 
cela  dépend  de  plulîeurs  circonltances  , 
qu’il  eft  difficile  de  rendre  toujours  les 
mêmes  , comme  de  la  longueur  du  canon  , 
de  la  force  avec  laquelle  la  charge  a été 
bourrée , &;c.  Ainlî , une  des  quantités  les 
plus  eiTentiellcs  à connoître,  pour  juger  de 
l’amplitude  de  la  parabole  j eft  lûjette  à 
beaucoup  de  variation.  De  plus , dans  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , nous  avons 
fait  abftraction  de  la  rélîffance  des  milieux 
8c  de  celle  des  frottements-,  il  faut  cepen- 
dant les  compter  pour  quelque  choie  \ elles 
influent  fur  le  mouvement  du  mobile  : le 
boulet  frotte  contre  les  parois  intérieurei 
du  canon , & enfuite  elt  obligé  de  fendre 
l’air  & de  le  déplacer , ce  qui  lui  fait  per- 
dre une  partie  de  fa  vîtelfe.  La  force 
projeétile  n’elt  donc  plus  uniforme  , & 
l’effort  de  la  pefanteur  donne  -une  vitefie 
moins  accélérée  qu’il  n’auroit  fait  fans  ces 
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obftacles.  Ainfï , s’il  ell  eflentiel  de  con- 
noître  les  principes , il  n’eft  pas  moins  né- 
ceflaire  de  s’exercer  à la  pratique. 

On  peut  dire  que  nous  fommes  rede- 
vables à Galilée  des  premiers  principes 
de  la  Baliftique  ; car  ils  dépendent,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  non-feulement  de 
la  force  projeélile  de  cette  puiffance , qui 
donne  l’impulfion  au  mobile , mais  encore 
des  loix  que  fuivent  les  graves  dans  leur 
chiite , & de  la  maniéré  dont  la  pefanteur 
agit  fur  les  corps  dans  les  différents  inf- 
tants  de  cette  chute.  Or  Galilée  eft  le  pre- 
mier , comme  nous  le  dirons  à l’article 
Pejanteur  t qui  ait  fait  des  expériences  fur 
la  chute  des  corps , & qui  ait  reconnu  les 
loix  fuivant  lefquelles  ils  tombent.  ( Vôyei 
Pesanteur). 

[ Nous  avons  fur  la  Balijlique  plufîeurs 
ouvrages  : U Art  de  jeter  les  bombes  de 
M.  Blondel  J de  l’Académie  des  Sciences, 
un  des  premiers  qui  aient  parus  fur  cette 
matière  : Le  Bombardier  François  , par 
M.  Belidor y &c.  Mais  perfonne  n’a  traité 
-cette  Science  d’une  maniéré  plus  élégante 
& plus  courte  que  M.  de  Maupertuis  ,àa.m 
un  excellent  Mémoire  , imprimé  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , 
de  1732.  Ce  Mémoire  eft  intitulé  : Ba- 
lijlique arithmétique  y & on  peut  dire  qu’il 
contient  en  deux  pages  plus  de  chofes  que 
les  plus  gros  traités  que  nous  «ayons  fur 
cette  matière. 

Au  refte  , la  plupart  des  Auteurs  qui 
ont  traité  jufqu’à  préfent  de  là  Balijlique, 
ou  , ce  qui  eft  prefque  la  même  choie , du 
jet  des  bombes , ne  l’ont  fait  que  dans  la 
fuppofîtion  que  les  corps  fe  meuvent  dans 
un  milieu  non  réfiftant  -,  fuppofîtion  qui 
eft  affez  éloignée  du  vrai.  Newton  a dé- 
montré dans  fes  Principes,  que  la  courbe 
décrite  par  un  projeélile  dans  un  milieu 
fort  réfiftant  , s’éloigne  beaucoup  de  la 
parabole  , & la  réliftance  de  l’air  eft  affez 
grande  pour  que  la  différence  de  la  courbe 
de  projeétion  des  graves  avec  une  parabole 
ne  foit  pas  infenfible.  C’eft  au  moins  le 
fentimer.t  de  M.  Robins  , de  la  Société 
Royale  de  Londres  j ce  Savant  a donné , 
depuis  peu  d’années,  un  ouvrage  Anglois, 
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intitulé  : A new  principes  of  Gunnery  j 
Nouveaux  principes d’ Artillerie , dans  lequel 
il  traite  du  Jet  des  bombes , & en  général 
du  mouvement  des  projeéliles,  en  ayant 
égard  à la  réliftance  de  l’air  , qu’il  déter- 
mine en  Joignant  les  expériences  a la 
théorie  -,  il  n’y  a point  de  doutes  que  la 
Balijlique  ne  le  perfeéiionnât  confidéra- 
blement,  fî  on  s’appliquoit  dans  la  fuite 
à envifager  fous  ce  point  de  vue  le  mou- 
vement des  projecftiles. 

Selon  d’autres  Auteurs  , qui  prétendent 
avoir  auffi  l’expérience  pour  eux , la  courbe 
décrite  dans  l’air  par  les  projectiles  eft 
à-peu-près  une  parabole  , d’où  il  s’enfuit 
que  la  réliftance  de  l’air  au  mouvement 
des  projectiles  eft  peu  confldérable.  Cette 
diverlîté  d’opinions  prouve  la  nécelïîté 
dont  il  feroit  de  conftater  ce  fait  de  nou- 
veau par  des  expériences  sures  & bien 
conftatées.  ] 

BALON.  Terme  de  Chymie.  Grand 
vaiffeau  de  verre  fphérique,  qui  fert  fou- 
vent  de  récipient  dans  les  diftillations. 

On  fe  fert  ordinairement  de  Balons 
pour  plufîeurs  efprits  , qu’on  fait  difliller 
par  la  cornue.  ( Voye\  Cornue  ).  Leur 
capacité  doit  être  très-ample , afin  que  les 
efprits  circulent  avec  plus  de  facilité  : fans 
quoi  ces  efprits  , prenant  un  grand  degré 
de  dilatation  par  la  chaleur  & agiffant  du 
dedans  au  dehors,  les  feroient  aifément 
cclâtcr* 

BANDES  DE  IGVITLR. Bandes 
obfcures  que  l’on  apperçoit , au  moyen  des 
lunettes , fur  le  dilque  de  Jupiter.  On  ne 
voit  pas  toujours  ces  Bandes  en  même 
nombre  : il  en  paroit  quelquefois  7 ou  8 
fort  près  les  unes  des  autres-,  d’autres  fois 
on  n’en  diftingue  que  I ou  2 j mais  le  plus 
fouvent  on  en  voit  3.  Il  y a des  temps 
où  ces  Bandes  paroiffent  très  - peu  , elles 
ne  font  pas  également  bien  marquées  dans 
toute  la  circonférence  du  globe  de  Jupiter  ÿ 
il  y en  a même  qui  font  interrompues. 

BAROMETRE.  Inftrument  météorolo- 
gique deftiné  à nous  faire  connoître  les 
variations  qui  arrivent  à la  prelîîon  de  l’air. 
Nous  devons  l’origine  du  Baromètre  à 
Toricelli , difciple  de  Galilée.  Ce  dernier , 
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s’eMnt  affuré  par  de  bonnes  épreuves  que 
l'eau  ne  montoit  qui  32  pieds  dans  les 
pompes  al'pirantes  les  mieux  conllruites, 
6:  que  le  relie  du  tuyau  , s’il  étoit  plus 
lonç,  demeuroit  vuidc  , quoiqu’on  con- 
tinuât de  taire  louer  le  pilîon  , le  révolta 
contre  l’horreur  du  vuidc , que  l’on  don- 
noit  pour  caul'e  de  1 alcenlîon  de  l’eau  en 
pareil  cas,  penla  que  ce  devoit  ctre  un 
t’ai:  d équilibré.  Toriceîli  mit  en  évidence 
ce  q'-e  Ion  maitre  avoit  loupçonné  : il  fit 
voir  le  premier,  en  1643,  qu’une  colonne 
d air,  priie  dans  l’atmolphere , le  met  en 
équilibre  avec  une  colonne  d’un  autre 
fiuide  qui  a la  même  baie.  Pour  cela,  il 
fit  couler  du  mercure  bien  net  dans  un 
tube  de  verre,  qui  avoit  environ  trois  pieds 
de  longueur,  qui  étoit  Icellé  lierméti- 
cuement  p.ir  un  bout.  Loilque  le  tube  fut 
entièrement  plein  , il  mit  le  doigt  fur 
l’orifice  pour  le  boucher  -,  & , après  l’avoir 
renverle  , il  plongea  cette  extrémité  du 
tube  dans  un  vafe  qui  contenoit  du  mer- 
cure , «Se  Ota  Ion  doigt.  Le  tube  ainlî  plongé 
& ouvert  par  le  bas  , fe  vuida  en  partie  -, 
mais  il  refia  une  colonne  de  mercure  d’en- 
viron 2~  pouces  & demi  de  hauteur.  En 
con  iderant  maintenant  que  ces  colonnes 
de  liqueurs  , loutenues  au-delfus  de  leur 
mveau  , diminuent  de  hauteur  comme 
le..;'  duniités  augmentent  que  la  même 
c.v.;!  - qui  loutient  l’eau  332  pieds  , ne 
pe  : mutenir  le  mercure  qu’à  27  pouces 
«1'  d.a-.i;  que  d’ailleurs  ces  deux  colonnes , 
il  din;rcr.:es  en  longueur,  lont  égales  en 
peids , puilque  la  pcianteur  du  mercure 
e.:  a celle  de  l’eau,  comme  14  eft  à i , 
que  2~  pouces  & demi  multipliés  par 
I4  donnent  32  pieds  i pouce  j on  eft 
tor;e  de  reconnoitre  que  la  fufpen.fion  de 
Cc<  iicu.urs  elc  un  fait  d’eq-dlibre  , puif- 
ca  ..e  le  r.^porte  Ii  exacfiem.nt  avec  les 
1 1 d..  la  .Vanque.  Mais  , comme  on  ne 

V u:  P in:  d^a.tres  caufes  qui  a:,iircnt  ici, 
que  il  p:ciii''n  de  l’air  lur  la  liirface  de 
1 eau  'U  du  mercure  contenus  dans  le  vafe, 
il  dem-ê:.re  clair  que  c’eft  cette  jireffion 
qui  loutient  les  liqueurs  ainfi  fulpendues 
au-deii.,5  de  leur  nivtau.  Cela  eft  devenu 
encore  plus  évident  par  l’experience  que 
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M.  Pafchal  a fait  faire  en  Auvergne , à la 
montagne  connue  fous  le  nom  de  Puy-de- 
Dôme.  Ce  fut  M.  Perrier , fon  beau-frere, 
qui  étoit  alors  à Clermont,  qui  fe  chargea 
de  la  faire.  Il  porta  donc  le  tube  de  To- 
ricelli  au  pied  de  la  montagne,  Sc  ayant 
remarqué  à quelle  hauteur  s’y  foutenoit 
le  mercure  dans  le  tube , il  trouva  qu’il 
bailfoit  conftamment  de  plus  en  plus  , à 
melure  qu’il  s’avançoit  vers  le  haut  de  la 
montagne  j & qu’il  remontoit  au  contraire 
& luivant  les  mêmes  proportions,  àmefure 
qu’il  defeendoit  vers  fon  pied.  Cette  ex- 
périence , réitérée  ^lufieursfois , a toujours 
donné  le  même  refultat  •,  on  en  conclut 
donc  dès-lors  que  le  mercure  fe  foutenoit 
au-deluis  de  fon  niveau  dans  le  tube  de 
Toriceîli  par  la  preffion  de  l’air  fur  le  ré- 
fervoir , puilqu’on  voyoit  le  mercure  baiftêr 
dans  le  tube  , à mefure  que  la  colonne 
d’air,  qui  répondoit  à ce  réfervoir,  deve- 
noit  moins  longue. 

Chaque  Phyticien  répéta  l’expérience  de 
Toriceîli  J & voulut  avoir  dans  fon  cabi- 
net la  colonne  de  mercure  fufpendue.  On 
ne  manqua  pas  de  la  vifiter  fouvent , ce 
qui  fit  appercevoir  les  variations  qui  ar- 
rivent à la  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube.  On  conclut  de-Ià  que  la  preflion  de 
l’air  , qui  étoit  la  caufe  de  la  fufpenfion 
de  la  colonne  de  mercure , étoit  tantôt 
plus , tantôt  moins  grande  •,  & en  confé- 
quence  on  penfa  dès-lors  à faire  du  tube  de 
Toriceîli  un  nouvel  inftrument  météorologi- 
que , qui  eft  celui  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui Baromètre. 

Mais  pour  avoir  de  bons  Baromètres  j 
&:  qui  puiffent  être  comparables  entr’eux, 
c’eft-à-dire , qui , étant  placés  dans  le  même 
lieu  , le  tiennent  tous  à la  même  hauteur , 
il  faut  que  leurs  tubes  aient  été  tous  aulïï 
exaefement  remplis  les  uns  que  les  autres 5 

qu’il  ne  refte  rien  dans  le  haut  du 
tube,  qui  puille  faire  difparoître  une  por- 
tion de  l’ettet  de  la  preflion  de  l’air  fur  le 
réfervoir.  S’il  y reftoit , par  exemple , une 
petite  bulle  d’air  , cette  bulle  , quelque 
petite  qu’elle  fût , exerceroit  par  fon  reflbrt 
lur  la  colonne  de  mercure  une  action  qui 
empêcheroit  que  la  preflaon  de  I air  exte- 
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rieur  fur  le  réfervoir  eût  Ton  entier  effet. 
Il  faut  donc  que  le  tube  foit  parfaitement 
purgé  d’air  ; c’ell;  pourquoi  il  ne  Tuffit  pas 
de  le  remplir  à la  maniéré  de  Torcelli  : 
mais  on  doit  prendre  les  précautions  fui- 
vantes.  Il  faut  faire  choix  d’un  tube  de 
verre  tout  neuf,  lur-tout  dans  lequel  on 
n’ait  jamais  foufflé,  qui  ait  environ  32  pou- 
ces de  long,  qui  Toit  d’un  diamètre  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur  , & dont  la 
capacité  intérieure  ait  au  moins  deux  lignes 
de  diamètre , mais  pas  plus  de  deux  lignes 
& demie.  Il  faut  enfuite  le  nétoyer  inté- 
rieurement, en  y paffant  un  peu  de  coton  •, 
après  quoi , on  le  Icellera  hermétiquement 
par  un  bout , mais  de  façon  que  fa  capa- 
cité intérieure  foit  terminée  en  portion  de 
Iphere  , & non  pas  çn  pointe  car  j’ai 
éprouvé  plulieurs  fois  que  , dans  ce  der- 
nier cas , il  eft  impoflible  de  le  bien  pur- 
ger d’air.  Le  tube  étant  ainfi  préparé , on 
prendra  du  mercure  bien  pur , qu’on  fera 
chauffer,  afin  de  le  purger  de  la  plus  grande 
partie  de  Ton  air , & fur-tout  de  l’humidité 
qu’il  poLirroit  avoir  contraéfée.  On  fera 
aulîî  chauffer  le  tube  , & on  le  remplira 
de  mercure  auffi  chaud  qu’il  le  pourra  fou- 
tenir , lans  fe  caffer.  On  aura  foin  d’intro- 
duire dans  le  tube , ainfi  plein  de  mercure , 
un  petit  fil  de  fer  bien  cuit  & un  peu  tor- 
tueux , qui  fervira  à détacher  les  bulles 
d’air , qui  fe  trouveront  dans  le  tube , & 
à les  faire  monter  au  travers  du  mercure 
pendant  qu’on  le  fera  bouillir.  Pour  cela, 
on  aura  un  réchaud  plein  de  charbons  allu- 
més , qu’on  inclinera  un  peu  fur  le  bord 
d’une  table  j on  y préfentera  le  bout  du 
tube  , qu’on  aura  foin  de  tourner  conti- 
nuellement, de  peur  qu’étant  plus  chauffé 
d’un  coté  que  de  l’autre,  il  ne  fe  caffe  •, 
& on  l’y  tiendra  jufqu’à  ce  que  le  mer- 
cure bouille  , & qu’étant  foulevé  par  les 
bouillons,  il  frappe  un  coup  fec  en  retom- 
bant fur  le  fond  du  tube  , & qu’en  s’appli- 
quant aux  parois  intérieures  , il  forme  une 
fiirface  auffi  brillante  que  celle  d’un  miroir 
bien  étamé.  Alors  on  pourra  regarder  cette 
extrémité  du  tube  comme  bien  purgée 
d air.  Il  faudra  donc  la  faire  pafler  plus 
b.'':  V & continuer  de  chauffer  & faire  bouil- 
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lir  le  mercure  dans  toute  la  longueur  du 
tube , en  tournant  toujours  & remuant  Is 
le  fil  de  fer,  julqu’à  ce  qu’il  ne  paroiffe 
plus  aucunes  bulles  d’air , & que  toute  la 
i'urface  foit  bien  brillante.  Cela  fait,  on  laif- 
fera  refroidir  le  tube.  Il  faudra  s’être  muni 
d’une  planche  AB , {PL  Vill , fig.i  ) , au 
bas  de  laquelle  on  aura  fait  un  trou  propre  à 
recevoir  une  portion  de  la  cuvette  de  verre 
EDF,  dont  le  diamètre  intérieur  doit  être 
au  moins  de  18  ou  20  lignes^  afin  que  la 
furlaçe  du  mercure  qu’il  contient , de- 
meure lenfiblement  à la  même  hauteur  , 
pendant  que  celui  du  tube  monte  ou  def- 
cend.  Le  tube  étant  refroidi  & bien  plein , 
on  remplira  de  mercure  cette  cuvette  de 
verre , & l’on  y plongera  le  bout  ouvert 
du  tube  , en  inclinant  & le  tube  & la 
cuvette , & l’on  fera  prendre  au  tube  une 
pofition  verticale  , telle  que  C D.  Il  faut 
bien  prendre  garde  , qu’en  plongeant  le 
tube  , il  n’y  entre  aucune  bulle  d’air  -,  pour 
cela,  il  feroit  bon  d’entourer  le  col  de  la 
cuvette  d’une  peau  de  chamois , -qui  fou- 
tiendroit  du  mercure  au  - deffus  de  fes 
bords , afin  qu’en  plongeant  le  tube  , fon 
bout  ouvert  fe  trouvât  plongé  dans  le  mer- 
cure avant  qu’il  eût  pris  une  fituation  hori- 
zontale. On  attachera  enfuite  le  tout , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure , fur  la 
planche  , fur  laquelle  on  aura  gradué , 
avec  beaucoup  d’exaélitude  , une  échelle 
divifée  en  29  ou  30  pouces , en  commen- 
çant à compter  de  la  ligne  E F,  qui  fera 
la  ligne  de  niveau  ÿ ayant  auffi  divifé  en 
lignes  les  trois  ou  quatre  derniers  pouces 
vers  le  haut.  Alors  , avec  un  chalumeau 
renflé , on  ôtera  de  la  cuvette  tout  le  mer- 
cure qui  fe  trouvera  être  au-deffus  de  la 
ligne  de  niveau  E F;  & l’on  attachera  avec 
un  fil , autour  du  tube  , la  peau  de  cha- 
mois que  j’ai  dit  qu’il  feroit  bon  de  met- 
tre au  col  de  la  cuvette  : cela  empêchera 
la  pouffiere  de  falir  le  mercure.  Et  iî  l’on 
craint  que  l’imprefllon  de  l’air  ne  fe  faffé 
pas  allez  fentir  au  travers  de  la  peau , on 
y fera  quelques  trous  avec  une  épingle. 
Au  lieu  de  plonger  le  tube  dans  la  cuvette 
de  verre , dont  nous  avons  parlé  , on  fe 
contente  fouyent  d’en  reçovu'bcr  l’cxtréT 
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unité  , ( V <}ye'^  P/.  Pneumat.  fig.  I ) , & 
dy  adapter  une  efpece  d’entonnoir  fort 
îar^e  B , qui  fert  de  réiervoir  au  mercure , 
fur  la  furface  duquel  prefle  l’air  de  l’atmof- 
phere.  Si  1 on  fait  plufieurs  Baromètres 
avec  toutes  les  attentions  dont  nous  venons 
de  parler , on  pourra  être  sûr  qu’ils  feront 
tous  bien  comparables  entr’eux.  Voici  la 
coriftruétion  du  Bcromeire  ; voyons  main- 
tenant quels  font  fes  ufages. 

Puifque  c efh  la  preffion  plus  ou  moins 
grande  ae  1 air  lur  le  relervoir  qui  tient 
le  mercure  plus  ou  moins  élevé  dans  le 
tube , les  variations  du  Baromètre  nous 
apprennent  donc  que  le  fluide  dans  lequel 
nous  forâmes  plongés,  agit  plus  ou  moins 
fortement  fur  nos  corps.  Cette  connoil- 
lancc  elè  pour  nous  afîèz  intéreflantc , pour 
nous  engager  à faire  ufage  de. cet  inftru- 
ment.  Mais  il  a une  autre  propriété  qui 
le  rend  encore  plus  recommandable  ; il 
annonce  d avance  les  changements  de  temps , 
llu'-tout  quand  ils  doivent  être  confîdéra- 
bles.  Il  y a bien  des  circonftances  ou  ces 
fortes  de  prédirions  font  importantes  , 
comme  , par  exemple,  pour  les  travaux  de 
la  Minpagne',  pour  les  voyageurs,  &c. 

D apres  toutes  les  obfervations  qu’on  a 
faites  fur  le  Baromètre ^ il  paroît  confiant, 
hauteur  moyenne  du  mercure 
eft  eu  France  de  27  pouces  & demi  : 2.° 
que  les  variations  de  cette  hauteur  ne  s’y 
«tendent  guère  au  - delà  de  trois  pouces , 
ceft-à-dire,  que  fou  plus  grand  abaiffe- 
ment  efl  à 26  pouces  , & la  plus  grande 
devation  à 29  : 3.°  que  ces  variations  font 
moins  grandes  vers  l’Equateur,  & qu’elles 
font  plus  grandes  vers  les  climats  fepten- 
monaux  : 4.°  que  lorfque  le  mercure  baiffe 

“u  r-  ^ à quelque  hauteur 

qui!  fort  alors,  il  annonce  de  la  pluie,  ou 

U verrt , ou  en  general  ce  qu’on  appelle 
inauvars  temps  : 5.0  qu’au  con traire f lorf- 
qud  monte,  ne  fût-il  qu’à  26  pouces  lors 
de^fon  aiccniion,  d annonce  le  beau  temps  : 
6.^  qii^e  ces  prediélions  manquent  quelque- 
fois, fur-tout  fî  les  variations  de  hauteur 
du  mercure  le  font  lentement  & d’une 
p-tite  quantité  ; 7.°  qu’au  contraire  elles 
font  prelqu  infaillibles  , quand  le  mercure  . 
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monte  ou  defeend  d’une  quantité  conlî- 
dérable  en  peu  de  temps , comme , par 
exemple  , de  3 ou  4 lignes  en  quelques 
heures  : 8.°  qu’à  Paris  les  variations  du 
Baromètre  ne  s etendent  guere  que  de  27 
pouces  à 28  pouces  & demi.  J’y  ai  cepen- 
dant vu  quelquefois  le  mercure  au-deffeus 
de  27  pouces  & d’autre  fois  au-deffus  de 
28  pouces  & demi,  mais  cela  efl  rare. 

On  efl  certain  maintenant,  & tous  les 
Phyficiens  en  conviennent,  que  la  colonne 
de  mercure  eft  foutenuc  dans  le  Baromètre 
par  la  prefîîon  de  l’air  j mais  tous  ne  font 
pas  d’accord  fur  les  caufes  des  variations 
qui  arrivent  à fa  hauteur.  Il  efl  bien  clair 
qu’une  plus  grande  élévation  du  mercure 
dans  le  Baromètre,  dénote  une  plus  grande 
prefîîon  de  la  part  de  l’air  j mais  il  reflc 
toujours  à favoir  par  quelles  raifons  l’air 
prefî'e  davantage  dans  un  temps  que  dans 
un  autre  ; Sc  quelle  affinité  il  y a entre 
cette  preffion  plus  ou  moins  grande , & le 
changement  de  temps,  qui  n’arrive  quel- 
quefois que  10  ou  12  heures  apres.  Cefl 
ce  que  nous  allons  tacher  d’expliquer. 

La  preffion  que  l’air  exerce  fur  le  réfer- 
voir  du  Baromètre  , doit  venir  & de  Ibn 
poids  & de  fon  rcfîort  ; or  ces  deux  chofes 
peuvent  varier,  & en  conféquence  la  pref- 
iion  qu’elles  produifent.  Toutes  les  fois 
c|ue  l’air  fe  trouvera  mêlé  de  corpufculcs 
etrangers , dont  la  pcfànteur  fpécifique  fera 
plus  grande  que  la  fienne , le  mélange  en 
deviendra  plus  pefant , & par  conféquent 
capable  d’une  plus  grande  prefîîon.  C’efl 
ce  qui  arrive  lorfqu’il  fe  trouve  beaucoup 
de  vapeurs  répandues  dans  l’air.  Si  ces 
vapeurs  font  tres-divifées  &:  portées  à une 
grande  hauteur , elles  ne  troubleront  pas 
la  tranfparcnce  de  l’Atmofphere,  & ne 
feront  pas  celfer  ce  que  nous  appelions  le 
beau-temps  : cependant  elles  ne  chargeront 
pas  moins  l’Atmolphcre  de  leur  poids, 
& le  Baromètre  montera.  Lorfque  quel- 
ques caufes  détermineront  ces  vapeurs  à 
le  condenfer,  & à defeendre  dans  la  ré- 
gion balfe  de  l’Atmofphere , avant  qu’elles 
foient  affez  condenfees  pour  fe  ramalîer  en 
gouttes  & former  de  la  pluie , il  y en  aura 
déjà  une  partie  qui  fera  arrivée  jufqu’à  U 
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furface  de  la  terre.  La  preuve  de  cela, 
c’efl:  que , iorrquc  le  temps  fe  prépare  à la 
pluie , tous  les  corps  qui  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d’être  pénétrés  par  l’eau , le  trou- 
vent humides.  La  colonne  d’air  qui  prefîe 
fur  le  réfervoir  du  Baromètre  y deviendra 
donc  moins  pefante  par  la  perte  de  cette 
portion  de  vapeurs  j & celles  qui  demeu- 
reront encore  répandues  dans  l’air , en 
en  mouillant  les  parties,  en  diminueront  le 
reffort  •,  de  même  qu’en  mouillant  de  la 
plujîie  , on  lui  fait  perdre  une  grande 
partie  de  Ton.  éladicité.  L’air  preffera  donc 
moins  alors  par  la  diminution  de  fon  poids 
& par  celle  de  fou  reflort;  en  conféquence 
le  Baromètre  defeendra , il  annoncera  la 
pluie,  qui  furviendra  peu  de  temps  après. 

Il  7 a , je  l’avoue , des  obfervations  qui 
femblent  contredire  l’explication  que  nous 
venons  de  donner.  Il  arrive  fouvent,  & 
je  l’ai  obfervé  pîufieurs  fois , fur-tout  en 
hiver  , que  , pendant  des  mois  entiers  , 
toutes  les  fois  que  le  mercure  monte  dans 
le  Baromètre  y la  pluie  furvknt-,  & toutes 
les  fois  qu’il  defeend , le  beau  temps  renaît. 
Je  crois  cependant  que  cela  peut  très-bien 
le  concilier  avec  l’explication  cl-  deflus  : 
car , comme  nous  l’avons  dit  , c’eft  la 
grande  quantité  de  vapeurs  répandues  dans 
l’air  qui  en  augmente  le  poids.  Si  donc  il 
s’en  éîeve  une  grande  quantité , & qu’en 
même  temps  le  froid  ou  quelqu’autre  caufe 
les  condenfe  & les  empêche  de  s’élever 
à une  grande  hauteur,  elles  n’en  augmen- 
teront pas  moins  le  poids  de  l’air , ce  qui 
fera  monter  le  Baromètre  \ 8c  cependant 
elles  feront  toutes  prêtes  à fe  ramailer  en 
gouttes  & à former  de  la  pluie.  Il  eft  vrai 
qu’alors  , en  mouillant  les  particules  dair, 
elles  en  diminueront  le  reflort  -,  mais  leur 
abondance  fera  plus  que  compenfer  par 
fon  poids  cette  diminution  de  reflort.  Une 
preuve  de  cela,  c’eft  que  les  brouillards 
épais  qui  diminuent  le  reflort  de  l’air , en 
le  mouillant , font  ordinairement  monter 
le  Baromètre.  Pendant  que  ces  vapeurs 
retombèrent  en  pluie , l’air  en  deviendra 
plus  léger  : le  Baromètre  defeendra  donc , 
& malgré  cela  annoncera  le  beau  temps 
qui  doit  fuivre. 
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Cette  explication  me  paroît  plus  natn- 
rclle  & mieux  fondée  que  celle  des  gens 
qui  prétendent  que  les  vapeurs  répandues 
dans  l’air  en  diminuent  le  poids,  parce  qu’en 
fe  dilatant  confidérablcmevit  elles  devien- 
nent elles-mêmes  ^lus  légères  que  l’air. 
On  fait,  à la  vérité,  que  les  vapeurs  font 
fufceptiblcs  d’un  degré  de  dilatation  qui 
les  amené  à une  denfité  moindre  que  celle 
de  l’air  -,  mais  on  fait  en  même  temps  qu’il 
faut  pour  cela  un  degré  de  chaleur,  qui, 
heureufement  pour  nous , ne  fe  trouve 
point  dans  l’air  de  rAtmofphere. 

[ Le  favant  Halley  croit  que  les  vents 
& les  exhalailons  iufhfent  pour -produire 
les  variations  du  Baromètre  ; Sc,  d’après 
cette  opinion  , il  en  a donné  une  explication 
probable  ; nous  allons  donner  la  fubf- 
tance  de  fon  difeours  fur  ce  fujet.  i.°Ge 
font , dit-il , les  vents  qui  altèrent  le  poids 
de  l’air  dans  un  pays  particulier , & cek , 
foit  en  apportant  enfemble  & en  accu- 
mulant une  grande  quantité  d’air,  & en 
cliargeant  ainfi  ratmofphere  dans  un  en- 
droit plus  que  dans  l’autre , ce  qui  arrive 
lorfque  deux  vents  fouillent  en  même- 
temps  de  deux  points  cppofés  ■,  foit  eu 
enlevant  une  partie  de  l’air  , & en  déctar- 
geant  par -là  l’atmofphere  d’une  partie  de 
Ion  poids  , & lui  donnant  le  moyen  de  s'é- 
tendre davantage  j foit  enfin  en  diminuant 
& foutenant , pour  ainli  dire , une  partie 
de  la  preflîon  perpendiculaire  de  l’atrao- 
fphere  , ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu’un 
feul  vent  fouffle , avec  violence , vers  un 
feul  côté  •,  pLiifqu’on  a expérimenté  qu’un 
fouffle  de  vent  violent , même  artificiel , 
rend  l’atraofphere  plus  légère  , & confé- 
quemment  fait  baiflèr  le  mercure  dans:  le 
tube  qui  fe  trouve  proche  de  l’endroit  où 
fe  fait  ce  fouille , & même  dans  un  tube 
qui  en  eft  à une  certaine  diftance.  Voye^^ 
TranfàSions  Philofophigues  y N.°  292. 

2. “  Les  parties  nitreufes  & froides,  8c 
même  l’air  condenfé  dans  les  pays  da 
Nord  , & chafle  dans  un  autre  endroit , 
chargent  l’atmofphere  & augmentent  fa 
prefîion. 

3. °  Les  exhalaifons  feches  & pefantes 
dekterrç  cmgmentent  le  poids  de  latmor 


BAR 

fph.M'O  r.i  force  élaftiqvie , de  même  que 
nous  voyons  la  pelanteur  Ipécifique  des 
nienilrucs  erre  augmentée  par  la  dillolu- 
tkxn  d.s  lois  des  métaux. 

4.'  L’air  étant  rendu  plus  pelant  plus, 
fort  p.ir  les  caules  que  nous  venons  de 
rjuporter,  devient  pkiscap-^bledelupportcr 
d < v.ip.'urs , qui , étant  mêlées  intimement 
.awc  lui . éé  y lurnagaant,  rendent  le  temps 
l'.au  éc  letein  ^ au  contraire , l’air  étant 
»\n:!a  plus  legtr  par  les  caufes  oppofées 
à aehe-.  i.,l;c  nous  venons  de  dire  . devient 
r.o.^s  d'etac  de  loutenir  les  vapeurs  dont  il 
eu  en-mge,  lelquclles  venant  à le  précipiter 
eu.  bas,  le  ram.iiîènt  en  nuages,  oui,  par' 
l.i  lune  , le  re'uniirent  en  gouttes  de  pluie. 
Cal.',  étant  ainU , il  paroît  aiîez  évident 
que  us  mêmes  caufes  qui  augmentent  le 
r nds  de  1 air , & le  rendent  plus  propre 
éi  u'utriiir  le  mercure  dans  le  Baromètre , 
ocr.v.ienne  pareillement  le  beau  temps  & 
le  chaud , & que  la  même  caule  , qui  rend 
1 -ir  plus  léger  & moins  capable  defoutenir 
le  mercure  , produit  les  nuages  & la  pluie 
ain:i,  i.°  quand  l’air  efl:  très- léger  & que  le 
mercure  du  Baromètre  eft  le  plus  bas,  les 
nuces  lont  balfes  & vont  fort  vîtes  •,  & 
quand,  apres  k pluie,  les  nuages  Ce  dif- 
lipenî  & que  l’air , devenant  calme  & fe- 
Tein,  s’ek  purge  de  fes  vapeurs  , il  paroît 
en: reniement  net,  & on  peut  y voir  des 
cbiccs  à une  diftance  conlidcrable. 

z.^  Quand  l’air  efl:  plus  grolîier  & que 
le  mercure  eft  haut  dans  le  tube  , le  temps 
c-.r  c.'dme , quoiqu’il  foit  en  même-temps 
quelque  tais  un  peu  couvert,  parce  que  les 
vapji.is  foncdoperfeesêgalement:  s’iiparoît 
a.  .r,  quelques  nuages,  ces  nuages  font 
hauts  à:  le  meuvent  lentement;  & quand 
1 air  est  tris-grolller  Se  très-lourd,  la  terre 
c:;  o'dinaireraent  environnée  de  petits 
mages  étais,  qui  paroitiênt  y être  formés 
par  les  e:>;haI.'.i'.oris  les  plus  grofîleres,  que 
1 air  i.'te.  icurelt  encore  capable  de  loutenir, 
Ce  c .e  .-.e  P uvent  plus  faire  les  parties 
ijp-rrie  s-res  de  lair.  q'ui  font  trop  légères 
pour  cela. 

3.“  Ain:i,  ce  qui  eft  eau fe  qu’en  Angle- 
■>  P-ir  exemple  , le  mercure  eft  au 
pu- 5 haut  degre  dans  le  temps  le  plus 
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froid  quand  le  vent  eft  Nord  ou  Nord- 
Eft  , c’eft  qu’alors  il  y a deux  vents  qui 
fouftlenten  même-temps  , & de  deux  points 
à-peu-pres  oppofés-,  car  il  y a un  vent  de 
Siid-Oueft  conftant,  qui  fouffle  dans  l’Océan 
Atlantique  , à la  latitude  qui  répoiîd  à 
l’Angleterre-,  à quoi  on  peut  ajo'oter  que 
le  vent  de  Nord  y amene  l'air  froid  & 
condenfé  des  régions  du  Nord. 

4.°  Dans  les  régions  du  Nord  la  varia- 
tion du  mercure  eft  plus  feniîble  que  dans 
celles  du  Midi , les  vents  étant  plus  fré- 
quents , plus  violents , plus  variables  & plus 
oppolés  l'un  à l’autre  dans  les  pays  Sep- 
tentrionaux que  dans  les  Méridionaux. 

Enfn  il  s’enluit  de-là  qu’entre  I s Tro- 
piques la  variation  du  mercure  eft  très- 
peu  feniîble  , parce  que  les  vents  y font 
très- modérés , & qu’ils  foufflent  ordinai- 
rement dans  le  même  lens. 

Cette  hypothefe  , quoiqu’elle  paroifîê 
propre  à expliquer  plulîeurs  mouvements 
du  Baromètre  ^ n’eft  pas  cependant  à l’abri 
de  toute  critique  -,  car , i.°  h le  vent  eft  le 
feul  agent  qui  produife  ces  altérations , 
il  ne  le  fera  pas  d’altération  fenfible  li  le 
vent  ne  l’eft  pas  , & il  n’y  aura  jamais  de 
vent  feniîble  fans  •variation  du  mercure  *, 
ce  qui  eft  contraire  à l’expérience. 

2°  Si  le  vent  eft  le  leul  agent , les  alté- 
rations de  la  hauteur  du  mercure  doivent 
être  en  différents  fens  dans  les  différents 
lieux  de  la  terre  , félon  que  le  vent  y 
fouffle  ou  n’y  fouffle  pas  -,  ainff , ce  qu’un 
tube  perdra  à Londres  , fera  regagné  lur 
un  autre  à Paris , ou  à Zurich  , &c.  Mais  > 
félon  plulîeurs  Phyffeiens  , on  remarque 
le  contraire  -,  car , dans  toutes  les  obfer- 
vations  faites  jusqu’à  préfent , les  Baro- 
mètres de  différents  lieux,  dilent-ils,  s’élèvent 
& bailEnt  en  même-temps  , de  forte  qu’il 
faut  qu’il  y ait  une  ég-le  altération  daiis 
le  poids  abfolu  de  ratmofphere , qui  oc- 
caffonne  ces  variations.  Ce  fait  eft  - il  bien 
vrai  ? 

Enfin , en  omettant  toute  autre  objeélion  I 
la  cluite  du  mercure  avant  la  pluie , & 
fon  élévation  après  la  pluie,  femblent  être 
inexplicables  dans  cette  hypothefe  •,  car  en 
fuppofant  deux  vfnts  contraires  qui  chauen'j: 
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les  colonnes  d air  qni  font  au-deffus  de 
Londres , tout  ce  c|u  ils  pourront  faire  , 
fera  de  couper  une  certaine  partie  de  Tair 
qui  eft  au-deffus  de  Londres  : en  confé- 
quence , il  pourra  arriver  que  le  mercure 
baiflè,  mais  il  n y a pas  de  raifon  apparente 
pour  que  la  pluie  s’enfuive.  Il  eft  vrai  que 
les  vapeurs  pouvant  s’abaifter , mais  feu- 
lement jufqu’à  ce  qu’elles  viennent  dans 
un  air  de  la  même  pefanteur  fpécifîque 
qu’elles , êc  arrivées  là  , elles  y refteront 
fans  deftendre  ' plus  bas.  Leibnitz  a tâché 
de  fuppléer  au  défaut  de  cette  hyppthefe , 
& d’en  donner  une  nouvelle.  Il  prétend 
donc  qu’un  corps  plongé  dans  un  fluide , 
ne  pefe , avec  ce  fluide , que  pendant  qu’il 
ïn  eft  foutenu  •,  de  forte  que  quand  il  cefl'e 
de  l’être , c’eft-à-dire  , qu’il  tombe  , fon 
poids  cefl'e  de  faire  partie  de  celui  du  fluide , 
qui  par  ce  moyen  devient  plus  léger.  Ainfl , 
ajoute-t-il , les  vapeurs  aqueufes , pendant 
qu’elles  font  foutenues  dans  l’air  , aug-  i 
mentent  fon  poids  : mais  quand  elles  tom- 
bent , elles  ceflent  de  pefer  avec  lui , & le 
poids  de  l’air  eft  diminué  -,  le  mercure  baiffe 
donc , & la  pluie  tombe.  Mais  le  principe 
de  Leibnitz  eft  faux , comme  il  paroit , 

Î)ar  les  expériences  du.  Doéteur  Defagu- 
iers.  D’ailleurs , en  fuppofant  que  les  va- 
peurs, par  leur  condenfation,  font  forcées  de 
defeendre  ^ & ceffent  de  pefer  avec  l’atmo- 
fphere  , elles  baifl'eront  jufqu’à  ce  qu’elles 
arrivent  à la  partie  de  l’atmofphere,  qui 
eft  de  la  même  pefanteur  fpécifîque  qu’elles, 
6c  , ainlî  que  nous  l’avons  déjà  dit  au  fujet 
de  M.  Halley  j • y refteront  fufpendues 
comme  auparavant.  Si  le  mercure  bai/Te, 
ce  fera  feulement  durant  le  temps'de  cet 
abaiflêment  des  vapeurs  -,  car  les  vapeurs 
étant  une  fois  fixées  & en  repos , la  pre- 
mière pefanteur  renaîtra , pour  ainfl  dire , 
ou  fi  elle  ne  revient  pas  , au-moins  la 
pluie  ne  fuivra  pas  la  chute  du  mercure. 

Quelques  Auteurs  , pour  expliquer 
ces  mêmes  variations  , ont  imaginé  l’hy- 
pothef.;  fuivante.  Que  l’on  fuppofe  un 
nombre  de  véficules  d’eau  , flottantes  fur 
une  partie  de  ratmofphere  , & fur  une 
partie  déterminée  de  la  furface  du  glo- 
be terreftre  j par  exemple  , {uï  A B j 
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{PL  XLIII J fig.  2)  •,  fl  les  véficules fupé- 
rieures  font  condenfées  par  le  froid  des 
régions  fupérieures  , leur  gravité  fpécifîque 
s’augmentera  & elles  defeendront  •,  la  c ouche 
horizontale  i , par  exemple  ^ defeendra  à 
2 •,  2 à 3 , &c.  Là  , fe  rencontrant  avec 
d’autres  véficules  qui  ne  font  pas  encore 
précipitées, elles  s’amoncelent&  le  changent 
en  veficules  plus  grandes , comme  il  doit 
s’enfuivre  des  loix  de  l’attraétion. 

Si  nous  choifilfons  le  vent  pour  agent, 
fuppofons  qu’il  fouffle  horizontalement  ou 
obliquement  ; dans  le  premier  cas , les  vé- 
ficLiles  8 feront  chaflées  contre  9 , celles- 
ci  contre  10 , &c.  Dans  le  fçcond  cas , la 
véficule  7 fera  chafl'ée  contre  4 , 8 contre 
3 , &c.  Par  ce  moyen  les  particules  s’aug- 
menteront & formeront  de  nouvelles  & 
de  plus  grandes  véficules  qu’auparavant; 
de  forte  que  leur  nombre , qui  auparavant 
étoit , fi  l’on  veut , un  million  , fera  alors^ 
réduit,  par  exemple,  à lOOOOO. 

Mais  la  même  réunion  par  laquelle  leur 
nombre  eft  diminué  •,  augmente,  en  quelque 
maniéré  , leur  pefanteur  fpécifîque  j c’eft- 
à-dire  , qu’il  y a plus  de  matière  fous  d’é- 
gales furfaces  : ce  qui  eft  aifément  prouvé 
par  les  principes  géométriques  •,  car,  dans 
l’augmentation  de  la  mafle  des  corps  ho- 
mogènes , celle  de  la  furface  n’eft  pas  auflî 
grande  que  celle  de  la  folidité  : celle  de 
la  première  eft  comme  le  quarré  du  dia- 
mètre ; 8c  celle  de  l’autre  , comme  foa 
cube. 

Or  lorfque  la  même  quantité  de  matière 
fe  trouve  fous  une  moindre  furface , elle 
doit  perdre  moins  de  fon  poids  par  la 
réfiftance  du  milieu  : car  if  eft  évident 
qu’un  corps  qui  le  meut  dans  un  fluide, 
perd  une  partie  de  fa  pefanteur , par  le 
frottement  de  fes  parties  contre  celles  du 
fluide.  Or  ce  frottement  eft  évidemment 
en  raifon  de  la  furface  ; c’eft  pourquoi  la 
furface  devenant  moindre  à proportion  de 
la  mafle,  la  réfiftance  l’eft  auflî  : eonfé- 
quemment  les  véficules , dont  la  pefanteur  y. 
avant  la  jonélion , étoit  égale  à la  réfiftance 
du  milieu , trouvant  cette  réfiftance  dimi- 
nuée , defeendront  avec  une  vîteflê  pro-. 
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portlonnelle  à la  diminution  réelle  de  leur 
lurt'ice. 

Quand  elles  defcendent  & qu'elles  arri- 
vent aux  parties  plus  grolîleres  de  l’atmo- 
iphere,  par  exemple,  aux  points  4, 5 , &c. 
leur  malle  & leur  lurface  lont  augmentées 
par  de  nouvelles  réunions  ■,  & ainfi  par 
de  nouvelles  3c  conftantes  augmentations , 
elles  deviennent  de  plus  en  plus  capables 
de  lurmonter  la  rélîftance  du  milieu , 8c  de 
continuer  leur  chiite , à travers  toutes  les 
ce>uches  de  l’air,  jufqu’à  ce  qu’elles  attei- 
gnent la  terre  -,  leur  malTe  étant  alors 
excelTivemcnt  groGie  , elles  forment  des 
gouttes  de  pluie. 

Maintenant,  dans  la  defeente  des  vapeurs, 
il  faut  conliderer  comment  le  Baromètre 
c!f  afîecdé  par  cette  delcente.  Avant  qu’au- 
cune des  vencules  commence  à bailTer  , 
loir  par  l’aclrion  du  froid  , ou  par  celle  du 
l'ent , elles  nagent  toutes  dans  la  partie  de 
1 atmolphere  ABDCj  8c  pefent  toutes 
vers  le  centre  E.  Or  chacune  d’elles  de- 
meurant relpecdivement  dans  une  partie  du 
milieu , qui  efl:  d’une  pefanteur  fpécifique 
égale  , perdra  une  partie  de  Ton  poids 
égale  à et  lie  d’une  partie  du  milieu  qui 
auroit  le  meme  volume  •,  c’eft- à-dire , que 
cha  cune  d’elle  perdra  toute  fa  pefanteur  ; 
m.ais  alors  cette  pelanteur,  qu’elles  auront 
perûue  , !era  communiquée  au  milieu,  qui 
preirera  It  r la  iurface  de  la  terre  AB  j 
a-'ec  Icn  propre  poids  joint  à celui  de 
ces  vc.-.cules.  Suppefez  alors  que  cette  pref- 
l'.on  cen/ointe  agi/Te  fur  le  mercure  élevé 
dans  le  Baromètre  à trente  pouces  : par 
la  reur.ion  des  vélîcules,  faite  comme  nous 
avons  dit  ci-delîus  , leur  furface , & con- 
fequemment  leur  frottement , eft  diminué  ; 
c cd  peurcuci  elles  communiqueront  moins 
ce  leur  pelanteur  à l’air,  c’eft-à-dire , une 
partie  mcindre  que  tout  leurs  poids  -,  & 
coniequerr.mcnr  elles  defeendront  avec  une 
▼ .tiiie  proportionnelle  à ce  qui  leur  refte 
de  pefanteur  , ainfi  que  l’on  vient  de  le 
dir-. 

Or  com.me  les  véücules  ne  peuvent  agir 
far  la  lurface  de  la  teirt  A B , que  par  la 
médiation  de  1 air,  leur  adlion  fîjr  la  terre 
f-ra  diminuée  en  rr.éme  proportion  que 
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leur  aélion  fur  le  milieu  ; d’où  il  eft  évi- 
dent que  la  furface  de  la  terre  A B j fera 
alors  moins  preliée  qu’auparavant  j & plus 
les^  vélîcules  garderont  de  leurs  poids  , 
qu’elles  n’auront  point  communiqué  au 
milieu  , plus  elles  accéléreront  leur  propre 
defeente  j c’eft  - à-dire  , que  la  vîteife  de 
l’abaiftèment  des  vélîcules  ira  toujours  en 
augmentant  : en  effet , quand  les  véficules 
dclcendent , la  mafle  augmente  continuel- 
lement, 8c  au  contraire  la  rélîftance  du 
milieu  8c  la  preffîon  fur  la  terre  diminuent , 
& le  mercure  baiffêra  par  conféquent  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  chute.  De-là  il 
eft  aifé  de  concevoir  que  les  vélîcules  qui 
ont  une  fois  commencé  à tomber  , con- 
tinuent j que  le  mercure  commence  à tom- 
ber en  même  temps,  8c  qu’il  continue  & 
ceffe  en  même  temps  qu’elles. 

On  peut  faire  une  objeéfion  contre  ce 
fyftême  ; favoir  , que  les  véfcules  étant 
mifes  en  mouvement,  8c  heurtant  contre 
les  particules  du  milieu  , rencontrent  une 
rélîftance  confidérable  dans  la  force  d’iner- 
tie du  milieu  , par  laquelle  leur  defeente 
doit  être  retardée,  & la  preffion  de  l’at- 
mofphere  rétablie.  On  peut  ajouter  que 
la  preffîon  additionnelle  fera  plus  grande 
à proportion  de  la  vîteffè  de  la  chiite  des 
vélîcules,  une  impullîon  forte  étant  requife 
pour  lurmonter  la  force  d’inertie  des  par- 
ticules contiguës  du  milieu. 

Mais  les  partifants  de  l’opinion  que  nous 
rapportons  , croient  pouvoir  renverfer 
' cette  objection  par  la  raifbn  & l’expé- 
rience: car,  difent-ils,  outre  que  la  force 
d’inertie  de  l’air  peut  être  très-foible,  à 
caufe  de  fon  peu  de  denlîté,  nous  voyons 
que  dans  l’eau,  qui  eft  un  milieu  fort  denfe 
8c  non  élaftique,  un  morceau  de  plomb  , 
en  defeendant  à travers  le  fluide  , pefe 
confidérablement  moins  que  quand  il  y 
eft  foutenu  en  repos,  cependant  ce  fait  eft 
nié  par  M.  Mujfchenbrock  EJJais  de  Fhy~ 
fique^  §.  234. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  affêz 
au  long  cette  explication  qui,  quoiqu’in- 
génieufe  , n’a  pas , à beaucoup  près,  toute 
Ta  préciiîon  qu’on  pourroit  delîrer  -,  mais , 

; dans  «ne  matière  fi  difficile  , il  ne 


Z Z Z B A F\. 

refte  prerqu’autre  chofeàfaire,  qued’ex- 
pofer  ce  que  les  Philofophes  ont  penfé. 
Voye\  une  Dijfertation  curieuje  de  M.  de 
Mairan  , fur  ce  fujet , Bordeaux  , 1715  ", 
\Voye\_  aujji  MuJJ'chenbroïk.  Cet  Auteur 
ïcga'.'de , avec  railon  , les  prédirions  du 
Barome're  comme  peu  sures.] 

Le  Baromètre , dont  nous  ;n'ons  avons 
'donné  la  CQnftruétion  , eft  celui  qifon 
appelle  fimple.  C’eil:  fins  doute  de  tous 
ceux  qu’on  a imaginé  jufqu’îi  préfent , 
celui  qui  doit  être  préféré , à caufe  des 
inconvénients  inévitables  qui  fe  trouvent 
dans  les  autres,  comme  nous  le  verrons 
ci-après.  Cependant  M.  de  Luc,  Citoyen 
de  Geneve,  trouve  même  hcelui-ci  plu'ïeurs 
inconvéni  rrts,  dent  le  plus  grand  eft  fans 
contredit  que  la  lurface  du  mercure 
que  contient  Je  ré/ervoir  , s’abaliTe  ou 
s’élève , lorfque  celui  du  tube  monte  ou 
defeend,  ce  qui  fait  cjranger  de  place  à 
la  ligne  de  niveau.  Il  eft  certain  que  ce 
changement  eft;  réel-,  mais  il  eft  bien  peu 
feniible , lorfque  le  diamètre  intérieur  du 
refervoir  eft  très-grand , eu  égard  à celui 
du  tube.  Dans  ce  cas-ià  le  changement 
/de  place  de  la  ligne  de  niveau  caufera 
moins  d’erreur  que  n’en  peut  occaftonner 
ïa  difficulté  cju’il  y a d’eftimer  au  jufte 
l’élévation  du  mercure  dans  le  tu-be.  Ce- 
pendant pour  ôter  tout-à-fait  ce  défaut 
aux  Baromètres  3 M.  de  Bue  pi'ofcrit  tota- 
lement les  réfervoirs,  & veut  qu’ils  foient 
compofés  d’un  feul  tube  ABC  {PL  Vîll, 
Jig.  2),  recourbé  en  B , de  d’un  .calibre 
uniforme  dans  les  deux  branches.  Il  fait 
donc  en  forte  que  Ion  tube  foit  d’un 
diiîmetre  égal  dans  toute  fa  longueur  ; 
m3.is  la  condition  la  plus  elfentielle  eft 
que  tous  les  points,  qui  correfpondent 
dans  la  grande  & ja  .petite  braix:he .,  foient 
du  même  diamètre.  Voici  comment  M.  de 
Luc  s’y  prend  pour  alfortir  .un  petit  tube 
,au  grand. 

Ayant  chôift  iin  grand  tube,  il  place 
Je  point  du  O à 22  uouccs  de  l’extrémité 
A il  introduit  dans  le  tube  un  petit 
bouchou  de  liège  attaché  au  bout  d’un 
cordon , afin  de  pouvoir  le  retirer  •,  il  le 
pouffe  avec  un  fil  de  fer  jufqu’.au  point 
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deftiné  pour  le  o ? il  y verfe  en.ftiite  deux 
ou  plufieurs  quantités  de  miercure  de  poids 
égaux  & connus,  capables  d’occuper  dans 
le  tube  une  .étendue  de  8 pouces  ; il  ob- 
ferve  fi  chaque  portion,  introduite  féparé- 
ment,  occupe  la  même  étendue;  & fi  cela 
n’eft  pas  , il  note  les  différences  , qui 
doivent  être  petites,  fi  le  tube  eft  bien 
choifi  : il  cherche  enfuite  un  autre  tube, 
ou  la  même  quantité  de  mercure  occupe 
la  même  longueur.  Pour  y réuffir  plus 
aifement , il  prend  de  longs  tubes,  dans 
lefquels  il  met  un  bouchon  de  liège,  qu’il 
poulie  avec  un  fil  de  fer,  & qu’il  retire  avec 
un  p.tit  cordon,  jufiqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé 
un  point  où  la  totalité  du  mercure,  qui 
luit  h bouchon,  occupe  la  longueur  con- 
venable ; quand  ce  point  eft  trouvé  pour 
le  tout  , il  melure  les  parties  en  détail, 
& il  continue  cette  opération,  Jufqu’à  ce 
qu’il  ait  rencontré  une  portion  de  tube, 
où  tout  fioit  femblable  à celle  qui  doit  lui 
correlpondre  dans  la  grande  branche  du 
Baromeire.  Alors  il  coupe  le  tube  aux 
deux  extrémités  de  la  colonne  du  mercure 
qui  a fervi  à le  calibrer  ; mais  s’il  y a 
quelques  inégalités , il  le  coupe  de  maniéré 
que  les  diamètres  correfpondants  dans  les 
deux  branches  fioient  égaux.  Dans  un  Ba- 
romètre ainlî  compofié,  il  y a deux  échelles, 
une  à chaque  branche.  La  divifion  de  la 
plus  longue  branche  va  en  montant,  & 
fautre  en  dcficendant  ; l’une  & l’autre 
partent  d’un  point  fixe,  où  eft  placé  le  o; 
& l’on  eft  obligé  d’additionner  les  deux 
nombres  pour  avoir  la  diftance  des  deux 
furfaces , qui  eft  la  hauteur  du  Baromètre. 

M.  de  Luc  rend  fon  Baromètre  portatif 
en  réunifiant  les  deux  branches , & les 
faifant  communiquer  Tune  à l’autre  par  le 
moyen  du  ix)b2ne.t  deftiné  à retenir  le 
inercure  dans  le  Burometre  quaqd  on  veut 
le  franfporter.  Le  robinet  eft  d’ivoire  j 
mais  la  cle-f  eft  formée  .de  liege  le  plus 
compaéie  & le  plus  compreffible , arrondi 
fur  le  tour  au  moyen  d’une  lime  douce, 
& dont  le  divUnetre  eft  plus  grand  d’une 
ligne  que  celui  du  trou  dans  lequel  il 
doit  entrer.  Au  travers  du  liege  eft  un 
trou  bien  net,  par  letjuel  peut  paffer  Iç 


BAR 

mercure  ; ce  trou  ie  peut  taire  dVbord  avec 
i;n  toret,  enluite  avec  une  lime  ronde  : il  eft 
garni  dans  l'intérieur  d’un  petit  bout  de 
de  plume  i écrire  : ce  tuyau  de  plume 
le  prclenrc  , quand  on  veut , vis-à-vis  des 
deux  trous  pratiqués  dans  la  boîte  du 
robinet , pour  établir  la  communication 
entre  les  deux  tuyaux  du  Baromètre  : au 
contraire  , quand  on  veut  rinterrompre  , 
on  tourne  la  clet  du  robinet,  & le  liege 
terme  exactement  les  deux  tubes , dont 
1 un  contient  tout  le  mqj^Vne  , l’autre 
étant  dc:dné  à le  recevoir  pendant  l’ex- 
prrience.  Pour  faire  entrer  les  deux 
tuyaux  de  verre  dans  la  boîte  du  robinet, 
il  tant  les  enduire  d’une  v'eiîîe  collée  avec 
de  la  colle  de  poillon  ; par  ce  moyen , ils 
s’appliquent  exactement  , & ne  laifTent 
point  échapper  le  mercure.  ( Voye\  la 
connotjfance  des  mouv.  a'Lejles,  An.  1765  , 
pag.  203  ù Jùiv.) 

On  ne  peut  pas  diiîimuler  que  le  Ba- 
romètre de  M.  de  Luc  n’ait  pluheurs  in- 
convénients comme  les  autres.  Il  paroît 
meme  qu’il  en  a plus  que  le  Baromètre 
Ji'f'p.’e  ordinaire,  que  M.  de  Luc  a voulu 
corriger.  i.°  Il  et  très  - ai.ticile  à bien 
purg.r  dair;  on  peut,  il  et  vrai,  le  bien 
pu  Igor  depuis  A jufqu’en  D , mais  il  n’en 
e t pas  de  même  de  la  courbure  B : 
quand  on  y fait  chauffer  le  mercure,  l’air 
qui  s’en  échappé,  pafie  auffl-bien  dans 
la  grande  branche  que  dans  la  petite. 

2. ^  Quand  on  le  fuppoleroit  parfaitement 
biüi  purgé  dair,  il  en  reprend  ailément 
d .ns  !a  luite,  comme  en  convient  M.  de 
Luc  lui -meme;  ce  qui  arrive  Pir-tout 
’crlqu'on  le  remplit  pour  le  tranfporter. 

3. '  S'ocis  avons  dit  qu’il  étoit  trè-difiicile 
c animer  au  jultc  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  ti.be  ; ce  qui  peut  caufer  de  l’er- 
reur ; d'us  le  Baromètre  de  Al.  de  Luc j 
ce::e  ai.T.can;  elr  d ublée,  puifqu’i-1  y a 
c r_r‘ece5  à oblerver.  q..°  La  porticMa  E 
de  petite  branche  CB,  à laquelle  fe 
tiert:  or.aïuairenv'nt  la  fîi’'f  ce  du  racrciree 
d.  ns  cette  branche,  fe  la.t  a.fément,  ce 
c,:i  diminue  la  mobilité  du  mercure. 

N eus  a"nns  dit  q ’e  Baromètre  Jtrr.ple 
ctoi:  preterable  à tous  les  autres;  cepen- 
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dant  le  peu  d’étendue  qu’ont  les  variations , 
fur-tout  à Paris  , ont  fait  naître  l’envie 
d’avoir  des  Baromètres  dont  la  marché 
filt  plus  étendue,  afin  de  pouvoir  obferver 
les  plus  petites  variations.  C’efi:  delà  que 
font  venus  les  Baromètres  doubles,  le^ 
Baromètres  raccourcis , les  Baromètres 
inclinés  & les  Baromètres  à cadrans,  dont 
nous  allons  donner  la  defeription. 

Le  Baromètre  double  efi:  compofé  d’uiv 
tuyau  de  verre  AB  C DEF,  {'Fl.  VIIÏ,. 
fig.  3),  courbé  en  'ouvert  en  A , & 
cjiii  a deux  renflements , Tun  en  B & l’autre 
en  E : ce  dernier  eft  fcellé  hermétrque- 
menî  par  le  haut  F.  On  remplit  de  mer- 
cure , avec  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  ci-defî'us  pour  le  Baromètre 
fimple , la  partie  CDE  du  tube  & le 
renflement  E en  entier.  Enfuite  on  le 
renverfe  de  façon  que  le  renflement  E 
fe  trouve  en  en-haut  comme  il  cft  dans 
la  figure  3.  Alors  le  mercure  laifîè  un 
vuide  dans  k moitié  fiipérienre  du  ren- 
flement FE , & vient  remplir  la  moitié 
inférieure  du  renflement  B : ôc  le  mer- 
cure qui  demeure  fufpendu  de  D eh  E 
au-deflus  du  niveau  BD,  marque  la  hau- 
teur aCfuelIe  du  Baromètre , ( Voye\  fe 
tuyau  fc-ul , PI.  Pneumat.  'fig.  3 ).  Dans 
cet  état  là,  c’efl;  l’équivalent  du  Baromètre 
de  M.  d.e  Luc , dont  nous  avons  parlé  c2- 
delïïis.  Mais , pour  achever  de  conflruire 
ce  Baromètre  double  , on  met  fur  le 
mercure , en  B , une  liqueur  qui  ne  fe 
gcle  point  en  hiver,  comme,  par  exemple, 
de  l’huile  de  tartre  colorée,  qui  remplit 
la  moitié  fupérieiire  du  renflement  B & 
une  partie  du  tube  qui  eft  au-deflus  , 
par  exemple  jufqu’en  G.  On  conçoit 
maintenant  oue,  h les  diamètres  des  deux 
renflements  E & B font  égaux , & que 
le  mercure  vienne  à baifler  d’une  ligne 
dans  le  renflement  E ^ il  montera  d'une 
ligne  dans  le  renflement  E ce  qui  obli- 
gera un  pareil  volume  de  l’huile  de  tartre 
à palTer  dans  le  tube  ; lequel  volume  oc- 
cupera dans  le  tube  un  elpace  d’autant 
plus  étendu  J qu’il  y aura  plus  de  difle- 
rer.ee  entra  le  dkmetre  du  tube  & celui 
du  renflement.  De  cette  maniéré , oüt 
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peut  conftruire  ce  Baromètre  de  façon 
que  les  plus  petites’  variations  dans  la 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  de- 
viennent lenfibles.  Mais  ce  Baromètre  a 
des  défauts  effentieJs  & inévitables.  La 
colonne  de  mercure  I?  E eft  foutenue 
au-deflus  du  niveau  BD,  non-feulement 
par  la  prelïïon  de  l’air , qui  fe  fait  par 
l’ouverture  A,  mais  encore  par  la  preflion 
de  la  colonne  d’huile  de  tartre  qui  efe  au- 
deffus  du  mercure  en  B ; ce  qui  fait  que 
la  colonne  de  mercure  Z5  H eft  plus 
haute  qu’elle  ne  le  leroit  en  vertu  de  la 
feule  prefîion  de  l’air.  En  outre , quand 
la  preiîion  de  l’air  varie , celle  de  la  co- 
lonne d'huile  de  tartre  varie  aufli,  mais 
en  fens  contraire  ; c’eft-à-dire , que  quand 
la  prelïïon  de  l’air  diminue , celle  de  l’huile 
de  tartre  augmente’,  puifque  fa  hauteur  per- 
pendiculaire devient  plus  grande  : car  le 
mercure , en  defeendant  de  E vers  D , 
remonte  en  B , ôc  fait  palîèr  une  portion 
de  l’huile  de  tartre  d’une  capacité  d’un 
grand  diamètre  dans  une  capacité  d’un 
petit  diamètre.  Le  contraire  arrive,  lorf- 
que  la  prelïïon  de  l’air  augmente.  La 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  DE 


n’efc  donc  pas  proportionnelle  à la  prelïïon 
de  r air.  De  plus  l’huile  de  tartre  s’évapore 
peu-à-peu  : il  arrive  de-là  que  ce  Baro- 
mètre, quelque  temps  après  qu’il  ell:  conf- 
truit  , ne  marque  plus  le  même  degré 
qu’il  raarquoit  auparavant  , quoique  la 
prelïïon  de  l’air  loit  la  même  dans  les 
deux  temps  -,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  le 
Baromètre  finiple. 

Le  Baromètre  raccourci  eft,  comme  le 
précédent , compolé  d’un  tube  de  verre 
ACD  F H K J ( PI.  VIII , fig.  4 ) , mais 
qui , au  lieu  d une  feule  courbure , eu  a 
trois,  lavoir  en  D,  en  F 8c  en  H;  8c 
trois  renflements,  l’un  en  C,  l’autre  en 
G,’  & le  troiïïcme  en  1 : 8c  qui  de  plus 
clt  envinm  de  moitié  moins  long.  On  le 
remplit,  à-peu -près,  de  la  même  maniéré 
que  le  Baromètre  double;  ôc  lorfqu’il  ell 
conflruit,  il  le  trouve  plein  de  mercure 
en  IHG;  d’huile  de  tartre  colorée  en 
GFE;  de  mercure  en  EDC;  ôc  d’iiuile 
de  tarti'e  au  - defliis  4^'  CM  jufqu’à  une 
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hauteur  qui  varie.  On  voit  bien  qu’il  n’y 
a dans  tout  cela  qu’une  leule  ouverture, 
qui  efc  en  A.  Maintenant  on  conçoit  aifé- 
ment  que,  fi  l’on  fait  abfcraélion  de  la 
prelïïon  des  deux  colonnes  d’huile  de 
tartre  BC  ôc  OG , la  prelïïon  de  l’air 
qui  agit  par  l’ouverture  A,  tient  fufpen- 
dues  les  deux  colonnes  de  mercure  M.E 
& NI  ; lefquelles , priles  enlerable , doivent 
équivaloir  à la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  dans  le  Baromètre  fimple.  Elles 
équivalent  à un  peu  plus,  à caufe  de  la 
prelïïon  des  deux  colonnes  d’huile  de 
tartre.  Ce  Baromètre  a les  mêmes  défauts 
que  le  précédent. 

Le  Baromètre  incliné  {PL  pneummt , fig. 
5 , ) ell  de  même  que  le  Baromètre  fimple , 
compofé  d’un  feul  tube  , mais  placé  dans 
une  ïïtuation  inclinée  , 8c  d’autant  plus 
long  qu’il  ell  plus  incliné  \ afin  qu’il  y ait 
environ  30  pouces  de  hauteur  perpendi- 
culaire , depuis  le  niveau  du  mercure  dans 
lequel  plonge  une  des  extrémités  du  tube 
julqu’à  l’autre  extrémité  de  ce  même  tube. 
On  conçoit  que  par-là  on  peut  faire  que  , 
pendant  que  le  mercure  s’élève  ou  s’abaitîè 
d’une  hauteur  perpendiculaire  d’une  ligne  , 
il  parcourt  un  efpace  de  plulîeurs  pouces  j 
ce  qui  rend  lenfibles  les  plus  petites  varia- 
tions. Mais  les  frottements  qu’éprouve  le 
mercure  J en  glifiant  fur  ce  plan  très-incliné, 
dérangent  conlidérablement  fa  marche. 

Le  Baromètre  à Cadran  ( PL  IX, fig.  i) , 
eft  compofé  d’un  tube  de  veneAB  CD 
EF,  recourbé  en  Z>,  8c  qui  a deux  ren- 
flements, un  à chacune  de  les  extrémités  i 
dont  le  fupérieur  ell  fermé  hermétique- 
ment en  A ôc  l’inférieur  ell  ouvert  en  F. 
On  le  remplit  de  mercure  à la  manière 
ordinaire  des  Baromètres  fimples  \ 8c  lorf- 
qu’il  eft  retourné,  la  partie  lupérieure  5 
du  renflement  d’en-haut , fe  trouve  vuide , 
le  mercure  qui  la  remplilfoit,  étant  venu 
fe  loger  dans  la  partie  inférieure  D E du 
renflement  d’en -bas*,  & la  colonne  de 
mercure  qui  demeure  fufpcndue  au-delîus 
du  niveau  C E , de  C en  B ,e{i  d’une  hau- 
teur proportionnelle  à la  prelïïon  aéluelle 
de  l’atmofphere.  La  variation  de  cette 
hauteur,  cil  rendue  très-lenliblc  par  l’ap- 
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pareil  fuivant  : on  établit  le  tube  dont  nous 
venons  de  parler  fur  une  planche  L M \ 
laquelle  eft  fixé  un  cadran  l K , auquel 
on  peut  dftiner  tel  diamètre  que  Ton  veut 
êc  dont  on  divife  la  circonférence  , par 
exemple  , en  36  parties  égales  , dont  cha- 
cune défignera  une  ligne.  Le  tour  dri  cadran 
répondra  donc  à 3 pouces.  Derrière  ce 
cadran  eft  une  petite  poulie  à double  gorge 
P dont  l’axe , qui  eft  fixé  à la  poulie , 
pafîê  au  travers  du  cadran , & porte  une 
aiguille  très-légere  O R.  Sur  une  des  gorges 
de  la  poulie  eft  attaché , par  le  moyen  d’une 
foie  F , un  petit  poids  G beaucoup  moins 
pelant  qu’un  volume  de  mercure  égal  au 
lien.  Sur  l’autre  gorge  eft  attaché  de  même 
un  autre  petit  poids  H , moins  pefant  que 
le  poids  G : chacun  de  ces  petits  poi^s  eft 
ordinairement  fait  d’une  petite  ampoule 
de  verre  dans  laquelle  on  a mis  un  peu 
de  mercure.  Si  la  preffion  de  l’air  augmente , 
le  luercure  defcend  de  E vers  D : le  poids 
G le  fuit , & par-là  fait  tourner  la  poulie 
P J & par  conféquent  l’aiguille  O R.  Si 
au  contraire  la  preffion  de  l’air  devient 
moindre, le  mercure  s’élève  deP  vers  F, 
& fouleve  le  poids  G : alors  le  petit  poids 
H , qui  n’eft  plus  foutenu  , fait  tourner 
dans  l’autre  fens  la  poulie  & l’aiguille.  Pour 
faire  un  pareil  Baromètre , de  maniéré  que 
fa  marche  s’éloigne  le  moins  poffible  de 
celle  du  Baromètre  Jimple-,  toute  la  diffi- 
culté confiftc  à bien  proportionner  le  dia- 
mètre de  la  poulie  à la  divilion  du  cadran. 
Par  exemple,  avec  la  divifion  que  nous 
avons  fuppofée , il  faut  que  le  diamètre  de 
la  gorge  de  la  poulie , fur  laquelle  s’enve- 
loppe la  foie  qui  porte  le  poids  G , foit 
tel  que  la  poulie  falfe  un  tour  entier  , 
pendant  que  la  hauteur  du  mercure  varie 
de  dix-huit  lignes  dans  le  renflement  d’en- 
bas  F£  ,•  car  cette  variation  de  dix-huit 
lignes  feroit  en  effet  changer  de  3 pouces 
la  hauteur  de  la  colonne  C B , qui  eft  celle 
qui  eft  foutenue  par  la  preffion  de  l’air  ; 
& la  divifion  du  cadran  répond  exaétement 
à 3 pouces.  ( Vbjei  aujji  PL  Pnewnat. , 
fig.  5 ).  Il  eft  très- rare  que  ce»inftruments 
foient  faits  avec  la  précifion  qui  feroit 
néceffaire  pour  qu’ils  fuflent  comparables 
Tome  l. 


BAR  22J 

avec  le  Baromètre  jimple.  Cela  n’empêche 
pas  qu’ils  ne  puifîènt  être  d’un  excellent 
ufage , non  pas  précifément  pour  faire  des 
obfervations  très-exaéfes  & comparables  à 
d’autres , mais  pour  obferver  avec  beaucoup 
de  facilité  les  moindres  changements  qui 
arrivent  à la  preffion  de  l’atmofphere.  On 
peut  mettre  derrière  le  cadran  un  Baro- 
mètre raccourci  j par-là  on  évite  la  grande 
planche  LM\  mais  il  faut  alors  donner  au 
cadran  un  grand  diamètre  , comme  de  20 
ou  24  pouces. 

Le  Baromètre  Jimple , ( PL  VIII,  fig. 
i ) , fe  trouve  quelquefois  lumineux  \ c’tft- 
à-dire  , que  lorfqu’on  l’agite  dans  l’obfcu- 
rité  , on  apperçoit , à la  partie  fupérieure  & 
vuide  du  tube  , une  traînée  de  lumière  vive 
qui  luit  le  mercure.  Cette  lumière  n’eft 
autre  chofe  qu’une  lumière  éleéfrique 
occafionnée  par  le  frottement  du  mercure 
contre  la  furface  intérieure  du  tube.  On 
eft  dans  l’ufage  de  regarder  les  Baromè- 
tres lumineux  comme  les  meilleurs , comme 
ceux  qui  font  le  plus  exaéfement  conftruits. 
On  a tort  : ils  ne  font  lumineux  , que  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  parfaitement  purgés  d’air. 
11  n’en  faut  , à la  vérité , qu’une  t*cs-petite 
quantité  : pour  peu  qu’il  y ait  dans  la  partie 
lupérieure  du  tube,  une  bulle  d’air  lui  peu 
fenfible , ils  celîènt  de  donner  de  la  lumière. 
C’eft  ce  qui  arrive  à ceux  qui  n’ayant  pas 
été  conftruits  avec  allez  de  loin  , ont  con- 
fervé,  dans  la  partie  lupérieure  , une  bulle 
d’air  imperceptible  , & de  plus  quelques 
autres  bulles  dilîéminées  dans  la  colonne 
de  mercure.  Tant  que  la  bulle  d’air  de  la 
partie  fupérieure  y demeure  leule  , ilslont 
lumineux  : mais  ils  cclîent  de  l’être  quand 
les  bulles  dilîéminées  dans  le  mercure  lont 
parvenues  dans  le  haut  -,  ce  qui  n’arrivc 
que  par  lucceffion  de  temps  , à caufe  des 
frottements  qu’éprouvent  ces  bulles  dans 
leur  afeenfion.  Si  l’on  veut  avoir  la  preuve 
de  ce  cjue  j’avance  , que  l’on  prenne  un 
Baromètre  parfaitement  bien  purgé  d’air  ; 
qu’on  l’agite  dans  l’oblcurité  , il  ne  donnera 
point  de  lumière:  qu’enfuite  on  y intro- 
duire une  très-petite  bulle  d’air  , il  devien- 
dra lumineux  : qu’enÉn  on  y en  introduile 
une  plus  grollé  bulle , il  cclfera  de  donnée 
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de  la  lumière.  En  edet,  la  lumière  électrique 
eft  beaucoup  plus  belle  , plus  vive  dans  le 
vuide  que  dans  l’air  j mais  c’ell  dans  le 
vuide  que  l’on  peut  faire  avec  une  machine 
pneumatique.  Or  l’on  fait  qu’avec  une 
pareille  machine  on  ne  peut  jamais  faire 
lin  vuide  parfait  : il  refte  donc  toujours 
une  petite  portion  d’air.  S’il  n’en  reftoit 
point  du  tout , la  lumière  éleClrique  ne  s y 
feroit  pas  ap  percevoir. 

Pluheurs  Savants  ont  tenté  de  rendre 
raifon  de  la  lumière  des  Baromètres  : tels 
{ontMM.  Bernouilli , Hornberg,  Hauksbée-, 
Bartjoeker  , Jean-Frédéric  iFeidler , 

^hel  Heujînger,  de  Mairan  <&  Dufay.^tx- 
ionne  n’eft  tant  approché  de  la  vraie  caufe 
<yL\  Hauksbée  , en  attribuant  la  lumière  du 
Baromètre  â-uyiindéionsàü  mercure  contre 
les  parois  intérieures  du  tube  vuide  d air 
groiïier. 

La  chaleur  raréfie  le  mercure  , & en 
en  augmentant  le  volume , elle  en  diminue 
la  pe/ànteur  fpécifique.  La  meme  prelîlon 
,de  l’air  foutiendra  donc  une  colonne  de 
mercure  , dilaté  par  la  chaleur  , d’une  plus 
grande  hauteur  qu’elle  ne  foutiendroit  une 
colonne*  de  mercure  qui  ne  feroit  pas  ainfi 
dilaté.  Si  la  température  change , la  hau- 
teur. de  la  colonne  de  mercure  dans  le 
Baromètre , peut  donc  varier  fans  qu’il  y 
ait  de  variation  dans  la  preiîion  de  l’air. 
Si  l’on  veut  de  l’exaCfitude  , il  faut  ramener 
le  tout  à la  même  tempétature.  Pour  cela , 
prenez  un  terme  moyen  , par  exemple , 
JO  degrés  au-delîlis  du  terme  de  la  glace, 
du  thermomètre  de  Béaumury  ou  de  de  Luc. 
à ce  terme , la  hauteur  du  mercure  dans 
Je  Baromètre  fera  prife  telle  qu’elle  fe 
trouvera.  Si  la  chaleur  eft  plus  forte , on 
^retranchera  de  cette  hauteur  autant  de  l6.® 
de  ligne  que  le  thermomètre  marquera,  de 
degrés  au-delfus  de  dix.  Si  au  contraire 
elle  eft  moindre, on  ajoutera  autant  de  16.*^ 
de  ligne  , que  le  thermomètre  marquera 
de  degrés  au  deflbus  de  10  j & alors  toutes 
les  obfervations  feront  faites  comme  fi  la 
température  étoit  confiante.  Ce  font  là  les 
correeftions  que  fait  M.  de  Luc  à la  hauteur 
du  Baromètre  dai^?  l’ufage  qu’il  en  fait 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes. 
{ Voye\  Mo^îtagnes  }. 
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Il  y a plufieurs  maniérés  de  rendre  les 
Baromètres  portatifs  y qui  confiftent  toutes 
à remplir  le  tube  en  entier  de  mercure , 
& à l’y  maintenir  par  un  pre^cédé  quel- 
conque , de  maniéré  qu’il  ne  puitfe  pas 
balloter.  Tous  les  procédés  font  également 
bons,  s’ils  font  fuffifants  pour  empêcher 
le  mercure  de  cafier  le  tube  par  fon  choc 
dans  le  tranfport. 

Il  y a un  autre  Baromètre  d’un  grand 
ufage  en  Phyfique  , c’eft  celui  que  l’on 
appelle  Baromètre  tronqué , ( PL  Vîll, 
fg.  5 ).  Il  eft  compofé  d’un  tube  de  verre 
A B C D E F , courbé  en  D,  ouvert  en 
A y fcellé  hermétiquement  çn  F y & dont 
la  longue  branche  DEF  n’a  qu’environ 
6 pouces  de  long.  On  remplit  cette  lon- 
gue branche  , & jufqu’en  C de  l’autre 
branche  , de  mercure  bien  purgé  d’air  j 
& 5n  le  place  fur  une  planche  graduée 
en  pouces  & en  lignes.  Cet  inftrument , 
que  l’on  appelle  aulfi  Baromètre  d'épreuve, 
fert  à éprouver  jufqu’à  quel  point  on 
raréfie  l’air  fous  un  récipient  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique.  ( Voye\  MAr 

CHINE  PNEUMATIQUE  ).  Son  jeu  UC  Com- 
mence que  lorfque  l’air  qui  eft  fous  le 
récipient,  eft  raréfié  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  foutenir  une  colonne  de  mercure 
de  6 pouces  de  haut  : & le  mercure  s’abailTe 
d’autant  plus  dans  la  longue  branche  D 
EF  y en  s’élevant  d’autant  dans  la  courte 
branche  D B A y qu’on  raréfie  l’air  davan- 
tage. De  forte  que  fi  l’on  pouvoir  dter 
tout  l’air,  les  deux  furfaces  du  mercure 
fe  trouveroient  dans  les  deux  branches 
au  niveau  l’une  de  l’autre , vis-à-vis  zéro  , 
dans  la  ligne  B E.  Mais  cela  n’arrive  jamais  : 
& les  deux  furfaces  du  mercure  demeurent 
d’autant  plus  éloignées  l’une  de  l’autre, 

. qu’il  fe  trouve  plus  de  vapeurs  fous  le  récir- 
pient. 

BAROSCOPE.  C’eft  le  même  infini- 
ment météorologique  que  Baromètre. 

( Voyei  Baromètre  j.  Quelques  Phyfi- 
ciens  ont  fait  ufage  du  nom  de  Barojcope 
Dourdéfigner  le  baromètre:  mais  ce  dernier 
nom  a toi*jours  été  celui  qui  a été  le  plus 
généralement  reçu  ; & il  eft  mênre  aujqurt 
d’h,ui  Iç  feul  dont  on  fe  ferve» 


BAR 

BARREAUX  MAGNÉTIQUES.  On 

appelle  aiiiiî  deux  barres  d’acier  trempé  , 
SX,  XS  , ( PL  LXÎI,  fiff.  6 ) , auxquelles 
on  a communique  la  vertu  magnétique. 
Pour  conferver  à ces  barres  cette  vertu , 
on  les  place  toutes  deux  parallèlement 
l’une  é l’autre,  le  pôle  XorJ  eV  de  l'une 
étant  iitué  du  même  coté  que  le  pôle  Sud 
S Je  l'autre,  & ayant  la  précaution  de  les 
Icparer  l’une  de  l’autre  , luivant  l ur  lon- 
gueur , par  une  petite  réglé  de  bois  B , à 
laquelle  on  donne  la  même  longueur  & 
la  même  épaitîêur  qiie  celles  des  barres 
d acier  ; on  réunit  aumees  Barreaux  à leurs 
extrémités  , parle  moyen  de  deux  paiv.llé- 
lipipedes  de  ter  doux , C C,  dont  l’épaiiîcur 
eÜ  égalé  à celle  des  Barreaux  8c  qui  ont 
de  longueur  la  largeur  de  ces  Barreaux, 
ôz  de  plus  celle  de  la  petite  réglé  de  bois. 
( Ubp  ei  Aimant  artificiel  ).  Ces  deux 
morceaux  de  fer  doux  , s’appellent  les 
Contacts . ( Vo\  e{  Contacts).  On  ren- 
ferme le  tout  ainli  ajuflé  , dans  une  boîte 
de  bois  frite  exprès  , 8c  dont  le  dellus 
s ouvre  en  coiilille,  emportant  avec  lui  un 
des  petits  cotes.  Moyennant  une  boîte 
ainli  conltruite , on  peut(&  l’cn  ne  doit 
Jamais  en  agir  autrement  ) en  faire  fortir 
les  deux  Barreaux  à - la  - fois.  Car  lî  l’on 
veut  conferver  leur  vertu,  on  ne  doit 
Jamais  les  tirer  lèul  à leul  de  leur  boîte  -, 
mais  , lorfqu’on  veut  s’en  fersdr,  il  faut 
les  faire  couler  doucement  de  leur  boîte 
fur  une  table , & cela  dans  la  même  polî- 
tion  dans  laquelle  ils  font  dans  leur  boîte  , 
ayant  la  réglé  de  bois  entre  deux , & les 
Contacts  à leurs  extrémités  ; alors  , faifant 
gdiTer  un  des  Contacts , on  ouvre  les  deux 
Bcrreaax  comme  un  compas  , de  façon 
que  le  pôle  du  Xorà  N de  l’un  , fe  pré- 
lente au  pôle  du  Sud  S de  l’antre. 

Ces  Barreaux  font  fort  propres  à com- 
muniquer une  très-grande  vertu  magné- 
tique a d autres  Barreaux  d’acier  trempé 
de  tûu^ion  dur,  ainfi  qu’à  des  aiguilles 
de  bomlole. 

BARRES  MAGNETIQUES.  Ceft  la 
meme  choie  que  Barreaux  magnétiques. 
(Fb-.  er  Bae.r.eaux  m.a.gnétiqu£s  ). 
BARRILLET.  Piece  d’i.ue  montre  ou 
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d’une  pendule  , qui  a la  forme  d’un  tam- 
bour , & dans  laquelle  on  renferme  le 
refiort  qui  fait  mouvoir  la  machine. 

Le  relîbrt  renfermé  dans  le  Bnrrillet, 
agit  avec  d’autant  plus  de  force , qu’il  cil 
plus  tendu  : cependant , comme  Ion  abtion 
doit  être  toujours  égale  pendant  tout  Ton 
développement , afin  que  les  heures  que 
marque  la  montre  ou  la  pendule , foient 
toutes  d’égale  durée  , il  a fallu  chercher 
des  moyens  pour  rendre  cette  action 
moindre  dans  les  plus  grands  degrés  de 
teniîon  du  relfort , & pour  ’raugmenter  , 
au  contraire , vers  la  fin  de  ton  dévelop- 
pement. Ces  moyens  ont  été  trouvés  d’uae 
maniéré  très-ingénieufe,  & nous  dirons, 
en  parlant  des  Poulies  , comment  on  s'y 
eft  pris  pour  rendre  cette  aâion  du  relîbrt 
égale  pendant  tout  le  temps  de  Ton  déve- 
loppement. ( Voyei  Poulie). 

BASCULE.  Piece  de  bois  foutenue  vers- 
Ton  milieu  par  un  point  d’appui  -,  en  forte 
que  fes  deux  extrémités  peuvent  alterna- 
tivement fe  haufîbr  & fe  bailler.  D’après 
cette  définition , on  voit  qu’une  Bajculo 
eft  un  levier  du  premier  genre  , dans 
lequel  le  point  d’appui  fe  trouve  entre  la 
puilfance  & la  réfiftance.  ( Voye^  Levier  ).' 

BASE.  On  appelle  ainfi  ce  qui  fert 
de  fondement  ou  d’appui  à quelque  corps 
ou  à quelque  machine  , ou  à quelque 
figure.  Si  c’eft  une  figure  plane  , là  Bafè 
eft  la  ligne  fur  laquelle  elle  femble  repoler  ; 
par  exemple,  dans  le  triangle  .^4  ^ C ( P/. 

la  ligne  PC  eft  la  Bafe. 
Dans  les  lignes  courbes  , on  appelle  Bajè. 
la  ligne  droite  tirée  d’une  extrémité  de  la 
courbe  à l’autre.  Dans  les  folides  , dans 
un  cône  , par  exemple , la  Bafe  eft  le  plant 
le  plus  bas  qui  le  termine  , comme  le 
cercle  B G DH  ( PL  III,  fig.  10).  Dans 
une  pyramide  , c’eft  la  même  chofe  , & 
ainfi  des  autres.  Dans  les  corps  qui  font 
terminés  partie  en  furfaces  planes  , partie 
en  furfaces  convexes , c’eft  toujours  une 
des  furfaces  planes  qui  porte  le  nom  de 
Bafe. 

[ Base  Distincte.  Terme  d’optique. 
Nom  que  donnent  quelques  Auteurs  à 
la  diftance  où  il  faut  que  loit  un  plan  au- 
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delà  d’un  verre  convexe , pour  que  l’image 
des  objets  reçue  fur  ce  plan  , paroiffe 
difiincle  -,  de  forte  que  la  Bafe  dijlincle 
eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle 
Foyer:  car  imaginons  un  objet  éloigné  qui 
envoie  des  rayons  fur  un  verre  convexe  , 
ces  rayons  fe  réuniront  à-peu-près  au  foyer 
du  verre  ^ & fî  on  veut  recevoir  fur  un  papier 
l’image  de  cet  objet  , ce  fera  au  foyer 
qu’il  faudra  placer  le  papier,  pour  que 
l’image  foit  diflincle.  ( Voye\  Foyer  ). 

La  Bafe  dijlincle  eft  donc  produite  par 
la  réunion  qui  fe  fait  des  rayons  partis 
d’un  feul  point  d’un  objet , & concourant 
en  un  feul  point  de  l’image;  & c’eftpour 
cela  que  les  verres  concaves  , qui  au-lieu 
de  réunir  les  rayons , les  écartent , ne 
peuvent  point  avoir  de  Bafe  dijlincle 
réelle.  ( Foyei  Verr.e  coi^cave). 

B ATAVIQUE.  {Larme)  ( Voye\  Larme 
Bata'vique  ). 

BATEAU.  Vaifleau  dont  on  le  fert 
ordinairement  fur  les  rivières.  Il  y a des 
Bateaux  de  différentes  grandeurs.  Les  plus 
petits  fervent  fur-tout  à pafîer  d’un  bord  à 
l’autre  d’une  riviere  ; les  grands  fervent  à 
tranfporter  les  denrées  & les  marchandifes 
d’un  lieu  à un  autre.  Pour  qu’ils  furnagent, 
il  n’eft  pas'  néceffaire  qu’ils  foient  faits  de 
matières  refpeéfivement  plus  légères  que 
l’eau  ; ij  fufîit  qu’ils  foient  conftruits  de  fa- 
çon qu’eux  & toute  leur  charge  foient 
moins  pefants  que  le  volume  d’eau  qu’ils 
peuvent  déplacer.  On  en  trouvera  la  rai- 
fon  à l’article  Hydrofatique.  ( Foye^lLY- 
pRosTATiQUE  ).  AiffE  pourroit  - on  faire 
des  Bateaux  de  plomb  ou  de  tout  autre 
métal,  qui  furnageroient,  ft , en  leur  donnant 
peu  de  maffe  , on  leur  faifoit  prendre  un 
volume  affez  confîdérable  pour  que  la 
quantité  d’eau  à laquelle  ils  répondroient 
fût  plus  pefanje  qu’eux.  Et  en  efîèt , les 
chariots  d’artillerie  portent  fouvent , à la 
fuite  des  armées , des  gondoles  de  cuivre 
deftinées  à établir  des  ponts  pour  le  paffage 
des  troupes. 

Les  Bateaux  font  menés  ou  avec  des 
chevaux,  ou  par  le  fecours  du  vent,  ou 
à force  de  rames  , ou  feulement  par  le 
courant  de  l’eau.  Ceux  qui  font  menés  avec 


des  chevaux  ou  par  le  fecours  du  vent , 
fuivent  à-peu-près  la  direétion  de  la  corde 
qui  les  tire  ou  du  vent  qui  les  pouffe  ; on 
a foin  feulement  de  les  diriger  précifé- 
ment  où  l’on  veut  qu’ils  le  foient , par  le 
moyen  du  gouvernail.  Ceux  qui  vont  à 
force  de  rames  , fe  meuvent  d’un  mouve- 
ment compofé  de  deux  puiffances,  & quel- 
quefois de  trois.  Les  rames  qui  font  de 
chaque  côté  , & qui  font  des  leviers  du  fé- 
cond genre  , puifque  le  point  d’appui  fe 
trouve  à l’extrémité  de  la  rame  qui  eft 
dans  l’eau , la  puifîance  étant  appliquée  à 
l’autre  extrémité  , & la  réfftance , qui  eft 
le  Bateau  , fe  trouvant  placée  entre  deux  , 
ces  rames , dis-je  , donnent  au  Bateau  cha- 
cune une  impulfion  , mais  dans  des  direc- 
tions différentes  ; l’une  tend  à faire  tour- 
ner le  Bateau  vers  la  droite  & l’autre  tend 
à le  faire  tourner  vers  la  gauche  ; il  ne  fuit 
donc  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  impullîons , 
mais  il  compofe  fon  mouvement ,- en  pre- 
nant une  direéfion  moyenne  entre  les 
deux.  Voilà  ce  qui  arrive  fur  une  eau  tran- 
quille , ou  lorfque  le  Bateau  eft  dirigé 
dans  la  même  ligne  que  celle  du  courant 
de  la  riviere.  Mais  fi  l’on  veut  lui  donner 
une  direéfion  perpendiculaire  à celle  du 
courant , comme  lorfqu’on  veut  traverfer 
d’un  rivage  à l’autre  , il  s’y  mêle  une  troi- 
fieme  puifîànce , qui  eft  le  courant  de  l’eau. 
C’eft  pourquoi  le  Batelier  a grand  foin  de 
ne  pas  diriger  fon  Bateau  par  la  ligne  la 
plus  courte , pour  arriver  au  point  le  moins 
éloigné  du  rivage  oppofé:  car  alors  le  cou- 
rant de  la  riviere  le  meneroit  plus  bas  qu  il 
ne  veut.  Il  le  dirige  donc  plus  haut , & le 
courant , en  le  rabaiffant  de  plus  en  plus, 
le  fait  arriver  , par  une  ligne  courbe  , au 
but  auquel  il  tend.  A l’égard  des  Bateaux 
qui  fuivent  le  courant  de  la  riviere  , tels 
que  font  la  plupart  de  ceux  qui  apportent 
du  foin  à Paris  , ils  font  diriges  par  un 
feul  homme  placé  derrière,  qui  fait  mou- 
voir continuellement  & précipitamment 
de  droite  à gauche  un  aviron  très-court  & 
un  peu  large , & donne  par-là  à fon  Bateau. 
deux  impulfions  fubites  & en  fèns  contraire  ^ 
ce  qui  le  maintient  dans  la  ligne  droite  qu  il 
veut  lui  faire  fuivre. 
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BATON  DE  CIRE  D’ESPAGNE.  Bltcn 
formé  avi'c  delà  cire  d’Elpagne  , cjui , étant 
trotte  , reçoit  la  vertu  cleefrique , & peut 
être  lubllitoe  au  tube  de  verre  pour  faire 
dos  expériences.  Un  Bâton  de  cette  el- 
pece  , trotté  de  la  meme  maniéré  que  nous 
dirons  ci-aprcs  qu’on  doit  frotter  le  tube 
de  verre  , ( Tube  électrique  ) 

devient  eloclrique  comme  lui,  il  n’y  a de 
didcrence  que  du  plus  au  moins.  De  quel- 
«que  grandeur  & grolîèur  que  foit  CQ  Bâ- 
ton , il  ell  propre  à recevoir  ainli  la  vertu 
Ciocfrique  : mais  une  bonne  dimenlîon 
qu  on  peut  lui  Tonner  , c’efi:  i 5 ou  18 
pouces  de  long , & environ  un  pouce  de 
diamètre  i avec  ces  proportions , on  pourra 
le  trotter  très-commodément,  & on  lui  fera 
prendre  la  vertu  éleétrique  dansle  plus  haut 
digre  polTîble. 

Batok  de  soufre.  Bâton  formé  avec 
du  loutre  , & qui,  étant  frotté,  reçoit  la 
venu  électrique , & peut  être  fubftitué  au 
tuoe  de  verre  pour  faire  des  expérien- 
ces. 

Comme  le  loutre  efl  une  matière  très- 
fragile  , ii  faut , pour  en  former  des  Bâtons 
qui  ne  idient  pas  fi  fujets  à le  calîér,  leur 
mettre  une  elpece  de  noyau.  Pour  cela, 
on  prendra  un  Bâton  de  bois  droit  de  15 
ou  1 8 pouces  de  long  & de  q.  ou  5 lignes 
de  diamètre  , mais  raboteux  & plein  de  ru- 
goiitcs  en  fa  lurface  ; on  le  placera  entre 
les  jdeux  pointes  d’un  tour  , & on  verfera 
deliüs  du  loufre  à peine  fondu , en  conti- 
n :ant  toujours  de  tourner  , julqu’à  ce  que 
iC  tcu:  ait  acquis  un  diamètre  d’environ 
1 5 lignes  ; enfuite  on  le  tournera  comme 
on  teroit  un  cylindre  de  bois  , & on  lui 
donnera  le  poli  avec  la  peau  de  chien  de 
mer.  S il  le  gerle  en  plulîeurs  endroits , 
c rru’ie  cela  ne  manquera  probablement  pas 
de  arriver  , à caufe  de  la  grande  re- 
t.aira  y a le  foufre  en  fe  refroidilîânt  , 
en  r mettra  cans  les  gerlures  de  nouveau 
foufre  tor.da  , & cela  autant  de  fois  que 
les  geriures  le  renouvelleront  , & on  le 
t ournera  5:  le  pohra  enfuite  , comme  nous 
lavjp.s  dit  ci-deüus.  De  cette  façon  on 
p^n.'iendra  a le  faire  tout  d une  piece.  Un 
B^.cn  de  cette  elpece  , frotté  de  la  meme 


maniéré  que  nous  dirons  ci-après  qu’on 
doit  frotter  le  tube  de  verre,  (Voyer  Tvbv. 
Electrique  ) , devient  éledrique  comme 
lui  , il  n’y  a de  différence  que  du  plus  au 
moins.  ^ 

Bâton  électrique.  Morceau  de  bois 
cylindrique  , parfaitement  féché  au  four  & 
bien  pénétré  d’huile  bouillante.  Tous  les 
corps  qui ^ ne  font  ni  métalliques  ni" hu- 
mides , s’éleétrifent  par  frottement.  Un 
morceau  de  bois  préparé  , comme  nous 
venons  de  le  dire  , ayant  perdu  Ion  hu- 
midité, & ne  pouvant  que  diffcilement 
en  acquérir  de  nouvelle,  à caufe  de  l’huile 
qui  l’a  pénétré  , eft  donc  propre  à s’é- 
leéîrrifer  par  frottement , & peut  être  fubf 
titu^  au  tube  de  veire  pous  faire  des  exné— 
riences.  ^ 

C’eft_  le  Pere  Merfene,  Minime,  qui  a 
imaginé  de  faire  de  pareils  Bâtons  ékclri- 
ques.  Il  a fait  de  la  même  façon  des  ta- 
bourets électriques  , propres  à ifoler  des 
corps.  ( Voye-q^  Isoler]. 

BATTERIE  ELECTRIQUE.  On  appelle 
ainli  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
vafes  de  verre  , garnis  en  dedans  & en 
dehors  de  lames  d’étain  , excepté  leur 
partie  fiiperieure,  qui  demeure  lâns  garni* 
ture  , & tous  contenus  dans  une  boîte  de 
bois  doublée  auffi  de  lames  d’étain.  ( Foyer 
la  figure  1 de  La  Planche  LXVII).  A , A, 
-^3  -^3  3 font  fix grands  valès  de  verre 

garni  de  lames  d etain  jufqu  en  B 8c  pla- 
cés dans  la  boîte  doublée  de  lames  d’é- 
tain C DE.  Les  capacités  intérieures  de  ces 
fix  vafes  communiquent  enfemble  par  les 
tiges  de  métal  GH,  IK,LM,  NO  ,P  Q, 
ifolées  fur  une  colonne  de  verre  R lef- 
quelles  peuvent  être  mifes  en  communi- 
cation avec  le  principal  conduéteur  de  la 
machine  électrique , par  le  moyen  de  la 
tige  VX.  Sur  un  des  petits  côtés  C D de 
a boîte  CDEj  eft  adaptée  une  piece  de 
cuivre  en  forme  d’équerre  YZ , dont  la 
Darde  Y communique  avec  la  doublure 
d’étain  de  la  boîte  j & la  partie  Z fert  de 
fupport  aux  fubftances  que  l’on  veut  fou- 
mettre  à l’expérience. 

Cet  appareil,  ainfi  conftruit,  s’éleélrile 
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à la  maniéré  de  la  Bouteille  de  Leyde , 

( Voyei  Bouteille  de  Leyde  ) -,  & pro- 
dnit  un  eiFet  d’autant  plus  grand,  que  les 
■vafes  font  eux-mêmes  plus  grands  , ©u  qu’il 
y en  a un  plus  gra?rd  nombre.  ( Voyez^ 
Expérience  de  Leyde).  J’ai  éprouvé  que, 
pour  augmenter  l’intenfîté  de  cet  efïet  , 
on  gagne  plus  en  augmentant  la ‘capacité 
des  vafes , qu’en  en  augmentant  le  nombre. 

On  fait-  nue  la  Bouteille  de  Leyde  élec- 
ïrifée  , fait  relîentir  une  commotion  plus 
•OU  moins  forte , fuivant  qu’elle  efl  plus  ou 
moins  grande.  La  Batterie  électrique  eif  de 
même  capable  de  faire  reflentir  une  com- 
motion, mais  beaucoup  plus  confidérable  , 
& tellement  violente  qu’elle  pourroit  je- 
ter un  homme  à la  renverfe,  ou  peut-être 
îe  tuer  : il  eil;  donc  très  - prudent  de  ne 
jamais  tenter  de  la  recevoir.  Il  feroit  même 
téméraire  de  s’y  expofer. 

BAUDPvUCHE.  Membrane  extrême- 
ment fine  & très-lifie  , tirée  des  inteftins 
des  animaux  , & fur-tout  de  ceux  du  bœuf. 

B audrache  t{\  à\\n  grand  ufage  chez  les 
Batteurs  d’or , pour  faire  ce  qu’on  appelle 
V-oren  feuilles , dont  fe  fervent  les  Doreurs  , 
les  Foiirbiffeurs  pour  dorer  les  lames'  d’é- 
^pée  damafquinées  , les  Arquebufiers  pour 
dorer  les  fufils , piftolets , & autres  armes 
à feu , les  Relieurs  pour  dorer  les  livres , 
les  Apothicaires  pour  dorer  les  pilules , &c. 

Lorfqu’on  a réduit  i’or  en  lames  très- 
minces,  en  le  battant  à coups  de  marteau, 
on  ne  peut  plus  continuer  de  le  battre  ainfi 
fans  l’interpohtion  de  quelque  corps  fans 
quoi  il  fe  déchireroit  fous  le  marteau.  Pour 
ue  cela  n’arrive  pas  , on  phice  chacune 
e ces  lames  minces  entre  deux  Baudruches, 
&:  continuant  alors  de  les  battre  , on  les 
réduit  à un  degré  de  ténuité  tel  que, 
fuivant  M.  de  Kéaumur,  ( Mém.  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , année  1713  ,page  203) , 
il  en  faudroit  trente  mille  les  unes  au- 
defilis  des  autres  pour  faire  l’cpai fleur  d’une 
ligne  ce  qui  eft  une  bonne  preuve  de 
la  grande  duétilité  de  cc  métal  ( Voye\ 
Ducxilïté). 

La  Baudruche  i qui  a fervi  aux  Batteurs 

ji'or , efl  connue  lous  le  nom  de  ipyau  | 
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divine  •,  & l’on  f en  fert  pour  guérir  lesf 
coupures. 

BEATIFICATION,  Nouveau  terme  de 
Fkyfique.  C’eft  ainfi  que  M.  Bo^e  appelle 
une  expérience  d’éleélricité,  qu’il  a faite, 
en  éleétrifant  un  homme  ou  un  enfant', 
& dans  laquelle  la  lumière, qui  environne 
la  perfonne  éleélrifée  , efi;  en  quelque  fa- 
çon Ibmblable  à celle  que  reprélentent  les 
Peintres  pour  caraétériler  les  Saints.  C’eft 
ce  qui  l’a  engagé  à donner  à ce  fingulicr 
phénomène  le  nom  de  Béatifxation. 

Pour  faire  cette  expérience,  il  faut  ifoler 
exaélement  la  perfonne  qu’on  veut  Béati- 
fier , & la  faire  communiquer , au  moyen 
d’une  grofle  barre  de  fer,  à un  excellent 
globe  qu’on  éleélrire.  Si  les  habits  de  la 
perfonne  i^u’on  éleélrife  , font  tifliis  de 
matières  végétales , la  lumière  en  fera  plus 
belle  & plus  vive-,  & pour  la  rendre  en- 
core plus  éclatante , il  faut  approcher  de 
la  perfonne  éleétriféc,  un  corps  non-élec- 
trique j c’eft-à-dire,  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  capables  de  s’éleélrifer  par  com- 
munication. Il  eft  bon  d’obferver  que  tout 
âge  & toute  conftitution  ne  font  pas  éga- 
lement propres  à cette  expérience  : la  jeu- 
nelfe  & une  forte  complexion  dans  la 
perfonne  qu’on  veut  Béatifier  , ont  paru 
plus  propre  à produire  les  phénomènes  les 
plus  brillants. 

On  a tenté  en  France  de  répéter  cette 
expérience , mais  fans  le  fuccès  que  M.  Bo^e 
dit  avoir  eu  , quoiqu’on  eût  pris  toutes 
les  précautions  convenables.  M.  le  Mon-r, 
nier  j Doéleur  en  Médecine , & de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , l’a  eflayée  : 
mais  il  n’en  a pu  tirer  que  des  aigrettes 
lumineufes , qui  partoient  du  haut  du  front 
de  l’homme  qu’il  éleétrifoit,  & qui  s’éle- 
roient  au-deflus  de  la  tête  en  cornes  de 
lumière  à-peu-près  ferablablcs  à celles 
qu’on  dit  qui  parurent  fur  le  front  de 
Moifi  J,  lorfqu’il  reçut  les  Tables  de  la  Loi. 
Encore  fallut-il  peur  cela  placer  vertica- 
lement une  efpece  de  cercle  de  métal  en- 
touré d’un  linge , autour  de  la  tête  de  celui 
qu’on  élecftriloit , & à une  diltance  de  deuîÇ 
ou  ttqis  pouces  de  fes  cheveux. 
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Relier.  Machine  de  guerre  dont  oi'i 
Ce  lervoit  .'inclcnnement  pour  abattre  les 
murs  des  \^illcs  alHcgces.  Le  Bc/ùt  était 
une  grolTe  poutre  terree  par  les  deux 
bouts  , cl'  que  Ion»  lulpendoit  par  deux 
fortes  chaînes  , ou  c^u’on  poloit  lur  des 
rouleaux.  Par  l'un  & l.iutre  moyen  il  étoit 
aile  de  les  metrre  en  mouvement , & de 
leur  taire  porter  tout  leur  eiiort  contre 
les  murs.  Cet  eHort  étoit  d’autant  plus 
grand  que  la  poutre  , ainfî  terrée , avoir 
pîi  ' de  maife,  «i  qu’on  lui  donnoit  plus  de 
v.teln  ; d à rorce  de  redoubler  les  coups , 
on  venoit  à bout  de  renverler  les  murs. 

Cette  machin'^  avoir  été  nommée  Bélier , 
P'.: ce  que  le  ter  qui  croit  à celle  des  extré- 
mités de  la  poutre  qui  devoir  frapper  le 
mur  , eioit  .fut  en  forme  de  tète  de  Bîlier. 
Ün  Trouve  dans  \ Architeclurc  de  Vitrave  , 
la  hgu.e  d,  cirîérentes  efpcces  de  Béliers. 
! \ v - jMilî  le  Co:/rs  de  FhyJiijue  de 
D::.:g..!-ers  , Tom.  I . 

Bi  i:-R.  N 'in  du  premier  des  douze 
1 g”,  d.u  Zo  diaque,  ainli  que  de  la  pre- 
r....r.  r'ixiu  de  1 Ecliptique  , dans  laquelle 
le  .1  ioii  P'  '.  ■<  paroit  entrer  le  21  jilars. 
Cel:  ai  r'  eue  le  printemps  commence 
P . ' L<  h'.bitar.t' de  l’Hc.nk'phere  Sep- 
t^r.triona!  ; éc  c'elt  au  contraire  l’au- 
to-.ope  qui  c-emmence  alors  pour  les  habi- 
de  rHcmiiphere  Méridional.  Lorfque 
O s diiops  que  le  Soleil  entre  dans  le 

'.c  du  Bel  Ut  J cela  ne  veut  pas  dire  que 
1-  leil  le  trouve  vis-à-vis  laConfrellaticn 
c i p.fte  ce  nom.  ; mais  leulement  qu’il 
K rr  uve  vis-i-vis  la  po  tion  de  i Eclipti- 
que qucc-îte  C l^:r^ilatienocCl■pci‘autr■e- 
t i:-.  1!  en  e.t  de  même  de  tous  les  autres 
'S  ; car  il  ne  faut  ras  confondre  au  ciel 
w*  ûg'eav-rc  la  Ccni'teilaîion  dci'.t  il  porte 
le  •.  ïo.  Lonque  les  anciens  Allrcn^'mes 
‘ U eiés't  'c  Z -:!:u-i:e  , i!'  le  divüerent 
eu  ;2  tgaLs  de  30  degrés  cha- 

cune . q-  prsrci  t,  peur  preiuier  poi.nt  de 
ce  .o.c,,  . . nr  c;  oie  qui  elt  à l’oreille  du 
Fii.er.  5.  rsc:tt  Cn^.'dell.ition  occupcit 
aîiçz  c -nit  nmnt  la  r-'emiere  des  12  ci- 
V'ooiis  du  Z a:.  CUC  ; le  J..Lree:u  n- 
cf>it  à 'a  îccrrdê,  Sc  il-'.::  d:^  autres.  Mais 
Ce  point  ûa  ciwî  ou  le  ta;t  I icquirioxe  de 
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notre  printemps  , & où  étoit  aufrefois; 

1 étoile  dont  nous  venons  de  parler  , re- 
cille  tous  les  ans  de  50  fécondes  20  tierces 
de  degrés  i^ce  qui  fait  que  tout  le  ciel 
étoilé  paroît  avancer  d’autant.  C’cll:  ce 
mouvement  qu’on  nomme  en  ’Artronomie 
la  PréceJJion  des  Equinoxes.  ( Voys^  Pre- 
cEssiON  DES  Equinoxes  ).  Cet  effet  s’étant 
multiplié  avec  le  temps  , aujourd’hui  les 
Conùellations  du  Zodiaque  font  avancées 
d’environ  30  degrés  -,  de  forte  que  celle 
du  Bélier  le  trouve  prefque  toute  entière  à 
la  place  du  Taureau , celui-ci  à' la  place  des 
Gémeaux,  &c.  Mais,  malgré  ce  déplace- 
ment des  figures,  on  a toujours  confervé 
les  memes  noms  aux  12  premières  divi-^- 
lions  du  Zodiaque  ; & c’efl:  ce  que  les 
Aftronomcs  appellent  les  12  lignes. 

On  compte  dans  la  Conftellatioir  du 
Bélier  19  étoiles  remarquables-,  favoir,3:- 
de  la  troilieme  grandeur,  i de  la  quatrième , 

2 de  la  cinquième  & 13  de  la  fixieme^ 
( Voye\  Constellations). 

Les  Agronomes  caraâérifent  lé  Bélier' 
par  cette  marque  T.  ( Voye^  VAJlrono- 
mie  de  M.  de  Lalande  , pag.  161  ). 

BéRhNICE.  ( Chevelure  de  ) ( Voye^ 
C.HE  VELURE  DE  BÉRÉNICE  ). 

. BERYL.  Nom  que  l’on  donne  à l’ Aigue- 
marine.  ( Voye^  Aigue- .viarine  ).• 

BIERRE.  Liqueur  fpiritueufe  que  l’on? 
fait  avec  1 orge  , que  l’cn  dilpofe  par  dif- 
férents procédés  , êc  que  l’on  fait  pafîcr' 
a la  fermentation  fpiritueufe.  On  pourroit 
faire  de  la  Bierre  avec  toutes  les  graines 
farineules  -,  mais  on  emploie  ordinairement- 
I orge  préférablement  à toute  autre. 

loi.tcs  les  liqueurs  fpiritueufes  contien- 
nent du  G as  méphitique.  ( Voye^  G as 
■MÉPHITIQUE  ) -,  mais  la  Bierre  eft  une  de 
celles  qui  en  contiennent  la  plus  grande 
quantité  : c’eft  le  dégagement,  de  ce  gas 
qui  occalîonne  fa  mouilê , & c’eft  la  vifcolîté’ 
de  fa  propre  fubftance  qui  la  fait  fubfifter 
long-temps 

BIoE.  No.m  que  Ton  donne  au  ’/ent 
de  Nord  - E'I.  Ce  vent  eft  ordinairement 
très-;,  ud,  fins  doute  p.irce  que,  venant 
des  r;.gions  feptentrionales  , il  nous  ap- 
porte un  air  quLa  été  ^eu  échauffe  par  les 
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rayons  du  foleil , qui , pendant  un  certain 
temps  de  Tannée , ne  tombent  point  fur 
cette  partie  de  la  terre , & dans  les  autres 
temps  n'y  tombent  que  fort  obliquement. 

BISMUTH.  Demi -métal  aigre  & 
cafTant  , & qui  fe  brife  aifément  fous  le 
marteau. 

Le  Bifmuth  eft  d’une  couleur  un  peu 
jaunâtre  ; c'eft  ce  qui  le  diftingue  du  régule 
d’antimoine  , qui  eft  plus  blanchâtre  que 
lui , & du  zinc  qui  eft  plus  bleuâtre.  ( Voye^ 
Antimoine  & Zinc  ).  Sa  contexture  inté- 
rieure paroît  compofée  de  cubes  formés 
par  un  aflemblage  de  feuillets  ou  de  lames. 

Le  B'ifmuth  entre  en  fufion  à un  feu 
modéré  , & long-temps  avant  de  rougir  : 
en  fe  fondant,  il  répand  de  la  fumée-,  il 
ne  fe  volatilife  cependant  point  entière- 
ment au  feu.  Il  entre  dans  la  coupelle 
comme  le  plomb , c’eft  pourquoi  on  peut 
s’en  fervir  à purifier  Tor  & l’argent.  Après 
avoir  été  calciné , il  fe  vitrifie  -,  mais  il  ne 
donne  point  une  couleur  bleue  au  verre  , 
comine  fait  le  Cobalt & le  verre  qui  en 
provient  eft  brun. 

Le  Bijrnuth  fe  mêle  avec  les  autres  mé- 
taux & demi -métaux  , à l’exception  du 
Cobalt  & du  Zinc.  Lorfqu’il  eft  mêlé  avec 
les  métaux , il  les  blanchit  & les  rend  fra- 
giles & caffants  , comme  les  demi-métaux  ; 
il  augmente  auffi  leur  relîort , &.  par-là 
les  rend  plus  fonores. 

Le  Bijmuth  fe  diflbut  dans  l’eau-forte, 
mais  avec  moins  de  promptitude  & moins 
d’eftervefcence  que  le  Zinc.  La  difiolution 
devient  d’un  rouge  couleur  de  rofe , & fe 
précipite  par  Teau  feule. 

Le  Bijmuth  fe  ditfout  auffi  dans  Teau 
régale , & donne  à la  difiolution  une  cou- 
leur d’un  jaune-orangé  ^ cette  diffolution 
peut  auffi  être  précipitée  par  le  moyen  de 
Teau  feule. 

Le  Bijmuth  s’amalgame  aifément  avec 
le  mercure  : lorfqu’on  mêle  du  Bijmuth 
avec  du  plomb , ou  de  Tétain , ou  de  Tar- 
gent , CCS  métaux  font  difpofés  , par  ce 
mélange  , à s’unir  fi  intimement  avec  le 
mercure , qu’ils  pafient  avec  lui  au  travers 
du  chamois , fur- tout  lorfqu’on  ajoute  du 
plomb  ou  du  Bijuiuth  fondu  avec  deux 
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fois  autant  de  mercure  , qu’on  a fait  bouil- 
lir avec  de  Thuile  dans  un  pot  de  fer.  On 
voit  par-là  que  le  moyen  qu’on  emploie 
pour  purifier  le  meraire , en  le  faifant 
pafler  au  travers  du  ghamois  , eft  infuffi- 
fant.  Ce  moyen  peut  feulement  le  purger 
des  pouffieres  & autres  ordures  avec  lef- 
quelles  il  pourroit  être  mêlé,  mais  non 
pas  le  féparer  des  métaux  avec  lefquels  il 
pourroit  être  allié. 

Le  Bijmuth  fe  trouve  fouvent  minéra- 
iifé  avec  Tarfenic  & le  cobalt.  Cette  mine 
eft  d’un  gris  clair  & prefque  blanchâtre  , 
& refiemble  allez  à la  galene  de  plomb  à 
grandes  ftries.  Elle  ne  donne  que  peu  ou 
point  d’étincelles , lorfqu’on  la  frappe  avec 
de  l’acier,  & ne  fait  point  d’eftervefcence 
avec  Teau-forte.  La  portion  de  cobalt  qu’elle 
contient , donne  un  verre  bleu , fouvent 
même  fans  qu’il  foit  befoin  de  la  calciner 
auparavant.  La  mine  de  Bifmuth  j outre 
Tarfenic  & le  cobalt, contient  quelquefois 
du  foufre,  & eft  alors  d’un  gris-jaune,  ti- 
rant quelquefois  fur  le  rouge  , ou  le  verd, 
ou  le  bleu , couleurs  qui  lui  viennent  du 
foufre  qui  y eft  mêlé  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Cette  mine  eft  allez  pe- 
lante, & a pour  l’ordinaire  une  enveloppe 
noire  : lorfqu’on  la  frappe  avec  de  Tacier, 
elle  fait  feu , & répand  une  odeur  très- 
défagréable  ; elle  fait  eftervefcence  avec 
Teau-forte , & ne  donne  un  verre  bleu  , 
que  lürfqu’elle  a été  préalablement  calcinée. 
On  a donné  à cette  mine  le  nom  de.  fleurs 
de  Bijmuth.  On  trouve  auffi  du  Bfnuth 
vierge,  qui  eft  plus  ou  moins  pur  : on  le 
reconnoît  aifément  à Teftervelcence  qu’il 
fait  avec  Teau  - forte  , à la  couleur  rou- 
geâtre qu’il  lui  donne , & à la  facilité 
qu’il  a de  fondre  à la  flamme  d’une  bougie. 

Le  Bifhiuth  minéralilé  entre  alfez  aifé- 
ment en  fufion  \ ainfi , on  peut  Telïàyer  & 
le  tirer  de  fa  mine  per  dejeenjum , fans 
addition,  ainfi  que  nous  avons  dit  qu’on 
tire  l’antimoine.  ( Voye\  Antimoine  ).  Ce- 
pendant il  ne  fond  point  à la  flamme  d’une 
bougie  , comme  il  arrive  à la  mine  d’anti- 
moine. 

Si  Ton  fait  diftbudre  du  Biflmuth  dans 
de  Teau-forte , & qu’on  en  fafle  la  précipi- 
tation 


tition  avec  de  l’eau , on  obtient  le  blanc 
d'Ej'pagne , qui  elt  un  corniérique,  &:  dont 
onielert  pour  teindre  les  cheveux  en  noir. 

On  neut  avoir  des  fleurs  de  Bijmuth 
artihcielies  de  deux  t'içons  -,  ou  en  fu- 
blimant  le  Bifmutk  p.ir  lui- même  , en  le 
mettant  dans  une  cornue  , & lui  donnant 
un  degre  de  fou  très-violent , ou  bien  en 
le  mettant  dans  une  caplule  de  terre  , éc 
le  mêlant  avec  du  lel-ammonuc. 

BISSEXTE.  Nom  que  l’on  donne  au 
jour  aioute  tous  les  quatre  ans  à l’année, 
cempolee  ordinairement  de  365  jours, 
pour  en  taire  une  annee  de  366  jours , & 
qui  s appelle  alors  Année  BiJJextile.  Ce 
jour  ajouté , & qui  e(l  compofé  des  qua- 
tre fois  6 heures  que  la  terre  emploie  de 
p.us  que  quatre  tois  365  jours  à parcouiâr 
quatre  fois  ibn  orbite  -,  ce  jour,  dis- je  , a 
ère  placé  immoiliarement  avant  le  24  fé- 
vrier , qui,  luivant  la  maniéré  de  compter 
des  Romains  , etoit  le  lixieme  avant  les 
Calendes  de  i>Iars.  Il  y a donc  dans  cette 
année  U deux  fois  le  fixieme  avant  les 
Calendes  de  Mars  : c’etl  pour  cela  que  ce 
jour  j!-^u.:e  a été  nommé  BifJ'exte  ^ ou  la- 
re- 

BISSEXTILE.  Epithete  que  l’on  donne 
à fannee  corrpolee  de  366  jours,  & qui 
arrive  de  quatre  ans  en  quatre  ans.  ’ Voyez 
Année  Bissextile  ,. 

Bissi.xtile.  ( Année  ) ( Voye^  Année 
Bissextile  . 

BLANC.  C eR  ainli  que  l’on  nomme  un 
cvps  dont  la  lurface  réfléchit  les  rayons 
de  lumière  lans  les  décompofer.  L^n  tel 
corps  parcit  B'ar.c  , ou  lans  aucune  des 
couleurs  primiiives,  parce  que  la  réunion 
part.ûte  & un  rr.el.  nge  bien  proportionné 
cio  V 'uejs  ces  C'-'uleurs  , les  fait  entière- 
ment di'paroitre.  Voye\  Couleur.s  ). 

^ - Blanches  éparpillent 

C 'u.c  .a  .ü.TÛere  , &:i2rcllcchiirent  fans  la  dé- 
■c  emo  ier.  C eh  pourquoi  les  corps  Blancs 
Ion.  .t,  p.us  propres  a nous  garantir  des 
ardeurs  du  leleil  , "te  à diminuer  les  im- 
preuîons  vives  que  les  rayons  pourroient 
t^ire  lur  nous  , lorîque  nous  y ibmraes 
expoies. 

Terre  I. 
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BLANCHE.  ( Gelée  ) ( Voy?:^  Gelée 

BLANCHE,  j 

BLj.\NCHELJR.  Qualité  qui  diftingue 
les  corps  blancs , en  ce  qu’ils  n’excitent  en 
nous  la  fenlation  d’aucune  couleur.  New-' 
ton  a prouvé  , par  l’expérience  , que  la 
Blancheur  conlîfte  dans  le  mélange  bien 
proportionné , & la  réunion  parfaite  de 
toutes  les  couleurs  primitives  : & que  fi 
la  lumière  du  foleil  nous  paroît  fans  cou- 
leur ,c’eft  qu’elle  eft  un  compofé  de  toutes 
les  efpeces.  ( Vûye\  Couleurs  ). 

[ Le  même  Auteur  fait  voir  que  la 
Blancheur  {cl  plus  forte  & la  plus  éclatante, 
doit  être  mile  au  premier  rang  des  cou- 
leurs , & que  les  Blancheurs  qui  font  au- 
defous , lont  des  mélanges  de  couleurs  de 
différents  ordres.  Les  métaux  blancs  don- 
nent cette  Blancheur  du  premier  ordre  \ 
l’écume  , le  papier  , le  linge  & les  autres 
fübftances  blanches  font  de  la  Blancheur 
du  fécond  ordre.  Newton  conjeéture  que 
les  métaux  blancs  lont  plus  blancs  que  les 
autres  corps,  parce  qu’ils  font  plus  denfès, 
& compofés  de  parties  plus  ferrées.  Selon 
le  meme  Auteur , les  particules  des  métaux 
blancs , comme  l’argent , l’étain , &c.  doi- 
vent avoir  plus  de  lurface  que  celles,  de 
I or  ou  du  cuivre.  Ces  deux  derniers  mé- 
taux , amalgamés  avec  du  mercure  , ou 
mêlés  par  la  flilîon  avec  de  l’étain  , de 
l’argent  ou  du  régule  d’antimoine  , de- 
viennent blancs.  î 

BLEU.  C’efl  une  des  fept  couleurs  pri- 
mitives , dont  la  lumière  efl  compofée. 

( V oye^  Couleurs  & Lu.miere  ).  C'eft  la 
cinquième,  en  commençant  à compter  par 
la  plus  forte  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
par  la  moins  réfrangible.  De  forte  que  le 
rouge,  l’orangé,  le  jaune  & le  verd  font 
moins  réfrangibles  , & en  même  temps 
moins  réflexibles  que  le  bleu , l indigo  & 
le  violet.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le’ 
ciel  nous  paroît  Bleu.  Car  les  rayons  du 
ibleil  , .qui  font  compofés  des  fept  cou- 
. leurs  primitives  , étant  arrivés  à la  furface 
i de  la  terre  , font  réfléchis  par  cette  même 
j lurface  , & rentrent  ainfi  dans  ratmofphere, 

1 en  reprenant  la  route  du  ciel  : mais  comme 
1 ce  fluide,  qui  nous  enveloppe  de  toutes 
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parts , a une  épaiffeur  confidérable , il  n’y 
a que  les  rayons  les  plus  forts , tels  que  les 
rouges,  les  orangés,  les  jaunes,  8c  peut- 
être  les  verds , qui  la  traverfent  entièrement’, 
les  autres , favoir  , les  bleus  , les  indigos 
& les  violets , font  renvoyés  une  fécondé 
fois  vers  la  terre  , par  la  concavité  de 
l’atmofphere  , qu’ils  n’ont  pu  percer  : & 
de  ces  derniers , les  bleus , qui  font  les  plus 
forts,  étant  les  feuls  qui  peuvent  revenir 
jufqu’à  la  terre , ou  du  moins  ceux  qui  y 
reviennent  en  plus  grande  quantité,  nous 
font  voir , fous  la  couleur  qui  leur  efl:  pro- 
pre , la  concavité  de  l’atmofphere  , que 
nous  prenons  alors  pour  le  ciel. 

Les  corps  que  nous  voyons  Bleus  , ne 
nous  paroiffent  tels  , que  parce  que  leur 
furface  réfléchit  les  rayons  Bleus  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

[Newton  , pour  expliquer  la  couleur 
hleue  du  firmament,  remarque  que  toutes 
les  vapeurs,  quand  elles  commencent  à 
fe  condenfer  & à s’afl'embler,  deviennent 
d’abord  capables  de  réfléchir  des  rayons 
Bleus  i avant  qu’elles  puiflên.t  former  des 
nuages  d’aucune  autre  couleur. 

Le  Bleu  efl;  donc  la  première  couleur 
que  commence  à réfléchir  l’air  le  plus 
net  & le  plus  tranfparent  lorfque  les  va- 
peurs ne  font  pas  parvenues  à la  grolTeur 
fuffifante  pour  réfléchir  d’autres  couleurs. 

M.  de  la  Hire  remarque , après  Léonard 
de  Vincij  qu’un  corps  noir  quelconque 
vu  à travers  un  autre  corps  blanc  & 
tranfparent,  paroît  de  couleur  Bleue,  Sc 
c’efl;  par-là  qu’il  explique  la  couleur  azurée 
du  firmament , dont  l’immenfe  étendue 
étant  entièrement  dépourvue  de  lumière, 
efl:  apperçue  à travers  l’air  qui  efl:  éclairé 
8c  comme  blanchi  par  la  lumière  du 
Soleil.  Il  ajoute  que,  par  la  même  rai- 
fon,  la  fuie  mêlée  avec  du  blanc  forme 
du  Bleu,  Il  explique , par  le  même  prin- 
cipe , la  couleur  Bleue  des  veines  uir  la 
furface  de  la  peau  , quoique  le  fang 
dont  elles  font  remplies  foit  d’un  rouge 
foncé  : car,  dit-il,  à moins  que  la  cou- 
leur rouge  ne  foit  vue  au  grand  jour  , 
elle  paroît  un  rouge  obfcur  & qui  ap- 
proche du  noir  5 8c  comme  elle  fe  trouve 
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dans  une  forte  d’obfcurité  dans  les  veines 
elle  peut  avoir  l’eftet  de  la  couleur  noire, 
qui , confidérée  à travers  la  membrane 
de  la  veine  8c  la  blancheur  de  la  peau, 
produit  la  fenfation  du  Bleu. 

BOCCA  d’INFERNO.  C’eft  un  mé- 
téore qui  paroît  fouvent  aux  environs  de 
Bologne  en  Italie,  lorfqu’il  fait  oblcur  : 
ce  font  des  exhalaifons  enflammées,  aux- 
quelles les  Peuples  du  pays  attribuent 
la  mauvaife  volonté  de  chercher  à égarer 
les  Voyageurs  : aceufation  que  les  gens 
du  peuple  forment  auffi  parmi  nous  contre 
ce  qu’on  appelle  Feux  follets.  ( Voye\ 
Feux  follets).] 

Ce  que  les  Italiens  appellent  Bocca 
d’ Infer  no , paroît  n’être  en  efiet  que  ce 
que  nous  appelions  Feux  follets  : 8c  il 
efl:  très-probable  qu’ils  font  produits  par 
le  Gas  infiammahle  qui  s’exhale  des  ci- 
metières & des  terreins  bourbeux  & ma- 
récageux, & qui  s’enflamme  par  l’éleétri- 
cité  de  l’atraolphere.  [Voye^  Gas  inflam- 
mable ). 

BOITE  A CUIRS.  Boîte  cylindrique 
de  cuivre , garnie  d’une  tige  qui  lert  à 
tranfmettre  des  mouvements  dans  le  vuide. 
Cette  Boîte  F,  [PL  XXIV,  fig.  15), 
efl:  creufe,  & a 10  à 12  lignes  de  dia- 
mètre intérieurement  , fur  environ  un 
pouce  de  hauteur , avec  un  fond  qui 
porte  une  vis  u grofle  comme  le  petit 
doigt.  Cette  Boîte  fe  ferme  par  le  haut 
avec  un  couvercle  à vis  G , qui  entre 
dedans,  & dont  le  bord  un  peu  faillant 
efl;  godronné  tout  autour.  Ce  couvercle 
G,  ainfi  qtie  la  vis  Wj  efl:  percé  à fon 
milieu , pour  donner  paflàge  à la  tige  de 
métal  HI,  à-peu-près  grolfe  comme  une 
plume  à écrire  , & qui  doit  être  bien 
cylindrique.  Avant  que  d’y  faire  entrer 
cette  tige , on  remplit  la  Boîte , ainfi  que 
le  couvercle , avec  des  rondelles  de  cuir 
de  Buffle,  qu’on  a laifle  tremper  pendant 
quelque  temps  dans  un  mêiairge  de  fuif 
fondu  avec  partie  égale  d’huile  d’olives , & 
au  centre  defquelles  on  a fait  un  trou  avec 
un  poinçon.  Ce  font  ces  rondelles  qui 
donnent  à cette  Boîte  le  nom  de  Boite 
^ à cuirs.  Quand  ces  cuirs  font  bien  preffes 
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avfc  le  couvercle , on  fait  palier  au  tra- 
ders de  la  Boîte  G jP  la  tige  HI,  qui, 
moyennant  ces  cuirs  gras,  qui  la  ferrent 
dans  toute  la  longueur  de  la  Boîte,  y 
peut  tourner  & glilîêr  , lans  que  1 air 
palîê  entre  elle  & les  cuirs.  Pour  mettre 
commodément  cette  tige  en  mouvement, 
à l'on  extrémité  H elt  un  anneau  V : & 
à Ion  autre  bout  I , qui  le  termine  en 
vis  (Sc  eft  garni  d’un  petit  écrou,  on  ajufte 
un  crochet  C,  ou  telle  autre  piece  dont 
on  peut  avoir  belbin,  lelon  les  circonf- 
tances.  On  voit  qu’il  eft  aifé , par  le 
moyen  de  cette  Boîte  û cuirs , de  tranf- 
mettre  toutes  fortes  de  mouvements  dans 
le  vuide,  fans  que  l'air  puilfe  y rentrer. 

BOLOGNE.  (Mut ras  de)  (VbyeiMA- 
TRAS  DE  Bologne'. 

Bologne.  ^Pierre  de)  (Voye^  Pierre 
DE  Bologne). 

BOMBE.  Boule  de  fer  creufe,  plus 
ép  -iue  à Ton  fond  qu’à  fa  partie  fupé- 
rieure,  à laquelle  eft  un  orifice  pratiqué 
pour  y introduire  la  poudre. 

L.'rique  la  Bombe  eft  chargée,  on  en- 
fonce avec  force  par  cet  orifice , appellé 
lumière , une  fulee  deftinée  à communi- 
quer le  feu  à la  charge.  On  a foin  aulîî 
de  fermer  exaefteraent  avec  une  efpece 
de  maltic,  capable  de  rélîfter  aux  efforts 
de  la  poudre  enflammée,  tous  les  inter- 
valles qui  pourroient  demeurer  entre 
Lj  bords  de  la  lumière  & la  fulée,  afin 
que  la  poudre,  qu’on  a mis  dans  la  Bombe, 
venant  à s’enflammer  , puiüe , par  fon 
effort , la  réduire  en  pièces. 

li  n’eft  pas  difficile  de  bien  charger 
une  Bombe  : auiTI  n’cft-ce  pas  là  en  quoi 
c''n!'.fte  l’art  du  Bombardier.  Ce  qu’il 
doit  lavoir  fur  -tout,  c’eft  la  bien  jeter. 
P 'ur  cela,  il  doit  être  inftnrlt  des  princi- 
pec  de  des  réglés  de  la  Baiiftique.  ( Voye\ 
Balistique  . Tout  Ion  art  confifte  donc 
dîns  la  c:^mbinailon  qu’il  doit  faire  de 
1.:.  force  de  la  poudre  qui  chalTe  la  Bombe , 
6c  de  la  pelanteur  de  la  Bombe. 

La  Bombe  lera  portée  d'autant  • plus 
loin,  à charge  égalé,  que  l’elevation  du 
mortiex,  Voye\  Mortier;,  fera  avec 
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le  terrein  ou  la  ligne  horizontale  un  plus 
grand  angle,  fa  voir  depuis  i degré  jufqu’à 
45  : car  , paffé  ce  terme,  l’amplitude,^ 
(Voye[  Amplitude),  de  la  courbe  que 
décriroit  la  Bombe , iroit  toujours  en 
diminuant.  On  aura  donc  la  plus  grande 
portée  polîible , lî  l’élévation  du  mortier 
fait  avec  la  ligne  horizontale  un  angle 
de  45  degrés.  Et  fl  l’on  veut  favoir  qu’elles 
feront  les  differentes  parties  de  différents 
coups  tirés  à differentes  élévations , voici 
comme  il  faut  s’y  prendre.  Il  eft  démontré 
que  la  portée  de  differents  coups  ejl,  à 
charge  égale , comme  le  Jînus  du  double 
des  angles  d’élévation  du  mortier.  On 
fera  donc  une  expérience  pour  connoître 
la  portée  d’un  coup  à une  élévation  don- 
née : enfuite,  connoiffant  cette  portée,  on 
aura  celle  de  tel  autre  coup,  à telle  éléva- 
tion qu’on  voudra , en  faifant  cette  propor- 
tion : le  Jînus  du  double  de  l’angle  de  l’é- 
lévation connue , eji  au  Jînus  du  double  de 
l’angle  de  l’élévation  propofée , comme  la 
portée  connue,  ejl  à la  portée  qu’on  cherche. 
De  même  , connoiffant  la  portée  d’un 
coup  à une  élévation  donnée,  on  faura 
quelle  élévation  il  faut  donner  au  mortier, 
pour  avoir  telle  autre  portée  qu’on  voudra , 
en  faifant  cette  proportion  ; la  portée 
connue  ejl  à la  portée  propofée , comme 
le  Jînus  du  double  de  l’angle  de  l’élévation 
connue  ejl  au  Jînus  du  double  de  l’ange 
de  l’élévation  que  l’on  cherche.  [Voye\  la 
Balijliqiie  du  P.  Merfene  : le  Bombardier 
François  de  Bélidor  , & la  Nouvelle 
Théorie  fur  le  Méchanijlne  de  l’Artillerie 
par  M.  Dulac.  Ce  dernier  ouvrage  traite 
du  jet  des  Bombes  félon  toutes  les  incli- 
naifons. 

BOOTES.  Terme  d’Afronomie.  C’eft 
un  nom  que  l’on  donne  à la  conftellation 
du  Bouvier.  {Voye{  Bouvier). 

BORÉAL.  Épithete  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  vient  du  Septentrion  ou  du 
Nord,  ou  qui  eft  dans  cette  partie  du 
monde.  Le  pôle  Boréal , par  exemple , eft 
le  pôle  Nord,  ou  le  pôle  Septentrional. 
Les  lignes  du  Zodiaque,  qui  font  litués 
du  côté  du  Nord,  font  appellés  lignes 
Boréaux  ou  Septentrionaux. 

GgiJ 
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Boréal.  (Hémi/phere)  (Voy.  Hémis- 
phère Boréal). 

4 Boréal.  {Triangle)  {Voye^  Triangle 
Boréal). 

Boréale.  {Aurore)  { Voye^  Aurore 
Boréale  ). 

Boréale.  {Couronne)  {Voye\  Cou- 
ronne Boréale  ). 

BORÉE.  Nom  par  lequel  on  défigne 
quelquefois  le  vent  du  Nord. 

[BORNOYER  ou  BORNE YER.  C eft 
regarder  avec  un  œil,  en  fermant  l’autre, 
pour -mieux  juger  de  l’alignement,  ou 
connoître  fi  une  furface  efl;  plane,  ou  de 
combien  elle  eft  gauche.  ] 

BOUGIE  PHILOSOPHIQUE.  -Nou- 
veau terme  de  Phyjîque.  Nom  que  l'on 
a donné  à une  velîie  U,  ( PL  XNIIy  fg. 
15),  que  l’on  a remplie  de  gas  inPiam- 
mable  bien  pur,  & à laquelle  on  a adapté 
un  robinet  R & un  ajutage  A j par  le- 
quel on  fait  enfiiite  fortir  le  gas  inflam- 
mable en  prefiant  la  veflie.  Si  l’on  préfente 
alors  une  bougie  ou  un  morceau  de  papier 
allumé  au  bout  de  l’ajutage,  le  gas  prend 
feu,  8c  imite  afi'ez  bien  la  flamme  d’une 
Bougie,  (Voye^  Gas  inelammable ). 

[BOUILLIR.  {Action  de)  C’efl;  l’agi- 
tation d’un  fluide  occalionnée  par  le  feu. 
Voici  comment  s’opère  cette  agitation, 
félon  la  plupart  des  Phyficiens.  Les  plus 
petites  particules  de  la  matière  dont  le 
feu  efl:  compofé  étant  détachées  les  unes 
des  autres,  & poufiees  en  tourbillon  avec 
une  grande  vîtefiè,  pafient  à travers  les 
pores  du  vaifieau,  & fe  mêlent  avec  la 
liqueur  qui  y efl:  contenue',  par  la  réfif- 
tance  qu’elles  y trouvent,  leur  mouve- 
ment eîl  détruit,  ou  du  moins  commu- 
niqué en  grande  partie  au  fluide  qui  ell 
en  repos  : de-là  vient  la  première  agita- 
tion inteftine.  Par  l’aélion  continuée  de 
la  première  caufe , l’efl^et  efl:  augmenté , 
8c  le  mouvement  du  fluide  devient  con- 
tinuellement plus  violent  ; de  fiirte  que 
le  fluide  efl:  par  degré  plus  fenfibiement 
agité.  Alors  les  nouvelles  particules  au 
feu  venant  àf  rapper  fur  celles  de  la  far- 
ace  inférieure  du  fluide,  non -feulement 
es  pouffent  en  en -haut,  mais  même  les  , 
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rendent  plus  légères  qu’auparavant  -,  ce 
qui  les  détermine  à monter  ; elles  les 
rendent  plus  légères,  foit  en  les  enflant 
en  petites  véficules,  foit  en  brifant  & en 
féparant  les  petites  particules  de  fluide  j 
8c  c’efl  ce  qui  caule  un  flux  continuel 
du  fluide  du  fond  du  vaifieau  vers  le 
haut , & du  haut  au  fond  -,  c’efl-à-dire , 
que  par -là  le  fluide  de  la  lurfacc  , & 
celui  qui  efl  au  fond  du  vafe,  changent 
de  place-,  8c  c’eft  pour  cela  que  le  fluide 
de  la  furface  elt  plutôt  chaud  que  celui 
du  fond.  M.  Homberg  dit  dans  les  Mém, 
de  l’Académie , que  fi  on  ôte  du  feu 
une  chaudière  bouillante,  8c  qu’on  appli- 
que la  main  dans  l’inflant  fous  la  chau- 
dière , on  ne  fe  bruh-ra  pas  \ la  rai- 
fon  qu’it  en  donne  efl  que  les  particules 
ignées  qui  pafient  par  la  partie  inférieure 
de  la  chaudière  ne  s’y  arrêtent  pas,  & 
vont  gagner  la  furface  de  l’eau. 

Un  feu  excefiif  dimir.ue  la  pefanteuc 
fpécifique  de  l’eau , de  forte  qu’il  la  peut 
faire  monter  fous  la  fmrae  d’air  : de-là 
vient  la  vapeur  & la  fumée  ',  cependant 
l’air  renfermé  dans  les  interflices  de  l’eau , 
doit  être  regardé  comme  la  principale 
caufe  de  cet  eflet,  paire  que  l’air  étant 
dilaté  & ayant  acquis  de  nouvelles  forces 
par  l’aétion  du  feu  , brife  fa  prifon  8c 
monte  à travers  l’eau  dans  Fair,  empor- 
tant avec  lui  quelques  - unes  des  bulles 
d’eau  qui  lui  font  adhérentes. 

Les  particules  d’air  qui  font  dans  les 
difiérents  interflices  du  fluide  étant  ainfi 
dilatées  8c  fe  portant  en  haut,  fe  rencon- 
trent 8c  s’accrochent  dans  leur  palfage^ 
par  ce  moyen,. une  grande  quantité  deau 
eft  foulevée  & retombe  rapidement , 8î 
l’air  s’élève  & fort  de  l’eau  *,  car  quoique 
l’air  après  l’union  de  fes  parties  puifie 
foutenir  une  grande  quantité  d’eau  par 
fon  élafticité,  pendant  qu’il  eft  dans  l’eau, 
il  ne  peut  plus  cependant  la  porter  avec 
lui  dans  Fatmofph.-re  ^ parce  que  quand 
une  fois  il  eft  dégagé  de  la  furface  de 
l’eau  qui  eft  dans  le  vaifiêau,  il  fe  détend 
de  lui-même  •,  & ainfi  fa  force  devient 
égale  à celle  de  Fair  refroidi.  Ajoutez  à 
cela  que  la  force  de  Fair  pour  enlever 
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l’eau,  eft  diminuée  par  la  force  avec  la- 
quelle les  particules  d’eau  tendent  à fe 
réunir  aux  particules  d’eau  femblables 
qui  les  attirent  plus  fortement,  & qui 
les  forcent  de  refter  fur  la  /lirface  de 
l’eau;  de  forte  qu’il  ne  s’échappe  prefque 
point  de  particules  d’eau  avec  l’air,  que 
celles  qui  y font  immédiatement  adhé- 
rentes, quoique  l’air  falfe  efîort  pour  en 
enlever  une  plus  grande  quantité  ; & de- 
là vient  le  principal  phénomène  de  l’é- 
bullition , favoir  la  fluétuation  de  la  furface 
de  l’eau.  L’eau  tiède  ou  froide  femble 
Bouillir  dans  la  Machine  Pneumatique, 
quand  l’air  en  eft  pompé  ; la  raifon  de 
cet  effet  elf  facile  à comprendre , car  la 
preffion  de  l’atmofphere  n’agiffant  plus 
lur  la  furface  de  l’eau,  l’air  renfermé  dans 
fes  interftices  fe  dilate  avec  allez  de  force 
pour  foulever  l’eau  , & fe  dégager  par 
lui-même.  Quand  l’ébullition  de  l’eau  celle , 
on  peut  la  faire  recommencer  en  y verfant 
de  l’eau  froide;  & quand  l’ébullition  eft 
très-grande  , on  peut  la  faire  diminuer 
en  y verfant  de  l’cau  chaude  ; car  en 
verfant  de  l’eau  froide  , on  ajoute  de 
nouvel  air  qui  n’eft  point  encore  dilaté 
ni  dégagé,  & en  v'erfant  de  l’eau  chaude, 
on  ajoute  de  l’air  qui  ell  déjà  dilaté , 
& qui  doit  faire  beaucoup  moins  d’eflort.] 

Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
nous  penfons  que  l’air  entre  pour  fort 
peu  dans  la  caule  de  l’ébullition  des  li- 
queurs, comme  on  le  verra  à cet  article. 
(Voyex  Ebullition). 

BOLESSOLE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  audrale  du  ciel , & qui  eft  placée 
tout  au  près  du  Tropique  du  Capricorne,  i 
au-dellus  du  navire.  C’eff  une  des  14  nou-  ; 
velles  Conftellâtions  formées  par  M.  Y Abbé 
de  la  Caille  ^ d’après  les  Obfervations 
qu’il  a faites  pendant  fon  fejour  au  Cap 
de  Bonne  - Elpérance.  Il  a donné  une 
figure  très-exade  de  cette  Conftellation 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  Royale 
des  Sciences,  année  PL  20.  Elle 

e;t  compofée  d’une  BouJJble  ou  Compas  de 
mer. 

BOUSSOLE,  Boîte  dans  laquelle  eft 
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placée  librement , fur  un  pivot , une  ai- 
guille aimantée  , attachée  fous  une  feuille 
de  talc  ou  de  carton  ronde  , fur  laquelle 
on  a tracé  les  32  airs  de  vent,  & dont  la 
circonférence  eft  diviféc  en  360  degrés; 
la  boîte  étant  fufpendue  de  maniéré  que 
l’aiguille  demeure  toujours  horizontale  s 
malgré  les  différents  mouvements  du  vaif- 
feau,  fur  lecpel  on  en  fait  ufage.  ( Voye'^ 
cette  boîte  PL  X L V,fig.  5 ).  Cet  inftru- 
ment , qu’on  appelle  aufîi  compas  de  mer, 
ou  compas  de  route , eft  d’une  grande  utilité 
aux  Pilotes  pour  diriger  la  route  de  leur 
vaiflèau.  La  propriété  qu’a  cet  aiguille  de 
diriger  toujours  fes  extrémités  vers  les 
pôles  du  monde , en  fait  le  mérite , & la 
rend  précieufe  aux  Navigateurs. 

Le  carton  ( F oye^  fig.  4 ) , fur  lequel 
on  a tracé  les  airs  des  vents  , s’appelle 
Rq/e  de  vent.  ( Voye’{  Rose  de  vent  ). 

[ On  attribue  l’invention  de  la  Boujfole 
à Flavio  de  Gioia , Napolitain  , qui  vivoit 
dans  le  treizième  fiécle  : néanmoins  on 
voit , par  les  Ouvrages  de  Guyot  de  Pro- 
vins, vieux  Poète  François  du  douzième 
fîecle,  qu’on  connoiffoit  déjà  la  BouJJble. 
Ce  Poète  parle  exprefîement  de  l’ufage 
de  l’aimant  pour  la  navigation. 

Les  Anciens,  qui  ne  connoiffoient  point  la 
Boujjole , étoient  obligé  de  naviger  le  long 
des  côtes  ; & leur  navigation  étoit  par-là 
très -imparfaite.  On  prétend  pourtant  que 
des  Phéniciens  , envoyés  par  Néchao  , Roi 
d’Egypte,  firent  autrefois  le  tour  de  l’A- 
frique en  partant  de  la  mer  Rouge , & 
qu’ils  furent  trois  ans  à ce  voyage  : mais 
ce  fait  eft-il  bien  vrai  ? Les  Anciens  , dit 
l’illuftre  Auteur  de  YEJprit  des  Loix  , pour- 
roient  avoir  fait  des  voyages  de  mer  affez 
longs , fans  le  fecours  de  la  BouJJble  ; par 
exemple , fi  un  Pilote , dans  quelque  voyage 
particulier , avoit  vu  toutes  les  nuits  l’étoile 
polaire , ou  le  lever  & le  coucher  du  foleil , 
cela  auroit  fuppléé  à la  Boujfole  : mais  c’eft- 
là  un  cas  particulier  & fortuit. 

Les  François  prétendent  que  fi  l’on  met 
par-tout  une  fleur-de-lys  pour  marquer  le 
Nord,  foit  dans  le  carton  mobJe  dont  les 
Mariniers  chargent  l’aiguille  , foit  dans  k 
rofe  des  vents  qu’on  attache  fous  le  pivot 
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de  l’aiguille  au  fond  des  Bouffoles  féden- 
taires  , c’eft  parce  que  toutes  les  Nations 
ont  copié  les  premières  BouJJoles  j qui 
font  forties  des  mains  d’un  ouvrier  Fran- 
çois. Les  Anglois  s’attribuent  , finon  la 
découverte  même,  au-moins  la  gloire  de 
l’avoir  perfeélionnée  par  la  façon  de  fuf- 
pendre  la  boite  où  efe  l’aiguille  aimantée. 
Ils  difent  , en  leur  faveur,  que  tous  les 
peifples  ont  reçu  d’eux  les  noms  que  porte 
la  BouJJble , en  recevant  d’eux  la  BouJJble 
même  amenée  à une  forme  commode', 
qu’on  la  nomme  compas  de  mer , des  deux 
mots  Anglois  compaJP^  & que  de 

leur  mot  box  , petite  boite , les  Italiens 
ont  fait  leur  Bojfola,  comme  d’Alexandre 
ils  font  Alejjandro.  ( Les  Italiens  difent 
BoJJblo  au  mafcLilin , fuivant  le  Diclion- 
naire  de  Trévoux).  Mais  la  vérité  elt  que 
le  mot  BouJJble  vient  du  Latin  buxus , 
d’où  l’on  a fait  buxolus  , buxola , biiffbla , 
& enfin  BouJJble.  Les  Efpagnols  & les 
Portugais  difent  Bruxula , qui  femble  venir 
de  bruxa , forciere.  Il  y a apparence  que 
c’eft  une  corruption  de  BuJJbla  \ quant 
au  nom  de  mariners  compajf^  les  Fran- 
çois pourroient  également  prétendre  que 
les  Anglois  l’ont  pris  d’eux  , en  traduilant 
le  nom  François , compas  de  mer. 

Il  ne  tient  pas  à d’autres  qu’on  n’en 
falîé  honneur  aux  Chinois.  Mais  comme , 
encore  aujourd’hui , on  n’emploie  l’aiguille 
aimantée , à la  Chine , qu’en  la  faifint  nager 
fur  un  fupport  de  liege  , comme  on  faifoit 
autrefois  en  Europe,  on  peut  croire  que 
Marco  Paolo , ou  d’autres  Vénitiens,  qui 
alloient  aux  Indes  & à la  Chine  par  la 
mer  Rouge , ont  fait  connoître  cette  ex- 
périence imporrante , dont  différents  Pilotes 
ont  enfuite  perfeélionné  l’ufage  parmi  nous. 
La  véritable  caufe  de  cette  difpute  , c’eft 
qu’il  en  eft  de  l’invention  de  la  Boujfole  , 
comme  de  celle  des  moulins , de  l’horloge , 
ôc  de  l’Imprimerie.  Plufieurs  perfonnes 
y ont  eu  part.  Ces  chofes  n’ont  été  décou- 
vertes que  par  parties,  & amenées  peu-à- 
peu  à une  plus  grande  perfeétion.  De  tout 
temps  on  a connu  la  propriété  qu’a  l’ai- 
mant d’attirer  le  fer  ^mais  aucun  Ancien  , 
même  aupuu  Auteur  antérieur  au  com- 
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rnenceitient  du  douzième  fiécle , n’a  fu  que 
1 aimant  fufpendu  , ou  nageant  lur  l’eau  , 
par  le  moyen  d’un  liege , tourn?  toujours 
un  de  fes  cotes  , & toujours  le  même  côté 
vers  le  Nord.  Celui  qui  fit  le  premier  cette 
remarque  , en  demeura  là  : il  ne  comprit 
ni  1 importance , ni  l’ufage  de  fon  admirable 
découverte.  Les  curieux , en  réitérant  l’ex- 
perience  , en  vinrent  juîqu’à  coucher  une 
aiguille  aimantée  fur  deux  brins  de  paille 
pofes  fur  l’eau  & à remarquer  que  cette 
aiguille  tournoit  invariablement  la  pointe 
vers  le  Nord.  Ils  prenoient  la  route  de  la 
grande  dccouv'erte  : mais  ce  n’étoit  pas 
encore  là  la  BvuJJble.  Le  premier  ulage 
que  l’on  fit  de  cette  découverte,  fut  d’en 
impoler  aux  fimples  par  des  apparences  da 
magie  , en  exécutant  divers  petits  jeux  phy- 
fiques,  étonnants  pour  ceux  qui  n’avoient 
pas  la  clef.  Des  clprits  plus  lerieux  appli- 
quèrent enfin  cette  découverte  aux  befoins 
de  la  navigation  -,  & Guyot  de  Provins , 
dont  nous  avons  parlé , qui  fc  trouva  à la 
Cour  de  1 Empereur  Frédéric  à Mayence, 
en  1 1 8 1 , nous  apprend  , dans  le  Roman 
de  la  Rojè  J que  nos  Pilotes  François  fai- 
foient  ufage  d’une  aiguille  aimantée  ou 
frottée  à une  pierre  d’aimant , qu’ils  nom- 
moient  la  Marinette , & qui  régloit  les 
Mariniers  dans  les  temps  nébuleux. 

lcdle.  étoile  ne  fe  muet. 

Un  an  font  qui  mentir  ne  puet, 

Par  vertu  de  la  Marinette , 

Une  pierre  laide , noirette  , 

Où  li  fer  volontiers  fe  joint,  (fo. 

Bientôt  après , au-lieu  d’étendre  les  ai- 
guilles , comiTÎe  on  faifoit,  fur  de  la  paille 
ou  fur  du  liege  > à la  furface  de  l’eau , 
( PI.  phyjlque  , Jîg.  ‘jz),  que  le  mouvement 
du  vaiffeau  tourmentoit  trop , un  ouvrier 
intelligent  s’avifa  de  fufpendre , fur  un  pivot 
ou  fur  une  pointe  immobile , le  milieu  d’une 
aiguille  aimantée , le  tout  placé  dans  une 
boîte  {fig.  51)  , afin  que,  fe  balançantes 
liberté , elle  fuivit  la  tendance  qui  la  ra- 
mené vers  le  pôle.  Un  autre  enfin , dans  le 
quatorzième  fîecle,  conçut  le  deffein  de 
charger  cette  aiguille  d’un  ^etit  cercle  de 
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cjrton  fort  léger , où  il  avoit  tracé  les  quatre 
points  cardinaux  , accompagnés  des  traits 
des  principaux  vents  •,  le  tout  divifé  par 
les  360  degrés  de  l’horizon.  Cette  petite 
machine  légèrement  lufpendue  dans  une 
boite  J qui  étoit  lurpendue  elle-même , à-peu- 
près  comme  la  lampe  des  Mariniers , ré- 
pondit parfaitement  aux  efpérances  de  l’in- 
venteur. 

La  Boud'ole  eft  compofée  d’une  aiguille 
ou  lofange  {PL  phyfique,  fig. -j-^) , ordi- 
nairement faite  avec  une  lame  d’acier 
trempée  & aimantée  lur  l’aimant  le  plus  vi- 
goureux : cette  aiguille  eft  fixée  à une  rofe 
de  carton  ou  de  talc  , fur  laquelle  on  a 
tracé  un  cercle  divifé  en  trente-deux  parties 
égales  •,  lavoir , d’abord  en  quatre  par  deux 
diamètres,  qui  fe  coupent  à angles  droits, 

qui  marquent  les  quatre  points  cardi- 
naux de  l’horizon  , le  Nord  , le  Sud,  l’Eft, 
& l’Oueft  \ chacun  de  ces  quarts-de-cercle 
efi:  divifé  en  deux , ce  qui  conftitue , avec 
les  précédents  , les  huit  rumbs  de  vent  de 
la  BouJJble  : chaque  partie  eft  encore  di- 
vifée  & lubdivilée  en  deux  pour  avoir 
les  huit  demi-rumbs  & les  feize  quarts. 

On  dengne  ordinairement  le  rumb  du 
Nord  par  une  fleur-de-lys,  & quelquefois 
celui  de  l’Elf  par  une  croix  -,  les  autres  par 
les  premières  lettres  de  leurs  noms  ; chacun 
de  ces  airs  de  vent  ou  rumbs , eft  indiqué 
par  une  des  peintes  de  l’étoile,  tracée  au 
centre  de  la  rofe.  ( Vbyei  la fig.  8 ). 

Il  y a un  autre  cercle  concentrique  à 
celuF de  la  rofe,  & qui  eft  fixé  à la  boîte  : 
il  eft  divifé  en  360  degrés , & fert  à me- 
furer  les  angles  & les  écarts  delà  BouJJble: 
le  centre  de  la  rofe,  qui  eft  évidé  , eft  re- 
couvert d’un  petit  cône  creux , de  cuivre 
ou  de  quelqu’autre  matière  dure  , qui  fert 
de  chape , au  moyen  de  laquelle  l’aiguille 
peut-être  pofée  fur'un  pivot  bien  pointu 
& bien  poli,  & s’y  mouvoir  avec  liberté. 
On  l'u.'pend  le  tout  à la  maniéré  de  la  lampe 
de  Cardar  , par  le  moyen  de  deux  anneaux 
eu  cercl'  S concentriques , chacun  mobiles , 
fur  deux  pivots , aux  extrémités  des  deux 
diamètres  , don:  les  directions  fe  coupent  - 
à angles  droits,  afin  que  la  BouJJble  puilfe 
toujours  conferver  la  fituation  horizontale , 
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' malgré  les  roulis  du  vaiffeau.  Enfin  on 
l’enferme  dans  une  boîte  quarrée,  cou- 
verte d une  glace  , & on  la  place  près  du 
gouvernail  dans  une  plus  grande  boîte  ou 
armoire  quarrée , fans  fer  , que  les  Marins 
nomment  habitacle , laquelle  eft  placée  à 
l’arriere  du  vaiileau , fur  le  pont , & éclairée 
pendant  la  nuit  d’une  lampe,  afin  que  le 
Timonier,  c’eft-à-dire,  un  Matelot  intel- 
ligent qui  tient  le  gouvernail  , & oui , 
dans  les  vaifleaux  de  Roi  , eft  releve  de 
deux  heures  en  deux  heures , puifiê  avoir 
toujours  la  BouJJble  fous  les  yeux  & diriger 
la  route  du  vaiffeau  fuivant  le  rumb  qui  lui 
eft  preferit  par  le  Pilote. 

Comme  la  rofe  de  la  Boujfolet'ik.  mobile 
fur  la  chape  , le  Timonier  a loin  de  gou- 
veriîcr  en  forte  que  la  pointe  de  la  rofe 
qui  indique  le  rumb  ou  air  du  vent  de  la 
route  aéluelle  du  vailîêau  , loit  dirigée  pa- 
rallèlement à la  quille  •,  ce  que  la  pofition 
de  la  boîte  de  la  BouJJble  ^ parallèlement 
au  parois  de  l’habitacle , indique  fuftilàra- 
ment.  Enfin  , pour  ne  lailî'er  aucune  équi- 
voque , on  a coutume  de  marquer  d’une 
croix  l’endroit  de  la  boîte  qui  regarde  la 
proue. 

L'îs  Capitaines  de  vaiffeau , les  Officiers 
& les  Pilotes  attentifs , ont  ordinairement 
une  BouJJble,  un  peu  difiéremment  conf- 
truite , lufpendue  au  plancher  de  leur  cham- 
bre, afin  de  pouvoir,  lors  même  qu’ils  ne 
font  pas  llir  le  pont,  favoir  à toute  heure 
où  le  navire  a le  cap,  c’eft-à-dire,  quelle 
route  il  fût  aétuellement  ( déduélion  faite 
de  la  dérive  ) ; cette  fufpenlion  exige  moins 
de  précaution  que  la  précédente;  mais  en 
ce  cas , il  faut  obferver  que  l’Eft  loit  à la 
gauche  du  Nord , & l’Oueft  à fa  droite  ; en' 
un  mot,  que  tous  les  points  foient  dans 
une  fituation  inverle  à l’égard  de  la  BouJJole 
renverfée  , quoique  toujours  dans  la  même 
pofition  à l’égard  du  fpeélateur  ou  à l’égard 
du  vaiffeau. 

Pour  prévenir  les  accidents  que  les  frot- 
tements ou  quelqu'irrégularité  phylîque 
^OLirroieuî  caufer  à une  Boujfole , fi  elle 
croit  leule,  il  y en  a toujours  deux  dans 
l’habitacle , (5c  elles  font  féparées  par  une 
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cloifon.  Toutes  deux  font  expofées  à la 
vue  du  Timonier. 

Maintenant  voici  la  maniéré  de  fe 
lervir  de  cet  inftrument  pour  diriger  la 
route  du  navire.  On  reconnoît  fur  une 
carte  marine  réduite  , par  quel  rumb  le 
vaiiTeau  doit  tenir  fa  route  pour  aller  au 
lieu  propofé  , & on  tourne  le  gouvernail 
jufqu^à  ce  que  le  rumb  déterminé  foit  vis- 
à-vis  de  la  croix  marquée  fur  la  boîte  -,  & 
le  vaifleau  faifant  voile  , eft  dans  fa  véri- 
table route  : par  exemple  , fi  on  part  de 
rifle  d’Ouefîant,  à l’Occident  de  Breft,  & 
qu’on  veuille  aller  au  CapFinifl:ere,en  Ga- 
lice , on  commencera  par  chercher  dans  une 
carte  marine  réduite  , quelle  doit  être  la 
direétion  de  la  route , & on  trouve  qu’on 
la  doit  faire  au  Sud-Ouefl:  quart  au  Sud  : 
tournant  donc  le  gouvernail  jufqu’à  ce  que 
le  rumb  Sud-Ouefl  quart  au  Sud  réponde 
exaétement  à la  petite  crcfix  marquée  fur 
la  boîte  de  la  Bouffole  , le  vaifiéau  fe  trou- 
vera dans  fa  véritable  route.  Tel  efl  le 
principal  ufage  de  la  Boujfole  : il  y en  a 
plufieurs  autres  qui  tendent  à déterminer 
les  latitudes , à fixer  les  points  de  l’horizon 
où  les  aftres  fe  lèvent  & fe  couchent  -, 
c’eft-à-dire  , à déterminer  les  amplitudes 
orientales  ou  occidentales  : mais  ces  ufages 
ont  plus  de  rapport  à l’Aflronomie  & à 
la  Navigation  , qu’à  l’ufage  principal  de 
la  BouJJole. 

La  déclinaifon  de  l’aimant  dont  on  a 
parlé  à l’article  Aiguille  aimantée  , qui 
confifte  en  ce  que  cette  aiguille  ne  le 
dirige  prefque  jamais  exaétement  vers 
les  pôles  du  monde  , mais  qu’elle  s’en 
écarte  ordinairement  , tantôt  vers  l’Eft , 
tantôt  vers  l’Ouefl  -,  cette  déclinaifon , dis- 
je  , qui  varie  dans  les  différents  endroits 
de  la  terre , & dans  les  mêmes  en  diffé- 
rents temps , oblige  les  marins  à faire  con- 
tinuellement des  corrections  aux  opéra- 
tions quhls  font  avec  la  BouJJole.  On  verra 
à l’article  Vap.iation  , les  précautions 
qu’ils  apportent  pour  reconnoître  & dé- 
terminer la  quantité  de  cette  variation , 
& les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  rec- 
tifier leur  route. 

L’avantage  que  les  gens  de  mer  retirent 
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de  la  BouJJole  qui  les  guide  au  travers 
des  mers  les  plus  vaftes  , 6c  les  fait  arriver 
aux  extrémités  de  la  terre  les  plus  recu- 
lées , a porté  les  Phyficiens  à imaginer  dif- 
férents moyens  pour  la  perfectionner.  Tous 
conviennent  que  l’aiguille  doit  être  la 
mieux  aimantée  qu’il  eft  pofïible  , tres- 
légere  dans  fa  conftruction  & fur-tout  par- 
faitement mobile  fur  fon  pivot.  Nous  avons 
enfeigné  , dans  l’article  Aiguille  aiman- 
tée , la  meilleure  maniéré  de  conftruire 
& d’aimanter  les  aiguilles  : en  voici  une 
autre  qui  a auffi  fes  avantages  , & même 
qui  nous  paroît  préférable  à bien  des 
égards.  Elle  eft  fondée  fur  ce  principe 
démontré  par  l’expérience , que  le  fer  & 
l’acier  ne  reçoivent  qu’une  quantité  dé- 
terminée de  vertu  magnétique  , & qu’il  y 
a une  proportion  de  longueur  , de  lar- 
geur & d’épaifleur  , pour  que  ces  métaux 
puiffent  en  recevoir  lu  plus  grande  quantité 
qu’il  eft  pofïible  qu’ils  retiennent  -,  c’eft 
pourquoi  M.  Mitchell  , Auteur  de  cette 
nouvélle  méthode  , prétend  qu’il  eft  très- 
avantageux  de  faire  les  BouJJbles  avec  des 
lames  d’acier  parallélipipedes  & bien 
trempées  , plutôt  que  de  fil  d’acier  ou  de 
lames  de  refîort  (dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement. En  effet  , on  éprouve  que  non- 
feulement  ces  lames  prennent  beaucoup 
plus  de  vertu  magnétique , qu’elles  la  con- 
lervent  plus  long-temps  dans  le  même  de- 
gré, & qu’elles  la  perdent  beaucoup  plus 
difficilement  , mais  encore  qu’elles  ont 
leurs  pôles  plus  près  des  extrémités  , ce 
qui  augmente  conlidérablement  leur  vi- 
vacité & l’exaétitude  de  l’obfervation.  La 
dimenfion  qu’il  eftiine  la  meilleure  , eft 
celle  à-peu-près  qu’il  donne  aux  lames 
dont  il  comoofe  fes  aimants  artificiels  , 
c’eft-à-dire  , lîx  pouces  de  longueur  , fix 
lignes  de  largeur  & environ  un  tiers  de 
ligne  d’épaiffeur  •,  elles  doivent  être  per- 
cées dans  le  milieu  pour  laiffer  paffer  le 
pivot  fur  lequel  elles  feront  leur  révolu- 
tion. 

On  a obfervé  que  la  rouille  détruit  con- 
fidérablement  la  vertu  magnétique  c’eft 
pourquoi  on  doit  tâcher  d’en  préferver 
avec  foin  les  aiguilles  des  BouJJbles  ; les 

boîtes 
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boîtes  vitrées  dans  iciqjelles  on  les  ren- 
ferme ordinairement  'cmt  inruffilantes  , &: 
l’air  de  la  mer  agit  toi'.iours  lur  elles  : on 
les  garantira  de  cet  a^.^ident  en  les  endtii- 
fant  d’iine  conchj  tort  inince  d’huile  de 
lin  cuite  : cet  end'  t .^'..pporte  aucun  obf- 
tacle  aux  cllets  de  rahi-am  , & les  Aiguil- 
les s’aimantent  au  travers  avec  autant 
•de  facilité  que  h eh- s etoient  Bien  polies*, 
il  y a meme  lieu  de  croiie,.  par  quelques 
expériences  , que  les  Ai  :illes  peintes 
confervent  mieux  que  les  auties  leur  grande 
force  magnétique  -,  car  on  remarque , dans 
la  plupart  des  ferrement'^  peints  en  huile  , 
qu’ils  font  plus  lulceptihles  de  magnétifme 
que  les  autres  frs,  en  même- ;emp'5  qu’ils 
deviennent  plus  cafîants  & plus  durs , & c’eft 
peut-être  par  cette  raifon  qu’ils  s aimantent 
mieux. 

On  aimantera  ces  lames  en  les  pefant 
fur  le  milieu  d’une  barre  de  fer  aiTer  lon- 
gue , & en  palfant  huit  à dix  fois  d’un 
cjout  à l’autre  lix  aimants  artificiels  , dont 
trois  ont  leurs  poLs  nord  tournés  en  haut 
& contigus  au  pôle  du  Sud  des  trois  autres 
lames  *,  en  forte  que  les  pôles  du  Sud  des 
premiers  aimants  loient  un  peu  écartés  des 
pôles  du  Nord  des  trois  autres  lames , & 
tournés  vers  l’extrémité  de  l’aiguille  qu’on 
veut  faire  diriger  vers  le  Nord.  Vo-^c\  L’ar- 
ticle Aimaxt. 

Comme  il  efl;  diÆcile  de  bien  détermi- 
ner , dans  des  aiguilles  ainfi  larges  & plates 
h leur  axe , c eft-à-dire  , la  ligne  qui  joint 
les  deux  pôles  , palfe  exactement  par  Ics 
points  ae  Jufpenhon  , & que  , d’un  autre 
coté  „ en  les  iJilant  pointues  par  les  ex- 
trcm  .es  , on  fait  rentrer  leurs  pôles  en-  ' 
dedans , & on  les  rend  un  peu  moins  ai- 
mantées qn  elles  ne  le  pourroient  être  j 
voiei  un  moyen  de  remedier  à ces  incon- 
venie-'A^.  On  mettra  fur  un  pivot  une  des 
meih.  ;res  aignihes  aimantées  , conftruite 
l'-.i  mnt  h meth  -de  ordinaire  , & pointue 
pa.  le.  extrémités , &:  on  obfervera  avec 
.foin  de  comoien  Ton  pôle  Nord  décline 
de  quelque  point  hxe  qu’on  choihra  à vo- 
lonté ; enluite  on  ajuftera  fur  le  pivot  la 
D'-uvelle  ajg^uide  appliquée  fur  la  rofe  de 
carton , de  telle  forte  que  k fleur  de  lys 
Tome  L 
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- décliné  du  point  obfcrvé  dans  le  même 
: fens  & de  la  même  quantité  que  faifoit  le 
1 pôle  du  Nord  de  l’aiguille  mince  & poin- 

- tue  on  fixera  la  rôle  dans  cette  fituation , 

! & la  Boujfole  fera  centrée. 

- II  vaudra  mieux  faire  cette  opération 
■ fur  un  vailTeau  en  cette  mani  re  : op  tirera 

une  ligne  droite  de  la  poupe  à la  proue  , 

I & on  placera  les  deux  Boujfoles  fur  cette 
ligne  5 a une  telle  dillance  & en  telle  forte 
quelles  ne  puilfent  ni  agir  l’une  fur  l’au- 
tre , ni  être  détournées  par  aucun  fer  qui 
foit  dans  le  voilînage  -,  on  ajuftera  la  rofe 
comme  on  vient  de  le  dire  de  maniéré 
que  la  fleur  de  lys  falTe  , avec  la  ligne  de 
preuve  , le  même  angle  que  fait  le  pôle  du 
Nord  de  l’autre  aiguille. 

On  ne  fanroit  dilîimuler  que  le  poids 
de  ces  nouvelles  aiguilles  ne  fafie  augmen- 
ter leur  frottement  , fur-tout  fi  le  pivot 
& la  chape  font  de  cuivre  -,  car  il  n’eft: 
guere  polfible  de  fe  lervir  la  mer  de 
pivot  d acier  , qui  leroit  bientôt  rouillé. 
Mais  on  pourra  reniedier  à cet  inconvé- 
nient , en  employant  un  pivot  d’or , allié 
de  quelque  métal  pour  l’endurcir  , & en 
attachant  aux  barres  des  chapes  garnies 
d un  petit  morceau  de  verre  concave  bien 
poli  j ce  qui  vaut  encore  mieux  que  l’agate 
dont  on  fe  fert  quelquefois.  Ce  petit  chan- 
gement , qui  n augmente  pas  conlidéra- 
blement  le  prix  des  Boujfoles. , donne  à 
ces  inftrumcnts  plus  d exaéiitude  qu’on  ne 
peut  elperer  dans  les  BouJJoles  ordinaires  y 
fur-tout  lorlque  le  temps  eft  calme,  & que 
les  vagues  n agitent  pas  le  vailTeau  : car 
alors  il  faut  nécelîàirement  frapper  les 
' boîtes  pour  vaincre  les  frottements , lî  l’on 
veut  que  la  Boujfole  marque  la  route  avec 
exactitude  \ au-Iieu  que  les  nouvelles  Bouf- 
Joles  fe  meuvent  très  - librement  fans  ce 
fecours. 

On  a conftruit , fur  ces  principes , une 
aiguille  de  Boujfole  qui  avoit  trente-deux 
pouces  de  longueur , & qui  pefoit  un  peu 
plus  de  huit  onces.  Elle  a été  mife  en  mou- 
vement avec  une  force  capable  de  lui  faire 
faire  vingt  - cinq  tours  par  minute  : cette 
force  a été  fulîîlante  pour  lui  faire  conti- 
nuer Tes  révolutions  pendant  l’efpace  de 
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foixante-dix  ou  quatre-vingt  minutes,  & 
elle  a encore  fait  des  vibrations  pendant 
quinze  autres  minutes,  quoiqu’elle  ne  fût 
que  fur  un  pivot  de  cuivre , qui  a été  bien- 
tôt émouffe  par  fon  poids,  au -lieu  qu’elle 
a fait  à peine  quelques  vibrations  lorfqu’elle 
a été  fulpendue  , par  une  chape  de  cuivre  , 
Sur  un  pivot  d’acier  bien  pointu  & bien 
poli.  ] 

Boussole  a cadran.  Boîte  fur  le  plan 
de  laquelle  eft  tracé  un  cadran  folaire , 
garni  d’un  dyle  , & dans  laquelle  ell:  fiif- 
pendue  librement  fur  un  pivot  une  aiguille 
aimantée.  ( Voye\  PI:  LXî^  j fig.  6).  Sur 
îe  fond  de  cette  boîte  eft  tracé  un  cercle 
divifé  en  360  parties  , dont  le  O eft  dans 
la  ligne  Nord  & Sud,  laquelle  eft  dans  le 
plan  du  ftyle,  ou  méridien  du  cadran. 

Une  pareille  BouJfoLe  eft  très -utile  pour 
conncître  l’heure  qu’il  eft.  En  efîêt,  quand 
on  a un  cadran  lolaire  bien  fait,  il  luffit, 
pour  avoir  l’Heure,  de  le  bien  orienter: 
c’eft  à quoi  fert  l’aiguille  aimantée  de  la 
JBouJfole.  Il  faut  , i.°  mettre  le  plan  du 
cadran  bien  de  niveau , au  moyen  de  fon 
à plomb  : eniuite  faire  répondre  l’aiguille 
à la  ligne  méridienne  du  cadran  ^ li  l’on 
eft  dans  un  lieu  où  l’aiguille  aimantée  n’ait 
pas  de  déclinailon.  ( Voye\  Déclinaison 
DE  l’aimant  ).  Si  au  contraire  elle  en  a , 
il  faut  faire  répondre  l’aiguille  au  degré 
qui  marque-  cette  déclinaifon.  Alors  le 
cadran  eft  bien  orienté  , & fon  ftyle  fe 
trouve  précifément  dans  le  plan  du  mé- 
ridien. 

Boussole.  ( Variation  de  la)  { Voye^ 
Variation  de  la  Boussole). 

BOUTEILLE  DE  LEYDE.  Nom  que 
l’on  donne  à une  Bouteille  de  verre  A 
( PL  LXXîI , f g.  I ) , en  partie  pleine 
d’eau , ou  de  limaille  de  fer , ou  de  quel- 
qu’autre  fubftance  éleélrifable  par  commu- 
nication , & qui  fert  à faire  fentir  la  com- 
motion éleélrique  dans  l’expérience  ap- 
pellée , par  M.  XAhhé  Nollet , Expérience 
de  Leyde.  ( Voye^  Expérience  de  Leyde). 

[ Bouteille  d’ealt.  On  appelle  ainli  les 
petites  gouttes  rondes  d’un  fiuide  quel- 
conque , qui  font  remplies  d’air  <S:  qui  fe 
forment,  foit  fur  la  furface  du  fluide  par 
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l’addition  d’un  fluide  femblable,  comme 
quand  il  pleut  -,  ou  dans  fa  fubftance  , par 
une  vive  commotion  intérieure  de  fes 
parties.  Voyey  Pluie.  Les  Bouteilles  ou 
huiles  d’eau  font  dilatables  ou  compreflî- 
bles,c’eft-à-dire,  qu’elles  occupent  plus  ou 
moins  d’efpace  , félon  que  l’air  qu’elles 
renferment  eft  plus  ou  moins  échauffé, 
ou  plus  ou  moins  preffé  : elles  font  rondes, 
parce  que  l’air  renfermé  agit  également 
au-dedans  d’elles  en  tout  feus.  La  tunique 
qui  les  couvre  eft  formée  des  plus  petites 
particules  du  fluide-,  & comme  ces  parti- 
cules font  très-minces  & ne  font  que  très- 
peu  deréffftance,  la  Bouteille  crevc  bien- 
tôt pour  peu  que  l’air  fe  dilate.  Le  mé- 
chanifmc  de  ces  petites  Bouteilles  , eft  le 
même  que  le  méchanifme  de  celles  que 
les  enfants  forment  avec  du  favon  , en 
foufflant  au  bout  d’un  chalumeau. 

Lorfqu’on  a mis  une  liqueur  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  & 
qu’on  commence  à pomper  l’air , il  s’élève  , 
à la  furface  de  la  liqueur  , des  Bouteilles 
ou  bulles  femblables  à celles  qui  font  pro- 
duites par  la  pluie.  Ces  Bouteilles  font 
formées  par  l’air  qui  eft  renfermé  dans  la 
liqueur , & qui  fe  trouvant  moins  comprimé 
lorfqu’on  a commencé  à pomper  l’air  du 
récipient , fe  dégage  d’entre  les  particules 
du  fluide  & monte  à la  furface. 

Il  en  arrive  autant  à un  fluide  qui  bout 
avec  violence,  parce  que  l’air  qui  y eft 
contenu  fe  trouvant  raréfié  par  la  chaleur, 
cherche  à s’étendre  & à fe  mettre  au  large, 
& s’échappe  avec  promptitude  vers  la 
furface  du  fluide  où  il  fe  forme  des  Bou- 
teilles. lAoye\  Bouillir.  J 

BOUVIER.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  feptentrionale  du  Ciel , qui  P^i'oît 
luivre  la  grande  ourfe  ( qui  eft  aullî  ap- 
pellée  le  grand  chariot  ) , comme  un  Bouvier 
luit  une  charrue.  C’eft  une  des  48  Conf- 
tellations formées  par  Ptolémée. 

Dans  la  Conftellation  du  Bouvier  3 il  y 
a une  étoile  de  la  première  grandeur , 
appellée  Arclurus.  Elle  eft  placée  au  bas 
de  Ion  habit,  entre  fes  deux  jambes.  ( Voyey_ 
l’ JJîronomk  de  M.  de  Lalande^  pag.  17-2  )« 
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BOUZIN.  Nom  que  les  gens  de  riviere 
donnent  à une  malle  de  glace  impartaite, 
comme  Ipongieuie , & remplie  d'herbes , 
de  labié,  de  terre,  ou  autres  laletés. 

Le  Boulin  ne  le  rencontre  ordinaire- 
ment que  dans  les  eaux  courantes  : cela 
vient  de  la  maniéré  dont  la  glace  s y forme , 
& qui  dirl'ere  beaucoup  de  celle  dont  elle 
le  tonne  dans  les  eaux  dormantes. 

Lorique  le  froid  agit  lur  une  eau  tran- 
quille, il  fait  geler  d’abord  la  furface  ^ fe 
communiquant  enfuite  de  couche  en  cou- 
che, d;  pénétrant  l’épaiflèur  de  l’eau  , il 
augmente  celle  de  la  glace  la  première 
formée  ; la  plus  grande  partie  de  l’air , 
qui  lort  des  pores  de  l’eau  , à mefure  que 
les  parties  le  rapprochent  pour  fe  réunir 
éc  prendre  une  forme  folide , ne  pouvant 
s’échapper  ^ar  la  lurface  Itipérieure , qui 
elf  déjà  gelee,  gagne  le  delTous,  Sc  par-là 
inten'ompt  moins  la  continuité  de  la  glace. 
Auiîi  la  glace  , ainii  formée , eft  ordinai- 
rement la  plus  dure , la  plus  unie , la  plus 
tranlparente  & d’une  couleur  plus  appro- 
chante de  celle  de  l’eau.  Il  n’en  eft  pas 
de  meme  des  glaçons  qu’on  voit  flotter 
lur  les  rivières , lorlqu’elles  charient  ^ ils 
ont  beaucoup  moins  de  conhftance  & lont 
comnre  Ipongieux  ; leur  lurface  eft  iné- 
gale & raboteufe',  ils  lont  opaques  & d’une 
couleur  blanchâtre  ^ le  delibus  & les  bords 
en  lont  ordinairement  chargés  d’une  épaifl 
fleur  allez  conlidérable  de  Bouiin.  Il  eft 
aile  de  rendre  railon  de  toutes  ces  difté- 
rences  , en  conlidérant  la  façon  dont  ces 
glaçons  lont  formés.  Lcrflque  le  froid  eft 
allez  grand,  non-leuleir.ent  l’eau  fle  gele 
aux  bords  des  rivières  8c  dans  les  anfles  ou 
elle  n’eft  point  agitee  par  le  courant , mais 
aufli  dans  les  endroits  où  fles  parties  n’ont 
aucune  viteiTe  reflpecfive,  c’eft-à-dire,  oii 
elles  le  mem/ent  toutes  enlemble , & d’un 
mcu'.-emen:  commun  qui  ne  les  déplace 
point  les  unes  à l’egard  des  autres  : ce  font 
ces  endroits  qu’on  appelle  miroirs , qu’on 
voir  communément  aux  grandes  rivières , 
êc  ou  l eau  lemble  etre  dormante.  ( Voyei 
Miroip.s  . Lorique  la  lurface  d’un  de  ces 
miroirs  eft  prile  , il  en  reflulte  un  glaçon 
qui  eft  emmené  par  le  courant  3 ce  qui 
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donne  lieu  h un  autre  de  fle  former  dans 
la  meme  place,  & ainlî  de  fuite.  Ces  gla- 
çons , ainli  formés  & iflolés  , étant  d’abord 
tres-minces  , fle  briflent  au  premier  choc  •, 
de  forte  qu’il  y en  a très- peu  qui  demeu- 
rent entiers  , ou  dont  les  fragments  le 
conflervent  d’une  certaine  grandeur  -,  le  relte 
eft  briflé  en  mille  pièces  par  toutes  fortes 
d accidents.  La  riviere  le  troru’e  donc 
alors  couverte  de  glaçons  d’une  certaine 
largeur  qui  fluivent  le  courant , & d’une 
grande  quantité  de  plus  petits  qui  flottent 
au  gré  de  l’eau  , Sc  que  le  moindre  obfta- 
cle  arrête. 

De-là  il  arrive  deux  choies.  Première- 
ment , les  grands  glaçons  ayant  plus  de 
mafle,  & conflervant  par  confléqlient  plus 
de  vîtefle  que  les  petits , ces  derniers  font 
continuellement  expoflés  à être  rencontrés 
par  les  premiers , & contraints  par-là , ou 
de  s’amalfler  à leurs  bords  & d’y  former 
une  croûte  qui  s’élève  flouvent  au  - delîùs 
du  plan  , ou  de  palier  en  - delIus  ou  en- 
dellous  Sc  de  s’y  arrêter  à caufle  du  frot- 
tement. La  gelée  continuant  toujours  , 
fixe  ces  petits  glaçons  aux  grands  , usais 
d’une  maniéré  imparfaite  -,  parce  qu’ils  ne 
les  touchent  que  par  quelques  points  de 
leur  flurface.  C’eft  cependant  une  des  cail- 
les qui  augmente  ccnflidérableraent  l’épaifl- 
fleur  des  grands  glaçons  : étant  donc  for- 
més de  toutes  ces  pièces  mal  jointes , il 
n’eft  pas  étonnant  qu’ils  aient  peu  de  cou- 
liftance , qu’ils  floient  beaucoup  moins  durs 
que  ceux  des  eaux  dormantes  , & qu’ils 
floient  opaques  & d’une  couleur  blanchâ- 
tre. Secondement,  tous  ces  petits  glaçons , 
qui  pallent  flous  les  grands  , outre  qu’ils 
ne  s’y  fixent  que  foiblement , ne  s’attachent 
auffi  que  fort  imparfaitement  enlemble  , 
& renferment  entr’eux  , non  - feulement 
beaucoup  d’air  , mais  encore  beaucoup 
d’herbes  , de  fable  , de  terre  ou  autres 
laletés  qu’ils  ramalîent  dans  leur  route  , 
en  touchant  flouvent  le  fond.  Ce  font  ces 
derniers  glaçons,  ainlî  réunis,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  le  Bouiin , qui,  comme 
l’on  voit  , n’eft  qu’une  glace  Ipongieuie  , 
qui  a peu  de  confiftance  Sc  qui  eft  tou- 
jours mal-propre, 
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Ccfi:  le  Boudin  qui  a fait  croire  à la 
plupart  des  gens  de  riviere , que  la  glace 
le  formoit  d’abord  au  fond  de  Teau  , & 
s’élevoit  enfuite  à la  furface.  Le  raifonne- 
ment  feul  fuffiroit  pour  faire  penfer  le 
contraire  : car  le  froid  , qui  fait  glacer 
l’eau  , venant  de  l’atrnofphere  , ne  peut 
avoir  fon  effet  au  fond  de  l’eau  , qu’il 
n’ait  auparavant  fait  geler  toute  celle  qui 
eft  au-delîus.  Mais  ajoutons  au  raifonne- 
ment  une  preuve  de  fait.  Si  l’on  fonde  le 
fond , on  n’y  trouve  jamais  de  glace  •,  & 
le  plus  fouvent  la  terre  y eft  d’une  cou- 
leur très-différente  de  celle  dont  tfl  rem- 
pli le  Boudin  qui  fe  trouve  au  - defîus. 
Voici  donc  ce  qui  a induit  en  erreur.  Si 
l’on  caflè  & qu’on  enlève  un  morceau  de 
la  grande  glace, fous  laquelle  eft  le  Boudin, 
celui  - ci  n’étant , comme  nous  l’avons  dit , 
que  fort  peu  adhérent  à la  grande  glace  , 
s’en  détache  par  fon  propre  poids,  & re- 
tombe dans  l’eau  : l’accélération  de  fa  chute, 
l’y  fait  plonger  afîèz  profondément  i & 
lorfqu’un  inftant  après  il  remonte  à fa  fur- 
face  , il  femble  venir  du  fond  : c’eft  ce 
qui  a fait  croire  qu’il  s’y  étoit  formé.  Mais, 
d’après  les  obfervations  que  nous  venons 
de  faire  , il  eft  aifé  de  le  convaincre  du 
contraire. 

BOYLE.  ( Machine  de  ) ( Voye\  Ma- 
chine PNEUMATIQUE  ). 

Boyle.  ( Fuide  de  ) ( f^oyei’Vvi'D^  de 
Boyle  ). 

BRACHYSTOCHRONE.  Nom  qu’à 
donné  M.  BernouilLi  à la  courbe  par  laquelle 
les  corps  defeendent  le  plus  vite.  Cette 
courbe  n’eft  autre  chofe  que  la  Cycldide  j 
courbe  fameufe  en  Géométrie  par  le  grand 
nombre  & l’importance  de  fes  propriétés , 
& en  méchanique  pour  l’ufage  qu’en  fit 
M..  Huyghens,  en  appliquant  les  vibrations 
du  pendule  aux  horloges.  ( Voye\  Cy- 

CLOIDE  ). 

BRAS  DE  LEVIER.  Portion  d’un 
levier  comprife  entre  le  point  d’appui 
& le  point  aïK^uel  eft  appliquée  la  puif- 
fance  ou  la  refiftance.  ( Levier  ). 

Plus  on  donne  de  longueur  à un  Bras 
de  levier , plus  la  puifîance  ou  la  réfiftance 
qui  agit  par  fon  moyen  , fait  d’effort: 
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car  l’efîort  d’une  puiffance  quelconque ^ 
( & l’on  peut  aufîf  donner  à la  réfiftance 
le  nom  de  Fu'JJance)  eft  le  produit  de  fa 
mafîe  multipliée  par  fa  vîteffe:  or  famaffe 
demeurant  confiante  , plus  le  Bras  de  levier 
par  lequel  elle  agira  , fera  long  , plus  elle 
aura  de  vîtefîè  j donc  elle  fera  pins  d’effort. 

Si  le  Bras  de  levier  eft  courbe , quelle 
que  foit  fa  courbure  , fa  longueur  fe  réduit 
toujours  à celle  de  la  ligne  droite  qu’on 
peut  tirer  du  point  d’appui  au  point  auquel 
la  puiffance  eft  appliquée. 

BRASSE.  Melure  dont  on  fait  un  fré- 
quent Lifage  dans  la  Marine  , pour  mefurer 
les  longueurs  des  cordages  & les  profon- 
deurs qu’on  mefure  à la  fonde.  Il  y en  a 
de  trois  fortes,  favoir,  la  grande  BraJJ'ey 
la  moyenne  & la  petite.  La  grande  BraJJè, 
dont  on  fe  fert  pour  les  vaitieaux  de  guerre, 
e.ft  de  fix  pieds  ; la  moyenne , qui  eft 
celle  des  vaiffeaux  marchands,  eft  de  cinq 
pieds  & demi  : & la  petite,  qui  n’eft  en 
ufage  que  parmi  les  Patrons  de  barque  & 
autres  petits  bâtiments  qui  fi-rvent  à la 
peche,  n’eft  que  de  cinq  pieds. 

BROUILLARD.  Météore  aqueux:  on 
appelle  Brouillard  une  grande  quantité  de 
vapeurs  répandues  dans  la  partie  de  l’at- 
mofphere  la  plus  voiline  de  la  terre  , & 
qui  en  troublent  la  tranfparence. 

Il  arrive  quelquefois , par  certaines  dif 
pofitions  de  l’atmofphere  , & par  un  coiu 
cours  de  circonftances  affez  difficiles  à dé- 
terminer , qu’il  s’élève  une  grande  quantité 
de  vapeurs  grofîîeres  , qui  n’étant  pas  affez 
divifées  pour  fe  porter  à une  grande  hau- 
teur , s’étendent  uniformément  dans  la 
partie  baffe  de  l’atmofphere  , en  troublent 
la  tranfparence  , tout  le  temps  qu’elles  y 
demeurent  fufpendues , & y forment  un 
Brouillard.  Ces  vapeurs  ainfi  répandues, 
doivent  troubler  la  tranfparence  de  l’air  *, 
car , étant  alors  mêlées  à l’air  , elles  for- 
ment avec  lui  un  fluide  mixte  , dont  les 
particules  font  de  denftés  très  - différentes 
les  unes  des  autres.  Or  les  corps  tranfpa- 
rents  le  font  d’autant  moins  que  leurs  par- 
ticules different  davantage  par  leur  den- 
ffté.  Tout  ce  qui  pourra  fournir  une  grande 
quantité  de  ces'vapeurs , occafionnera  donc 
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ce<^  Brouillards.  Une  roi'ée  abondante , qui 
pâlie  de  nouveau  dans  l’air  en  allez  grande 
quantité , llir-tout  lî  elle  ne  s’élève  pas  à 
une  grande  hauteur,  y produit  un  Brouil- 
lard. Des  vapeurs  , qui  ayant  été  d’abord 
trcs-divifées  & portées  à une  grande  hau- 
teur , viennent  enluite  à fe  condenfer  par 
une  caul'e  quelconque , & à former  des 
molécules  de  plus  en  plus  grolïïeres  , en 
retombant  les  unes  lur  les  autres  jufques 
vers  la  llirtace  de  la  terre , produilent 
encore  des  Brouillards. 

II  luit  de-là  que  les  Brouillards  ào'vfent 
être  plus  fréquents  dans  les  lieux  les  plus 
capables  de  fournir  une  grande  quantité 
de  ces  vapeurs.  Aulïl  le  font-ils  davantage 
dans  les  lieux  bas  & humides , dans  les 
endroits  marécageux  , le  long  des  rivières 

des  étangs , qu’ils  ne  le  font  dans  les 
endroits  fecs  & élevés. 

Pour  l’ordinaire  les  Brouillards  ne  font 
compofés  que  d’eau , mais  il  arrive  quel- 
quefois qu’il  s’y  mêle  des  exhalaifons  , qui 
fe  manifeflent  par  une  mauvaife  odeur  & 
par  une  âcrcté  qu’on  relient  à la  gorge 
& aux  yeux.  On  prétend  qu’alors  Xts  Brouil- 
lards lont  capables  de  caufer  du  dommage 
aux  fruits  &:  aux  grains.  On  leur  attribue 
meme  ces  maladies  du  bled  , connues  fous 
le?  noms  de  nielle  & de  rouille , ainlî  que 
celle  que  l’on  appelle  en  Sologne  ergot  o\\ 
bled  comu.  Mais  je  fuis  bien  plus  porté  à 
croire  que  ces  maladies  font  occaiionnées 
par  des  inlecles.  Je  dis  feulement  que'  je 
fuis  plus  porté  à le  croire  i parce  que  , 
quelques  Icins  que  je  me  fois  donné  pour 
m’en  allurer  , je  n’ai  jamais  pu  trouver 
dans  les  grains  attaqués  , ni  les  infectes  ni 
leurs  œufs.  Malgré  cela,  je  n’ai  point  changé 
d’avis  : en  voici  la  raifon.  Les  remedes  que 
M.  Tillet  a employés  avec  fuccès  pour 
prévenir  ces  maladies  , font  du  nombre  de 
ceux  qui  font  périr  les  infectes,  & la 
iemence  préparée  avec  fa  liqueur  alkaline , 
produit  un  bled  qui  n’eft  plus  fujet  à ces 
maladies , quoiq^  il  foit  expofé  aux  Brouil- 
lards commie  les  voilîns.  Ce  ne  font  donc 
pas  les  Brouillards  qu:  occahonnent  ces 
maladies  -,  il  elt  bien  plus  probable  que  ce 
font  des  inlecles , qui , h on  les  fait  périr  , 
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ne  peuven't  plus  caufer  de  maî. 

Si  Xts  Brêuillards  , qui  font  très-fréquenfs 
dans  les  faifons  & les  climats  froids  , vien- 
nent à le  geler,  ils  s’attachent  en  petits 
glaçons  à tout  ce  qu’ils  rencontrent , & 
forment  ce  qu’on  appelle  le  givre  ou  frimas, 
( Voye\  Givre  ). 

Si  les  Brouillards  ou  les  vapeurs  propres 
à les  former , s’élèvent  afiez  haut  dans  i’at- 
mofphcre  , & qu’il  s’y  en  faflé  des  amas  » 
cela  forme  ce  que  nous  appelions  les 
nuages  ou  nuées.  ( Voye\  Nuages  ). 

Si  les  Brouillards  , au-lieu  de  s’élever  y 
retombent  vers  la  terre , ils  forment  fou- 
vent  une  petite  pluie  fine  , que  l’on  appelle 
bruine.  ( Voyei  Bruine  ). 

[ Lorlqu’il  y a du  Brouillard , l’air  eft 
calme  & tranquille,  & il  fe  diffipe  dès  qus 
le  vent  vient  à fouffler. 

Le  Brouillard  paroît  plus  fenlîblemenÊ: 
le  loir  & le  matin.  Voici  pourc^uoi.  Le 
foir , après  que  la  terre  a été  echaufiée 
par  les  rayons  du  foleil , l’air  venant  à le 
refroidir  tout-à-coup,  après  le  coucher  de 
cet  aftre , les  particules  terrellres  & aqueu- 
fes  qui  ont  été  échautlées  , s’élèvent  dans 
l’air  ainfi  refroidi  ^ parce  que,  dans  leur 
état  de  raréfaélion , elles  font  plus  légères- 
que  l’air  condenfé.  Le  matin,  lorlque  le 
foleil  fe  leve  , l’air  fe  trouve  éehaulié  par 
fes  rayons  beaucoup  plutôt  que  les  exha- 
laifons qui  y font  fufpendues  j & comme 
ces  exhalaifons  font  alors  d’une  plus  grande 
pefanteur  fpécifîque  que  l’air  , elles  retom- 
bent vers  la  terre. 

Le  Brouillard  eft  plus  fréquent  en 
hiver  qu’en  aucun  autre  temps  , parce  C|ue 
le  froid  de  l’atmoiphere  condenfe  fort 
promptement  les  vapeurs  & les  exhalailons, 
C’eft  par  la  même  railon  qu’en  hiver 
l'haleine  qui  lort  de  la  bouche  , forme  une 
efpece  de  nuage  qui  ne  paroît  pas  en  etc. 
De- là  vient  encore  que  Xt  Brouillard  régné 
plulieurs  jours  de  luite  dans  les  pays  froids 
du  Nord. 

Le  Brouillard  fe  manifefte  , foit  que 
le  baromètre  le  trouve  haut  ou  bas.  Le 
Brouillard  étant  une  efpece  de  pluie  , n’a 
rien  d’étonnant  , quand  le  mercure  eft  bas  t 
mais  iorfqu’ii  fe  tient  haut , on  aura  du 
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Brouillard  : T li  le  temps  a été  longtemps  | 
calme , & cjLéil  fe  foit  élevé  beaucoup  de 
vapeurs  & d’exhalailons  qui  aient  rempli 
l’air  , & l’aient  rendu  fombre  & épais  : 
2.°  fi  l’air  fe  trouvant  tranquille,  laifiè 
tomber  les  exhalailons  qui  patient  alors 
librement  à travers. 

Le  Brouillard  tombe  indifiéremment 
fur  toute  forte  de  corps,  & pénétre  fou- 
vent  dans  l’intérieur  des  mailons,  lorfqu’il 
eft  fort  humide.  Il  s’attache  alors  aux  murs 
& s’écoule  en  bas  , en  laiflant  fur  les  parois 
de  longues  traces  c|u’il  a formées. 

Le  Brouillard  ctt  quelquefois  fort  délié , 
& difperfé  dans  une  grande  étendue  de 
ratmofphere , de  forte  qu’il  peut  recevoir 
un  peu  de  lumière  : on  peut  alors  envifa- 
ger  le  foleil  à nud  fans  en  être  incom- 
modé. Cet  aftre  paroît  pâle  , & le  refte 
de  l’atmofphere  efl  bleu  & ferin.  Le  pre- 
mier Juin  1721  , on  obferva  à Paris,  en 
Auvergne , & à Milan , un  Brouillard  qui 
paroît  avoir  été  le  même  dans  tous  ces 
endroits  , & qui  doit  avoir  occupé  un  efpace 
confidérable  dans  ratmofphere. 

On  demande,  l.°  Pourquoi  il  fait  beau 
en,  été  lcr/que  l’air  fe  trouve  chargé  de 
Brouillards  le  matin?  Cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  le  Brouillard  fe  trouvant 
mince  & délié , eft  repoufié  vers  la  terre 
par  les  rayons  du  loleil  de  forte  que  ces 
parties  devenues  fort  menues  , & étant  fé- 
parées  les  unes  des  autres  , vont  flotter 
ça  & là  dans  la  partie  inférieure  de  l’at- 
mofphere , & ne  fe  relevent  plus. 

2.°  Pourquoi  il  fe  forme  tout-à-coup  de 
gros  Brouillards  à côté  & fur  le  fommet 
des  montagnes  ? On  ne  fauroit  en  imagi- 
ner de  caufes  plus  vraifemblables  que  les 
vents , qui  venant  à rencontrer  des  vapeurs 
& des  exhalaifons  déliées  & difperfées 
dans  l’air  , les  emportent  avec  eux  , & 
les  pcufiênt  contre  les  montagnes,  où  ils 
les  copdenfent.  Lorfque  l’on  fe  tient  dans 
une  vallée  , d’où  l’on  confidere  de  côté 
une  montagne  , à l’endroit  où  le  foleil 
darde  fes  rayons  , on  en  voit  fortir  une 
épaiffe  vapeur,  qui  paroît  s’élever  comme 
la  fumée  d’une  cheminée  ; mais  lorfqu’on 
yegarde  de  front  l’endroit  éclairé  de  cette 
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montagne  , on  ne  voit  plus  cette  vapeur.’ 
Cela  vient  de  la  direétion  des  rayons  de 
lumière.  Lorfque  dans  une  chambre  obfcure 
on  laide  entrer  les  rayons  du  foleil  par 
une  petite  ouverture  , on  voit , en  regar- 
dant de  coté,  de  petits  filets  «Sc  une  pouf- 
fiere  très  - fine  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ; mais  lorfque  les  rayons  viennent 
frapper  direétement  la  vue,  ou  qu’ils  tom- 
bent moins  obliquement  dans  i’œil  , on 
n’apperçoit  plus  ces  filets  flottants.  C’eft  le 
cas  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mon- 
tagne , que  l’on  envifage  de  coté-,  car  on 
voit  alors  les  vapeurs  qu’elle  exhale  : au- 
lieu  qu’elles  difpiroifiènt,  quoiqu’elles  mon- 
tent toujours  également,  lorfqu’on  regarde 
la  montagne  de  front. 

Les  Brouillards  ne  font  que  de  petits  nua- 
ges placés  dans  la  plus  bafe  région  de  l’air  -, 
& les  nuages  que  des  Brouillards  qui  fe 
font  élevés  plus  haut.  ( l’oye\  Nuage). 

Les  objets  que  l’on  voit  à travers  le 
Brouillard , paroiflent  plus  grands  A plus 
éloignés  qu’à  travers  l’air  ordinaire.  ( Foye^i 
Vision  ).  ] 

BROU  J NE.  C’eft  la  même  chofe  que 
Bruine.  ( Voye-^  Bruine). 

BRUINE  ou  BRÜUINE.  Météore 
aqueux.  Sorte  de  pluie  extrêiuement  fine  , 
dont  les  gouttes  font  très-petites , en  très- 
grand  nombre  , fort  proches  les  unes  des 
autres  , & tombent  lentement  & avec  une 
vîtelfe  prefque  uniforme. 

La  pluie  demeure  très-fine  , & forme 
de  la  Bruine  J toutes  les  fois  que  la  con- 
denfation  des  v'apeurs , qui  la  compofent, 
le  fait  lentement , ou  lorfque  ces  vapeurs 
ne  fe  réunifient  & ne  tombent  que  parce 
que  l’air  , qui  les  foutenoit , les  abandonne 
en  fe  raréfiant. 

Lorfque  les  brouillards,  au-lieu  de  sele^ 
ver , retombent  vers  la  terre , il  arrive  aufli 
fort  fouvent  qu’ils  forment  de  la  Bruine. 
Car  alors  les  vapeurs  dont  ils  font  for- 
més, font  fi  groflieres  , que  pour  peu  que 
deux  ou  trois  particules  fe  réuniffent  , 
elles  deviennent  trop  pefantes  pour  être 
foLitenues  en  l’air  j & elles  tombent  avant 
d’avoir  eu  le  temps  de  fe  réunir  en  grofles 
gouttes. 
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[ La  Bruine  a auffi  lieu , lorfque  la  dif- 
folutioii  de  la  nuée  commence  en  bas , & 
continue  de  fe  faire  lentement  vers  le 
haut  ; car  alors  les  particules  de  vapeurs  fe 
reuniifent  & fe  convertilîênt  en  petites 
gouttes , à commencer  par  les  inférieures , 
qui  tombent  autli  les  premières  -,  enfuite 
celles  qui  fe  trouvent  un  peu  plus  élevées 
fiiivent  les  précédentes  \ & celles-ci  ne  î 
groÛiiient  pas  dans  leur  chute , parce  qu  el-  i 
les  ne  rencontrent  plus  de  vapeurs  en  leur  | 
chemin  -,  elles  tombent  fur  la  terre  avec  le 
même  volume  qu’elles  avoient  en  quittant  la 
nuée.  Mais  lî  la  partie  fupérieure  delà  nuée 
fe  dilfout  la  première  <Sc  lentement  de  haut 
en  bas  , il  ne  fe  forme  d’abord  dans  la 
partie  fupérieure  que  de  petites  gouttes, 
aui  venant  à tomber  fur  les  particules  qui 
font  plus  bas , fe  joignent  à elles , & aug- 
mentant continuellement  en  grolTeur  par 
les  parties  qu’elles  rencontrent  fur  leur 
paiD.ge , produilent  enfin  de  greffes  gout- 
tes qui  le  précipitent  fur  la  terre.  ] 

BRLMT.  Mouvement  de  trémoulfement 
irrégulier,  imprimé  à l’air  par  des  corps 
qui  fe  choquent.  Je  dis  que  c’eft  un  mou- 
vement irrégulier  & confus  -,  car  s’il  eft 
régulier  & diftincT:,on  l’appelle ybn.  ( Voyei 
Son  ' . Le  Bruit  peut  être  regardé  comme 
un  alîemblage  de  plulieurs  Ions  qui  font 
tous  enlerable,  lur  l’organe  de  fouie,  leur 
iinpreflîon  , qui  par -là  devient  confule  : 
au- lieu  que  le  Ion  fait  des  imprefîions  dif- 
tinefes  & feparées  les  unes  des  autres.  On 
pourroit  meme  croire  que  le  Bruit  attaque 


toutes  les  parties  de  l’organe , âc  les  ébranle 
toutes^  h-la-fois  au— lieu  que  chaque  fon 
n’en  ébranle  qu’une  partie  fans  faire  au- 
cune imprefTion  fur  les  autres.  Ainfi , une 
muraille  qui  tombe  , un  tombereau  de 
pierres  qu’on  décharge  fur  le  pavé  , & 
autres  chofes  femblables  produifent  un 
Bruit  , qui  ébranle  l’organe  tout  entier: 
mais  une  cloche  que'  fon  frappe  , ou  une 
corde  que  fon  pince  , ne  fait  fon  impref- 
fion  que  fur  une  feule  partie  de  l’organe , 
fans  ébranler  en  aucune  fiçon  les  autres. 

BRUME.  Nom  que  les  Marins  don- 
nent au  brouillard.  ( Fqyq  Brouillard  ), 

BURIN  de  Graveur.  Nom  que  fon 
donne  en  Aftronomie  à une  des  Confteb 
lations  de  la  partie  auftrale  du  ciel,  & qui 
eft  placée  entre  f éridan  & la  colombe.  Ceft 
une  des  14  nouvelles  Conftellations  for- 
mées par  M.  V Abbé  de  la  Caille  , d’après 
les  obfervations  qu’il  a faites  pendant  fon 
féjour  au  Cap  de  Bonne  - efpérance.  Il  a 
donné  une  figure  très  - exaéte  de  cette 
Conftellation  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , année 
PL  20.  Elle  eft  compofée  d’un  Burin  de 
Graveur  & d’une  échope,  en  fautoir,  liés 
par  un  ruban. 

BUVEUR.  Epithete  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à un  des  quatre  mufcles 
dioits  de  1 œil  , parce  qu  il  fert  à faire 
tourner  f œil  vers  le  nez  ,•  ce  que  fon  fait 
lorfqu’on  boit.  C’eft  le  même  que  ï Adduc- 
teur. ( Voyei  Adducteur  }. 
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C A B E S T A N.  Machine  compofée  d’un 
rouleau  de  bois  cylindrique  ou  un  peu 
conique  , pôle  verticalement  entre  des 
pièces  de  bois , & que  l’on  foit  tourner 
par  le  moyen  des  leviers  qui  y font  ap- 
pliqués. 

Le  Cabejlan  eft  une  machine  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  vaincre  de  très-grandes 
rélîllances  avec  des  puiiTances  beaucoup 
njoindres.  Aulîî  s’en  fert-on  fur  les  vail- 
leaux  , pour  lever  les  ancres  ou  autres 
fardeaux  , auxquels  font  amarrés  les  ca- 
bles , que  l’on  fait  palfer  par-defllis  le 
cylindre.  On  s’en  fert  encore  dans  les 
ports  pour  amener  les  vaifîêaux  à terre , 
quand  il  en  eft  befoin  -,  & pour  faire  palfer 
du  bateau  , fur  le  port,  des  mafles  extrê- 
mement lourdes  , comme  des  blocs  de 
nrarbre  ou  de  pierre. 

La  maniéré  ordinaire  de  fe  fervir  du 
Cabeflan  j eft  de  faire  faire  ftir  le  cylindre 
X FI  y fig.  3),  deux  ou  trois 
tours  à la  corde  C D ^ qui  tient  la  réfif- 
tance  vers  D,  tandis  que  des  hommes  tirent, 
de  toutes  leurs  forces , la  partie  C de  la 
corde , pour  empêcher  quelle  ne  glilTe  -, 
car  alors  le  frottement  de  la  partie  de  la 
corde  , qui  eft  roulee  autour  du  cylindre , 
eft  11  conùdérable,  que,  quoique  le  poids 
de  la  rcliftance  lurpafle  de  beaucoup  la 
force  des  hommes  qui  tiennent  la  corde , 
il  ne  paît  cependant  la  furmonter , ni 
t,iire  giiifer  la  partie  de  la  corde  roulée 
autour  du  cylindre.  Si  l’on  applique  enluite 
des  hommes  aux  leviers  Ey  FyGy  Hi 
& que  ces  hommes  fafîênt  tourner  le  cy- 
ündre,  ils  amènent  la  réftftance  ; &,  pen- 
dant ce  temps-là , ceux  qui  tirent  la  partie 
. corde  , la  dévident  ^ de  forte  qu’il 
n en  refte  Jamais  fur  le  cylindre  plus  de  tours 
qu  on  ne  lui  en  avoit  d’abord  fait  faire  -, 
car  un  coté  ne  peut  pasfe  rouler , que  l’autre 
ne  ie  déroulé. 

Il  tft  ailé  de  voir  que  cette  machine  agit 
comme  un  levier  fans  fin  du  premier  ou 
Tomt  I. 
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du  fécond  genre,  à bras  inégaux  -,  ( Foyeç 
Levier)  i & que  le  bras  de  la  réfiftancc 
eft  beaucoup  plus  court  que  celui  de  la 
puilfance.  Car  le  bras  de  levier  par  lequel 
agit  la  réfiftance , eft  le  demi-diametre  ou 
le  rayon  du  cylindre  : & le  bras  de  levier 
par  lequel  agit  la  puilfance , eft  ce  même 
demi-diametre  ou  rayon  prolongé  par  un 
des  leviers  en  croix  E y F y G y H.  Plus 
ces  leviers  feront  longs,  plus  la  puifiânee 
deviendra^  capable  de  vaincre  une  plu* 
grande  rélîftance  ; mais  il  lui  faudra  plus 
de  temps , parce  quelle  aura  un  plus  long 
chemin  à parcourir.  Suppofons  g k\e  dia- 
mètre du  cylindre  , dont  le  centre  eft  en 
h {PI.  XFlyfig.  2) , Ag  efh  le  bras  de 
levier  par  lequel  agit  la  réfiftance  G : P k 
ou  P h eft  le  bras  de  levier  par  lequel  agit 
la  puilfance  P ou  p .-  fi  donc  hg  ^ 
P h ou  P A,  comme  i eft  à 10,  un  eftbrt 
de  100  livres  en  P ou  p j pourra  tenir 
en  équilibre  une  réfiftance  de  looo  livres 
en  G. 

Il  y a ordinairement  fur  les  vaiffeaux 
deux  fortes  de  Cabejîans  ; favoir , un  grand , 
qu’on  nomme  Cabejlan  double  , & un  petit , 
qui  eft  le  Cabejlan  ordinaire.  Le  Cabejlan 
double  eft  placé  fur  le  premier  pont , & 
s’élève  Jufqu’â  quatre  ou  cinq  pieds  au- 
deffus  du  fécond  pont.  Il  eft  deftiné  à pro- 
duire les  plus  grands  efforts , comme  de 
lever  l’ancre  , «Scc.  Le  petit  Cabejlan  eft 
pofé  fur  le  fécond  ou  le  troifieme  pont, 
entre  le  grand  mât  & le  mât  de  mifâine  -, 
& il  fert  à hifler  les  mâts  de  hune  & les 
grandes  voiles. 

Lorfque  le  cable  auquel  eft  attachée  la 
réfiftance  , eft  trop  gros  pour  pouvoir  être 
roule  fur  le  cylindre  du  Cabejlan  y tel  que 
celui  qui  fert  à lever  les  ancres  des  gros 
vaifîêaux , on  fe  fert  d’un  cordage  médio- 
crement gros , nommé  tcurnevire  y auquel 
on  fait  faire  deux  ou  trois  tours  fur  l’arbre 
du  Cabejlan  y êc  dont  on  Joint  enfuite  les 
deux  bouts  enfemble , de  façon  qu’un  côté 

li 
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ne  puifîe  fs  rouler  j fans  ejue  1 autre  le 
déroule.  A ce  tournevire  , on  attache  , 
par  le  moyen  de  petites  cordes  , qu  on  ap- 
pel le  le  gros  cable  qui  tire  l’ancre. 

Il  y a dans  Tufage  du  Cabejlan  plufieurs 
inconvénients  qu’on  n’a  encore  pu  corriger , 
malgré  toutes  les  peines  qu  on  a priles, 
& tous  les  Savants  qui  s’en  font  occupes. 
Si  l’on  fe  fert  du  tournevire,  les  garcettes, 
qui  y tiennent  le  cable  attache  , lont  bieii- 
tôt  hors  d’ufage  : il  faut  les  detaire  pour 
les  remettre  plus  loin  •,  ce  qui  fait  perdre 
un  temps  fouvent  très-précieux  : mais  le 
plus  grand  inconvénient  eft  que  le  cor- 
dage  , qui  enveloppe  & le  devide  fur  le 
cylindre  , defeend  à chaque  tour  , de  tout 
fon  diamètre  , & , par-lh  , arrive  jufqu’au 
bout.  Pour  éviter  qu  il  ne  fe  croiîe  & 
qu’il  ne  s’embarralfe , il  faut  le  rehaulfer  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  choquer  : opération 
qui  eft  d’autant  plus  fréquente  que  le  cor- 
dage eft  plus  gros  & le  cylindre  plus 
court.  Mais , à chaque  fois  qu’on  choque , 
il(.faut  arrêter  le  mouvement  de  la  machine  ■, 
prendre  des  bolîés  fur  le  cordage,  pour 
empêcher  que  la  réfiftance  ne  l’emporte  j 
dévirer  le  Cabejlan  pour  mollir  la  partie 
du  cordage  , qui  eft  fur  le  cylindre  ^ rele- 
ver le  cordage  ^ le  roidir  de  nouveau  j & 
enfin  ôter  les  bolîes , pour  remettre  le  Ca- 
beftan  en  jeu.  Tout  cela  demande  beaucoup 
de  temps  & de  travail. 

C’eft  pour  tâcher  de  prévenir  ces  in- 
convénients que  1 Academie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  propofa , pour  le  fujet 
du  prix  de  1739  > trouver  un  Cabejlan 
qui  eût  les  avantages  de  V ancien  y Jans  en 
avoir  les  défauts.  N’ayant  pas  trouvé  que 
dans  les  Mémoires  qui  lui  turent  envoyés  , 
les  conditions  quelle  avoit  exigées , futfent 
fuffifamment  remplies , elle  diftéra  fon  ju- 
gement , & propofa  le  même  fujet , pour 
l’année  1741  , avec  un  prix  de  double  va- 
leur. La  plupart  des  Mémoires  quelle  avoit 
reçus , lui  furent  renvoyés  avec  des  addi- 
tions & des  correélions  & elle  en  reçut 
de  nouveaux.  Parmi  les  uns  & les  autres, 
quatre  furent  couronnes,  & trois  furent 
imprimés  fous  le  titre  d Accefit.  Les 
quatre  pièces  couronnées  font  Dijeours 
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fîir  le  Cabefan,  par  M.  Jean  Bernouilll , 
le  fils.  Dijfertation  fur  la  meilleure  conf 
truclion  du  Cabefan  , par  un  Auteur 
qui  eft  demeuré  inconnu.  Ve  ergatœ  na- 
valis  prcefiabiliore  ufu  , Dijfertatio,  Autore 
Joanne  Poleno  , Mathematico  FrofeJJàre 
Patavino , Regice  Scient.  Acad.  Regiœque 
Soc.  Londinenfis  Socio.  Recherche  fur  la 
meilleure  confruclion  du  Cabefan  , par 
M.  Ludot , Ecuyer,  Avocat  en  Parlement. 
Les  trois  pièces  imprimées , fous  le  titre 
d’Accefit , font  : Mémoire  fur  le  Cabefan, 
par  M.  de  Pointis , Officier  des  Galeres , 
Correjpondant  de  l'Académie  B oyale  des 
Sciences.  Recueil  de  différentes  expériences, 
effiais^  raijonnements  Jurla  meilleure  conj- 
truclion  du  Cabefan , par  rapport  auxujhges 
auxquels  on  l’applique  dans  un  vaijfeau, 
par  M.  Fenel,  Chanoine  de  Sens.  Cabefan 
à écrevijfes , & Cabefan  a bras  , par  M.  De- 
lorme , de  l’Académie  de  Lyon.  Mais  l’A- 
cadémie n’a  pas  cru  devoir  diftirauler  que, 
parmi  les  Cabefans  qui  lui  ont  ete  pre- 
fentés,  pour  fauver  les  inconvénients  d^ 
celui  qui  eft  en  ufage , elle  n’en  a trouvé 
aucun  quin’eût lui-meme  des  inconvénients, 
& tels  qu’ils  pourroient  bien  balancer  fes 
avantages.  Mais  elle  a en  meme-temps 
jugé  qu’outre  qu’on  y a propofe  des  Ca- 
bejians  nouveaux  , ingénieufement  ima- 
ginés , & utiles  , au-moins  dans  certains 
cas , on  y a donné  des  théories  qui  peuvent 
conduire  à perfectionner  les  manœuvres  de' 
l’ancien  Cabefan.  C’eft  ce  qui  l’a  engagée 
à couronner  les  quatre  pièces  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , & à publier  les  trois  autres» 
[CABINETS  SECRETS.  Sorte  de 
cabinets  dont  la  conftruCtion  eft  telle  que 
la  voix  de  celui  qui  parle  à un  bout  de 
la  voûte , eft  entendu  à l’autre  bout.  On 
voit  un  Cabinet  ou  chambre  de  cette  ef- 
pece  à l’Obfervatoire  Royal  de  Paris.  Tout 
l’artifice  de  ces  fortes  de  chambres , confifte 
en  ce  que  la  muraille,  auprès  de  laquelle 
eft  placée  la  perfonné  qui  parle  bas , foit 
unie  & cintrée  en  ellipfe  1 arc  circulaire 
pourroit  auffi  convenir,  mais  il  feroit moins 
bon.  Voici  pourquoi  les  voûtes  ellip- 
tiques ont  la  propriété  dont  nous  parlons» 
Si  on  imagine  (P/»  ^LVlLi  l)> 
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linff  voûte  elliptique  A C B , dont  les 
deux  toyersloient  F Scf,  ( Ellipse  ) , 
qu'une  perlonne,  placée  au  point  F, 
parle  tout  aullî  bas  qu’on  peut  parler  à 
i oreille  de  quelqu’un  , l’air  poulîé  fuivant 
les  directions  FD,  FC,  FO,  &c.  fe 
rériechira  à l’autre  toyer /",  parla  propriété 
de  I elliple , qui  ell  connue  & démontrée  en 
Ceoraetrie  ■,  d’où  il  s’enluit  qu’une  per- 
lonne , qui  auroit  l’oreille  à l’endroit 
doit  entendre  celui  qui  parle  en  F aulîi 
dillinctement  que  il  elle  en  étoit  tout 
proche. 

Les  endroits  fameux,  par  cette  propriété , 
croient  la  prilon  de  Denys  , à Syracule  , 
<}ui  changeoit  en  un  bruit  conlîdérable  un 
i’.mple  chuchotement,  & un  claquement 
de  mains  en  un  coup  très- violent  -,  l’aque- 
duc de  Claude , qui  portoit  la  voix , dit- 
on  , julqu’à  ieize  milles , & divers  autres 
rapportés  par  Fi'rc/ier  , dans  Çz  Phonurgis.^ 

Le  Cabinet  de  Denys,  à Syraeufe,  étoit, 
dit-on , de  forme  parabolique  ; Denys  ayant 
J’oreille  au  foyer  de  la  parabole  , enten- 
doit  tout  ce  qu’on  diloit  en  bas  •,  parce 
que  c efl  une  propriété  de  la  parabole  , 
que  toute  action  qui  s’exerce  luivant  les 
lignes  parallèles  à l’axe  , fe  réfléchit  au 
toyer.  ( F oye\  Parabole  ^ Foyer  ). 

Ce  qu’il  a de  plus  remarquable  fur  ce 
point  , en  Angleterre  , c’eft  le  Dôme  de 
i Eglife  de  Saint -Paul  de  Londres,  où  le 
oattement  d’une  montre  fe  fait  entendre 
d un  coté  à l’autre  , & où  le  moindre 
chuchotement  lemble  faire  le  tour  du 
Dôme.  M.  Derham  dit  que  cela  ne  fe 
remarque  pas  feulement  dans  la  galerie 
d en-bas,  mais  au-detlus  dans  la  charpente, 
ou  la  voix  d’une  perlonne  qui  parle  bas 
elt  portée  en  rond  au  - delTus  de  la  tête 
jufqù  au  fommet  de  la  voûte , quoique  cette 
voûte  ait  une  grande  ouverture  dans  la 
partie  fuperieure  du  Dôme. 

Il  y a encore  à Glocefter  un  lieu  fa- 
meux dans  jre  genre  , c’eft  la  Galerie  qui 
e;r  au  - deitus  de  1 extrémité  orientale  du 
Cnœcr , & qui  va  dun  bout  à l’autre  de 
l’Egliie.  Deux  perfonnes  qui  parlent  bas, 
peuvent  s entendre  à la  diftance  de  25  toi- 
les. Tous  les  phtnomenes  de  ces  diftérents 
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lieux  dépendent  à -peu-près  des  mêmes 
principes.  Voye\  Écho  & Porte  - voix.  ] 
CADRAN.  ( BouJJble  à)  { VoycT^ 
Boussole  a cadran  ). 

[ CAISSE  CATOPTRIQUE.  Machine 
qui  repréfente  les  petits  corps  comme  très- 
gros  , & ceux  qui  lont  proches  comme 
très -grands  , & répandus  dans  un  grand 
efpace.  On  y voit  auflî  beaucoup  de  phé- 
nomènes amufants , par  le  moyen  de  divers 
miroirs  qui  font  difpofés  fuivant  les  réglés 
de  la  Cüîogtrique  , dans  une  efpece  de 
Caiffe. 

Il  y en  a de  différentes  efpeces , fuivant 
les  diflérentes  intentions  de  celui  qui  les 
conftruit -,  les  unes  multiplient  les  objets*, 
d’autres  les  rendent  diftormes-,  d’autres  les 
grofîillent,  &c.  Nous  allons  donner  la  conf- 
truélion  de  deux  , ce  qui  fuffira  pour  faire 
voir  comme  il  faudroit  s’y  prendre  pour 
en  faire  une  infinité  d’autres. 

Maniéré  de  faire  une  Caiffe  Catroptrique, 
qui  repréfente  les  objets  en  différente  fitua- 
tion.  Ayez  une  boîte  ou  caille  polygone, 
de  la  figure  du  prifme  multilatere  ABC 
DE  F , { PI.  Opt.  fig.  19,  2V.°  I & 2 ) , 
& divifez  fa  cavité  par  les  plans  diago- 
naux EB  , FC  , DA,  qui  fe  coupent  les 
uns  les  autres  dans  l’axe,  & forment  par- 
là  autant  de  petites  loges  triangulaires  que 
le  polygone  a de  côtés.  Doublez  les  plans 
diagonaux  avec  des  miroirs  plans , & pra- 
tiquez dans  les  plans  latéraux  des  trous 
ronds , à travers  lefquels  vous  puifîîez  re- 
garder dans  les  cellules  de  la  Caiffe  ; rem- 
plifTez  ces  trous  de  verres  plans  ; placez 
dans  les  cellules  les  différents  objets  dont 
vous  voulez  voir  les  images  5 & enfin 
couvrez  le  deffus  de  la  Caiffe  de  quelque 
membrane  fine  ou  tranfparente  , ou  de 
parchemin  qui  donne  pafTage  à la  lumière , 
& la  machine  fera  achevée. 

Car  les  loix  de  la  réflexion  enfeignent 
que  les  images  placées  dans  les  angles  d’un 
miroir  font  multipliées , & doivent  paroître 
les  unes  plus  éloignées  que  les  autres,  d’où 
il  s’enfuivra  que  les  objets  placés  dans  une 
cellule  , paroîtront  remplir  plus  d’efpace 
que  la  Caiffe  entière  : ainfi  , regardant  par 
un  des  trous  , on  verra  les  objets  de  la 
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cellule  correfpondante  multipliés  & répan- 
dus dans  un  efpace  beaucoup  plus  grand 
que  la  boîte  entière  j & par  conféquent 
chaque  trou  donnera  un  nouveau  fpeéta- 
cle.  {V oye\  Anamorphose  & Miroir). 

On  rendra  tranfparent  le  parchemin  dont 
on  doit  couvrir  la  machine  , en  le  lavant 
plufieurs  fois  dans  une  leffive  fort  claire , 
puis  dans  de  belle  eau  , & en  l’attachant 
bien  ferré  & l’expofant  à l’air  pour  fécher. 
Si  on  vouloir  jeter  quelque  couleur  fur 
Jes  objets  , on  en  viendroit  à bout  en 
donnant  cette  couleur  au  parchemin.  Zhan 
conleille  le  verd  -de-gris  mêlé  dans  du 
vinaigre,  pour  le  verd  ; la  décodion  de 
bois  de  Bréhl , pour  le  rouge  -,  il  ajoute 
qu’il  faut  vernir  le  parchemin , lî  on  veut 
donner  de  l’éclat  aux  objets.  Elé- 

ment  de  Catoptrique. 

Maniéré  de  faire  une  Caijfe  Catoptrlque, 
qui  repré/ente  les  objets  qu^ on  y aura  placés  ^ 
fort  multipliés , ù répandus  dans  un  grand 
efpace.  Faites  une  boîte  ou  cailTe  polygone 
éomme  ci-defTus,  mais  fans  diviler  la  ca- 
vité interne  en  plan  , ( PL  d'Opt.fig.  19, 
2V.°  2 ) , doublez  les  plans  latéraux  CBHl , 
B HL  A,  ALMFi  de  miroirs  plans , &c. 
& dans  les  trous  ou  ouvertures,  enlevez 
l’etain  & le  vif- argent  qui  couvre  la  fur- 
face  intérieure  du  miroir  , de  façon  que 
l’œil  puiflè  voir  au  travers-,  mettez  enfuite 
dans  la  Caijfe  un  objet , par  exemple  , un 
eileau  en  cage  , &c» 

L’œil  regardant  par  le  trou  hi,  verra 
l’objet  au  fond  prodigieulèment  multiplié , 
& fes  images  placées  à une  diftance  iné- 
gale les  unes  des  autres.  Si  on  pratiquoit 
donc  dans  le  Palais  d’un  Prince  une  grande 
chambre  polygone,  qu’on  tapiifât  de  grandes 
glaces  qui  fuffent  ouvertes  en  quelques 
endroits , où  on  adapteroit  de  verres  plans 
tranfparents  pour  lui  donner  du  jour , il 
ell  évident  que  ces  glaces  y feroient  voir 
une  grande  variété  d’objets.  ( Voye-q  Mi- 
3R.OIR , Réflexion  ,.  &c  f 

Comme  les  miroirs  parallèles  font  ceux 
de  tous  qui  multiplient  davantage  les 
objets,  k forme  qui  convient  le  plus  à 
ces  fortes  d’appartements  , eft  la  forme 
exagoDC  j parce  que  les  miroirs  y feront  f 
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tous  parallèles  deux  à deux,  & en  alîea 
grand  nombre  pour  donner  un  fpectaclc 
agréable  fans  confufion  : mais  il  faut  avoir 
foin  que  les  miroirs  foient  bien  parallèles, 
8c  de  plus  que  leur  furface  foit  bien  plane 
Sc  bien  unie-,  autrement  le  nombre  réitéré 
de  réflexions  pourroit  rendre  les  images 
difformes.  On  voit  encore  aujourd’hui 
dans  plufieurs  châteaux  des  falles  ainfi 
remplies  de  glaces  , qui  produifent  un 
très -bel  effet  : c’efl:  fur -tout  la  nuit  aux 
lumières  , que  ces  fortes  de  fpeétacles 
forment  le  plus  beau  coup -d’œil.  Tous 
ces  phénomènes  s’expliquent  par  les  pro- 
priétés des  miroirs  plans  combinés,  que 
l’on  peut  voir  à l’article  Miroir.  JVolf 
lhid.\ 

CAISSE  DU  TAMBOUR.  C’eft  une 
cavité  de  l’oreille  interne,  (/^oy. Oreille^, 
dont  la  furface , qui  eft  fort  inégale , fe 
trouve  tapiffée  par  une  membrane,  que 
plufieurs  Anatomiftes  regardent  comme 
une  continuation  de  celle  qui  revêt  l’in- 
térieur du  nez,  & qu’on  nomme  pituitaire. 
On  conlîdere  dans  cette  caifîê  deux  con- 
duits , l’un  antérieur  {Voye\  Trompa 
d’Eüstache),  & l’autre  poftérieurj  deux 
ouvertures,  l’une  ovale  & l’autre  ronde, 
(Fby.  Fenêtre  ovale  & Fenêtre 
R O N D E ) -,  quatre  offelets , favoir,  le  Mur- 
tenu , ( Voye\  Marteau),  V Enclume’ ^ 
{Voy.  Enclume),  l’Etrier  (Voy.  Étrier), 
Sc  V Orbiculalre  ^ {Voy.  Os  orbiculaire) -, 
trois  mufcles  , dont  deux  appartiennent 
au  Marteau,  Sc  le  troilieme  à VEtrier^ 
(Voye^  Muscles  de  l’oreille)-,  & un 
, rameau  de  la  branche  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs,  appellé  Corde  du.  Tambour 
{Voye'^  Corde  du  Tambour). 

CALAMINE,  ou  PIERRE  CA  LA- 
MINAIRE. Efpece  de  mine  de  zinc  , 
qui  n’-eft  autre  chofe  que  du  zinc  mêlé 
à de  la  terre  : de  forte  que  c’eft  une  terre 
métallique  plus  ou  moins  compaéfe,.  & 
qui  eft  ordinairement  ou  brune  ou  jau- 
nâtre. Elle  paroît  comme  vermoulue,  ou 
décompofée  par  la  n.iture-,-  mile  dans  Ic' 
feu , elle  donne  à la  flamme  une  eouleuc 
verte-,  & il  s’en  éleve  une  fiimee  bl^nche> 
{Voyê\^  Zinc]* 
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La  Calamine,  tant  celle  qui  ell:  cme, 
que  celle  qui  a été  grillée,  contient  du 
fer  : pour  s’alFurer  de  cette  vérité  , on 
n’a  qu’à  faire  fondre  la  Calamine  ^ en  la 
niclant  avec  une  matière  inflammable , ou , 
luivant  l’expérience  du  Dodeur  Brand , 
avec  de  la  limaille  de  fer  & un  fondant 
convenable  : dans  cette  opération,  le  ré- 
gule de  fer  efl:  de  6 & un  quart  pour 
cent.  La  Calamine  contient  aulu  quelque- 
fois du  vitriol  Sc.  de  l’alun. 

La  Calamine  efl:  la  fubftance  minérale 
que  l’on  mêle  avec  le  cuivre  rouge , pour 
en  faire  le  cuivre  Jaune  ou  laiton. 

CALCINATION.  Opération  chimi- 
que, par  laquelle  des  corps  folides  font 
mis  en  état  d’être  réduits  en  pouflïere 
impalpable. 

La  Calcination  produit  des  effets  très- 
finguliers  : elle  donne  aux  différentes 
matières  des  propriétés  qu’elles  n’avoient 
pas  auparavant , & leur  fait  fouvent  prendre 
difîérentes  couleurs.  Le  plomb,  par  exemple, 
par  ron_  premier  degré  de  Calcination, 
efl  réduit  en  poudre  grile  que  l’on  ap- 
pel!e_  chaux  ou  cendre  de  plomb.  Si  l’on 
poulie  le  feu  un  peu  davantage  , cette 
poudre  , de  grife  quelle  étoit , devient 
Jaune , 8c  s’appelle  MaJJicot.  Enfin  fi  l’on 
fait  efiuyer  au  Maflîcot  un  feu  de  rever- 
bere  , & d une  afiez  longue  durée  , il 
devient  d’abord  couleur  de  rofe,  & en- 
fuite  d’un  rouge  vif,  & porte  le  nom  de 
Minium, 

L n des  effets  des  plus  finguliers  qui 
arrivent  dans  la  Calcination  de  certaines 
nutieres , c efl  qu  elles  augmentent  quel- 
quefois de  poids  , quoiqu’elles  perdent 
une  portion  de  leur  fubftance,  qui  devroit 
plutôt  le  faire  diminuer.  Il  y a dilîérents 
lentiments  lur  la  caufe  pbyfique  de  ce 
phenomene.  Les  uns  dilent  que  les  par- 
ücu  es  ignees  s’iminuent  dans  les  pores 
^ la  matière  que  1 on  calcine , s’y  con- 
denfent  en  quelque  forte,  & y demeu- 
rent enfiiire  comme  liees  & agglutinées 
çr  le  nouvel  état  des  parties.  Le  célébré 
Boyle  efl  k premier  qui  ait  parlé  d£ 
cette  îugmeiitatioa  de  poids  ^ qui  arrive 
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aux  matières  métalliques  par  la  Calcina- 
tion , 8c  qui  ait  prétendu  l’expliquer  par 
1 introduétion  des  particules  ignées  , & 
leur  fixation  dans  ces  matières.  C’eft  à ce 
fujet  qu’il  a donné  un  Traité,  intitulé  : 
De  ignis  & flammcB  ponderabilitate.  Mef- 
fieurs  Homberg  8c  Lémery  ont,  depuis 
lui,  fait  plufieurs  expériences  qui  paroiffent 
confirmer  cet  ingénieux  fyflême.  Cepen- 
dant il  ^ fe  préfente  contre  lui  plufieurs 
difficultés  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  refoudre, 
& qui  font  rapportées  par  Boërhaave 
dans  fon  Traité  du  feu,  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  chef-d’œuvre.  î.°Un 
morceau , de  fer  du  poids  de  huit  livres , 
aprp  avoir  été  embraffé  Jufques  dans  fon 
intérieur,  ne  s’efl:  point  du  tout  trouvé 
augmenté  de  poids-,  & l’ayant  laifTé  ré- 
froidir  de  lui-même  dans  la  balance,  l’é- 
quilibre a toujours  fubfiflé  : il  a donc 
toujours  confervé  fa  même  pefanteur.  Or 
il  n’eft  pas  douteux  que  ce  morceau  de 
fer,  lorfquil  etoit  rouge,  ne  fut  imprégné 
d’une  plus  grande  quantité  de  particules 
ignées,  qu’il  ne  l’étoit  avant  d’être  em- 
braffé  i il  n’efl:  pas  douteux  non  plus  qu’il 
n’en  ait  perdu , en  fe  refroidiffant  ; puif- 
qu’il  a toujours  confervé  le  même  poids  j 
donc  les  particules  ignées  n’étoient  pas  ca- 
pables de  lui  en  donner.  2.°  Tous  les 
corps  n’augmentent  pas  de  poids  par  la. 
Calcination  : il  n y a que  les  fubftances 
métalliques  qui  aient  cette  propriété  : tous 
font  cependant  pénétrés  de  particules  ignées 
dans  cette  opération,  r donc  elles  ne  font 
pas  capables  d ajouter  du  poids  aux  ma- 
tières caicinées.3.°  L’augmentation  de  poids 
qui  arrive  aux  matières,  que  l’on  calcine 
dans  des  vaifiêaux  fermés,  efl  eonfidéra- 
blement  moindre  que  celle  qui  arrive  aux. 
matières  calcinées  en  plein  air  ; donc  cettC’ 
augmentation  n’efl  pas  caufee  par  les  par- 
ticules ignées.. 

C eft  pourquoi  d’autres  Phyficîens  ont 
penfé  que  l’augmentation  du  poids  , en; 
aareil  cas , venoit  de  ce  que  l’air, , dans  le- 
:emp)s  de  la  Calcination  ,■  s’introduit  dans 
.e  métal  comme  partie  élémentaire  8c  com- 
aofant?,  & s’y  met  dans  un  éta<t  de  eon- 
deniàtiom  Cette  opinioii  efl:  sujourdlaji 
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bien  prouvée  : & c’efl;  la  partie  la  plus 
pure  & la  plus  refpirable  de  l’air,  qui  Ce 
combine  avec  les  métaux  pendant  leur  Cal- 
cination : c’eft  pourquoi  , comme  nous 
l’avons  obfervé  ci-delTus,  l’augmentation 
de  poids  qui  arrive  aux  matières  calcinées 
dans  des  vaiflèaux  fermés  , eft  confidéra- 
blement  moindre , que  celle  qui  arrive  aux 
matières  calcinées  en  plein  air.  Car  alors 
il  n’y  a que  l’air  qu’on  a renfermé  dans 
le  vaiiTeau  , qui  puiflè  fournir  la  matière 
qui  augmente  le  poids  : au-lieu  que  lorf- 
que  l’opération  Ce  fait  dans  des  vailfeaux 
ouverts  , l’air  Ce  renouvelle  à chaque  inf- 
tant  au-deffus  de  la  matière  que  l’on  cal- 
cine, & peut  par-là  continuer  de  lui  four- 
nir ce  qui  peut  augmenter  Ton  poids. 

La  Calcination  produit  encore  un  effet 
fingulier  fur  un  très  - grand  nombre  de 
fubftances  : elle  les  rend  phofphoriques , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  leur  donne  la  propriété 
de  luire  dans  robfcurité.  Celle  de  ces  fubf- 
tances  qui  a été  connue  la  première  , & 
qui  a cette  propriété  dans  un  degré  plus 
éminent , eft  la  fameufe  pierre  de  Bolo- 
gne. Voici  le  procédé  qui  eft  en  ufage 
pour  la  calciner  & la  rendre  phofpho- 
rique, 

On  prend  fept  à huit  pierres  de  Bolo- 
gne : on  en  ote  la  fu perfide  avec  une 
râpe  , Jufqu’à  ce  que  toute  la  matière  hété- 
rogène en  foit  réparée.  On  pulvérife  une 
ou  deux  des  meilleures  de  ces  pierres  dans 
un  mortier  de  bronze  , & on  pafîe  la  pou- 
dre par  un  tamis  fin.  Enfuite  on  mouille 
les  pierres  l’une  apres  l’autre  dans  de  l’eau- 
de-vie  bien  claire  , & on  les  faupoudre 
tout  autour  avec  la  poudre  ci-defius,  en 
les  jettant  dedans  & les  tournant , afin 
quelles  s’en  enveloppent.  Dans  un  petit 
fourneau  de  terre  à dôme , & dont  la  grille 
doit  être  de  cuivre  jaune  , on  met  cinq 
ou  fix  charbons  allumés  , pour  l’échauft'er  j 
& quand  ces  charbons  font  confumés  à 
plus  de  moitié  , 011  remplit  le  fourneau, 
jufqu’aux  échancrures , de  charbons  éteints 
de  la  braife  des  Boulangers , qui  foient  gros 
à - peu  - près  comme  des  noix.  On  range 
doucement  deffus  les  pierres  faupoudrées  , 
êc  on  les  couvre  d’autre?  charbons  de  braife 
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éteinte  de  la  même  groffeur  , ] ifqu’à  ce 
que  le  fourneau  foit  tout -à- fait  plein  : on 
met  le  dôme  par  - deffus  , ik  on  laiffe  brû- 
ler le  charbon,  fans  y toucher,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  réduit  en  cendres. 
Quand  le  fourneau  eft  tout-à-fait  refroidi , 
on  leve  le  dôme  & la  partie  appellée  le 
foyer  : on  trouve  alors,  fur  la  grille,  les 
pierres  calcinées.  Il  faut  porter  doucement 
cette  grille  fur  du  papier  blanc  , pour  re- 
cueillir les  pierres  : enluite  on  en  fépare 
la  croûte , que  l’on  trouve  autour,  & on 
les  garde  dans  une  boîte  avec  du  coton. 
On  conferve  aulîi  la  croûte,  après  l’avoir 
réduite  en  poudre  fine.  Cours  de  Chymiç 
de  Lémery , par  M.  Baron  , page  844. 

Il  faut , comme  nous  l’avons  dit , enle- 
ver la  fuperficie  des  pierres  avec  une 
râpe  \ car  s il  y reftoit  de  la  terre  , ell» 
feroit , après  la  Calcination,  des  taches , où 
la  lumière  ne  paroîtroit  point. 

Il  faut  auffi  envelopper  la  pierre  avec  de 
la  poudre  d’autre  pierre  femblable  , autre- 
ment elle  ne  produiroit , après  la  Calcina- 
tion J que  quelques  petits  brillants  de  lu- 
mière foible.  C eft  M.  Homberg  qui  a fait 
le  premier  cette  obfcrvation  , qui  lui  a été 
fournie  par  un  heureux  hafard  , qu’il  a fu 
remarquer.  Car  dans  un  voyage  qu’il  fit , 
ou  il  portoit  de  ces  pierres , elles  fe  froif 
ferent  les  unes  contre  les  autres,  & il  en 
réfulta  une  poufîîere  , qui  s’y  attacha  en 
partie.  M.  Homberg  ayant  enfuite  calciné 
les  pierres  en  cet  état,  & fans  en  féparer 
la  poudre  , il  trouva  , après  la  Calcination  ^ 
que  les  endroits,  où  cette  poudre  s’étoit 
attachée , étoient  beaucoup  plus  lumineux 
que  les  autres. 

Il  y a un  autre  procédé  en  ufage  pour 
calciner  & rendre  phofphoriques  les  pierres 
de  Bologne  & autres,  qui  réuflît  également 
bien  , & demande  moins  d’appareil  , au 
rapport  de  M.  du  Fay.  « Je  prends , dit- 
» il , ( Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
» ces  J pour  l'année  1730,  pag.  529),  une 
»ou  plufieurs  de  ces  pierres  entières  ou 
» pulvérifées  •,  je  les  mets  dans  un  creufet, 
» que  je  couvre  & que  Je  place  dans  une 
J3  forge  •,  je  l’entoure  de  charbons  , & je 
» le  chauffé  à-peu-près  comme  fi  je  vouloi?, 
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«fondre  de  l'argent  : je  le  lailîê  en  cet 
» état  environ  une  demi  - heure , ou  trois 
«quarts  d'heure,-  & ayant  laiffé  refroidir 
» le  creulet , ma  pierre  le  trouve  lumi- 
» neufe.  Si  la  pierre  n’ell  point  lumineulé , 
» ou  qu’elle  ne  le  loit  que  foiblement , on 
»la  calcine  une  Icconde  , ou  même  une 
» troilieme  fois , & elle  le  devient.  » La 
pierre  de  Bologne  n’eft  pas  la  feule,  félon 
M.  du  Fay  , qui  devienne  lumineufe  par 
ce  procédé.  Il  y en  a un  très- grand  nom- 
bre d'autres , dont  il  faut  voir  le  détail 
dans  Ion  IMémoire. 

CALENDES.  Nom  que  les  Romains 
donnoient  au  premier  jour  de  chaque 
mois.  Dans  chaque  mois  des  Romains , il 
y avoit  trois  jours  remarquables  -,  favoir , 
Je  jour  de  Calendes,  le  jour  des  Nones 
de  le  jour  des  Ides,  defquels  les  autres 
jours  prenoient  leur  dénomination  , & le 
comptoient  en  rétrogradant  -,  de  forte  que 
les  jours  qui  le  trouvoient  entre  le  jour  des 
Calendes  & le  jour  des  Nones , s’appelloient 
jours  œ,-ant  les  Nones  : les  jours  qui  fe 
trouvoient  entre  le  jour  des  Nones  & le 
jour  des  Ides , s’appelloient  jours  avant  les 
Ides  : 8c  les  jours  qui  fe  trouvoient  entre 
le  jour  des  Ides  & le  jour  des  Calendes 
du  mois  fuivant,  & qui  étoient  les  derniers 
jours  du  mois , prenoient  leur  dénomi- 
nation des  Calendes  du  mois  fuivant  ; de 
lorte  que  les  derniers  jours  de  Février  , 
p»r  exemple  , s’appe'loient  jours  avant  les 
Calendes  de  Mars. 

Les  jours  des  Calendes  n’étoient  pas  en 
même  nombre  dans  tous  les  mois  : ils 
s’etendoient  plus  ou  moins  fur  les  mois 
qui  les  precédoient.  Ceux  des  mois  d’Avril , 
de  Juin,  d Août , & de  Novembre  , ne 
s etendoient  que  jufqu’au  feizieme  jour 
inclulîvement  du  mois  qui  les  précédé  j 
P^rce  cjue  les  mois  de  Mars  , de  Mai  , 
de  J.iilL-t , & d'Oclobre , ayant  lix  jours 
des  Nones,  les  Ides  de  ces  mois-là  tom- 
boient  le  quinzième.  Au-lieu  que  les  jours 
des  Calendes  des  huit  autres  mois  s’éten- 
doient  jufqu’au  quatorzième  jour  inclufi- 
vement  du  mois  qui  les  précédé  , les  mois 
precedents  n ayant  que  quatre  jours  des 
Nones  J 8c  kuis  Ides  tombant,  par  confé- 
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quent , au  treizième.  ( Mois  ).  Les 
mois  de  Janvier,  de  Février  & de  Sep- 
tembre, avoient  donc  19  jours  des  Ca- 
lendes : les  mois  de  Mai , de  Juillet , d’Oc- 
tobre  & de  Décembre  en  avoient  18  : 
les  mois  d’Avril , de  Juin  , d’Aoiit  & de 
Novembre  en  avoient  17  : & le  mois 
de  Mars  n’en  avoit  que  16,  dans  les  années 
communes;  mais  il  en  avoit  17  dans  les 
années  bitfextiles  : & ce  jour  ajouté , l’étant 
immédiatement  avant  le  24  Février,  qui 
étoit  le  fixieme  des  Calendes  de  Mars , on 
comptoit,  dans  cette  année,  deux  fois  ce 
iixieme , ce  qui  l’avoit  fait  nommer  bijjexte  i 
d’oû  eh:  venu  le  nom  de  l’année  billèxtile. 

( Vbyei  Année  Bissextile), 

CALENDRIER.  On  appelle  ainlî  une 
diftribution  de  temps  , accommodée  à 
I ufage  des  hommes.  Romuluseit  le  premier 
qui  a diftribué  le  temps  , fous  certaines 
marques,  pour  fervir  aux  ufagesdes  peuples , 
qui  étoient  lotis  fa  domination.  Mais  étant 
peu  inftruit  des  principes  d’Aftronomie  , 
il  voulut  que  l’année  fût  compofée  de 
10  mois,  & qu’elle  commençât  au  prin- 
temps. Le  premier  de  ces  mois  étoit  Mars  ; 
venoient  enfuite  Avril,  Mai,  Juin,Quin- 
tile  , Sextile , Septembre  , Oétobre  , No- 
vembre & Décembre.  Mars  , Mai , Quin- 
tile  & Octobre  étoient  compofés  de  3 1 
jours  chacun  ; & les  lîx  autres  avoient  chacun 
30  jours.  Ainli,  l’année  de  Romulus  n’étoit 
compofée  que  de  304  jours.  Cet  elpace  de 
temps  ne  rempliifoit  pas  , à beaucoup 
près  , celui  pendant  lequel  le  loleil  nous 
paroît  parcourir  les  I2figncs  du  Zodiaque: 

& l’erreur  étoit  li  confidérable , qu’elle 
ne  pouvoit  pas  avoir  une  longue  durée. 

Numa  Pompilius  chercha  à y remédier  ; 
pour  cela,  après  avoir  fait  quelques  chan- 
gements au  nombre  des  jours  qui  compo- 
loient  les  mois  de  Romulus , il  en  ajouta 
deux  autres  ■,  favoir  , Janvier  & Février, 

Il  voulut  que  le  mois  de  Janvier  fût  le 
premier  mois  de  l’année  > & le  plaça  au 
folftice  d’hiver. 

L’année  de  Numa  Pompilius  n’étant  pas 
encore  conforme  au  temps,  pendant  lequel 
e foleilnous  paroît  parcourir  toute  l’éclip- 
tique , Jules  Céfar , Dictateur  & Souve- 
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verain  Pontife , réfolut  d'y  remédier.  A 
cette  fin  , il  fit  venir  d’Alexandrie  l’Af- 
tronome  le  plus  ellimé  de  ce  temps -là, 
qui  étoit  Soligenes.  Cet  Aftronome  cher- 
cha à déterminer  la  durée  annuelle  du 
cours  du  foleili  & l’ayant  trouvée  de  365 
jours  & 6 heures , il  donna  à l’année  de 
fon  Calendrier  365  jours  : & les  6 heures 
reftantes  furent  réfervées  pour  en  faire 
un  jour  , au  bout  de  4 années.  Ce  jour  fut 
donc  ajouté  par  intercalation  à la  quatrième 
année  , & fut  placé  immédiatement  avant 
le  24  Février.  De  forte  que  cette  qua- 
trième année  fut  compofée  de  366  jours  : 
c’eft  ce  que  nous  appelions  { Année  BiJ- 
fextile.  ( y'oye^  Année  Bissextile).  Cette 
réforme , faite  par  Jules-Céfar,  dans  l’année 
46  avant  Jejîis-Chrijl  ^ fut  appellée  Com- 
put  Julien.  ( Voye'{  Comput  ).  Ce  Comput, 
que  l’on  appelle  aéluellement  vieux  ftyle» 
& que  l’on  exprime  par  ces  lettres  V.  S. 
dans  les  écrits  qui  doivent  paflêr  d’une 
Nation  à l’autre , cft  fuivi , encore  à pré- 
fent , dans  tous  les  pays , où  l’on  ne  profeffe 
point  la  Religion  Catholique  Romaine.  Il 
faut  cependant  en  excepter  l’Angleterre , 
qui,  par  un  Aéte  émané  du  Parlement, 
au  mois  de  Septembre  1752,  a adopté  la 
réforme  faite  au  Calendrier , par  le  Pape 
Grégoire  XIII , & dont  nous  allons  parler. 

Le  Calendrier  de  Jules  Céfar  avoit  deux 
défauts  confidérables.  Premièrement  il  fup- 
pofoit  l’année  de  365  jours  6 heures  -,  & 
elle  n’eft  réellement  que  de  365  jours  5 
heures  & environ  49  minutes.  On  employoit 
donc  , tous  les  ans  , environ  1 1 minutes 
de  trop.  Cette  (Quantité  , quoique  très- 
petite  , étant  répétée  , pendant  un  grand 
nombre  d’années  , devint  enfin  très-con- 
fidcrable  : de  forte  que  vers  la  fin  du 
feizieme  fiécle , fous  le  Pontificat  de  Gré- 
goire XIII 3 les  équinoxes  fe  trouvoient 
avancés  de  lO  jours  c’eft-à-dire  , que  l’é- 
quinoxe du  printemps , au-lieu  de  tomber 
au  20  Mars , tomboit  au  10  du  même 
mois.  Cet  avancement , qui  auroit  toujours 
été  en  augmentant , fi  l’on  eût  confervé  le 
Calendrier  de  Jules- Céfàr^  auroit  pu  caufer 
beaucoup  de  dérangement  dans  l’Office 
écciéfiaftique.  C’ett  pourquoi  QrégoirèXUJI) 
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après  avoir  confulté  d’habiles  Aftronomesi 
fit  retrancher  ces  10  jours  , en  ordon- 
nant , par  une  Bulle , du  24  Février  1582, 
que  le  5 Oétobre  fuivant  fût  compté  pour 
le  1 5 du  même  mois.  Et  afin  de  prévenir 
les  erreurs  que  l’avenir  auroit  infaillible- 
ment caufées , apres  avoir  fupputé  que 
les  1 1 minutes  , ou  environ  , que  l’on 
employoit  de  trop  chaque  année , formoient 
un  jour  entier  au  bout  de  133  ans , on 
convint  d’omettre  trois  biffextes  dans  le 
cours  de  400  ans.  Cet  arrangement  a déjà 
eu  lieu;  puifque  l’année  1700  n’a  point 
été  biflextile  : les  années  1800  Sc  1900 
ne  le  feront  pas  non  plus;  mais  l’année 
20CO  le  fera , 8c  ainfi  de  fuite. 

Le  fécond  définit  du  Calendrier  de  Jules 
Céjar  étoit  que  les  nouvelles  lunes  pré- 
cédoient  d’un  grand  nombre  de  jours  celui 
auquel  elles  étoient  marquées  par  le  nombre 
d’or  ; cette  erreur  avoit  pour  caufe  la 
perfuafion  où  avoit  été  Méton  , que  les 
nouvelles  lunes  revenoient,  après  19  ans 
écoulés , précifément  à la  même  heure  à 
laquelle  elles  s’étoient  trouvées  19  ans 
auparavant.  Il  y a une  différence  d’environ 
une  heure  &;  demie,  dont  le  mouvement 
de  la  lune  anticipe  fur  celui  du  foleil  ; & 
cette  différence  forme  un  jour , à peu  de 
chofe  près , au  bout  de  304  ans , puifque 
cet  efpace  de  304  ans  compofe  16  cycles 
lunaires.  Le  cycle  lunaire  ou  nombre  d’or 
n’indique  donc  plus  exaétement  les  nou- 
velles lunes.  C’eft  pourquoi  on  ne  s’en  fert 
point , pour  en  fixer  le  jour , dans  le  Ca- 
lendrier Grégorien  : mais  on  a imaginé 
d’autres  nombres,  qu’on  appelle  Bp  a clés  , 
qui  fervent  à trouver  l’âge  de  la  lune  avec 
plus  de  précilîon.  [Voyei  Ep actes  ). 

Pour  faire  un  Cçdendrier , il  ne  s’agit 
que  de  trouver  quel  jour  on  doit  célébrer 
la  fête  de  Pâques.  Ce  jour  étant  une  fois 
déterminé,  les  fêtes  mobiles  font  connues 
& déterminées  ; & c’eft  la  principale  chofe 
dont  il  s’agit  dans  le  Calendrier. 

Le  Concile  de  Nicée  a ordonné  qu’on 
eélébreroit  la  fête  de  Pâques  le  premier 
dimanche  qui  fuit  la  pleine  lune , qui  arrive 
après  l’équinoxe  du  printemps  ; c’eft-à-dire , 
le  premier  dimanefie  d’après  la  pleine  lune 
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<jui  tombe  au  2^1  Mars , ou  après  le  21 
M.irs.  Pour  connoître  quel  fera  ce  Dimanche, 
il  tant  cheiLhei , parie  moyen  des  épadtes, 
l .îge  de  la  lune  pour  le  premier  Mars.  Cet 
âge  trouv  e , en  hnilîant  la  lunaiion  , on  a 
le  Jour  de  la  nouvelle  lune  ; en  y ajoutant 
iq.  jouis  , on  a le  Jour  de  la  pleine -lune. 
Si  ce  jour  tombe  le  11  Mars,  ou  après  le 

21  Mars,  le  Dimanche  fuivant  eft  le  jour 
d^  Pâques  , mais  ii  ce  jour  de  la  pleine- 
lune  tombe  avant  le  21  Mars,  ce  n eft  que 
lé  Dimanche  d apres  la  pleine-lune  fuivante 
qu  on  doit  célébrer  la  fete  de  Piques. 

La  tete  de  Piques  peut  être  célébrée 
3)  jours  diîtérents-,  ceft-à-dire,  depuis  le 

22  Mars  jufqu  au  25  Avril  inclulivement. 
Car  11  la  pleine-lune  arrive  le  21  Mars  , 
& que  ce  jour  là  foit  un  famedi , le  len- 
demain Dimanche  fera  le  jour  de  Piques. 
Mais  (i  la  pleine-lune  arrive  le  20  Mars, 
la  tête  de  Piques  fera  renvoyée  au  Di- 
manche d après  la  pleine  - lune  fuivante  , 
laquelle  pleine-lune  tombera  le  18  Avril-, 
& U ce  jour  là  eft  un  Dimanche,  Piques 
ne  lera  que  le  Dimanche  fuivant , c eft- 
à-dire  le  25  Avril. 

Le  jour  de  Piques  étant  une  fois  fixé , 
les  tetes  mobiles  le  rangent  dans  l’année 
dans  1 ordre  luivant.  36  jours  après  Pique 
viennent  les  Ro^^at^ons.  Le  jeudi  fuivar 
eft  1 J/c^nfion.  10  jours  après  ï^fcenfion 
Le  Dimanche  fuivan 
eit  la  Trinité.  Le  jeudi,  qui  fuit  imme 
diarementla  Trinité,  eft  la  Fête-Dieu. 

A 1 egard  des  Quatre-temps  , ils  fe  re 
gleut  sin;i.  Le  premier  eft  le  mercredi  qc 
ait  immédiatement  le  jour  des  Cendres 
lequel  précédé  Pâques  de  46  jours.  Le  fe 
coud,  eft  le  mercredi  après  la  Pentecôte 
fte  tmiiieme,  eft  le  mercredi  qui  fuit  L 
14  Septembre,  jour  de  YExaltation  de  U 
quatrième,  eft  le  mer 

f-  Décembre,  jour  de  L 

de  Sainte-Tjice. 

prcmiïr  el, 

n.utlemimes  ou  63  jours  avant  Pâques  : le 
autres  lueceJent  immédiatement  à Vii-S 

ZbTO?’^  “ on  ajoute 
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î encoïc  le  Cycle  folaire,  le  Cycle  lunaire  ou 
J\ ombre  d’or, l’Indicftion Romaine,!  Epaéte, 
la  Lettre  Dominicale  -,  une  Table  des  lieux 
du  Soleil  & de  la  Lune  pour  chaque  jour  ÿ 
l’heure  du  lever  & du  coucher  de  ces  deux 
Aftres  auffi  pour  chaque  jour  -,  l’âge  de  la 
Lune  & fes  diftérentes  Phafes.^  On  fait  ei> 
core  mention  des  jours  des  Equinoxes  & 
des  Solftices  , des  Eclipfes  de  Soleil  & de 
Lune. 

[ CALIDUCS.  Sorte  de  canaux  , dif- 
po/e^s  autrefois  le  long  des  murailles  des 
maifons  & des  appartements  , & dont  les 
Anciens  fe  lervoient  pour  porter  de  la 
chaleur  aux  parties  de  leurs  maifons  les 
plus  éloignées  ; chaleur  qui  étoit  fournie 
par  un  foyer , ou  par  un  fourneau  com- 
mun. J 

CAMÉLÉON.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  petites  Conftellations 
de  la  partie  méridionale  du  ciel  , & qui 
eft  placée  auprès  du  pôle  auftral , entre  la 
Mouche  ou  l’Abeille , la  Montagne  de  la 
table  8c  l Oélan.  Ceft  une  des  12  Conftel- 
lations décrites  par  Jean  Bayer,  8c  ajoutées 
aux  1 5 Conftellations  méridionales  de  Rto- 
Lémée.  ( Voyei  V Aftronomie  de  M.  de  la 
Lande  page  185  ).  M.  ÏAbbé  de  la  Caille 
en  a donne  une  figure  très-exaéle  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Scien- 
ces , année  1752,  P/.  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroilfent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  compofent,  ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
cela , de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  jamais 
a notre  égard. 

CAMÉLOPARD.^om  que  l’on  donne 
en  Aftronomie  à une  des  Conftellations  de 
la  partie  feptentrionale  du  Ciel , & qui 
eft  placée  allez  près  du  pôle  boréal , entre 
Cephée , CalTiopée  , Perlée  , le  Cacher  8c 
la  grande  & la  petite  Ourfe.  C’eft  une  des 
1 1 nouvelles  Conftellations  formées  par  Hé~ 
velius,  8c  ajoutées  aux  anciennes  dans  Ion  ou- 
vrage, intitule  : Firniamentum  Sohieskia- 
num,  dans  lequel  il  a repréfenté  la  figure  de 
cette  Conftellation  , figure  O.  ( Voye\  l’Aftk 
tronomie  de  M.  de  Lalande  , pag.  1 88  ). 
Cette  Conftellation  eft  la  même  que  la 
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Giraffe , Conftellation  formée  auparavant 
par  4iigujïin  Royer.  (Voye\  Giraffe). 

Le  Camélopard  efl  une  des  Conftella- 
tions  qui  demeurent  toujours  fur  notre 
horizon  , & qui  ne  fe  couchent  jamais 
pour  nous. 

CANAUX  DEMI  - CIRCULAIRES. 
Ce  font  une  des  trois  parties  qui  compo- 
fent  b portion  la  plus  enfoncée  de  l'oreille 
interne  , laquelle  eft  connue  fous  le  nom 
de  Labyrinthe.  ( Voye\  Oreille  & Laey- 
rihthe  ). 

Ces  Canaux  demi-circulaires  B DC  { PL 
IXXFIU ^ fig.  7)  , font  trois  i ils  ont  été 
diftingués , eu  égard  à leur  iîtuation  , en  fu- 
périeur  B , en  inférieur  C,  & en  moyen  D. 
Le  Canal  demi-circulaire  fupérieur  B le 
joint  par  une  de  Tes  extrémités  à l’infé- 
rieur C,  en  forte  que  les  cavitécs  de  ces 
deux  conduits  fe  confondent , & ne  for- 
ment enfemble  qu’une  feule  ouverture  5 
dans  le  vefîibule  , qui  elt  auiïi  une  des 
trois  parties  qui  compolent  la  portion  la 
plus  enfoncée  de  l’oreille  interne,  & dont 
la  partie  inférieure  eft  déhgnée  ici  par 
la  lettre  A.  C’eft  dans  ces  différents  con- 
duits que  va  fe  diffribuer  en  partie  la  por- 
tion molle  de  la  feptieme  pire  des  Nerfs, 
pour  y recevoir  les  impreflions  des  fons. 

CANCER  ou  ECREVISSE.  Nom^du 
quatrième  fgne  du  Zodiaque  , de  même 
que  de  la  quatrième  partie  de  l’Ecliptique , 
dans  laquelle  le  Soleil  nous  pai'oît  entrer 
le  21  Juin.  C’ell  alors  que  l’Eté  commence 
pour  les  habitants  de  l’Hémifphere  Septen- 
trional', & c’eft  au  contraire  l’Hiver  qui 
commence  alors  pour  les  habitants  de 
l’Kémifphere  Méridipnal.  On  compte  dans 
cette  Conftellation  32  étoiles  remarqua- 
bles', favoir  , 2 de  la  troilieme  grandeur, 
4 de  la  quatrième , 6 de  la  cinquième  & 
20  de  la  fîxieme.  ( Voye^  Constella- 
tions ). 

Les  Aftronomes  craélérifent  le  Cancer 
par  cette  marque  ©.  Ce  ligne  a donne 
Ion  nom  au  Tropique  qui  pafte  £i  fon  pre- 
mier point,  & qui  s’appelle  pour  cela 
Tragique  du  Cancer.  ( Voyey  Tropiques). 
( Foyer  VA[îronomk  de  M.  de  Lalande  , 
pag.  163  ). 
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CANICULE.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie  , à une  étoile  de  la  première 
grandeur,  faifant  partie  de  la  Conftellation 
du  grand  chien  , fur  la  gueule  duquel 
elle  eft  placée.  Cette  étoile  , la  plus  belle 
& la  plus  brillante  de  toutes  les  étoiles 
fixes,  eft  connue  fous  le  nom  de  Sirius. 
( Voyei  Chien  ).  C’eft  de  cette  étoile 
que  les  jours  caniculaires  ont  tiré  leur 
nom , parce  qu’ils  commencent  dans  le 
temps  que  le  Soleil  fe  leve  avec  cet^e 
étoile. 

CANICULAIRES.  ( Jours  ) ( Voyei 
Jours  Caniculaires). 

CANNE  A VENT.  Efpece  de  Canne 
intérieurement  creufe  , & par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  , fans  le  fecours  de 
la  poudre,  chalîerune  balle  avec  violence, 
en  y adaptant  un  réfervoir  qui  contienne 
de  l’air  comprimé  , & une  batterie  propre 
à ouvrir  ce  réfervoir  pour  un  inftant. 

La  conftruérion  de  la  Canne  à vent  eft 
fondée  fur  le  même  principe  que  celle  du 
fufi)  à vent  : la  diflérence  qu’il  y a , eft 
que  la  Canne  à vent  eft  féparée  de  fa 
crofîé  & de  fa  batterie , & a la  forme  d’une 
Canne  ordinaire  3 au-lieu  que  le  fufil  à 
vent  porte  fa  crofîe  & fa  batterie , & a 
vraiment  la  forme  ■ dun  fufil.  ( Voye^ 
Fusil  a vent). 

CANON.  Piece  d’Artillerie  , faite  de 
fer  ou  de  fonte  , dont  la  forme  eft  ceile 
d’un  cône  fort  alongé  & tronque , & dont 
la  cavité  eft  cylindrique.  Le  Canon  fert 
dans  les  combats  & dans  les  fieges,  & eft, 
en  quelque  forte  , l’ame  de  la  guerre.^  Les 
premiers  Canons  furent  formes  ae  plulieurs 
cylindres  de  fer  gros  & courts , reums  les 
uns  au  bout  des  autres , & fortement  attaches 
enfemble  avec  des  anneaux  de  cuivre.  Le 
calibre  de  ces  Canons  etoit  enoime,  & 
l’on  jettoit , par  leur  moyen , des  boulets 
de  pierre  d’une  groffeur  & o un  poids  con- 
fidérable.  On  trouva , quelque  temps  après, 
l’art  de  faire  des  boulets  de  fer  t en  con- 
féquence , on  travailla  à diminuer  le  ca- 
libre des  Canons.  De-là  vinrent  les  Canons 
de  bronze  & de  fonte  , qui  étoient  p.us 
forts , & , malgré  cela , plus  ailés  à ma- 
nœuvrer.. 
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Li:l.)iTedes  Canons  en  France  eft  aflez 
ancien , k len  les  RegüH'es  de  la  Chambre 
de- C.e.iipte^ , on  les  ccMmoilIoit  & on  s’en 
ierw'it  dès  l'annee  133S. 

La  terme  conicjne  que  l’on  donne  à l’ex- 
rerieur  d un  Canon  , n’eft  pas  une  chofe 
inujfterente  -,  elle  eft  nécelLire  pour  faire 
arri'.'^  r plus  sûrement  le  boulet  au  but  que 
1 en  veut  toucher.  Par  le  moyen  d’un 
(...non  J le  boulet  arrive  à ce  but  par  un 
ne  U . ee.'.ent  vraiment  compolé.  ( Voye^ 
M'r  -H'UEXT  co.MrosÉ)  -,  car  il  eft  expofé 
à i.iv:rion  des  deux  puilîànces,  l’une  qui 
e.c  1 irapuluon  de  la  poudre  enflammée , 
é:  : autre  qui  eft  la  pelanteur.  Aulîi-tot  que 
le  boulet  eft  hors  du  Canon  y non-leule- 
n'.ee.:  il  avance  dans  la  direélion  de  l’im- 
puieen  qu’slareçue,  mais  encore  il  defeend 
en  oheiiîant  à l’acftion  de  la  pelanteur,  qui 
eir  capable  de  le  fiire  tomber  de  i 5 pieds 
dans  la  première  fécondé , de  45  pieds 
dans  la  fécondé  fuivante  , &c.  Si  donc  le 
Canon  ecoit  extérieurement  cylindrique  , 
comme  1 eft  fa  cavité  la  ligne  de  mire 
léroit  parallèle  à la  direction  que  reçoit  le 
oouicc  en  lortant,  & qu’on  doit  regarder 
camme  une  ligne  droite.  Et  , comme  le 
b :'Uiet  dcicend  aulli-tot  qu’il  eft  forti , il 
'"L-ca:  diriger  le  Canon  vers  un  point 

n. a.s  eicvc:  que  le  but  qrre  l’on  veut  attein- 

o. e.  ür  il  ferent  îres-difEcile  d’eftimer  au 
-tj  ,1  quantité  dont  il  faudroit  pour  cela 

r..c"er  le  Canon  ,*  mais  le  Canon  ayant 
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encureraent  une  torme  conique , eft 
> épais  vers  la  culalie  que  vers  fon 
-ouchure  : ce  qui  fait  que  la  ligne  de 
^ Pi-  VI  y fig.  4 ) , & la  vraie 
vcti  an  du  boulet  D E [e  croilent  en  che- 
0 , &:  font  en  C un  angle  d’autant  plus 
r.a,  que  la  dfttérence  entre  l’épailfeur 
a ‘0  Canon  vers  la  culafîè  & celle  qu’il 
yerî  ion  embouchure , eft  plus  confldé- 
o.c.  De  lorte  que,  lorlqu'oii  croit  diri- 
r .e  Dcuflet  en  Â , on  le  dirige  vraiment 
E : la  dii  tance  qu’il  y a de  E aB 

::ue  a.:  cuantite  dont  le  boulet  defeend, 
‘ndan:  le  temps  qu’il  eft  en  chemin , il 
ci  J but  aufli  sûrement,  que  s’il  y 
ait  venu  par  une  ligne  parfaitement 
oite.  Peur  ceu,  il  faut  que  l’on  tire  à 
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une  diftance  convenable,  que  rimpulfon 
ae  la  poudre  ioit  proportionnée  au  poids 
du  boulet , 8c  que  l’angle  Cy  formé  par  la 
ligne  de  mire  &"ia  vraie  direéliou 
du  boulet  D E y que  1 on  peut  regarder 
comme  le  prolongement  de  l’axe  du  Canon  y 
loit  dans  une  bonne  proportion.  Alors 
l’eftbrt  de  la  pefanteur  fera  defeendre  le 
boulet  de  la  quantité'^ ^ & Ion  tçu- 

chera,  pat  un  mouvement  vraiment  çom- 
polé  , le  but  qu’on  s’eft  propofé  d’at- 
teindre. 

La  même  quantité  de  poudre  dans  un 
Canon  fait  plus  d’eftêt , c’eft-à-dire , donne 
au  boulet  plus  de  vîteftè , & le  porte  plus 
loin  , fl  le  Canon  a une  certaine  longueur , 
que  s’il  étoit  plus  court,  parce  que  la  pou- 
dre employant  un  peu  plus.de  temps  pour 
fortir  d’un  long  tuyau  que  d’un  plus  court, 
il  s en  enflamme  davantage  j ce  qui  rend 
l effet  plus  grand.  II  eff  donc  avantageux  de 
donner  aux  Canons  une  certaine  longueur-, 
mais  il  ne  faut  pas  pouffer  cela  trop  loin  , 
car  alors  le  boulet  éprouveroit,  dans  l’in- 
térieur du  Canon  , un  frottement  qui  nui- 
roit  à fa  vîtelfe. 

Nous  venons  de  dire  qu’il  s’enflamme 
d autant  plus  de  poudre  dans  un  Canony  que 
fa  fortie  eft  plus  retardée.  Il  fuit  de-là  qu’il 
s’en  enflammera  une  quantité  d’autant  plus 
grande  , que  la  charge  fera  plus  fortement 
bourrée.  Alors  l’explolion  lera  sûrement 
plus  grande,  & l’effet  plus  confidérable  i 
mais , comme  l’effort  de  cette  matière  en- 
flammée fe  partage  entre  la  charge  & la 
CLiIaffe , cette  derniere  doit  foutenir  une 
portion  de  l’effort  d’autant  plus  grande-,- 
que  l’autre  cede  moins  promptement  -,  ce 
qui  caufe  un  recul  coniidérabie,  & qui 
devient  quelquefois  très-incommode. 

L’endÂ)it  où  la  lumière  du  Canon  eft 
percée,  influe  encore  beaucoup  fur  la 
quantité  de  poudre  qui  s’enflamme.  Si  elle 
eft  percée  de  façon  à porter  le  feu  à la 
partie  poftérieure  de  la  charge'  de  poudre  , 
il  y en  a une  grande  partie  qui  fort  fans 
être  enflammée  & fans  produire  d’effet; 
mais,  fi  elle  eft  percée  de  façon  à porter 
le  feu  à la  partie  antérieure  de  la  cl#rge 
de  poudre  , il  s’en  enflamme  alors  une 
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beaucoup  plus  grande  quantité , Se  Ton  effort 
eft  très-eonffdérable  -,  mais,  dans  ce  cas-là  , 
les  armes  ont  trop  de  recul  , & font  in- 
commodes dans  l'ufage.  C'elt  pourquoi  on 
perce  la  lumière  des  Canons  de  fulil , def- 
tinés  pour  la  chafle  , vers  le  milieu  de 
l’endroit  où  fe  loge  la  poudre. 

Mais  , de  quelqiie  maniéré  que  l’on 
charge  un  Canon , ffy  a toujours  une  por- 
tion , & même  affez  conhdérable  , de  la 
poudre  qui  ne  prend  point  feu , & qui  eft 
chaff'ée  par  celle  qui  s’enflamme.  La  preuve 
de  cela,  c’eft  qu’on  la  ramafle  à pleines 
mains  fous  une  batterie  , qui  a tiré  pen- 
dant quelque  temps.  Cela  veut-il  dire  que 
quelque  quantité  de  poudre  qu’on  mette 
dans  un  Canon  ou  un  fulil , il  ne  s’en  en- 
flammera jamais  que  la  quantité  ordinaire, 
Sc  que  ce  qu’on  y auroit  mis  de  trop , 
fortiroit  fans  effet?  Non  afsiu'ément.  On 
voit  louvent  des  fuuls  crever  , pour  avoir 
été  trop  chargés  ; ce  qui  prouve  que , d’une 
plus  grande  quantité  de  poudre  , il  s’en 
enflamme  davantage.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  inférer  de-là  qu’un  Canon  fera  tout 
auffi  bien  chargé,  & qu’il  pourra  faire  un 
effort  auffi  grand , li  l’on  n’y  met  qu’une 
quantité  de  poudre  égale  à celle  qui  s’en- 
flamme ordinairement  -,  car , quelque  pe- 
tite que  foit  la  quantité  qu’on  y met, 
jamais  tout  ne  prendra  feu.  D’où  il  fuit 
que  la  charge  fera  trop  foible  , ff  elle  ne 
contient  que  la  quantité  qui  feroit  nécef- 
faire , fi  le  tout  s’enflammoit. 

Canon.  ( Poudre  à ) ( Voye\  Poudre  a 
Canon  ). 

CANTHUS.  On  appelle  ainfi  les  angles 
de  l’œil  , c’eft-à-dire , les  angles  qui  for- 
ment les  deux  paupières  dans  les  endroits 
où  elles  s’unifient.  On  donne  le  nom  de 
Grand  Canthus  ou  d’interne , à l’angle  qui 
eft  du  côté  du  nez  •,  & l’on  appelle  petit 
Canthus  ou  externe  , l’angle  qui  eft  du  côté 
oppofé.  ( Voye'^  Oeil.  ) 

CAPILLAIRE.  ( Tuyau  ) ( Voye^ 
Tuyau  capillaire). 

CAPRICORNE.  Nom  du  dixième  figne 
du  Zodiaque  , de  même  que  delà  dixième 
par^e  de  l’écliptique  , dans  laquelle  le 
iüleil  nous  paroît  entrer  le  2i  ou  le  22 
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Décembre.  C’eft  alors  que  l’hiver  com- 
mence pour  les  habitants  de  rhémifphere 
feptentrional i & c’eft,  au  contraire,  l’été 
qui  commence  alors  pour  les  habitants 
de  l’hémifphere  méridional.  On  compte, 
dans  cette  Conftellation , 28  étoiles  remar- 
quables , favoir , 4 de  la  troifieme  grandeur , 
I de  la  quatrième  , 7 de  la  cinquième , Sc 
16  de  la  fixieme.  ( Constellations  ). 
Les  Aftronomes  caraélérifent  le  Capricorne 
par  cette  marque  %.  Ce  figne  a donné 
ion  nom  au  tropique  qui  patfe  par  Ton 
premier  point , & qui  s’appelle  pour  cela 
Tropique  du  Capricorne.  ( Voye\  Tropi- 
ques )•  ( Voye\  L’ AJlronomie  de  M.  de  la 
Lande , page  166). 

CARACTERES.  On  appelle  ainfi  cer- 
taines marques  par  lefquelles  on  défigne 
les  planètes  & les  fignes  du  Zodiaque. 
Les  caraéleres  des  plan  -tes  font  ceux-ci. 
^ défigne  Mercure:  Ç Venus:  $ la 
Terre  : cf  Mars  : Jupiter  ; ^ Saturne: 
0 le  Soleil  : C la  Lune. 

Les  fignes  du  Zodiaque  font  défignés 
chacun  par  un  caractère  différent  , que 
voici.  Le  Bélier  par  T : le  Taureau  par 
V : les  Gémeaux  par  H : VEcreviJJe  par 
S : le  Lion  par  ^ : la  Vierge  par  % : 
ia  Balance  par  : le  Scorpion  par  iiji  : 
le  Sagittaire  par  : le  Capricorne  par 
% : le  Verjeau  par  sx:  : & les  PoiJJbns 
par  X. 

CARDINAUX.  ( Points  ) ( Foyei 
Points  cardinaux  ). 

CARREAU.  C’eft  la  même  chofe  que 
Foudre.  ( Vove^  Foudre  ). 

CARREAU  ÉLECTRIQUE.  On  ap- 
pelle ainfi  un  Carreau  de  verre  A ( PI. 
LXXII  ,fig.  4 ) que  l’on  a enduit  de  quel- 
que métal  de  part  Sc  d’autre  \ 8c  auquel 
on  a laiffë  j à l’une  & à l’autre  lurface, 
au  moins  deux  pouces  de  bords  qui  ne 
foient  point  enduits. 

Ce  Carreau  iert  à faire  une  expérience 
fembiable  à celle  qui  eft  connue  foUs  le 
nom  d’Expérience  de  Leyde  ( Voye\  Expé- 
rience DE  Leyde  ) : & .la  commotion  qu  il 
caufe  alors  , eft  connue  fous  le  nom  de 
Coup  - foudroyant  ) Voye-q^  Coup-rou- 

DROYANT  ). 
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CARRIERES.  ( Roue  des  ) ( Voye^ 
Roue  des  carrières  ) 
CARTÉSIANISME.  Syftc*me  de  Phi- 
lofophie  imaginé  par  R/né  Defcartes , & 
expol'é  dans  les  ouvrages  qu’il  a mis  au 
jour. 

Defcartes  a ete  un  des  plus  beaux  génies 
que  le  monde  ait  fourni.  C cft  à lui  que 
la  vraie  Phylîque  doit  en  quelque  façon 
fà  nailîànce  & les  progrès  : avant  lui , on 
etoit  plonge  dans  les  plus  epailîes  ténè- 
bres de  l’ancien  Péripatétifine  ; & nous  y 
ferions  peut-être  encore  enlevelis , lans  le 
lecouis  de  ce  rare  Genie.  Nous  aurons 
fouvent  occallon  de  parler  de  lui  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  , dans  lequel  nous 
de\  eloppeions  , à cnaque  article  conve- 
nable ^ Içs  opinions  fur  les  différents  points 
de  Phviique. 

[Rêne  Defcartes  naquit  le  3 1 Mars  1596, 
a la  Haye , petite  ville  de  Touraine  , 
de  Joachim  Defcartes  , Confeiller  au  Par- 
lement de  Bretagne , & de  Jeanne  Bro- 
chard  ^ fille  du  Lieutenant  - Général  de 
Poitiers.  On  lui  donna  le  lurnom  de  du 
Perron  , petite  Seigneurie  lîtuée  dans  le 
Poitou  J qui  entra  enfuite  dans  fon  par- 
tage, après  la  mort  de  Ion  pere. 

La  delicatelle  de  Ion  tempérament  , 
Bc  les  infirmités  fréquentes  qu’il  eut  à 
fourenir  pendant  fon  enfance , firent  appré- 
hender qu’il  n’eût  le  fort  de  fa  mere  , qui 
etoit  morte  peu  de  temps  apres  être  accou- 
chée de  lui  ; mais  il  les  furmonta , & vit 
fa  lante  fe  fortifier  à mefure  qu’il  avança 
en  âge.  ^ 

Lorfqu’il  eut  huit  ans  , fon  pere  lui 
trouvant  des  difpofitions  heureules  pour 
1 etude  , & une  forte  paffion  pour  s’inf- 
^uire  , i'envova  au  College  de  la  Flèche. 

î >■  appliqua  pendant  cinq  ans  & demi 
aux  numanites  i & , durant  ce  temps  , il  fit 
de  progrès  dans  iaconnoimncê  d^s 

J-.g  .C5  grecque  & latine,  & acquit  un 
pu:p-.uf  .a  Poeiie,  qu’il  conferva  Jufqu’à 

Il  paiff^enffite  à la  Philolbphie , à ia- 
quei  e u oonn..  toute  fon  attention , mais 
CLi  ...C,.  dans  un  ctat  trop  impar- 

tait peur  pouvcii-  Li  plaü-e  ; les  Maths- 
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matiques  auxquelles  il  ionfaera  la  dernierc 
annee  de  fon  léjour  à la  Flèche . le  dédom- 
raagerentdes  dégoûts  que  lui  avoit  eaufé 
la  Phtlofcplue.  Elles  eurent  pour  lui  d« 
channes  inconnus,  & U f 

prcffenient  des  moyens  qVon  lui  four^ 
pour,s  enfoncer  dans  cette  étude  auffi  prol 
fondement  qu  il  pouvoit  le  foiiliaiter^^Le 
Reaeur  du  College  lui  avoit  permis'  de 

d:rd3itrrvrfa::ié'’::““*'^ 

quil  reraarquoit  en  lui  un  efpril  Cé 
na  urellement  à la  méditation.  f/Jrf 
TU,  afonreveil,  trouvoit  toutes  les  forces 

de  fon  efprit  recueillies  , & tous  fes  fens 
raiïîs  par  le  repos  de  la  nuit,  profitoit  de 

ces  conjondtures  favorables  pour  méditer. 

h b t tellement  en 

haffitude  , quil  sen  fît  une  maniéré  d’é- 

tudier  pour  toute  fa  vie  ; & l’on  peut  dire 

?on^it^^  ''''''  matinées  qu’il  paffoit  dans 
on  lit,  que  nous  fommes  redevables  de 
ce  que  Ion  genie  a produit  de  plus  imonr 

Slnatlques! 

tiner  le  jeune  du  Perron  à celui  de  la 

leffe  de  fon  tempérament  ne  lui  per- 
mettant pas  de  lexpofer  fi-tôt  aux  travaux 
de  cerne  ler  pénible,  il  l'envoya  à Paris , 
apres  quil  eut  fini  Je  cours  de  fes  études; 

Le  jeune  pefeortes  s'y  livra  d’abord 
aux  plailirs , & conçut  une  paffion  d'autant 
gu  forte  pour  le  jeu . qu'il  y étoit  heureux» 
Mais  il  sen  dc^bufa  bientôt,  tant  parle; 

bons  avis  du  R ^nne  , qu’if  avoit 

■ a™  “ sue  par  les  propres 

reflétons.  I fongea  alors  à le  re.nettle  à 
Icttide,  quil  avoit  abandonnée  depuis  fa 

& fe  retirant  p^rcet 
eftet  de  tout  commerce  oillf^  il  iè  logea 
dans  une  maifon  écartée  du  fauxbourp  Safft- 
Germain  , fans  avertir  fes  amis  du  lieu  de 
a retraite.  Il  y demeura  une  partie  de 
1 annee  1614  > &Iesdeux  fuivantes  prefque 
entières , fans  en  fortir , & fans  voir  per- 
ionne.  ^ 

Ayant  ainfî  repris  le  goût  de  l’étude , il 
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fe  livra  entièrement  à celle  des  Mathéma- 
ticues,  auxquelles  il  voulut  donner  ce 
grand  loilir  qu'il  s'étoit  procuré , & il  cul- 
tiva particuliérement  la  Géométrie  &:  TA- 
nalyle  des  Anciens , qu  il  avoit  déjà  appro- 
fondie dès  le  College. 

Lorrqu’il  Te  vit  âgé  de  2 1 ans , il  crut 
qu'il  étoit  temps  de  fonger  à le  mettre  dans 
le  fervice  ■,  il  fe  rendit  pour  cela  en  Hol- 
lande, afin  d’y  porter  les  armes,  fous  le 
Prince  Maurice.  Quoiqu  il  choiht  cette 
école , qui  étoit  la  plus  brillante  qu  il  y 
eut  alors , par  le  grand  nombre  de  Héros 
qui  fe  formèrent  fous  ce  grand  Capitaine , 
il  n'avoit  pas  delTein  de  devenir  grana  guei'- 
rier , il  ne  vculoit  être  que  fpeélateur  des 
rôles  qui  fe  jouent  fur  ce  grand  théâtre  , 
& étudier  feulement  les  mœurs  des  hom- 
mes qui  y paroiiîênt.  Ce  fut  pour  cette 
raifon , qu'il  ne  voulut  point  d emploi,  & 
qu'il  s’entretint  toujours  à fes  dépens,  quoi- 
que pour  garder  la  forme , il  eut  reçu  une 
fois  la  paie. 

Comme  on  jouifloit  alors  de  la  Treve, 
Dejeartes , palfa  tout  ce  temps  en  garnifen  à 
Breda  : mais  il  n'y  demeura  pas  oifif.  Un 
problème  qu'il  y réfolut  avec  beaucoup  de 
ficilité,  le  fit  connoître  'h  Ifaac  Becckman , 
Principal  du  College  de  Dordrecht  j lequel 
fe  trouvoit  à Breda  , & par  fon  moyen  à 
plufieurs  Savants  du  pays. 

Il  y travailla  auffi  à pluiieurs  ouvrages, 
dont  le  feul  qui  ait  été  imprimé  > eft  fon 
traité  de  la  Mufiqiiç.  H le  compofr  en  la- 
tin , fuivant  l'habitude  qu'il  avoit  de  con- 
cevoir & d'écrire  en  cette  langue.  Après 
avoir  fait  quelques  autres  campagnes  tous 
différents  Généraux  , il  fe  dégoûta  du  mé- 
tier de  la  guerre  , & y renonça  avant  la 
fin  de  la  campagne  de  1621. 

Il  avoit  remis  à la  fin  de  fes  voyages , à 
fe  déterminer  fur  le  choix  d’un  étaf,  mais  ; 
toutes  réflexions  faites,  il  jugea  qu’il  étoit 
plus  à propos  pour  lui  de  ne  s’alîujétir  à 
aucun  emploi,  & de  demeurer  maître  de 
lui  - meme. 

Après  beaucoup  d’autres  voyages  qu’il 
fit  dans  difiérents  pays,  la  Reine  Chriftine 
de  Suède , à qui  il  avoit  envoyé  fon  traité 
des  Pajjions,  lui  fit  faire  au  commencement 
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de  l’année  1649 , de  grandes  inftances  pour 
l’engager  à fe  rendre  à fa  Cour.  Qucdque 
répugnance  qu'il  fe  fentît  pour  ce  nouveau 
voyage,  il  ne  put  s'empêcher  de  fe  ruidre 
aux  defirs  de  cette  Princetfe , & il  partit  fur 
un  vaitfeau  qu’elle  lui  avoit  envoyé.  Il  arriva 
à Stockolm  au  commencement  du  mois 
d'Oefeobre , & alla  loger  à l'Hotel  de 
Chanut,  ArabalTadi  Lir  de  France,  fon  ami, 
qui  étoit  alors  ablent. 

La  Reine  , qu’il  alla  voir  le  lendemain , 
le  reçut  avec  une  diftinétion  qui  fut  re- 
marquée par  toute  la  Cour , & qui  contribua 
peut-être  à augmenter  la  jaloulle  de  quel- 
ques Savants,  auxquels  fon  arrivée  avoit 
paru  redoutable.  Elle  prit  dans  une  fé- 
condé vifite  des  mefures  avec  lui,  pour 
apprendre  fa  Philofophie , de  fa  propre  bou- 
che-, & jugeant  qu'elle  auroit  befoin  de 
tout  fon  efprit , & de  toute  fon  application  • 
pour  y réufïïr , elle  choifit  la  première  heure 
d’après  fon  lever  pour  cette  étude , comme 
le  temps  le  plus  tranquille , & le  plus  libre 
de  la  journée , où  elle  avoit  l efprit  plus 
tranquille , & la  tête  plus  dégagée  des  em- 
barras des  affaires. 

Dejeartes  s'atfujétit  à l’aller  trouver 
dans  fa  bibliothèque  tous  les  matins  à cinq 
heures , lans  s’exeufer  fur  le  dérangement 
que  cela  devoit  caufer  dans  fa  maniéré  de 
vivre,  ni  fur  la  rigueur  du  froid,  qui  eft 
plus  vif  en  5uede,  que  par-tout  ou  il  avoit 
vécu  jufques-là.  La  Reine , en  récompenfe, 
lui  accorda  la  grâce  qu  il  lui  avoit  fait  de- 
mander, d’être  difpenié  de  tout  le  céré- 
monial de  la  Cour , & de  n'y  aller  qu’aux 
heures  qu  elle  lui  donneroit  pour  1 entre- 
tenir. Mais,  avant  que  de  commencer  leurs 
exercices  du  matin , elle  voulut  qu'il  prît 
un  mois  ou  fix  femaines,  pour  fe  recon- 
noître , fe  familiarifer  avec  le  génie  du  pays, 
& former  des  Uaifons  qui  puitfent  le  retenir 
auprès  d’elle  le  refte  de  fes  jours. 

Dejeartes  dreffa  au  commencement  de 
l’année  165O,  les  Statuts  d’une  Académie , 
qu’on  devoit  établir  à Stockolm , & il  les 
porta  à la  Reine , le  premier  jour  de  fé- 
vrier , qui  fut  le  dernier  qu’il  la  vit. 

Il  fentjt,  à fon  retour  du  Palais,  des  pref- 
fenfiments  de  L maladie  qui  devoit  ter- 
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ïniner  les  iours  , & il  fut  att<ic|ué  le  Icn- 
denviin  d une  nevre  continue  avec  une  in- 
fî.inim.'tion  de  poumon.  M.  Ckarvut , qui 
loi  toit  d’une  maladie  lemblable , voulut  le 
taire  traiter  comme  lui  : mais  la  tète  étoit 
l!  embarralîce  , qu’on  ne  put  lui  faire  en- 
tendre r.nlon  , & qu  il  refula  opiniâtrement 
la  ,i;nee,  di.aiu  lorlqu’on  lui  en  parloit  : 
i’I/e J le  Jang  François.  I 

copienri:  cependant  à la  tin  qu’elle  fe  fît  ; 
mais  il  etoi:  trop  tard  ; & le  mal  augmentant 
leu.u.blement , il  mcnirutle  1 1 février  1650; 
dans  la  cinquante- quatrième  année. 

La  Reine  avoir  delFein  de  le  faire  en- 
terrer aunrcs  des  Rois  de  Suede,  avec  une 
pompe  convenable , & de  lui  drelî'er  un 
M.iuiblee  de  Marbre  ; mais  M.  Chanul  , 
obtint  d elle  qu’il  fut  enterre  avec  plus  de 
limplicite,  dans  le  cimetiere  de  l’Hôpital 
des  Ornhelinf,  luivant  l’ulage  des  Catho- 
liques. ‘ 

Son  corps  demeura  àStockolm,  Jufqu’à 
1 annee  1666,  qu'il  en  fut  enlevé  par  les 
loms  de  M.  d’^'^ nLcTt  J Trésorier  de  France, 
po.  r erre  p rte  a Pa.ns,  où  il  arriv’a  l’année 
1.  r-  a .te.  I.  tut  enterre  de  nouveau  en  grande 
pomoe,  le  24  luin  1667,  dans  l’Eglife  de 
S:e.  G-enevieve-du-Mont.  Mém,  deUttérat. 
To  n 3 1 . 

Qir-ique,  G^idice  ^ ToriedU  , PafcalSc 
Bo\.e,  loi.nt  pt.  premer.t  les  peres  de  la 
Pnyi’que  M .ii.rne,  Defcjirtes  , par  fi  i:ar- 
die.n-  & par  i éclat  mérité  qu’a  eu  fa  Fhi- 
loU'phie,  eft  peut-etre  c^ui  de  tous  les 
.S.f.'anti  du  dernier  îiecle  , a oui  nous 
■;  'S  le  r.us  d . bligation.  JulGU'aici,  l’é- 
- ûe  de  ia  Xa;u.''e  demeura  comme  en- 
g urdie  par  l uiage  univerlel  où  étoient  les 
7cc;es  de  s’en  tenir  en  tout  au  Peripaté- 
tiime.  DeJcer:eSj  plein  de  genie  & de  né- 
’■ -*  5 lentit  le  vuide  de  l’ancienne 

P-.;.  phie,  il  la  repre!ént.a  au  public, 

Ip  . ' les  vraies  couleiirs,  & Jettaun  ridici.le 
il  marque  fur  it-s  prétendues  connoiiFances 
qu  e..e  p metroi:,  c-.i'il  diipola  tous  les 
elptits  a chere.ter  .'ne  meilleur  route.  Il 
5 c;:.  :ti..i-me:r.é  a .^r'  ir  de  guide  aux  autres; 
^ c^'mm.e  i.  empio  ■ ,1:  u.r.e  méthode  dont 
cnafjn  le  leim'i:  c.ip.ible , la  curiolué  fe 
i-veu.a  par  :;u:.  C c;t  le  prêr.aicr  bien  que 
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I produifît  la  Phllofüphie  de  Defeartes  ; le 
goût  s’en  répandit  bientôt  par -tout:  on 
s’en  failbit  homieur  à la  Cour  & h l’Armée. 
Les  Nations  voilines  parurent  envier  à la 
France  les  progrès  du  Cartéfianiime , à-peu- 
près  comme  les  luccès  des  Efpagnols  aux 
deux  Indes,  mirent  tous  les  Européens 
dans  le  goût  des  nouveaux  établilîèmentÿ. 
La  Phylîque  Françoife , en  excitant  une 
émulation  nniverfelle , donna  lieu  à d’autres 
entreprifes,  peut-être  à de  meilleures  d’é- 
couvertes:  le  Newtonianilme  même  en  eO: 
le  fruit. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  Géo- 
métrie de  Dejeartes , perfonne  n’en  con- 
tefte  r excellence , ni  l’heurcufe  application 
qu’il  en  a faite  à l’Optique  : & il  lui  eft  plus 
glorieux  d’avoir  furpairé  , en  ce  genre  , le 
travail  de  tous  les  Siècles  précédents  qu’il 
ne  l’eft  aux  Modernes  d’aller  plus  loin  que 
Defeartes.  Nous  allons  donner  les  principes 
de  H Philofophie , répandus  dans  le  grand 
nombre  d Ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  : 
commençons  par  là  Méthode. 

Difeours  jür  la  Méthode.  Defeartes 
étant  en  Allemagne,  & fe  trouvant  fort 
défœuvré  dans  î’inaeftion  d’un  quartier 
d’hiver , s’occupa  pluheurs  mois  de  fuite 
à faire  l’examen  des  connoiifances  qu’il 
aveit  acquifes , Toit  dans  fes  études , foit 
dans  les  voyages , & par  fes  réflexions , 
comme  par  les  fecours  d’autrui  : il  7 trouva 
tant  d’obfcurité  & d’incertitude  , que  îa 
penfée  lui  vint  de  renverlèr  ce  mauvais 
édifice,  & de  rebâtir  le  tout  de  nouveau, 
en  mettant  plus  d’ordre  & de  liaifon 
dans  les  connoiifances. 

1. °  Il  commença  par  mettre  à part  les 
vérités  révélées-,  parce  qu’il  penjoit , difoit- 
il , que  pour  entreprendre  de  les  examiner 
& y réujjir  3 il  étoit  bejoin  d’avoir  quel- 
qu’ extraordinaire  ajjijiance  du  ciel  , & 
d’étre  plus  qu’komme. 

2. °  II  prit  donc  pour  première  maxime 
de  conduite  , d’obéir  aux  Loîx  8c  aux 
coutumes  de  fon  pays,  retenant  conftani- 
ment  la  religion  dans  laquelle  Dieu  lui 
avoit  fait  la  grâce  d’étre  inftruit  des  l’en- 
fance J & fe  gouvernant  en  toute  autre 
choie  félon  les  opinions  les  plus  modérées’. 
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3. °  Il  crut  qu’il  étoit  de  la  prudence 
de  fe  prefcrire  par  provifion  cette  réglé, 
parce  que  la  recherche  fuecelEve  des  vé- 
rités qu’il  vouloir  favoir  , pouvoir  être 
très-longue , & que  les  aétions  de  la  vie 
ne  fouffrant  aucun  délai , il  falloir  fe  faire 
tin  plan  de  conduite  •,  ce  qui  lui  fit  joindre 
une  fécondé  maxime  à la  précédente, 
qui  étoit  d’être  le  plus  ferme  & le  plus 
réfolu  en  Tes  aéfions , qu’il  le  pourroit , 
Sc  de  ne  pas  fuivre  moins  conftamm^nt 
les  opinions  les  plus  douteufes,  lorfqu’il 
s’y  feroit  une  fois  déterminé , que  fi  elles 
eufiênt  été  très  - allurées.  Sa  troifieme 
maxime  fut  de  tâcher  plutôt  de  fe  vaincre 
que  la  fortune , & de  changer  plutôt  les 
defirs  que  l’ordre  du  monde.  Réfléchilfant 
enfin  fur  les  diverfes  occupations  des  hom- 
mes, pour  faire  choix  de  la  meilleure, 
il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux , 
que  d’employer  fa  vie  à cultiver  fa  raifon 
par  la  méthode  que  nous  allons  expofer. 

4. °  Defcartes  s’étant  alfuré  de  fes  maxi- 
mes, & les  ayant  mifes  à part,  avec  les 
vérités  de  foi  qui  ont  toujours  été  les 
premières  en  fa  créance , jugea  que , pour 
tout  le  refte  de  fes  opinions,  il  |)ouvoit 
librement  entreprendre  de  s’en  défaire. 

«A  caufe,  dit -il,  que  nos  lens  nous 
» trompent  quelquefois , je  voulus  fup- 
» pofer  qu’il  n’y  avoit  aucune  chofe  qui 
» fût  telle  qu’ils  nous  la  font  imaginer  •, 
»&  parce  qu’il  y a des  hommes  qui  fe 
» méprennent  en  raifonnant,  même  tou- 
as  chant  les  plus  fimples  matières  de  Géo- 

métrie  , & y font  des  paralogifmes, 
» jugeant  que 'j’étois  fujet  à faillir  autant 
» qu’un  autre , Je  rejettai  comme  faufles 
30  toutes  les  raifons  que  j’avois  priles  au- 
» paravant  pour  des  démonftrations  : & 
33  enfin  conlidérant  que  toutes  les  mêmes 
» peu  fée  s que  nous  avons  étant  éveillés, 
33  nous  peuvent  aulïi  venir  quand  nous 
33  dormons  , fans  qu’il  y en  ait  aucune 
» pour  lors  qui  foit  vraie , je  réfolus  de 
33  feindre  que  toutes  les  chofes  qui  m’étoient 
93  jamais  entrées  dans  l’elprit  , n’étoient 
» non  plus  vraies  que  les  illufions  de  mes 
»3  fonges.  Mais  auffi-tôt  après  je  pris  garde 
» que  pendant  que  je  voulois  ainli  penfer 
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» que  tout  étoit  faux , il  falloit  nécefîaire- 
wraent  cjue  moi  qui  le  penlois,  fulîè 
^33  quelque  chofe  : & remarquant  que  cette 
«vérité,  je  ÿcnjè , donc  je  Juis , étoit  fii 
«ferme  & fi  alfurée  que  toutes  les  plus 
«extravagantes  fuppofitions  des  feeptiques 
«n’étoient  pas  capables  de  1 ébranler,  je 
«jugeai  que  je  pouvois  la  recevoir  fans 
«fci'LipuIe  pour  le  premier  principe  de  la 
X»  philofophie  que  je  cherchois. 

33  Puis , examinant  avec  attention  ce  que 
B J etois , & voyant  que  je  pouvois  feindre 
« que  je  n’avois  aucun  corps , & qu’il  n’y 
» avoit  aucun  monde , ni  aucun  lieu  où 
» je  fufie  *,  mais  que  je  ne  pouvois  pas 
» feindre  pour  cela  que  je  n’étois  point,  & 
» qu’au  contraire  de  cela  même , que  je 
» penfois  à douter  de  la  vérité  des  autres 
33  chofes  , il  fuivoit  très-évidemment  & très» 
« certainement  que  j’étois  •,  au  lieu  que  fi 
«j’eulîe  feulement  cetfé  de  penfer,  encore 
Ï3  que  tout  le  refte  de  ce  que  j’avois  Ja- 
33  mais  imaginé  eût  été  vrai  , je  n’avois 
«aucune  railon  de  ci'oire  que  j’eufie  été; 
« je  connus  de-là  que  j’étois  une  fubftance 
» dont  toute  l’efience  ou  la  nature  n’eft  que 
« de  penler  , & qui , pour  être , n’a  befoiii 
» d’aucun  lieu , ni  ne  dépend  d’aucune  chofe 
33 matérielle •,  en  forte  que  ce  moi,  c’eft- 
33  à - dire , l’ame  , par  laquelle  je  fuis  ce 
» que  je  fiiis  , eft  entièrement  diftinéle  du 
» corps  i & même  qu’elle  eft  plus  aifée  à 
«connoître  que  lui , & qu’encore  qu’il  ne 
«fût  point , elle  ne  laifièroit  pas  d’être 
«tout  ce  qu’elle  eft. 

«Après  cela,  je  confidérai  en  général 
«ce  qui  eft  requis  à une  propofition  pour 
» être  vraie  & certaine  •,  car , puifque  je 
«venois  d’en  trouver  une  que  je  favois 
33 être  telle,  je  penfai  que  je  devois  aufïï 
«favoir  en  quoi  confifte  cette  certitude; 
» & ayant  remarqué  qu'il  n’y  a rien  du  tout 
«en  ceci,  je  penfe  j donc  je  Juis,  qui 
« m’afîure  que  je  dis  la  vérité,  finon  que 
» je  vois  très-clairement  que  pour  penfer 
» il  faut  être  , je  jugeai  que  je  pouvois 
33  prendre  pour  réglé  générale , que  les 
«chofes  que  nous  concevons  fort  claire- 
« ment  & fort  diftinétement , font  toutes 
«vraies.  » 


5.°  Defcartes 
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).*  lycjciirtes  s ctend  plus  au  long  dans 
fcs  Medn,uions  cjue  dans  'le  Dijcours  fur 
lu  yic'thoJi , pour  prouver  qu’il  ne  peut 
penfer  !ans  erre  ; & de  peur  qu’on  ne  lui 
contefte  ce  premier  point , il  va  au-devant 
de  tout  ce  qu’on  pourroit  lui  oppofèr  , 
&:  trouve  toujours  qu’il  penl'e,  & que  s’il 
penle  , il  ell: , l'oit  qu’il  veille , loit  qu’il 
lommei'.le  , loit  qu'un  clprit  lupérieur  ou 
une  divinité  puiiîunte  s’applique  à le  trom- 
per. Il  le  procure  ainli  une  première  cer- 
titude; ne  s’en  trouvant  redevable  qu’à  la 
clarté  de  l’idée  qui  le  touche  , il  tonde 
là-delîus  cette  réglé  célébré , de  tenir  pour 
vrei  ce  qui  ejl  clairement  contenu  dans 
L’iaee  qu  on  a d'une  choje  ; & l’on  voit 
par  toute  la  luite  de  les  railonnements , 
qu  il  lous- entend  éé  ajoute  une  autre  par- 
tie à fa  réglé  ; lavoir  , de  ne  tenir  pour 
vrai  que  ce  qui  eft  clair. 

6.'^  Le  premier  ulage  qu’il  fait  de  fa 
réglé,  c’eft  de  l’appliquer  aux  idées  qu’il 
trouve  en  lui-méme.  Il  remarque  qu’il 
cherche  , qu’il  doute  , qu’il  eft  incertain  ; 
doù  il  inféré  qu’il  eft  imparfait  ; mais  il 
lait  en  meme  temps  qu’il  eft  plus  beau  de 
l'avoir  , d’étre  lans  foiolelJe , d’être  parfait. 
Cette  idee  d’un  être  parfait  lui  paroît  en- 
luite  avoir  une  réalité  qu’il  ne  peut  tirer 
du  fonds  de  l'on  imperfection  : & il  trouve 
cela  11  clair  , qu’il  en  conclut  qu’il  y a un 
Etre  fouverainement  parfait,  qu’il  appelle 
Dieu , de  qui  feul  il  a pu  recevoir  une 
telle  idse. 

7-°Il  le  fortifie  dans  cette  découverte, en 
conliderant  que  l’exiftence  étant  une  per- 
fection , eft  renfermée  dans  l’idée  d’un 
Erre  louverainement  parfait.  Il  fe  croit 
donc  aulîi  autorifé  par  fa  réglé  à affirmer 
que  Dieu  exifte , qu’à  prononcer  que  lui 
Diprartes  exifte  , puifqu’il  penfe. 

8#*  Il  continue  de  cette  forte  à réunir, 
par  pluiieurs  conséquences  immédiates  , 
une  première  luite  de  connoilTances  qu’il 
croit  parfaitement  évidentes  fur  la  nature 
de  l’ame,  fur  celle  de  Dieu  & fur  la  na- 
ture du  corns. 

9"  Il  taie  une  remarque  importante  lur  la 
yickode  j lavoir  , que  « ces  longues  chai- 
»nes  de  railons  toutes  fimoles  ôc  faciles , 
Tome  Z 
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y>  dont  les  Géomètres  ont  coutume  de  le 
wfervir  pour  parvenir  à leurs  plus  diffi- 
■»  ciles  demonftrations , lui  avoient  donné 
» occafîon  de  s imaginer  que  toutes  les 
»chofes  qui  peuvent  tomber  fous  la  edn- 
»noilîance  des  hommes,  s’entrefuivent  en 
» meme  façon  ; & que  pourvu  feulement 
^ qu  on  s abftienne  d’en  recevoir  aucune 
y>pour  vraie  qui  ne  le  (oit , & qu’on  garde 
n toujours  l’ordre  qu’il  faut  pour  les  dé- 
- duire  les  unes  des  autres,  il  n'y  en  peut 
.»  avoir  de  fi  éloignées  auxquelles  enfin  on 

ne  parvienne  ^ ni,  de  fi  cachées  ^ qu'on  ne 
» découvre.  » 

I0.°  C eft  dans  cette  efpérance  que  notre 
illuftre  Philofophe  commença  enfuite  à 
faire  la  liaifon  de  fes  premières  découver- 
tes avec  trois  ou  c^uatre  réglés  de  mou- 
vement ou  de  mechanique  , qu’il  crut 
voir  clairement  dans  la  nature , & qui  lui 
parurent  luffilàntes  pour  rendre  railon  de 
tout,  ou  pour  former  une  chaîne  de  con- 
noilîànces,  qui  embrafsât  l’univers  & fes 
parties  , fans  y rien  excepter. 

« Je  me  réfolus , dit-il , de  lailfer  tout 
»ce  monde-ci  aux  difputes  des  Philofo- 
»phes  , & de  parler  feulement  de  ce  qui 
»arriveroit  dans  un  nouveau  monde,  lî 
» Dieu  creoit  maintenant  quelque  part 
«dans  les  efpaces  imaginaires  allez  de 
« matière  pour  le  compofer , & qu’il  agitât 
» diverfemeijt  & fans  ordre  les  diverfes 
«parties  de  cette  matière,  en  forte  qu’il 
« en  composât  un  cahos  aulîi  confus  que 
«les  Poètes  en  puilîênt  feindre  , & que 
» par  apres  il  ne  fît  que  prêter  fon  concours 
« ordinaire  à la  Nature , & la  lailfer  agir 
» félon  les  loix  qu’il  a établies. 

« De  plus , je  fis  voir  quelles  étoient  les 

«loix  de  la  Nature Après  cela,  je 

» montrai  comment  la  plus  grande  partie 
» de  la  matière  de  ce  cahos  devoit  , en- 
« fuite  de  ces  loix,  fe  dilpofer  & s’arran- 
«ger  dune  certaine  façon  qui  la  rendroit 
«toute  femblable  à nos  cieux;  comment 
« cependant  quelques-unes  de  ces  parties 
« dévoient  compofer  une  terre  , & quel-- 
«ques-unes  des  planètes  & des  cometes, 
« & quelques  autres  un  foleil  & des  étoiles 
» fixes , , . . . De-là  je  viens  à parler  par- 

Li 
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93  ticLiIiéremei’it  de  la  terre  -,  comment  les 
» montagnes , les  mers , les  fontaines  & les 
» rivières  pciivoient  naturellement  s’y 
90  former , éc  les  métaux  y venir  dans  les 
93  mines , & les  plantes  y croître  dans  les 
93  campagnes  , & généralement  tous  les 
93  corps  qu’on  nomme  mêlés  ou  compofés , 

93  s’y  engendrer On  peut  croire  , 

ooians  faire  tort  au  miracle  de  la  créa- 
93  tion  , que  , par  les  feules  loix  de  la  mé- 
93  chanique  établies  dans  la  Nature  , toutes 
93 les  chofes  qui  font  purement  matérielles, 
93  auroient  pu  s’y  rendre  telles  que  nous 
soles  voyons  à préfent. 

33  De  la  defeription  de  cette  génération 
93  des  corps  animés  & des  plantes  , je  patîài 
®à  celle  des  animaux,  & particuliérement 
90  à celle  des  hommes. 

ii.°  D efeartes  Çimt  Ton  Dijeours  jiir  la 
Méthode  3 en  nous  montrant  les  fruits  de 
la  tienne,  ce  J’ai  cru  , dit  - il , après  avoir 
93 remarqué  jutqu’oiices  notions  générales, 
93  touchant  la  Phylique , peuvent  conduire , 
93  que  je  ne  pouvois  les  tenir  cachées , 
» tans  pécher  grandement  contre  la  loi 
93  qui  nous  oblige  à procurer,  autant  qu’il 
93  eft  en  nous , le  bien  général  de  tous  les 
93  hommes  ; car  elles  m’ont  fait  voir  qu’il 
90  efl:  poffible  de  parvenir  à des  connoif- 
03  fances  qui  font  fort  utiles  à la  vie , & 
33  qu’au  lieu  de  cette  Philofophie  fpécu- 
s)lative  qu’on  enfeigne  dan^  les  écoles, 
93  on  en  peut  trouver  une  pratique , par 
93  laquelle  connoitîant  la  force  & les  aétions 
93  du  feu  , de  l’eau  , de  l’air  , des  aftres  , 
93  des  lieux  & de  tous  les  autres  corps  qui 
9B  nous  environnent  j au[Ji  dijîmclement  que 
^nous  connoijjbns  les  divers  mêùers  de  nos 
9»  artifens  j nous  les  pourrons  employer  en 
33  même  façon  à tous  les  ujages  auxquels 

ils  font  propres  J Ù"  ai nji  nous  rendre 
■ai  maîtres  & pojj'ejfeurs  de  la  Nature.  » 

Dejeartes  te  félicite  en  dernier  lieu  des 
avantages  qui  reviendront  de  fa  Phytîque 
générale  à la  Médecine  &:  à la  tanté.  Le 
but  de  fes  connoilîances  eft  , de  Jé  pouvoir 
exempter  d’une  infinité  de  maladies  , & 
mime  aujji  peut-être  de  L’ajjoiblijfement 
4c  la  vieillejjh. 

Telle  eft  la  Méthode  de  Dejeartes,  Telles 
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font  fes  prometîes  ou  fes  efpéranccs.  Elles 
font  grandes  fans  doute  : & pour  fentir 
au  jufte  ce  qu’elles  peuvent  valoir  , il  eft 
bon  d’avertir  le  lecteur  qu’il  ne  doit  point 
fe  prévenir  contre  ce  renoncement  à toute 
connoiflance  fc-nfble,  par  lequel  ce  Philo- 
fophe  débute.  On  eft  d’abord  tenté  de  rire 
en  le  voyant  héhter  à croire  qu’il  n’y  ait 
ni  monde  , ni  lieu  , ni  aucun  corps  autour 
de  lui  : mais  c’eft  un  doute  métaphytîque , 
qui  n’a  rien  de  ridicule  ni  de  dangereux  j 
& pour  en  juger  férieufement , il  eft  bon 
de  le  rappeller  les  circonftances  où  Dej- 
eartes fe  trouvoit.  Il  étoit  né  avec  un 
grand  génie  i & il  régnoit  alors  dans  les 
écoles  un  galimathias  d’entités,  de  formes 
lubftantielles  , & de  qualités  attractives , 
répullîves,  rétcntiices  ,concoCtrices , expul- 
trices  , & autres  non  moins  ridicules  ni 
moins  obfcures  , dont  ce  grand  Homme 
étoit  extrêmement  rebuté.  Il  avoit  pris 
goût  de  bonne  heure  à la  méthode  des 
Géomètres  , qui  d’une  vérité  inconteftablc 
ou  d’un  point  accordé , conduilent  l’efprit 
và  quelqu’autre  vérité  inconnue  •,  puis  de 
celle  - là  à une  autre , en  procédant  tou- 
jours ainh  •,  ce  qui  procure  cette  convic- 
tion d’où  naît  une  fatisfaétion  parfaite.  La 
penfée  lui  vint  d’introduire  la  même  mé- 
thode dans  l’étude  de  la  Nature  ^ & il  crut 
en  partant  de  quelques  vérités  hmnles  , 
pouvoir  parvenir  aux  plus  cachées,  & en- 
ieigner  la  Phyfque  ou  la  formation  de 
tous  les  corps,  comme  on  enfeigne  la  Géo^ 
métrie. 

Nous  reconnoîtrions  frcilement  nos  dé- 
fauts , fi  nous  pouvions  r(|marquer  que  les 
plus  grands  Hommes  en  ont  eu  de  fem- 
blables.  Les  Philolophes  auroient  fuppléé 
à l’impuilfance  où  nous  fommes  , pour  la 
plupart , de  nous  étudier  nous- mêmes , s’ils 
nous  avoient  lailfé  l’hiftoire  des  pr^rcs 
de  leur  efprit.  Dejeartes  l’a  fait,  & c’eft 
un  des  grands  avantages  de  fa  méthode. 
A U -lieu  d’attaquer  direélement  les  Scho- 
laftiques  , il  repréfente  le  temps  où  il  étoit 
dans  les  mêmes  préjugés  : il  ne  cache  point 
les  obftacles  qu’il  a eu  à furmonter  pour 
s’en  défaire  il  donne  les  l'egles  d une  mé- 
thode beaucoup  plus  fimple  qu’aucune  de 
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celles  qui  avoient  été  en  ufage  jurqu’à  lui , 
Ic.ilîê  entrevoir  les  découvertes  qu’il  croit 
avoir  t'ûtes,  & prépare,  par  cette  adreffe  , 
les  elprits  à recevoir  les  nouvelles  opinions 
qu’il  le  propoloit  d’établir.  Il  y a apparence 
que  cette  conduite  a eu  beaucoup  de  part 
à la  révolution  dont  ce  Philolophe  ell 
l’Auteur. 

La  méthode  des  Géomètres  efi:  bonne, 
mais  a-t-elle  autant  d’étendue  que  Defeartes 
lui  en  donnoit  ? Il  n’y  a nulle  apparence. 
Si  l’on  peut  procéder  géométriquement  en 
Phylîque  , c’efl:  Lulement  dans  teile  ou 
telle  partie , & fans  elpéi'ance  de  lier  le 
tout.  Il  n’en  ell:  pas  de  la  Nature  comme 
des  melures  & des  rapports  de  grandeur. 
Sur  ces  rapports  Dieu  a donné  à l’homme 
une  intelligence  capable  d’aller  fort  loin  , 
parce  qu’il  vouloit  le  mettre  en  état  de 
taire  une  maifon , une  voûte,  une  digue  , 
&:  mille  autres  ouvrages  oû  il  auroit  be- 
foin  de  nombrer  & de  mefurer.  En  for- 
mant un  ouvrier , Dieu  a mis  en  lui  les 
principes  propres  à diriger  les  opérations  ; 
mais , deftinant  l’homme  à faire  ufage  du 
monde , & non  à le  conftruire  , il  s’ef!; 
cor.reuté  de  lui  en  faire  connoître  fenii- 
blement  & expérimentalement  les  qualités 
uluellesi  il  n’a  pas  jugé  à propos  de  lui 
accorder  la  vue  claire  de  cette  machine 
immenfe. 

Il  y a encore  un  défaut  dans  la  méthode 
de  Dejeartes  ; lelon  lui , il  faut  commen- 
cer par  dehnir  les  chofes , & regarder  les 
définitions  comme  des  principes  propres  à 
en  faire  découvrir  les  propriétés.  Il  paroît 
au  contraire  qu’il  faut  commencer  par  cher- 
cher k-s  propriétés  •,  car  , fi  les  notions  que 
nous  lom.mes  capables  d’acquérir  , ne  font, 
comme  il  paroit  évident,  que  difiérentes 
coLedions  d'idées  limples  que  l’expérience 
nous  a fait  ralTembler  fous  certains  noms, 
il  e!:  o;en  plus  naturel  de  les  former,  en 
cnerchan:  les  idées  dans  le  même  ordre 
que  1 e-'perience  leÿ  donne,  que  de  com- 
ir.encer  p m les  définitions,  pour  en  déduire 
e;nui:e  les  di.herentes  propriétés  des  chofes. 
D-sJeartes  meprifoitla  icience  qui  s’acquiert 
par  les  iens  ^ & s’etant  accoutumé  à fe  ren- 
fermer tout  entier  dans  des  idées  iirtel- 
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ledtuelles,  qui,  pour  avoir  entr’elles  quel- 
que luite  n’avoitnt  pas  en  effet  plus  de 
réalité,  il  alla  avec  beaucoup  d’eSprit  de 
méprife  en  méprife.  Avec  une  matière  pré- 
tendue homogène  , mife  & entretenue  en  • 
mouvement , félon  deux  ou  trois  règles  de 
la  méchanique  , il  entreprit  d’expliquer  la 
formation  de  l’Univers  -,  il  entreprit  eu 
particulier  de  montrer , avec  une  parfaite 
évidence  , comment  quelques  parcelles  de 
chyle  ou  de  fang , tirées  d’ime  nourriture 
commune , doivent  former  jufte  & préci- 
fément  le  tifîu  , rentrelacement  ^ & la  cor- 
refpondance  des  vaiffeaux  du  corps  d’un 
homme , plutôt  que  d’un  tigre  ou  d’un 
poifîon.  Enfin  il  fe  vantoit  à’ avoir  décou- 
vert un  chemin  qui  lui  Jèmbloit  tel^qidon 
devoir  infailliblement  trouver  la  fciencc  de. 
la  vraie  Médecine  en  le  Juivant. 

On  peut  jugeiqde  la  nature  de  les  con- 
noiffances , à cet  égard , par  les  traits  fui- 
vants.  Il  prit  pour  un  rhumatifme  la  pleu- 
réfie  dont  il  efe  mort , & crut  fe  délivrer 
de  la  fievre  en  buvant  un  demi-verre  d’eau- 
de-vie  : parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  befoin 
de  la  faignée  dans  l’efpace  de  40  îqis , ii 
s’opiniâtra  à refufer  ce  fecours,  qui  étoit 
Iq  plus  fpécifique  pour  fou  mal  : il  y con- 
fentit  trop  tard  , lorfque  fort  délire  fut 
calmé  ce  diiïîpé.  Mais  alors , dans  le  plein 
ufage  de  fa  raifon , il  voulut  qu’on  lui  in- 
fusât du  tabac  dans  du  vin  pour  le  prendre 
intérieurement,  ce  qui  détermina  ion  Mé- 
decin à l’abandonner.  Le  neuvième  jour 
de  fa  fievre  , qui  fut  l’avant-dernier  de  fa 
vie,  il  demanda  de  fang-freid  des  panais, 
& les  mangea  par  précaution,  ^e  crainte 
que  fes  boyaux  ne  fe  rétreciffent,  s’il  con- 
tinuoit  à ne  prendre  que  des  bouillons. 
On  voit  ici  la  diftance  qu’il  y a du  Géo- 
mètre au  Phyficien.  Hifioire  du  Ciel  g 
Tome  II. 

Quoique  Defeartes  fe  fût  appliqué  à 
l’étude  de  la  Morale , autant  qu’à  aucune 
autre  partie  de  la  Philofophie,  nous  n’a- 
vons cependant  de  lui  aucun  traité  com- 
plet fur  cette  matière.  On  en  voit  les  raifons 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à M.  Chanut. 

«.  Mefîieurs  les  Régents  de  Collège  ( difoit-il 
» à fon  Ami  ) font  fi  animés  contre  moi 
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D5  à caufe  des  innocents  principes  de  Phy- 
» fîque  qu’ils  ont  vu  , & tellement  en  colere 
» de  ce  qu’ils  n’y  trouvent  aucun  pré- 
y>  texte  pourme  calomnier,  que  fi  je  traitois, 
05  après  cela  , de  la  morale  , ils  ne  me 
» laiflêroient  aucun  repos*,  car,  puifqu’un 
05  P.  Jéfuite  a cru  avoir  affez  de  fujet  pour 
» m’accufer  d’être  Sceptique , de  ce  que 
»j’ai  réfuté  les  Sceptiques*,  & qu’un  Mi- 
30  niftre  a entrepris  de  perfuader  que  j’étois 
» Athée  , fans  en  alléguer  d’autres  raifons 
» finon  que  j’ai  tâché  de  prouver  l’exif- 
35  tence  de  Dieu  : que  ne  diroient-ils  point , 
30  fl  j’entreprenois  d’examiner  qu’elle  eft 
35  la  jufte  valeur  de  toutes  les  choies  qu’on 
» peut  delirer  ou  craindre  ^ quel  fera  l’état 
» de  l’ame  après  la  mort*,  jufqu’oii  nous 
35  devons  aimer  la  vie , & quels  nous  de- 
»5  vons  être  pour  n’avoir  aucun  fujet  d’en 
95 craindre  la  perte?  J’aurois  beau  n’avoir 
30  que  les  opinions  les  plus  conformes  à 
33  la  Religion  , & les  plus  utiles  au  bien 
35 de  l’Etat,  ils  ne  lailîeroient  pas  de  me 
35  vouloir  foire  croire  que  j’en  au  rois  de 
35  contraires  à l’un  & à l’autre,  Ainfi,  je 
35  pcnle  que  le  mieux  que  je  puiflè  foire 
95  dorénavant , fera  de  m’abftenir  de  foire 
30  des  livres  : êc  ayant  pris  pour  ma  devife  : 
35 1//J  mors  gravis  incubât  ,*  qui  notas  ni- 
»mis  omnibus  ignotus  moritur  Jibi  ; de 
35  n’étudier  plus  que  peur  m’inftruire  j & 
30  ne  communiquer  mes  penfées  qu’à  ceux 
33  avec  qui  je  pourrai  converfer  en  parti- 
30  culier.  5> 

On  voit  par-là  qu’il  n’étudioit  la  Morale 
que  pour  fa  conduite  particulière  *,  & c’efi: 
peut-être,- aux  effets  de  cette  étude  qu’on 
pourroit  rapporter  les  defirs  .qu’on  trouve 
dans  la  plupart  de  fes  lettres  , de  confa- 
crer  toute  fa  vie  à la  fcience  de  bien  vivre 
avec  Dieu  & avec  fon  prochain  , en  re- 
nonçant à toute  autre  connoilîânce  *,  au 
moins  avoit-il  appris  dans  cette  étude  à 
confidérer  les  écrits  des  anciens  Payens 
comme  des  Palais  fuperbes  , qui  ne  font 
bâtis  que  fur  du  fable.  Il  remarqua  dès- 
lors  que  ces  Anciens  , dans  leur  Morale  , 
élevent  fort  haut  les  vertus  , & les  font  pa- 
roître  cftimables  au-delîus  de  tout  ce  qu’il 
y a dans  le  monde , mais  qu’ils  n’enfeignent 
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pas  alTez  à les  connoître  , & que  ce  qu’ils 
appellent  d’un  lî  beau  nom  , n’efl:  fouvent 
qu’infenfibilité , orgueil  & défefpoir.  Ce 
fut  aufîî  à cette  étude  qu  il  fut  redevable 
des  (Quatre  maximes  que  nous  avons  rap- 
portées dans  l’analyfe  que  nous  avons  don- 
née de  fa  méthode  , & fur  lefquclles  il 
voulut  régler  fa  conduite  : il  n’éteit  efclave 
d aucunes  des  paflîons  qui  rendent  les 
hommes  vicieux.  Il  étoit  parfaitement  guéri 
de^  1 inclination  qu’on  lui  avoit  autrefois 
inlpiree  pour  le  jeu  &•  de  l'indifiérence 
pour  la  perte  de  fon  temps.  Quant  à ce 
qui  regarde  la  Religion  , il  conferva  tou- 
jours ce  fonds  de  piété  que  fes  Maîtres 
lui  avoient  infpirée  à la  Flèche.  Il  avoit 
compris  de  bonne  heure  que  tout  ce  qui 
eft  1 objet  de  la  Foi,  ne  fonroit  l’être  de  la 
rafon:  il  difoit  qu’il  feroit  tranquille , tant 
qu  il  auroit  Rome  & la  Sorbonne  de  fon 
coté. 

L irrefolution  où  il  futallêz  long-temps 
touchant  les  vues  générales  de  fon  état  , 
ne  tomboit  point  (ur  fes  aétions  particu' 
lieres  *,  il  viv'oit  & agilloit  indépendam- 
ment de  l’incertitude  qu’il  trouvoit  dans 
les  jugements  qu’il  faifoit  fur  les  Sciences. 
Il  s étoit  fait  une  morale  fmple,  félon  les 
maximes  de  laquelle  il  prétendoit  embral- 
fer  les  opinions  les  plus  modérée?,  le  plus 
communément  reçues  dans  la  pratique  , fê 
faifant  toujours  allez  de  juftice , pour  ne 
pas  préférer  fes  opinions  particulières  à 
celles  des  perfonnes  qu’il  jugeoit  plus  fages 
■que  lui.  Il  apportoit  deux  raüons  qui  l’oblî- 
geoient  à ne  choifr  que  les  plus  modérées 
d entre  plulîeurs  opinions  également  reçues, 
a La  première , que  ce  font  toujours  les 
5»  plus  commodes  pour  la  pratique,  & vrai- 
55  lemblablement  les  meilleures , toutes  les 
55  extrémités  dans  les-aélions  morales  étant 
55  ordinairement  vicieufes,*la  fécondé  , que 
55  ce  féroit  fe  détourner  moins  du  vrai 
3> chemin,  au  cas  qu’il  vînt  à s’égarer;  & 
53qu’ainli  il  ne  feroit  jamais  obligé  de 
55  palier  d’une  extrémité  à l’autre.  55  Dije. 
Jur  la  Méth.  Il  paroilloit  dans  toutes  les 
occahons  h jaloux  de  la  liberté,  qu’il  ne 
pouvoit  dilîîmuler  l’éloignement  qu’il  avoit 
pour  tous  les  engagements  qui  font  capa- 
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bles  de  nous  priver  de  notre  indifférence 
dans  nos  actions.  Ce  n’eft  pas  qu'il  pré- 
tendit trouver  à redire  aux  loix  , qui , pour 
remcdier  à rinconftance  des  efprits  foibles  , 
ou  pour  établir  des  sûretés  dans  le  com- 
merce de  la  vie  - permettent  qu’on  faiîe 
des  vœux  ou  des  contrats  , qui  obligent 
ceux  qui  les  font  à peiTévérer  dans  leur 
entreprÜ'e  : mais  ne  voyant  rien  au  monde 
qui  demeurât  toujours  dans  le  même  état, 
& le  promettant  de  perfedlionner  Ion  juge- 
ment de  plus  en  plus  , il  auroit  cru  offênl'er 
le  bon  fens , s’il  fe  fut  obligé  à prendre 
une  choie  pour  bonne  , lorlqu’elle  auroit 
celle  de  l’être , ou  de  lui  paroître  telle  , 
fous  prétexte  qu’il  l’auroit  trouvée  bonne 
dans  un  autre  temps. 

A l’égard  des  aélions  de  fa  vie  , <^u’il 
ne  croyoit  point  pouvoir  fouftrir -de  delai  ; 
loriqu’il  n’étoit  point  en  état  de  difeer- 
ner  les  opinions  les  plus  véritables,  il  s’at- 
tachoit  ti^ujours  aux  plus  probables.  S’il 
r.rriv  'it  qu’il  ne  trouvât  pas  plus  de  pro- 
babilité dans  les  unes  que  dans  les  autres, 
il  ne  laiiîoit  pas  de  fe  déterminer  à quel- 
ques - unes , & de  les  conffdérer  enluite  , 
non  plus  comme  douteufes  par  rapport  à 
la  pratique,  mais  comme  très -vraies  & 
très  - ce  raines  parce  qu’il  croyoit  que  la 
raiton  qui  l’y  avoir  fait  déterminer  fe  trou- 
voir  telle;  par  ce  moyen,  il  vint  à bout 
de  prévenir  le  repentir,  & les  remords  qui 
ont  coutume  d’agiter  les  e.^rits  foibles  & 
& ch  ancelanîs  , qui  fe  portent  trop  légè- 
rement à entreprendre,  commebonnes , les 
ch 'les  qu’ils  jugent  enfuite  être  mauvailês. 

Il  s’étoit  fortement  perfuadé  qu’il  n’y 
a rien  dont  nous  puiffions  dilpofer  abfo- 
lument,  hormis  nos  penfées  & nos  deffrs; 
ae  lorte  qu’après  avoir  fait  tout  ce  qui 
pnu'-oit  dépendre  de  lui  pour  les  choies 
ce  dJnr-rs,  il  regardoit  comme  abfolu- 
menî  ifflbie  à Ion  égard,  ce  qui  lui 
par'iiînit  difficile; c’elt  ce  qui  le  fît  réfou- 
dre a ne  denrer  que  ce  qu’il  croyoit  pou- 
voir acquérir.  Il  crut  que  le  moyen  de  vi- 
v.^e  content , et^it  de  regarder  tous  les  biens 
qui  lont  hors  de  nous,  comme  également 
éloignes  de  notre  pouvoir.  Il  dut  fans 
dout:-  avoir  beioin  de  beaucoup  d'exercice. 
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& d’une  méditation  fouvent  réitérée  , 
pour  s’accoutumer  à regarder  tout  fous 
ce  point  de  vûe;  mais  étant  venu  à bout 
de  mettre  fou  efprit  dans  cette  fituation , 
il  fe  trouva  tout  préparé  à fouffrir  tran- 
quillement les  maladies,  & les  difgraces 
de  la  fortune , par  lefquelles  il  plairoit 
à Dieu  de  l’exercer.  Il  croyoit  que  c’étoit 
principalement  dans  ce  point  que  contîf- 
toit  le  fecret  des  anciens  Philofophes , 
qui  avoient  pu  autrefois  fe  fouftraire  à 
l’empire  de  la  fortune,  & malgré  les  dou- 
leurs & la  pauvreté  , difputer  de  la  félicité 
avec  leurs  Dieux.  Dijcours  fur  la  Méth. 
pag.  27,  29.  _ 

Avec  ces  difpofitions  intérieures  , il 
vivoit  en  apparence  de  la  même  maniéré 
que  ceux  qui  étant  libres  de  tout  emploi, 
ne  fongent  qu’à  pajlfer  une  vie  douce  & 
irréprochable  aux  yeux  des  hommes,  qui 
s’étudient  à féparer  les  plaifirs  des  vices , 
& qui  pour  jouir  de  leur  loiffr  fans  s’en- 
nuyer , ont  recours  de  temps  en  temps 
à des  divertiffèments  honnêtes.  Ainff , fa 
conduite  n’ayant  rien  de  fingulier  qui 
fût  capable  de  frapper  les  yeux.A)u  l’ima- 
gination des  autres,  perfonne  ne  mettoit 
obftacle  à la  continuation  de  fes  defîeins, 
& il  s’appliquoit  fans  relâche  à la  recherche 
de  la  vérité. 

Quoique  De/cartes  eût  réfolu , comme 
nous  venons  de  le  dire , de  ne  rien  écrire 
fur  la  morale,  il  ne  put  refufer  cette 
fatisfaélion  à la  Princefîè  Elifabeth  ; il 
n’imagina  rien  de  plus  propre  à confoler 
cette  Princeffe  Philofoohe  dans  fes  dif- 
graces , que  le  livre  de  Séneque,  touchant 
la  vie  heureujè y fur  lequel  il  fit  des  obler- 
vations , tant  pour  lui  en  faire  remarquer 
les  fautes,  que  pour  lui  faire  porter  ces 
penfées  au-delà  même  de  celles  de  cet 
Auteur.  Voyant  augmenter  de  jour’en  jour 
la  malignité  de  la  fortune  qui  commen- 
çoit  à perfécuter  cette  Princefle,  il  s’at- 
tacha à l’entretenir  dans  les  lettres , des 
moyens  que  la  Philofophie  pouvoir  lui 
fournir  pour  être  henreufe  . & contente 
dans  cette  vie;  à'  il  avoit  entrepris  dç 
lui  perluader  que  nous  ne  faurions  trouver 
que  dans  nous-mêmes  cette  félicité  natu- 
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relie , que  les  âmes  vulgaires  attendent 
envain  de  la  fortune.  Tom.  I des  Lettres. 
LoiTqu’il  choilît  le  livre  de  Séneque , de 
la  vie  heureuje , «il  eut  feulement  égard 
à la  réputation  de  l’Auteur  , & à la 
95  dignité  de  la  matière , fans  fonger  à la 
w maniéré  dont  il  l’avoit  traitée  : » mais , 
l’ayant  examinée  depuis , il  ne  la  trouva 
point  aflëz  exaéle  pour  mériter  d’être  fuivie. 
Pour  donner  lieu  à la  Princetfe  d’en  pou- 
voir juger  plus  aifément  , il  lui  expliqua 
d’abord  de  quelle  forte  il  croyoit  que 
cette  matière  eût  dû  être  traitée  par  un 
Philofophe  tel  que  Séneqae , qui  n’avoit 
que  la  raifon  naturelle  pour  guide-,  enluite 
il  lui  fit  voir  « comment  Séneque  eût  dû 
95  nous  enfeigner  toutes  les  principales 
35 vérités,  dont  la  connoiffance  eft  requife 
» pour  faciliter  l’ulage  de  la  vertu  -,  pour 
» régler  nos  defirs  & nos  paffions , & jouir 
ssainii  de  la  béatitude  naturelle^  ce  qui 
wauroit  rendu  fon  livre  le  meilleur  & 
35  le  plus  utile  qu’un  Philofophe  Payen 
95  eût  fu  écrire.  =0  Après  avoir  marqué  ce 
qu’il  lui  fembloit  que  Séneque  eût  dû 
traiter  dans  fon  livre,  il  examina  dans 
une  fécondé  lettre  à la  Princetîè  ce  qu’il 
y traite,  avec  ùne  netteté  & une  force 
d’efprit , qui  nous  fait  regretter  que  Def 
cartes  n’ait  pas  entrepris  de  redifier  ainfi 
les  penfées  de  tous  les  Anciens.  Les  ré- 
flexions judicieufes  que  laFrincetîe  fit,  de 
fon  côté,  fur  le  livre  de  Sénéque , por- 
tèrent DeJcûTtss  a traiter  dans  les  lettres 
fuivantes  , des  autres  queflions  les  plus 
importantes  de  la  morale  touchant  le  iou- 
verain  bien , la  liberté  de  1 homme , 1 état 
de  l ame , l’uiage  de  la  raifon , 1 ulage  des 
paffions,  les  adions  vertueufes  & vicieufes, 
fufage  des  biens  & des  maux  de  la  vie. 
Ce  commerce  de  Philofophie  morale  fut 
continué  par  la  Princefîé,  depuis  fon  re- 
tour des  Eaux  de  Spa,  où  il  avoit  com- 
mencé avec  une  ardeur  toujouis  égalé  au 
milieu  des  malheurs  dont  fa  vie  fut  tra- 
verfée  -,  & rien  ne  fut  capable  de  le 
rompre,  que  la  mort  de  Jjejcnrtes. 

En  1641 , parut  en  latin  un  des  plus 
célébrés  ouvrages  de  notre  Philolophe, 
&.  celui  qu’il  paroit  avoir  toujours  chéri 
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le  plus-,  ce  furent  fes  Méditations  touchant 
la  première  Philojophic  où  Von  démontre 
Vexijlence  de  Dieu  & V immortalité  de 
Vame.  Mais  on  lcra  peut-etre  furpris  d'ap- 
prendre  , que  c’efi:  à la  confcience  de 
Dejeartes  que  le  Public  fut  redevable  de 
ce  préfent.  Si  l’on  avoit  eu  aflairc  à un 
Philofophe  moins  zélé  pour  le  vrai,  & fi 
cette  paffion  fi  louable  & fi  r..re  n’avoit  dé- 
truit les  raifons  qu’il  prétendoit  avoir,  de 
ne  plus  jamais  imprimer  aucun  de  fes  écrits, 
c'étoit  fait  de  fes  Méditations j auffi-bien 
que  de  Ion  Monde,  (on  Cours philojophd 

que,  de  fa  Réfutation  de  la  Scliolajiique,  8c 
divers  autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  vu 
le  Jour,  excepté  les  Principes , qui  avoient 
été  nommément  compris  dans  la  condam- 
nation qu’il  en  avoit  faite.  Cette  diftinc- 
tion  étoit  bien  due  à fes  Méditations  Mé- 
taphyjîques.  Il  les  avoit  compolées  dans 
la  retraite  en  Hollande.  Depuis  ce  temps- 
là,  il  les  avoit  laillées  dans  fon  cabinet 
comme  un  ouvrage  imparfait , dans  lequel 
il  n’avoit  fongé  qu’à  le  latisfaire.  Mais, 
ayanfeonfidéré  enfuite  la  difficulté  que  plu- 
fieurs  perfonnes  auroient  de  comprendre 
le  peu  qu’il  avoit  mis  de  métaphylîque 
dans  la  quatrième  partie  de  Jdn  Dijeours 
jüT  la  Méthode,  il  voulut  revoir  Ion  ou- 
vrage, afin  de  le  mettre  en  état  d’étre 
utile  au  Public,  en  donnant  des  éclaircif- 
fements  à cet  endroit  de  fa  méthode , 
auquel  cet  ouvrage  poûlrroit  fervir  de 
commentaire.  Il  comparoit  ce  qu’il  avoit 
avoit  fait  en  cette  matière,  aux  dém.onf- 
trations  à’ Appolonius , dans  lefquelles  il 
n’y  a véritablement  rien  qui  ne  jbit  très- 
clair  & très-certain,  lorj qu’on  conjîdere 
chaque  point  à part.  Mais  parce  qu’elles 
Jônt  un  peu  longues , & qu’on  ne  peut  y 
voir  la  nécejjité  de  la  conclufion,  fi  l’on 
ne  Je  Jouvient  exactement  de  tout  ce  qui 
la  précédé , à peine  peut  - on  trouver  un 
homme  dans  toute  une  ville , dans  toute 
une  province , qui  Joit  capable  de  les  en- 
tendre. De  même,  Def cartes  croyoit  avoir 
I entièrement  démontré  l’exiftence  de  Dieu 
& l’immatérialité  de  l’ame  humaine.  Mais 
parce  que  cela  dépendoit  de  plufieurs 
raifonnements  qui  s’entrefuivoient,  & que , 
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/î  on  en  oubIî3it  la  moindre  circonÆance , 
il  n’etoit  pas  ailé  de  bien  entendre  la  con- 
cluiîon  , il  prévoyoit  que  Ton  travail  au- 
roit  peu  de  fruit,  à moins  qu’rl  ne  tom- 
bât heureulement  entre  les  mains  de  quel- 
ques perionnes  intelligentes  , qui  prilfent 
la  peine  d’examiner  lérreulement  les  rai- 
lons’,  &:qut,  dilant  lîncérement  ce  qu’elles 
en  penleroient , donnalîènt  le  ton  aux 
autres  poiu:  en  juger  comme  eux,  ou  du 
moins  pour  n’oler  les  contredire  làns  railon. 
Le  P.  yUrjènju  ayant  reçu  TOuvrage  at- 
tendu depuis  tant  de  temps , voulut  fatisfaire 
l’attente  de  ceux  auxquels  il  Pavoit  promis , 
par  l’acfivité  .x  l’induftrie  dont  il  ula  pour 
le  leur  communiqner.  Il  en  écrivit  peu 
de  temps  après  à DeJearteSj  & il  lui  pro- 
mit les  objeefions  de  divers  Théologiens 
& Philoiophes.  De/cartes  en  parut  d’autant 
pl'.’S  lurpris  , qu’il  s’étoit  perluadé  qu’il 
fa.Ioit  plus  de  temps  pour  remarquer  exac- 
tement tout  ce  qui  étoit  dans  Ton  Traité , 
8c  tout  ce  qui  y manquoit  d’elîêntiel.  Le 
Pere  Merjenne  , pour  lui  famé  voir  qu’il 
n’y  avoir  ni  précipitation  , ni  négligence 
dans  1 examen  qu’il  en  failbit  faire  , lui 
mania  qu’on  avoit  déjà  remarqué  que  dans 
un  Traire  qu’on  cr^yoit  fait  exprès  pour 
prouver  l’immortalité  de  l’ame  , il  n’avoit 
p-is  dit  un  m.ot  de  cette  immortalité. 
D tjcjrtes  lui  répondit  ilir-le-champy  qu’on  J 
ne  devoir  pasV^n  étonner;  qu’il  ne  pou- 
■veir  pas  démontrer  que  Dieu  ne  puilîê 
anéantir  l’ame  de  l’homme,  mais  feulement 
qu’elle  efr  d’une  nature  entièrement  dih 
ti-che  de  celle  du  corps  , & par  confé- 
quent  qu’elle  n’eHf  point  fujette  à mourir 
avec  lui  ; que  c’eroit-là  tout  ce  qu’il  croyoit 
être  requis  pour  établir  laPmIigion,  & que 
c c:a:t  auili  tout  ce  qu’il  s’étoit  propofé  de 
prouver.  Pour  detromner  ceux  qui  pen- 
iaiar.c  autrement  , il  ût  changer  le  titre 
du  lecond  Ch  mitre,  ou  de  la  fécondé  Mé- 
citaû  n,  qui  ponoït  De  mente  huma na  en 
geu.a  al  ; au -lieu  de  quoi  il  ht  mettre  De 
nztura  mentis  humanæ , quod  i^fa  fit  no- 
uer oii^m  corpus , ahn  cu’ou  ne  cnit  pas 
qu  il  eut  vcuiu  y démontrer  fon  immor- 
t.iire. 

riuit  jours  après  , Defiarus  envoya 
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au  P.  Merfenne  un  abrégé  des  principaux 
points  qui  touchoient  Dieu  <&  i’ame , pour 
i'ervir  d’argument  à tout  l’ouvrage.  II  lui 
permit  de  le  foire  imprimer  par  forme  de 
lommaire  à la  tête  du  Traité , afin  que 
ceux  qui  aimoient  à trouver  en  un  même 
lieu  tout  ce  qu’ils  cberchoient , puffeist 
voir  en  raccourci  tout  ce  que  contenait 
l’ouvrage,  qu’il  crut  devoir  partager  en 
lîx  Méditations. 

Dans  la  première , il  propofe  les  raifons- 
pour  lefquelles  nous  pouvons  douter  géné-, 
râlement  de  toutes  chofes , & particuliére- 
ment des  chofes  matérielles  ,•  jufqu’à  ce 
que  nous  ayons  établi  de  meilleurs  fonde- 
: ments  dans  les  feiences , que  ceux  que  nous 
avons  eu  jufqu’à  prélent.  Il  fait  voir  que 
l’utilité  de  ce  doute  général  connfte  à nous 
délivrer  de  toutes  fortes  de  préjugés , à 
détacher  notre  efprit  des  fens  & à faire 
' que  nous  ne  puiffions  plus  douter  des 
chofes  que  nous  reconnoîtrons  être  très- 
véritables. 

Dans  la  leconde,  il  fait  voir  que  l’efprit 
ufont  de  fa  propre  liberté  pour  luppofer 
que  les  chofes  de  i’exiltence  defqueJies  ü 
a le  moindre  doute  , n’exiftent  pas  en  effet  y 
reconnoît  qu’il  eft  impoffible  que  cepen- 
dant il  n’exifte  pas  lui-même  : ce  qui  fert 
là  lui  foire  diflinguer  les  chofes  qui  lui 
appartiennent  d’avec  celles  qui  aji^par- 
tiennent  au  corps.  11  femble  c^ue  c’étoit  le 
lieu  de  prouver  l’immiortalite  de  l’ame  j 
mais  il  nranda  au  P.  Merjenne  qu’il  s’étoit 
contenté  dans  cette  Jeconde  Méditation. 
de  foire  concevoir  Vame  fans  le  corps , 
fans  entreprendre  encore  de  prouver  qu’elle 
eft  réellement  difiincîe  du  corps , parce 
qu’il  n’avoit  pas  encore  mis  dans  ce  lieu-là 
les  prémijfes  dont  on  peut  tirer  cette  con* 
clulîon  , que  l’on  ne  trouveroit  que  dans 
la  fixieme  Méditation.  C’eft  ainfi  que  ce 
Philofophe  , tâchant  de  ne  rien  av^ancer 
dans  tout  fon  traité  dont  il  ne  crût  avoir 
des  démonftrations  exaéfes  , fe  croyoit 
obligé  de  fuivre  l’ordre  des  Géomètres , 
qui  eft  de  produire  premièrement  tous  1rs 
principes  d’où  dépend  la  propofition  que 
l’on  cherche , avant  que  de  rien  conclure, 

La  première  & la  principale  chofe  qui  eft 
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requife , fclon  lui , pour  bien  connoître  l’im- 
mortalité de  l’ame  , eft  d’en  avoir  une  idée 
ou  conception  très -claire  & très -nette  , 
qui  foit  parfaitement  diftinéfe  de  toutes 
les  conceptions  qu’on  peut  avoir  du  corps. 
Il  faut  lavoir , outre  cela  , que  tout  ce  que 
nous  concevons  clairement  & diftindte- 
ment , eft  vrai  de  la  même  maniéré  que 
nous  le  concevons  •,  c’eft  ce  qu’il  a été 
obligé  de  remettre  à la  quatrième  Médita- 
tion. Il  faut  de  plus  avoir  une  conception 
diftinéte  de  la  nature  corporelle-,  c’eft  ce 
qui  fe  trouve  en  partie  dans  la  fécondé , 
& en  partie  dans  la  cinquième  & fxierne 
Méditations.  L’on  doit  conclure  de  tout 
cela , que  les  choies  que  l’on  conçoit  clai- 
rement & diftinétement  comme  des  ftibr- 
tances  diverfes , telles  que  font  l’elprit  & 
le  corps  , font  des  fubftances  réellement 
diftinétes  les  unes  des  autres  : c’eft  ce  qu’il 
conclut  dans  la  fxierne  Méditation.  Re- 
venons à l’ordre  des  Méditations  & de  ce 
qu’elles  contiennent. 

Dans  la  troifteme , il  développe  aflez 
au  long  le  principal  argument  par  lequel 
il  prouve  l’exiftence  de  Dieu  j mais , n’ayant 
pas  jugé  à propos  d’y  employer  aucune 
comparaifon  tirée  des  chofes  corporelles  , 
afin  d’éloigner  autant  qu’il  pourroit  l’efprit 
du  leéfeur  de  l’ufage  & du  commerce  des 
fens  5 il  n’avoit  pu  éviter  certaines  obicu- 
rités  , auxquelles  il  avoit  déjà  remédié  dans 
fes  réponfes  aux  premières  objeétions  qu’on 
lui  avoit  faites  dans  les  Pays-Bas  , & qu’il 
avoit  envoyées  au  P.  Merfenne  pour  être 
imprimées  à Paris  avec  fon  traité. 

Dans  la  quatrième , il  prouve  que  toutes 
les  chofes  que  nous  concevons  fort  claire- 
ment & fort  diftinétement  , font  toutes 
vraies.  Il  y explique  auffi  en  quoi  conhfte 
la  nature  de  l’erreur  ou  de  la  fauffeté. 
Par-là  il  n’ente.nd  point  le  péché  ou  l’erreur 
qui  fe  commet  dans  la  pourfuite  du  bien 
& du  mal , mais  feulement  l’erreur  qui  fe 
trouve  dans  le  jugement  & le  difeerne- 
ment  du  vrai  & du  faux. 

Dans  la  cinquième, il  explique  la  nature 
corporelle  en  général.  Il  y démontre  encore 
l’exiftence  de  Dieu  par  une.nouvelle  raifon. 
Ji  y fait  voir  comment  il  eft  yrai  que  la 
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certitude  même  des  démonftratlons  géo- 
métriques dépend  de  la  connoilfance  de 
Dieu. 

Dans  la  fixieme , il  diftingue  l’aétion  de 
l’entendement  d’avec  celle  de  l’imagina- 
tion , & donne  les  marques  de  cette  dif- 
tinéfion.  Il  y prouve  que  l’ame  de  l’homme 
eft  réellement  diftinétc  du  corps.  Il  y 
expofe  toutes  les  erreurs  qui  viennent  des 
fens , avec  les  moyens  de  les  éviter.  Enfin 
les  raifons , defquelles 
l’exiftence  des  chofes 
pas  qu’il  les  jugeât  fort 
utiles  pour  prouver  qu’il  y a.  un  monde  ^ 
que  les  hommes  ont  des  corps  j & autres 
chofes  femblables,  qui  n’ont  jamais  été  mifes 
en  doute  par  aucun  homme  de  bon  fensî 
mais  parce  qu’en  les  confidérant  de  près, 
on  vient  à connoître  qu’elles  ne  font  pas 
fi  évidentes  que  celles  qui  nous  conduifent 
à la  connoilfance  de  Dieu  & de  notre 
ame.  * 

Voilà  l’abrégé  des  Méditations  de  Def 
cartes , qui  font  de  tous  fes  ouvrages  celui 
qu’il  a toujours  le  plus  eftimé  \ tantôt  il 
remercioit  Dieu  de  fon  travail  , croyant 
avoir  trouvé  comment  on  peut  démontrer 
les  vérités  métaphyfiques  -,  tantôt  il  fe  laift 
foit  aller  au  plaifir  de  faire  connoître  aux 
autres  l’opinion  avantageufe  qu’il  en  avoit 
conçue.  « Aflhrez  - vous  , écrivoit-il  au 
» P.  Merjènne  , qu’il  n’y  a rien  dans  ma 
j> Métaphyfique  que  je  ne  crois  être,oM 
très-connu  par  la  lumière  naturelle  ^ ou 
■O  démontré  évidemment , & que  je  m.e  fais 
fort  de  le  faire  entendre  à ceux  qui 
» voudront  & pourront  •y  méditer  , &c.  » 
En  eftètjon  peut  dire  que  ce  livre  ren- 
ferme tout  le  fonds  de  fa  doétrine , & 
que  c’eft  une  pratique  très-exaéte  de  fa 
méthode.  Il  avoit  coutume  de  le  vanter 
à fes  amis  intimes , comme  contenant  des 
vérités  importantes , qui  n’avoient  jamais 
été  bien  examinées  avant  lui,  & qui  don- 
noient  pourtant  l’ouverture  à la  vraie  Phi- 
lofophie , dont  le  point  principal  confifte 
à nous  convaincre  de  la  diftérence  qui  fe 
trouve  entre  l’efprit  & le  corps.  C’eft  ce 
qu’il  a prétendu  faire  dans  fes  Méditations 
par  une  Analyf  j qui  ne  nous  apprend 


il  y apporte  toutes 
on  peut  conclure 
materielles.  Ce  n’eft 


pjs  feulement  cette  différence  , mais  qui 
nous  découvre  en  même  temps  le  chemin 
qu’il  a luivi  pour  la  découvrir. 

DeJi\2rteSy  dans  Ton  Traité  de  la  Lumière , 
tranfporte  Ion  kcteur  au-deli  du  monde 
dans  les  clpaces  imaginaires  -,  & là  il  fup- 

fole  que  , pour  donner  aux  Philofophes 
intelligence  de  la  flruClure  du  monde  , 
Dieu  veut  bien  leur  accorder  le  fpeétacle 
d une  création.  Il  fabrique  pour  cela  une 
multitude  de  parcelles  de  matière  égale- 
naent  dures,  cubiques,  triangulaires  , ou 
linaplement  irrégulières  & rabcteufes,  ou 
meme  de  toutes  tigures,  mais  étroitement 
appliquées  l’une  contre  l’autre,  face  contre 
lace , éc  11  bien  entaliécs  , qu’il  ne  s’y 
trouve  pas  le  moindre  interllice.  Il  fou- 
tient  meme  que  Dieu  qui  les  a créées  dans 
leselpaces  imaginaires,  ne  peut  pas,  après 
cela,  laiüer  lubtîHer  entr’elles  le  moin- 
dre petit  elpace  vuide  de  corps  •,  & que 
l’entreprife  de  ménager  ce  vuide , paiîè  le 
pouvoir  du  Tout  Puiffant. 

Enluite  Dieu  met  toutes  ces  parcelles 
en  mouvement  ^ il  les  fait  tourner  la  plu- 
part autour  de^leur  propre  centre , & de 
plus  il  les  poulie  en  ligne  directe. 

Dieu  leur  commande  de  relier  chacune 
dans  leur  état  de  hgure,maffe,  vite  lie  ou 
repos , iulqu  à ce  qu’elles  foient  obligées 
de  changer  par  la  réliitance  , ou  par  la 
fracture. 

Il  leur  commande  de  partager  leurs 
mouvements  avec  celles  qu’elles  rencon- 
treront , & de  recevoir  du  mouvement  des 
autres.  Dejcartes  détaille  les  réglés  de  ces 
ru.  tuvements  & de  ces  communications  le 
nairu::  qu’il  lui  eft  pofîîble. 

Dieu  commande  enfin  à toutes  les  par- 
cvi.es  mues  dun  mouvement  de  progref- 
J , de  continuer  tant  qu’elles  pourront 
a .e  meuvoir  en  ligne  droite. 

Cy.a  luppcie.  Dieu,  félon  Dejcartes  ^ 
c oicr-e  ce  qu’il  a fait,  mais  il  ne  fait 
p.-:  rien.  Ce  cahos , forti  de  les  mains, 

■4 a idiranger  par  un  eftet  du  mouvement, 
èc  devenir  un  monde  femblable  au  nôtre  5 
un.  monde  car.s  lequel , quoique  Dieu  n’y 
me. U aucun  ordre  m proportion  , on  pourra 
>c;r  truies  les  chojes  j tard  générales  que 
Tjir.i  I. 
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'particulières,  qui  paroijfent  dans  le  vrai 
^^onde.  Ce  font  les  propres  paroles  de 
1 Auteur,  & l’on  ne  fauroit  trop  y faire 
attention. 

De  ces  parcelles  primordiales  inégale-, 
ment  mues,  qui  font  la  matière  commune 
de  tout,  & qui  ont  une  parfaite  indiffé- 
rence à devenir  une  chofe  ou  une  autre  , 
D ejeartes  v oit  d abord  iortir  trois  éléments  \ 
& de  ces  trois  éléments  toutes  les  maffes* 
qui  fublîftcnt  dans  le  monde.  D’abord  les 
carnes , angles  & extrémités  des  parcelles 
font  inégalement  rompues  par  le  frotte- 
ment. Les  plus  fines  pièces  font  la  matière 
fubtiie , qu’il  nomme  le  premier  élément  : 
les  corps  ufés  &;  arrondis  par  le  frottement, 
font  le  fécond  élément  ou  la  lumière  : les 
pièces  rompues  les  plus  groiïleres , les  éclats 
les  plus  maiïifs , & qui  confervent  le  plus 
d’angles  , font  le  troifieme  élément ^ ou  la 
matière  terî'cftre  & planétaire. 

Tous  les  éléments  mus,'  & fe  faifaiit 
obftacle  les  uns  aux  autres , fe  contraignent 
réciproquement  à avancer,  non  en  ligne 
droite  , mais  en  ligne  circulaire  , & à 
marcher  par  tourbillons  , les  uns  autour 
d’un  centre  commun,  les  autres  autour 
d un  autre  de  forte  cependant  que , con- 
fervant  toujours  leur  tendance  à s’en  aller 
en  ligne  droite,  ils  font  effort  à chaque 
inftant  pour  s’éloigner  du  centre,  ce  qu’il 
appelle  force  centrifuge. 

Tous  ces  éléments  tâchant  de  s’éloigner 
du  centre , les  plus  maffifs  d’entr’eux  font 
ceux  qui  s’en  éloigneront  le  plus  ; ain.fi , l’élé- 
ment globuleux  fera  plus  éloigné  du  centre 
que  la  matière  fubtiie  -,  & , comme  tout 
doit  être  plein,  cette  matière  fubtiie  fe 
rangera  en  partie  dans  les  interllices  des 
globules  de  la  lumière,  & en  partie  vers 
le  centre  du  tourbillon.  Cette  partie  de  la 
matière  fubtiie , c’eft-à-dire  , de  la  plus 
fine  pouiîîere  qui  s’eft  rangée  au  centre, 
efi;  ce  que  Dejcartes  appelle  un  Soleil  II 
y a de  pareils  amas  de  menue  poulïïere 
dans  d’autres  tourbillons  , comme  d.ns 
celui-ci  ; & ces  amas  de  poufîieres  font 
autant  d’autres  foleils  que  nous  nommons 
étoiles , & qui  brillent  peu  à notre  égard, 
vu  l’élcignement. 

M m 
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L'élément  globuleux  étant  compofé  de 
globules  inégaux,  les  plus  forts  s’écartent 
le  plus  vers  les  extrémités  du  tourbillon  ^ 
les  plus  foibles  fe  tiennent  plus  près  du 
foîeil.  L’aétion  de  la  fine  poufïiere , qui 
compofe  le  foleil , communique  Ton  agi- 
tation aux  globules  voifins , & c’eft  en 
quoi  conlifte  la  lumière.  Cette  agitation 
communiquée  à la  matière  globuleufe  , 
accéléré  le  mouvement  de  celle-ci  -,  mais 
cette  accélération  diminue  en  raifon  de 
l’éloignemeirt , & finit  à une  certaine  dif- 
tance. 

- On  peut  donc  divifer  la  lumière  depuis 
le  foleil  jufqu’à  cette  diftance  , en  diftéren- 
tes  couches  , dont  la  vîteflé  eft  inégale , 
& va  diminuant  de  couche  en  couche  : 
apres  quoi  la  matière  globuleufe,  qui  rem- 
plit le  refte  immenfe  du  tourbillon  lolaire, 
ne  reçoit  plus  d’accélération  du  foleil  & , 
comme  ce  grand  refte  de  matière  globu- 
îeule  eft  compofé  des  globules  les  plus 
gros  & les  plus  forts , l’aéfivité  y va  tou- 
jours en  augmentant,  depuis  le  terme  où 
l’accélération  caufée  par  le  foleil  expire , 
julqu’à  la  rencontre  des  tourbillons  voi- 
fins. Si  donc  il  tombe  quelques  corps 
-rnaffifs  dans  l’élément  globuleux  , depuis  le 
foleil  julqu’au  terme  où  finit  l’aétion  de 
cet  aftre  , ces  corps  feront  mus  plus  vite 
auprès  du  foleil,  & moins  vite  à mefure 
qu’ils  s’en  éloigneront  j mais , fi  quelques 
corps  inalîifs  font  amenés  dans  le  refte  de 
la  matière  globuleufe  , entre  le  terme  de 
i’aélion  folaire  & la  rencontre  des  tour- 
billons voifins , ils  iront  avec  une  accélé- 
ration toujours  nouvelle , jufqu’à  s’enfoncer 
dans  ces  tourbillons  vofiins  & d’autres  , 
qui  s’échaperoient  des  tourbillons  voifins 
& entreroient  dans  l’élément  globuleux 
du  nôtre , y pourroient  defeendre  ou  tom- 
jber  & s’avancer  vers  le  foleil. 

Or  il  y a de  petits  tourbillons  de  ma- 
tière qui  peuvent  rouler  dans  les  grands 
tourbillons  •,  & ces  petits  tourbillons  peu- 
vent non- feulement  être  compofés  d’une 
matière  globuleufe  & d’une  poulïïere  fine , 
qui  , rangée  au  centre  , en  tafie  de  petits 
fcfieilsj  mais  ils  peuvent  encore  contenir 
©U  rencontrer  bien  des  parcelles  de  cette  , 
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gro/Te  poufficre  , de  ces  grands  éclats 
d’angles  brifés  que  nous  avons  nommés  le 
troijîeme  élément.  Ces  petits  tourbillons 
ne  manqueront  pas  d’ecarter  vers  leurs 
bords  toute  la  groffe  pouiïiere , c’eft-à- 
dire , fi  vous  l’aimez  mieux,  que  les  grands 
éclats , formant  des  pelotons  épais  & de 
gros  corps,  gagneront  toujours  les  bords 
du  petit  tourbillon  par  la  fupériorité  de 
leur  force  centrifuge.  Defeartes  les  arrête- 
là , & la  chofe  eft  fort  commode.  Au-lieu  de 
les  laifiêr  courir  plus  loin  par  la  force  centri- 
fuge, ou  d’être  emportés  par  l’impulfion  de 
la  matière  du  grand  tourbillon  , ils  obfcurcif 
font  le  foleil  du  petit , & ils  encroûtent  peu- 
à-peu  le  petit  tourbillon  -,  & de  ces  croûtes 
épailïïes  fur-tout  le  dehors , il  fe  forme 
un  corps  opaque , une  planete , une  terre 
habitable.  Comme  les  amas  de  la  fine 
poufTiere  font  autant  de  loleils,  les  amas 
de  la  grofie  pouffiere  font  autant  de  pla- 
nètes & de  cometes.  Ces  planètes  , ame- 
nées dans  la  première  moitié  de  la  matière 
globuleufe , roulent  d’une  vîteffe  qui  va 
toujours  en  diminuant  depuis  la  première 
qu’on  nomme  Mercure  y julqu’à  la  derniere 
qu’on  nomme  Saturne.  Les  corps  opaques , 
qui  lent  jetés  dans  la  fécondé  moitié  , 
s’en  vont  jufques  dans  les  tourbillons  voi- 
fins , & d’autres  palfent  des  tourbillons 
voifins  , puis  delcendent  dans  le  nôtre  vers 
le  loieii.  La  même  poulîîere  malîlve  qui 
nous  a fourni  une  terre , des  planètes  & 
des  cometes , s’arrange  en  vertu  du  mou- 
vement en  d’autres  formes , & nous  donne 
l’eau  , l’atmolphere , l’air , les  métaux , les 
pierres  , les  animaux  & les  plantes  ; en  un 
mot  toutes  les  choies , tant  générales  que 
parcicuUeres  y que  nous  voyons  dans  notre 
monde  y organifées  & autres. 

Il  y a encore  bien  d’autres  parties  à 
détailler  dans  l’édifice  de  Defeartes  y mars 
ce  que  nous  avons  déjà  vu, eft  regardé  de 
tout  le  monde  comme  un  alTortiment  de 
pièces  qui  s’écroulent  •,  & , fans  en  voir 
davantage , il  n’y  a perfonne  qui  ne  puifte 
lentir  qu’un  tel  lyftême  n’eft  nullement  j 
recevable. 

i.°  II  eft  d’abord  fort  fingulier  d’en- 
tendre dire  que  Dieu  ne  peut  pas  créer 
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^ rr.ppfoct'cr  quelques  corps  anguleux, 

l. ’.ns  avoir  de  quoi  remplir  exacdrement  les 
interitices  des  angles.  De  quel  droit  ofe- 
t-cn  relierrer  ainli  la  louveraine  puif- 
lance  ? 

2.'^  Mais  je  veux  que  JDefcartes  fâche 
précilement  pourquoi  Dieu  doit  avoir 
tant  <i  horreur  du  vuide  : je  veux  quhl 
puiiie  très-bien  accorder  la  liberté  des 
mouvements  avec  le  plein  parfait,  qu’il 
prouve  meme  la  nécelTité  actuelle  du  plein , 
i la  bonne  heure.  L’endroit  où  je  l’arrête  , 
cù  CLtte  prétention  que  le  vuide  foit  im- 
polïïble,  il  ne  l’eli  pas  même  dans  fa  fup- 
poluion  ; car  , pour  remplir  tous  les 
interùices , il  faut  avoir  des  pouiïîeres  de 
toute  taille  , qui  viennent  au  befoin  fe 
glilfer  à propos  dans  les  intervalles  entre- 
cuverts.  Ces  poulîieres  ne  fe  forment  qu’à 
la  longue.  Lts  globules  ne  s’arrondiflent 
pas  en  un  mitant.  Les  coins  les  plus  gros 
le  rompent  d abord,  puis  les  plus  petits  ; 
■&:  à force  de  frottements  , nous  pourrons 
recueillir  de  nos  pièces  pulvérifces  de  quoi 
remplir  touq  ce  qu'il  nous  plaira  -,  mais 
cette  pulverifation  eft  fuccelEve.  Ainfi,  au 
premier  moment  que  Dieu  mettra  les 
parcelles  de  la  matière  primordiale  en 
ir.  'uvement , la  poulïîere  n’efe  pas  encore 
f'rmee.  Dieu  fouleve  les  angles,  ils  vont 
commencer  a le  bri/èr  ; mais,  avant  que  la 
choie  foit  faite , voilà  entre  ces  angles  des 
VLiides  ians  fin , Sc  nulle  matière  pour  les 
remnür. 

S^^on  Dâ/cJrtes  J la  lumière  eft  une 

m. nie  de  petits  globes  qui  fe  touchent 
immédiatement , cji  lorte  qu’une  hle  de 
ces  globes  ne  fauroit  etre  poulTée  par  un 
bov'.t , que  l’impuhion  ne  fe  falfe  fentir  en 
m.emie  temips  à 1 autre  bout , comme  il 
arâ’.  e dans  un  batqn,  ou  dans  une  file  de 
b^niets^de  canon  qui  fe  touchent.  M.  Roé- 

oc  i>î.  Picard  ont  oblervé,  que  quand 
la  mrre  et:;:  entre  le  Soleil  & Jupiter, 
les  eciipîes  de^fes  Satellites  arrivoient  alors 
plutôt  qu  il  n’eft  marqué  dans  les  tables  ; 
mais  que  quand  la  terre  s’en  alloit  du  coté 
oppoie,  & que  le  Soleil  étoit  entre  Ju- 
pivcr  & la  terre  , alors  les  éclipfes  des 
j-teLlii.es  arrivoient  pluiieurs  minutes  plus 
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tard , parce  que  la  lumière  avoit  tout  le 
gland  orbe  annuel  de  la  terre  à traverfér 
de  plus  dans  cette  dernicre  htuation , que 
dans  la  precedente  : d’où  ils  font  parvenus 
a pouvoir  alTurer  que  la  lumière  du  Soleil 
incttoit  fept  à huit  minutes  à franchir  les 
tientc-cinq  millions  de  lieues  qu’il  y a du 
Soleil  à la  terre.  Quoi  qu’il  en  foit  , au 
refte  , fur  la  durée  précife  de  ce  trajet 
de  la  lumière , il  eft  certain  que  la  com- 
munication ne  s’en  fait  pas  en  un  inftant  -, 
mais  que  le  mouvement  ou  la  preffion  de 
la  lumière  parvient  plus  vite  fur  les  corps 
plus  voilins,  & plus  tard  fur  les  corps  plus 
éloignes  : au- lieu  qu’une  file  de  douze 
globes , & une  file  de  cent  globes , s’ils  fe 
touchent,  communiquent  leur  mouvement 
auftî  vite  1 une  que  l’autre.  La  lumicre  de 
Dejeartes  n’eft  donc  pas  la  lumière  du 
monde.  Voyc\  Aberration. 

^ En  voilà  allez  , ce  me  fcmble  , pour 
faire  lentir  les  inconvénients  de  celyftéme. 
On  peut , avec  M.  de  Fontenelle , féliciter 
le  lîecle , qui,  en  nous  donnant  Defeartes  , 
a mis  en  honneur  un  nouvel  art  de  rai- 
lonner , & communiqué  aux  autres  fciences 
1 exactitude  de  la  Géométrie.  Mais  on  doit , 
lelon  la  judicieule  remarque,  « lentir  l’in- 
joconvenient  des  lÿftêmes  précipités,  dont 
» 1 impatience  de  l’efprit  humain  ne  s’ac- 
T>  commode  que  trop  bien  , & qui  étant 
» une  fois  établis , s’oppofent  aux  vérités 
» qui  furviennent.  » 

Il  joint  à fa  remarque  un  avis  lâlutaire  , 
qui  eft  d’amalTer , comme  font  les  Acadé- 
mies , des  matériaux  qui  le  pourront  lier 
un  jour , plutôt  que  d’entreprendre  avec 
quelques  loix  de  méchanique,  d’expliquer 
intelligiblement  la  Nature  entière  & Ion 
admirable  variété. 

Je  fais  qu’on  allègue,  en  faveur  du  fyftê- 
me  de  Defeartes  j l’expérience  des  loix 
générales  par  lefquelles  Dieu  conferve 
l’univers.  La  conlervation  de  tous  les  êtres 
eft , dit-^on , une  création  continuée  •,  & de 
meme  qu’on  en  conçoit  la  confervation  par 
des  loix  générales , ne  peut-on  pas  y re- 
courir pour  concevoir,  par  forme  de  lîm- 
ple  hypothefe  , la  création  & toutes  fes 
fuites?. 
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Raifonncr  de  la  forte , e/l  à-peu-près  la 
même  choie  que  fi  on  alîliroit  que  la  même 
méchanique,  qui,  avec  de  l’eau,  du  foin  & 
de  l’avoine , peut  nourrir  un  cheval , peut 
aulîi  former  un  eftomac,  & le  cheval  en- 
tier. Il  eft  vrai  que  fi  nous  fuivons  Dieu 
dans  le  gouvernement  du  monde,  nous  y 
verrons  régner  une  uniformité  fublime  j 
l’expérience  nous  autorife  à n’y  pas  mul- 
tiplier les  volontés  de  Dieu , comme  les 
rencontres  des  corps.  D’une  feule  volonté, 
il  a réglé  pour  tous  les  cas  & pour  tous  les 
ficelés,  la  marche  & les  chocs  de  tous  les 
corps , à raifon  de  leur  raafie , de  leur  vî- 
tefie , & de  leur  refiort.  Les  loix  de  ces 
chocs  & de  ces  communications , peuvent 
être  fans  doute  l’objet  d’une  Phylique  très- 
fenfée  &:  très-utile , fur-tour  lorfque  l’homme 
en  fait  ufage , pour  diriger  ce  qui  eft  fournis 
à fes  opérations , & pour  conftruire  ces 
difiérents  ouvrages,  dont  il  eft  le  créateur 
fubalterne.  Mais  ne  vous  y méprenez  pas  : 
autre  chofe  eft  de  créer  les  corps,  & de 
leur  aïïigner  leur  place  & leurs  fonétions, 
autre  choie  de  les  conferver.  Il  ne  faut 
qu’une  volonté  ou  certaines  loix  générales 
fidèlement  exécutées,  pour  entretenir  cha- 
que efpece  dans  fa  forme  fpéciale  , & 
pour  perpétuer  les  vicilTitudes  de  l’éco- 
nomie du  tout , cjuand  une  fois  la  matière 
eft  créée.  Mais , quand  il  s’agit  de  créer , de 
régler  ces  formes  fpéciales , d’en  rendre  l’en- 
tretien fur  & toujours  le  même , d’en  établir 
les  rapports  particuliers  & la  correfpon- 
dance,  univerfelle  -,  alors , il  faut  de  la  part 
de  Dieu , autant  de  plans  & de  volontés 
fpéciales,  qu’il  fe  trouva  de  pièces  diffé- 
rentes dans  la  machine  entière.  Hijioire  du 
Ciel  J Toîîi.  II. 

Defeartes  corapofa  un  petit  Traité  des 
PaJJions  l’an  1646  , pour  l’ufage  particu- 
lier de  la  Princeffe  Elifabeth.  Il  l’envoya 
manuferit  h la  Reine  de  Suede  fur  la  fin 
de  l’an  lôqy,  mais , fur  les  inftances  que  fes 
amis  lui  firent  depuis  pour  le  donner  au 
public , il  prit  le  parti  de  le  revoir , & de 
remédier  aux  défauts  que  la  Princeffe  phi- 
?iofophe  fl  difciple  y avoit  remarqués.  Il 
ie  fit  voir  enfuite  à M.  Clerfelierj  qui  le 
îtcuva  d’abord  trop  au-deffus  de  la  portée 
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commune  , & qui  obligea  l’Auteur  à y 
ajouter  de  quoi  le  rendre  intelligible  à 
toutes  fortes  de  perfonnes.  II  crut  entendre 
la  voix  du  public  dans  celle  de  M.  Clerjelier  » 
& les  additions  qu’il  y fit , augmentèrent 
l’Ouvrage  d’un  tiers.  Il  le  divifa  en  trois 
parties  -,  dans  la  première  defquclles  il 
traite  des  pallions  en  général,  & par  occa- 
fion  de  la  nature  de  l’ame , &c.  Dans  la 
fécondé  des  fix  paflions  primitives  i de  dans 
la  troifieme  de  toutes  les  autres.  Tout  ce 
que  les  avis  de  M.  Clerfelier  firent  ajouter 
àl  Ouvrage,  put  bien  lui  donner  plus  de  faci- 
lite & de  clarté  qu’il  n’en  avoit  auparavant  : 
mais  il  ne  lui  dta  rien  de  la  brièveté  & de 
la  belle  fimplicité  du  ftyle,  qui  étoit  ordi- 
naire à l’Auteur.  Ce  n’eft  point  en  Oréîleur, 
ce  n’eft  pas  même  en  Philofcphc  moral , 
mais  en  Phyficien  , qu’il  a traité  fon  fujet^ 
& il  s’en  acquitta  d’une  maniéré  fi  nou- 
velle , que  fon  ouvrage  fut  mis  fort  au-d.  ffus 
de  tout  ce  qu’on  avoit  fait  avant  lui  dans 
ce  genre.  Pour  bien  déduire  toutes  les 
paflions , & pour  développer  les  mouve- 
ments du  fang , qui  accompagnent  chaque 
pafïLon,  il  étoit  néceliaire  de  dire  quelque 
choie  de  l’animal.  Auflî  voulut-il  com- 
mencer en  cet  endroit  à expliquer  la  compo- 
litionde  toute  la  machine  du  corps  humain. 
Il  y fait  voir  comment  tous  les  mouve- 
ments de  nos  membres,  qui  ne  dépendent 
point  de  la  penfee , fe  peuvent  faire  en  nous 
fans  que  notre  amey  contribue,  par  la  feule 
force  des  cfprits  animaux,  & la  difpofition 
de  nos  membres.  De  forte  qu’il  ne  nous 
fait  d’abord  confidérer  notre  corps  , que 
comine  une  machine  faite  par  la  main  da 
plus  Savant  de  tous  les  ouvriers,  dont  tous 
les  mouvements  reffemblent  à ceux  d’une 
montre , ou  autre  automate , ne  fe  faifant 
que  par  la  force  de  fon  reffort,  & par  la 
figure  ou  la  difpofiiton  de  fes  roues.  Après 
avoir  expliqué  ce  qui  appartient  au  corps  , 
il  nous  fait  aifément  conclure  qu’il  n’y  a 
rien  en  nous  qui  appartienne  à notre  ame,. 
que  nos  penfées,  entre  lefquelles  les  paf- 
fiens  font  celles  qui  l’agitent  davantage  j 
& que  l’un  des  principaux  devoirs  de  la 
Philofophie  eft  de  nous  apprendre  à bien 
conuoître  la  nature  de  nos  pallions , à les 
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modérer , & h nous  en  rendre  les  maîtres, 
ün  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  ce  traité 
de  Dejfairtt'S , comme  l’un  des  plus  beaux 
éc  des  phis  luiL'S  de  ies  Ouvrages. 

Jamais  Philolophe  n’a  paru  plus  refpec- 
tueux  pour  la  divinité  que  Defcûrtes',  il 
tut  toujours  tort  lage  dans  Tes  difcours  fur 
la  religion.  Jamais  il  n’a  parlé  de  Dieu 
qu’avec  la  derniere  circonfpeétion  j toujours 
avec  beaucoup  de  lageüe,  toujours  d’une 
maniéré  noble  & élevée.  Il  étoit  dans 
1 apprchenlion  continuelle  de  rien  dire  ou 
écrire  qui  tut  indigne  de  la  Religion,  & 
rien  n’égaJoit  l'a  délicatetîe  fur  ce  point. 
Vo\e\  tom.  J & Il  dds  Lettres. 

Il  ne  pouvoit  loutlrir , fans  indignation , 
la  témérité  de  certains  Théologiens  qui 
abandonnent  leurs  guides,  c’eft-à-dire , 
J'Ecriture  & les  Peres , pour  marcher  tout 
ieuls  dans  des  routes  qu’ils  ne  connoilfent 
pas.  Il  blàmoit  lur-tout  la  hardieife  des 
Phüolophes  & Mathématiciens , qui  pa- 
rciiîent  lî  décinfs  à déterminer  ce  que  Dieu 
peut,  Ù ce  qiLilne  peut  pas.  « C’efl  dit- il 
» parler  de  Dieu , comme  d’un  Jupiter  ou 
» d'un  Saturne  , & l’alfujettir  au  Styx  & au 
» deftin , que  de  dire  qu’il  y a des  vérités 
n indépendantes  de  lui.  Les  vérités  Ma- 
th  ématiques  font  des  loix  que  Dieu  a 
établies  dans  la  Nature,  comme  un  Roi 
» établit  des  loix  dans  Ion  Royaume.  Il 
» n’y  a aucune  de  ces  loix  que  nous  ne 
33  p jilTîons  comprendre  ; mais  nous  ne  pou- 
33  vons  comprendre  la  grandeur  de  Dieu  , 
» quoique  nous  la  connoilTons,  &c. 

33  Pour  moi , dit  encore  ailleurs  Def-  j 
33  cartes  ^ il  me  femble  qu’on  ne  doit  dire 
33  d’aucune  chofe,  qiLelle  ejl  impojjible 
» à Dieu  : car  tout  ce  qui  eft  vrai  & bon 
33  dépendant  de  fa  Toute-puiffance , je  n’ofe 
33  pas  menae  dire  que  Dieu  ne  peut  faire 
•3.  une  montagne  Jans  vallée,  ou  qu’un  & 

33  deux  ne  fanent  pas  trois  ; mais  je  dis  feu- 
33  lement  qu  il  m a donné  un  efprit  de  telle 
33  nature , que  je  ne  laurois  concevoir  une 
33  montagne  fans  vallee , ou  que  f sggrégé 
33  d un  & de  deux  ne  falTe  pas  trois.  33 
J o'je^  tom.  II  des  i^ettres.  Cette  retenue 
de  Defcartes  , peut  - etre  exceflive  , a 
cüoqr.e  certains  eiprit,  qui  ont  voulu  lui  en 
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faire  un  crime',  car,  fur  ce  qu’en  quelles 
occalions  il  empîoyoit  le  nom  d’un  Ange 
plutôt  que  celui  de  Dieu,  qu’il  ménageoit 
par  pur  rcfpcét',  quelqu’un  {Beecman) 
s’étoit  imaginé  qu’il  étoit  affcz  vain  pour 
fe  comparer  aux  Anges.  Il  fe  crut  obligé 
de  repoulTer  cette  calomnie.  « Quand  au 
33  reproche  que  vous  me  faites,  dit -il, 
33  pag:  66,67,  de  m’ctre  égalé  aux  Anges , 
33  Je  ne  faurois  encore  me  perfuader  que 
33  vous  foycz  ü perdu  d’efprit , que  de  le 
■33  croire.  Voici  laias  doute  ce  qui  vous  a 
33  donné  occalîon  de  me  faire  ce  reproche  : 
33  c’eft  la  coutume  des  Philofophcs  & même 
33  des  Théologiens,  toutes  les  fois  qu’ils 
33  veulent  montrer  qu’il  répugne  tout- à-fait 
33  à la  raifon , que  quelque  chofe  fe  faflè , 
33  de  dire  que  Dieu  même  ne  le  fauroit 
33  faire  : & parce  que  cette  façon  de  parler 
33  m’a  toujours  femblé  trop  Irardie  -,  pour  me 
33  fervir  de  terme  plus  modefte  quand  l’occa- 
33  fion  s’en  préfente , ou  les  autres  diroient 
33  que  Dieu  ne  peut  faire  une  choje,  je  me 
33  contente  feulement  de  dire  qu’un  Ange 
3»  ne  la  fauroit  faire.  ...  Je  fuis  bien 
33  malheureux  de  n’avoir  pu  éviter  le 
33  foLipçon  de  vanité  en  une  chofe , où  je 
33  puis  dire  que  j’atîèdois  une  modeftie  par- 

A l’égard  de  l’exiftence  de  Dieu  : 
Defcartes  étoit  fi  content  de  l’évidence  de 
la  demonftration  , qu’il  ne  faifoit  point 
difSculté  de  la  préférer  à toutes  celles  des 
vérités  mathématiques.  Cependant  le  Mi- 
niftre  Voétius  fon  ennemi  , au  - lieu  de 
l’accufer  d’avoir  mal  réfuté  les  Athées , 
jugea  plus  à propos  de  l’accufer  d’Athéifme  , 
fans  en  apporter  d’autre  preuve  , lînon  qu’il 
avoit  écrit  contre  les  Athées.  Le  tour  étoit 
alTurement  nouveau  j mais  afin  qu’il  ne 
parût  pas  tel , Voétius  trouva  alfez  à temps 
i exemple  de  V anini , pour  montrer  que 
Defcartes  n’auroit  pas  été  le  premier 
des  Athees  qui  auroit  écrit  en  apparence 
contre  1 Atheifrae.  Ce  fut  fur-tout  l’imper- 
tinence de  cette  comparailon  ,-qui  révolta 
Defcartes,  & qui  le  détermina  à réfuter 
une  fl  ridicule  calomnie  dans  une  lettre 
latine  qu’il  lui  écrivit.  Quelques  autres  de 
fes  ennemis  entreprirent  de  l’augmenter 
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cil  lacculant , outre  cela  , d’un Sccpticifme 
ridicule.  Leurs  accufations  fe  réduÜoicnt 
à dire  que  Defcartes  fembloit  infinuer 
qu’il  falloit  nier  ( au  moins  pour  quelque 
temps  ) qu’il  y eût  an  Dieu  ,•  que  Dieu 
pouvoit  nous  tromper  ; qu’il falloit  révoquer 
toutes  chojès  en  doute  ; que  l’on  ne  devoit 
donner  aucune,  créance  aux  Jèns;  que  le 
ïommeil  ne  pouvoit  Je  didinguer  ' de  la 
veille.  Defcartes  eut  horreur  de  ces 
accufations  -,  & ce  ne  fut  pas  fans  quelque 
mouvement  d’indignation  qu’il  y répondit, 
la  J’ai  réfuté  , dit-il , Tome  II  des  Lettres , 
v>page  170  , en  paroles  très  - expretfes , 
0»  toutes  ces  choies  qui  m’avoient  étéobjec- 
9^  tées  par  des  calomniateurs  ignorants.  Je  les 
»•>  ai  réfutées  même  par  des  arguments  trés- 
or forts  i & j’ofe  dire,  plus  forts  qu’aucun 
9>  autre  ait  fait  avant  moi.  Ahn  de  pouvoir 
» le  faire  plus  commodément  & pluseffica- 
» cernent,  j’ai  propofé  toutes  ces  chofes 
9>  comme  douteufes  au  commencement  de 
» mes  Méditations , mais  je  ne  fuis  pas  le 
»>  premier  qui  les  aie  inventées  •,  il  y a 
» long-temps  qu’on  a les  oreilles  battues 
»de  l'emblables  doutes  propofés  par  les 
05  Sceptiques.  Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  inique 
»>  que  d’attribuer  à un  Auteur  des  opinions 
03  qu’il  ne  propofe  que  pour  les  réfuter  ? 
•5  Qu’y  a-t-il  de  plus  impertinent  que  de 
ae  feindre  qu’on  les  propole  , & qu’elles 
95  ne  font  pas  encore  réfutées , & par  con- 
os léquent  que  celui  qui  rapporte  les  argu- 
09  ments  des  Athées , ef:  lui-même  un  Athée 
03  pour  un  temps  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  puérile 
os  que  de  dire  que  s’il  vient  à mourir,  avant 
» que  d’avoir  écrit  ou  inventé  la  démonf 


03  tration  qu’il  efpere  , il  meurt  comme  un 
35  Athée.  Quelqu’un  dira  peut-être  que  je 
05  n’ai  pas  rapporté  ces  fautl'es  opinions 
05  comme  venant  d’autrui  , mais  comme 
05  de  moi  : mais  qu’importe , puifque  dans 
95  le  même  livre  où  je  les  ai  rapportées , 
30  je  les  ai  auffi  toutes  réfutées.  39 

Ceux  qui  ont  l’efprit  jufte  & le  cœur 
droit , en  lifant  les  Méditations  & les 
Principes  de  Defcartes  , n’ont  jamais 
héfté  à tirer  de  leur  leéture  des  confé- 
quences  tout  oppofées  à ces  calomnies. 
^5  ouvrages  n’ont  encore  rendu  Athée 


CAR 

jufqu’aujourd’hui  aucun  de  ceux  qui 
croyoient  en  Dieu  auparavant:  au  contraire, 
ils  ont  converti  quelques  Athées.  C’ef 
au  moins  le  témoignage  qu’un  Peintre  de 
Suede  nomme  Bec/:,  a rendu  publique- 
ment de  lui-même  chez  M.  l’Ambatîâdeur 
de  France  à Stockolm.  Vbye^  tout  cela 
plus  au  long  dans  la  vie  de  Defcartes , par 
A.  Baillet. 

On  peut  voir  , dans  un  grand  nombre 
d’articles  de  ce  Didtionnaire , les  obliga- 
tions que  les  Sciences  ont  à Defcartes-, 
les  erreurs  où  il  eft  tombé,  & les  prin- 
cipaux dilciples.  Voye\  Lumière,  Tour.- 
BiLLON  , Matière  subtile  , &c. 

Ce  grand  Homme  a eu  des  fedtateurs 
illuftres  : on  peut  mettre  à leur  tête  le  Pere 
Malebranche  , qui  ne  l’a  pourtant  pasfuivi 
en  tout.  Les  autres  ont  été  Rohaiit , Regis , 
&c.  , dont  nous  avons  les  ouvrages.  La 
nouvelle  explication  du  m.ouvement  des 
Planètes , par  M.  l^illcmot , Curé  de  Lyon , 
imprimé  à Paris  en  1707  , eft  le  premier 
& . peut-être  le  meilleur  ouvrage  qui  ait 
été  fait  pour  défendre  les  tourbillons. 
Voyey^  Tourbillons. 

La  philofophie  de  Defcartes  a eu  beau- 
coup de  peine  à être  adraife  en  France; 
le  Parlement  penfa  rendre  un  arrêt  contre 
elle  : mais  il  en  fut  empêché  par  la  requête 
burlefque  en  faveur  ééArifote  , qu’on 
lit  dans  les  (Euvres  de  Dejpreaux , & ou 
l’Auteur  , fous  prétexte  de  prendre  la 
défenfe  de  la  Philofophie  péripatéticienne, 
la  tourne  en  ridicule  •,  tant  il  eft  vrai  que 
ridiculnm  acri  , &c.  Enfin  cette  philoto- 
phic  a été  reçue  parmi  nous.  Mais  Newton 
avoit  déjà  démontré  qu’on  ne  pouvoir  la 
recevoir.  N’importe  : toutes  nos  Univer- 
lltés  & nos  Académies  même  y font  demeu- 
rées fort  attachées.  Ce  n’eft  que  depuis 
environ  50  ans , qu’il  s’eft  élevé  des  New- 
toniens en  France  ; mais  ce  mal , ii  c’en 
eft  un  , ( car  il  y a des  gens  pour  qui 
c’en  eft  un  ) , a prodigieufement  gagné  ; 
toutes  nos  Académies  maintenant  lont 
Neuwtonnienes , & quelques  Profetîèurs 
de  rUniverfité  de  Paris , enfeignent  aujour- 
d’hui ouvertement  la  Philofophie  angloife. 

Quelque  parti  qçi’on  prenne  fur  la  Phi? 
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lolüphie  de  Dejcartes  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reg.irder  ce  grand  Homme 
comme  un  génie  iublime  & un  Philo- 
lophe  très-conléquent.  La  plupart  de  Tes 
l'cdateurs  n’ont  pas  été  auffi  conléquents 
que  lui;  ils  ont  adopté  quelques-unes  de 
les  opinions  , & en  ont  rejetté  d’autres, 
lans  prendre  garde  il  l’étroite  liaifon  que 
prelque  toutes  ont  entr’elles.  Un  Philo- 
lophe  moderne , Ecrivain  élégant  &:  homme 
de  beaucoup  d’elprit , M.  l’Abbé  de  Gama- 
ches  , di  VAcjidémii  Royale  des  Sciences  j 
a démontré  à la  tete  de  Ton  AJîronornie 
yhsfique  , que,  pour  un  Cartélien  , il  ne 
doit  point  y avoir  de  mouvement  ahjolu, 
& que  c’eft  une  conféquence  nécelîâire  de 
l'opinion  de  Dejcartes-,  que  l’étendue  & 
la  matière  lont  la  même  chofe.  Cependant 
les  Cartenens  croient  pour  la  plupart  le 
mouvement  ablolu,  en  contondant  l’étendue 
a;’ec  la  matière.  L’opinion  de  Dejcartes 
lur  le  Machinirme  des  bêtes,  eft  très-favo- 
rable au  dogme  de  la  Ipiritualité  & de 
l’immortalité  de  l’ame  ■,  & ceux  qui  l’aban- 
donnent lur  ce  point,  doivent  au  moins 
avouer  que  les  didicultés  contre  l’ame  des 
betes  font , fînon  infolubles  , du  moins 
très-grandes  pourunPhilofophe  Chrétien. 
I:  en  eft  de  même  de  plulieurs  autres 
points  de  la  Philofophie  de  ce  grand 
Homme.  L'édihce  eft  vafte  , noble  , & 
bien  entendu  : c’eft  dommage  que  le  fîecle 
ru  il  vivoit  , ne  lui  ait  pas  fourni  de 
meilleurs  matériaux.  Il  faut , dit  M.  de 
r entendu  J admirer  toujours  Defeartes  , 
éc  le  fuivre  quelquefois. 

Les  perlecutions  que  ce  Philofophe  a 
efiùyees , pour  avoir  déclaré  la  guerre  aux 
préjuges  & à l’ignorance,  doivent  être  la 
co.nlolation  de  ceux  qui  ayant  le  même 
ce  orage,  éprouveront  les  mêmes  traverfes. 
1.  eît  nonore  aujourd’hui  dans  cette  même 
Patrie,  ou  peut-etre  il  eût  vécu  plus  mal- 
heureux Qu’en  Hollande.  J 

C.ÀRTiiSlEhs  S.  Nom  que  l’on  donne 
a'-'x  Pmti  ants  de  la  Pnilofophie  de  DeJ^ 
cartes.  C eft  pourquoi  on  appelle  cette 
Pn:.;  ; -phie , Phdcjbpkis  Cartéfienne  ou 
Cartdianifme.  ( Voye-q  Cap.t£sianisme.  ) 
L 7 a aujourd'hui  bien  peu  de  Carté- 
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fiers  rigides',  c cil -à -dire  , qui  ftiivent 
exabtement  en  tout  les  opinions  de  Def^ 
cartes. 

Cartésiens.  ( Diables  ) ( Voye\  Dia- 
bles Cartésiens.  ) 

CARUNCULE  LACHRYMALE.  On 

appelle  ainfi  un  petit  corps  rouge , qui  fe 
voit  dans  le  grand  angle  de  l’œil.  (Voy, 
(Eil.) 

CASSANT.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps,  qui,  quoique  durs,  ont  de  la 
fi agilité.  Tels  font,  par  exemple,  le  verre, 
la  porcelaine,  l’acier  trempé,  &c.  Cette 
propriété  vient  fans  doute  de  ce  que  la 
liaifon  des  parties  de  ces  corps  eft  facile 
à détruire. 

Cajfant  e^  oppofé  à duclile , malléable. 
{Voye\  Ductilité). 

CASSIOI  ÉE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Confteilations  de 
la  partie  feptentrionale  du  Ciel , & qui 
eft  placée  à côté  de  Céphée.  C’eft  une 
des  quarante -huit  Confteilations  formées 
par  VtoUmée. 

La  Conftellation  de  Cajfiopée  demeure 
toujours  fur  notre  horizon  , & ne  fe 
couche  jamais  à notre  égard.  ) Vov  V 
de  M.  de  la  Lande , png.  l6q.) 

CASTOR  (&  POLLUX.  Météore 

ignee  qui  paroit  quelquefois  en  mer  atta- 
chée aux  extrémités  des  vergues  & des 
mats  des  vaiüeaux  fous  la  forme  de  gerbes 
de  feu  Lorfqu’on  n’en  voit  qu’une,  on 
1 appelle  ordinairement  Hélene  ; 8c  lorf- 
qu’on en  voit  deux  i ou  plus  , on  les 
nomme  Caflor  & Pollux  ou  fiu  Saint- 
Elme.  {Foyei  Saint-Elme.) 
CATACOUSTIQUE  , appcllé  auffi 

Cataphonique.  Ceft  la  fcience  qui  a pour 
objet  les  fons  réfléchis,  ou  cette  partie 
de  1 Accuftique  qui  conhdere  les  propriétés 
des  échos,  ou  en  général  des  fons  qui 
ne  viennent  _pas  directement  du  corps 
lonore  a 1 oreille  5 inais  (^ui  ne  Ta  frappent 
qu  après  qu  ils  y ont  été  renvoyés  par 
quelqu’autre  corps.  Ce  mot  Catacoujlique 
eft  analogue  au  mot  Catoptrque  , qui  ilgnif  e 
la  fcience  qui  a pour  objet  les  rayons 
de  lumière  réfléchis  ^ ù leurs  propriétés  : 
ainfi,  la  Catacoujlique  eft  à lAcouftique 
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proprement  dite,  ce  que  îa  Qitoptrlque 
eft  à l’Optique.  {Voyez  Acoustique,; 

CATADIOPTRIQÜE.  Science  qui 
a pour  objet  les  effets  réunis  de  la  Ca- 
toptrique  & de  la  Dioptrique  -,  c’eft-à- 
dire,  les  effets  réunis  de  la  lumière  ré- 
fléchie & de  la  lumière  réfractée.  Cette 
réunion  fert  principalement  pour  les 
Télefcopes.  {Voyez  Télescope.) 

On  fait  que  les  objets  que  repréfente 
un  miroir  , en  réfléchiffant  les  rayons 
émanés  de  ces  objets  , paroiffent  tous 
à contre  fens  : ce  qui  eft  à droite , fe 
voit  à gauche  : ce  qui  eft  à gauche  fe 
voit  à droite  : & ce  qui  eft  en-haut  fe 
voit  en-bas.  vSi  donc  les  apparences  de 
ces  objets  font  renverfées  par  la  Diop- 
trique , le  miroir , renverfint  ces  appa- 
rences, remet  ces  images  dans  une  fttua- 
tion  conforme  aux  objets.  On  voit  donc 
que  la  réunion  de  la  Catoptrique  & de 
la  Dioptrique , ou , ce  qui  eft  la  même 
• chofe  , la  Catadioptrique , eft  propre  à 
redreffer  les  images.  {Voy.  Catoptrique 
& Dioptrique.  ) 

CATAPHONIQUE.  Ceft  la  même 
chofe  que  Catacoujîique.  (Voyez  Cata- 

COUSTIQUE.) 

CATARACTE.  Maladie  de  l’œil , qui 
confifte  dans  l’opacité  du  Cryjiallin 
a perdu  fa  tranlparence  en  tout  ou  en  par- 
tie. Cette  maladie  peut  être  l’efîet  de  plu- 
fieurs  caufes , entr’autres  d’une  trop  grande 
attention  à la  leélure  & à l’examen  de  chofes 
trop  délicates  fur^  lefquelles  on  travaille. 
Lorfqu’on  a une  Cataracte  nailîante , il  ne 
faut  pas  lire  long-temps  , ni  s’attacher  à 
aucun  ouvrage  qui  demande  une'  grande 
attention  de  la  vue  *,  il  ne  faut  point  fe  préfen- 
ter  à une  grande  lumière , foit  celle  du  feu , 
foit  celle  du  Soleil. 

On  a regardé  , pendant  long  - temps , 
comme  le  vrai  remede  à cette  maladie  j 
l’opération  d’abattre  la  Cataracte  , en  abaif- 
fant  le  Cryflallin.  Mais  comme  il  eft  fujet  à 
remonter  , on  trouve  aujourd’hui  qu’il  eft 
plus  sûr  d’extirper  le  Cryfîaüin. 

Cataracte  d’eau.  Chiite  ou  précipice 
dans  le  canal  ou  lit  d’une  riviere  , qui  a 
pour  cauje  des  rochers  ou  autres  chofes 


CAT 

qui  arrêtent  le  courant  & font  tomber  l’eau 
avec  bruit  & une  grande  impétuofité. 

_ M.  de  Maupertuis  , dans  la  relation  cu- 
rieufe  & intéreftante  de  fon  voyage  au 
Nord,  parle  des  Cataractes  du  fleuve  Tor- 
neao , & de  la  maniéré  dont  les  gens  du 
pays  les  franchillent  dans  des  nacelles  fort 
minces.  On  peut  voir  aufîî , dans  leTo/nc  I 
de  VHLfiotre  ancienne  de  M,  Rollin  , la 
defeription  abrégée  des  Caractères  du  Nil , 
& de  1 intrépidité  avec  laquelle  les  peuples 
du  pays  s’y  expofent. 

^Strabon  appelle  aufli  Cataractes  , ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Cajeade  ; & ce 
que  nous  appelions  préfentement  Cataracte  y 
les  anciens  l’appelloi.nt  Catadupes. 

Dans  prefque  tous  les  fleuves , dit  M,  de 
Buffon  , la  pente  va  en  diminuant  jufqu’à 
leur  embouchure  d’une  maniéré  a(iez  in- 
fenlible  •,  mais  il  y en  a dont  la  pente  eft 
trcs-brufque  dans  certains  endroits  , ce 
qui  forme  ce  qu’on  appelle  une  Cataracte  y 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  chute  d’eau 
plus  vive  que  le  courant  ordinaire  du 
fleuve.  Le  Rhin  , par  exemple  , a deux 
Cataractes  -,  lune  à Bilefeld,  & l’autre  au* 
près  de  Schafloufe.  Le  Nil  en  a plufieurs, 
&;  entr’autres  deux  qui  font:  très-violentes 
& qui  tombent  de  tort  haut  entre  deux 
montagnes-,  la  riviere  Vologda,  en  Mof- 
covie  , a aufti  deux  Cataractes  auprès  de 
Ladoga  ; le  Zaïre,  fleuve  de  Congo,  com- 
mence par  une  forte  Cataracte  qui  tombe 
du  haut  d’une  montagne  ; mais  la  plus  fa- 
meufe  Cataracte , eft  celle  de  la  riviere 
Niagara  en  Canada  •,  elle  tombe  de  cent 
cinquante  - fix  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire comme  un  torrent  prodigieux, 
& elle  a plus  d’un  quart  de  lieue  le  lar- 
geur j la  brume  ou  le  brouillard  que  l’eau 
fait  en  tombant , fe  voit  de  cinq  lieues  & 
s’élève  jufqu’aux  nues  : il  s’y  forme  un 
très- bel  arc-en-ciel  lorfque  le  Soleil  donne 
deffus.  Au-deffous  de  cette  Cataracte  , il  y 
a des  tournoiements  d’eau  fl  terribles , 
qu’on  ne  peut  y naviger  jufqu’à  flx  milles 
de  diftance,  & au- deffus  de  la  Cataracte  y 
la  riviere  eft  beaucoup  plus  étroite  qu’elle 
ne  l’eft  dans  les  terres  flipérieures.  Voyez 
TranfacL  philofoph,  abr.  yoLVI ypart.  11, 

pag,  119. 
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T 19.  Voici  la  delci  iptipn  qu'en  donne 
le  Pere  Charlevcix  : « Mon  premier  loin 
» fut  de  vilîtcr  la  plus  belle  caicade  qui 
33  foit  peut-être  dans  la  Nature  -,  mais  je 
«reconnus  d’abord  que  le  Baron  de  la 
» Hontan  s’étoit  trempé  lur  la  hauteur  & 
3D  lur  fa  hgure,  de  maniéré  à foire  jUger  qu’il 
y>  ne  l’avoit  point  vue. 

33  II  ell  certain  que  lî  on  mefure  fo  hau- 
wteur  par  les  trois  montagnes  qu’il  fout 
» franchir  d'abord  , il  n’y  a pas  beaucoup 
30  à rabattre  des  lix  cents  pieds  que  lui 
« donne  la  Carte  de  M.  de  l’Ille,  qui  fans 
33  doute  n’a  avancé  ce  paradoxe  que  fur  la 
33  foi  du  Baron  de  la  Hontan  & du  P.  Plen- 
33  nepin  : mais , après  que  je  fus  arrivé  au 
» lommet  de  la  troiiieme  montagne  , j’ob- 
33  fer'’.'.:  que  dans  l’elpace  de  trois  lieues 
»çue  ie  i.s  enluite  juiqu’à  cette  chute 
33  d’eau  , quoiqu’il  faille  quelquefois  mon- 
» ter  , il  faut  encore  plus  defeendre  , & 
33  ce.:  à quoi  ces  Voyageurs  paroillènt 
33n’avcir  pas  foit  allez  d’attention.  Comme 
33  on  ne  peut  approcher  la  cafeade  que  de 
33  cote  , ni  la  voir  que  de  profil , il  n’eft 
33  pas  ai  e d’en  mefiurerla  hauteur  avec  les 
33  iiiilruments  ; en  a voulu  le  foire  avec  une 
33  longue  corde  attachée  à une  longue 
33  perche  , & après  avoir  fiouvent  réitéré 
«cette  maniéré  , on  na  trouvé  que  cent 
33  quinze  ou  cent  vingt  pieds  de  profon- 
33dcur  ur.ais  il  n’eft  pas  pofTfole  de  s’ahu- 
e rer  li  la  nerche  n’a  pas  été  arrêté  par 


perene  n a pas  ete  arrête  par 
33  quelque  rocher  qui  avanccit  car  , quoi- 
33  qu  en  foùt  toujours  retirée  mouiliée  auffi- 
corde  à quoi  elle 


qu  en  lAut  toujours 
33  bien  qii’un  bout  de 


33  croit  rîtachée  , cela  ne  prouve  rien,  puif 
33  eue  i’eau  jqui  fie  précipite  de  la  monta- 
« gne,  rejaillit  fort  haut  en  écuniant.  Pour 
« moi , apres  l’avoir  conlîdérée  de,  tous  les 
33cnd:oit<;  d’où  on  peut  l’examiner  à fen 
« ai.e  , l’cf  une  qu’on  ne  fiiuroit  lui  donner 
« :r  -i,  3 de  cent  quarante  ou  cent  cinquante 
36  rmcis. 


33  (d'uant  à ia  figure  , elle  efo  en  fer-à-che- 
33  va. , & ede  a environ  quatre  cents  pas  de 
« circcn'-erence  ■,  rnaîs,  précifiément  dans  Ion 
33  muieu  ; elle  efi;  partagée  en  deux  par  une 
33 Lie  f:rî  étroite  8c  d’un  demi-quart  de 
» ::eue  de  long  , qui  y aboutit.  Il  eft  vrai 
Tome  L 


33  que  ces  deux  paille?  ne  tardent  pas  -è.  fie 
33  rejoindre  ,•  celle  qui  étoit  de  mon  côté  , 
33  & qu’on  ne  voyait  que  de  profil , a plu- 
33lîcurs  pointes  qui  avancent-,  mais  celle 
>3  que  Je  découvrois  en  face  me  parut  fort 
«unie.  Le  Baron  de  la  Hontan  y ajoute 
33  un  torrent  qui  vient  de  l’Ouelt  ; il  faut 
« que , dans  la  fonte  des  neiges , les  eaux 
« fouvages  viennent  fie  décharger  là  par 
33  quelque  ravine  3 &c.  ^ pag . 332  , &c. 
Tome  UL 

Il  y a , continue  M.  de  BulFon  , une 
Cataracle  à trois  lieues  d’Albanie , dans  la 
nouvelle  Yorck,  qui  a environ  cinquante 
pieds  de  hauteur  ; & , de  cette  chute 
d’eau  , il  s’élève  auflî  un  brouillard  dans 
lequel  on  apperçoit  un  léger  arc-en-ciel , 
qui  change  de  place  à mefure  qu’on  s’en 
éloigne  ou  qu’on  s’en  approche.  ( Vbje^ 
Tranfücî.  philo/!  Abr.  vol.  Tl,  pag,  1 19. 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le 
nombre  d’hommes  n’eft  pas  aftèz  confidé- 
rable  pour  former  des  fbciétés  policées  , 
les  terreins  font  plus  irréguliers  & le  lit 
des  fleuves  plus  etendii  , moins  égal  , & 
rempli  de  Cataractes.  Il  a fallu  des  fic- 
elés pour  rendre  le  Rhône  & la  Loire 
navigables  -,  c’eft  en  contenant  les  eaux  , 
en  les  dirigeant  & en  nettoyant  le  fond 
des  fleuves  , qu’on  leur  donne  un  cours 
aflliré.  Dans  toutes  les  terres  où  il  y a peu 
d’habitants,  la  Nature  eft  brute  & quelque- 
fois dîflorme.  Hljl.  Nat.  de  MM.  de  Bu^ffon 
<&  Daabenton  , Tom.  1. 

Il  eft  dit  dans  ia  Génefie , à l’occafion 
du  Déluge , que  les  Cataractes  du  ciel  furent 
ouvertes.  Il  y a apparence  que  le  mot  Ca- 
taracles,  en  cet  endroit,  fignifie  un  grand 
réjérvoir  d’eau. 

Newton  a donné  ie  nom  de  Cata- 
racte à la  courbe  que  décrivent,  félon  lui, 
les  particules  d’un  fluide  qui  s’échappe  d’un 
vafe  par  un  trou  horizontal. 

CAT  H ÉTÉ.  Terme  de  Géométrie. 
On  appelle  ainfi  l’un  des  deux  cotés  d’un 
triangle  reélangle  qui  font  perpendiculaires 
l’un  à l’autre.  Par  exemple,  dans  le  triangle 
reétangle  AG  C , { PL  XXI , fig.  3 ) , le 
côté  AG  J qui  eft  perpendiculaire  au  côté 
C ^ eft  appellé  Cathéte.  ' 

Nn 


28  â CAT 

Cathéte.  Ternît  de  Catoptrique.  On 
appelle  ainfi  une  ligne  droite,  qu’on  con- 
çoit partir  d’un  corps  qui  envoie  des 
rayons  de  lumière,  & tomber  perpendi- 
culairement fur  la  furface  qui  la  réfléchit. 
Cette  ligne  Te  nomme  Cathéte  d’incidence. 
Si  l’on  conçoit  une  ligne  droite,  qui  part 
du  point  où  fe  rend  le  rayon  réfléchi , & 
qui  tombe  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  réfléchiffantc , comme,  par  exemple, 
fur  la  furface  d’un  miroir , cette  ligne 
s’appelle  Cathéte  de  réflexion.  Si  l’on  con- 
çoit que  cette  ligne  droite  foit  tirée  de 
l’œil  perpendiculairement  à la  furface  du 
miroir,  on  la  nomme  Cathéte  de  T œil. 
Cette  derniere  efl;  comme  l’on  voit  une 
Cathéte  de  réflexion.  Enfin , fi  l’on  conçoit 
line  ligne  droite  tirée  du  point  d’inci- 
dence perpendiculairement  à un  miroir, 
on  la  nomme  Cathéte  d’obliquité.  [Si  on 
fuppofe  que  GF,  {PI.  d’ Optique,  f g.  54) , 
foit  un  miroir  plan  , D l’objet , E l’œil 
& C le  point  d’incidence , c’eft-à-dire , 
le  point  où  le  rayon  D C tombe  pour 
fe  réfléchir  fuivant  CE,  la  ligne  DG  fera 
la  Cathéte  d’incidence;  la  ligne  £ F la 
Cathéte  de  réflexion , & la  ligne  CH  la 
Cathéte  d’ obliquité. '\ 

CATOPTRIQUE.  Sçience  qui  a pour 
objet  les  effets  de  la  lumière  réfléchie. 
Tous  les  corps  non  lumineux  par  eux- 
mêmes  mais  vifibles,  réfléchiffent  de  la 
lumière,  fans  quoi  ils  cefferoient  d’être 
vilibles  -,  mais  c’efl:  principalement  à la 
rencontre  des  corps  opaques  que  la  lu- 
mière fe  réfléchit.  Auui  voit -on  mieux 
ces  derniers  qu’on  ne  voit  les  corps  tranl- 
parents  j & s’ils  étoient  parfaitement  tranf- 
parents , comme  l’air,  on  ne  les  verroit 
point  du  tout.  Mais  quelque  opaque  que 
foit  un  corps,  jamais  il  ne  réfléchit  toute 
la  lumière  qui  tombe  fur  lui.  On  peut 
concevoir  cette  lumière  partagée  en  trois 
parties,  dont  l’une  fe  réfléchit  régulière- 
ment, affedfant,  après  la  réflexion,  une 
direélion  qui  a un  rapport  confiant  avec 
celle  «qu’elle  avoit  auparavant  ; une  autre 
fe  réfléchit  irrégulièrement  en  s’éparpillant, 
& fe  portant  en  toutes  fortes  de  direc- 
tions , à caufe  de  l’inégalité  inévitable 
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des  furfaces  ; enfin  une  troifieme  s’éteint 
dans  le  contaél,  foit  qu’elle  pénétre  dan^ 
les  pores  du  corps  & s’y  trouve  trop 
gênée,  foit  qu’elle  ne  reprenne  pas  toute 
la  force  qu’elle  a perdue  en  heurtant  le 
corps.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
premiei'e  portion  de  lumière , que  de 
celle  qui  le  réfléchit  avec  régularité-,  car 
elle  efl  la  feule  qui  foit  affujettie  à des 
mouvements  qu’on  puiffe  prévoir.  Nous 
ferons  donc  abflradion  de  la  lumière  dif- 
perfée  ou  éteinte. 

L’expérience  prouve  que  la  lumière, 
lorfqu’elle  fe  réfléchit , fait  toujours  l’angle 
de  fa  réflexion  parfaitement  égal  à celui 
de  fon  incidence.  Suppofons  une  furface, 
par  exemple  un  miroir,  ah  : {PI.  XXXVU, 
fig.  I ).  Si  un  rayon  de  lumière  y tombe 
dans  une  direéiion  perpendiculaire  fc, 
il  fe  réfléchit  dans  la  même  direéiion,  & 
fait  par  conféquent  avec  ce  miroir  un 
angle  droit  en  fe  réfléchiffant , de  même 
qu’il  a fait  avec  ce  même  miroir  un  angle 
droit  en  y tombant.  S’il  y arrive  dans  une 
direéiion  oblique,  comme,  par  exemple, 
ec,  il  fe  réfléchit  dans  la  direéiion  cd, 
& fait  avec  ce  miroir  l’angle  de  la  réfl'-xion 
deb,  parfaitement  égal  à l’angle  de  fon 
incidence  e c a. 

Cette  loi  générale,  que  la  lumière  fait 
toujours  Jon  angle  de  réflexion  égal  à celui 
de  fon  incidence,  efl:  le  fondement  de 
toute  la  Catoptrique  : elle  feule  fulîit  pour 
rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  ; 
toutes  les  autres*’' loix  n’en  font  que  des 
fuites  & des  applications.  Cependant  nous 
allons  expofer  les  différences  apparentes , 
qui  fe  remarquent  dans  les  différentes 
circonùances , & que  l’on  verra  bien  qui 
ne  font  que  des  fuites  Sc  des  applications 
de  ce  premier  principe. 

Pour  que  la  lumière  réfléchie  nouj 
trace  l’image  d’un  objet,  il  faut  que  plu- 
fieurs  rayons  agilîent  enfemble  : un  fèul 
feroit  au  fond  de  notre  œil  une  image 
trop  foible  -,  nous  ne  l’appercevrions  pas. 
Or  ces  rayons  peuvent  être  différemment 
difpofés  relativement  les  uns  aux  autres  î 
ils  peuvent  être  ou  parallelles  entr  eux, 
OU  çpnvergeuts  ou  divergents  ; & les 
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fsc??  fur  lefquelles  ils  tombent , peuvent 
être  eu  pl.mes,  ou  convexes,  ou  concaves. 
\'^oici  ce  qui  arrive  dans  ces  dirtérents 
C.5S,  en  partant  du  principe  établi  ci-delîlis. 

1. °  Suppofons  une  furface  plane  : des 
rayons  parallelles , qui  tombent  fur  cette 
furface  , lont  réfléchis  parallèles  j des 
ravons  convergents  lont  réfléchis  avec  le 
même  degré  de  convergence  j & des 
rayons  divergents  font  réfléchis  avec  le 
même  degré  de  divergence  : de  forte  que 
les  lurfaces  planes  ne  changent  rien  à la 
düpclition  naturelle  des  rayons  de  lumière. 
Soient  les  miroirs  plans  ab  [PL  XXXVII:, 
fx  2,  3 , 4^  i.°  Les  rayons  db  8c  ca^ 
{ fg.  2),  qui  font  parallèles  entfeux  , 
après  avoir  touché  la  furface  a b font  ré- 
fléchis , 1 un  vers  h 8c  fautre  vers  k > fai- 
fant  avec  le  miroir,  Tun  fangle  de  ré- 
flexion ibh  égal  à fou  angle  d'incidence 
fbd;  8c  l’autre  l’angle  de  réflexion  gak 
égal  à fon  angle  d’incidence  eac,  puif- 
que  ces  deux  angles  ont  pour  melure  des 
arcs  égaux  de  cercles  égaux  : & l’on  voit 
que  ces  deux  rayons  font  parallèles  après 
leur  reflexion , comme  ils  l’étoient  avant 
leur  incidence.  2.°  Les  rayons  db  ôc  Cûj 
ifS-  3)î  qui  font  convergents,  entr 'eux 
de  maniéré  que , fans  l’interpolition  du 
miroir  ab,  ils  iroient  fe  réunir  en  Ej 
lont  réfléchis  de  maniéré  que  , faifant 
chacun  l’angle  de  leur  réflexion  gbk  ou 
iak  égal  à ï angle  de  leur  incidence 

ou  eacj  ils  vont  fe  réunir  en  Fj  point 
auffi  éloigné  des  deux  points  de  contaéls 
a 8c  b que  l’efl:  le  point  E;  donc  leur 
convergence  eft  après  leur  réflexion  la 
même  qu’elle  étoit  auparavant.  3.°  Les 
rayons  db  8c  ca,  {fig.  4),  qui  font  di- 
vergents entr’eux,  ont  après  leur  réflexion 
vers  k 8c  k le  même  degré  d’écartement 
rn  qu’ris  auroient  eu  en  fi  n’ayant 
point  rencontré  le  miroir  ab , ils  avoient 
continue  de  fe  mouvoir  dans  leur  pre- 
mière direécion.  Or  les  deux  points  F 
8c  E font  egalement  diftants  des  points 
ae  contaéfs  a 8c  b.  Donc  leur  divergence 
f ft  ; après  leur  réflexion,  la  même  qu’elle 
étoit  auparav'ant. 

2, °  Suppofons  une  furface  convexe. 


CAT  îSj 

Des  rayons  parallèles  qui  tombent  fur 
cette  furface , font  réfléchis  divergents  i 
des  rayons  convergents^  font  réfléchis 
moins  convergents  ; ils  peuvent  même 
perdre  toute  leur  convergence  & devenir 
parallèles  ou  même  divergents  , fuivant 
le  plus  ou  moins  de  courbure  de  la  fur- 
face  qui  les  réfléchit-,  & des  rayons  di- 
vergents font  réfléchis  plus  divergents. 
De  lorte  que  les  furfaces  convexes  tendent 
toujours  à éparpiller  les  rayons  de  lumière  „ 
en  en  diminuant  la  convergence  & en 
augmentant  la  divergence.  Soient  les 
miroirs  convexes  b d {fig.  5 , 6 , 7 ).. 
i.“  Les  rayons  a b 8c  cd,  {fig.  5),  qui 
font  parallèles  entr’eux , rencontrant  le 
miroir  convexe  b d 8c  faifant  leurs  angles 
de  réflexion  fbe  8c  hdc  égaux  à ceux 
de  leur  incidence  gba  8c  kde,  font 
divergents  après  leur  réflexion.  2.°  Les 
rayons  ab  8c  cd,  {fig.  6),  qui  font  con- 
vergents, de  maniéré  que,  fans  l’inter- 
pofition  du  miroir  bd,  ils  iroient  fe 
réunir  en  m , vont , d’après  le  même 
principe,  fe  réunir  en  l,  bien  plus  loin 
des  points  de  contaéfs  b Sc  d que  ne 
l’efl;  le  point  m : & l’on  voit  que  fi 
l’inclinailon  des  deux  éléments  b 8c  à 
de  la  courbure  étoit  plus  grande  , ils 
pourroient  être  réfléchis  parallèles  ou 
même  divergents.  3.°  Les  rayons  ab  8c 

l’interpofition  du 
miroir  convexe  bd,  feroient  très  - peu 
divergents  en  m,  prennent,  après  leur 
réflexion  un  écartement  beaucoup  plus 
grand  vers  / , qui  défigne  un  pareil  degré 
d’éloignement. 

3.°  Suppofons  une  furface  concave.  Des 
rayons  parallèles  qui  tombent  lur  cette 
furface,  font  réfléchis  convergents  : des 
rayons  déjà  convergents  font  réfléchis  plus 
convergents  -,  & des  rayons  divergents , lont 
réfléchis  moins  divergents  : ils  peuvent  même 
perdre  toute  leur  divergence  & devenir 
parallèles  ou  même  convergents.  De  forte 
que  les  furfaces  concaves  tendent  toujours 
à raffembler  les  rayons  de  lumière,  en 
en  augmentant  la  convergence,  & en  en 
diminuant  la  divergence.  Soient  les  miroirs 
concaves  b d {fig-  85  9?  10).  Il  fuffit 


284  CAT 

de  jeter  les  yeux  fur  ces  figures  pour 
voir  la  vérité  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Les  ^rayons  a b & cd,  après 
avoir  fait  leurs  angles  de  réflexion  égaux 
à ceux  de  leur  incidence,  &qui,  {fig.  8), 
font  parallèles  , avant  leur  réflexion , de- 
viennent après  convergents  en  l : ceux 
de  la  figure  ■ 9 , qui  lans  l’interpofition 
du  miroir  bd,  n’iroient  le  réunir  qu’en 
m , après  leur  réflexion  fie  réunifient  en  / 
bien  plus  près  des  points  de  contaéis  b 
& d que  ne  l’efl:  le  point  m.  Enfin  ceux 
de  figure  10,  qui,  avant  leur  réflexion, 
font'divergents  entr’eux , deviennent  après 
convergents  vers  o. 

Au  moyen  de  ces  principes  il  efl;  aifé 
de  prévoir  tous  les  efiets  des  miroirs  & 
d’en  rendre  raifion  •,  &:  en  général  d’ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  la  Catoptrique.  ( Voy.  Miroir  ). 
A l’égard  de  la  caule  qui  rend  toujours 
l’angle  de  réflexion  égal  à celui  d’inci- 
dence. (Voy.  Réflexion  de  la  lu- 

M I E RE.  ) 

[ Les  principaux  Auteurs  qui  ont  traité 
de  la  Catoptrique  font  parmi  les  Anciens , 
Euclide  avant  J.  C. , Alha\en  & Vitellion 
dans  le  & Xll™'  fiecles  •,  & parmi  les 
Mo.dernes , le  P.  Tacquet,  le  P.  Fabri,  dans 
fonlivre , intitulé  ; Synopfiis  Optica;  Jacques 
Grégory  dans  Ion  Optica  promot  a , Sc 
fiur-tout  le  célébré  IJaac  Barrow  dans 
les  Leçons  Optiques  : ce  dernier  ouvrage 
efl;  fans  contredit  le  meilleur  -,  l’Auteur 
femble  y avoir  démontré  les  loix  de  la 
Catoptrique  par  des  principes  plus  exaéts 
èc  plus  lumineux  que  les  Auteurs  qui 
l’ont  précédé  -,  cependant  il  ne  traite 
que  des  propriétés  des  miroirs  Iphériques, 
loit  concaves  , foit  convexes  •,  & il  ne 
dit  rien  des  miroirs  plans.  Les  propriétés 
de  ces  derniers  miroirs  font  démontrées 
fort  au  long  dans  le  livre  de  la  Ca- 
toptrique  du  P.  Tacquet,  imprimé  dans 
le  Recueil  de  fies  Œuvres , infiol.  M.  Smith 
dans  Ton  Optique  a auffi  traité  avec  beau- 
coup d’étendue  des  loix  de  la  Catoptri- 
que.'] 

CATOPTRIQUE.  (Caijfe)  (Voy,  Caisse 
CATOPTRiQüE).  * 
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CAVERNE.  Réduit  obficur  & fouter- 
rein  d’une  certaine  étendue. 

Les  Cavernes  fie  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes , &c  peu  ou  point  du  tout  dans  les 
plaines  ; il  y en  a beaucoup  dans  les  ifles  de 
l’Archipel,  & dans  plufieurs  autres  Ifles  5 & 
cela  parce  que  les  Ifles  ne  font  en  général 
que  des  dellus  de  montagnes.  Les  Caver- 
nes fie  forment  comme  les  précipices,  par 
l’aflaifiement  des  rochers  , ou  comme  les 
abymes , par  l’aétion  du  feu  j car , poru'  faire 
d’un  précipice  ou  d’un  abyme  une  Caverne  , 
il  ne  faut  qu’imaginer  des  rochers  con- 
trebutés  & f^ailant  voûte  par-defius  ; ce  qui 
doit  arriver  très-louvent  lorfqu’ils  vien- 
nent à être  ébranlés  & déracinés.  Les  Ca- 
vernes peuvent  être  produites  par  les  mê- 
mes cailles  qui  produifent  les  ouvertures  , 
les  ébranlements,  & les  afiâifilments  des 
terres  j 8c  ces  caufes  font  les  exploitons  des 
volcans,  l’aélion  des  vapeurs  fi  uterreines, 
& les  tremblements  de  terre  : car  ils  font 
des  bouleverfiements  & des  ébo'  Icmcnts 
qui  doivent  nécefiairement  fi  rmer  des 
Cavernes  8c  des  ouvertures  de  toute  elpece. 

( Vbyei  Volcan  ) . 

La  Caverne  de  Sairt-Fatrice  , en  Irlan- 
de , n’eit  pas  auffi  conlidérable  qu’elle  efl: 
fameufie  : il  en  efit  de  même  delà  grotte  du 
chien  , près  de  N^aples , &;  de  celle  qui  jette 
du  feu  dans  la  montagne  de  Beni-Guazeval , 
au  royaume  de  Fez.  Dans  la  province  de 
Darbi  en  Angleterre,  il  y a une  grande 
Caverneiorx.  confidérable  , & beaucoup  plus 
grande  que  la  fameufie  Caverne  de  Bauman 
auprès  de  la  forêt  noire , dans  le  pays  de 
Brunfiwick.  On  a appris  par  une  perfionne 
auffi  refipeéfable  par  fion  mérite  que  par 
fion  nom  , ( Mylord  Comte  de  Morton  ) , 
que  cette  grande  Caverne  , appellée  Devils- 
hole(trou  du  Diable).,  préfiente  d’abord 
une  ouverture  fort  confidérable  , comme 
celle  d’une  très-grande  porte  d’églifie  -,  que., 
par  cette  ouverture , il  coule  un  gros  ruifi- 
îeau  •,  qu’en  avançant , la  voûte  de  la  Ca- 
verne le  rabaifie  fi  fort , qu’en  un  certain 
endroit  on  efl;  obligé , pour  continuer  la 
route  , de  fie  mettre  fiur  l’eau  du  ruifieau 
dans  des  baquets  fort  plats , où  on  fie 
couche  pour  pafier  fous  la  voûte  de  la 
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Caverne , qui  cft  abailî'ée  , dans  cet  endroit , 
au  point  que  l’eau  touche  prelqu’à  la  voûte  : 
ruais , après  avoir  pallé  cet  endroit  , la 
vciite  le  relevc , & on  voyage  encore  fur 
la  riviere  ,‘ulqu’à  ce  que  la  voûte  fe  ra- 
baine  de  nouveau  & touche  à la  fuperfîcie 
de  l’eau  ; & c’ell  là  le  fend  de  la  Caverne  , 
la  lource  du  ruilîêau  qui  en  fort.  Il 
grelin;  conlidérablement  dans  de  certains 
temps  , v.^  il  amene  & amoncelé  beaucoup 
de  labîe  dans  un  endroit  de  la  Caverne  qui 
ferme  comme  un  cul-de-lac,  dont  la  di- 
rection eif  diiiérente  de  celle  de  la  Caverne 
principale. 

Dam  la  Carniole,  il  y aune  Cavernezw- 
prè’s  de  Pv-rpcchio  , qui  eft  fort  lpacieu'<e  , 
tc  da  . laquelle  on  trouve  un  grand  lac 
fjiiz-  v v in.  Près  d’Adellperg,  il  y a uneCrz- 
icT.’.v  d ns  laqiKÜe  on  peut  fiiire  deux 
nûLes  d Allemagne  de  chemin , & où  on 
trouve  des  précipices  très-profonds.  ( Voje^ 
Aél.  erud.  Lipf  an.  l6Sg, pag.  558).  Il  y 
a aulîl  de  grandes  Cavernes  & de  belles 
gr 'très  :ous  les  montagnes  de  Mendipp, 
dans  la  Princip.auté  de  G.illes  : ou  trouve 
des  mines  de  plomb  auprès  de  ces  Caver- 
nes ^ &:  des  chenes  enterrés  315  bralfes  de 
profondeur.  Dans  la  province  de  Giocef- 
ter  , il  y a une  très-grande  Caverne  qu’on 
appelle  Penpark-hole , au  fond  de  laquelle 
on  trouve  de  l’eau  332  braifes  de  profon- 
deur ; on  y trouve  auffi  des  filons  de  mine 
de  p’enrb. 

On  voit  bien  que  la  Caverne  de  Devils- 
tmoe  , & les  autres  dont  il  fort  de  groÛes 
f'-irraines  ou  des  ruilîêauxj  ont  été  creu- 
îecs  & ir-rmees  pn*  les  eaux  qui  ont  em- 
p ' rte  les  lubies  oc  les  matières  diviiees  , 
qn  trouve  entre  les  rochers  & les  pier- 
Tv  ' ; oc  on  auicit  tort  de  rapporter  l’origine 
de  cC'  Cavernes  aux  éboulements  & aux 
tre  ' e .em.ents  de  terre. 


L e Ou  : près  imgulieres  &:  des  plus  gran- 
de Ce:  e^r.is  que  Ion  cennoilîe  , eft  celle 
G .-outiparos,  dont  M.  de  Tournefert  nous 
a d :pne  inné  ample  deicription.  On  trouve 
d cb'-  tu  une  Caverne  imüique  d’environ  30 
p t=  de  largeur,  partagée  par  quelques  pi- 
îi.rs  n-v  'r“:s  : entre  les  deux  piliers  qui 
;a  c-'ci:e,iiy  a un  terrein  en 
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pente  douce,  8c  enfuite  jufqu’au  fond  de 
la  meme  Caverne  une  pente  plus  rude  d’en- 
viron 20  pas  de  longueur.  C’eft  le  p?llâ&e 
pour  aller  à la  grotte  ou  Caverne  inté- 
rieure -,  8c  ce  paflage  n’eft  qu’un  trou  fort 
obicur , par  lequel  on  ne  fauroit  entrer 
qu’en  fe  baiffimt , 8c  au  fecours  des  flam- 
beaux. On  defeend  d’abord  dans  un  pré- 
cipice horrible,  à l’aide  d’un  cable  que 
l’on  prend  la  précaution  d’attacher  tout 
à l’entrée  -,  on  fe  coule  dans  un  autre  bien 
plus  efîroyable  , dont  les  bords  font  fort 
ghifants  , & répondent  fur  la  gauche  à des 
abymes  profonds.  On  place  fur  les  bords 
de  ces  gouffres  une  échelle , au  moyen  de 
laquelle  on  franchit , en  tremblant  ,un  ro- 
cher toiit-à-fait  coupé  à plomb  •,  on  conti- 
nue à gliflêr  par  des  endroits  un  peu  moins 
dangereux  ; mais  , d>ns  le  temps  qu’on  fe 
croit  en  pays  praticable , le  pas  le  plus 
affreux  vous  arrête  tout  court , & on  s’y 
cafferoit  la  tête  fi  on  n’étoit  averti  ou  ar- 
rêté par  fies  guides.  Pour  le  franchir  , il 
faut  le  couler  fur  le  dos  le  long  d’un  gros 
rocher , & defeendre  une  échelle  qu’il  faut 
porter  exprès.  Quand  on  eff;  arrivé  au  bas 
de  l’échelle,  on  fe  roule  quelque  temps 
encore  fur  des  rochers  , 8c  enfin  on  arrive 
dans  la  grotte.  On  compte  ^00  brafles  de 
profondeur  depuis  la  furface  de  la  terre  ; 
la  grotte  paroît  avoir  40  brafies  de  hau- 
teur fur  50  de  large  ^ elle  efi;  remplie  de 
belles  Sc  grandes  ftalaécites  de  différentes 
formes , tant  au-deffus  de  la  voûte  que  fur 
le  terrein  d’en-bas.  ( Voye^  le  Voyage  du 
Levant , pag.  1 88  cS- Jüiv.  ) 

Dans  la  partie  de  la  Grece , ^ppeilée  Li- 
vadie  , ( Achaia  des  Anciens  ) , il  y a uns 
grande  Caverne  dans  une  montagne  qui 
étoit  autrefois  fort  fameufe  par  les  oracles 
de  Trophonius,  entre  le  lac  de  Livadie  & 
la  mer  voiluie , qui , dans  l’endroit  le  plus 
près , en  eft  à quatre  milles  : il  y a 40  paf- 
fages  fouterreinî  à travets  le  rocher,  fous 
une  haute  montagne  par  où  les  eaux  du 
lac  s’écoulent.  ( Voye?,  Géographie  de  Gor- 
don J édit,  de  Londres  , llll  ^ P^S- 

179  )• 

Dans  tous  les  volcans  , dans  tous  les 
pays  oui  produifent  du  Icufre , dans  toutes 
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les  contrées  qui  font  fujettes  aux  tremble- 
ments de  terre , il  y a des  Cavernes.  Le 
terrein  de  la  plupart  des  Iles  de  FArchi- 
pel  eft  caverneux  prefque  par-tout-,  celui 
des  Ifles  de  l’Océan  Indien  , principale- 
ment celui  des  Ifles  Moluques , ne  paroît 
être  foutenu  que  flir  des  voûtes  & des 
concavités  -,  celui  des  Ifles  Açores  , celui 
des  Ifles  Canaries,  celui  des  Ifles  du  cap 
Verd,  & en  général  le  terrein  de  pref- 
que  toutes  les  petites-  Ifles  , eft  à Tinté- 
rieur  creux  & caverneux  en  plufieurs  en- 
droits -,  parce  que  ces  Ifles  ne  font,  comme 
nous  l’avons  dit , que  des  pointes  de  mon- 
tagnes , où  il  s’eft  fait  des  éboulemens 
confidérables  , foit  par  l’aétion  des  vol- 
cans , foit  par  celle  des  eaux , des  gelées , 
& des  autres  injures  de  l’air.  Dans  les 
Cordelieres , au  Pérou , où  il  y a plu  fleurs 
volcans,  & où  les  tremblements  de  terre 
font  fréquents , il  y a aufli  un  grand  nom- 
bre de  Cavernes , de  même  que  dans  le 
volcan  de  l’Ifle  de  Banda,  dans  le  Mont- 
Ararat,  qui  eft  un  ancien  volcan,  &c. 

Le  fameux  Labyrinthe  de  llfle  de  Can- 
die , n’eft  pas  l’ouvrage  de  la  Nature  toute 
feule.  M.  de  Tournefort  afliire  que  les 
hommes  y ont  beaucoup  travaillé  ,*  & on 
doit  croire  que  cette  Caverne  n’eft  pas  la 
feule  que  les  hommes  aient  augmentée  j 
ils  en  forment  tous  les  jours  de  nouvelles  , 
en  fouillant  les  mines  & les  carrières  j & 
lorfqu’elles  font  abandonnées  pendant  un 
très -long  efpace  de  temps  , il  n’eft  pas 
fort  aifé  de  reconnoître  fl  ces  excavations 
ont  été  produites  par  la  Nature  , ou  faites 
de  la  main  des  hommes.  On  connoît  des 
carrières  qui  font  d'une  étendue  très-con- 
flderable  : celle  de  Maftricht,  par  exem- 
ple , ou  1 on  dit  que  50000  perfonnes  peu- 
vent fe  réfugier , éc  qui  eft  foutenue  par 
plus  de  1000  piliers  , qui  ont  20  ou  24 
pieds  de  hauteur  -,  l’épailfeur  de  terre  & 
de  roçher  qui  eft  au-deifus,  eft  de  plus 
de  25  brades  : il  y a dans  plufieurs  en- 
droits de  cette  carrière  de  l’eau  & de  petits 
étangs  , où  on  peut  abreuver  du  bétail, 
&c,  Fr.  Phil  Abr.  Vol.  Il, page.  463.  Les 
mines  de  fel  de  Pologne  forment  des  exca- 
tions encore  plus  grandes  que  celle -ci. 
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lî  y a ordinairement  de  vaftes  carrières- 
auprès  de  toutes  les  grandes  Villes  ; mais 
nous  n'en  parlerons  pas  ici  en  détail  , 
d ailleurs  les  ouvrages  des  hommes , quel- 
que grands  qu’ils  puiflent  être  , ne  tien»» 
dront  jamais  qu’une  bien  petite  place  dan* 

1 Hiftoire  de  la  Nature. 

Les  volcans  & les  eaux  qui  produifent 
des  Cavernes  dans  l’intérieur  , forment 
aulTi  à l’extérieur  des  fentes  , des  préci- 
pices & des  abymes.  A Cajétan , en  Italie , 
il  y a une  montagne  qui  autrefois  a été 
féparée  par  un  tremblement  de  terre  , de 
façon  qu  il  femble  que  la  divifion  en  a 
été  faite  par  la  main  des  hommes.  Les 
eaux  produifent , aufli  - bien  que  les  feux 
fouterreins , des  affaiflemepts  de  terre  con- 
flderables  , des  éboulements  , des  chûtes 
de  rochers  , des  renverfements  de  mon- 
tagnes dont  nous  pouvons  donner  plufieurs 
exemples. 

« Au  mois  de  Juin  1714,  une  partie 
» de  la  montagne  de  Diableret , en  Valais, 
» tomba  fubitement  & tout-à- la-fois  entre 
» deux  & trois  heures  après  midi , le  ciel 
» étant  fort  ferein  j elle  étoit  de  figure 
» conique  -,  elle  renverla  cinquante  - cinq 
«cabanes  de  payfans , écrafa  quinze  per- 
»fonnes,  & plus  cent  bœufs  & vaches  , 
» & beaucoup  plus  de  menu  bétail , & 
» couvrit  de  fes  débris  une  bonne  lieue 
» quarrée  il  y eut  une  profonde  obfcurité 
» caufée  par  la  poufïïere  -,  les  tas  de  pierres 
» amaflees  en  - bas  font  haut  de  plus  de 
«trente  perches  , qui  font  apparemment 
» des  perches  du  Rhin  , de  dix  pieds  -,  ces 
«amas  ont  arrêté  des  eaux  qui  forment 
» de  nouveaux  lacs  fort  profonds.  Il  n’y  a 
«dans  tout  cela  aucun  veftige  de  matière 
« bitumineufe  , ni  de  foufre  , ni  de  chaux 
03  cuite , ni  par  conféquent  de  feu  fouter- 
«rein-,  apparemment  la  bafe  de  ce  grand 
» rocher  s'étoit  pourrie  d’elle  - même  & 
« réduite  en  poufliere.  « Hijfoire  de  F Aca- 
démie des  Sciences^  pagc/^,  année  1715. 

On  a vu  un  exemple  remarquable  de 
ces  aff'aiflements  dans  la  Province  de  Kem 
auprès  de  Folkftone  : les  collines  des  en- 
virons ont  baillé  de  diftance  en  diftance, 
par  un  iiTpuvement  infenflble  , & fans  au-; 
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*(in  tremblement  de  terre.  Ces  collines 
l'ont  i rinténcur  de  rochers  de  pierre  & 
de  cniie  ; p.ir  cet  afiailîement  elles  ont 
jete  dans  la  mer  des  rochers  8c  des  terres 
ijui  en  etoient  voilines  : on  peut  voir  la 
rel.irion  de  ce  tait  dans  les  Trun/ccl.  PhiloJ. 
Abrcg.  Vol.  IJ’',pag.  259. 

En  1618,  la  \'ilTe  de  Pleurs,  en  Val- 
teline , tut  enterrée  lotis  les  rochers  au 
pied  dcfquels  elle  etoit  lituée.  En  1678, 
il  V eut  une  grande  inondation  en  Gal- 
cogne  , caulee  par  ratlailicment  de  quel- 
ques  morceaux  de  montagnes  dans  les  Pyré- 
nées , qui  tirent  lortir  les  eaux  qui  étoient 
contenues  dans  les  Cavernes  fouterreines 
de  ces  montagnes.  En  i68o,  il  en  arriva 
encore  une  plus  grande  en  Irlande  , qui 
avoir  aullî  pour  caule  l’atîaiirement  d’une 
montagne  dans  des  Cavernes  remplies 
d eau.  On  peut  concevoir  aiiément  la  caufe 
de  tous  ces  etfets  •,  on  lait  qu’il  y a des 
eaux  fouterreines  en  une  infinité  d’endroits^ 
crs  eaux  entraînent  peu-à-peu  les  labiés 
& les  terres  à travers  lelquels  elles  paflent , 
par  conléquent  elles  peuvent  détruire 
peu-a-peu  la  couche  de  terre  lur  laquelle 
porte  cc.rîe  montagne;  8c  cette  couche  de 
terre  qui  lui  lert  de  baie  venant  à man- 
quer plutôt  d’un  coté  que  de  l’autre  , il 
tü-ut  que  la  montagne  le  renverle  : ou  fi 
cette  baie  manque  à-peu- près  egalement 
par-tout , la  montagne  s’aiîaifiê  lans  fe  ren- 
vci  :ur.  /'o'.  ep  Hijloire  Naturelle  de  M.  de 
Baf  o-..  Tome  I , page  544)» 

C A L*  S E.  T<.rme  de  Fhyjîque  & de 
Nich^nique.  On  appelle  tout  ce  qui 
prxijit  du  changement  dans  l’etat  d’un 

c. 'tps , c'ctl- à-dire,  ce  qui  le  met  en  mou- 
varr.e.-.t  s'il  eft  en  repos  , ou  ce  qui  le  ré- 

d. .it  au  repos  s’il  elt  en  mouvement,  ou 
ce  q i altéré  Ion  mouvement  d’une  ma- 
nière quelconque  , loit  en  l’augmentant, 
l it  e;-.  le  diminuant,  ou  en  fail’ant  changer 
de  direction  au  mobile. 

C eft  une  loi  generale  de  la  Nature 
que  tout  corps  perufie  dans  fon  état  de  re- 
p's  ou  de  me’jve.merit  jufqu’à  ce  qu’il  fur- 
vienne  cuelque  Cauje  qui  change  cet  état. 
Vo'.ei  E2.0J£CTIi£  (&  LOIZ  DE  LA  Na- 

TVZL. 
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Nous  ne  connoilTons  que  deux  fortes 
de  Caujes  capables  de  produire  ou  d’alté- 
rer le  mouvement  dans  les  corps  •,  les  unes 
viennent  de  l’adtion  mutuelle  que  les 
corps  exercent  les  uns  fur  les  autres  à rat- 
ion de  leur  impénétrabilité  : telles  font 
l’impullion  & les  aélions  qui  s’en  déri- 
vent, comme  l’attraélion.  Voye\  ces  deux 
mots.  En  eftet,  lorfqu’un  corps  en  poulie 
un  autre,  cela  vient  de  ce  que  l’un  & l’au- 
tre corps  font  impénétrables  •,  il  en  eft  de 
même  lorfqu’un  corps  en  tire  un  autre  •,  car 
l’attraélion , comme  celle  d’un  cheval  atta- 
ché à une  voiture  n’eft  proprement  qu’une 
impulfion.  Le  cheval  poufie  la  courroie  at- 
tachée à fon  poitrail  , & cette  courroie 
étant  attachée  au  char,  le  char  doit  fui vre. 

On  peut  donc  regarder  rimpénétrabi- 
lité  des  corps  comme  une  des  Caufes  prin- 
cipales des  eff.ts  que  nous  obfervons  danî 
la  Nature  *,  mais  il  eft  d’autres  eftets  dont 
nous  ne  voyons  pas  auffi  clairement  que 
l’impénétrabilité  loit  la  Caiije , parce  que 
nous  ne  pouvons  démontrer  par  quelle 
impullion  méchanique  ces  effets  font  pro- 
duits, & que  toutes  les  explications  qu’on 
en  a données  par  l’impulfion  font  con- 
traires aux  loix  de  la  méchanique , ou  dé- 
menties par  les  phénomènes  : telles  font  la 
pefanteur  des  corps,  la  force  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites,  Ùc.  Voye:^ 
Pesanteur  , Gravitation  , Attrac- 
tion. 

C’eft  pourquoi  fi  on  ne  veut  pas  décidet 
abfolument  que  ces  phénomènes  aient 
une  autre  Caufé  que  l’impullion  , il  faut 
au  moins  fe  garder  de  croire  & de  foutenir 
qu’ils  aient  l'impulfion  pour  Caufe  i il  eft 
donc  néceffaire  de  reconnoître  une  clallë 
d’effets , & par  conféquent  de  Caujes  dans 
lefqueUes  l’impulfion  , ou  n’agit  point  , ou 
ne  fe  manifefte  pas. 

Les  Caufes  de  la  première  efpece  , la- 
voir celles  qui  viennent  de  l’impulfion,  ont 
des  loix  très-connues,  & c’eft  fur  ces  loix 
que  font  fondées  celles  de  la  pereuffion , 
celles  de  la  dynamique  , Ç>c.  V oye\  ces 
mots. 

Il  n^en  eft  pas  de  même  des  Caufes  de 
la  fécondé  elpece.  Nous  ne  les  connoif- 
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fons  pa5  •,  nous  ne  /avons  donc  ce  qu’elles 
font  que  pru'  leurs  effets  i leur  e/iet  féal 
nous  eft  connu , & la  loi  de  cet  effet  ne 
peut  être  donnée  que  par  l’expérience , 
puifqu’elle  ne  fauroit  l’être  à priori,  la 
Caufé  inconnue.  Nous  voyons  l’effet, 
nous  concluons  quffl  a une  Caufe  mais 
voilà  jufqu’oû  il  nous  e/l  permis  d’aller. 
C’eft  ainff  qu’on  a découvert , par  l’expé- 
rience , la  loi  que  fuivent  les  corps  pe- 
fints  dans  leur  chute,  fans  connoître  la 
Couje.  de  la  pe/anteur. 

C’eff;  un  principe  communément  reçu 
en  méchanique  , & très-ufité,  que  les  ejfèts 
Jont  proportionnels  à leurs  Caufes.  Ce 
principe  pourtant  n’eff:  gueres  plus  utile 
& plus  fécond  que  les  axiomes.  Voye\ 
Axiombs.  En  effet , je  voudrois  bien  fa- 
voir  de  quel  avantage  il  peut  être. 

I S’il  s’agit  des  Caujés  de  la  fécondé 
efpece,  qui  ne  font  connues  que  parleurs 
effets , il  ne  peut  jamais  iervir  de  rien  i 
car  lî  on  ne  connoît  pas  l’effet , on  ne 
connojtra  rien  du  tout  -,  & ff  on  connoît 
l’effet,  on  n’a  plus  befoin  du  principe,  puif 
que  deux  effets  différents  étant  donnés , 
on  n’a  qu’à  les  comparer  immédiatement, 
fans  s’embarraffér  s’ils  /ont  proportionnés 
ou  non  à leurs  Caujes. 

2°  S’il  s’agit  des  Caujés  de  la  première 
efpece,  c’eff-à-dire,  des  Caufes  qui  vien- 
nent de  l’impulhon,  ces  Caufes  ne  peuvent 
jamais  être  autre  chofe  qu’un  corps  qui  eff 
en  mouvement , & qui  en  pouffe  un  autre. 
Or  non-feulement  on  a les  loix  de  l’im- 
"X  pulffon  & de  la  percuffîon  indépendam- 
ment de  ce  pi'incipe  •,  mais  il  feroit  même 
poffible,  ff  on  s’en  fervoit,  de  tomber  dans 
l’erreur.  M.  d’Alembert  l’a  fait  voir , ar- 
ticle Tip  de  fon  Traité  de  Dynamique, 
& l’on  va  le  répéter  ici  en  peu  de  mots. 

Soit  un  corps  hî  qui  choque  avec  la 
vîtelîe  U un  autre  corps  en  repos  m ,*  il  eff 
démontré  {voye\  Percussion)  que  la  vî- 
teffe  commune  aux  deux  corps  après  le 
choc  fera  voilà,  ff  l’on  veut , l’effet  -, 

la  Caufe  eft  dans  la  maffè  M animée  de 
la  vîtclfe  U : mais  quelle  fonélion  de  M 
tk  de  U prendra-t-on  pour  exprimer  cette 
Ccîijfe  é fera-çe  Mu,  o\x  Mu  u,  ou.  u. 
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ou  M ui,  &c.  & ainff  à Tij-ifini  D’ailleurs 
laquelle  de  ces  fonctions  qu’on  prenne 
pour  exprimer  la  Cauje , la  vite  fie  pro- 
duite dans  le  corps  m variera  à mefure 
que  m variera,  & ne  fera  point  par  confé- 
q Lient  proportionnelle  à la  Cauje  , puifque 
M Sc  U reffant  confiants,  la  Cauje  refte  la 
même.  On  dira  peut-être  que  je  ne  prends 
ici  qu’une  partie  de  l'effet,  larmir,  la  vî- 
telfe  produite  dans  le  corps  m , que 
Peffet  total  eff  ff-  , c’eft-à-dire, 
la  fomme  des  deux  quantités  de  mouve- 
ment, laquelle  eff  égale  & proportionnelle 
à la  Cauje  M u : hi  la  bonne  h urc  -,  mais 
l’effet  total  dont  il  s’agit  eff  compofé  de 
deux  quantités  de  mouvement  cju’il  faut 
que  je  connoilfe  féparément,  8c  comment 
les  connoitrai  - je  avec  ce  principe,  que 
l’effet  ejî  proportionnel  à ja  Cauje  f II 
faudroit  donc  divifer  la  C auje  en  deux 
parties  pour  chacun  des  deux  effets  par- 
tiels : comment  fe  tirer  de  cet  embarras  ? 

Il  feroit  à fouhaiter  que  les  Mechani- 
ciens  rcconnuflcnt  enfin  bien  diftinéle- 
ment  que  nous  ne  connoiffons  rien  dans  le 
mouvement  que  le  mouvement  même , 
c’eff-à-dire,  l’efpace  parcouru  &c  le  t.mps 
employé  à le  parcourir,  & que  les  Caujes 
métaphyfiques  nous  font  inconnues  •,  que 
ce  que  nous  appelions  Caufes , même  de 
la  première  efpece,  n’eff  tel  quffmpropre- 
rnenf-,  cefont  des  effets  defquels  il  réfulte 
d’autres  effets.  Un  corps  en  pou/Te  un  au- 
tre, c’eft-à-dire , ce  corps  eft  en  mouve- 
ment -,  il  en  rencontre  un  autre,  il  doit  né- 
ceflairement  arriver  du  changement  à 
cette  occaffon  dans  l’état  des  deux  corps 
à caufe  de  leur  impénétrabilité  ; l’on  déter- 
mine les  loix  de  ce  changement  par  des 
principes  certains , & l’on  regarde  en 
conféquence  le  corps  choquant  comme  la 
Caufi  du  mouvement  du  corps  choqué  ■, 
mais  cette  façon  de  parler  eft  impropre. 
La  Caufe  métaphyfque , la  vraie  Caufi 
nous  eft  inconnue.  Voye{  Impulsion. 

D’ailleurs  quand  on  dit  que  les  effets 
fini  proportionnels  à leurs  Caufs , ou  on 
n’a  point  d’idee  claire  de  ce  qu’on  dit , ou 
on  veut  dire  que  deux  Caufes , par  exem- 
ple, font  entre  elles  comme  leurs  effets. 

Or 
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Or,  fl  ce  rvTit  deux  Ccu/rs  rnùaphyjï^ues 
dont  on  veut  p.trler  , comment  peut  - en 
avancer  une  telle  ni'îertion  ? Les  effets 
peuvent  fe  comparer,  parce  qu"on  peut 
trouver  qu’un  elpace  eff  double  ou  tri- 
ple . iS'e.  d’un  autre  parcouru  dans  le 
mènre  temps  •,  mais  peut-on  dire  qu'une 
C.:uje  n:et^-p!:\fïgLie , ccCc-ï-dke,  qui  n’cft 
pas  elle-même  im  edet  matériel , & pour 
ai  mi  dire  oalpaMe,  Toit  double  d’une  autre 
Ov  e rr.fcjpk',  ftijii.;  f C’eff  comme  li»  on 
diioic  qu'une  l'enlation  eff  double  d’une 
autr?  ; eue  le  blanc  eff  double  du  rouge , &c. 
Je  vois  deux  objets,  dont  run  eff  double 
de  l’autre  : peut-on  dire  que  mes  deux  fen- 
iations  iont  proporrioioneiles  à leurs  objets  ? 

Un  autre  inconvénient  du  principe  dont 
il  s’agit,  c’eff  le  grand  nombre  de  paralo- 
gifmes  dans  lequel  il  peut  entraîner , lorf- 
qu’on  lait  mal  démêler  les  Caujes  qui  fe 
comoliquent  quelquefois  plufieurs  enfem- 
bie,  pour  produire  un  effet  qui  paroît  uni- 
que. Rien  n’eft  lî  commun  que  cette  mau- 
axtiie  maniéré  derailonner.  Concluons  donc 
que  le  principe  dont  nous  parlons  eff 
inutile  de  même  dangereux.  Il  y a beau- 
coup d’apoarence  que  lî  on  ne  s’étoit  jamais 
a-  iie  de  dire  que  les  effets  font  propor- 
t’cnnels  à leurs  Ceufes  , on  n’eût  jamais 
diipute  lur  les  forces  vives.  Voye\  Force 
v:vs.  Car  tout  le  monde  convient  des 
etiets.  . . . ri'd  reff oit-on  là?  Mais 
on  a voulu  lubtililer,  Sz  on  a tout  brouillé 
au-Iieu  d’éclaircir  tout.  ] 

CÉLE.STE.  Epithete  que  l’on  donne  à 
ce  qui  appartient  au  ciel,  ou  à ce  que  nous 
regardons  comme  faiiant  partie  du  ciel  en 
un  mot  à ce  qui  eff  hors  de  notre  Atmof- 
phere.  Aimi , on  appelle  corps  célejîes  tous 
ceux  qui  font  placés  au-delà  de  notre  atmof- 
p'iere,  comir.e  les  planètes,  les  cometes, 
les  étoiles.  Ou  donne  auffi  cette  épithete 
U aes  choies  qui  le  paffent  meme  dans  notre 
atmoiphere  : par  exemple,  on  appelle  phé- 
nomènes Cclejies  l’arc-en-ciel,  les  parhé- 
lies, &c.  Fove^, Arc-ek-ciel, Parhéiie j. 
On  nomme  encore  globe  célefie , un  globe 
lar  lequel  on  a figuré  les  étoiles  dans  leurs 
p'utions  reîpectives,  & qui  par-là  repré- 
ler.te  le  ciel  ctoüe.  ' Fov,  Globe  céleste  é 
Tome  I. 
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Céleste,  ( Globe ) ( Voyei  Clos v, 

CELE  S te)* 

Centaure.  Nom  que  Ton  donne 
en  Affronomie  à une  des  Conffeilations  de 
la  partie  méridionale  du  ciel,  & qui  eff 
placée  fous  la  queue  de  l’Hydre  femelle , 
au-deffus  de  la  voie  ladée.  C’eft  une  des 
48  Conffeilations  formées  par  Ptolémée  \ 
on  en  trouve  une  figure  très-exade,  donnée 
par  M.  V Abbé  delà  Caille , dans  les  Mém. 
de  V Académie  .Royale  des  Sciences,  an- 
née PL  20.  On  repréfente  le  Cen- 

taure , moitié  homme  & moitié  cheval  : ii 
n’y  a que  la  partie  de  l’homme  qui  paroiffe 
fiir  notre  horizon  -,  le  reffe  a une  déclinaifon 
méridionale  trop  grande  , pour  pouvoir 
jamais  fe  lever  pour  nous.  ( Voye'i  VAflro- 
nomie  de  M.  de  la  Lande , pag.  183). 

II  y a dans  la  Conftelîation  du  Centaure , 
deux  étoiles  de  la  première  grandeur , dont 
une  eff  placée  au  pied  précédent , & l’autre 
à la  jambe  fuivante  ; nous  ne  voyons  jamais 
ces  deux  étoiles , car  elles  fe  trouvent  dans 
la  partie  de  la  Conffellation,  qui  ne  paroît 
point  fur  notre  horizon. 

[ CENTRAL  fe  dit  de  ce  qui  a rapport 
à un  centre.  ( Centre).  C’eff  ainli, 

que  nous  difons  éclipjè  centrale  , feu  central , 
force  centrale  , &:c.  ( Voyei  les  articles 
Feu  , Eclipse, fi’c  ).  Forces  centrales  font 
les  forces  ou  puiiTances  par  iefquelles  un 
corps  mu , tend  vers  un  centre  de  mou- 
vement ou  s’en  éloigne. 

C’eff  une  loi  générale  de  la  Nature , que 
tout  corps  tend  à fe  mouvoir  en  ligne 
droite  -,  par  conféquent  un  corps  qui  fe 
meut  fur  une  ligne  courbe,  tend  à chaque 
inftant  à s’échapper  par  la  tangente  de  cette 
courbe  ; ainfï,DOur  l’empêcher  de  s’échapper 
fuivant  cette  tangente , il  faut  néceflài- 
rement  une  force  qui  l’cn  détourne  & qui 
le  retienne  fur  la  courbe.  Or  c’eft  cette 
force  qu’on  appelle  force  centrale.  Par 
exemple , un  corps  A ( fg.  24,  Mechan.  ) 
qui  fe  meut  fur  le  cercle  BEA,  tend  à fe 
mouvoir  au  point  A fuivant  la  tangente 
AG , & il  femouvroitefîeétivement  fuivant 
cette  tangente,  s’il  n’avoic  pas  une  force 
centrale  qui  le  pouffe  vers  le  point  C,  8c 
qui  lui  feroit  parcourir  la  ligne  AM,  dans 
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le  même  temps  qu  il  parcourroit  AD  y de 
forte  qu’il  décrit  fa  petite  portion  de  courbe 
AE. 

Remarquez  qu’il  n’ert  pas  néceffaire  que 
la  force  centrale  foit  toujours  dirigée  vers 
un  même  point  : elle  peut  changer  de  di- 
rection à chaque  inflant  -,  il  fulfit  que  fa  di- 
rection foit  différente  de  celle  de  la  tan- 
gente , pour  qu’elle  oblige  le  corps  à décrire 
une  courbe.  ( Voyei  Centre  de  mouve- 
ment j Foye^  aufji  Forces  centrales). 

Les  forces  centrales  fe  divifent  en  deux 
efpeces,  eu  égard  aux  différentes  maniérés 
dont  elles  font  dirigées,  par  rapport  au 
centre  j favoir,  en  centripète , & en  cen- 
trifuge. 

Loîx  des  forces  centrales.  Le  célébré 
Vi.Huyghens  eft  le  premier  qui  ait  découvert 
ces  loix-,  mais,  outre  qu’il  les  a données  fans 
démon ftration,  il  ne  s’eft  appliqué  qu’à  dé- 
terminer les  loix  àes  forces  centrales  dans  le 
cas  où  le  corps  décrit  un  cercle.  Plufîeurs 
Auteurs  ont  démontré  depuis  les  loix  don- 
nées par  M.  Huyghens;  & le  célébré  Newton 
a étendu  la  théorie  des  forces  centrales  a 
toutes  les  courbes  poffibles. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  démontré  les 
propofitions  de  M.  Huyghens , perfonnene 
l’a  fait  plus  clairement  & d’une  maniéré 
plus  (impie  que  le  Marquis  de  l'Hôpital , 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1701. 
I.®  Il  commence  par  enfeigner  la  maniéré 
de  comparer  la  force  centrale  avec  la  pe- 
fanteur-,  & il  donne  là-deffus  la  réglé  gé- 
nérale fuivante  , qui  renferme  toute  la  théo- 
rie des  forces  centrales. 

Suppofons  qu’un  corps  d’un  poids  dé- 
terminé fe  meuve  uniformément  autour 
d’un  centre  avec  une  certaine  vîteffe,  il 
faudra  trouver  de  quelle  hauteur  il  devroit 
être  tombé  pour  acquérir  cette  vîtefîè  ; 
après  quoi  on  fera  cette  proportion  : comme 
le  rayon  du  cercle  que  le  corps  décrit  eft 
au  double  de  cette  hauteur,  ainfî  Ton  poids 
eft  à fa  force  centrifuge.  Il  eft  vifible  que , 
par  cette  propofition,  on  peut  toujours 
trouver  le  rapport  de  la  force  centrale 
d’un  corps  à fon  poids , & que  par  confé- 
quent  on  pourra  facilement  comparer  les 
forces  centrales  entr’clles  -,  mais  iî  on  veut 


fe  Contenter  de  comparer  les  forces  cers- 
traies  cntr’elles  , fans  les  comparer  avec 
la  pefanteur , on  peut  fe  fervir  de  ce  théo- 
rème, ç^zlts forces  centrales  de  deux  corps 
font  entre  elles,  comme  les  produits  de 
leurs  maffes , multipliés  par  les  quarrés  de 
leurs  vîteffes,  & divifés  par  les  rayons  ou 
par  les  diamètres  des  cercles  qu’ils  décri- 
vent. On  peut  démontrer  cette  propofition 
fins  calcul , d’après  Newton , de  la  manière 
fuivante.  Imaginons  les  cercles  que  ces  corps 
décrivent,  comme  des  polygones  réguliers 
fcmblables , d’une  infinité  de  cotés  -,«1  eft 
certain  que  les  forces  avec  lefquelles  cha- 
cun des  corps  frappe  un  des  angles  de  ces 
polygones  , font  comme  les  produits  de 
leurs  mafî'es  par  leurs  vîteffes  : or , dans  un 
même  temps,  iis  rencontrent  d'autant  plus 
d’angles  qu’ils  vont  plus  vite,  & que  le 
cercle  eft  d’un  rayon  plus  petit  : donc  le 
nombre  des  coups  dans  un  inême  temps , 
eft  comme  la  vîteffe  divifée  par  le  rayon; 
donc  le  produit  du  nombre  des  coups  par 
un  feul  coup , c’eft-à-dire , h force  centrale^ 
fera  comme  le  produit  de  la  maffe  multi- 
plié par  le  quarré  de  la  vîteffe,  & divifé 
par  le  rayon. 

Donc  fi  deux  corps  Af , m , décrivent 
les  circonférences  de  cercles  C c^avec  des 
vîtefîès  Vuj  pendant  les  temps  J",  tj  & 
que  les  forces  centrales  de  ces  corps  foient 
F,  f,  èc  les  rayons  des  cercles  qu’ils  dé- 
crivent R , r 3 on  aura  3 F f 
3 de  plus , on  a V u . 

donc  on  aura  encore  F’,  f : 

Z.°  Il  eft  aifé  de  conclure  de -là  que 
fi  deux  corps  de  poids  égal  décrivent  des 
circonférences  de  cercles  inégaux  dans  des 
tems  égaux  , leurs  forces  centrales  feront 
comme  les  diamètres  AB  Plane, 

de  Méchan.fig.  24).  Car  lî  rn  — M & r = 
T 3 on  aura  F '.f‘.  R ’.  r s & par  confé- 
quent  fi  les  forces  centrales  de  deux  corps 
qui  décrivent  des  circonférences  de  deux 
cercles  inégaux  font  comme  leurs  diamè- 
tres , ces  corps  feront  leurs  révolutions 
dans  des  temps  égaux. 

3.°  La  force  centrale  d’un  corps  qui  fe 
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lïifut  dr^ns  une  circonférence  de  Cercle , efl; 
comme  le  quarré  de  l’arc  infiniment  petit 
A E , dlviie  par  le  diamètre  A B j car  cet 
arc  infiniment  petit,  décrit  dans  un  inftant, 
peut  repréienter  la  vîtclFe,  puilqu’il  lui  eft 
proportionnel.  Ainlî,  puifqu’un  corps  décrit 
d.'.ns  des  tems  égaux  , par  un  mouvement 
uniforme,  des  arcs  égaux  AE ,\aJorce  cen~ 
trAi  p.rr  laquelle  le  corps  efî;  poutîc  dans  la 
circonférence  du  cercle , doit  être  conftam- 
u'.ent  la  même. 

4. ^  Si  deux  corps  décrivent,  par  un  mou- 
vement uniforme  , différentes  circonfé- 
rences , leurs  forces  centrales  feront  en 
railon  compolee  de  la  doublée  de  leur 
viteliê , & de  la  réciproque  de  leur  diamè- 
tre, d où  il  s'enfuit  que  fi  les  vîtelfes  font 
égalée , les  forces  centrales  feront  récipro- 
quement comme  les  diamètres  \ & li  les 
diamètres  AB  8c.  HL  font  égaux,  c’eft-à- 
dire,  fl  les  mobiles  fe  meuvent  dans  la  même 
circonférence , mais  avec  des  vîtelfes  iné- 
gales , les  forces  centrales  feront  en  raifon 
doublée  des  vîtelfes. 

vSi  les  forces  centrales  de  deux  corps , 
qui  fe  meuvent  dans  des  circonférences 
dirîerentes  , font  égales , les  diamètres  A B 
8c  //Z  feront  en  raifon  doublée  des  vîtelfes. 

5. °  Si  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans 
des  circonférences  inégales  , font  animés 
par  des  forces  centrales  égales , le  temps 
employé  à parcourir  la  plus  grande  circon- 
férence fera  au  temps  employé  à parcourir 
la  plus  petite  , en  raifon  foudoublée  du 
plus  grand  diamètre  AB  ^ au  moindre 
H L : c'eft  pourquoi  on  aura  T'  l 
D : d;  c’eft-à-dire , que  les  diamètres  des 
cercles  dans  les  circonférences  defquels  ces 
corps  lent  emportés  par  une  même  force 
centrale  - font  en  raifon  doublée  des  temps. 

li  s’enluitauffide-là  que  le  temps  que  des 
corps  poulfés  par  des  forces  centrales  égales , 
err.picicnt  à parcourir  des  circonférences 
inégales,  fort  proportionnels  à leurs  vî- 
tefies. 

Les  forces  centrales  ■>  font  en  raifon  com- 
poiee  de  la  directe  des  diamètres,  &de  la 
réciproque  des  quarrés  des  temps , em- 
ployés a parcourir  les  circonférences  en- 
tier es. 
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6. "  Si  les  temps  dans  lefqueîs  les  cor-ps 
parcourent  les  circonférences  entières  ou 
des  arcs  femblables , font  comme  les  dia- 
mètres des  cercles , les  forces  centrales  feront 
alors  réciproquement  comme  ces  mêmes 
diamètres. 

7. °  Si  un  corps  fe  meut  uniformément 
dans  la  circonférence  d’un  cercle  avec  la 
vîteffe  qu’il  acquiert  en  tombant  de  la 
hauteur  A F , nous  avons  dit  que  la  force 
centrale  fera  à la  gravité , comme  le  double 
de  la  hauteur  AF  eik  au  rayon  C A i 8c 
par  conféquent  fi  on  nomme  G la  gravité 
du  corps  , la  force  centrifuge  fera  . 
Par  - là  on  connoîtra  quelle  doit  être  îa 
force  centrifuge  8c  la  vîteffe  d’un  corps 
attaché  à un  fil  , pour  qu’il  ne  rompe 
point  ce  fil  en  circulant  horizontalement  : 
car , fuppofons  qu’un  poids  de  trois  livres, 
par  exemple  , rompe  le  fil , & que  le  poids 
du  corps  foit  de  deux  livres  , on  aura  G 
égal  .à  deux  livres  , 8c  ^ devra  être 
plus  petit  que  trois  livres*,  d’où  l’on  tire 
A F <C  : ainfi , la  vîtefiê  que  le  corps 
doit  avoir  pour  ne  point  rompre  le  fil  > 
doit  être  plus  petite  que  celle  qu’il  acquer- 
roit  en  tombant  d’une  hauteur  égale  aux  ^ 
du  rayon.  Si  le  corps  circuloit  verticale- 
ment , il  faudroit  que  “b  ^ fût  <1  trois 
livres. 

8. °  Si  un  corps  grave  fe  meut  unifor- 
mément dans  la  circonférence  d’un  cercle, 
& avec  la  vîtefie  qu’il  peut  acquérir  en 
tombant  d’une  hauteur  égale  à la  moitié 
du  rayon  , la  force  centrale  fera  alors  égale 
à la  gravité  *,  réciproquement  fi  la  force  cen- 
trale eft  égale  à la  gravité,  le  corps  Ce 
mouvra  dans  la  circonférence  du  cercle 
avec  la  même  vîtefie  qu’il  auroit  acquife 
en  tombant  d’une  hauteur  égale  à la  moi- 
tié du  rayon. 

9. °  Si  la  force  centrale  eft  égale  à la  gra- 
vité, le  temps  qu’elle  emploiera  à faire 
parcourir  la  circonférence  entière  , fera  au 
temps  dans  lequel  un  corps  grave  tom- 
beroit  de  la  moitié  du  rayon,  comme  la 
circonférence  eft  au  rayon. 

10. °  Si  deux  corps  fe  meuvent  dans  des 
circonférences  inégales  8c.  avec  des  vîteffes 

O O y 
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inéga'es,  de  forte  <^ue  les  vîtefles  foîent 
cntr’elles  en  raifon  réciproque  de  h fou- 
doublée  des  diamètres,  forces  centrales 
feront  en 'raifon  réciproque  de  la  doublée 
des  diflances  au  centre  des  forces. 

1 1. °  Si  deux  corps  fe  meuvent  dans  des 
circonférences  inégales  avec  des  vîtellcs  qui 
foient  entr’elles  réciproquement  comme 
les  diamètres,  la  forces  centrales  ((:ront  en 
raifon  inverle  des  cubes  de  leurs  diflances 
au  centre  d.s  forces. 

12. °  Si  les  vîtefles  des  deux  corps  qui 
fe  meuvent  dans  des  circonférences  iné- 
gales, font  en  raifon  inverfe  de  la  foudou- 
blée  des  diamètres,  les  tems  qu’ils  em- 
ploieront à faire  leur  révolution  entière 
ou  à parcourir  des  arcs  femblables  , 
feront  en  raifon  inverfe  de  la  triplée  des 
diflances  du  centre  des  forces  ; c’efl  pour- 
quoi fi  les  forces  centrales  font  en  raifon 
inverfe  de  la  doublée  des  diflances  du 
centre  , les  temps  que  les  corps  emploieront 
à faire  leur  révolution  entière  ou  à par- 
courir des  arcs  femblables,  feront  en  raifon 
inverfe  de  la  triplée  des  diflances. 

13. °  Ces  difterentes  loix  font  aifées  à 
déduire  de  la  formule  que  nous  avons 
donnée  dans  l’art.  i.®‘’  pour  la  comparaifon 
des  forces  centrales  entre  elles.  Or,  pour 
comparer  les  forces  centrales  fur  des  cour- 
bes 5 autres  que  des  cercles , il  faut  prendre , 
au- lieu  des  rayons  des  cercles,  les  rayons 
de  la  développée  de  ces  courbes  qui  chan- 
gent à chaque  point , & qu’on  trouve  par 
des  méthodes  Géométriques  ; d’où  l’on 
voit  que  quand  un  corps  décrit  une  courbe, 
autre  qu’un  cercle , la  valeur  de  la  force 
centrale  change  à chaque  inftant,  au-lieu 
qu’elle  efl  toujours  la  même , quand  le 
corps  décrit  un  cercle.  Il  faudra  de  plus 
divifèr  la  quantité  trouvée  par  le  rapport 
du  finus  total  au  cofinus  de  l’angle  que  la 
direélion  de  la  force  centrale  fait  avec  la 
tangente. 

14. “  Si  un  corps  tend  à fe  mouvoir 
fuivant  A D ( fig.  25  ),  & qu’il  foit  en 
même  temps  follicité  par  une  force  cen- 
tripète vers  un  point  fixe  C,  placé  dans 
le  même  plan  , il  décrira  alors  une  courbe 
dont  la  concavité  fera  tournée  vers  C,  Sc 


CEN 

' dont  les  différentes  aires  comprifes  entre 
deux  rayons  quelconques  A C &c  CB  fe- 
ront proportionnelles  aux  temps  employés 
à parcourir  ces  aires , c’efl-à-dire , à parve- 
nir de  l'extrémité  d’un  de  ces  rayons  à 
l’extrémité  de  l'autre.  Car  fans  la  force 
centrale  qui  pouffe  fuivant  B F -,  \.c  corps 
parcourroit  dans  des  temps  égaux  B D = 
A B : mais  à caufe  de  la  force  centrale , il 
décrira  la  diagonale  .SE  du  p.arallélograrame 
F B DE  dans  le  même  temps  qu’il  a 
décrit  AB.  Or  le  triangle  CBA~CBD, 
à caufe  de  BD  = AB  ; & à caufe  des 
parallèles  DE , FB  ,ona.  CBE  = CB  D y 
donc  CBE=CAB:  donc  , &c. 

15. °  Quelques  différentes  que  foient  des 
forces  centrales  dans  des  cercles , on  pourra 
^ toujours  les  comparer  cnfemble  •,  car  elles 

feront  toujours  en  railbn  compofée  de  celle 
des  quantités  de  matière  que  contiennent 
les  mobiles  y de  celle  de  leur  diftance  au 
centre,  & enfin  de  l’inverle  de  la  doublée 
des  temps  périodiques.  Si  l’on  multiplie 
donc  la  quantité  de  matière  de  chaque 
mobile  par  fa  diftance  du  centre , & qu  ou 
divife  le  produit  par  le  quarre  du  temps 
périodique  , les  quotients  , qui  refulteront 
de  ces  opérations , feront  entre  eux  dans 
la  raifon  des  forces  centrales  \ c efl  une 
fuite  de  l’article  i.^*’ 

16. °  Si  les  quantités  de  matières  font 
égales  , il  faudra  divifer  les  diflances  par 
les  quarrés  des  temps  périodiques , pour 
déterminer  le  rapport  des  forces  centrales^ 

17. °  Lorfque  la  force  par  laquelle  un 
corps  efl  follicité  vers  un  point , n efl  pas 
par-tout  la  même , mais  qu’eüe  augmente 
ou  diminue  à proportion  de  la  diftance  du 
centre , cette  nouvelle  condition  fait  dé- 
crire alors  au  mobile  différentes  courbes 
plus  ou  moins  corapofées.  Si  la  force  décroît 
en  raifon  inverfe  des  quarres  des  diftances 
à ce  point , le  mobile  décrira  alors  une 
ellipfe,  qui  efl  une  courbe  ovale , dans  la- 
quelle fe  trouvent  deux  points  qu  on  nomme 

\ foyers  , dont  fun  efl  alors  occupe  par 
le  point , vers  lequel  fe  dirige^  la  foxce 
dont  nous  parlons;  de  façon  qu  à chaque 
révolution  le  corps  s’approche  une  fois  oe 
ce  point,  & s’en  éloigne  une  fois, 
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cercle  apn.irti-'nt  auiîî  à cette  efpece  de 
courbe,  de  iorte  que,  dansce  cas,  le  mo- 
bile peut  aL.lIî  décrire  un  cercle  ^ le  mo- 
bile peut  auili,  en  lui  luppolant  une  plus 
grande  vîtelîe  , décrire  les  deux  autres 
ieccions  coniques  , la  parabqle  & l'hyper- 
bole , lel quelles  ne  retournent  point  lur 
elles-mêmes.  Si  la  force  croît  en  même 
temps  que  la  dillance , & en  raifon  de  la 
dildance  même , le  corps  décrira  encore  une 
ellipfe  ; mais  le  point  vers  lequel  fe  diri- 
gera la  force , fera  alors  le  centre  de  l’el- 
lipfe  , & le  mobile  à chaque  révolution 
s’approchera  deux  fois  & s’éloignera  deux 
fois  de  ce  point.  Il  peut  arriver  encore  en 
ce  cas,  que  le  corps  fe  meuve  dans  un 
cercle.  ^ Vove^  Orbite,  Planete& 
Projectile.  ( Voye^  auffi  les  Principes 
Mùtkern.  de  Newton , Ziv.  1 , 6"  les  Élé- 
ments de  Méchan.  de  Wolf.  ] 

Centrales.  (Forces)  ( Voye^  Forces 

CENTRALES  \ 

CENTRE.  On  appelle  ainfi  le  point 
d’une  hgure  ou  d’un  corps  qui  eft  égale- 
ment dillant  de  toutes  les  parties  oppofées 
& cofrefpondantes  de  cette  figure  ou  de  ce 
corps,  ou  bien  c’eft  le  point  qui  partage  en 
deux  parties  égales  tous  les  diamètres  de  la 
figure  ou  du  corps.  Par  exemple  le  Centre 
du  cercle  AHDBGEF,{Pl.  LFIII ^ 
fig.  6 ) , eft  le  point  C,  qui  eft  également 
diftant  de  tout  les  points  de  la  circonfé- 
rence AjHtD,  B y &c.  & qui  partage 
en  deux  parties  égales  les  diamètres  A B , 
DEy  & tous  les  autres  que  l’on  pourroit 
tirer.  De  même  le  Centre  d’une  Sphere  ou 
d’un  Globe  eft  le  point  qui  eft  également 
diftant  de  tous  les  points  de  la  fuperficie, 
& qui  en  partage  tous  les  diamètres  en  deux 
parties  égalés.  Le  Centre  de  i’ellipfe  AD 
B E PL  L VIII,  fig.  7 ),  eft  le  point  C,  qui . 
à la  vérité,  n’eft  pas  également  diftant  de 
tous  les  points  qui  terminent  la  figure , 
mais  qui  eft  également  diftant  des  points 
opp  'U-S  & correioondants  , & qui  partage 
en  d-ux  p rties  cgales  le  grand  axe  AB , 
le  Deri:  axe  D E , ëc  toutes  les  autres  lianes 
cru  ires  eu  en  pourroit  tirer  d’un  point  de 
h ctrconrerence  au  point  oppofeen  pfiânt 
fir  ce  poi.::  C 


! [Centre  de  Conversion.  Ternie  de 
Méchanique.  C’eft  le  point  autour  duquel 
un  corps  tourne  ou  tend  à tourner,  lorf- 
qu’il  cl!;  poulie  inégalement  dans  fies  diiié- 
rents  points,  ou  par  une  puilfance  dont  la 
direétion  ne  pafîè  pas  par  le  Centre  de 
gravité  de  ce  corps.  Si,  par  exemple,  on 
frappe  un  bâton  par  Tes  deux  extrémités 
avec  des  forces  égales  & en  feus  contraires, 
ce  b.âton  tournera  fur  fon  centre  ou  point 
de  milieu , qui  fera  alors  le  Centre  de  con- 
verfiori.  ( Voye\  Centre  de  Rotation).] 

Centre  d’Equilibre.  C’eft , dans  un 
fyftême  de  corps,  le  point  autour  duquel 
ces  corps  feroient  en  équilibre , ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe , un  point  tel  que  fi  le 
fyftême  étoit  fufpendu  ou  foutenu  par  ce 
feul  point,  il  refteroit  en  équilibre.  Le 
point  d’appui  d’un  levier  eft  fon  Centre 
d'équilibre.  (Vo'je\  Point  d’Appui  & 
Levier). 

A cette  occafion  nous  croyons  devoir 
annoncer  ici  un  principe  d’équilibre  trouvé 
par  M.  le  Marquis  de  Courtivron  , de  l’A- 
cadémie des  Sciences  , & dont  la  démonf- 
tration  a été  lue  à l’Académie , le  1 3 Juin 
1750.  Voici  ce  principe.  De  toutes  les  fituor- 
tions  que  prend  fuccelîîvement  un  fyftême 
de  corps  animés  par  des  forces  quelconques , 
& liés  les  uns  aux  autres  par  des  fils , des 
leviers , ou  par  tel  autre  moyen  qu’on  vou- 
dra fuppofer , la  fituation  ou  le  fy-ftême  a I3 
plus  grande  fomrae  de  produits  des  mafies 
par  le  quarrédes  vîtelTes,  eft  la  même  que 
celle  où  il  auroic  fallu  d’abord  le  placer 
pour  qu’il  reftâten  équilibre.  En  efiet , une 
quantité  variable  devient  la  plus  grande , 
lorfque  fon  accroiifement , & par  conlé- 
quent  la  caufe  de  fon  accroifièraent  :=  o : 
or  un  fyftême  de  corps  dont  la  force  aug- 
mente continuellement,  parce  que  le  ré- 
fultat  des  preffions  agiflântes  fait  accéléra- 
tion , aura  atteint  fon  Maximum  de  forces 
lorlque  la  fomme  des  preffions  fera  nulle  j 
& c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’il  a pris  la 
iituation  que  demande  l’équilibre. 

L’Auteur  ne  s’eft  pas  borné  à cette  dé- 
moftration , qui , quoique  vraie  & exaéfte , 
eft  un  peu  méthaphyfique , & pourroit  être 
chicanée  par  les  adveriaires  des  forces 
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vives,  ( F’oje^  Force  vive).  Il  en  donne 
line  autre  plus  géométrique  , & abfolument 
rigoureufe  ■,  mais  il  faut  renvoyer  ce  détail 
important  à fon  Mémoire  même,  qui  nous 
paroît  digne  de  l’attention  des  Géomètres. 

Centre  des  Graves.  C’eft  le  point  au- 
quel tendent  les  corps  graves.  Et  comme 
la  gravité  des  corps  terreflres  dirige  cha- 
cun d’eux  dans  une  ligne  perpendiculaire 
à la  furface  de  la  terre , le  Centre  de  ces 
graves  fe  trouve  au  point  où  toutes  ces 
lignes  , prolongées  jufque  vers  le  centre 
de  la  terre  , iroient  fe  réunir.  Ce  point 
feroit  exaélement  le  centre  de  la  terre  , 
Cl  elle  étoit  parfaitement  fphérique  : mais 
étant  un  fphéroïde  applati  vers  les  pôles , 
toutes  les  lignes  droites  perpendiculaires 
à fa  furface  , n’aboutilfent  pas  précifément 
au  centre  , mais  à un  autre  point , qui  en 
efl;  peu  éloigné.  C’eft  pourquoi  on  efè  dans 
l’ufage  de  regarder  le  centre  de  la  terre 
comme  le  Centre  des  graves. 

Centre  de  gravitation  ou  d’attrac- 
tion. C’eft  le  point  vers  lequel  une  pla- 
nète ou  une  comete  eft  continuellement 
pouffée  ou  attirée  dans  fa  révolution  par 
la  force  de  la  gravité.  ( Voye\  Gravita- 
tion ). 

Centre  de  gravité.  C’eft  , dans  un 
corps , le  point  par  lequel  le  corps  étant 
fufpendu , il  demeure  en  repos  : & alors 
toutes  fes  parties  font  en  équilibre  en- 
tr’elles,  en  quelque  fituation  qu’on  place 
■ce  corps. 

Le  Centre  de  Gravité  d’un  corps  eft 
rarement  le  milieu  ou  le  centre  de  la 
figure  de  ce  corps  j cela  ne  peut  fe  trou- 
ver ainfi  , que  dans  les  corps  d’une  figure 
régulière  & homogène,  c’eft-à-dire,  dont 
toutes  les  parties  font  femblables  entr’elles 
& de  même  denfité.  Par  exemple,  dans 
une  fphere  homogène  le  Centre  de  gravité 
fe  trouve  précifement  au  centre  de  fa 
figure.  Dans  tous  les  corps  irréguliers  le 
Centre  de  gravité  fe  trouve  plus  près  de 
certains  points  que  d’autres  de  leur  fur- 
face. 

Toutes  les  fois  que  le  Centre  de  gravité 
d’un  corps  n’eft  pas  foutenu , ce  corps 
tombe  néccfîâirement  : & s’il  tombe  libre- 
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ment,  il  fuit  une  ligne  droite  tirée  de 
fon  Centre  de  gravité  perpendiculairement 
à la  furface  de  la  terre.  C’eft  cette  ligne 
que  l’on  appelle  fa  ligne  de  dincîion. 
Mais  fl  le  Centre  de  gravité  d’un  corps 
eft'  foutenu-,  c’eft-à-dire,  fi  la  ligne  de 
direéiion  paife  par  la  bafe  de  ce  coros, 
il  eft  fülidement  placé,  il  ne  tombe  point. 
Il  y a bien  des  cas  où  l’on  cherche , 
machinalement  & fans  y faire  attention , 
à faire  paffer  cette  ligne  de  direélion 
par  la  bafe  du  corps.  Par  exemple,  un 
Crocheteur  dont  le  dos  eft  chargé  d’un 
poids  confidérable  , fe  courbe  en  avant  , 
pour  faire  paffer  la  ligne  de  direélion 
entre  fes  deux  pieds.  S’il  étoit  chargé 
par-devant , il  fe  courberoit  en  arriéré 
pour  la  même  raifon.  Si  un  homme  veut 
le  tenir  fur  un  de  fes  ^ieds,  il  jette  un 
peu  fon  corps  de  côte  , afin  de  faire 
patfer  la  ligne  de  direétion  fous  le  pied 
lur  lequel  il  veut  fe  foutenir.  C’eft  ainft 
que  fe  comporte  un  danfeur  de  corde , 
qui  s’y  tient  fur  un  feul  pied',  & s’il 
n’a  pas  beaucoup  d’habitude , il  fe  fert 
d’un  contre  - poids  , qui  lui  donne  la 
facilité  de  placer  toujours  le  Centre  de 
gravité  dans  une  ligne  verticale  qui  palTe 
par  la  corde. 

Le  Centre  de  gravité  commun  de  plu- 
fieurs  corps,  qui  agilTcnt  enfemble  pour 
produire  un  eftet,  eft  le  point  par  le- 
quel tous  ces  corps , fuppolés  réunis  les 
uns  aux  autres,  étant  fufpendus,  feroient 
en  équilibre.  Pour  cela,  il  faut  que  ces 
corps  foient  tellement  fitués  relativement 
à ce  point , que  les  diftances  de  leurs 
Centres  de  gravité  particuliers  à ce  Centre 
commun  foient  en  raifon  réciproque  de 
leurs  poids. 

[ La  gravité  totale  d’un  corps  peut 
être  conçue  réunie  à fon  Centre  de  gra- 
vité; c’eft  pourquoi  on  fubftitue  ordinaF 
rement  dans  les  démonftrations  le  Centre 
de  gravité  au  corps. 

Les  droites  qui  paffent  par  le  Centre 
de  gravité , s’appellent  Diamètres  de  gra- 
vité; ainli , l’interfeétion  de  deux  diamètre 
de  gravité  détermine  le  Centre.  {Voye\ 
Diamètre). 
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Tout  plan  qui  palTe  par  le  Centre  de 
gravité i ou  ce  qui  e(l  la  même  chofe, 
dans  lequel  ce  centre  fe  trouve,  s’appelle 
plan  de  gravité  J & ainlî  l’interleêlion  com- 
mune de  deux  plans  de  gravité,  efl;  un  dia- 
mètre de  gravité. 

Loix  du  Cent’-e  de  gravité  : l.°  Si  on 
joint  {PL  Méch.  fg.  13,  N.°  3),  les 
centres  de  gravité  de  deux  corps  A ù B, 
par  une  droite  AB , les  diflances  B C&CA 
du  Centre  commun  de  gravité  C aux  Centres 
particuliers  de  gravité  B & A ^ feront  en- 
tr’ elles  en  raijbn  réciproque  des  poids.  { Voy. 
LrviER}, 

Et  par  conféquent  lî  les  poids  A & B 
font  égaux,  le  Centre  commun  de  gravité 
C iera  dans  le  milieu  de  la  droite  AB. 
De  plus  puifque  A ; B ; : BC  : AC,  il 
s’enEiit  que  AxAC  = BxBC,  ce  qui 
fait  voir  que  les  forces  des  corps  en  équi- 
libre , doivent  être-  eftimées  par  le  pro- 
duit de  la  maffe  & de  la  diftance  du 
Centre  de  gravité;  ce  qu’on  appelle  ordinai- 
rem.ent  moment  des  corps.  ( Voy.  Moment  ). 

De  plus , puifque  A ; B : ; B C : A C , 
on  en  peut  conclure  que  A -f  B ; A : : 
B C-f  AC  :BC  i ce  qui  fait  voir  que , 
pour  trouver  le  Centre  commun  de  gra- 
vite C de  deux  corps , il  n’y  aura  qu’à 
prendre  le  produit  de  l’un  de  ces  poids 
par  la  diftance  A B des  Centres  particu- 
liers de  gravité  A , B , & le  divifer  par 
la  lomrae  des  poids  A & B.  Suppofons, 
par  exemple,  A = i2,  B = 4,  AB  = 243 
on  aura  d^-nc  = 18  ; Il  le  poids 

A eft  donné,  ainfi  que  la  diftance  AB 
des  Centres  particuliers  de  gravité,  & le 
CenJre  commun  de  gravité  C,  on  aura 
le  poids  de  E = c’eft- à-dire,  qu’on 

le  trouvera,  en  divifant  le  momient  du 
poids  donné  par  h diftance  du  poids 
ou  on  cherche , au  Centre  commun  de 
gravite  ; ftippofant  A = 1 2 , B C = 1 8 , 
A C = 6 , & on  aura  B = “ T ~ 4* 

2.°  Pour  dé  terminer  le  Centre  commun 
de  grarvité  de  plnfeurs  corps  donnés 
b , c i d,  f g.  13  , N.^  3 } , trouvez  dans 
la  ligne  A B le  Centre  commun  de  gra- 
vite des  deux  premiers  corps  a àc  b que 
je  iuppcierai  en  F ; concevez  enfuite  un 


CEN-  295 

poids  a-\-b  appliqué  en  F,  Sc  trouvez 
dans  la  ligne  F E , le  Centre  commun 
de  gravité  des  deux  poids  a -f  b » 8c  c 
que  je  fuppoferai  en  Gj  enfin  fuppolez 
un  poids  a-pbfc  appliqué  en  G,  égal 
aux  deux  poids  a b & c,  8c  trouvez 
le  Centre  commun  de  gravité  de  ce  poids 
^2-j-^-f-c  & de  dj  lequel  je  fuppolerai 
en  & ce  point  H fera  le  Centre  com- 
mun de  gravité  de  tout  le  fyftême  des  corps 
a -f  b c.-f  d ; & on  peut  trouver  de  la 
même  maniéré  le  Centre  de  gravité  d’un  plus 
grand  nombre  de  corps  tel  qu’on  voudra. 

3. °  Deux  poids  D 8c  E {fig.  14), 
étant  fufpendus  par  une  ligne  CO^  qui 
ne  pajjè  point  par  leur  Centre  commun 
de  gravité  J trouver  lequel  des  deux  corps 
doit  emporter  Vautre. 

Il  faudra  pour  cela  multiplier  chaque 
poids  par  fa  diftance  du  Centre  de  fuf- 
penfion  j celui  du  côté  duquel  fe  trouvera 
le  plus  grand  produit , fera  le  prépon- 
dérant -,  & la  diflérence  entre  les  deux  fera 
la  quantité  dont  il  l’emportera  fut  l’autre.. 

Les  moments  des  poids  D 8c  E , fuf- 
pendus par  une  ligne  qui  ne  pafie  point 
par  le  Centre  de  gravité , étant  en  raifon 
compofée  des  poids  D 8c  E , Sc  des 
diftances  du  point  de  fufpenfion , il  s’en- 
fiiit  encore  que  le  moment  d’un  poids 
fuipendu  précifément  au  point  C,  n’aura 
aucun  effet  par  rapport  aux  autres  poids 
D 8c  E. 

4. °  Soient  plufieurs  corps  a,  b,  c,  d, 
ifid-  15)5  fijpendus  en  C par  une  droite 
C O , qui  ne  paf'e  point  par  leur  Centre 
de  gravité,  on  propoje  de  déterminer  - de 
quel  coté  fera  la  prépondérance,  Ù quelle 
en  fira  la  quantité. 

On  multipliera  pour  cela  les  poids  c 
8c  d par  leurs  diftances  CE  8c  CB , du 
point  de  fufpenfion , & la  fomme  fera 
le  moment  de  leur  poids  ou  leur  mo- 
ment vers  la  gauche  ; on  multipliera 
enfuite  leur  poids  a 8c  b par  leurs  dif- 
tances A C 8c  CD,  & la  fomme  fera 
le  moment  vers  la  droite  ; on  fouftraira 
l’un  de  ces  momeiits  de  l’autre , & le 
refte  donnera  la  prépondérance  cherchée. 

5. °  Un  nombre  quelconque  de  poids  a. 
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b.  Ci  d,  étant  fàjpendus  en  C par  une 
ligne  C O 5 qui  ne  pnjfe  point  par  leur 
Centre  commun  de  gravité  ^ la  prépon- 
dérance étant  vers  la  droite  j déterminer 
un  point  F , où  la  Jomme  de  tous  les 
poids  étant  JüJpendue  j la  prépondérance 
contimieroit  à être  la  même  que  dans  la 
première  Jîtuation. 

Trouvez  ie  moment  des  poids  c Sc  d, 
cell-à-dire,  i'XCE  & dXCB-,  8c  puif- 
que  le  moment  des  poids  fufpendus  en  F 
doit  être  précifément  le  même  , le  moment 
■trouvé  des  poids  c 8c  d fera  donc  le  pro- 
duit de  CT  par  la  lomme  des  poids , iXainfi 
ce  moment  étant  divifé  par  la  Tomme  des 
poids  5 le  quotient  donnera  la  diftance 
CF,  à laquelle  la  Tomme  des  poids 
doit  être  TuTpendue  , pour  que  la  pré- 
pondérance continue  à être  la  même 
qu’au  paravant. 

6.°  Trouver  le  Centre  de  gravité  d’un 
parallélogramme  & d’un  parallélipipede. 

Tirez  les  diagonales  AD  8c  E G , {fig. 
l6),  ainli  que  CB  8c  HP;  8c  puifque 
chacune  des  diagonales  AD  8c  CB  di- 
viTent  le  parallélogramme  AC  D B en  deux 
parties  égales  8c  Temblables  , chacune 
d’elles  paflé  donc  par  le  centre  de  gra- 
vité : donc  le  point  d’intçrTeétion  I cT; 
le  Centre  de  gravité  du  parallélogramme. 

De  même  puiTque  les  plans  CB  F H 
8c  AD  GE  diviTent  le  parallélipipede 
en  deux  parties  égales  & Temblables,  ils 
pallent  Tun  & l’autre  par  Ton  Centre  de 
gravité i 8c  ainlî  leur  interTeélion  IK.  eft 
le  diamerre  de  gravité,  & le  milieu  en 
eft  le  Centre. 

On  pourra  trouver  de  la  même  ma- 
niéré le  Centre  de  gravité  dans  les  priTmes 
& les  cylindres , en  prenant  le  milieu  de 
la  droite  qui  joint  leurs  baTes  oppoTées. 

Dans  les  polygones  réguliers , le  Centre 
de  gravité  eft  le  même  que  celui  du 
cercle  circonTcrit  ou  inTcrit  à ces  poly- 
gones. 

7.°  Trouver  le  Centre  de  gravité  d’un 
cône  & d’une  pyramide.  Le  Centre  de 
gravité  d’un  cône  eQ:  dans  Ton  axe  AC, 
17)5  ^ ion  Tilt  donc  AC~a; 
CD  = rj  P la  circonférence  dont  le  rayon 
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eft  r;  A'P  = xi  'Pp  — dxÿ  le  poids  de 
l’élément  du  cône  Tera  fon 

Z a ; 

- prx]  dx  , 

moment  iera  — i oc  par  conlequent 

l’intégrale  des  moments  > laquelle 

diviTée  par  l’intégrale  des  poids  r 

donne  la  diftance  du  Centre  de  gravité 
de  la  portion  A M N au  loramet  A, 

6 a^.prx'i  3 5 A TJ  j>  ' -1  ^ 

= x = - A r j d ou  il  s en 

ÿ a';  P rxl  4 4 

Tuit  que  le  Centre  de  gravité  du  cône 
entier  eft  éloigné  du  lommet  des  de 
A C i 8c  on  trouve  de  la  même  maniéré 
la  diftance  du  Centre  de  gravité  de  la 
pyramide  au  Tommet  de  cette  pyramide 

= 4- AC. 

8. °  Déterminer  le  Centre  de  gravité  d’un 

triangle  BACjiJrg.iS  j.Tirez  la  di'oite  A D 

au  point  milieu  D de  BC,  &:  puilque  ie 

triangle  B A D eft  égal  à la  moitié  du 

triangle  BAC,  on  pourra  donc  diviTer 

chacun  de  ces  triangles  en  un  même 

nombre  de  petits  poids,  appliqués  de  la 

même  ^ maniéré  à Taxe  commun  AD, 

de  façon  que  le  Centre  de  gravité  du 

triangle  BAC  Tera  lîtué  dans  AD.  Pour 

déterminer  le  poids  précis.  Toit  AD  = û,* 

BC^Ti  AP=a:,- MN=jy,-  & on  aura 

AP'MN'*ADtBC  .J 

^ : y i\  a \ b ^ donnera 

y ~ — j d’où  il  s’enTuit  que  le  moment 
a 

f hx]  d X ^ Jv. b X 

yxdx= — y xdx  — 
intégrale  qui  étant  diviTée  par  1 aire  A 
M N du  triangle  , c’eft- à-dire , par  —ÿy 
donne  la  diftance  du  Centre  de  gravité 
au  Tommet  = j 8c  ainlî  TubT- 

ia:x: 

tituant  a pour  x , la  diftance  - du  Centre 
total  de  gravité  au  Tommet  Tera=yi7. 

9. °  Trouver  le  Centre  de  gravité  de  la 
portion  de  parabole  S AH  {fig.  19)  : Ta 
diftance  du  Tommet  A Te  trouve  être  y 
A E par  les  méthodes  précédentes. 

iO.°  Le  Centre  de  gravité  d’un  arc 
de  cercle  f eft  éloigné  du  Centre  de  cet 

arc , 
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arc,  d’une  droite  qui  cil;  quatrième  propor- 
tionnelle i cet  arc,  à la  corde,  &;au  rayon. 
La  dilLince  du  Centre  de  gravité  d’un  lec- 
teur de  cercle  au  Centre  de  ce  cercle , eft 
à la  diftance  du  Centre  de  gravité  de  l’arc 
au  même  Centre  j comme  2 eft  à 3. 

Pour  trouver  les  Centres  de  gravité  des 
legments  des  coneïdes,  des  paraboloïdes , 
des  Iphcroïdes,  des  cônes  tronqués,  &c. 
comme  ce  font  des  cas  plus  difficiles,  & 
qui  en  même-temps  ne  le  prélentent  que 
plus  rarement,  nous  renvoyons  là-dellus 
au  Traité  de  TToif,  d’où  l’on  a tiré  une 
partie  de  cet  article. 

I i.°  Déterminer  méchaniquement  le 
Centre  de  gravité  d'un  corps  ; placez  le 
corps  donne  Hl  {JiglO.  ) lur  une  corde 
tendue  ou  fur  le  bord  d un  prilme  trian- 
gulaire F G , & avancez-le  plus  ou  moins , 
juiqu’à  ce  que  les  parties  des  deux  cotés 
fuient  en  équilibre  ; le  plan  vertical  paf- 
lant  par  K L , paüera  par  le  Centre  de 
g-a\ité  : changez  la  lîtuation  du  corps  & 
avancez  - le  encore  plus  ou  moins  fur  la 
corde  ou  lur  le  bord  du  prilliie,  julqu’à 
ce  qu’il  refte  en  équilibre  fur  quelque 
ligne  MX;  & l’interlecftion  des  deux 
lignes  M X 8z  K L déterminera  fur  la 
baie  du  corps  le  point  O correfpondant  au 
Centre  de  gravité. 

On  peut  faire  la  même  chofe  en  pla- 
çant le  corps  lur  une  table  horizontale, 
^ le  fiiian:  déborder  hors  de  la  table  le 
plus  qu’il  fera  potlîble  fans  qu’il  tombe , & 
cela  dans  deux  politicns  diftérentes , en  lon- 
gueur èc  en  largeur  : la  commune  inter- 
lecft ion  des  lignes , qui , dans  les  deux  fitua- 
tions , correlpondront  au  bord  de  la  table  , 
déterminera  le  Centre  de  gravité;  on  peut 
ruffi  en  venir  à bout,  en  plaçant  le  corps 
lu:  .a  pointe  d’un  ftyle  , julqu’à  ce  qu’il 
ro.te  en  équilibré. 

L?r.' que  plulieurs  corps  fe  meuvent  uni- 
formemer.:  en  ligne  droite,  feit  dans  un 
meme  pian,  foir  dans  des  plans  diâ'érents, 
Lur  Centre  de  gravité  commun  fe  meut 
toujours  uniformemert  en  ligne  droite  , 
ou  demeure  en  repos  ; &;  cet  état  de  mou- 
ve.men:  ou  de  repos  du  Centre  de  gravité, 
^ changé  par  i’aétion  mutuelle 

lame  I. 
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que  ces  corps  exercent  les  uns  ftir  les 
autres.  On  peut  voir  la  démonftration  de 
cette  propolition  dans  le  Traité  de  Dyna- 
mique ^ à P aris  , 1743  ,Part.  II J chap.  ij. 
L’Auteur  de  cet  Ouvrage  paroît  être  le 
premier  qui  ait  donné  cette  démonftra- 
tion d’une  maniéré  générale  & rigoureufe. 
Jufqu’alors  on  ne  connoiffoit  cette  vérité 
que  par  une  efpece  d’induérion  ^ c’eft 
principalement  dans  le  cas  où  les  corps 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  , & décri- 
vent des  courbes  , que  la  propolltion 
eft  difficile  à démontrer  : car  , quand  ils  fe 
meuvent  uniformément  en  ligne  droite 
dans  un  même  plan,  ce  cas  a été  démon- 
tré par  Newton , dans  le  premier  Livre 
de  Jes  Principes  ; &,  quand  ils  fe  meu- 
vent uniformément  en  ligne  droite  dans 
des  plans  diftérents,  ce  cas  a été  démon- 
tré par  les  PP.  le  Seur  & Jacquier  dans 
leur  Commentaire  Jiir  les  Principes  de 
Newton.  Au  refte,  la  démonftration  don- 
née dans  le  Traité  de  Dynamique  j éc]\ 
cité,  eft  générale  pour  tous  ces  cas,  ou 
peut  très-facilement  y être  appliquée.  ] 

Centre  de  mouvement.  C’eft  le  point 
autour  duquel  un  ou  plufieurs  corps  fe 
meuvent;  par  exemple,  dans  un  pendule, 
le  point  de  fufpenfion  autour  duquel  il  dé- 
crit fes  arcs , eft  le  Centre  de  mouvement  de 
ce  pendule  -,  de  même  ft  les  poids  P & q 
( PL  de  Méchan.  fig.  21.)  tournent  autour  du 
point  N , de  façon  que  quand  P defeend 
en  P , q monte  en  Q , TV  fera  dit  alors  le 
Centre  de  mouvement.  {Voy.  Mouvement.) 

Centre  d’oscillation.  C’eft  un  point 
qui,  étant  pris  dans  la  ligne  de  fufpenfion 
d’un  pendule  compofé  , foit  tel  que  , fi 
toute  la  gravité  du  pendule  , fuppofé  ofcil- 
lant,  s’y  trouvoit  ramaffée  les  ofcillations 
fe  feroient  dans  un  temps  égal  à celui 
qu’emploie  ce  pendule  compofé  à faire 
les  fiennes.  Dans  un  tel  pendule,  ce  p.dnt 
fe  trouve,  dans  tous  les  cas,  au  -deffous 
du  centre  de  gravité.  Les  ofcillations  de 
ce  pendule  font  toujours  égales  en  durée 
à celles  d’un  pendule  fimple  , qui  auroit 
pour  longueur  la  diftance  de  ce  Centre 
d’qfcillation  au  point  de  fufpenfion.  ( Voy. 
Pendule  ) 
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M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
donné  la  réglé  générale  pour  trouver  le 
Centre  d’oJcilLation  d’un  pendule  compofé. 
{De  Horologio  ofcillatorio , pag.  93.) 

[ Loix  du  Centre  d’ofcillation.  Si  plu- 
fieurs  poids  B ■,  H , F , Z) , ( Planche  de 
Méchanique  , fig.  11.  ) dont  la  gravité  eft 
ruppofée  ramaüée  aux  points  D,  Z’,  lî-,B  ^ 
confervent  conftamment  la  même  diftance 
entr’eux  & la  même  diftance  du  point 
de  furpenfion  A -y  & que  le  pendule  ainli 
compofé  falTe  Tes  ofcillations  autour  du 
point  A , la  diftance  O A àu  Centre  d’of- 
ciliation  O au  peint  de  fufpenhon  fe  trou- 
vera en  multipliant  les  diftérents  poids 
par  les  quarrés  des  diftances  , & divifant  la 
lomme  par  la  fomme  des  moments  des  poids. 

Pour  déterminer  le  Centre  d’ofcilLation 
dans  une  droite  AB , { fig.  23.  ) foit  A B 
= AD~x;  la  particule  infiniment 
petite  D P fera  égale  dx  , Sc  le  moment 
de  fon  poids  x dx  ; par  conféquent  la 
diftance  du  Centre  d’oj cillât  ion  dans  la 
partie  A D au  point  de  lufpenfion  A 
X' dx  jX" 

fera  = f. = = 1 ^ • q^  on 

X dx  \ 

fubftitue  maintenant  a au-lieu  de  ac , & la 
diftance  du  Centre  d’ ojcillation  dans  la  droite 
totale -^5  fera  ûjc’eft  ainli  qu’on  trouve 
le  Centre  d'ojcdlaiion  d’un  fil  de  métal  qui 
ofcille  fur  l’une  de  fes  extrémités. 

Pour  le  Centre  d' ofcillation  , dans  un 
triangle  équilatéral  C AB,  { fig.  18.  ) qui 
ofcille  autour  d’un  axe  parallèle  à la  baie 
CB fa  diftance  du  Ibmmet  A fe  trouve 
égale  A D , hauteur  du  triangle. 

Pour  celui  d’un  triangle  équilatéral 
CAB  ofeiliant  autour  de  la  baie  CB, 
fa  diftance  du  fommet  A fe  trouve  = \ 
A D , hauteur  du  triangle. 

Dans  les  Mémoires  de  V Académie  j 
1735,  M.  de  Mairan  remarque  que  plu- 
fieurs  Auteurs  fe  font  mépris  dans  les  for- 
mules à^%Centres  d’ oj cillât  ion  , entr’autres 
M.  Carré  dans  fon  livre  jàr  le  Calcul  inté- 
gral. Voyei  Oscillation.  ] 

Centre  ovale.  C’eft  dans  le  cerveau 
un  efpace  à-peu  -pres  elliptique,  dont  la 
circonférence  eft  formée  par  les  dix  paires 
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de  nerfs  que  les  Anatomiftes  appellent  les 
dix  conjugaifions. 

Les  Phyliciens  regardent  le  Centre 
ovale  comme  l’organe  commun  des  fens  ; 
c’eft-là,  difent-ils,  que  les  imprelTions  que 
font  les  objets  corporels  fur  tous  les  or- 
ganes de  nos  fens,  vont  aboutir.  Par  exem- 
ple , les  impreflions  faites  fur  nos  yeux 
par  les  objets  vilibles , y font  portées  par  les 
deux  nerfs  optiques  qui  fe  réunilfent  en 
une  leule  branche , laquelle  va  fe  termi- 
ner au  Centre  ovak.  Dt  même  les  impref- 
lions faites  fur  nos  oreilles  par  les  corps 
fonores,  y font  portées  par  les  deux  nerfs 
auditifs  , qui  le  réunilfent  aulîi  en  une 
feule  branche,  laquelle  va  pareillement  fe 
terminer  au  Centre  ovale.  C’eft  fans  doute 
pour  cette  rai  fon  que  les  Phyficiens  re- 
gardent le  Centre  ovale  comme  le  vrai 
lîege  d’où  l’ame  prélide  à toutes  les  opé- 
rations du  corps. 

[Centre  de  percussion,  dans  un  mo- 
bile , eft  le  point  dans  lequel  la  percuiïîon 
eft  la  plus  grande,  ou  bien  dans  lequel 
toute  la  force  de  pcrculîion  du  corps  eft 
fuppofée  ramalfée.  Foye\  Percussion. 
En  voici  les  principales  loix. 

Loix  du  Centre  de  percufjion.  I.°  Lorf- 
que  le  corps  frappant  tourne  autour  d’un 
point  fixe , le  Centre  de  percujjion  eft  alors 
le  même  que  celui  d’ofcillation  , & il  fe 
détermine  de  la  même  maniéré,  en  confi- 
dérant  les  efforts  des  parties  comme  au-^ 
tant  de  poids  appliqués  à une  droite  infiexî* 
ble  deftituée  de  gravité,  c eft- à-dire,  en 
prenant  la  fomme  des  produits  des  mo- 
ments des  parties  par  leur  diftance  du 
point  de  fufpenfion , & divifant  cette  fomme 
par  celle  des  monunts-,  de  forte  que  tout 
ce  que  nous  avons  démontré  fur  les  Centres 
d’ojallation  a lieu  auffî  pour  les  Centres 
de  percujjion  , lorfque  le  corps  frappant 
tourne  autour  d’un  point  fixe  ; 2.°  lorlque 
toutes  les  parties  du  corps  frappant  fe  meu- 
vent parallèlement  & avec  une  égale  vî- 
tetfe , le  Centre  de  percujjion  eft  alors  le 
même  que  celui  de  g.avité. 

Centre  phonique  , dans  l Acoujtique , 
eft  le  lieu  où  celui  qui  parie  doit  fe  placer 
dans  les  échos  articules , qui  répètent  piu- 
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iicurs  fvllabes.  ( Voye\  EcNoJ. 

Centre  rHONOcAMPTiQUE.  C'efi:  ie  lieu 
ou  I objet  qui  renvoie  la  voix  dans  un 
Echo.  ( Vbye^  Echo  ).  ] 

Centre  de  rotation.  C’eft  le  pointautoiir 
duquel  un  corps  circule.  On  peut  dire  que 
ce  Centre  eft  le  meme  que  le  centre  de 
mouvement.  Le  centre  de  mouvement  d’un 
Pendule,  par  exemple,  peut  être  appelle 
ion  Centre  de  rotation  ^ car  quoiqu’il  ne 
tourne  point , du  moins  il  ofcille  ; or  tour- 
ner ou  olciller  c’eft  la  même  choie  refpec- 
tii'cment  à ce  Centre  , à une  différence 
près  que  voici.  Tourner,  c’efl  décrire  fur 
un  point  un  cercle  entier  i ofciller , c’eft  ne 
décrire  qu’une  partie  de  ce  cercle.  Or  il  ne 
faut  pas  deux  points  pour  décrire  une  partie 
d un  cercle,  ou  pour  décrire  ce  cercle  entier. 

[ Centre  spontanée  de  rotation.  C’eft 
le  nom  que  M.  Jean  Bernoulli  donne  au 
point  autour  duquel  tourne  un  corps  qui 
a éré  en  liberté , & qui  a été  frappé  fui- 
vant  une  direction  qui  ne  pâlie  pas  par  Ton 
Centre  de  gravité.  Ce  terme  eft  employé  par 
B ernoulli  d2.ns  le  Tom.  IV.  du  recueil  de 
Jès  (S.uvres  J imprime  en  1743  à Laufanne. 

Pour  faire  entendre  bien  clairement  ce  que 
c eft  que  le  Centre Jpontanée  de  rotation,  ima- 
ginons un  corps  G ADF,  Médian.) 

dont  le  Centre  de  gravité  foit  C , Sc  qui 
foit  poulTé  par  une  force  quelconque  fui- 
vant  une  direétion  MB , qui  ne  pâlie  pas 
par  Ion  Centre  de  gravité.  On  démontre 
dans  la  Dynamique  , que  le  Centre  de  gra- 
vite C doit  en  vertu  de  cette  impullion 
le  mouvoir  luivant  CO , parallèle  à MB  , 
avec  la  meme  vitellê  que  il  la  direétion 
MB  de  la  force  impullîve  eût  palfé  par 
le  Centre^  de  gravité  C,  & on  démontre  de 
plus , cju  en  même  temps  que  le  Centre  de 
' C avance  en  ligne  droite  fuivant 
J°s  autres  points  du  corps  GM 
DF  dci-.'ent  tourner  autour  du  Centre  C, 
^sc  ia  meme  viceflê  8c  dans  le  même 
fens  qu’ils  tourneroient  autour  de  ce  Centre, 

U ce  Centre  etoit  fixement  attaché  , & que 
la  puiifance  ou  force  impullîve  confervât 
la  meme  valeur  Sc  la  même  direction  MB. 

La  demonftr^tion  de  ces  propolîtions  feroit 
^rep  longue  8c  trop  difticile , pour  être 
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inférée  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- ci î 
ceux  qui  en  feront  curieux,  pourront  la 
trouver  dans  le  Traité  de  Dynamique  , im- 
primé àParis  en  1743,  art.  138,  & dans 
les  Recherches  jur  la  préceffion  des  Équi- 
noxes du  même  Auteur,  Paris  1749.  Cela 
1 pofe , il  eft  certain  que,  tandis  que  le  Centre 
C avancera  fuivant  CO,  les  différents 
points  &c.  du  corps  GMDF , décri- 
ront autour  du  Centre  C des  arcs  de  cercles 
H h;  li,  d’  autant  plus  grands,  que  ces 
points  H ,1,  &:c.  feront  plus  loin  du  Centre  ; 
en  forte  que  le  mouvement  de  chaque  point 
du  corps  fera  compofé  de  fon  mouvement 
circulaire  autour  de  C j & d’un  mouvement 
égal  & parallèle  à celui  du  Centre  C fuivant 
CO  j car  le  Centre  C , en  fe  mouvant  fui- 
vant CO,  emporte  dans  cette  direélioiî 
tous  les  autres  points  , & les  force  , pour 
ainli  dire , de  le  luivre  : donc  le  point  I, 
par  exemple , tend  à fe  mouvoir  fuivant 
IM  avec  une  vitelfe  égale  3c  parallèle  à 
celle  du  Centre  C fuivant  CO  ; 8c  ce  même 
point  I tend  en  même  temps  à décrire 
1 arc  circulaire  II  avec  une  certaine  vîtelîê 
plus  ou  moins  grande,  félon  que  ce  point 
l eft  plus  ou  moins  près  du  Centre  C ; 
d^ou  il  s enfuit  qu’il  y a un  point  1,  dont  la 
vitelle  pour  tourner  dans  le  fens  li,  eft 
égalé  & contraire  à celle  de  ce  même  point 
pour  aller  fuivant  IM.  Ce  point  reliera 
donc  en  repos,  & par  conféquent  il  fera  le 
Centre  de  rotation  du  corps  G MD  F.  M, 
Bernoulli  1 appelle  Spontanée , comme  qui 
diroit  Centre  volontaire  de  rotation,  pour 
le  diftinguer  du  Centre  de  rotation  forcé. 

Le  point  de  fufpenlîon  d’un  pendule  , par 
exemple,  eft  un  Centre  de  rotation  forcé, 
parce  que  toutes  les  parties  du  pendule  font 
forcées  de  tourner  autour  de  ce  point, 
autour  duquel  elles  ne  tourneroient  pas,  lî 
ce  point  n’étoit  pas  fixe  & immobile.  Air 
contraire , le  Centre  de  rotation  I eft  un  Cen- 
tre  Jpontanée , parce  que  le  corps  tourne 
autour  de  ce  point,  quoiqu’il  n’y  foit  point 
attache.  Au  relie , il  eft  bon  de  remarquer 
que  le  Centre  Jpontanée  de  rotation  change 
a chaque  inftant  : car  ce  point  eft  toujours 
celui  qui  fe  trouve,  i.°  fur  lu  ligne  G D 
perpendiculaire  à AB’,  2.°  à la  diftance 

P P ij 


300  CEN  CEN 

Cl  du  Centre  C’,  c’eft  pourquoi  le  Ce/z/rfl  mu  par  le  chemin  du  centre  de  gravité:  mais  ÿ 
Jpontanée  de  rotation  le  trouve  fucceffi-  | lorkjue  les  lignes  & les  figures  font  regar- 
vement  fur  tous  les  points  de  la  circon-  j dées comme  des  corps  pefants  homogènes, 
férence  d’un  cercle  décrit  du  Centre  C,  J leurs  poids  font  alors  entr’eux  comme  leur 
& du  rayon  CL  | volume',  & par  conféquent  le  poids  mu 

Il  n’y  a qu’un  cas  où  le  j devient  alors  la  ligne  ou  figure  généra- 

àe  rotation  ne  change  point  ^ c’eft  celui  1 trice , & le  poids  produit  eft  la  grandeur 
où  ce  Centre  eft  le  même  que  le  Centre  de  | engendrée  ^ la  figure  engendrée  eft  donc 
gravité  du  corps  : par  exemple,  une  ligne  1 égale  au  produit  de  la  ligne  ou  de  la  figure 
inflexible  chargée  de  deux  poids  inégaux,  à j qui  l’engendre, "par  le  chemin  de  Ton  cen- 
qui  on  imprime  en  fens  contraires,  des  vîtef- j tre  de  gravité.  II  ne  faut  pas  être  bien 
fes  en  raifon  inverfe  de  leurs  malles , doit  j difficile  à fatisfaire  en  démonftration  , pour 
tourner  autour  de  Ton  Centre  de  gravité,  | fe  payer  d’une  preuve  fi infuffifante  &li  va- 
qui  demeurera  toujours  fans  mouvement,  j gue,  qu’on  trouve  néanmoins  dans 

On  peut  remarquer  auffi  qu’il  y a des  | d’où  l’on  a tiré  une  partie  de  cet  article, 
cas  où  le  Centre  I de  rotation  doit  fe  trou-  | Pour  mettre  nos  leéleurs  à portée  d’en 
ver  hors  du  corps  G AD  F’-,  cela  arrivera  | trouver  une  meilleure  preuve,  confidérons 
lorfque  le  point  /,  dont  la  vîtelTe, fuivant  | un  levier  chargé  de  deux  poids,  & iraa- 
/i,  doit  être  égale  à la  vîtelTe  fuivant  IM,  | ginons  un  point  fixe  dans  ce  levier  pro- 
fe  trouvera  à une  diftance  du  point  C plus  1 longé  ou  non-,  on  fait  ( Voye\  Cent  ri 
grande  que  CG,  en  ce  cas  le  corps  G AD  F j e x Levier)  que  la  fomme  des  produits 
tourneraautour  d’un  point  placé  hors  de  lui.]  1 faits  de  chaque  poids  par  fa  diftance  à ce 
Centrifuge.  {Force)  ( Vby.  Force  1 point,  eft  égale  au  produit  de  la  fomme 
Centrifuge).  I des  poids  par  la  diftance  de  leur  centre  de 

Cent  RiPETE.  (Force)  ( For  c E | de  gravité  à ce  point-,  donc  li  on  fait  tour- 

Centrtpete).  I ner  le  levier  autour  de  ce  point  fixe,  il 

[CENTROBARIQUE.  Méthode  Cen-  | s’enfuit  que  les  circonférences  étant  pro- 
irobarique.Terme  de  Méchanique.  ŸOXÛonnçWes  aux  rayons,  la  fomme  des 

méthode  pour  mefurer  ou  déterminer  la  j produits  de  chaque  poids  par  le  chemin 
quantité  d’une  furface  ou  d’un  folide,  en  I ou  circonférence  qu’il  décrit,  eft  égale  au 
les  confidérant  comme  formés  par  le  mou-  j produit  de  la  fomme  des  poids  par  la  cir- 
vement  d’une  ligne  ou  d’une  lurface  , & | conférence  décrite  par  le  centre  de  gravité, 
multipliant  la  ligne  ou  la  furface  généra-  | Cette  démonftration  faite  par  deux  poids , 
trice  par  le  chemin  parcouru  par  Ion  cen-  j s’applique  également  & facilement  à tel 
tre  de  gravité.  Cette  méthode  eft  renfer-  | nombre  qu’on  voudra, 
mée  dans  le  Théorème  fuivant , & fes  co-  | Corollaire  I Puifqu’un  parallélogramme 
rollaires.  j A CD  B ( PL  de  Méch.  fîg.  26  ) , peut  être 

Toute  furface  plane  ou  courhe , ou  tout  | regardé  comme  produit  par  le  mouvement 
folide  produit  par  le  mouvement  ou  d’une  j de  la  droite  AB  toujours  parallèlement  à 
ligne  ou  d’une firfacst  ef  égal  au  produit  | elle-même  le  long  d’une  autre  droite  AC^ 
de  cette  ligne  ou  furface  ^ par  le  chemin  du  | & dans  la  direction  de  celle-ci , & que 
Centre  de  gravité  c’eft-à-dire  , la  ligne  1 dans  ce  mouvement  le  chemin  du  centre 
que  ce  Centre  de  gravité  décrit.  ( Fqye:^  | de  gravité  eft  égal  à la  droite  EF,  perpen» 
Centre  de  Gravité.  Voici  ladémonftra-  | diculaire  à CD,  c’eft-à-dire  à la  hauteur 
tion  générale  que  certains  Auteurs  ont  cru  | du  parallélogramme  ; fon  aire  eft  donc  égale 
pouvoir  donner  de  ce  Théorème.  j au  produit  de  la  bafe  CD , ou  de  la  ligne 

Suppolbns  le  poids  de  la  ligne  ou  lur-  | qui  décrit  le  parallélogramme  par  la  hau- 
face  génératrice  ramaffé  dans  Ion  centre  | teur  E F. 

de  gravité , le  poids  total  produit  par  Ion  1 Ce  corollaire  pourroit  faire  naître  queî- 
-■now/eraent  > fera  égal  au  produit  du  poids  ] que  foupconfur  la  vérité  Sz  la  généralité  de 
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la  réglé  précédente-,  car  on  pourroit  dire 
<^ne  la  ligne  CD  le  mouvant  le  long  de 
u-i  C,  le  centre  de  gravité  de  cette  ligne , 
qui  eft  l'on  peint  de  milieu  , décrit  une  ligne 
égale  ét  parallèle  ^AC^Sc  qu  ainfi  l’aire  du 
parallélogramme  ACDB  eft  le  produit 
de  CD  p.ir  AC-,  ce  qui  l'eroit  faux.  Mais 
on  peut  répondre  que  /^Cn’eft  point  pro- 
prement la  directrice  deCD y quoique  CD 
le  meuve  le  long  de  A C-,  que  cette  direc- 
trice eft  proprement  la  ligne  EF,  qui  me- 
fure  la  diftance  de  AB  à CDi  & que  le 
chemin  du  centre  de  gravité , par  lequel  il 
faut  multiplier  la  ligne  décrivante  CD  , 
n eft  point  le  chemin  abfolu  de  ce  centre , 
mais  ion  chemin  eftimé  dans  le  fens  de  la 
directrice  , ou  le  chemin  qu’il  fait  dans  un 
fens  perpendiculaire  à la  ligne  décrivante. 
Cette  remarque  eft  nécelîaire  pour  préve- 
nir les  paralogifmes  dans  le  (quels  on  pour- 
roit tomber , en  appliquant  fans  précaution 
la  réglé  précédente  à la  mefure  des  fur- 
faces  & des  lolides. 

CorolL  1 1.  On  prouvera  de  la  même 
maniéré  que  la  folidité  de  tout  corps  dé- 
crit par  un  plan  , qui  defcend  toujours  pa- 
ralltlemenî  à lui-même  le  long  de  la 
droite  A C j 8c  fuivant  la  direélion  de 
cette  droite  , doit  fs  trouver  en  multi- 
pliant le  plan  décrivant  par  la  hauteur. 
Vo'  e~  PîIS^tE  & CvLINDP-E. 

CorolL  III.  Puiique  le  cercle  fe  dé- 
crit parla  révolution  du  rayon  CL 
autour  du  centre  C,  8c  que  le  centre  de 
graviti  du  rayon  CL  eft  dans  fon  milieu 
F.  Le  chemin  du  centre  de  gravité  eft 
donc  ici  une  circonférence  d’un  cercle  JC 
décrit  par  un  rayon  foudouble-,  & par  con- 
fcquent  l’aire  du  cercle  eft  égale  au  pro- 
djit  du  rayon  CL  par  la  circonférence  que 
decriroit  un  rayon  foudouble  de  CF , ce 
ija'cn  iiit  d’ailleurs.  Voye^  Cercle. 

CorolL  i F!  Si  un  rectangle  A B CD 
( P-  de  Jheh.  fig.  28 tourne  autour  de 
Ion  axe  A D , Is  rcdtangle  décrira  par  ce 
rr.t.  vement  un  cylindre,  & le  cote  B C 
la  lu."face  de  ce  cylindre  ; mais  le  centre 
de  gra'  ite  de  la  droite  B C sd  dans  fon 
r.-.i'.ieü  F;  8c  le  centre  de  gravité  du  plan 
q-.i  engendre  le  cylindre  , eft  dans  leVni- 
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lieu  G de  la  droite  E F.  Ainft , le  chemin 
de  ce  dernier  centre  de  gravité  eft  la  cir- 
conférence d’un  cercle  décrit  Su  rayon 
E G J 8c  celui  du  jpremicr  la  circonfé- 
rence d’un  cercle  décrit  du  rayon  E F: 
donc  la  furface  du  cylindre  elt  le  produit 
de  la  hauteur  B C par  la  circonférence 
d’un  cercle  décrit  du  rayon  E F ^ 8c  la 
folidité  du  cylindre  eft  le  produit  du  rec- 
tangle AB  CD  , qui  fert  à fa  génération , 
par  la  circonférence  d’un  cercle  décrit 
du  rayon  E G foudouble  de  E F,  demi- 
diametre  du  cylindre.  Suppofons , par 
exemple,  la  hauteur  du  plan  qui  engendre 
le  cylindre,  & par  conféquent  celle  du 
cylindre  B C = a j\s  diamètre  de  la  bafe 
D C = r;  oh  aura  donc  E G — \ r ; 8c 
fuppofant  que  le  demi-dîametre  foit  à la 
circonférence  comme  i eft  à ;;2,  la  cir- 
conférence décrite  par  le  rayon  i r fera- 

— \ mr  J d’où  il  s’enfuit  que  multipliant  \ 
m r par  l’aire  du  reétangle  A C=  arj  on 
aura  la  folidité  du  cylindre  =z\  m a 
mais  \ m ar^  ~ \ T'A  mr'Aa  : ox\mrr 

— l’aire  du  cercle  décrite  par  le  rayon  E G. 
Il  eft  donc  évident  que  le  cylindre  eft  égal 
au  produit  de  fa  baie  par  fa  hauteur  j ce 
qu’on  fait  d’ailleurs. 

De  même,  puifqiie  le  centre  de  gra- 
vité de  la  droite  AB  {PL  de  Méch.fg.  17) , 
eft  dans  fon  milieu  M , 8c  qu’on  décrit  la 
furface  du  cône  en  faifant  mouvoir  le  trian- 
gle ABC  autour  d’un  de  fes  côtés  A C 
pris  pour  axe , on  en  peut  conclure  que  ft 
P M~  \ B C3  la  lurface  du  cône  fera 
égale  au  produit  de  fon  côté  A B par  la 
circonférence  du  cercle  décrit  du  rayon 
P Mj  c’eft-à-dire  , d’un  rayon  foudouble 
du  demi- diamètre  de  la  bafe  B C. 

Suppofons  , par  exemple  , B C = r, 
A B = û,  le  rayon  étant  à la  circonfé- 
rence comme  i eft  à m;  on  aura  donc 
P M r t 8c\a.  circonférence  décrite  de 
ce  rayon  =\  m r',  8c  ainfî  multipliant  ^ 
m r par  le  côté  A B du  cône,  le  produit 
qui  fera  \ a mr  devra  reprélenter  la  fur- 
face  du  cône  •,  mais  \ a m r eft  aulïï  le 
produit  ds\  a par  m r : donc  la  furface  du 
cône  eft  le  produit  de  la  circonférence 
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de  fa  bafe  par  la  moitié  de  Ton  côté  j ce 
qu’on  fait  d’ailleurs^ 

Corotl.  V.  Si  le  triangle  A CB  ( PL  de 
Méch.  fïg.  29),  tourne  autour  d’un  axe,  il 
décrit  un  cône  binais  fi  on  coupe  CB  en 
deux  également  au  point  D , qu’on  tire  la 
droite  A D j 8c  que  AO  ~ \ AD ^ il  eft 
démontré  que  le  centre  de  gravité  fiera 
alors  fitué  en  O ; donc  la  fiolidité  du  cône 
eft  égaie  au  produit  du  triangle  CAB 
par  la  circonférence  du  cercle  décrit  du 
rayon  P O.  Or  A D 'k  AO  comme 
B Dc(h  à OP;  d’ailleurs  AO  AD , 
êcDB  = iCB;donc  OP  DB  = 
J CB.  Suppofions,  par  exemple,  CB  — 
rfAB~a^8c\^  raifion  du  rayon  à la 
circonférence  celle  de  i ^ jn;  on  aura 
donc  OP  = ÿ r J la  circonférence  décrite 
de  ce  rayon  = j m r ;\c  triangle  AC  B 
K=  I rz  Tj  & par  confiéquent  la  lolidité  du 
cône  ~ \ r \ tn  — ^ am  D mais 
^ amr^~\r'Am  t'a -,  Cji  ou  le  pro- 
duit de  la  bafie  du  cône  par  le  tiers  de 
fia  hauteur  -,  ce  qu’on  fiait  d’ailleurs. 

Ce  théorème  , fi  général  & fi  beau  fiur 
le  centre  de  gravité  , peut  être  mis  au 
nombre  des  plus  curieufies  découvertes 
qu’on  ait  faites  en  Géométrie.  Il  avoit  été 
apperçu  , il  y a long- temps,  par  P appas  : 
mais  le  P.  Guldin ^ Jéfiuite,eft  le  premier 
qui  l’ait  mis  dans  tout  fion  jour,  & qui 
en  ait  montré  l’ufiagc  dans  un  grand  nom- 
bre d’exemples. 

Plufieurs  autres  Géomètres  s’en  fiont 
fiervis  aulïi  après  P appas  Sc  Galdin  ^ pour 
mefiurer  les  iolides  & les  fiurfaccs  produi- 
tes par  une  rotation  autour  d’un  axe  fixe, 
fiur-tout  avant  qu’on  eût  les  fiecours  que 
le  calcul  intégral  a fournis  pour  cela 
on  peut  l’employer  encore  à préfient  dans 
Certains  cas  où  le  calcul  intégral  fieroit 
plus  difficile. 

M.  Leibnit\  a obfiervé  que  cette  mé- 
thode fieroit  encore  bonne , quand  même 
l’axe  ou  le  centre  changeroit  continuelle- 
ment durant  le  mouvement.] 

CÉPHÉE.  Nom  que  l’on  donne  en 
'Aftronomie  à une  des  Conftcllaiions  de  !a 
partie  fieptentrionale  du  ciel  , & qui  eft 
placée  fious  la  queue  de  là  petite  Ourfie, 
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à côté  du  Dragon.  C’eft  une  des  48  Conf' 
tellations  formées  par  PtoUmée.  Cette 
Conftellation  demeure  toujours  fiur  notre 
horizon  , & ne  fie  couche  jamais  à notre 
égard,  ( Voyc\  l’AJironomie  de  M.  de  la 
Lande  , pag.  169  ). 

CERBERE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  1 1 nouvelles  Confi- 
tellations  formées  par  Hévélias  , 8c  ajou- 
tées aux  anciennes , dans  fion  Ouvrage , 
intitulé  : Firmamentam  Sohieskianam , dans 
lequel  il  a repréfienté  la  figure  de  cette 
Conftellation.  ( Voye\  l’Aflronomie  de. 
M.  de  la  Lande.,  page  188  ). 

CERCLE.  Figure  plane,  terminée 
par  une  ligne  courbe  , dont  tous  les  points 
BEDFAGH,  ( PL  1 , fig.  10),  fiont 
également  éloignés  d’un  même  point  C, 
pris  dans  le  plan  fiur  lequel  elle  eft  tracée  i 
lequel  point  C l’on  110m me  Centre.  Cette 
figure  eft  engendrée  par  la  révolution  d’une 
ligne  autour  d’un  point.  La  ligne  courbe, 
qui  la  termine,  s’appelle  circonférence.  On 
appelle  rayon  du  Cercle  une  ligne  droite 
tiree  du  centre  à quelque  point  que  ce 
fioit  de  la  circonférence  : ainfi,  les  lignes 
CA,CDj  CB , Ciï fiont  autant  de  rayons. 
On  nomme  diamètre  une  ligne  droite, 
qui  , pafîant  par  le  centre  C,  aboutit  à 
deux  points  oppofiés  de  la  circonférence: 
les  lignes^  CJ5  , D C// fiont  des  diamètres. 
On  appelle  corde  du  Cercle  une  ligne  droite , 
dont  les  deux  extrémités  aboutiflènt  à deux 
points  de  la  circonférence  , mais  qui  ne 
pafle  pas  par  le  centre  : telle  eft  la  ligne 
F G.  On  voit  par-là  que  tout  diamètre 
partage  le  Cercle  en  deux  parties  égales  ; 
& que  toute  corde  partage  le  Cercle  en 
deux  parties  inégales.  On  appelle  arc  de 
Cercle  une  portion  de  fia  circonférence  , 
grande  ou  petite  : BE,  B F,  BFG  fiont 
des  arcs  de  Cercles. 

Les  Géomètres  fiont  convenus  de  divi- 
fier  tout  Cercle  , grand  ou  petit , en  360 
parties  égales , qu’on  nomme  degrés  ; de 
forte  que  ces  parties  fiont  toujours  pro- 
portionnelles , c’eft-à-dire  , plus  grandes 
dans  les  grands  Cercles  , plus  petites  dans 
les  plus  petits  , mais  toujours  en  meme 
nombre  dans  les  uns  & ^ns  les  autres# 
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Chaque  degré  fe  fubdivi^e  en  6o  parties 
égales,  appellées  minutes  : chaque  minute  en 
6o  parties  égales,  appellées  fécondes:  cha- 
que leconde  en  6o  parties  égales , appellées 
tierces  : chaque  tierce  en  6o  parties  égalés, 
appellées  quartes  , &c.  Les  degrés  fe  mar- 
quent par  un  o place  un  peu  plus  haut 
que  le  chiffre  qui  en  exprime  le  nombre. 
Les  minutes  le  diffinguent  par  un  trait  ; 
les  fécondés  par  deux  -,  les  tierces  par  trois , 
&:c.  Ainlî , pour  exprimer  vingt-cinq  de- 
grés lept  minutes  t||ntc -trois  fécondés 
quatre  tierces  quinze  quartes , &;c.  on  écrit 
ain;î,  25°  7'  33"  4"'  15""^  &c. 

Le  di  ametre  d’un  Cercle  eft  à fa  circon- 
férence , à peu  de  chofes  près  , dans  le 
rapport  de  7 à 22  , ou  environ  comme 
I eft  à 3.  L’elpace  que  renferme  la  cir- 
conférence d’un  Cercle -y  s’appelle  aire  du 
Ce’' de.  Si  1 on  veut  connoître  la  valeur  de 
cette  aire,  il  faut  multiplier  la  circonfé- 
rence du  Cercle  par  le  quart  de  fon  dia- 
mètre , ou  la  moitié  de  la  circonférence 
par  fûn  rayon , ou  le  quart  de  la  circon- 
férence par  fon  diamètre  entier.  Si  donc 
un  Cercle  a 12  pouces  de  diamètre  , il 
aura  environ  36  pouces  de  circonférence  j 
parce  que  , comme  nous  venons  de  le 
dire  , la  circonférence  eft  à-peu-près  le 
tripde  du  diamètre.  Il  faut  donc  multiplier 
36  par  3 , ou  18  par  6 , ou  9 par  12  : le’ 

Eroduit  ic8  lera  , à peu  de  chofe  près, 

. valeur  de  l’aire  de  ce  Cercle.  Ou  ff  l’on 
^■eu:  approcher  davantage  de  la  vérité  , il 
faut  employer  le  rapport  de  7 à 22  , ou 
lîmplement  tripler  le  diamètre  , & ajouter 
au  produit  la  leptieme  partie  de  ce  même 
diamètre  •,  parce  que  3 & un  feptieme  eft 
le  nombre  de  fois  que  22  contient  7.  Ainff , 
un  Cercle  de  douze  pouces  de  diamètre 
aura  3- a pouces  de  circonférence,  à très - 
pe>..  de  chofe  près.  Alors  on  multipliera 
3~  - 3 » o’J  i8f  par  6,  ou  9|r  par  12: 

r*  - ^^37  f^r^  , à très-peu  de  choie 
p.  r;  , la  valeur  de  1 aire  de  ce  Cercle.  Je 
di,  qu  on  n a cette  valeur  qu’à-peu-près  , 
p'.rce  qu  on  ne  conneit  point  exaéfement 
lerapport  du  diamètre  à la  circonférence  -, 
mais  on  ie  connoit  d une  maniéré  ajjez 
spprochse  , pour  qu’un  rapport  plus  exaâ 
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puiffe  etre  regardé  comme  abfolument  inu- 
tile dans  la  pratique.  Car  il  faudroit  que 
le  Cercle  eût  au  moins  800  pieds  de  dia- 
mètre , pour  que  la  circonférence  déter- 
minée d’après  le  rapport  de  7 à 22  , fût 
fauri\'’e  d un  pied.  Adrien  Métius  a donné 
un  rapport  encore  plus  approché  que  celui 
de  7 à 22 i c’eft  celui  de  1 13  à 355.  Ce 
rapport  eft  tel , qu’il  faudroit  que  le  dia- 
mètre d’un  Cercle  fût  de  lOOOOOO  pieds 
au  moins , pour  qu’on  fît  , en  fe  fervant 
de  ce  rapport , une  erreur  d’un  pied  fur 
la  circonférence.  Pour  retenir  aifément  ce 
rapport,  il  faut  remarquer  que  les  nom- 
bres qui  le  compofent  , fe  trouvent , en 
partageant  en  deux  parties  égales , les  trois 
premiers  nombres  impairs  i , 3,5,  écrits 
deux  fois  de  luite  en  cette  manière  113355. 
Il  eft  donc  facile  de  trouver  faire  d’un 
Cercle  propofé  , du  moins  aulTi  exaéte- 
ment  que  peuvent  l’exiger  les  befoins  les 
plus  étendus  de  la  pratique.  Four  con- 
noitre  la  valeur  de  l’aire  d’un  Cercle  rela- 
tivement à celle  de  l’aire  d’un  autre  Cercle  ^ 
à laquelle  on  la  compare , il  faut  favoir 
que  les  aires  de  deux  Cercles  font  en- 
tr’clles  comme  les  quarrés  de  leurs  dia- 
mètre. Ainff  , ff  de  deux  Cercles  l’un  a 
2 pieds  de  diamètre  & l’autre  3 pieds , 
faire  du  premier  eft  à faire  du  fécond , 
comme  4 eft  à 9 : car  4 eft  ie  quarré  de  2 , 
& 9 eft  le  quarré  de  3.  Les  circonférences 
de  differents  Cercles  , que  l’on  compare 
entr’eux , font  en  raifon  diredle  de  leurs 
diamètres;  c’eft-à-dire  , que  celui  qui  a 
un  diamètre  double  ou  triple  de  celui  au- 
quel on  le  compare , a auffi  une  circon- 
férence double  ou  triple. 

Le  Cercle  a plufieurs  propriétés,  qu’on 
trouve  détaillées  dans  les  Ouvrages  des 
Géomètres.  En  voici  quelques  - unes  des 
plus  importantes.  Le  rayon  d’un  Cercle 
eft  égal  h la  corde  de  la  fixieme  partie  de 
fa  circonférence  : de  forte  que  ff  un  hexa- 
gone régulier,  ( PL  I , fig.  14  ),  eft  inf- 
crit  dans  un  Cercle,  chacun  des  côtés  de 
cet  hexagone  elt  égal  au  rayon  de  ce 
Cercle.  Ainff,  la  corde  BD  eft  égale  au 
rayon  C B.  Si  , fur  un.  point  quelconque 
du  diamètre  d’un  Cercle , on  éieve  une 
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ligne  pcrpendicalaire  , qui  aboutilîe  à la 
circonférence  , le  quarré  de  cette  ligne  eft 
égal  au  reélangle  formé  par  les  deux  por 
lions  du  diamètre  : par  exemple , le  quarré 
de  AC  J ( fig-  lO  ) 5 perpendiculaire  fur 
le  diamètre  D H j égal  au  reéfangle 
formé  par  les  deux,  portions  D C 8c  CH 
du  diamètre  : de  même  le  quarré  de  G/, 
perpendiculaire  fur  le  diamètre  B A 
eft  égal  au  reétangle  formé  par  les  deux 
portions  B I ôc  1 A du  diamètre.  Une 
troifieme  propriété  du  Cercle  j & qui  eft 
très-remarquable  , eft  celle  d’avoir  une 
furface  plus  grande  que  celle  de  quelque 
autre  figure  que  ce  foit,  qui  auroit  le  même 
circuit  j de  même  qu’une  fphere  a une  ca 
pacité  plus  grande  que  celle  de  quelque 
autre  figure  que  ce  ioit , qui  auroit  une 
furface  égale  à celle  de  cette  fphere. 

La  furface  d’un  Cercle  eft  à celle  d’un 
quarré  qui  a pour  coté  le  diamètre  de  ce 
Cercle  , comme  ii  eft  à iq;  c’eft-à-dire  , 
la  furface  du  Cercle  infcrit  abcdj  ( PL  l, 
fig.  i6),eftà  celle  du  quarré  circonfcrit 
AB  CD  comme  1 1 eft  à 14.  Et  la  furface 
d’un  Cercle  eft  à celle  d’un  quarré  qui  a 
pour  côté  la  corde /fE  d’un  quart  de  ce 
Cercle  comme  1 1 eft  à 7 •,  c’ePc-à-dire , la 
furface  du  Cercle  circonfcrit  ab  c d,  eft  k 
celle  du  quarré  infcrit  EFG  H ^ comme 
Il  eft  à 7. 

Cercle.  ( Demi-  ) ( Voye^  Demi  - cer- 
cle ). 

Cercle  équinoxial.  C’eft  la  même 
chofe  que  l’Equateur.  ( Voye\  Equateur  ), 

Cercle  osseux.  Nom  que  les  Anato- 
miftes  ont  donné  à la  portion  du  conduit 
auditif,  qui  porte  la  rainure  pour  la  Mem- 
brane du  Tambour.  ( Voye\  Me  me  R.  a ne  ©u 
Tambour  & Oreille).  On  obferve  que,* 
dans  le  fœtus  , il  n’y  a dans  le  conduit 
auditif  que  cette  portion  qui  foit  ofieufe. 
Quoiqu’on  la  nomme  Cercle  ojfeux  ; elle 
«e  fait  cependant  pas  un  cercle  entier. 

Cercle.  ( Quart  de  ) ( Voye\  Quae.t 

DE  CERCLE  ). 

Cercles  concentriques.  On  appelle 
ainfi  les  Cercles  qui  ont  le  même  centre. 
A in  fi  , le  Cercle  ABG  & le  Cercle  DEF 
{PL  LVIHj  fg.  8),  font  deux  Cercles 
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concentriques  ; car  ils  ont  pour  centre 
commun  le  point  C.  Lorfque  c.s  Cercles 
font  dans  le  même  plan , leurs  circonfé- 
rences font  parallèles , c’eft-à-dire  , que 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  l’un 
font  également  éloignés  de  la  circonférence 
de  l’autre. 

Cercles  de  déclinaison.  On  appelle 
ainfi  de  grands  Cercles , qui,  pafiant  par 
les  pôles  du  monde , font  perpendiculaires 
à l’Equateur , & le  coupent  en  deux 
points  diamétralem^  oppofés. 

Ces  Cercles  font  les  mêmes  que  les 
Méridiens  ou  les  Cercles  horaires  i 
mais  ils  font  confidérés  différemment.  De 
forte  que  les  mêmes  Cercles  font  appelles 
tantôt  Cercles  de  déclinaijon  j tantôt  Mé- 
ridiens j tantôt  Cercles  horaires.  Mais  ces 
trois  dénominations  font  relatives  à trois 
Lifages  différents , auxquels  ils  font  deftinés. 
Dans  le  fens  dans  lequel  ils  doivent  être 
pris  ici,  leur  ufàge  eft  de  fervir  à me- 
furer  les  déclinaijons  des  Aftres,  ou  leurs 
diftances  à l’Equateur.  Ainfi  , la  décli- 
naifon  d’un  Aftre  eft  mefurée  par  l’arc  du 
Cercle  de  déclinaifon.,  qui  paffe  par  le 
centre  de  l’Aftre  , & qui  eft  compris 
entre ^ le  centre  même  de  cet  Aftre  , 
& l’Équateur.  De  forte  que  fi  cet  arc 
eft  de  15  degrés , on  dit  que  l’Aftre  a 
15  degrés  de  déclinaijon.  Lor.fque  l’Aftre 
eit  placé  entre  l’Equateur  & le  pôle 
Nord,  fa  déclinaijon  eft  feptentrionale  : 
& s’il  eft  placé  entre  l’Equateur  & le 
pôle  Sud,  fa  déclinaijon  eft  méridionale. 
Le  Soleil  & toutes  les  planètes  ont  une 
déclinaijon t qui  eft  tantôt  feptentrionale, 
tantôt  méridionale.  A l’égard  des  autres 
ufages  de  ces  Cercles.  ( Foye^  Méridien 

Cercles  horaires). 

Cercles  de  la  sphere.  Cercles  que  l’on 
a imaginés  pour  expliquer  les  différents 
mouvements  , vrais  ou  apparents  , des 
Aftres,  & auxquels  il  eft  nécelfaire  de 
rapporter  les  Aftres , pour  les  divers  ufages 
auxquels  ces  Cercles  font  employés  dans 
l’Aftronomie. 

Ces  Cercles  font  au  nombre  de  dix  ; 
favoir,  fix  grands  & quatre  petits.  Les  fix 

granck 
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cnnJs  font  le  Mcridien  , VJïorlion  , 
VÈqiLiteur , V Écliptique  le  Colurt  des 
Sol 'lices  Sc  le  Colure  des  Équinoxes.  Tous 
ces  Cercles  ont  pour  centre  commun,  le 
centre  du  monde.  ( T^oye\  Méridien, 
Hor  I20N , Equateur  , Ecliptique  , Co- 
LURES,  & SpiiEre).  Les  ijLiatre  petits  Cer- 
c'.iS  de  la  Jphere  font  les  deux  Tropiques 
Çc  les  deux  Cercles  polaires.  Ces  quatre 
petits  Ce’cles  lont  parallèles  à l’Equateur. 
Le^  deux  Tropiques  en  font  éloignés  de 
23  degrés  & demi,  & lont  placés,  l’un 
dans  1 iXTnilphere  feptentrional,  & l’autre 
da;-:s  l’hemilphere  méridional.  Les  deux 
cercles  peîaires , placés  chacun  vers  l’un 
des  pôles  , lont  chacun  autant  éloigné 
<1'J  pôle  auquel  ils  répondent , que  les 
Tropiques  le  font  de  l’Équateur,  c’e.0;-à- 
dire,  de  23  degrés  & demi.  {Voy.  Tro- 
piques 6’  Cercles  polaires).  - 

Cercles  de  latitude.  On  appelle  ainlî 
de  grands  Cercles,  qui,  palfant  par  les 
pôles  de  1 écliptique,  font  perpendiculaires 
à I écliptique  même  , & le  coupent  en 
deux  peints  diamétralement  oppofés.  Ces 
Cercles  s appellent  Cercles  de  latitude , parce 
qiuls  tervent  à melurer  la  latitude  des 
Aitres , ou , ce  qui  efi:  la  même  chofe , 
leur  dElance  à l'écliptique.  Ainlî,  la  latitude 
d un  Afrre  ell  mefurée  par  l’arc  du  Cercle 
de  latitude,  qui  patte  par  le  centre  de 
1 A;lre,  & qui  efî:  compris  entre  le  centre 
ro.îme  de  cet  Aftre  & l’écliptique.  De 
iorre  que  fi  cet  arc  elt  de  5 degrés,  on 
dit  que  l’APtre  a 5 degrés  de  latitude. 
Ceil  a-peu-près  celle  de  la  Lune  dans 
f'u  nies  grar.d  éloignement  de  l’écliptique, 
Lonque  l’Airre  efi;  placé  entre  l’éclipti- 
& fun  pôle  Nord , fa  latitude  eft 
icp.entrionale  ; & s'il  efi:  placé  entre  i’é- 
c.ip.ique  & ton  pôle  Sud,  fa  latitude  eO: 
mcndiûnale. 

La  latitude  d’un  Aftre  a’eft  pas  la 
1 L,..e^  choie  que  la  latitude  d’un  lieu 
pui  lur  la  terre.  Cette  derniere  efr  la 
di,,a '.ce  de  ce  lieu  à l’équateur,  mefarée 
ou  .-ers  le  midi  ou  vers  le  Nord.  Cette 
l.tlUude  fe  meiure  far  de  grands  Cercles, 
qei , paiiant  par  les  pôles  du  monde , 
loi.L  perpendiculaires  à l’equateur,  & le  : 
Tome  i 
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coupent  en  deux  points  diamétralement 
oppofés.  (Voyeiq  Latitude). 

Cercles  de  longitude.  On  appelle 
ainlî  des  Cercles  parallèles  à l’écliptique, 
lefquels  diminuent  de  diamètre,  à mefure 
qu’ils  s’en  éloignent.  Ces  Cercles  s’appellent 
Cercles  de  longitude  , parce  qu’ils  fervent 
à mefurer  la  longitude  des  Afires,  ou  ce 
qui  efi:  la  même  chofe,  leur  difiance  au 
premier  point  du  figue  du  Bélier.  Ainfi, 
la  longitude  d’un  Aftre  eft  mefurée  par 
l’arc  du  Cercle  de  longitude  qui  paflê  par 
le  centre  de  l’Afire,  & qui  ell  compris 
entre  le  centre  même  de  cet  Aftre  & le 
point  de  ce  Cercle  de  longitude,  qui  ré- 
pond perpendiculairement  au  premier 
point  du  ligne  du  Bélier.  ( Vbyei  Longi- 
tude DES  Astres). 

La  Longitude  d’un  Aftre  n’eft  pas  la 
même  chofe  que  la  longitude  d’un  lieu 
pris  fur  la  terre.  Cette  derniere  eft  la 
diftance  de  ce  lieu  au  premier  méridien. 
(Voye^  Longitude). 

Cercles  excentriques.  On  appelle 
ainfi  les  Cercles  qui  n’ont  pas  le  même 
centre.  Ainfi , le  Cercle  A BE  & le  Cercle 
F GH  {PL  LVIII,  fg.  5),  font  deux 
Cercles  excentriques.  Car  le  premier  a 
pour  centre  le  point  C,  Sc  le  fécond  a 
pour  centre  le  ppint  D. 

Cercles  horaires.  On  appelle  ainlî 
de  grands  Cercles  qui,  palfant  par  les  pôles 
du  monde,  font  perpendiculaires  à l’Équa- 
teur , A:  le  coupent  en  deux  points  dia- 
métralement oppofés. 

Ces  Cercles  lervent  à mefurer  la  dif-- 
tance  des  Aftres  par  rapport  au  méridien 
d’im  Obferviîteur  , & par  - là  indiquent 
’heure  qu’il  eft  -,  c’eft  pourquoi  on  les 
appelle  alors  Cercles  horaires.  Car  ce  lont 
es  mêmes  que  les  Cercles  de  déclinaijbn 
ou  les  méridiens , mah  confidérés  relati- 
vement à un  ufage  difrérent.  {Voy.  Cer.- 
cles  de  déclinaison  et  Méridien).  Ainfi, 
a diftance  d’un  Aftre  au  méridien  d’un 
Obfervateur  eft  mefurée  par  l’arc  de 
'Equateur  , ou  d’un  Cercle  parallèle  à 
'Equateur,  compris  entre  le  Cercle  horaire 
qui  pafîe  par  le  centre  de  l’Aftre , & 1©. 
méridien  de  l’obfcrvateur. 

S ^ 
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Cercles  parallèle^.  On  appelle  aîn/î 
des  Cercles  parallèles  à l’Equateur  & plus 
petits  que  lui.  Tout  1^  ciel  paroît  tourner 
en  24  heures  autour  de  nous  , fur  deux 
points  qü’on  appelle  Pôles  : Sc  la  ligne 
droite  qui  réunit  ces  deux  points , fe 
nomme  yixe  du  monde.  Tous  les  points 
htués  dans  l’Équateur  , décrivent  donc 
un  grand  Cercle,  dont  le  centre  eft  aulîi 
le  centre  du  monde.  Mais  les  points , qui 
font  plus  près  des  pôles , décrivent  des 
Cercles  moindres , dont  le  centre  efl;  dans 
l’axe  du  monde.  Ce  font  ces  petits  Cercles 
qu’on  appelle  les  Parallèles  à l’Equateur , 
oufimplement  les  Parallèles.  Chaque  point 
du  ciel , placé  hors  de  1 Équateur , décrit 
donc  un  Parallèle,  qui  diminue  de  gran- 
deur de  plus  en  plus,  à mefure  que  le 
point  eft  plus  éloigné  de  l’Équateur. 

Tous  ces  Parallèles  font  coupés  , de 
même  que  l’Equateur,  en  deux  parties 
égales  par  le  méridien.  Car,  leur  centre 
& leurs  pôles  fe  trouvant  dans  le  plan  du 
méridien , ce  plan  les  traverfe  par  le  centre , 
&:par  conféquent  les  coupe  en  deux  parties 
égales.  Mais  ils  ne  font  pas  toujours  coupes 
en  deux  parties  égales  par  l’horizon  : cela 
ai’arrive  que  dans  la  Ipere  droite  , c’eft-à- 
dire  , dans  celle  dont  l’horizon  paffe  par 
les  pôles  du  monde.  Mais  dans  la  fphere 
parallèle  , c’eft-à-dire  , dans  celle  dont 
l’horizon  eft  dans  le  plan  même  de  l’Équa- 
teur , tous  les  Parallèles  , placés  depuis 
l’Équateur  jufqu’au  pôle  fupérieur , fe  trou- 
vent tout  entiers  au-deiîtis  de  l’horizon , 
tandis  que  les  Parallèles  , placés  depuis 
l’Équateur  jufqu’au  pôle  inférieur,  fe  troie 
vent  tout  entiers  au-dcEbus  ; & dans  la 
fphere  oblique,  c’eit  - à- dire  , dans  celle 
qui  a le  pôle  élevé  au  - deffus  de  l’horizon 
de  moins  de  90  degrés  , & dont  l'hori- 
zon palfe  entre  l’Équîiteur  & le  pôle,  quel- 
ques-uns de  ces  Parallèles  , favoir,  ceux 
qui  font  les  plus  proches  des  pôles  , le 
trouvent  tout  entiers  au-delîlisde  l’hori- 
zon , tandis  que  d’autres  fe  trouvent  tout 
entiers  au-deflbus  : & les  Parallèles  inter- 
médiaires font  coupés  par  l’horizon  en 
deux  parties  inégales.  De  forte  que  les 
allres  , placés  dan«  les  Parallèles,  qui  fe 
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trouvent  tout  entiers  au-deffus  de  l’hori- 
zon , ne  le  couchent  jamais  , de  même 
que  les  aftres  , placés  dans  les  Parallèles 
qui  fe  trouvent  tout  entiers  au-deflous 
de  l’horizon , ne  fe  lèvent  jamais  : & les 
aftres  placés  dans  les  Parallèles , coupés 
par  l’horizon  en  deux  parties  inégales  > 
demeurent  fur  l’horizon  d’autant  plus  long- 
temps , que  la  portion  de  leur  Parallèle , 
qui  eft  au  - delîus  de  l’horizon  , eft  plus 
grande.  ( Voye-{  Sphere  ). 

Cercles  poeaip.es.  On  appelle  ainfideux 
des  petits  Cercles  X YR  , & S V O ^ 

( PL  LIY , fîg.^),  de  la  fphere  , parallè- 
les à l’Équateur  , dont  ils  font  éloignés , 
l’un  d’un  coté , l’autre  de  l’autre  , de  66 
degrés  30  minutes , & diftants  , chacun  de 
l’un  des  pôles  du  monde,  de  23  degrés 
30  minutes.  Celui  qui  eft  placé  vers  le 
pôle  noid  ou  boréal , s’appelle  Cercle  yo 
laire  arctique  : & celui  qui  eft  placé  vers 
le  pôle  lud  ou  auftral , (e  nomme  Cercle 
polaire  antarclique.  ( Voye^q  Sphere  ). 

Cercles  v e r ti  ca  u x.  Nom  que  l’oir 
donne  à des  grands  Cercles  de  la  fphere, 
qui , paftant  par  le  Zénith  & le  Nadir , font 
perpendiculaires  à l’horizon , & le  coupent 
en  deux  points  diamétralement  oppolés. 

( Voye\  Vep.ticaux  ). 

CERF-VOLANT  ÉLECTRIQUE.  Ef- 
pece  de  chaflîs  formé  de  bois  & de  ficelle 
plus  long  que  large  , arrondi  par  un  bout , 
terminé  en  pointe  par  l’autre  , & couvert 
de  papier , vers  le  centre  duquel  on  atta- 
che une  longue  corde  , & dont  les  enfants 
fe  fervent  pour  jouer , en  l’élevant  à une 
grande  hauteur  par  le  moyen  de  l’impullion 
du  vent. 

Lorfqu’on  a foupçonné  que  la  matière 
du  tonnerre  étoit  la  même  que  celle  de 
l’éleétricité  , pour  s’affurer  fi  ce  foupçon 
étoit  bien  fondé , on  a tenté  d’éleétrifer 
des  corps , en  les  ifolant  en  plein  air  dans 
un  temps  d’orage  •,  ce  qui  a réuffi.  Ces 
premières  tentatives  ont  fait  imaginer  , 
pour  forcer  les  eftets  , de  porter  plus  près 
des  nuages  le  corps  qu’on  vouloit  éleéfri- 
fer  par  leur  moyen.  Pour  cela  , on  s eft 
fervi  du  Cerf-volant  des  enfants , dont  la 
corde  eft  de  vernie  leconriucieur  : & afin  de 
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rendre  l’eftet  plus  fiir  , on  a entouré  cette 
corde  d’un  hl  de  métal , à peu-près  de  la 
même  maniéré  que  le  lont  les  cordes 
tilées  des  violons  6c  autres  inftruments  de  ce 
genre  ••  ce  qui  a fait  donner  à ce  Cerf-Volant 
le  nom  de  Cef  volant  élechique. 

Ce  Cerf-volant  a été  imaginé  par  M.  de 
Romas  , Allelîeur  au  Préüdiai  de  Nérac. 
Il  paro;t  cependant  ,.par  une  Lettre  de 
?1.  Tf’atjàn  à M.  VAbbéNollet , datée  de 
I.ondres,  le  i 5 Janvier  17)  que  M.  Fran- 
klin a fait  ufage  du  Cerf  volant  avant  M.  de 
Ro.t.os  , qui  ne  s’en  eit  fervi  pour  la  pre- 
mière fois  que  le  14  Mai  1753.  Mais  , 
comme  il  ignoroit  ce  que  M.  Franklin 
avoir  fait  à Philadelphie , quoiqu’il  ait  été 
prévenu,  cela  ne  lui  ôte  pas  Ihonneur  de 
l'a  decouverte  : d’ailleurs  les  eftets  ont  été 
il  grands  entre  les  mains  de  M.  de  Romas  , 
que  ceux  de  Philadelphie  ne  font  prefque 
rien  en  comparaifon. 

Le  Cerf-volant  dont  M.  de  Romas  s’eft 
fervi  pour  les  expériences  , avoit  7 pieds 
5 pouces  de  hauteur , 3 pieds  de  Largeur 
lur  Ion  plus  grand  diamètre  , & fa  lur- 
tace , réduite  au  quarré  , étoit  à-peu-près 
de  1 8 pieds.  M.  de  Romas  lança  donc  Ton 
Cerf-volant , & , après  l’avoir  élevé  à une 
hauteur  perpendiculaire  d’environ  6oo  pieds 
au-deüus  de  la  lurface  de  la  terre  , moyen- 
nant une  corde  filée  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-defius  ,de  780  pieds  de  longueur  , & 
à 1 extrémité  inferieure  de  laquelle  étoit  at- 
tache un  cordon  de  loie  de  quelques  pieds  de 
Ion  g,  il  attacha  ce  cordon  de  foie  à un  pen- 
dule , dont  le  poids  étoit  une  groflè  pierre,  & 
quietoi:  place  au-delfous  d’un  auvent  d’une 
miiion.  Le  cordon  de  foie  fervoit,  comme 
1 on  voit  , à iioler  le  Cerf-volant  & fa 
c^rde  , qui  lèr/oit  de  conduéteuri  mais, 
P ' t eue  la  foie  produife  cet  effet  - il  faut 
‘n.  " Lit  leche -,  car,  fi  elle  le  mouille, 

c..e  devient  elle-m;me  conducteur  ; c’eft 
pourquoi  M.  de  Romas  plaça  fon  cordon 
de  1 : ie  lous  cet  auvent  , afin  de  le  garan- 
tir a:  la  pluie.  La  fonâion  du  pendule 
ertit  de  gou”einer  le  Cerf-volant , lorfque 
la  roice  du  vent  changeoit.  En  effet,  lorf- 
que le  vent  augmentoit  de  vîtclfe  , la 
p.erre  du  peadale  s’élevoit  proportion- 
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nellement  à la  force  que  le  vent  avoit 
alors  \ fi  cette  vîtelfe  diminuoit , la  pierre 
reculoit,  & s’approchoit  de  la  ligne  d’à- 
plomb.  M.  de  Romas  joignit  de  plus  à la 
corde  du  Cerf-volant , près  du  cordon  de 
foie  , un  tuyau  de  fer-blanc  d’un  pied  de 
longueur  & d’un  pouce  de  diamètre,  pour 
y exciter  les  étincelles,  d’abord  que  le 
Cerf-volant  & fa  corde  feroient  éîeétri- 
fés.  Mais,  afin  d’éviter  les  dangers  qu’oft 
peut  courir  eu  pareil  cas , en  cxckant  les 
étincelles  avec  la  main  ou  avec  quelques  au- 
tres corps  éleétrifables  par  communication, 
qu’on  tiendroit  à la  main , M.  de  Romas 
imagina  un  petit  inftrument  compofé  d’un 
tube  de  verre  , à une  des  extrémités  du- 
quel il  fixa  un  tuyau  de  fer-blanc  , du- 
quel pendoit  une  chaîne  de  fil  - d’archai 
afiez  longue  pour  toucher  la  terre  , lorf- 
qu’on  exciteroit  les  étincelles  ^ ce  qui  l’a 
engagé  à donner  à cet  inftrument  le  nom 
Excitateur.  ( Lb_y.  Excitateur.  ){Foye'^ 
aujji  les  Mémoires  préfintés  à V Académie  , 
par  divers  Savants , Tome  //,  pag.  393  ). 

Avec  cet  a|)pareil,  M.  de  Romas  a eu 
des  effets  très  - confidérables  : les  étin- 
celles qu’il  tiroit  , étoient  des  traits  de 
feu  qui  avoient  jufqu’à  7 ou  8 pouces  de 
longueur  & 4 à 5 lignes  de  diamètre , & 
dont  le  craquement  fe  faifoit  entendre  de 
très-loin.  Mais  ces  effets  électriques  furent 
bien  autrement  grands  dans  une  autre 
expérience  , faite  avec  le  même  Cerf- 
volant , le  16  d’Acût  de  l’année  1757, 
pendant  un  orage  qui  ne  fut  que  médio- 
cre, puifqu’il  ne  tonna  prefque  point , & 
que  la  pluie  fut  fort  menue.  M.  de  Romas 
en  fit  part  à l’Académie  des  Sciences,  par 
une  Lettre  écrite  à M,  Y Abbé  Follet,  le 
26  Août  de  la  même  année,  dedont  voici 
les  termes  ; « Imaginez  - vous  de  voir, 
îîMonfieur  , des  lames  de  feu  de  neuf  ou 
»dix  pieds  de  longueur  & d’un  pouce  de 
» groffêur  , qui  faifoient  autant  ou  plus  de 
n bruit  que  des  coups  de  piftolet  : en  moins 
d’une  iheure  , j’eus  certainement  trente 
B lames  de  cette  dimenfion , fans  compter 
M mille  autres  de  fept  pieds  & au-deffous. 
«Mais  ce  qui  me  donna  le  plus  de  fatif- 
, x-faciioft  dans  ce  nouveau  fpeécacie,  c’eft 
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» que  les  plus  grandes  lames  furent  fpon- 
» tanées  ^ & que , malgré  l’abondance  du 
» feu  qui  les  form.oit , elles  tombèrent  conf- 
» tammentfur  le  corps  non  électrique  le  plus 
‘»voi(în.  Cette  conltance  me  donna  tant 
»dc  fécuritéj  que  je  ne  craignis,  pas  d’exci- 
»ter  ce  feu  avec  mon  excitateur,  dans 
» le  temps  même  que  l’orage  étoit  aüèz 
» animé  -,  & il  arriva  que  lorfque  le  verre, 
ao  dont  cet  inftrument  ePc  conftruit , n’eüt 
» que  deux  pieds  de  long , je  conduits 
»où  je  voulus,  lans  fentir  à ma  main  la 
» plus  petite  commotion  , des  lames  de 
de  fix  à fept  pieds  avec  la  même 
30 facilité  que  je  conduifois  des  lames  qui 
»>  n’avoient  que  fept  à huit  pouces , &c.  » 

{ Voyei  les  Mémoires  préfentés  à l’Acadé- 
mie,par  divers  SavantSyéic.  T.  IV, p.')  14). 
t ïi  paroît  par-là  qu’il  feroit  très -dange- 
reux de  lancer  le  Cerf-volant  <:px3.uà.  l’orage 
eft  déjà  fort  proche,  ou  qu’il  a commencé 
à pleuvoir  , parce  qu’il  faut,  pour  cette 
manœuvre  tenir  néceifairement  la  corde. 
Or  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  peut  pas 
le  lancer  plutôt  , faute  de  vent.  C’eft  ce 
qui  a engagé  M.  de  Rornas  à chercher 
un  moyen  de  le  lancer , fans  jamais  tou- 
cher la  corde.  Il  crut  l’avoir  trouvé  , en 
fe  fervsnt  d’une  petite  machine  , qu’il  a 
•eoFifcruite  de  façon  qu’on  la  tient  de  fort 
loin  avec  trois  cordons  de  loie  , auxquels 
on  peut  donner  telle  longueur  que  l’on 
veut.  Gette  machine  , que  l’on  peut  faire 
avancer  , reculer  & difpofer  lelon  le  be- 
fom  , n’elT;  autre  chofe  qu’un  petit  charriot , 
qui  développe  la  corde  du  Cerf-volant 
auffi  vite  ou  aulîi  lentement  que  l’on  veut  : 
& le  développement  étant  achevé  , le 
Cerf-volant  le  trouve  ifolé  , par  le  fecours 
d’une  corde  de  foie  , aufii  longue  qu’on 
îe  juge  à propos  , & qui  eft  attachée, 
d’une  part,  à l’extrémité  inférieure  de  la 
corde  du  Cerf  - volant , 8c  d’autre  part , 
à la  bobine  du  petit  chariot,  {V qye^CHAR- 

ïtlOT  ÉLECTRIQUE  ). 

CHALEUR.  Qualité  primordiale  des 
corps  , & qui  ell  oppofé  au  froid.  Il  n’y  a 
point  de  corps  abfolument  privés  de  Cha- 
leur. La  Chaleur,  efh  donc  une  qualité  po- 
ftive  & primordiale  des  corps.  Le,  froid , 
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au  contraire  , n’efl:  qu'une  qualité  négative 
c’eft-à-dire  , que  ce  n’elT;  qu’une  moindre 
Chaleur  : un  corps  n’eft  donc  froid  que  com- 
parativement à un  autre  qui  eft  plus  chaud 
que  lui  •.  un  corps  froid  n'eft  donc  qu’un 
corps  moins  chaud  qu’il  ne  pourroit  l’être. 

[Quelques  Auteurs  dénniflent  la  Cha- 
leur un  être  phynque  , dont  on  connoit 
la  préfence  & dont,  on  mefure  le  degré 
par  la  raréfaétion  de  l’air , ou  de  quelque 
liqueur  renfermée  dans  wn  thermometre. 

La  Chaleur  eft  proprement  une  fenfi- 
tion  excitée  en  nous  par  l’aétion  du  feu  , 
ou  bien  c’eft  l’eftet  que  fût  le  feu  fur 
nos  organes.  ( Voyei^  Sensation  et 
Feu  ). 

D’oîi  il  s’e  nfuit  que  ce  que  nous  appel- 
ions Chaleur,  eft  une  perception  particu- 
lière ou  une  modi.fcation  de  notre  ame  , 
& non  pas  une  chofe  qui  exifte  formelle- 
ment dans  le  corps , qui  donne  lieu  à cette 
fenfation.  La  Chaleur  n’eft  pas  plus  dans 
le  feu  qui  brûle  le  doigt,  que  la  d'uleur 
n’eft  dans  l’aiguille  qui  le  pique  ; en  état, 
la  Chaleur  , dans  le  corps  qui  la  donne , 
n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  -,  la 
Chaleur  d ns  l’ame  qui  la fent, n'eft  qu’une 
fenfation  particulière  ou  une  diipofition  de 
lame. 

La  Chaleur,  en  tant  qu’elle  eft  la  fen- 
fation ou  l’efîét  que  produit  en  nous  un 
corps  chaud  , ne  doit  être  confdérée  que 
relativement  à l’organe  du  toucher,  puif- 
qu’il  n’y  a point  d’objet  qui  nous  paroiiTe 
chaud , à moins  que  la  chaleur  n’excede 
celle  de  notre  corps  •,  de  forte  qu’une  meme 
choie,  peut  paroître  chaude  & froide  à 
difiérentes  perfonnes , ou  à la  même  per- 
lonne  en  différents  temps.  Ainfi , la  fenfa- 
tion de  Chaleur,  eft  proprement  une  fenfa- 
tion relative. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accorJ 
fur  la  Chaleur  telle  qu’elle  exifte  dans  le 
corps  chaud  3 c’eft-à-dire,  en  tant  quelle 
conftitue  8c  fait  appeller  un  corps  chaud , 
& qu’elle  le  met  en  état  de  nous  faire  fen- 
tir la  fenfation  de  Chaleur.  Les  uns  pré- 
tendent que  c’eft  une  quahte  ",  dauties  , 
que  c’eft  une  fubftance  j 8c  quelques-uns^ 
que  c’eft  une  aft'eiHon  raechanique. 
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Ariftote  (5:  les  Pciipatéticiens  détînif- 
fent  h Ch 'leur , une  qualité  ou  un  acci- 
dent qui  réunit  ou  ralieinble  des  chofes 
homogènes  j c’eft-^i-dirc  , de  la  meme  na- 
ture & elpece  , & qui  déiunit  ou  fepare 
des  choies  hétérogènes  ou  de  diSerentes  na- 
tures ; c’ett  ainli  , dit  Ariilote,  que  la  même 
Chaleur  qui  unit  & réduit  dans  une  leulè 
maiié  ditierentes  particules  d or , qui  étoient 
aunuavant  feparées  les  unes  des  autres  , 
déiunit  & répare  les  particules  de  deux 
meruix  ditî'erents  , qui  étoient  auparavant 
unis  mêlés  enl^mbie.  Il  y a de  l’erreur 
non-fe- lement  dans  cette  doftrine  , mais 
âudi  dms  l’exemple  qu’on  apporte  pour 
la  c ' -ïtirmer  •,  car  la  Chaleur  , quand  on 
la  iu.opoieroit  perpétuelle  , ne  féparera 
Jaïuaisune  maüe  compolée,  par  exemple, 
d’or , d’argent  Sc  de  cuivre  •,  au  contraire  , 
il  I on  met  dnis  un  vailbeau  , lur  le  feu  , 
des  corps  de  nature  ditîérente  , comme  de 
l’or  , de  l’argent  & du  cuivre  , quelque 
héterogene<;  qu’ils  foient , la  Chaleur  du  feu 
les  m;L-ra  & n’en  fera  qu’une  malle. 

Pour  produire  le  même  etîet  lur  diffé- 
rents corps  , il  faut  ditîérents  degrés  de 
Chaleur  ; pour  mêler  de  l’or  & de  l’ar- 
gent , il  faut  un  degré  médiocre  de  Cha- 
leur \ mais,  pour  meler  du  mercure  & du 
feutre , il  faut  le  plus  haut  degré  de  Cha- 
leur qu’-'n  puiiîê  donner  au  feu.  ( Voye:^ 
Or  , Argext  , (Scc.  A quoi  il  faut  ajouter 
que  le  me.me  degré  de  Chaleur  produit 
dus  edêts  co-itraires  ^ ainü,  un  feu  violent 
rendra  volatiles  les  eaux,  les  huiles,  les 
lêl- , écc.  & le  meme  feu  vitrihera  le  fable 
&:  le  fil  hxe  ahraii. 

L.s  Epicuriens  & autres  Corpufculaires , 
ne  regard  .nt  point  la  Chaleur  comme 
U-,  accident  du  feu  , mais  comme  un  pou- 
v';.-  cl:  ntiel  ou  une  propriété  du  feu, 
q i,  d.  ru  le  fend,  tft  le  feu  même,  & 
n .U.  cd  duringue  que  relativement  à notre 
f'.ço',  d;  cmu.ces-oir.  Suivant  ces  Philofo- 
pne':  . Chaieur  n’elf  autre  chofe  que  la 
lue  :ance  v-  iarüe  du  f u même  , réduite 
en  a^'  mes  & emanee  des  corps  ignées  par 
un  ccc'u’urr.ent  conrinufl  ; de  forte  que, 
r.cn-!  ’ rmunt  eiie  échautfe  les  objets  qui 
a .a  portée  , mais  atiIE  cu’elle  les  allume 
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quand  ils  font  de  nature  combuftibles  j 
& qu’apiès  les  avoir  réduit  en  feu  , elle 
s’en  fert  à exciter  la  flamme. 

En  eflcL,  difent-ils  , ces  corpufcules  s’é- 
chappant du  corps  ignée  , & rcflant  quel- 
que temps  enfermés  dans  la  fphere  de  fa 
flamme  , conffi tuent  le  feu  par  leur  mou- 
vement ; mais  , après  qu’ils  font  fortis  de 
cette  fphere  & düperfis  eu  différents  en- 
droits, de  forte  qu’ils  ne  tombent  plus  fous 
les  )reux  & ne  font  plus  perceptibles  qu’au 
tait , ils  acquièrent  le  nom  de  Chaleur  en 
tant  qu’ils  excitent  encore  en  nous  cette 
lenl.tion. 

Nos  derniers  & meilleurs  Auteurs  en 
Phîlolophie  Méchanique  , Expérimentale 
& Chymique  , penlent  fort  diverfement 
lur  la  Chaleur.  La  principale  queflioa 
qu’ils  fc  propolent , coniîfte  à favoir  fi  la 
Chaleur  cli  une  propriété  particulière 
d’un  certain  corps  immuable  appellé  Ftu  , 
ou  11  elle  peut  être  produite  méchanique- 
ment  dans  d’autres  corps  en  altérant  leurs 
parties. 

La  première  opinion  , qui  eft  aufli  an- 
cienne que  Démocrite  & le  fyffême  des 
atomes  , & qui  a frayé  le  chemin  à celle 
des  Cartéfiens  & autres  Méchaniftes , a été 
renouveilée  avec  luccès  , & expliquée  par 
quelques  Auteurs  modernes  , & en  parti- 
culier par  MM.  Homberg  , .Lémery,  s’Gra- 
vefande  , & lur- tout  parle  favant  & ingé- 
nieux Boerhaave,  dans  un  cours  de  leçons 
qu’il  a donné  fur  le  feu. 

Selon  cet  Auteur  j ce  que  nous  appel- 
ions Feu  3 eft  un  corps  par  lui-même  , 
Jui  generis  , qui  a été  créé  tel  dès  le  com- 
mencement , qui  ne  peut  être  altéré  en  (s 
nature  ni  en  les  propriétés , qui  ne  peut 
être  produit  de  nouveau  par  aucun  autre 
corps , & qui  ne  peut  être  changé  en  aucun 
autre , ni  cefîer  d’être  feu. 

Il  prétend  que  ce  feu  eft  répandu  éga- 
I-ment  par-tout  ,&  qu’il  exifteen  quantité 
égale  dans  toutes  les  parties  de  refpace  , 
mais  qu’il  eft  parfaitement  caché  & imper- 
ceptible & ne  fê  découvre  que  par  certains 
effets  qu’il  produit  & qui  tombent  fous  nos 
fens. 

Ces  effets  font  la  Chaleur  y la  lumière  y les 
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couleurs , la  raréfaction  & la  brûlure  J qui 
font  autant  de  lignes  de  feu  dont  aucun  ne 
peut  être  produit  par  quelque  autre  caufe 
que  ce  foit  j de  forte  qifen  quelque  lieu  & en 
quelque  temps  que  nous  remarquions  quel- 
ques-uns de  ces  lignes , nous  en  pouvons  in- 
férer l’aétion  & la  préfence  du  feu. 

Mais  quoique  Teltet  ne  puilTe  être  fans 
caufe  , cependant  le  feu  peut  exifter  & 
demeurer  caché  fans  produire  aucun  effet , 
c'ell-à-dire,  aucun  de  ces  effets  qui  foient 
affez  confidérables  pour  afteéter  nos  fens , 
ou  pour  en  devenir  les  objets.  Boerhnave 
ajoute , que  c'eft  le  cas  ordinaire  où  fe 
trouve  le  feu  , qui  ne  peut  produire  de 
ces  effets  fenlibles  fans  le  concours  de  plu- 
lieurs  circonftances  nécelîàires,  qui  man- 
quent fouvent.  Ceft  particuliérement  pour 
cela  que  nous  voyons  quelquefois  plu- 
lieurs  & quelquefois  tous  les  effets  du  feu 
en  même  temps  , & d’autres  fois  un  effet 
du  feu  accompagné  de  quelques  autres  , 
fuivant  les  circonftances  èc  les  difpolitions 
où  fe  trouvent  les  corps  -,  ainli , nous  voyons 
quelquefois  de  la  lumière  fans  lèntir  de  la 
Chaleur , comme  dans  les  bois  & les  poif- 
fons  pourris  , ou  dans  le  phofphore  her- 
métique. Il  fe  peut  même  (jue  l’une  des 
deux  foit  au  plus  haut  degre  , & que  l’au- 
tre ne  foit  pas  fenlible  , comme  dans  le 
foyer  d’un  grand  miroir  ardent  expofé  à la 
Lune,  ou,  félon  l’expérience  qu’en  fît  le 
Doéleur  Hooke  , la  lumière  étoit  affez 
éclatante  pour  aveugler  la  meilleure  vue 
du  monde  , tandis  que  la  Chaleur  y étoit 
imperceptible,  & ne  pouvoir  opérer  la  moin- 
dre raréfaétion  far  un  thermomètre  excel- 
lent. ( Vbyer^  Lumière  ). 

D’un  autre  côté , il  peut  y avoir  de  la 
Chaleur  fans  lumière  , comme  nous  le 
voyons  dans  les  fluides  qui  ne  jettent  point 
de  lumière  quoiqu’ils  bouillent  , & qui 
non  - feulement  échauffent  & raréfient , 
mais  auffî  brûlent  & confument  les  parties 
des  corps.  Il  y a aufîi  des  métaux  , dès 
pierres  , &c.  qui  reçoivent  une  Chaleur 
cxceflTive  , avant  de  luire  ou  de  devenir 
ignées  ^ bien  plus,  la  plus  grande  Chaleur 
imaginable  peut  exifter  fans  lumière  •, 
ainlî  ^ dans  le  foyer  d’un  grand  miroir 
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ardent  concave,  où  les  métaux  fe  fondent, 
& où  les  corps  les  plus  durs  fe  vitrifient , 
l’œil  n’apperçoit  aucune  lumière  lorfqu’il 
n’y  a point  de  ces  corps  à ce  foyer  -,  & fi 
l’on  y pofoit  la  main  , elle  feroit  à l’inftant 
briilée. 

De  même  on  a remarqué  fouvent  de  la 
raréfaétion  dans  les  thermomètres  pendant 
la  nuit,  fans  voir  de  lumière  & fans  fentir 
de  Chaleur:,  &c. 

Il  paroît  donc  que  les  effets  du  feu  dé- 
pendent de  certaines  circonftances  qui 
concourent  enfemble , & que  certains  effets 
demandent  un  plus  grand  ou  un  plus  petit 
nombre  de  ces  circonftances.  II  n'y  a 
qu’une  chofe  que  tous  ces  effets  deman- 
dent en  général  ; favoir  , que  le  feu  foit 
amaffé  ou  réduit  dans  un  efp.ice  plus  étroit  ÿ 
autrement , comme  le  feu  eft  répandu  par- 
tout également , il  n’auroit  pas  plus  d’effet 
dans  un  lieli  que  dans  un  autre  ^ d’un  autre 
côté  cependant  il  faut  qu’il  foit  en  état, 
par  fa  nature  , d’échauffer  , de  brûler  & 
de  luire  par  - tout  ^ & l’on  peut  dire 
en  effet  qu’il  échauffe  , brûle  & luit  ac- 
tuellement par-tout  , & , dans  un  autre 
fens , qu’il  n’échauffe  , ne  brûle  & ne  luit 
nulle  part.  Ces  expreffions  par-tout  & nulle 
part , reviennent  ici  au  même  j car  fentir 
la  même  Chaleur  par-tout , fignifie  que  l’on 
n’en  fent  point  ; il  n’y  a que  le  changement 
qui  nous  foit  fenfi'ole  i c’eft  le  changement 
feul  qui  nous  fait  juger  de  l’état  où  nous 
fommes  , & qui  nous  fait  connoitre  ce  qui 
opéré  ce  changement.  Ainfi  , nos  corps 
étant  comprimés  également  de  tous  les  cô- 
tés par  l’air  qui  nous  environne  , nous 
ne  lentons  aucune  compreffion  nulle  parti 
mais  , dès  que  cette  compreffion  vient  à 
ceffer  dans  quelques  parties  de  notre  corps , 
comme  lorfque  nous  pofons  la  main  fur  la 
platine  d’une  machine  pneumatique  , & 
que  nous  pompons,  nous  devenons  fonfi- 
1 bles  au  poids  de  l’air. 

L’amas  ou  la  colle élion  du  feu  fe  fait 
de  deux  façons  : la  première  , en  dirigeant 
& déterminant  les  cor^aufcules  flottants  du 
feu  en  lignes,  ou  traînées  , que  l’on  appelle 
ra~;ons  , & pouiîânt  ainfi  une  fuite  infinie 
d’atomes  ignées  vers  le  même  endroit , ou 
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fur  le  meme  corps  , de  forte  que  chaque 
atome  porte  Ton  coup  , & fécondé  l’efiort 
de  ceux  qui  l’ont  précédé , jufqu’à  ce  que 
tous  ces  edorts  luccelîits  aient  produit  un 
effet  ienhble.  Tel  eft  l’effet  que  produifent 
les  corps  que  nous  appelions  lumineux  j 
comme  le  loleil  ëc  les  autres  corps  céieftes , 
le  feu  ordinaire , les  lampes , &c.  qui , fé- 
lon plulieurs  de  nos  Phyliciens , ne  lancent 
point  de  feu  tiré  de  leur  propre  lubftance  •, 
mais  qui , par  leur  mouvement  circulaire , 
dirigent  &:  déterminent  les  corpufcules  de 
feu  qui  les  environnent , à fe  former  en 
rayons  parallèles.  Cet  effet  peut  être  rendu 
plus  ienhble  encore  par  une  fécondé  col- 
leclion  de  ces  rayons  parallèles,  en  rayons 
convergents,  comme  on  le  fait  par  le  moyen 
d’un  miroir  concave , ou  d’un  verre  con- 
vexe , qui  réunit  tous  ces  rayons  dans  un 
point , & produit  des  effets  furprenants. 
( Miroir  ardent),  &c. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  cette  collec- 
tion de  feu  ne  conffffe  point  à déterminer 
le  feu  vague , ou  à lui  donner  une  direc- 
tion nouvelle , mais  à l’amafler  purement 
êc  ùmplement  dans  un  efpace  plus  étroit  ^ 
ce  qui  fe  fait  en  frottant  avec  vîteffe  un 
corps  contre  un  autre  -,  à la  vérité , il  faut 
que  ce  frottemeat  fe  faffe  avec  tant  de 
Viîeffe  , qu’il  n’y  ait  rien  dans  l’air  , excepté 
les  particules  flottantes  du  feu , dont  l’ac- 
tivité loit  allez  grande  pour  le  mouvoir 
avec  la  même  promptitude,  ou  pour  rem- 
plir a melure  les  places  vuides  : par  ce 
moyen  le  feu , le  plus  agile  de  tous  les 
CvVps  qu'il  y ait  dans  la  Nature  , fe  gliffant 
ficccffivem-ent  dans  ces  places  vuides , s’a- 
rr.aiie  autour  du  corps  mu  , & y forme  une 
cfpece  d’atmofphere  de  feu. 

C elf  ainh  que  les  aiffieux  des  roues  de 
charrettes  & des  meules,  les  cordages  des 
yai.ierux  , Scc.  reçoivent  de  la  Chaleur  par 
ie  troitement  , prennent  feu  , jettent 
fûùV’nt  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  fufîit  pour 
exp.iqjjr  la  circDnffance  commune  à tous 
les  ehets  du  feu,  lavoir  la  collection  des 
particü.es.  Ii  y a auffi  plu'îeurs  autres  cir- 
conitinces  particulières  qui  concourent 
avec  cclle-la  : aiüù,  po’uf-échauffêr  ou  faire 
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fentir  la  Chaleur , il  faut  qu’il  y ait  plus 
de  feu  dans  le  corps  chaud , que  dans  l’or- 
gane qui  doit  le  fentir  -,  autrement  l’ame 
ne  peut  etre  mife  dans  un  nouvel  état , ni 
fe  former  une  fenfation  nouvelle  ; & dans 
un  cas  contraire  , favoir , quand  il  y a 
moins  de  feu  dans  l’objet  intérieur  que  dans 
l’organe  de  notre  corps , cet  objet  produit 
la  fenfation  du  froid. 

C’eff;  pour  cela  qu’un  homme  fortant  d’un 
bain  chaud,  pour  entrer  dans  un  air  médio- 
crement chaud,  croit  fe  trouver  dans  un  lieu 
excefîivement  froid  -,  ëc  qu’un  autre  fortant 
d’un  air  exceffivement  froid,  pour  entrer 
dans  une  chambre  médiocrement  chaude, 
croit  fe  trouver  d’abord  dans  une  étuve  : 
ce  qui  fait  connoître  que  la  fenfation  de 
la  Chaleur  ne  détermine, en  aucune  façon, 
le  degré  de  feu  -,  la  Chaleur  n’étant  que  la 
proportion  ou  la  différence  qu’il  y a entre  le 
feu  de  l’objet  extérieur,  & celui  de  l’organe. 

A l’égard  des  circonftances  qui  font  né- 
ceffaires  pour  que  le  feu  produife  la  lu- 
miei^^  la  raréfaétion,  &c.  ConJulte\  les 
Articles  Lumière  , &c. 

Les  Philofophes  Méchaniciens  , & en 
particulier  Bacon  , Boyle  & Newton , 
conliderent  la  Chaleur  fous  un  autre  point 
de  vue;  ils  ne  la  conçoivent  point  comme 
une  propriété  originairement  inhérente 
à quelque  efpece  particulière  de  corps, 
mais  comme  une  propriété  que  l’on  peut 
produire  méchaniquement  dans  un  corps. 

Bacon  , dans  un  Traité  exprès,  intitulé  : 
déforma  Calidi  , où  il  entre  dans  le  détail 
des  différents  phénomènes  & effets  de  la 
Chaleur , foutient,  i.“  que  la  Chaleur  eft 
une  forte  de  mouvement , non  que  le 
mouvement  produife  la  Chaleur  ou  la  Cha- 
leur le  mouvement,  quoique  l’un  & l’autre 
arrivent  en  pluffeurs  cas  -,  mais , félon  lui , ce 
qu’on  appelle  Chaleur , n’eft  autre  chofe 
qu’une  eipece  de  mouvement  accompagné 
de  pluffeurs  circonftances  particulières. 

2. °  Que  c’eft  un  mouvement  d’exîenlîon 
par  lequel  un  corps  s’efforce  ds  fe  dilater , 
ou  de  fe  donner  une  plus  grande  dimen- 
ffon  qu’il  n’avoit  auparavant. 

3. °  Que  ce  moir/ement  d’extenffon  eft 
dirigé  du  centre  vers  la  circonférence  j ëc 
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cil  même  temps  de  bas  en  haut  j ce  qui 
paroît  par  l’expérience  d’nne  baguette  de 
fer  , laquelle  étant  pofée  perpendiculaire- 
ment dans  le  feu  , brûlera  la  main  qui  la 
tient  beaucoup  plus  vite  que  lî  elle  étoit 
polée  horizontalement. 

4.°  Que  ce  mouvement  d’cxtenlîon  n’ett 
point  égal  ou  uniforme  ni  dans  tout  le 
corps , mais  qu’il  exifte  dans  Tes  plus  petites 
parties  feulement,  comme  il  paroît  parle 
tremblotement  ou  la  trépidation  alterna- 
tive des  particules  des  liqueurs  chaudes,  du 
fer  rouge  , &c.  8c  enfin  que  ce  mouvement 
eft  extrêmement  rapide.  C’elt  ce  qui  le 
porte  à définir  la  Chaleur  un  mouvement 
d’extenfion  & d’ondulation  dans  les  petites 
parties  d’un  corps , qui  les  oblige  de  tendre 
avec  une  certaine  rapidité  vers  la  circon- 
férence , & de  s’élever  un  peu  en  mênie- 
temps. 

A quoi  il  ajoute  que  fi  vous  pouvez 
exciter  , dans  quelque  corps  naturel  , un 
mouvement  qui  l’oblige  de  s’étendre  & 
de  fe  dilater  , ou  donner  à ce  moi^ftnent 
une  telle  direétion  dans  ce  même  corps  , 
que  la  dilatation  ne  s’y  fafie  point  d’une 
maniéré  uniforme  , mais  qu’elle  n’en  afieéte 
que  certaines  parties  , fans  agir  fur  les 
autres , vous  y produirez  de  la  Chaleur. 
Toute'  cette  doétrine  eft  bien  vague. 

Defeartes  & fes  Seélateurs  adhèrent  à 
cette  doétrine  , à quelques  changements 
près.  Selon  eux  , la  Chaleur  confifte  dans 
un  certain  mouvement  ou  agitation  des 
parties  d’un  corps  femblable  au  mouve- 
ment dont  les  diverfes  parties  de  notre 
corps  font  agitées  par  le  mouvement  du 
cœur  & du  fang. 

M.  Boyle , dans  fon  Traité  de  V origine 
méchanique  du  chaud  & du  froid , foutient 
avec . force  l’opinion  de  la  producibilité 
du  chaud-,  8c  il  la  confirme  par  des  ré- 
flexions & des  expériences.  Nous  en  infé- 
rerons ici  une  ou  deux. 

Il  dit  que , dans  la  produétion  du  chaud , 
l’agent  ni  le  patient  ne  mettent  rien  du 
leur , fi  ce  n’elè  le  mouvement  & fes  eftèts 
naturels.  Quand  un  Maréchal  bat  vivement 
un  morceau  de  fer , le  métal  devient  cxcef- 
fivemeiat  chaud  j cependant  il  n’y  a là  rien 
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qui  puifie  le  rendre  tel,  fi  ce  n’efl  la  force 
du  mouvement  du  marteau , qui  imprime 
dans  les  petites  parties  du  fer  une  agitation 
violente  8c  diverfem.ent  déterminée  -,  de 
forte  que  ce  fer , qui  étoit  d’abord  un  corps 
froid , reçoit  de  la  Chaleur  par  l’agitation 
imprimée  dans  fes  petites  parties  : ce  fer 
devient  chaud  d’abord  , relativement  à 
quelques  autres  corps  , en  comparaifon 
defquels  il  étefit  froid  auparavant  : enfui'e 
il  devient  chaud , d’une  maniéré  fenfible , 
parce  c]ue  cette  agitation  eft  plus  forte 
que  celle  des  parties  de  nos  doigts  -,  & , dans 
ce  cas,  il  anive  fouvent  quoie  marteau  & 
l’enclume  continuent  d’être  froids  après 
l’opération  \ ce  qui  fait  voir  , lelon  Boyle, 
que  la  Chaleur  acquife  par  le  fer  ne  lui 
étoit  point  communiquée  par  aucun  de  ces 
deux  infirurnens  comme  chauds  \ mais  que 
la  Chaleur  produite  en  lui  par  un  mou- 
vement aflez  confidérable  pour  agiter  vio- 
lemment les  parties  d’un  corps  auffi  petit 
que  la  piece  de  fer  en  quefiion  , fans  que 
ce  mouvement  foit  capable  de  faire  le 
même  efiet  fur  des  maifes  de  métal  auffi 
conlidérables  que  celles  du  marteau  & de 
d’enclume.  Cependant  fi  l’on  répétoit  fou- 
vent  promptement  les  coups , & que 
le  marteau  fût  petit , celui-ci  pourroit  s’é- 
chauffer également  -,  d’oû  il  s’enfuit  qu’il 
n’eft  pas  nécefiaire  qu’un  corps , pour  don- 
ner de  la  Chaleur  ^ loit  chaud  lui-même. 

Si  l’on  enfonce  , avec  un  marteau , un 
gros  clou  dans  une  planche  de  bois  , on 
donnera  plufieurs  coups  fur  la  tête  avant 
qu’elle  s’échauffe  : mais,  dès  que  le  clou  eff: 
une  fois  enfoncé  jufqu’à  fa  tête , un  petit 
nombre  de  coups  fufhroit  pour  lui  donner 
une  Chaleur  conhàèïalùlQ  : car,  pendant  qu’à 
chaque  coup  de  marteau  le  clou  s’enfonce 
de  plus  en  plus  dans  le  bois , le  mouve-* 
ment , produit  dans  le  bois , eft  principa-' 
îement  progreffif,  & agit  fur  le  clou  entier, 
dirigé  vers  un  feul  & même  côté  : mais 
quand  ce  mouvement  progreffif  vient  à 
ceffer,  la  fecoufie  imprimée  par  les  coups 
de  marteau  étant  incapable  de  chafTer  le 
clou  plus  avant  , ou  de  le  cafter,  il  faut 
qu’elle  produife  fon  effet , en  imprimant 
aux  parties  du  cloq  une  agitation  violent^ 

8c  intérieure  , 
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à intéiieure , dens  laquelle  confifte  la  na- 
ture de  la  Chaleur. 

Une  preuve  , dit  le  même  Auteur , que 
la  Ch.ih'ur  peut  être  produite  méchani- 
qiiemeiît,  c’ell  qu’il  n’y  a qu’à  réfléchir  fur 
la  nature,  qui  lemble  confifler  principale- 
ment dans  cette  propriété  méchanique  de 
la  matière , que  l’on  appelle  mouvement  : 
mais  il  faut  pour  cela  q^ue  le  mouvement 
foit  accompagné  de  plulieurs  conditions  ou 
modihcations. 

En  premier  lieu , il  faut  que  l’agitation 
des  parties  du  corps  foit  violente  j car  c’eft- 
là  ce  qui  diftingue  les  corps  qu’on  appelle 
chauds,  de  ceux  qui  lont  limplement  fluides  ; 
ainli,  les  particules  d’eau  qui  font  dans  leur 
état  nature] , fe  meuvent li  lentement, qu’elles 
nous  paroilîent  deftituées  de  toute  Chaleur; 
&:  cependant  l’eau  ne  feroit  point  une  li- 
queur lî  fes  parties  n’étoient  point  dans  un 
mouvement  continuel  : mais , quand  l’eau 
devient  chaude  , on  voit  clairement  que 
Ion  mouvement  augmente  à proportion  , 
puilque  non-feulement  elle  frappe  vive- 
ment nos  organes  , mais  qu’elle  produit 
aulîi  une  quantité  de  petites  bouteilles  , 
qu  elle  fond  l’huile  coagulée  qu’on  fait 
tomber  lur  clic  , & qu’elle  exhale  des  va- 
peurs qui  montent  en  l’air.  Et  fi  le  degré 
de  Chaleur  peut  faire  bouillir  l’eau , l’agi- 
tation devient  encore  plus  vifible  par  les 
mouvements  confus , par  les  ondulations , 
par  le  bruit  , & par  d’autres  effets  qui 
tembent  ious lésions:  ainfi,  le  mouvement 
Sc  iifllement  des  gouttes  d’eau,  qui  tombent 
lur  un  fer  rouge,  nous  permettent  de  con- 
clure que  les  parties  de  ce  fer  font  dans 
une  agi.ation  très-vdolente.  Mais , outre  l’a- 
gitation violente  , il  faut  encore  , pour 
rendre  un  corps  chaud,  que  toutes  les  par- 
ticules agitées , ou  du  moins  la  plupart , 
i>  irr.t  affez  petites,  dit  M.  Boyle , pour 
c .:  aucune  d’elks  ne  puiüe  tomber  fous 
k-s  iens. 

Une  autre  condition  efl:  que  la  détermi- 
nation du  mouvement  foit  diverfifiée,  & 
quelle  loir  dirigée  en  tous  fens.  Il  paroît 
que  cette  variété  de  direction  le  trouve 
dans  les  corps  chauds , tant  par  quelques- 
uns  des  exemples  ci-deilus  rapportes , que 
Tome  I. 
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par  la  flamme  que  jettent  ces  corps,  & qui 
elt  un  corps  elle-même,  par  la  dilatation 
des  métaux  quand  ils  font  fondus  , &c  par 
les  efléts  que  les  corps  chauds  font  fur  les 
autres  corps  , en  quelque  maniéré  que  le 
puifiè  faire  l’application  du  corps  chaud 
au  corps  que  l’on  veut  échaufter.  Ainfi , 
un  charbon  bien  allumé  paroîtra  rouge  de 
tous  côtés , fondra  la  cire  & allumera  du 
foufre,  quelque  part  qu’on  l’applicjjue  foit 
en  haut , foit  en  bas  , loit  aux  côtés  du 
charbon  : c’efl  pourquoi , en  fuivant  cette 
notion  de  la  nature  de  la  Chaleur , il  eft  aifé 
de  comprendre  comment  la  Chaleur  peut 
être  produite  méchaniquement  & de  di~ 
verfes  maniérés  ; car,  fi  l’on  en  excepte 
certains  cas  particuliers  , de  quelques 
moyens  qu’on  fe  ferve  pour  imprimer  aux 
parties  inlenlibles  d’un  corps  une  agitation 
violente  & confufe , on  produira  la  Chaleur 
dans  ce  corps  j & , comme  il  y a plufieurs 
agents  & opérations  par  lefquels  cette 
agitation  peut  être  effedluée , il  faut  qu’il 
y ait  aulîi  plufieurs  voies  méchaniques  de 
produire  la  Chaleur.  On  peut  confirmer, 
par  des  expériences , la  plupart  des  propo- 
fitions  ci'delîus-,  &,  dans  les  laboratoires 
des  Chymiftes  , le  hafard  a produit  un 
grand  nombre  de  phénomènes  applicables 
à la  thefe  préfente.  Voye:^  les  Œuvres  de 
Boyle. 

Ce  lyftême  eft  poufie  plus  loin  par 
Newton.  Il  ne  regarde  pas  le  feu  comme 
une  efpece  particulière  de  corps  doué 
originairement  de  telle  ou  telle  propriété  i 
mais  , félon  lui,  le  feu  n’eft  qu’un  corps 
fortement  ignée  , c’eft-à-dire  cha<Lid  & 
échauffé  au  point  de  jeter  une  lumière 
abondante.  Un  fer  rouge  eft-il  autre  chofe, 
dit-il , que  du  feu  ? Un  charbon  ardent 
eft-il  autre  chofe  que  du  bois  rouge  & 
brûlant  ? Et  la  flamme  elle-même  eft-elle 
autre  chofe  que  de  la  fumée  rouge  & 
ignée  ? Il  eft  certain  que  la  flamme  n’eft 
que  la  partie  volatile  de  la  matière  com- 
buftible  , échauffée  , ignée  & ardente  : c’eft 
pourquoi  il  n’y  a que  les  corps  volatils, 
c’eft-à-dire,  ceux  dont  il  fort  beaucoup  de 
fumée , qui  jettent  de  la  flamme  -,  & ces 
[ cotps  ne  jetteront  de  la  flamme  qu’auftî 
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long-temps  qu’ils  auront  de  la  fumée  à four- 
nir. En  diftilant  des  efprits  chauds , quand  on 
leve  le  chapiteau  de  l’alembic  , les  vapeurs 
qui  montent , prendront  feu  à une  chan- 
delle allumée , & fe  convertiront  en  flamme  •, 
de  même  différents  corps  échauffés  à un 
certain  point  par  le  mouvement  , par 
l’attrition  , par  la  fermentation  , ou  par 
d’autres  moyens , jettent  des  fumées  bril- 
lantes , lefquelles  étant  affcz  abondantes , 
& ayant  un  degré  fuflifant  de  Chaleur , 
éclatent  en  flamme  : la  raifon  pour  lacjuelle 
un  métal  fondu  ne  jette  point  de  flamme , 
c’eft  qu’il  ne  contient  qu’une  petite  quan- 
t^é  de  fumée  •,  car  le  zinc,  qui  fume 
abondamment , jette  auffi  de  la  flamme. 
Ajoutez  à cela  que  tous  les  corps  qui 
s’enflamment , comme  l’huile  , le  fuif , la 
cire  , le  bois , la  poix  , le  loufre , &c.  fe 
confumentpar  la  flamme  , & s’évanouifîent 
en  fumée  ardente.  Voye\  VOptique  de 
Newton. 

Tous  les  corps  fixes,  continue-t-il,  lorf- 
qu’ils  font  échauffés  à un  degré  confdé- 
xable  , ne  jettent-ils  point  une  lumière  ou 
au  moins  une  lueur  ? Cette  émiffion  ne  fe 
fait-elle  point  par  le  mouvement  de  vibra- 
tion de  leurs  parties  ? Et  tous  les  corps , 
qui  abondent  en  parties  terreftres  & fulfu- 
reules,  ne  jettent-ils  point  de  lumière  toutes 
les  fois  que  ces  parties  fe  trouvent  fuffi- 
lâmment  agitées , foit  que  cette  agitation 
ait  été  occafionnée  par  un  feu  extérieur, 
par  une  friétion,  par  une  percuflion , par 
une  putréfaction , ou  par  quelqu’autre  caufe  ? 
Ainli , l’eau  de  la  mer  dans  une  tempête , 
le  vif  argent  agité  dans  le  vuide  , le  dos 
d’un  chat  ou  le  col  d’un  cheval  frottés  à 
contre-poil  dans  un  lieu  obfcur  , du  bois  , 
de  la  chair  8c  du  poiffbn  pendant  qu’ils 
fe  putréfient , les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
eaux  corrompues , & qu’on  appelle  commu- 
nément feux  follets  , les  tas  de  foin  & de 
bled  moites  , les  vers  luifahts , l’ambre  & 
le  diamant , quand  on  les  frotte  , l’acier 
battu  avec  un  caillou  , &c.  jettent  de  la 
lumière.  Idem , ibidem. 

Un  corps  groffîer  & la  lumière  ne  peu- 
vent-ils peint  fe  convertir  l’un  dans  l’autre , 
ik.  les  corps  ne  peuvent-ils  point  recevoir 
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la  plus  grande  partie  de  leur  aétivité  , des 
particules  de  lumière  qui  entrent  dans 
leur  compofition. 

Suivant  la  conjeéfure  de  Newton.^  le 
foleil  & les  étoiles  ne  font  que  des  corps 
de  terre  exceffivement  échauffés.  Il  obferve 
que  plus  les  corps  font  gros  , plus  long- 
temps ils  confervent  leur  Chaleur  , parce 
que  leurs  parties  s’échauffent  mutuellement 
les  unes  les  autres.  Et  pourquoi,  ajoute- 
t-il  , des  corps  vaftes  , déniés  & fixes , 
lorlqu’ils  font  échauffés  à un  certain  degré , 
ne  pourroient-ils  point  jeter  de  la  lumière 
en  grande  quantité , & s’échauffer  de  plus 
en  plus  par  l’émiffion  & la  réaécion  de 
cette  lumière , & par  les  réflexions  & les 
réfraélions  des  rayons  dans  leurs  pores, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  parvenus  au  même 
degré  de  Chaleur  où  efl;  le  corps  du  foleil  ? 
Leurs  parties  pourroient  être  garanties  de 
l’évaporation  en  fumée , non-feulement  par 
leur  folidité , mais  auflî  par  le  poids  confi- 
dérable  & par  la  denfité  des  atmofpheres , 
qui  les  compriment  fortement  , & qui 
condenfent  les  vapeurs  & les  exhalaifons  qui 
s’en  élevent  ; ainlî , nous  voyons  que  l’eau 
chaude  bout  dans  une  machine  pneuma- 
tique ^ auffi  fort  que  fait  l’eau  bouillante 
expoféeà  l’air,  parce  que,  dans  ce  dernier 
cas , le  poids  de  l’atmofphere  comprime 
les  vapeurs , & empêche  l’ébullition  Jufqifà 
ce  que  l’eau  ait  reçu  fon  dernier  degré  de 
Chaleur.  De  même  un  mélange  d’étain  & 
de  plomb , mis  fur  un  fer  rouge  dans  un 
lieu  dont  on  a pompé  l’air  , jette  de  la 
fumée  & de  la  flamme  , tandis  que  le 
même  mélange,  mis  en  plein  air  fur  un 
fer  rouge  , ne  jette  pas  la  moindre  flamme 
quifoitvifible,  parce  qu’il  en  eft  empêché 
par  la  compreflîon  de  l’atmofphere.  Mais 
en  voilà  affèz  fur  le  fyftême  de  la  produ- 
cibilité  de  la  Chaleur. 

D’un  autre  côté , M.  Homberg  dans  fon 
EJfay  fur  le  Joufre  principe  , foutient  que 
le  principe  ou  élément  chymique  , qu’on 
appelle  Joufre,  8c  qui  paffe  pour  un  des 
ingrédients  fimples , premiers  ,.  8c  préexi.— 
tents  de  tous  les  corps , eft  du  feu  réel  -, 
8c  par  conféquent  que  le  feu  eft  un  corps 
particulier  auffi  ancien  que  les  autres. 
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Mémoires  de  l’Académie  , année  1705. 
( Voyei  Feu  ). 

Le  Dotfteur  s’Gravefande  cft  h-peu-prcs 
dans  le  même  fcntiment  \ lelon  lui , le  feu 
entre  dans  la  compolîtion  de  tous  les  corps , 
je  trouve  renfermé  dans  tous  les  corps  , 
S:  peut-être  l'êparé  & exprimé  de  tous  les 
corps , en  les  frottant  les  uns  contre  les 
autres  , & mettant  ainfi  leur  feu  en  mou- 
vement. Elément.  Phyfi.  Tom.  1 1 j 
cap.  I. 

Lin  corps  neft  fenfiblement  chaud  , 
continue-t-il , que  lorfque  Ton  degré  de 
Chaleur  excede  celui  des  organes  de  nos 
fens  -,  de  forte  qtfil  peut  7 avoir  un  corps 
lumineux  lans  qu’il  ait  aucune  Chaleur 
fcniîble  •,  & comme  la  Chaleur  qu’une 
qualité  lenlîble  , pourquoi  ne  pourroit-il 
pas  7 avoir  un  corps  qui  n’eùt  point  de 
Chaleur  du  tout  ? 

La  Chaleur  dans  le  corps  chaud  , dit  le 
même  Auteur , eft  une  agitation  des  parties 
du  corps  effeéluée  par  le  mo7en  du  feu 
contenu  dans  ce  corps  •,  c’eft  par  une  telle 
agitation  que  fe  produit  dans  nos  corps 
un  mouvement  qui  excite  dans  notre  ame 
Tidee  du  chaud  de  forte  qu’à  notre  égard 
la  Chaleur  n’eft  autre  chofe  que  cette  idée , 
& que , dans  le  corps , elle  n’eft  autre  chofe 
que  le  mouvement.  Si  un  tel  mouvement 
chalJe  le  feu  du  corps  en  ligne  droite , il 
peut  faire  naître  en  nous  l’idée  de  lumière  j 
& s’il  ne  le  chalJe  que  d’une  maniéré  irré- 
gulière 5 il  ne  fera  naître  en  nous  que 
l’idee  du  chaud. 

FeüM.  Z^/72e;y,  morten  1743  > s’accorde 
avec  ces  deux  Auteurs  , en  foutenant  que 
le  feu  eft  une  matière  particulière  , & 
eu  elle  ne  peut  être  produite  \ mais  il 
crend  ce  principe  plus  loin.  Il  ne  fe  con- 
tente point  de  placer  le  feu  dans  les  corps 
comme  un  eisment-,  il  fe  propofe  même 
de  prouver  qu’il  eft  répandu  également 
par-rout , qu'il  eft  prélent  en  tous  lieux  , 
ôc  dans  les  elpaces  vuides  auffi  bien  que 
dans  les  inters'aiies  infeniîbles  qui  fe  trou- 
vent encre  les  parties  des  corps.  Mémoires 
di  l’Académie  , année  17 13. 

Il  feœble  qu’il  7 a de  labfurdité  à dire 
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que  l’on  peut  échautfer  des  liqueurs  froides 
avec  de  la  glace  •,  cependant  M.  Boyle 
nous  afîlire  que  la  choie  eft  très-aifée  , en 
ôtant  d’un  badin  d’eau  froide  où  nagent 
plulieurs  morceaux  de  glace,  un  ou  deux 
de  ces  morceaux  bien  imbibés  de  la  liqueur, 
& en  les  plongeant  tout-à-coup  dans  un. 
verre  dont  l’ouverture  foit  fort  large , & 
où  il  7 ait  de  Ihuile  de  vitriol  •,  car  la 
menftrue  venant  à fe  mêler  d’abord  avec 
l’eau  qui  adhéré  à la  glace  , produit  dans 
cette  eau  une  Chaleur  très -vive  , accom- 
pagnée quelquefois  d’une  fumée  vifibie  -, 
cette  fumée  venant  à diffoudre  prompte- 
ment les  parties  contiguës  de  la  glace , & 
celles-ci  les  parties  voifines  , toute  la  glace 
fe  trouve  bientôt  réduite  en  liqueur  -,  & 
la  menftrue  corrofive  a7ant  été  mêlée  avec 
le  tout  par  le  mo7cn  de  deux  ou  trois 
fecouflês , tout  le  mélange  s’échauffe  quel- 
quefois au  point  que  l’on  ne  fauroit  tenir 
dans  la  main  le  vafe  qui  le  contient. 

Il  7 a une  grande  variété  dans  la  Chaleur 
des  diff  érents  lieux  & des  différentes  faifons. 
Les  Naturaliftes  loutiennent  communément 
que  la  Chaleur  augmente  à mefure  qu’on 
approche  du  centre  de  la  terre  mais  cela 
n’eft  point  exaélement  vrai.  En  creufant 
dans  les  mines  , puits , &c.  on  trouve  qu’à 
peu  de  diftance  de  la  furface  de  la  terre , 
on  commence  à fentir  de  la  fraîcheur  -,  un 
peu  plus  bas , on  en  fent  davantage  -,  & 
lorlqu’on  eft  parvenu  au  point  où  les  ra7ons 
du  foleil  ne  peuvent  répandre  leur  Chaleur , 
l’eau  s’7  glace  ou  s’7  maintient  glacée, 
c’eft  cette  expérience  qui  a fait  inventer 
les  glacières  , &c.  mais  quand  on  va  encore 
plus  bas  , favoir  à 40  ou  50  pieds  de 
profondeur  , on  commence  à fentir  de  la 
Chaleur  , de  forte  que  la  glace  s’7  fond  j 

6 plus  on  creufe  au-delà , plus  la  Cha'eur 
augmente  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  refpiration 

7 devient  difncile,  & que  la  lumière  s’/^ 
éteint. 

C’eft  pourquoi  quelques-uns  ont  recours 
à la  fuppofition  d’une  maffé  de  feu  placée 
au  centre  de  la  terre  , qu’ils  regardent 
comme  un  foleil  central  & comme  le 
gran  d principe  de  la  génération , végétation , 
nutrition , &c.  des  foffîles  & des  végétaux , 

R r ij 
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( Vbye^FEu  central,  Terre,  Tremble- 

AtENT  DE  TERRE  , &C.  ). 

Mais  M.  Boyle  qui  a été  lui-même  au 
fond  de  quelques  mines  , croit  que  ce 
degré  de  Chaleur  que  l’on  fent  dans  ces 
mines , ou  du  moins  dans  quelques-unes , 
doit  être  attribué  à la  nature  particulière 
des  minéraux  qui  s’y  trouvent  -,  ce  qu’il 
confirme  par  l’expérience  d’un  minéral 
d’efpece  vitriolique  qu’on  tire  de  la  terre 
en  grande  quantité  en  plufieurs  contrées 
d’Angleterre  , Sc  qui  étant  arrofé  fimple- 
ment  d’eau  commune  , s’échauffe  prefque 
au  point  de  prendre  feu. 

D’un  autre  côté  , à mefure  que  l’on 
monte  de  hautes  montagnes  , l’air  devient 
froid  & perçant  -,  ainfî , les  fommets  des 
montagnes  de  Bohême  , nommées  Pics  de 
Theide,  le  Pic  de  Ténériffe,  & de  plufieurs 
autres  montagnes  , même  de  celles  des 
climats  les  plus  chauds , fe  trouvent  toujours 
couverts  & environnés  de  neige  & de 
glace  que  la  Chaleur  du  foleil  n’eft  jamais 
capable  de  fondre.  Sur  quelques  montagnes 
du  Pérou  , au  centre  de  la  zone  torride  , 
on  ne  trouve  que  dé  la  glace.  Les  plantes 
croiffent  au  pied  de  ces  montagnes  5 mais , 
vers  le  fomraet , il  n’y  a point  de  végétaux 
qui  puiflént  croître  à caufe  du  froid  exceffif. 
On  attribue  cet  effet  à la  fubtilité  de  l’air 
dont  les  parties  font  trop  écartées  les  unes 
des  autres  à une  fi  grande  hauteur  , pour 
réfléchir  une  aflTez grande  quantité  de  rayons 
du  foleil  j car  la  Chaleur  du  foleil  réfléchie 
par  les  particules  de  l’air , échauffe  beaucoup 
p^Lis  que  la  Chaleur  direéle. 

Chaleur  des  dijférents  climats  de  la 
terre.  La  diverfité  de  la  Chaleur  des  diffé- 
rents climats  & des  différentes  failons  naît 
on  grande  partie  des  différents  angles  fous 
îefquels  les  rayons  du  foleil  viennent  frap- 
per la  furface  de  la  terre.  Voy.  Climat. 

On  démontre  en  méchanique  qu’un 
corps  qui  en  frappe  perpendiculairement 
an  autre,  agit  avec  toute  fâ  force,  & qu’un 
corps  qui  frappe  obliquement , agit  avec 
d’autant  moins  de  force  que  fa  direéfion 
s’éloigne  davantage  de  la  perpendiculaire. 
Le  feu  étant  lancé  en  ligne  direéle  , doit 
fi-iivre  la  même  loi  méchanique  que  les  au- 
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très  corps,  & par  conféquent  Ton  aéMotf 
doit  être  mefurée  par  le  finus  de  l’angle 
d’incidence -,  c’efl  pourquoi  le  feu, venant 
à frapper  un  objet  dans  une  direétion  pa- 
rallèle à cet  objet , ne  produit  point  d’effet 
fenlible , parce  que  l’angle  d’incidence  étant 
nul,  le  rapport  du  finus  de  cet  angle  au 
finus  total  eft  comme  zéro  à un,  c’eft-à- 
dirc,  nul  ^ par  conféquent  le  foleil  n’a  en- 
core aucune  Chaleur  lorfqu’il  commence 
à répandre  fies  rayons  fur  la  terre. 

Un  Auteur  célébré  a fait , en  confé- 
quence  de  ce  principe,  un  calcul  mathé- 
matique de  l’effet  du  foleil  en  differentes 
faifons  & fous  différents  climats  : voici  une 
idée  de  ce  calcul,  fur  lequel  nous  ferons 
enfuite  quelques  réflexions.  M.  Halley 
part  de  ce  principe  , que  l’aéfion  fimple 
du  foleil , comme  toute  autre  impulfion  ou 
percuflion,  a plus  ou  moins  de  force  err 
raifon  des  finus  des  angles  d’incidence  y 
d’où  il  s’enfuit  que  la  force  du  foleil,  frap- 
pant la  furface  de  la  terre  à une  hauteur 
quelconque,  fera  à la  force  perpendicu- 
laire des  mêmes  rayons , comme  ce  finus 
de  la  hauteur  du  foleil  eft  au  finus  total. 

De-là  il  conclut  que  le  temps  pendant 
lequel  le  foleil  continue  d’éclairer  la  terre , 
étant  pris  pour  bafe,  & les  finus  de  la  hau- 
teur du  foleil  étant  élevés  fur  cette  bafe 
comme  des  perpendiculaires,  fi  on  décrit 
une  ligne  courbe  par  les  extrémités  de  ces 
perpendiculaires , l’arre  de  cette  courbe 
fera  proportionnelle  à- la  fomme  ou  tota- 
lité de  la  Chaleur  de  tous  îes  rayons  du 
foleil  dans  cet  cfpace  de  temps. 

Il  conclut  de-là  aufïï  que , fous  le  pôle 
arâique , la  fomme  de  toute  la  Chaleur 
d’un  jour  de  folftice  d’été  eft  proportion- 
nelle à un  reéfangle  du  finus  de  237 degrés 
par  la  circonférence  d’un  cercle  : or  le 
finus  de  23  I degrés  fait  à-peu-pres  les  ^ 
du  rayon , & les  ^ du  rayon  qui  en  font 
le  double,  font  à-peu-près  le  finus  de  53 
degrés,  dont  le  produit  par  la  demi-cir- 
conférence ou  par  1 2 heures  fera  égal  au 
produit  ci-deflus  : d’où  il  inféré  que  la  Cha-, 
leur  polaire,  le  jour  du  folftice,  eft  égale 
à celle  du  foleil,  échaufiànt  l’horizon  pen- 
dant 12  heures  à 53  degrés  confiants  d’é- 
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lév.ition.  Comme  il  ail:  de  la  nature  de  la 
Chaleur  de  refter  dans  le  lujet  , apres  la 
retraite  du  corps  qui  Ta  occaiîonnée,  & 
fur-tout  de  continuer  dans  l’air,  l’ablence 
de  12  heures  que  fait  le  loleil  fous  l’équa- 
teur ne  diminue  que  fort  peu  la  Chaleur 
ou  le  mouvement  imprimé  par  l’aélion 
précédente  de  l’es  rayons  •,  mais  fous  le 
pôle , l’abfence  de  lîx  mois  que  fait  le  folcil , 
y laiiîê  régner  un  froid  extrême  j de  forte 
que  l’air  y étant  comme  gelé  & couvert  de 
nuages  épais  & de  brouillards  continuels , 
les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  produire 
lur  cet  air  aucun  efîet  feniible,  avant  que 
cet  aftre  fe  foit  rapproché  conlîdérable- 
ment  du  pole^ 

A quoi  il  faut  ajouter  que  les  difté- 
rents  degrés  de  chaud  & de  froid,  qu’il  fait 
en  diriérents  endroits  de  la  terre,  dépendent 
beaucoup  de  leur  lîtuation , des  montagnes 
dont  ils  font  environnés  & de  la  nature  du 
fol',  les  montagnes  contribuant  beaucoup 
à refroidir  l’air  par  les  vents  qui  patient 
fur  leur  fommet,  & qui  le  font  enfuite 
fentir  dans  les  plaines.  Voyc\  Vent. 

Les  montagnes,  qui préfentent  au  folcil 
un  coté  concave , font  quelquefois  l’eflet 
d’un  miroir  ardent  fur  la  plaine  qui  eft  au 
bas.  Les  nuées  qui  ont  des  parties  concaves 
ou  convexes , produilent  quelquefois  le 
iî:éme  etfet  par  reflexion  ou  par  réfrac- 
tion : il  y a meme  des  Auteurs  qui  pré- 
tendent que  cette  forme  de  nuages  fuflît 
pour  allumer  les  exhalaifcns  qui  le  font 
elevees  dans  l’air,  & pour  produire  la  fou- 
dre , le  tonnerre  & les  éclairs,  ^oj.  Mon- 
tagne, Miroir  ardent,  &e. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nature  des  fols , on 
fai:  qu’un  terrein  pierreux  , fablonneux , 
plem  de  craie  , réfléchit  la  plupart  des  ■ 
rayons  & les  renvoie  dans  l’air  , tandis 
qu  un  terrein  gras  & noir  abforbe  la  plu- 
part des  rayons,  & n’en  renvoie  que  fort 
peu , ce  qui  fait  que  la  Chaleur  s’y  con- 
lerve  long-temps.  T^oy.  Blancheur,  S’c. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  eft  confirmé  par 
î expérience  qu’en  font  les  payfans  qui  ha- 
c.tent  les  marais  a tourbes  j car  , en  s’y 
promenant , ils  fentent  que  les  pieds  leur 
briLcnt , lans  avoir  chaud  au  vifage  : au , 
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contraire  , dans  quelques  ter  reins  fablon- 
neux à peine  fent-on  de  la  Chaleur  aux 
pieds,  tandis  que  le  vifage  eft  brûlé  par  la 
force  de  la  réflexion. 

Une  Table  conftruite  par  l’Auteur  dont 
nous  avons  parlé , donne  la  Chaleur  pour 
chaque  dixième  degré  de  latitude  aux  jours 
tropiques  & équinoxiaux,  & par  ce  moyen 
on  peut  eftimer  la  Chaleur  des  degrés  in- 
termédiaires , d’on  l’Auteur  déduit  les  co- 
rollaires fuivants. 

1. °  Que,  fous  la  ligne  équinoxiale,  la 
Chaleur  eft  comme  le  finus  de  la  déclinaifon 
du  folcil. 

2. °  Que  dans  les  zones  glaciales,  loiT- 
que  le  foleil  ne  fe  couché  point,  la  Cha- 
leur eft  à peu-près  comme  la  circonférence 
d’un  grand  cercle  multipliée  par  le  fnus 
de  la  hauteur  moyenne  , & par  confé- 
quent  que  , dans  la  même  latitude,  la  Cha- 
leur eft  comme  le  Anus  de  la  déclinaifon 
moyenne  du  foleil  à midi,  & qu’à  la 
même  déclinaifon  du  folcil  elle  eft  comme 
le  co-linus  de  la  diftance  du  folcil  au 
zénith. 

3. °  Que  la  Chaleur  des  jours  équino- 
xiaux eft  par- tout  comme  le  co-fînus  de 
la  latitude. 

4. °  Que  dans  tous  les  lieux  011  le  foleil 
fe  couche,  la  diftérence  entre  les  Chaleurs 
d’été  & d’hiver,  lorfque  les  déclinaifons 
font  contraires , eft  à-peu-près  proportion- 
nelle à la  différence  des  fnus  des  hauteurs 
méridiennes  du  foleil. 

Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l’Au- 
teur dont  il  s’agit  fur  la  Chaleur  cepen- 
dant il  femble  qu’on  pourroit  lui  faire 
plufeurs  objeétions.  En  premier  lieu , 
l’effet  de  la  Chaleur  n’eft  pas  Amplement 
comme  le  Anus  de  l’angle  d’incidence  des 
rayons , mais  comme  le  quarré  de  ce  finus 
fui’/ant  les  loix  de  l’impulAon  des  fluides. 
Pour  faire  bien  concevoir  ce  principe  , 
imaginons  un  faifeeau  de  rayons  parallèles 
qui  tombent  fur  un  pied-quarré  de  la  Air- 
face  de  la  terre  perpendiculairement  ; il 
eft  certain  que  la  Chaleur  fera,  proportion- 
nelle au  produit  de  la  quantité  de  ces  rayons 
par  le  Anus  total , puifque  chaque  rayon 
en  particulier  agit  fur  le  point  qu’il  frappe. 
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Suppofons  enfuite  que  ce  même  faifeeau 
de  rayons  vienne  à tomber  obliquement 
fur  le  même  plaiî  d’un  pied  en  quané,  il 
eft  aifê  de  voir  qu’il  y aura  une  partie 
de  ce  faifeeau  qui  tombera  hors  du  plan , 
& que  la  quantité  des  rayons  qui  le  frap- 
pent fera  proportionnelle  au  finus  de  l’an- 
gle d’incidence*,  mais,  de  plus,  l’aétion 
de  chaque  rayon  en  particulier  eft  comme 
le  finus  de  l’angle  d’incidence  : donc  l’ac- 
tion de  la  Chaleur  fera  comme  le  quarré 
du  finus  ; c’eft  pourquoi  il  feroit  bon  de 
corriger  à ce  premier  égard  la  Table,  & 
au-lieu  des  finus  d’incidence  , de  fubftituer 
leurs  quarrés. 

D’un  autre  côté  il  s’en  faut  beaucoup , 
comme  l’obferve  l’Auteur  lui-même  , que 
la  Chaleur  des  différents  climats  fuive  les 
loix  que  cette  table  lui  preferit  pour  ainfi 
dire  : i .°parce  qu’il  y a une  infinité  de  caufes 
accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  & le 
froid  •,  caufes  dont  l’aélion  ne  peut  être  fou- 
mife  à aucun  calcul  : 2°  parce  qu’il  s’en 
faut  beaucoup  que  l’Auteur  n’ait  fait  entrer 
dans  le  fien  toutes  les  caufes  même  qui 
ont  un  effet  réglé  , & une  loi  uniforme  , 
mais  dont  la  maniéré  d’agir  eft  trop  peu 
connue.  L’obliquité  plus  ou  moins  grande 
des  rayons  du  foleil , eft  fans  doute  une  des 
caufes  de  la  différence  de  la  Chaleur  dans 
les  différents  jours  & dans  les  différents  cli- 
mats , & peut-être  en  eft-elle  la  caufe  prin- 
cipale. Mais , de  plus , les  rayons  du  foleil 
traveiTent  fort  obliquement  notre  atmof- 
phere  en  hiver,  & par  conféquent  ils  occu- 
pent alors  dans  l’air  groffier  qui  nous  en- 
vironne , un  plus  grand  efpace  qu’ils  ne  font 
pendant  l’été  lorqu’ils  tombent  aflez  direc- 
tement. Or  il  fuit  de-là  que  la  force  de  ces 
rayons  eft  jufqu’à  un  certain  point  amortie, 
à çaule  des  différentes  réfraétions  qu’ils 
font  obligés  de  fouffrir.  Ces  rayons  font 
plus  brifés  à midi  pendant  l’hiver  que  pen- 
dant l’été,  & c’eft  pour  cette  raifon  que 
lorfqu’ils  tombent  le  plus  obliquement  qu’il 
eft  pofîîble , comme  il  arrive  toutes  les  fois 
que  le  foleil  parvient  à l’horizon  \ alors  on 
peut , fans  aucun  rifque , l'egarder  cet  aftre  , 
foit  dans  la  lunette,  foit  à la  vue  fimple,  ce 
qui  n’arrive  pas  à beaucoup  près  lorique  le 
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foleil  eft  k de  plus  hauts  degrés  d’élévation  I 
& fur  tout  dans  les  grands  jours  d'été  vers 
le  midi.  Or  cet  affoibliffement  des  rayons 
caufé  par  leur  paflage  dans  l’atmofphere  , 
eft  jufqu’à  préfent  hors  de  la  portée  de  nos 
calculs.  Il  y a une  caufe  beaucoup  plus  con- 
liderable , qui  influe  bien  plus  que  toutes 
les  autres  mr  la  viciffîtude  des  faifons  & 
& fur  la  Chaleur  des  différents  climats.  L’on 
fait  communément  qu’un  corps  dur  & com- 
paéte  s’échauffe  d’autant  plus  qu’il  demeure 
expofé  à un  feu  plus  violent.  Or  en  été  la 
terre  eft  échauff^é  par  les  rayons  du  foleil 
pendant  feize  heures  continuelles,  & ne 
ceffe  de  l’être  que  pendant  huit  heures. 
On  peut  auffi  remarquer  o^e  c’eft  tout  le 
contraire  pour  l’hiver:  d’ou  on  voit  clai- 
rement pourquoi  il  doit  y avoir  une  grande 
différence  de  Chaleur  entre  ces  deux  faifons. 
Il  eft  vrai  que  l’Auteur  fait  entrer  cette  con- 
fidération  dans  le  calcul  de  fa  table  j mais 
il  fuppofe  que  la  Chaleur  inftantanée  d’un 
moment  quelconque , s’ajoute  toujours  à 
la  Chaleur  du  moment  précédent;  d’où  il 
paroîtroit  s’enfuivre  que  tant  en  été  qu’en 
hiver,  la  Chaleur  la  plus  grande  feroit  à la 
fin  du  jour,  ce  qui  eft  contre  l’expérience; 
& d’ailleurs  on  fait  que  la  Chaleur  im- 
primée à un  corps  ne  fe  conferve  que  quel- 
que temps  -,  ainfi , fur  le  foir  d’un  grand 
jour  d’été , la  Chaleur  que  le  foleil  a excitée 
dans  les  premières  heures  du  matin , eft  ou 
totalement  éteinte,  ou  au  moins  en  partie. 
Or  comme  on  ne  fait  fuivant  quelle  loi  la 
Chaleur  fe  conferve , il  eft  impoflible  de 
calculer  d’une  maniéré  afféz  précife  l’aug- 
mentation de  la  Chaleur  à chaque  heure 
du  jour;  quoiqu’on  ne  puifle  douter  que 
la  longueur  des  jours  n’entre  pour  beau- 
coup dans  l’intenfité  de  la  Chaleur. 

On  pourroit  faire  ici  l’objeélion  fui- 
vante.  Puifque  la  force  des  rayons  du 
foleil  eft  la  plus  grande  lorfqu’ils  tombent 
le  plus  direéfement  qu’il  eft  poffible,  & 
lorfque  cet  aftre  refte  le  plus  long-temps 
fur  l’horizon,  la  plus  grande  Chaleur  devrait 
toujours  fe  faire  fentir  le  jour  du  folftice 
d’été  , & le  plus  grand  froid , par  la  même 
raifon  , le  jour  du  folftice  d’hiver  ; ce 
ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  : car  les 
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plus  grands  chauds  & les  plus  grands  froids 
arrivent  d’ordinaire  un  mois  environ  après 
le  iblflice. 

Pour  répondre  à cette  objeélion  , il  faut 
fe  rappeller  ce  qui  a été  déjà  remarqué 
plus  haut,  que  l’adlion  du  foleil  fur  les 
corps  terreftres  qu'il  échauffe,  n’eft  pas 
palîagere  comme  celle  de  la  lumière  j mais 
quelle  a un  effet  permanent,  & qui  dure 
encore  même  lorlque  le  foleil  s'elf  retiré. 
Un  corps,  qui  eff  une  fois  échauffé  par  le 
foleil , demeure  encore  échauffé  fort  long- 
temps, quoiqu’il  n’y  foit  plus  expofé',  la 
railon  en  eff  fort  lîmple.  Les  rayons  ou 
particules  échauffées  qui  viennent  du  foleil 
ou  que  le  loleil  met  en  mouvement , pé- 
nètrent ou  lont  ablorbées , du  moins  en  par- 
tie , par  les  corps  qui  leur  font  expofés  •,  ils 
s’y  introduifent  peu-à-peu  , ils  y reftent 
meme  aifez  pour  exciter  une  grandeCAûZci/r,* 
& les  corps  ne  commencent  à fe  refroidir 
que  Lrique  cette  Chaleur  s’évapore,  ou  fe 
communique  à l’air  qui  l’environne;  mais, 
h un  corps  eff  toujours  plus  échauffé  qu’il 
ne  perd  de  la  Chaleur,  ff  les  intervalles  de 
temp;  lont  inégaux,  en  forte  qu’il  perde 
bien  moins  de  Chaleur  qu’il  en  a acquis,  il 
eit  certain  qu’il  doit  recevoir  continuelle- 
ment de  nouveaux  degrés  d’augmentation 
de  ChaLur  : or  c'eff  précilément  le  cas  qui 
arrive  à la  terre.  Car  lorfque  le  foleil  paroît 
su  tropique  du  Cancer,  c’eff-à-dire  vers  le 
foiitice  d’ete , les  degrés  de  Chaleur  qui  fe 
repandunt  chaque  jour,  tant  dans  notre  air 
eue  lur  la  terre,  augmentent  prefque  con- 
tinuellement. Il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  la  terre  s’échauffe  de  pius  en  plus,  &; 
meme  fort  au-delà  du  temps  du  folffice. 
S-ppolons,  par  exemple,  qu’en  été  dans 
Ulpace  du  jour,  c’eft-à-dire,  pendant  tout 
1 intervalle  de  temps  que  le  foleil  parok  fur 
I'.  .'tre  horizon  , la  terre  &;  l’air  qui  nous 
en  . irt  nne  , reçoivent  cent  degrés  de  Cha~ 
leur;  n.ais  que  pendant  la  nuit,  qui  eff 
s.o';  btauctup  Dius  courte  que  le  jour, 
il  s'en  évaporé  cinquante,  il  reffera  encore 
c. -.quarte ^degrés  de  Chaleur;  le  jour  fui- 
' an: , le  ic.ei.  agii..ant  prelque  avec  lanréme 
force , en  communiquera  a-peu-près  cent 
autres,  dont  il  ie  perdra  encore  environ 
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cinquante  pendant  la  nuit.  Ainff,  au  com- 
mencement du  troilieme  jour,  la  terre 
aura  lOO  ou  prefque  lOO  degrés  de  Cha- 
leur: d’où  il  s’en  luit,  que  puifqu’clle  ac- 
quiert alors  beaucoup  plus  de  Chaleur  pen- 
dant le  jour , qu’elle  n’en  perd  pendant  la 
nuit,  il  fe  doit  faire  en  ce  cas  une  aug- 
mentation très-confidérable.  Mais , après  l’é- 
quinoxe, les  jours  venant  à diminuer,  & les 
nuits  devenant  beaucoup  plus  longues , il  fe 
doit  faire  une  compenfation  -,  de  forte  que 
lorfqu’on  eff  en  hiver , il  s’évapore  une 
plus  grande  quantité  de  Chaleur  de  defl'us 
la  terre  pendant  la  nuit,  qu’elle  n’en  reçoit 
pendant  le  jour;  ainff,  le  froid  doit  à fon 
tour  fe  faire  fentir.  ( Voye\  Keil , întrod. 
ad  veram  ^Jîr.  ch.  viij.  Voy.  aiijji  , dans  les 
Mém.  de  Y Acad,  1719  , Les  recherches 
de  M.  de  Mairan , fur  les  caufes  de  la  Cha- 
leur de  l’été  & du  froid  de  l’hiver.  M.  de 
Mairan,  après  avoir  calculé ^ autant  que  la 
difficulté  de  la  matière  le  permet , les  diffé- 
rentes caufes  qui  produifent  la  Chaleur  de 
l’été , trouve  que  la  Chaleur  de  l’été  eff  à 
celle  de  l’hiver  dans  le  rapport  de  66  à i : 
voici  comme  il  concilie  ce  calcul  avec  les 
expériences  de  M.  Arnontons,  qui  ne  donne 
pour  ces  deux  Chaleurs  que  le  rapport  de 
60  à 5 I Y-  Il  conçoit  qu’il  y a dans  la  maffe 
de  la  terre  & dans  l’air  qui  l’environne,  un 
fc*id  de  Chaleur  permanent  d’un  nombre 
confiant  de  degrés , auxquels  le  foleil  ajoute 
66  degrés  en  été,  & i feulement. en  hiver  ; 
pour  trouver  ce  nombre  de  degrés , il  fait 
la  proportion  fuivaute , a;  -f-  66  efl  âx  A l , 
comme  60  à 517' 

Ce  nombre  trouvé  par  M.  de  Mairan , 
eff  393  à-peu-près,  de  forte  qu’il  y a,  félon 
lui , une  permanente  de  393  degrés, 

auxquels  le  foleil  en  ajoute  66  en  été , & i 
en  hiver.  M.  de  ALtinz/ziaiffé  aux  Phyficiens 
la  liberté  de  juger  qu’elle  peut  être  lafource 
de  cette  Chaleur,  foit  nne  fermentation 
des  acides  & des  fucs  terreffres  intérieurs, 
foit  les  matières  enflammées  eu  inflamma- 
bles que  le  fein  de  la  terre  renferme,  foit 
une  C/zizZetzr  acquife  depuis  plnfîeurs  ffecles, 
& qui  tire  fon  origine  du  foleil,  &c. 

A l’égai'd  de  la  méthode  par  laquelle 
M.  de  Mairan  parvient  à trouver  le  rapport 
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de  66  à I , il  faut  en  voir  le  détail  curieux  | 
dans  Ion  mémoire  même.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire,  î.°  que  les  linus  des  hau- 
teurs méridiennes  du  foleil  aux  folftices 
d’été  & d’hiver,  étant  à-peu-près  comme 
3 à ï,  on  trouve  qu’en  vertu  de  cette  caufe , 
le  rapport  des  Chaleurs  doit  être  comme 
9 à I.  2.°  Que  les  rayons  ayant  moins  d'ef- 
pace  à traverfer  dans  l’atmofphere  en  été 
qu’en  hiver , parce  que  le  foleil  cfc  plus 
haut , ils  en  font  moins  afïoiblis  ; & M.  de 
Mairan  juge, d’après  pluheurs  circonftances 
qu’il  fait  démêler , que  la  Chaleur  de  l’été 
doit  être  augmentée  du  double  fous  ce 
rapport , ce  qui  multiplié  par  rapport  de 
9 à I,  donne  le  rapport  de  i8  à i.  3.° 
M.  de  Mairan  , en  mettant  tout  lur  le  plus 
bas  pied , eftime  que  la  longueur  des  jours  , 
beaucoup  plus  grande  en  été  qu’en  hiver, 
doit  quadrupler  le  rapport  précédent-,  ce 
qui  donne  le  rapport  de  72  à i -,  rapport 
qu’il  réduit  encore  h celui  de  66  h i , ayant 
égard  à quelques  circonftances  qu’il  indi- 
que -,  & obfervant  de  caver  en  tout  au  plus 
foiblc.  ( Voye-^fon  Mémoire). 

Parmi  ces  dernieres  circonftances  eft  celle 
de  la  plus  grande  proximité  du  foleil  en 
hiver  qu’en  été , du  moins  par  rapport  à 
nous.  On  fait  que  cet  aftre  eft  en  eftet  moins 
éloigné  de  nous  en  hiver  qu’en  été  -,  ce 
qu’on  obferve , parce  que  fon  diamètre  ^- 
parent  eft  plus  grand  en  hiver  qu’en  été. 
ïl  fuit  de-là  que  les  peuples , qui  habitent  j 
l’hémifphere  oppolé  au  nôtre,  ou  plutôt  | 
l’hémilphere  auftral , doivent  avoir  , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales , une  plus  grande 
Chaleur  pendant  leur  été  que  nous,  & plus 
de  froid  pendant  leur  hiver.  Car  le  foleil , 
dans  leur  été,  eft  plus  près  d’eux,  & darde 
fes  rayons  plus  à-plomb-,  & , dans  leur  hiver, 
il  eft  plus  éloigné , & les  rayons  font  plus 
obliques,'  au-lieu  que  dans  notre  été,  qui 
eft  le  temps  de  leur  hiver  , le  foleil  darde  , 
à la  vérité  , fes  rayons  plus  à- plomb  fur 
nous , mais  eft  plus  éloigné  -,  ce  qui  doit 
diminuer  un  peu  de  Chaleur-,  & récipro- 
quement. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a encore  ici  une  com- 
pcnlation  3 car  fi  le  foleil  eft  plus  loin  de 
iîous  dans  noire  été,  en  récompenfe  il  y a 
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plufieurs  jours  de  plus  de  l’équinoxe  du 
printemps  à celui  d’automne , que  de  l’é- 
quinoxe d’automne  à celui  du  printemps  j 
ce  qui  fait  en  un  autre  fens  une  compen- 
fation.  Cependant  il  paroît,  malgré  cette 
circonftance , qu’en  général  le  froid  eft 
plus  grand  dans  l’autre  hémifphcre  que  dans 
le  nôtre , puifqu’on  trouve  , dans  l’hémif- 
phere  auftral , des  glaces  à une  diftance 
beaucoup  moindre  de  l’équateur  que  dans 
celui  - ci. 

Chaleur  animale.  On  appelle  ordi- 
nairement en  Phyftque  Chaleur  animale 
celle  des  quadrupèdes  & des  oifeaux. 

Elle  eft  délignée  par  32 1 degrés  du 
thermomètre  de  Kéaumur , ou  par  29 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Lue  j 
qui  eft  de  mercure. 

Quelques  Zoologiftes  ont  diviié  les 
animaux  en  chauds  & en  froids  : les  der- 
niers, s’il  en  exifte  réellement  d’abloiu- 
ment  tels  , font  ceux  qui  , comme  les 
plantes  & la  matière  la  plus  ina6ti-/e  , 
participent  exaétement  à tous  les  chan- 
gements qui  arrivent  dans  la  température 
du  milieu  qui  les  environne.  Les  animaux 
chauds  au  contraire,  tels  que  l’homme, 
chez  qui  nous  avons  à conlîdérer  plus 
particuliérement  ce  phénomène,  font  ceux 
qui  jouiffent  ordinairement  d’un  degré 
de  Chaleur  très-fupérieur  à celui  du  mi- 
lieu dans  lequel  ils  vivent,  & qui  peuvent 
conferver  une  température  uniforme  dans 
les  dilférents  degrés  de  froid  & de  chaud 
de  ce  milieu. 

La  Chaleur  abfolue  de  l’homme  dans 
l’état  de  fanté,  eft  de  du  thermo- 

mètre de  Réaumur  ou  de  99  degrés  du 
thermomètre  de  Fahrenheit  j félon  les 
expériences  réitérées  du  Dodleur  Martine; 
& la  température  la  plus  commune  de 
l’air  n’excede  guere  , dans  les  contrées 
& dans  les  failons  les  plus  chaudes,  ce 
terme  ordinaire  de  la  Chaleur  animale  ^ 
tandis  qu’elle  peut  defeendre  jufqu’à  2 17 
degrés  au-deffous  du  même  terme,  ceft- 
à-dire,l50  au-deffous  du  point  de  con- 
gélation du  thermomètre  de  Fahrenheit , 
lelon  l’obfervation  que  M.  DeliJIe  en  a 
faite  à Kirenga  en  Sibérie  , dont  les 

Habitants 
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!{.ibitants  ont  éprouvé  ce  froid  rigoureux, 
en  1738’,  ce  qui  équivaut  à 66-3-  degrés 
du  thermomètre  de  Rcaumur.  On  en  a 
elîûyé  un  plus  terrible  encore  à Yénileik, 
en  IT35,  félon  le  même  Obfervateur. 
Mais,  lans  faire  entrer  en  conlîdération 
ces  degrés  extrêmes,  l’homme  eft  expofé 
en  general  dans  ces  climats  tempérés, 
la  :s  en  être  incommodé,  à des  viciflitudes 
do  Chzuur . qui  varient  dans  une  latitude 
d’ê  peu-pres  ~0  degrés,  c’efl-à-dire , depuis 
le  54.'“'  au-delfus  du  point  de  la  congé- 
lation d I , thormometre  de  Fahrenheit, 
juiqu’au  16.“' au- delîbus  de  ce  point',  ou 
lelon  ia  graduation  de  Réaumur  ■>  qui 
nous  e'I  b-’aucoup  plus  tamiliere,  depuis 
le  20.^*  doaré  au-dclfus  de  O,  ou  du 
toi'ooe  de  la  glace,  julqu  au  6 ou  y.*"' 
au-d^iFous.  La  température  ou  le  degré 
fpe  iheue  de  la  ChFeur  de  l’homme  eft 
uniforme  dans  ces  diftérents  degrés  de 
Chaleur  ou  de  froid  extérieur,  du  moins 
ju  qu'à  une  certaine  latitude.  Ce  fait  eft 
établi  par  h s obfervations  exaétes  de 
Dcrham,  de  plulîeurs  autres  Pnyliciens. 

La  loi  de  la  propag.tion  de  la  Cha- 
leur, Iclon  laquelle  un  c rps  doit  prendre, 
au  bout  d’un  certain  temps,  la  tempéra- 
ture du  milieu  qui  l’environne,  eft  connue 
de  tous  les  Phylîciens.  Donc  un  corps , 
qui  jouit  conlramment  d’un  degré  de 
uniforme,  malgré  les  changements 
arrivés  dans  la  température  de  ce  milieu , 
&:  dont  le  degré  de  Chaleur  naturelle 
ordinaire  eft  toujours  fupérieur  à celui 
du  meme  milieu  5 un  pareil  corps , dis-je  , 
doit  engendrer  continuellement  une  quan- 
tité de  Chaleur  qui  répare  celle  qu’il 
perd  par  ion  contaeft  imimédiaî  & continu 
avec  le  corps  environnant,  & en  engen- 
drer da'utant  plus  que  ce  corps  eft  plus 
fro;d,  p.us  denfe,  ou  plus  fouvent  renou- 
velle. C eit  cette  Chaleur  continuellement 
engendree,  & a-peu-près  proportionnelle 
à 1 exccs  do.nt  ia  Chaleur  abfolue  d’un 
animd  cliaud  furpaile  celle  du  milieu 
c'üi  l'environne , qui  eft  proprement  la 
Cialeur  animale.  Car  un  animal  mort , 
prive  de  route  ca'uie  intrinfeque  de  Cha- 
tcur , & ne  participant  pluj  de  celle 
Tome  L 
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dont  il  Jouift'oit  pendant  la  vie,  en  un 
mot,  un  cadavre  froid  , eft  exaétement 
dans  ia  même  température  q\ie  le  milieu 
ambiant.  Ainft  donc  Ci  la  Chaleur  abfolue 
d’un  animal  eft  de  99  degrés  comme 
celle  de  l’homme,  par  exemple,  & que 
celle  de  ratrnofphere  , &:c. , foit  de  40 
degrés,  fa  C/züter  propre  ou  naturelle  eft 
de  59  degrés. 

Le  Doéteur  Douglas , {EJfai  fur  la 
ge'nération  de  la  Chaleur  des  animaux , 
traduit  de  V Anglais,  Paris  1751),  re- 
proche , avec  raifon , à quelques  Phyfio- 
logiftes  modernes , de  n’avoir  pas  diftin- 
gué  cette  Chaleur  animale , qu’il  appelle 
innee  , ( expreffion  peu  exaéte  employée 
dans  ce  fens,  qui  n’eft  pas  celui  que  lui 
donnoient  les  Anciens  ) de  la  Chaleur 
commune  , ou  dépendante  d’une  caule 
externe , favoir , de  la  température  du 
milieu  dans  lequel  l’animal  vit  -,  car  la 
feule  maniéré  d’évaluer  exaélement  la 
Chaleur  animale,  dépend  de  cette  diftinc- 
ticn  •,  diftindtion  qui  n’avoit  pas  échappé 
aux  anciens  Médecins  5 car  ils  faifoient 
abftraétion , dans  l’évaluaiion  de  la  Chaleur 
animale,  de  la  Chaleur  qu’ils  anpelloient 
primitive , qui  avoit  précédé  la  formation 
de  l’animal , & qui  ne  ceifoit  pas  à fa. 
mort  au  - lieu  que  la  Chaleur  naturelle 
ou  vitale,  dépendoit  elîenticllement  de  la 
vie  de  l’animal  : oblcrvation  très-fine  & très- 
ingénieule  pour  ces  temps-Ià. 

L’idée  précife  & déterminée  que  nous 
devons  nous  former  de  la  Chaleur  animale, 
étant  ainii  établie , je  pafle  à l’expolition 
de  Tes  principaux  phénomènes.  Les  voici. 

Il  y a un  certain  degré  de  Chaleur 
extérieure , dans  lequel  la  Chaleur  innée 
d’un  animal,  quoique  vivant,  & en  bonne 
fanté,  eft  totalement  détruite.  Ce  degré 
dans  les  animaux  chauds , répond  à celui 
de  la  température  naturelle  de  leur  lang. 
Si,  de  ce  terme,  nous  fuppofons  qu’uii 
animal  chaud  palTe  dans  une  fuite  indé- 
finie de  degres  de  froid  qui  aillent  en 
croifîant  , la  Chaleur  innée  auguaentera 
dans  la  même  proportion  que  les  degrés  de 
froid  jufqu’à  une  certaine  limite  ^ enfuite 
de  quoi  elle  diminuera  par  degrés  à me^ 
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Tare  que  le  froid  augmentera,  iufqu'à  ce 
que  ranimai  meure , & que  fa  Chaleur 
foit  totalement  détruite. 

On  peut  fe  convaincre  aifément  qu’un 
animal  chaud,  dans  un  milieu  de  même 
température  que  Ton  fang  n’engendre  point 
de  Chaleur.  Si  on  entre  dans  un  bain 
qui  Toit  échauffé  précifément  à ce  degré, 
on  trouvera  alors  par  le  thermomètre, 
qu’il  n’y  a point  de  différence  fcnhbie 
entre  la  température  de  fen  corps,  & 
celle  du  milieu  ambiant-,  par  conféquent 
on  n’engendre  point  de  Chaleur.,  quoique 
laon-feulement  on  vive , mais  qu'’on  jouifîe 
endant  un  temps  confidérable  d’une 
onne  fanté , & que  la  circulation  fe  falîê 
avec  beaucoup  de  vigueur.  On  peut  faire 
cette  expérience  plus  aifément,  en  tenant 
dans  fa  main  la  boule  d’un  thermomètre 
plongée  dans  un  bafiin  rempli  d’eau  chaude, 
au  quatre-vingt-dix-neuvieme  degré. 

De  plus,  depuis  ce  terme  de  la  Chaleur 
innée  d’un  animal  , qui  dans  1 homme 
eft  environ  99  degrés,  ainfî  que  dans  les 
quadrupèdes  & les  oifeaux  , fon  accroilTe- 
mrent  eft  proportionnel  h celui  du  froid, 
jurqu’à  une  certaine  limite.  Ainfi  , par 
exemple  , un  homme  n’engendre  pas  de 
Chaleur  dans  un  milieu  qui  eft  de  99  de- 
grés -,  dans  celui  qui  eft  au  90.“’^ , il  en 
produit  9 -,  dans  celui  qui  a 80  degrés 
de  Chaleur,  il  en  engendre  19;  dans 
un  milieu  qui  n’eft  qu’à  ~jo  degrés,  fa 
Chaleur  innée  eft  égale  à 29  degrés,  &c. 
Ain<i  , tant  qu’il  conferve  fon  point  natu- 
rel de  Chaleur,  qui  peut  fubiifter,  au 
moins  dans  le  tronc  fous  un  accroiffe- 
inent  confidérjble  du  froid  extérieur,  il 
engendre  des  degrés  de  Ch 'leur  égaux 
aux  augmentations  du  froid  : mais  on 
Dit  que  , dau'  la  fuite  , i!  perd  fa  tempéra- 
ture naturelle  -,  & le  froid  augmentant 
toujours,  les  accroifîemcnts  de  fa  Chaleur 
innée  font  de  plus  en  pins  en  moindre 
raifon  que  ceux  du  froid,  jufqu’à  ce  qu’à 
ïm  certain  période , die  devienne  incapable 
de  recevoir  de  nouvelles  augmentations. 
Enfin  fl  on  fiippofe  que  le  froid  continue 
encore  a augmenter  depuis  ce  période , 
il  dl  aifé  de  voir  que  fa  ChaUur  innée 
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doit  diminuer  par  degrés , jurqu’à  ce 
qu’elle  fe  termine  enfin  avec  la  vie. 

La  latitude  de  la  Chaleur  différé  dans 
les  différentes  parties  d’un  animal  , & 
dans  les  différents  animaux , fuivant  les 
vîteffes  refpcd'ives  de  leur  circulation  : 
(k  de  plus  le  même  animal  peut  fixer,  à 
fia  volonté , cette  latitude  à différents  de- 
grés de  froid  , fuivant  qu’il  retarde  ou 
accéléré  le  mouvement  de  fon  fang  par 
le  repos  & l’exerrice  , ou  par  d’autres 
caufes.  D ailleurs  la  température  d’un  ani- 
mal chaud  ne  defeend  Jamais  au-deffous 
de  fon  point  naturel  , que  loffiquc  la 
vîteffe  de  la  circulation  eft  en  même  temps 
proportionnellement  diminuée  j & plus  fa 
température  s’éloigne  de  ce  point , plus- 
grande  eft  la  diminution  de  cette  vîteffe. 
En  un  mot  , on  peut  conclui'e  certaine- 
ment que  depuis  ce  degré  de  froid  ex- 
térieur , ou  la  Chaleur  innée  d’un  animal 
parvient  à fa  plus  grande  vigueur , elle 
diminue  enfuite  dans  la  même  proportion 
que  la  vîteffe  du  fang,  Jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  terminent  l’une  & l’autre  avec  la  vie 
de  l’animal. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une 
moindre  perte  de  Chaleur , que  les  petits 
de  la  même  température , & cela  exaélement 
en  raifon  de  leurs  diamètres,  CŒteris paribus.. 
Maintenant , puifque  la  denlîté  des  corps 
des  animaux  eft  à-peu-près  la  même,  nous 
pouvons  donc , malgré  quelque  différence 
qu’il  peut  y avoir  dans  leurs  figures  par- 
ticulières , & cju’on  peut  négliger  ici  en 
toute  sûreté  comme  étant  de  peu  de  con- 
féquence  dans  l’argument  général  ; nous 
pouvons , dis-je  , avancer  que  les  animaux 
de  la  même  température  perdent  de  leur 
Chaleur  en  raifon  inverfe  de  leurs  dia- 
ractres.  Mais  comme , dans  les  animaux 
vivants,  la  Chaleur  qu’ils  acquièrent  doit 
être  égale  à la  perte  qu’ils  éprouvent,  il 
fuit  évidemment  que  les  quantités  de  Cha- 
leur produites  par  des  animaux  de  la 
même  température  , font , volume  pour 
volume,  réciproquement  comme  le  dia- 
mètre de  ces  animaux. 

Ainfi,  par  exemple,  fi  nous  fiippofons 
que  le  diamètre  d’un  éléphant  Toit  à celui 
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d’un  petit  olleau  , comme  100  ü I , il 
luit  que  leurs  pertes  reipedives  de  Cha- 
Ir.iT  étant  en  cette  proportion , la  caufe 
qui  produit  la  Chaleur  dans  roifeau  doit 
aqlr  avec  cent  fois  plus  d’énergie  que  dans 
l’eléphant,  pour  coiaapenlcr  la  perte  cent 
fols  plus  grande. 

De  plus,  lî  nous  faifons  la  comparaifon 
entre  l’élephant  & l’abeille,  (infede  que 
le  Docteur  Martine  a trouvé  d’une  tem- 
pérature égale  à celle  des  animaux  chauds) , 
la  didérence  entre  la  qualité  de  Chaleur 
que  perdent  ces  deux  êtres  fi  difpropor- 
tionnes,  & qu’ils  acquièrent  de  nouveau, 
elt  encore  beaucoup  plus  grande,  & fe 
trouve  peut-être  comme  lOOO  à i.  {Voy. 
le  Docteur  Doutas  à l’endroit  cité). 

Un  animal,  depuis  les  limites  de  fa 
Chaleur  innée  jufqu’à  une  certaine  lati- 
tude de  froid  , conferve  fa  température 
naturelle  égale  & uniforme , comme  nous 
l’avons  déjà  vù  : mais  cette  latitude  n’eft 
pas  à beaucoup  près  la  même  dans  les 
dinérentes  parties  du  corps  -,  en  général , 
elle  elt  plus  grande  dans  le  tronc , & elle 
diminue  dans  les  autres  parties,  à-peu- 
près  à raifon  de  leurs  diftances  du  tronc: 
mais  elle  efi;  fort  petite  , fur-tout  dans 
les  mains,  les  pieds,  les  talons,  les  oreilles, 
& le  vifage  &c.  ,•  la  raifon  en  efl  évi- 
dente ; la  circulation  du  fan  g fe  fait  plus 
^ he  , cŒteris  paribus  ^ dans  les  parties 
proches  du  cœur,'Sc  diminue  de  fa  vîteffe 
en  s’éloignant  de  ce  centre  -,  en  forte  que , 
dans  les  parties  les  plus  éloignées,  elle  doit 
être  fort  lente. 

La  Chaleur  de  la  fièvre  efl;  dans  l’homme 
d’environ  IC5  , ig6,  ou  108  du  ther- 
memetre  de  Fahrenheit  ^ lelon  l’eftima- 
tion  du  Docteur  Martine. 

Le  même  Docteur  Martine  a obfervé 
qa  1 pouvoir  relier  quelque  temps  dans 
a.-  bain  dont  la  Chaleur  efl;  d’environ 
cent  degrcs  ; mais  que  l’eau  échauffée 
lifcu’au  112  ou  1 14.-'"^  étoit  trop  chaude, 
pour  que  le  commun  des  hommes  pût 
tenir  dedans  pendant  un  certain  temps 
les  nieds  & les  mains,  quoique  les  mains 
caLeufes  ou  endurcies  par  le  travail  de 


c H A 313 

quelques  ouvriers , ne  foient  pas  ofienfées 
par  un  degré  fupérieur. 

Il  n’efe  pas  inutile  d’obferver  fur  cela 
qu’il  ne  fmt  qu’une  certaine  habitude 
pour  pouvoir  laver  impunément  fes  mains 
avec  du  plomb  fondu , comme  le  prati- 
quent certains  Charlatans,  pourvû  qu’on 
ait  foin  de  ne  faire  fondre  ce  métal  qu’au 
point  précis  Ac  Chaleur,  qui  peut  produire 
la  fufion.  Ce  degré  n’efl;  pas  très-c^fi- 
dérable  : il  n’eft  pas  capable  de  brûler 
les  mains,  fur-tout  lî  l’on  a foin  de  ne 
retenir  le  plomb  que  très-peu  de  temps; 
précaution  qui  n’eft  pas  négligée  dans 
l’épreuve  dont  nous  parions  : car  on  peut 
toucher  à des  corps  brûlants  mopennaut 
cette  derniere  circonftance,  c’eft-à-dire , 
pourvu  que  ce  contaét  ne  foit  que  mo- 
mentané. C’eft  ainfi  que  les  Confifeurs 
trempent  leurs  doigts  dans  du  fucre  bouil- 
lant, les  Cuifiniers,  dans  des  fauces  affez 
épaifies  auffi  bouillantes,  &c. 

Trois  animaux  , un  moineau,  un  chien 
& un  chat,  que  Boerhaave  expofa  à un 
air  chaud  de  146  degrés,  moururent  tous 
en  quelques  minutes.  Le  thermomètre, 
mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques  inf- 
tants  après  fâ  mort,  marqua  le  cent  dixième 
degré  de  Chaleur. 

Enfin  il  faut  encore  Ce  fouvenir  que  les 
parties  des  animaux,  dans  lefquelles  le  mou- 
vement des  humeurs  eft  intercepté  ou  con- 
fidérablement  diminué  , comme  dans  cer- 
tain cas  de  paralyfie  après  la  ligature  d’un 
artere  , &c.  que  ces  parties  , dis-je , font 
froides  ou  ne  jouiffent  prefque  que  de  la 
Chaleur  étrangère  ou  communiquée  pac 
le  milieu  ambiant. 

Voilà  une  hiftoire  exaéte  du  phénomène 
que  nous  examinons  ; hiftoire  qui , dans  la 
queftion  préfente  , comme  dans  toute 
queftion  phyfiologique , conftitue  d’abord 
en  foi  l’avantage  le  plus  clair  & le  plus 
folide  qu’on  en  puiffe  retirer , & qui  doit 
être  d’ailleurs  regardée  comme  l’unique 
fource  des  raifonnements  des  explications 
de  la  faine  théorie.  Nous  allons  donc  nous 
appuyer  de  la  confidération  de  ces  faits, 
pour  pefer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  raifionnablement  accorder  aux 
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fyftêmes  que  les  Pbyfiologiftes  nous  ont 
propofés  jufqu’à  préfent  fur  cette  matière. 

Depuis  que  notre  façon  d’envitager  les 
objets  phyfiques  eft  devenue  Ci  éloignée  de 
celle  qui  failoit  considérer  la  Chaleur  ani- 
male à Hyppocrate  , comme  un  foulïle 
divin,  comme  le  principe  de  la  vie , comme 
îa  Nature  même  -,  & que  l’air  de  fagedê , 
le  ton  de  démonftration  , & le  relief  des 
coi^ioiflances  phyfiques  & mathématiques  , 
ont  établi  la  doélrine  des  Médecins-mécha- 
niciens  , fur  le  débris  de  l’ingénieux  fyf- 
tême  de  Galien , & les  dogmes  hardis  des 
Cbymiftes,  la  Chaleur  animale  a été  ex- 
pliquée par  les  plus  célébrés  Phyfiologifles , 
par  les  différents  chocs , frottements , agi- 
tations, &c.  que  les  parties  du  fang  éprou- 
voient  dans  Tes  vaiffeaux  , foit  en  fe  heur- 
tant les  uns  contre  les  autres  , foit  par 
î’ad'ion  & la  réaélion  mutuelle  de  ce  fluide 
& des  vaifleaux  élajiiques  Sc  ofcillants  dMis, 
îefquels  il  circule.  Le  mouvement  intefein 
auquel  les  Chymiftes  avoient  eu  recours , 
&:  qu’ils  regardoient  comme  une  fermen- 
tation ou  comme  une  eflervefcence , n’a 
pourtant  pas  été  abfolument  abandonné 
encore  •,  mais  ce  mouvement  a été  ramené 
par  les  Phyfiologiftes  qui  l’ont  retenu,  aux 
caules  méchaniques  de  la  produétion  de 
la  Chaleur,  entendues  par  chaque  Auteur 
fei-on  le  fylflême  de  Philolophie  cpi’il  a 
adopté. 

Le  Doéteur  Mortimer  meme  a propofé , 
en  1745  , à la  Société  Royale  de  Londres , 
une  explication  da  la  Chaleur  animale , 
fondée  fur  une  efpece  d’effervelcence  excitée 
entre  les  parties  d’un  foufre  animal  ou 
phofphore  , qu’il  ruppofe  tout  formé  dans 
les  humeurs  des  animaux , & les  particules 
aériennes  contenues  dans  ces  humeurs  : 
mais  rcxiflence  de  ce  foufre , & l’état  de 
liberté  de  l’air  contenu  dans  nos  humeurs , 
du  moins  dans  l’état  de  fanté , ne  font  établis 
que  fur  deux  fuppoiîtions  également  con- 
traires à l’expérience. 

Mais  toutes  ces  opinions  qui  ont  régné 
dans  l’école  , pendant  les  plus  beaux  jours 
de  la  Phylîologie,  qui  peuvent  compter, 
parmi  leurs  partifans  , un  Bergerus , un 
Bcérhaave,  un  Stahlj  ces  opinions,  dis-je, 
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ont  été  enfin  tres-folidement  réfutées  par  le 
D.  Douglas  ( Ejjai  déjà  cité  ) , qui  leur 
oppofe  entr’autres  arguments  invincibles , 
l’impoffibilité  d’expliquer  le  phénomène 
effentiel , favoir  l'uniformité  de  la  Chaleur 
des  animaux  fous  les  différentes  tempéra- 
tures de  leur  milieu  -,  & c’eft  précifément 
à ce  phénomène , qui  fait  effeétivement  le 
vrai  fond  de  la  queftion  , que  le  lyflême 
du  Doéteur  Douglas  fatisfait  par  la  folution 
la  plus  naturelle  & la  plus  féduifante.  Cet 
ingénieux  fyftême  , qui  a été  orné  , étendu 
& foLitenu  avec  éclat  dans  les  écoles  de  Paris, 
par  M.  de  la  Virotte , n’ell:  cependant  encore 
qu’une  hypothefe , à prendre  cette  expref- 
lion  dans  Ion  fens  defavantageux,  comme 
je  vais  tâcher  de  le  démontrer  : je  dis  dé- 
montrer ^ car  en  Phyflque  même  nous  pou- 
vons atteindre  jufqu’à  la  démonftration  , 
quand  nous  n’avons  qu’à  détruire  > & fur- 
tout  lorfqu’il  ne  s’agit  c^ue  d’une  explication 
phyllologique  , appuyee  fur  les  loix  mécha- 
niques & fur  le  calcul. 

Le  fyftême  du  Doéleur  Douglas  efl:  ex- 
pofé  & prétendu  démontré  dans  le  théo- 
rème fuivant  , qui  efl;  précédé  de  quatre 
lemmes  mentionnés  dans  fa  démonftration , 
que  nous  allons  auffi  rapporter , & de  l’é- 
nuraération  des  phénomènes  que  nous  ve- 
nons d’expofer  d'après  cet  Auteur. 

Théorème.  « La  Chaleur  animale  eft 
» produite  par  le  frottement  des  globules 
■O  du  fang  dans  les  vaiticaux  capillaires. 

» Cette  propofltion  eft  un  corollaire,  qui 
» fuit  naturellement  des  quatre  lemmes 
( que  nous  pouvons  regarder^,  avec  l’Au- 
35teur  comme  démontrés  car  il  eft  évi- 
dent  que  la  Chaleur  animale  doit  être 
» fetfet  ou  du  frottement  des  fluides  Car 
35  les  folides  -,  ou  de  celui  des  folides  en- 
wtr’eux,  ou  enfin  d’un  mouvement  intef- 
» tin.  Par  le  lemme  premier , elle  ne  peut 
33  pas  être  produite  par  le  frottement  des 
3s>  fluides  fur  les  folides  ; par  le  lemme  fe- 
33cond,  elle  ne  peut  être  l’etfet  d'aucun 
n mouvement  inteftin  du  fing  : par  le 
» lemme  troiheme,  elle  n’eft  produite  en 
33  aucune  maniéré  par  le  frottement  des  io- 
33  lides  entr’eux  , excepté  feulement  celui 
»des  globules  dans  les  vaüîeaux capillaires: 
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i»  pAr  le  lemme  tju.itrieme  , les  quantités 
«de  ce  trotrement  iont  proportionnelles 
».uix  degrés  de  la  Chaleur  engendrée.  Ce 
» trottement  des  globules  dans  les  vailFeaux 
» capillaires , doit  donc  être  regardé  comme 
»la  leule  c:.u;e  delà  Chaleur  animale. 

C.Q.F.D. 

Le  rhcorcme  établi , le  Docteur  Dou- 
glas en  déduit,  avec  beaucoup  d’avantage, 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  rapporter.  Le  principal 
phenomene  lur-tout  , lavoir  runitbrmité 
de  la  Chaleur  animale  dans  les  différents 
degrcs  de  température  du  milieu  envi- 
ronnant, en  diCûule  comme  de  lui-même. 
En  voici  la  preuve.  Les  vaiiicaux  capil- 
laires lont  reiferrés  par  le  froid  : perfonne 
n’en  peur  dilconvenir  \ des  vailîeaux  ca- 
pillaires reiîerrés  embralîeront  un  globule 
ctroitement,  le  toucheront  dans  un  grand 
cercle  entier  au-moins  •,  puifou’il  eit  tel 
degré  de  conferuCtion , ou  le  diamètre  du 
globule  lera  plus  grand  que  celui  du  vaiffeau 
capillaire , & où  par  conféquent  ce  globule 
fera  force  de  changer  la  figure  fpherique , 
éc  de  s’alonger  en  ovale  j ce  qui  augmen- 
tera comiderablemcnt  le  frottement , tant 
à railon  de  l’augmentation  de  la  preffion 
mutuelle , que  de  celle  de  la  lurface  du 
contacc;  qui  s'exercera  alors  dans  une  zone, 
au-lieu  d’une  limple  circonférence  : donc 
des  vaiueiux  ainli  reiîerrés  font  le  plus  fa- 
vorablement dilpofes  qu’il  eft  poffible  pour 
la  génération  delà  Chaleur,  eiu  contraire, 
dans  un  vaifiêau  capillaire  relâché  par  la 
ta.aUur  3 un  globule  touche  à peine  à ce 
vaiiieau  par  un  ieul  point  ; donc  le  frotte- 
ment , & par  ccn'equent  la  génération  de 
la  Chaleur  lont  nuis  eu  à-peu-pres  nuis 
dans  ce  dernier  cas.  Rien  ne  paroit  fi 
Inr.ple  que  LacLion  ablolue  de  ces  caufes, 
bt  que  leur  rapport  exactement  propor- 
rit'nn.i  avec  les  efiets  qu’on  leur  afîîgne. 

Mais  U aoord  lorfique  M.  Douglas  avance 
qui.  eit  évident  que  la  Chaleur  animale 
doit  erre  1 ettet  ou  du  frottement  des 
f.uides  lut  les  iblides , ou  de  celui  des  fo- 
lides  enrr  eux , ou  enfin  d’un  m.ouvement 
intettin  , il  luppole  , làns  doute,  que  le 
Iviterxe  de  Galien  & des  Arabes,  qui  a fi 
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long-temps  régné  dans  l’école,  eff  fuff- 
funment  réfuté  , & qu’il  a été  abandonné 
avec  railon.  Je  fuis  bien  éloigné  aiîurément 
de  vouloir  réclamer  la  Chaleur  innée  ou. 
plutôt  le  feu  ou  le  foyer  inné , allumé  par 
l’efprit  implanté,  alimenté  par  l’humide  ra- 
dical , ventillé  par  l’air  refpiré , &c.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  ce  feu  préfenté , 
fur-tout  comme  lés  partifans  les  plus  éclai- 
rés l’on  fait  , comme  un  agent  phyfique 
&;  réel,  & non  pas  comme  une  vaine 
qualité  , ( Calidi  nomen  concretum  ejf  , 
quod  non/olum  accidens  dénotât,  Jed  ctiam 
Jàbjecïum  cui  illud  inhœret.  Saz.  Riverii 
J.  ?.ied.  ) -,  que  ce  foyer , dis-je , doive  être 
exclus  de  l’énumération  des  formes  pol~- 
fibies  , fous  lefquelles  on  peut  concevoir  la 
Chaleur  animale:  fur-tout  le  grand  argument 
du  Docteur  Douglas  ne  portant  pas  contre 
cefyftêmc  , félon  lequel  rien  n’eft  fi  fimple 
que  d’expliquer  l’uniformité  de  la  Chaleur 
animale  dans  les  diftérents  degrés  de  tem- 
pérature de  leur  milieu  environnant  ; car 
l’air  refpiré  étant  regardé  par  les  Galéniftes 
comme  excitant  le  feu  animal  , par  un 
méchanifme  femblable  à celui  de  fon  jeu 
dans  nos  fourneaux  à vent,  & l'intenfité 
de  cet  efiét  de  l’air  étant  exaétement  comme 
fa  denfité  ou  fa  froideur,  la  génération  de 
la  Chaleur , par  cette  caufe , fera  propor*» 
tionnée  à la  perte  que  l’animal  en  fera  par 
le  même  degré  de  • froid  , & par  confé- 
quent , il  perliflera  dans  fa  température 
uniforme. 

Mais  le  fentiment  de  l’ancienne  école 
peut  être  défendu  par  des  confidérations 
qui  le  rendent  plus  digne  encore , ce 
femble  , d’être  mis  au  moins  à côté  des 
théories  modernes.  En  effet  , toutes  les 
parties  des  animaux  , & leurs  humeurs  fur- 
tout,  font  compofées  de  fubffanccs  inffam- 
mables  , elles  contiennent  le  véritable  ali- 
ment du  feu  -,  & les  caules  qui  excitent  la 
Chaleur  dans  ce  foyer  , quelles  qu’elles 
fbient  , l’ont  portée  quelquefois  jufqu’à 
dégager  le  principe  inflammable , jufqu’à 
le  mettre  manifeftement  en  jetr,  en  un  mot , 
jufqu’à  exciter  dans  les  animaux  un  véri- 
table incendie , comme  il  eff  prouvé  par 
un  grand  nombre  de  faits  rapportés  par 
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différents  Auteurs  dignes  de  foi , & re- 
cueillis par  M.  Rolli , dans  un  écrit  lu  à 
la  Société  Royale  de  Londres  , en  1745. 
Cel;  Ouvrage  fe  trouve  traduit  en  François , 
à la  fuite  des  Dijfertations  jiir  la  Chaleur 
animale,  &c.  traduites  de  l’Anglois,  à Paris, 
che'^  Hériffânt,  1751. 

Des  humeurs  ainfi  conftituées  paroiff'ent 
pouvoir  au-moins  être  très-raifonnablement 
foupçonnées  d’être  échauffées  dans  l’état  na- 
turel, par  un  vrai  feu  d’embrafement,  tel 
que  le  f'uppofoient  les  Anciens.  Les  phéno- 
mènes de  l’éleétricité  paroilfent  encore 
favorables  à cette  opinion , la  rendent  du 
moins  digne  d’être  difeutée  : en  un  mot>  il 
n’eff:  point  du  tout  décidé  que  la  Chaleur 
animale  ne  dépende  que  du  feu  libre  ré- 
pandu uniformément  dans  les  corps  des 
animaux  comme  dans  les  corps  inanimés , 
& même  dans  le  vuide  •,  feu  excité  par 
des  frottements  , &c.  & non  pas  d’une 
certaine  quantité  de  feu  combiné  dans  les 
ditFérentes  fabftances  animales , dégagé 
par  les  mouvements  vitaux.  C’efl  donc  faire, 
je  le  répété  , une  énumération  très-incom- 
plete  des  caufes  poffibles  de  la  génération 
de  la  Chaleur  animale , que  de  négliger 
celle-ci , pour  n’avoir  recours  qu’aux  caufes 
méchaniques  de  la  Chaleur , aux  frotte- 
ments, qui  l’engendrent  indifféremment 
dans  tous  les  corps  inflammables  eu  non  in- 
lîammabies  , mais  qui  ne  peuvent  jamais 
exciter  d’incendie  vrai , ( c’eft-à-dire  le  dé- 
gagement du  feu  combiné  ) que  dans  les 
premiers.  Or,  en  bonne  logique,  pour  être 
en  droit  d’établir  une  opinion  fur  la  réfu- 
tation de  toutes  les  autres  explications  pof- 
ffbles  , au-moins  faut-il  que  l’exclulion  de 
ces  autres  explications  foitabfolue. 

J’en  viens  à préfent  au  fond  même  du 
fyffême  du  Doéteur  Douglas,  & j’obferve, 
1°  qu’il  efl  impoiïible  de  concevoir  le 
méchanifme  fur  lequel  il  appuie , fi  on  ne 
fait  plier  fon  imagination  à l’idée  d’un  or- 
gane , d’un  vaiffeau  capillaire  repréfenté 
comme  chaud  & froid , relâché  & refferré , 
& cela  exaélement  dans  le  même-temps  •, 
car  à un  degré  de  froid  donné,  à celui 
de  la  congélation  de  rcau, , par  exemple  , 
un  vaiffeau  capillaire  expoféa  toute  l’éner- 
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gie  de  ce  froid,  fera  refferré  au  point  de 
pouvoir  exercer  , avec  la  file  de  globules , 
qui  le  parcourra  dans  cet  état , un  frotte- 
ment capable  d’engendrer  une  certaine 
Chaleur  , celle  de  66  degrés , fous  la  tem- 
pérature fuppofée  •,  mais  l’inftant  même  du 
frottement  eff:  celui  de  la  génération  de 
cette  Chaleur 3 tant  dans  le  globule  que 
dans  le  vaiffeau  capillaire , & , par  confé- 
quent , celui  du  relâchement  de  ce  der- 
nier. 

C’eft  à ce  dernier  effet  que  le  Doéteur 
Douglas  parcît  n’avoir  pas  f it  attention  -, 
car  il  luppofe  fon  vaiffeau  capillaire  conf- 
tamment  refferré  ou  froid;  & ce  n’effraêrae 
que  par  cette  contraélion  qu’il  eft  difpofe 
à la  génération  de  la  Chaleur.  Mais  il  eft 
impoiî’ble  de  faifir  , même  par  l’imagina- 
tion la  plus  accoutumée  aux  idées  abf- 
traites  , aux  concepts  métaphyfiques,  de 
faifir,  dis  - je  , un  intervalle  entre  la  gé- 
nération de  la  Chaleur  dans  ce  vaiffeau  & 
le  relâchement  de  ce  même  vaiffeau  *,  effet 
néceffaire  & immédiat  de  fon  échauffe- 
ment.  Ce  vaiffeau  eft  fi  délié  , & il  em- 
braff  é fi  étroitement  la  colonne  de  globules 
échauffés  félon  la  fuppofition  , que  quand 
même  ce  ne  feroit  que  par  communica- 
tion qu’il  s’échaufferoit , cette  communi- 
cation devroit  être  inflantanée  : mais  le 
cas  eft  bien  plus  favorable  à la  rapidité  de 
fa  caléfaction , puifque  ce  vaiffeau  eft  en 
même-temps  l’inftrument  de  la  génération  & 
la  matière  de  la  fufeeption  de  la  Chaleur  : 
donc  , félon  le  méchanifme  propofé  par  le 
Doéteur  Douglas , un  vaiffeau  capillaire  , 
contenant  une  file  de  globules  engendrant 
aétuellement  de  la  Chaleur  par  leur  frot- 
tement , dans  ce  vaiffeau , doit  être  chaud , 
&,  par  conféquent,  relâché;  mais  par  la 
fuppofition  du  Doéteur  Douglas , il  n’eft 
propre  à engendrer  de  la  CAûAt/rqu’autant 
qu’il  eft  froid  & refferré  : donc , dans  le 
fyftême  de  cet  Auteur , un  même  vaiffeau 
doit  être  conçu  en  même-temps  , relâché 
& refferré,  froid  & chaud.  C.  Q.  F.  D. 

Mais  en  renonçant  à cette  demonftra- 
tion , & en  accordant  qu’il  eft  poffible  que 
des  vaiffêaux  extrêmement  déliés  foient 
parcourus  pendant  un  temps , fouveat  très- 
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conlîdérAble  (un  animal  peut  vivre  long- 
temps expofé  au  degré  de  la  congélation 
de  la  glace  , lans  que  la  température  varie  ) 
par  une  colonne  de  globules  chauds , comme 
66  degrés  au-delllis  du  terme  de  la  glace 
du  thermomètre  de  Fahrenheit , lans  que 
ces  vaitiéaux  celient  d’étre  froids  comme 
ce  terme  de  la  glace  • j’obferve  i°  que 
dans  le  cas  le  plus  favorable  au  frottement 
des  globules  dans  les  vailfeaux  capillaires  , 
on  ne  voit  nulle  proportion  entre  la  gran- 
deur de  l’etlct  & celle  de  la  caule  : en 
premier  lieu  , parce  que  le  mouvement 
des  humeurs  elf  très-lent  dans  les  capillaires, 
de  l’aveu  de  tous  U s Phylioloiîftes  -,  8c  en 
fécond  lieu  , parce  que  les  inftruments  gé- 
nérateurs de  la  Céii/ci/r  font  une  partie  bien 
peu  conüderable  de  la  mafle  , qui  doit  être 
échautiée  par  cette  caule. 

Le  Docteur  Douglas  convient  de  La 
didlcuité  tirée  de  la  lenteur  des  humeurs 
dans  les  capillaires.  Il  ejî  vrai , dit-il , page 
354,  que  la  vitejfe  du  frottement  doit  être 
petit!  dans  les  capillaires  ,*  mais  ce  défaut 
(Ci  amplement  com.penfé  par  la  grande  éten- 
due de  Ja  Jurfjce , commue  on  le  voit  évi- 
demment par  le  norrCore  imm.enfe  des  vaif- 
Jeaux  capillaires  ^ 0 la  petitejfe  excejjive 
des  globules.  Mais  cette  compenfation  efl: 
fupp  fee  gratis , & l’expérience  lui  elf  ab- 
lolument  contraire.  La  Chaleur  cxcitèt  par 
le  frottement  lent  d’une  furface  mille  fois 
plus  grande , ne  peut  jamais  équivaloir  à 
celle  qui  s'excite  par  le  frottement  rapide 
d'une  furface  raille  fois  moindre  ; je  ne 
dis  pas  quand  même  la  vélocité  du  mou- 
vemen:  lercit  dans  les  deux  cas  récipro- 
quement proportionnelle  aux  furfaces , mais 
h le  mouvement  de  la  petite  furface  étoit 
leulemc'it  tant  loit  peu  plus  rapide  que 
celui  de  la  lerface  mille  fois  plus  grande  ; 
en  u.n  mot , caeteris  paribus  c’eft- à-dire  , 
la  den.ite  , la  roideur  eu  la  dureté  des 
corps , !e.:r  contiguïté,  les  temps  du  frot- 
te . -.en  t , &c.  égaux),  le  degré  de 

Chaleur  e'-^cire  ptr  le  frottement  e-f  comme 
farap.mte,  oc  ia  quantité  de  furface  frottée 
ne  ta:t  rien  du  tout  à la  production  de  ce 
degre  ' b traction  faite  de  la  perte  de 
Chaleur  Lt  communication^  : tout  comme 
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cent  pintes  d’eau  bouillante  mifes  enfcmble, 
n’ont  pas  un  degré  de  Chaleur  centuple 
de  celui  de  l’eau  bouillante-,  mais,  au  con- 
traire , un  degré  exaéfement  le  même. 
M.  Douglas  paroît  avoir  confondu  ici  la 
quantité  de  Chaleur  avec  le  degré  : mais 
ce  font  deux  chofes  bien  diFrérentes.  Cent 
globules  frottés  , ou  cent  pintes  d’eau  con- 
tiennent une  quantité  de  Chaleur,  comme 
100,  ou  font  cent  corps  chauds-,  un  feul 
globule , ou  une  feule  pinte  , ne  font  que 
la  centième  partie  de  cette  mafle  chaude  : 
mais  le  degré  de  Chaleur  eft  le  même  dans 
le  globule  feul  & dans  les  cent  globules , 
ou  dans  un  million  de  globules.  Ainfl , fl 
chaque  globule  ne  peut , dans  fon  trajet 
dans  un  vaifleau  capillaire , produire  , fous 
la  température  flippofée  , une  Chaleur  de 
66  degrés, il  elc  impoflible  que  tel  nombre 
de  globules  qu’on  voudra  imaginer  pro- 
duile  ce  degré  de  Chaleur.  C-  Q.  F.  D. 

J’ai  dit,  en  deuxieme  lieu  , que  les  inllru- 
ments  générateurs  de  la  Chaleur.,  font  une 
partie  bien  peu  confldérabîe  de  la  mafle 
qui  doit  être  échauffée  par  cette  caule  j & 
en  eflet , quelques  multipliés  qu’on  fuppofe 
les  vaifleaux  capillaires,  & quelque  grande 
qu’on  fuppofe  la  fomme  de  leurs  capacités,- 
& de  la  mafle  de  leurs  parois  , on  ne  les 
pouffera  pas  , je  crois  , jufqu’à  les  faire 
monter  à la  moitié  de  la  capacité  totale 
du  fvftême  vafculeux  & de  la  malle  générale 
des  folides  d’un  animal.  Mais  fuppofons 
qu’elles  en  faffent  réellement  la  moitié  t 
dans  cette  hjpothefe , la  Chaleur  engendrée 
dans  ces  vaifleaux  doit  être  exaàement 
double  de  la  Chaleur  fpécifique  de  l’animai , 
pour  qu'il  réfulte  de  l’influence  de  cette 
Chaleur  dans  un  corps  fuppofé  abffiumenü 
froid,  ce  degré  de  Chaleur  fpécifique  moyen 
entre  la  privation  abfolue  & la  Chaleur 
double  du  foyer  dont  il  emprunte  cette 
Chaleur.  Oroferoit-on  dire  que  \a  Chaleur 
dans  les  vaifleaux  capillaires  , efl:  une  fois 
plus  grande  que  dans  le  gros  vaifleau  & 
dans  le  cœur  ? On  ne  fauroit  répondre  à 
cette  difficulté  , que  les  organes  générateurs 
de  la  Chaleur  , font  fi  exactement  répandus 
parmi  toutes  les  parties  inutiles  à cette 
générvttion  , que  la  diflribution  égale  de 
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cette  Chaleur  à toutes  les  parties , s’opère  ' 
par  une  influence  ou  communication  fou- 
daine  ; car  il  efl;  tel  organe  , qui,  par  fa 
conftitution , efl;  le  plus  favorablement 
difpofé  à la  génération  de  la  Chaleur^  & 
qui  n’efl;  pas  à portée  de  la  partager  avec 
aucune  partie  froide  ; la  peau  par  exemple, 
n’efl;  prefque  formée  que  par  un  tiflu  de 
vailTeaux  capillaires  elle  n’embraffe  & 
n’avoifine  même  aucune  partie  inutile  à 
la  génération  de  la  Chaleur  ; les  grandes 
cavités  du  corps  au  contraire , le  bas-ventre  , 
par  exemple , contiennent  un  grand  nombre 
de  parties  , non-feulement  inutiles  à la 
génération  de  la  Chaleur  yvatiis  même  nécef- 
fairement  difpofées  à partager  celle  qui 
s’excite  dans  les  ^ vailTeaux  capillaires  de 
ces  vifceres  ( s’il  efl;  vrai  qu’ils  fe  trouvent 
jamais  dans  le  cas  d’engendrer  ) & par 
conféquent  à la  diminuer.  Ces  parties  font 
le  volume  vuide  ou  rempli  de  matière 
jinaélive  des  inteftins  ^ la  velîîe  de  Turine , 
celle  de  labile  , les  gros  vailTeaux  fanguins, 
lesdifléreuts  conduits  excrétoires,  &c.  Ce 
feroit  donc  la  peau  qu’il  faudroit  regarder 
comme  le  foyer  principal  de  la  Chaleur 
animale  , & comme  jouilTant  dans  tous 
les  cas  de  la  génération  de  la  Chaleur  ■> 
( qui  font  Tétat  ordinaire  de  l’animal  ) d’un 
degré  de  Chaleur  très-fupérieur  à celui  de 
l’intérieur  de  nos  corps-,  & par  conféquent 
on  devroit  obferver  dans  la  peau  , dans 
l’état  natui'el  & ordinaire  d’un  animal, 
une  Chaleur  à-peu-prcs  double  de  celle 
de  la  cavité  du  bas-ventre.  Or  tout  le 
monde  fait  combien  ce  fait  efl;  contraire  à 
l’expérience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit 
nombre  d’objeéfions  principales  -,  elles 
fuflifent  pour  nous  prouver  que  nous 
fommes  aulîî  peu  avancés  fur  la  déter- 
mination des  lources  de  la  Chaleur  ani- 
male , que  les  diflércnts  Auteurs  dont  nous 
avons  fucceffivement  adopté  & abandonné 
les  fyftêmes  -,  que  Galien  lui  - même  , qui 
a avancé  formellement  qu’elle  nedépendoit 
point  d’un  mouvement  d’attrition.  Cette 
découverte  n’efl;  pas  flatteufe  alTurément  -, 
/ mais,  dans  notre  maniéré  de  philofopher, 
h profcription  d’un  préjugé , d’une  erreur  „ 
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pafle  pour  une  acquifition  réelle.  Au  relie  j 
elle  nous  fournira  cependant  un  avantage 
plus  polîtif  6c  plus  général  -,  elle  pourra 
fervir  à nous  convaincre  de  plus  en  plus, 
par  l’exemple  d’un  des  plus  jolis  fyftêmes 
que  la  théorie  méchanicienne  ait  fourni  à 
la  Medecine  , combien  l’application  des 
loix  méchaniques  aux  phenomenes  de 
l’économie  animale  fera  toujours  malhcu- 
reufe. 

Les  Anciens  ont  appellé  cochions,  les 
élaborations  des  humeurs  , parce  qu’ils  les 
regardoient  comme  des  efpeces  d’élixatioii'^. 

Le  fang  eft-il  rafraîchi  , ou  au  contraire 
échauflé  par  le  jeu  des  poumons  ? C’cft 
un  problème  qui  partage  les  Phyfiologiftes 
depuis  que  Sthal  a propofé,  fur  la  fin  du 
dernier  îiecle,  ce  paradoxe  phyfiologique  : 
favoir,  que  le  poumon  étoit  le  principal 
inftrument  de  la  confervation  , Sc  par 
conféquent  de  la  génération  de  la  Chaleur 
animale.  ( Voyer^  Respiration  ). 

La  Chaleur  des  animaux  efl;  fort  diffé- 
rente , fuivant  la  variété  de  leurs  efpcces  & 
celle  des  faifons  -,  les  Zoologiftes  les  ont 
divifés , avec  allez  de  fondement , en  chauds 
& en  froids  , c’eft-à-dire  refpeélivement 
à nos  fens.  Nous  appelions  chauds  ceux 
qui  approchent  de  notre  propre  tempéra- 
ture , tandis  que  nous  regardons  comme 
froids , tous  ceux  dont  la  Chaleur  eft  fort 
au-defîous  de  la  nôtre  , & qui  par  confé- 
quent affectent  notre  toucher  de  la  fenfa- 
tion  de  froid  , quoique  fuivant  les  expé-^ 
riences  que  nous  avons  eu  ocçafîon  de 
faire , ils  foient  tous  un  peu  plus  chauds 
que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  -,  il  y 
a même  plufieurs  efpeces  d’animaux  dont 
la  Chaleur  ne  fiirpaffe  que  fort  peu  celle 
de  Tair  ou  de  Teau.  Les  infeéles  font  un 
fujet  d’étonnement  pour  nous  j car  quoi- 
qu’ils paroiffent  les  plus  tendres  & les  plus 
délicats  de  tous  les  animjwx  , ils  font  cepem 
dant  ceux  qui  peuvent  fupporter  les  plus 
grands  froids  fans  en  être  incommodés  ; 
ils  fe  confervent  dans  les  faifons  les  plus 
froides,  fans  autres  défenfes  que  la  feuille 
& Técorce  des  arbriffeaux  & des  arbres , 
& en  fe  tenant  dans  les  trous  des  murailles , 
ou  bien  couverts  d’un  peu  de  terre , & il 
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f en  a quelques-uns  qui  s’y  expoleut  entiè- 
rement nuds.  Dans  les  rudes  hivers  de 
1709  &:  17^9  5 les  œufs  des  inleCces  & 
les  chrylalides  échappèrent  à la  violence 
du  froid , qui  fut  infupportable  aux  animaux 
les  plus  vigoureux.  On  lait  combien  la 
liqueur  delcendit  alors  dans  les  thermo- 
mètres. M.  de  Réaumur  a trouvé  quelques 
chrvlalidestrès-Jeunes,  qui  étoient capables 
de  lupporter  un  froid  au-delîbus  du  qua- 
trième degré.  Et  ce  qui  eft  encore  plus, 
les  Mathématiciens  françois  furent  fort 
incommodés  en  Laponie  d’un  grand  nom- 
bre d’elîàims  de  mouches  de  didérentes 
clpeces  , dont  les  œufs  & les  chryfalides 
dévoient  avoir  fuppcrté  des  froids  encore 
plus  grands.  Je  trouve  que  les  chryfalides 
n’ont  qu’un  fort  petit  degré  de  Chaleur , 
une  diviùon  ou  deux  au-delîus  de  l’air 
ambiant. 

Tous  les  inlecEes  font  placés  communé- 
ment parmi  les  animaux  froids  •,  mais  il 
y a 5 à cet  égard  , une  exception  fort  lîngu- 
liere  dans  la  Chaleur  des  abeilles  , qui 
tiennent  un  rang  diftingué  parmi  ces  fortes 
d animaux.  Comme  , fuivant  les  curieufes 
ODlervations  des  Naturaliftes  , elles  ont 
quelque  chofe  de  particulier  dans  leur 
économie  , leur  ftructure  & leur  généra- 
tion -,  de  même  j’ai  obfervé  qu’elles  avoient 
une  prérogative  très  - lînguliere  par  rap- 
port à la  Chaleur  de  leur  corps.  J’en  ai 
tait  louvent  l’expérience  , & je  trouve  que 
la  Cnaleur  d un  etfaim  d’abeilles  fait  monter 
le  thermomètre  au-deflus  de  97  degrés  •, 
Chaleur  qui  n’eft  pas  inférieure  à celle 
dont  nous  joui  lions. 

Les  autres  animaux  qui  font  plus  vigou- 
reux J ainù  que  je  l’ai  obfervé  des  infectes 
ordinaires  , ont  très -peu  de  Chaleur  au- 
delius  de  celle  du  milieu  qui  les  environne. 
On  a peine  a en  trouver  dans  les  huîtres 

dans  les  moules  \ il  y en  a fort  peu 
dans  les  poittons  qui  ont  des  ouïes,  dans 
les  c.irrelets  , les  merlans , & les  merlus  ; 
ii  le  trouva  a peine  un  degré  de  Chaleur 
de  p. us  que  dans  1 eau  ialee  où  ils  nageoient, 
lors  lUeme  quelle  n etoit  qu  au  quatrième 
degre.  Les  poillons  rouges  ne  font  guere 
pms  chauds.  Quelques  truites  dont  j’ai 
Tome  Z. 
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examiné  la  Chaleur , n’étoient  qu’au  62.^ 
degré,  lorfque  l’eau  de  la  riviere  où  elles 
nageoient  étoit  au  ôl.*"  degré.  (Et  derniè- 
rement a Paris,  Je  trouvai  que  la  Chaleur 
d’une  carpe  , furpalîbit  à peine  le  54.' 
degre , Chaleur  de  l’eau  dans  laquelle  je 
l’examinois  : la  Chaleur  d’une  anguille  eft 
la  meme  ).  Les  poiffons  peuvent  vivre 
dans  1 eau  qui  n eft  qu’un  peu  plus  chaude 
que  le  degré  de  la  congélation  , c’eft-à- 
dire  un  peu  au-deïfus  du  32.®  degré. 

Les  ferpents  ne  font  , fuivant  le  réfultat 
des  différentes  expériences  que  J’ai  faites , 
que  de  deux  degrés  plus  chauds  que  l’air  -, 
les  grenouilles  8c  les  tortues  de  terre  me 
parurent  avoir  un  principe  de  Chaleur  un 
peu  plus  fort , c’eft-à-dire  , fupérieur  d’en- 
viron cinq  degrés  à l’air  où  elles  refpirent  -, 
& je  crois  que  c’eft  là  le  cas  de  ces  fortes 
d animaux  reipirants  qui  ont,  à la  vérité , des 
poumons  , mais  des  poumons  en  forme  de 
veffîe  , & qui  n’ont  pas  leur  fang  plus 
chaud  que  les  poiffons  qui  ont  des  ouïes. 
Tels  font  les  tortues  de  mer,  les  crapauds, 
les  viperes  , & toute  la  claffe  des  ferpents 
qui  ont  leurs  poumons  de  la  même  ftruéhire, 
& le  fang  auiîî  froid  que  ces  poiffons.  Mais 
la  plupart  de  ces  fortes  d’animaux  ne  font 
pas  capables  de  fupporter  de  fort  grands 
froids  ; ils  fe  retirent  durant  la  rigueur  des 
hivers  dans  des  trous  où  ils  font  aflez  à 
l’abri  du  froid , fouvent  peut  - être  à la 
température  moyenne  de  48  degrés  ou  en- 
viron. Ils  font,  à la  vérité',  comme  engour- 
dis dans  cette  faifon  , ( Voye^  H a r.  û'è 
motu  card.  ) , & ne  perdent  que  très-peu 
de  fubftance  & je  crois  qu’on  peut  dire 
la  même  chofe  des  hirondelles  & des  autres 
oifeaux , & enfin  de  toutes  les  fortes  d’ani- 
maux fujets  à cette  efpece  de  fommeil  : 
lefquels  quoique  naturellement  chauds  , 
& même  à un  plus  haut  degré  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  ci  - devant,  font 
cependant  probablement  plus  froids  dans 
cet  état  inactif,  que  lorfqu’ils  jouifientde 
toute  leur  vigueur. 

La  Chaleur  des  animaux  chauds  n’eft 
pas  uniformément  la  meme  dans  tous  les 
animaux  , & dans  tous  les  temps  ; elle  eft 
fufceptible  d’ime  très-grande  latitude  s elle 
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varie  fuivant  leurs  différentes  efpeces  , & 
fuivant  les  clrconftancesoùre  trouve  chaque 
individu.  La  furffce  de  leur  corps  eft  con- 
lîdérablement  affeélée  par  la  Chaleur  & le 
froid  du  milieu  ambiant , & par  conféquent 
par  toutes  les  variétés  des  faifons  & des 
climats , s’ils  ne  Te  garantiffent  pas  affez 
de  leurs  influences  : lorfqu’ils  prennent  cette 
précaution  , leur  Chaleur  mitent  & externe 
eft  à-peu-près  la  même,  mais  toujours  un 
peu  différente  dans  différents  animaux. 

Le  Dodeur  Boïrhaave  regardoit,  à la 
vérité , la  Chaleur  des  animaux  chauds , 
comme  uniforme , ou  comme  étant  la  même 
dans  tous  , & il  la  croyoit  communément 
capable  de  faire  monter  le  mercure  dans 
le  thermomètre  au  92.^  degré  , ou  au  plus 
au  94-^.  Pareillement , fuivant  le  Doéteur 
Fitcarne , la  Chaleur  du  corps  humain  eft 
au  dis-feptieme  degré , ce  qui  revient  au 
quatre-vingt-douzieme  de  notre  thermo- 
mètre. M,  AmontonstYouvâ,  par  différentes 
expériences  , que  la  Chaleur  communiquée 
par  le  corps  humain  à Ton  thermomètre , 
étoit  de  5 8 , 5 8 iT  > 5 ^ A > -5  ^ iT  » 

58“  doigts  , qui  fe  trouvent  par  le  calcul 
eorrefpondre  au  quatre  - vingt-onzieme  , 
quatre-vingt- douxieme , quatre-vingt-trei- 
zieme  degré  de  celui  de  Fahrenheit , ou 
environ.  Le  douzième  degré  du  Chevalier 
Newton , qu’il  fait  équivalent  à la  Chaleur 
externe  du  corps  humain , & à celle  d’un 
©ifeau  qui  couve  Tes  œufs , répond  au 
degré  de  quatre  - vingt  - quinze  & demi 
du  nôtre.  Fahrenheit-  place  lui -même  la 
Chaleur  du  corps  & du  fang  humain  au 
quatre-vingt-feizieme  degré  •,  & le  Doéfeur 
Mujfchenbroëck  dit  que  le  thermomètre 
s’arrête  à ce  point  , lorfqu’ii  eft  plongé 
dans  le  fang  qui  coule  d’un  animal-,  quoique, 
dans  un  autre  endroit,  il  parle  du  quatre- 
vingt-douzieme  ou  quatre-vingt-quator- 
zieme  degré  , comme  un  des  plus  hauts 
degrés  de  Chaleur  du  fang  humain. 

J’ai  fait , avec  beaucoup  d’exaâitude , un 
très-grand  nombre  d’obfervations  fur  la 
Chaleur  des  animaux  -,  & en  conféquence 
je  me  trouve  fondé  à avancer  que  toutes 
ces  eftimatioiïs  font  très-générales , & la 
plupart  fort  au-defîous  du  vrai  ; je  conjec- 
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ture  que  le  plus  fouvent  on  ne  laiffoit  pas 
le  temps  aux  boules  des  thermomètres  de 
s’échauffer  entièrement-,  ou  peut-être  que 
dans  le  temps  de  l’expérience  , les  mains 
qu’on  appliquoit  à la  boule , n’avoient  pas 
toute  leur  Chaleur  naturelle,  faute  de  les 
avoir  munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  prefque  les  derniers 
de  la  clafîe  des  animaux  chauds  -,  & cepen- 
dant, parla  Chaleur  de  ma  peau  bien  cou- 
verte de  toutes  parts  , je  fais  monter  le 
thermomètre  au  quatre- vingt-dix-feptieme 
ou  quatre-vingt-dix-huitieme  degré  , en 
prenant  un  terme  moyen  d’après  un  grand 
nombre  d’expériences.  Dans  quelques  per- 
fonnes,  la  Chaleur  t^ï  un  peu  plus  confi- 
dérable  -,  dans  d’autres  , elle  eft  un  peu 
moindre.  L’urine  nouvellement  rendue , 
& cela  dans  un  vaiffeau  de  la  même  tempé- 
rature que  ce  fluide , eft  à peine  d’un  degré 
plus  chaude  que  b peau , ainfî  que  je  l’ai 
trouvé  par  plulieurs  obfervations  répétées: 
& nous  pouvons  regarder  cette  Chaleur 
de  l’iirine  comme  à-peu-près  égale  à celle 
des  vifeeres  voifins.  Le  Doéleur  Haies 
trouva  que  la  Chaleur  de  fa  peau , étoit 
de  54,  & celle  de  l’urine  récente  de  58 
degrés  de  fon  thermomètre  , ce  qui  répond 
au  quatre-vingt-dix-neuvieme  & cent-troi- 
fierae  degrés  du  nôtre  , fi  le  calcul  qui  a 
été  fait  du  rapport  de  fon  thermomètre 
avec  celui  de  Fahrenheit , eft  bien  exaél. 

Cependant  l’efpece  humaine  , comme 
je  le  difois  ci-devant,  eft  prefque  la  der- 
nière de  la  claffe  des  animaux  chauds  j 
les  quadrupèdes  ordinaires  , comme  les 
chiens  , les  chats , les  moutons , les  bœufs , 
les  cochons , font  monter  le  thermomètre 
par  la  Chaleur  àt  leur  peau  , quatre  oufix 
dtvifions  plus  haut  que  nous  , comme  aux 
degrés  lOO  , lOi  , 102,  & quelques-uns 
à 103  ou  un  peu  plus. 

Et  les  poiffons  refpirants  ou  cétacée^  > 
font  auffi  chauds  que  ces  derniers  animaux , 
comme  le  Doéteur  Boërkaave  le  penfoit 
avec  juftice  , quoiqu’il  leur  attribue  trop 
peu  de  Chaleur , & à tous  les  autres  animaux 
refpirants  , lorfqu’il  les  reftreint  aux  limites 
étroites  de  quatre-vingt-douze  ou  quatre- 
vingt-treize  degrés.  Ceux  qui  ont  eu  occa- 
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iîon  de  voyager  dans  les  Indes  orientales, 
nous  dil'ent  que  le  lang  du  veau-marin  , 
efc  lennblement  chaud  au  toucher  •,  Sc  M. 
Kicrdr  , curieux  oblerwateur  des  choies 
natirellcs  , trouva  le  fang  du  marlouin 
aullî  chaud  que  celui  des  animaux  terreftres. 
J ai  éprouvé  moi- même  qde  la  Chaleur 
delà  peau  de  cet  animal  amphibie  , appelle 
veau- marin  , étoit  à-peu-près  à 102  degrés. 
Datis  la  cavité  de  l'abdomen , le  thermo- 
mètre montoit  d’environ  une  divitîon  : 
CCS  animaux  ayant  cela  de  commun  avec 
nos  quadrupèdes  terreftres  , qui  dans  la 
llrucfture  & la  forme  de  leurs  vilceres , 
rclîèmblent  beaucoup  aux  poillons  qui 
relpirent. 

Le  Chancelier  .Sjco 72  donne,  comme  une 
opinion  reçue  , que  les  oifeaux  font  très- 
cha  ads.  Ils  font  cttccftivement  les  plus  chauds 
de  tous  les  animaux  , plus  chauds  encore 
que  tous  les  quadrupèdes  de  trois  ou  quatre 
degres , ainlî  que  Je  l’ai  trouvé  par  des 
expériences  fur  des  canards  , des  oies , 
des  poules , des  pigeons  , des  perdrix , des 
hirondelles,  &c.  La  boule  du  thermomètre 
étant  placée  dans  leurs  cuilîês  , le  mercure 
monta  au  cent-trcilieme  , cent-quatrieme , 
C:nt  cinquième  , cent-lixieme  , cent-fep- 
rieir.e  degré  , & dans  une  poule  qui  couvoit 
des  œufs  , J’ai  trouvé  une  fois  la  Chaleur 
au  cent  huitième  degré  : mais  elle  n’eft 
pas  toujours  li  contidérable.  ] 

CHAMBRE  NOIRE  ou  OBSCURE. 
Ti'mi  d’Optique.  Chambre  fermée  cxacle- 
me-.itde  toutes  parts,  excepté  un  trou  pra- 
licue  au  volet  de  la  fenêtre,  ou  à tel  autre 
endroit  qu’on  voudra  , dans  lequel  eft 
ptee  un  verre  convexe  ou  lenticulaire  , 
dcftine  a recevoir  les  rayons  de  lumière 
er.-.anés  ou  r-^néchis  des  objets  extérieurs , 
k-lquels  vont  le  peindre  diftinctement,  & 
ayte  Lurs  couleurs  naturelles  , fur  un  fond 
b.anc  p'ace  tu -dedans  de  la  Chambre 
foyer  du  verre. 

On  prctcnd  que  Jean  - Baptifte  Porta 
eft  le  u'emier  qui  ait  remarqué  l’effet  de 
la  ci'iuriibre  cblcure  ,•  c’eft-à-dire,  qui  ait 
cbterve  que  les  objets  du  dehors  s’y  delîî- 
noient  co.mme  des  ombres  fur  la  muraille 
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ou  au  plancher.  ( Foye^  fa  Magie  Natu- 
relle ^ imprimée  en  1560).  Auûi  lui  attri- 
bue-t-on la  première  invention  de  la  Cham- 
bre noire.  En  effet,  ayant  été  agréablement 
furpris  de  ce  phénomène  , il  l’étudia , le 
perfectionna  , & enfeigna  le  moyen  de 
rendre  cette  repréfentation  plus  diftinCte , 
en  mettant  au  trou  de  la  fenêtre  un  verre 
lenticulaire  , dont  le  foyer  foit  à la  dik 
tance  de  la  muraille  ou  de  tout  autre  fond 
blanc. 

Depuis  ce  temps -là  on  a fait  de  ces 
fortes  de  Chambres  portatives  , eu  em- 
ployant des  boîtes  conftruites  de  différen- 
tes façons  , dans  lefquels  fe  trouve  tou- 
jours ce  qu’il  y a d’effentiel  ; favoir , un 
verre  lenticulaire  qui  a fon  foyer  fur  un 
fond  blanc  , placé  dans  un  lieu  obfcur. 

( Foyei  PI.  d’Opt.  fig.  1 8 -,  (&  PL  NLFII, 
fis-  5 ).  Dans  cette  derniere  CD 

eft  une  boîte  plus  longue  que  large  , gar- 
nie d’un  tuyau  E fixé  à l’un  de  fes  petits 
côtés  , pour  recevoir  un  autre  tuyau  mo- 
bile F , qui  porte  un  verre  lenticulaire, 
dont  le  foyer  eft  à la  diftance  du  fond  A C. 
On  voit  que , par  les  rayons  qui  fe  croi- 
fent  en  paftânt  dans  le  verre  F,  l’objet  H 
fe  peint  renverfé  au  fond  de  la  boîte  , 
comme  fur  le  mur  de  la  chambre  dont  on 
a parlé  ci-deffus  •,  & l’on  en  ’pjgera  encore 
mieux , fi  ce  fond  A Cj  au-lieu  d’être  de 
bois,  eft  un  morceau  de  glace  dépolie  , 
ou  un  chaŒs  garni  d’un  papier  huilé.  Si 
l’on  veut  que  1 objet  paroifte  droit  à quel- 
qu’un qui  aura  l’œil  placé  en  A , il  faut 
placer  dans  la  boîte  un  miroir  incliné  de 
45  degrés,  comme  AG,  8c  que  la  moitié 
IKL  du  couvercle  puifie  s’ouvrir  : alors  fi 
l’on  met  la  gbce  dépolie  ou  le  chaffis  de 
papier  huilé  lur  la  partie  découverte  ^ Z , 
les  rayons  réfléchis  par  le  miroir  y por- 
teront l'image  de  l’objet , dans  une  litua- 
tion  droite  pour  le  fpcélateur  qui  aura 
l’œil  en  A. 

Comme  les  rayons  de  lumière,  qui  vien- 
nent d’un  objet  éloigné , font  moins  diver- 
gents que  ceux  qui  viennent  de  plus  près , 
il  eft  néceffaire  de  rendre  le  tuyau  immo- 
bile , afin  de  pouvoir  l’avancer  ou  le  re- 
culer, fuivant  la  diftance  des  objets  qu’on 
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veut  voir  , pour  avoir  leurs  images  bien 
diftinébes. 

Dans  la  Chambre  noire , les  images  font 
d’autant  plus  grandes  que  le  foyer  du  verre 
lenticulaire  eft  plus  long  : mais  plus  ce 
foyer  eft  long  , moins  la  boîte  cft  por- 
tative •,  car  elle  ne  peut  pas  avoir  une 
longueur  moindre  que  celle  du  foyer  du 
verre.  C’eft  ce  qui  a fait  imaginer  à 
M.  VAhbé  Nollet  une  Chambre  noire  qui 
eft  très- légère,  qui  tient  peu  de  place,  & 
dont  le  verre  peut  avoir  30  pouces  de 
foyer,  & même  davantage.  C’eft  une  pyra- 
mide quarrée  , ( PL  XLVIl,  fig.  6 ) , 
formée  par  quatre  tringles  de  bois  A , B , 
C,  D J aftêmblées  par  en  - haut  dans  un 
colet  de  même  matière  E B j & par  en- 
bas  aux  quatre  coins  d’un  chaffis  G HIKi 
tous  ces  aftemblagcs  font  à charnières,  & 
chaque  côté  du  chaffis  fe  brife  de  même 
dans  Ton  milieu  •,  de  forte  qu’en  ouvrant 
quatre  crochets  , pour  laiffer  le  jeu  libre 
aux  charnières,  les  montants  fe  plient  & 
fe  raflemblent  comme  les  balaincs  d’un 
parapluie , & à côté  d’eux  les  traverfes  qui 
forment  le  chaffis.  Le  collet  E F eft  percé 
à jour  pour  recevoir  un  tuyau  de  carton 
garni  d’un  verre  objeéfif  qui  a fon  foyer 
à la  bafe  de  la  pyramide.  La  partie  L, 
plus  menue  que  lerefte,  reçoit  un  autre 
collet  M N,  qui  tourne  deffas  avec  liberté , 
& qui  porte  à fa  circonférence  deux  petits 
tuyaux  fendus  fuivant  leur  longueur , pour 
faire  reflort.  Dans  ces  tuyaux  gliftènt  de 
haut  en  bas  deux  petits  montants  de  mé- 
tal , qui  portent  une  efpece  de  couver- 
cle O , au  fond  duquel  eft  ajufté  un  mi- 
roir plan.  On  fixe  au  bord  de  cette  piece 
deux  tenons  ou  pivots  diamétralement 
oppofés  , qui  tournent  avec  un  peu  de 
frottement  dans  des  trous  pratiqués  au 
bout  des  montants , lefquels  font  applatis 
comme  la  tête  d’un  compas.  Lorfqu’on  a 
joint  le  fécond  collet  MNau  premier  E F, 
on  peut  donc , fans  remuer  la  pyramide , 
tourner  le  miroir  vers  diftérents  points  de 
l’horizon  , & l’incliner  autant  qu’on  le 
veut  pour  chercher  les  objets  qu’on  a 
deffein  de  voir.  Et  quand  le  couvercle  cft 
entièrement  baiflé , il  forme,  avec  les  deux  1 
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collets , une  efpece  de  boîte  qui  termine 
la  pyramide  , & qui  renferme  le  verre 
& le  miroir.  On  couvre  de  drap  ou  de 
damas  verd  , doublé  en  dedans  de  taftètas 
noir  , trois  côtés  entiers  de  la  machine , 
& une  partie  AE  B du  quatrième  \onAB 
& aux  parties  inférieures  des  deux  trin- 
gles , on  attache  un  rideau  de  quelque 
étoffé  noire  un  peu  épaiflé , dont  on  puiffé 
fe  couvrir  la  tete  & les  épaules.  Il  faut 
auffi  que  le  drap  des  trois  autres  côtés 
déborde  de  deux  ou  trois  doigts  par  en 
bas. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine , on 
la  pofe  fur  une  table  couverte  d’une  feuille 
de  papier  blanc  , & l’on  fe  place  le  dos 
tourne  aux  objets  P K qu’on  veut  voir , 
en  avançant  un  peu  fa  tête  fous  le  ridearu , 
ayant  foin  qu’il  n’entre  pas  d’autre  jour 
que  celui  qui  vient  par  l’objeéfif. 

[ La  Chambre  ohfcure  fort  à beaucoup 
d’ufages  différents.  Elle  jette  de  grandes 
lumières  lur  la  nature  de  la  vifion  -,  elle 
fournit  un  fpeétacle  fort  amuftnt,  en  ce 
qu’elle  préfente  des'  images  parfaitement 
femblables  aux  objets  qu’elle  en  imite 
toutes  les  couleurs  & même  les  mouve- 
ments ; ce  qu’aucune  autre  forte  de  repre- 
fentation  ne  peut  faire.  Par  le  moyen  de 
cet  inftrumcnt , quelqu’un  qui  ne  fait  pas 
le  deffin,  pourra  néanmoins  deffiner  les 
objets  avec  la  derniere  jufteüe  & la  der- 
nière exaétitude  \ 6c  celui  qui  fait  deffi- 
ner , ou  même  peindre  , porfrra  encore  , 
par  ce  même  moyen , fe  perfeétionner  dans 
fon  art. 

. La  théorie  de  la  Chambre  ohfcure , eft 
contenue  dans  les  Propofitions  luivantes, 
tirées  de  VOptique  de  iVolf. 

Si  un  objet  AB PL  d’Opt.  fig.  16  ), 
envoie  des  rayons  à travers  la  petite  ou- 
verture C , fur  une  muraille  blanche  oppo- 
fée  à cet  objet , & que  la  place  où  les 
rayons  vont  aboutir  , derrière  d’ouverture 
b Ca,  foit  fombre  , l’image  de  l’objet  lé 
peindra  fur  la  muraille  de  haut  en  bas. 

Car  l’ouverture  C étant  fort  petite,  les 
rayons  qui  viennent  du  point  P,  tombe- 
ront fur  a ,■  ceux  qui  viennent  des  peints 
A ôc  D J tomberont  fur  b 6c  d i c clt  pour- 


^uoi  j Comme  les  rayons  qui  partent  des 
dirfërents  points  de  l'objet , ne  font  point 
confondus , lorlque  la  muraille  les  réfléchit, 
ils  porteront  avec  eux  les  traits  de  l’objet 
qu’ils  reprclenteront  lur  la  muraille.  Mais 
comme  les  rayons  u4  C Sc  B C i<^  coupent 
l’un  l’autre  à l’ouverture,  & que  les  rayons 
qui  partent  des  points  d’en-bos  vont  aboutir 
en-haut,  il  faudra  néceiiâirement  que  l’objet 
l'oit  reprcfenté  dans  une  figure  renverfée. 

Ainli , comme  les  angles  en  D & en  rf 
font  droits  , & que  les  angles  en  C font 
égaux  \ B 6c  a,  A Sz  ù feront  aufll  égaux  ; 
conféquemment  li  la  muraille  fur  laquelle 
l’oblet  eft  repréfenté,  eft  parallèle  à l’objet, 
cib  AB  : d C : D C;  c’eft-à-dire,  que  la 
hauteur  de  l’image  fera  à la  hauteur  de 
l’objet  , comme  la  diftance  de  l’image  à 
l’ouverture  efl  à la  diftance  de  l’objet  à 
cette  même  ouverture  ^ il  eft  évident,  par 
cette  démonftration  , qu’on  peut  faire  une 
C'iArr.bre  ch  faire , en  le  contentant  de  faire 
en  C un  trou  fort  petit,  fins  y mettre  de 
verre.  Mais  l’image  fera  beaucoup  plus 
diftincëe  , ii  on  place  un  verre  convexe 
en  C,‘  car  lori  qu’il  n’y  a en  C qu’un  fîm- 
ple  trou  , les  points  A , D , B ^ &c.  de 
l’objet  ne  peuvent  fe  repréfenter  en  h j 
d J a J que  par  de  (impies  rayons  A Ir  j 
D d ^ B a ; au -lieu  que  fi  on  place  un 
verre  en  Cj  tous  les  rayons  qui  viennent 
du  point  A J par  exemple  , & qui  tom- 
bent lur  ce  verre  , font  réunis  au  foyer  b , 
de  forte  que  le  point  b eft  beaucoup  plus 
vif  & plus  diftincl  , & la  réunion  fera 
d autant  plus  exaefte  & plus  parfaite  au 
loyer  b ^ que  le  verre  fera  poftion  d’une 
prjs  grande  Iphere.  Ainli,  m-  ins  le  v rre 
ieri  Convexe,  plus  l’image  fera  diftincte. 
li  c.:  vrai  aufu  que  le  foyer  fera  d’a.tant 
P 'js  rioigno  , que  le  verre  fer.-,  moins  con- 
' , ce  qui  tait  un  inconvénient.  C’eft 

F i il  tauî  prendre  le  verre  d’une 

Iré  moyenne. 

ior.'L  ion.  d'une  Chambre  c'olcure  , 
di'i:  ...-u.a.e  les  objcis  de  dehors  front 
repr-.^e-:: :s  di^.i-zaerner.t  j avec  leurs  cou- 
loirs ii^tirzlhs , o'i  de  h.iut  en  h:  o'u  dans 
ici'  V'r.ie  ftu^lion.  i.°  Bo-chez  tous  les 
kurs  d u.u.  Liimhe  d :ut  les  fenêtres  d-on- 


nent  des  vues  fur  un  certain  nombre  d’ob^' 
jets  variés  , & laiflez  feulement  une  petite 
ouverture  à une  des  fenêtres.  2.°  Adaptez 
à cette  ouverture  un  verre  lenticulaire , 
plan  - convexe , ou  convexe  des  deux  cô- 
tés , qui  forme  une  portion  de  furface 
d’une  alfcz  grande  fphere.  3.°  Tendez  , à 
quelque  diftance  , lac^uelle  fera  détermi- 
née par  l’expérience  meme,  un  papier  blanc 
ou  quelque  étofîê  blanche  , à moins  que 
la  muraille  même  ne  foit  blanche  i an 
moyen  de  quoi  vous  verrez  les  objets 
peints  ftir  la  muraille  de  haut  en  bas.  zL.°  Si 
vous  les  voulez  voir  repréfentés  dans*  leur 
fituation  naturelle , vous  n’avez  qu’à  pla- 
cer un  verre  lenticulaire  entre  le  centre 
& le  foyer  du  premier  , ou  recevoir  les 
images  des  objets  fur  un  miroir  plan  in- 
cliné à l’horizon  fous  un  angle  de  45  de- 
grés , ou  enfermer  deux  verres  lenticu- 
laires , au-lieu  d’un  , dans  un  tuyau  de 
lunette.  Si  l’ouverture  eft  très-petite  , les 
objets  pourront  fe  peindre , même  fins  qu’ii 
foit  befoiude  verre  lenticulaire. 

Pour  que  les  images  des  objets  foient 
bien  vihbles  & bien  diftindles,  il  faut  que 
le  Soleil  donne  fur  les  objets  -,  on  les  verra 
encore  beaucoup  mieux  , ft  l’on  a foin  de 
fe  tenir  auparavant  un  quart- d’heure  dans 
l’obfcurité.  Il  faut  auffi  avoir  grand  foin 
qu’il  n’entre  de  la  lumière  par  aucune 
fente  , & que  la  muraille  ne  foit  point  trop 
éclairée. 

Confruclion  d’une  Chambre  obfcure 
portative.  i.°  Ayez  une  caffette  ou  boîte  de 
bois  fec  A B CD,  ( PL  d’Opt.fig.  1 7 ) , de  la 
figure  d’un  pamllélipipede , large  d’environ 
dix  pouces  & longue  de  deux  pieds  ou  davan-, 
tage  , à proportion  de  la  longueur  du  foyer 
que  vous  voudrez  donner  au  verre  lenticu- 
Liire.  2.°  Dans  le  plan  CA  O , ajuftez  un 
tuyau  a lunette  EF,  avec  deux  v'erre.s 
le..îicelaires  ; ou  bien  recevez  l’image  à une 
petite  diftance  du  tuyau  avec  trois  verres 
lenticulaires  convexes  des  deux  côtés  , 
dont  les  deux  de  dehors  ou  de  devant 
auront  de  rayon  de  pied  , &:  celui 
de  dedans  ~.  En-dedans  de  la  boîte  , h 
une  diftance  convenable  du  tuyau , mettez 
un  papier  huilé  GH , d.ans  une  (îtuation 
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perpendiculaire  , en  forte  qu’on  puiffe  voir 
à travers  les  images  qui  viendront  s’y 
peindre.  Enfin  , en  / , faites  un  trou  rond 
par  où  une  perfonne  puiffe  regarder  egm- 
modément. 

Alors  fi  le  tuyau  efl  tourné  vers  l’objet , 
les  verres  étant  arrêtés  à une  diftance  con- 
venable, (qui  fera  déterminée  par  l’expé- 
rience) l’objet  fera  peint  fur  le  papier  GH 
dans  fa  fituation  naturelle.  ] 

Chambres  de  l’œil.  On  diftingue,  dans 
le  globe  de  l’œil , deux  Chambres  : la  pre- 
mière , que  l’on  appelle  antérieure , com- 
prend l’efpace  qui  efl;  entre  la  cornée  tranf 
parente  F f ( PI.  XLV 1 , fig.  I ),  & 
Viris  , & de  plus  celui  qu’on  dit  fe  trou- 
ver entre  la  partie  poftérieure  de  Viris  & 
le  cryjîallin  enc  : ces  deux  efpaces  com- 
muniquent enfemble  par  la  prunelle  A : 
la  fécondé  Chambre  de  l’œil  , que  l’on 
nomme  pojîéricure , efl;  l’efpace  compris, 
depuis  la  partie  antérieure  du  cryJlalUn 
julqu’au  fond  de  l’œil. 

L’ufage  de  la  Chambre  antérieure  efl  de 
contenir  \’ humeur  aqueufe  ( Voye\  Humeur 
aqueuse)-,  & celui  de  la  Chambre  pofté- 
rieure tVe  de  contenir  V humeur  cryftalline  oc 
Y humeur  vitrée.' { Voye\  Humeur  crys- 
talline & Humeur  vitrée). 

CHAMEAUX.  On  appelle  ainfi  de 
grandes  cailles  deftinées  à foulever  un 
vaiflêau  /îibmergé  , ou  que  l’on  voudroit 
faire  pafièr  dans  des  eaux  qui  ont  trop  peu  de 
profondeur  , on  amene  ces  cailles  en  grande 
partie  pleines  d’eau  aux  deux  côtés  du 
vailfeau  , & on  les  amarre  enfemble  avec 
de  fortes  dordes  qui  pafient  par -défions 
le  vaifi'eau  , & qui  le  foulevent  enfuite  à 
mefure  qu’on  vuide  l’eau  des  caifies  avec  des 
pompes  ou  autrement.  Lorfqu’il  s’agit  d’un 
vailfeau  fubmergé , il  arrive  fouvent  qu’il 
y a beaucoup  de  difficultés  à pafièr  les 
cordes  fous  le  vailfeau , fur-tout  lorfque  la 
vafe  s’y  efl:  accumulée  & durcie.  Ces  dif- 
ficultés ont  cependant  été  fort  ingénieufe- 
ment  vaincues  par  M.  Goubert-,  Officier  des 
vailfeaux  du  Roi , qui  efl;  venu  à bout  d’en- 
lever ainfi  un  des  vaifièaux  qui  ont  péri 
en  1702  , dans  la  rade  de  Vigo  enElpagne. 
CHAPE.  Terme  de  Méchanique.  On  ap- 
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pelle  Chapes  deshandes  de  fer  ou  de  cuivre 
recourbées  en  demi  - cercle , entre  lefquel- 
les  font  fufpenducs  & tournent  des  poulies 
fur  un  pivot  ou  une  goupille  qui  lestraverfe 
& leur  fert  d’axe  , & va  le  placer  & rouler 
dans  deux  trous  pratiqués , l’un  à une  des 
ailes  de  la  Chape , & l’autre  à l’autre  aile  : 
tout  cet  alfemblage  de  la  Chape  ôc  de  la 
poulie  efl;  fufpendu  par  un  crochet  , foit 
à une  barre  de  fer  , foit  à quelqu’autrc 
objet  folide  qui  foutient  le  tout.  On  voit 
de  ces  poulies  encaftrées  dans  les  Chapes 
au-delfus  des  puits.  ( Foyei^  Poulie  ). 

Chape  ou  Chapelle.  Nom  que  l’on  donne 
à un  petit  bouton  creux  , que  l’on  fonde 
fur  le  milieu  d’une  aiguille  de  boufi'ole  , 
pour  recevoir  le  pivot  fur  lequel  elle  tourne. 

On  fait  quelquefois  les  Chapes  de  lai- 
ton , ainii  que  les  pivots  fur  lefquels  on 
fait  tourner  les  aiguilles.  Mais , comme  le 
cuivre  ne  tourne  pas  afiez  commodément 
fur  du  cuivre  , & que  la  petite  pointe  du 
pivot  de  cuivre  , étant  trop  fouple , s’ulè 
trop  facilement , fe  plie  & s’émoufiè  en 
peu  de  temps , ou  dès  qu’elle  vient  à être 
fecouée  & heurtée  , il  arrive  de- là  que  l’ai- 
guille n’a  plus  la  mobilité  qu’elle  doit  avoir. 
Pour  lui  conferver  cette  mobilité  fi  efièn- 
tielle  , il  faut  donc  que  la  Chape  & le 
pivot  fur  lequel  l’aiguille  tourne  , foient 
très-durs.  Pour  cela,  il  faut  que  la  Chape 
foit  faite  d’agate  , ou  d’un  métal  compolé , 
comme  celui  dont  on  a coutume  de  faire  les 
miroirs  ardents , qu’elle  foit  creufée  en-de- 
dans , & que  fil  concavité  foit  polie  avec 
un  poinçon , tuais  de  façon  que  cette  conca- 
vité ne  finitfe  pas  en  pointe  par  en-haut , mais 
qu’elle  foit  fphérique.  Il  faut  auffi  que  la 
pointe  du  pivot,  qui  doit  être  très-fine, 
foit  faite  d’acier  trempé  , bien  uni  & bien 
poli.  De  cette  façon,  la  pointe  du  pivot 
ne  touchera  le  fond  de  la  Chape  que  dans  un 
point , & il  y aura  fort  peu  de  frottements; 
ce  qui  confervera  à l’aiguille  la  mobilité 
qu’elle  doit  avoir. 

CHAPELLE.  ( Voyex  Chape). 

CHAPITEAU.  Terme  de  Chymie. 
Vailfeau  de  métal  E , ( PL  XXXl  jfig.  6 ) , 
ou  de  verre  /,  {fig.  7),  qui  fait  partie 
d'un  Alambic,  & qui  en  retient  quelque- 
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fois  le  nom  à lui  fcul.  ( Vbje^  Ai^Ambic). 
CVll  dans  la  concavité  intérieure  de  ce  vaif- 
Icau  que  vont  s’attacher  les  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent des  matières  que  l’on  a miles  dans 
la  cucurbite-,  c’eft-là  où  elles  le  condenfent 
cniuite  par  la  traîcheur  de  l’eau  qu’on  met 
dans  le  Réfrigérant  (J?^.  6).  ( Voye^ 
Réfrigérant  \ Et  lorfque  elles  font  ra- 
u'.'.uees  en  gouttes  ahez  grolFes  pour  que 
leur  pelanteur  loit  fupérieure  à leur  adhé- 
rence aux  parois  intérieures  du  Chapiteau, 
ti.es  coulent  le  long  de  ces  parois,  le  ren- 
drait dans  une  rigole  qui  régne  tout  autour 
du  Chapiteau  J & arrivent  à un  tuyau  obli- 
que £ A' auquel  communique  cette  rigole, 
^ que  l’on  appelle  le  bec  du  Chapiteau , 
éd  de  là  tombent  dans  le  Récipient. 

Les  Chapiteaux  font  de  métal  ou  de  verre^, 
félon  1 Alambic  auquel  ils  appartienent. 
Ceux  que  l’on  trouve  chez  les  verriers , 
font , avant  qu’ils  aient  fervi , bouchés 
hermétiquement  par  le  bec  -,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Chapiteaux  aveugles.  On  les  em- 
ploie pour  les  lublimations  des  fleurs  ou 
des  lels  volatils  j mais , quand  on  veut  s’en 
fervir  pour  les  Diflillations , il  faut  nècef- 
fiirement  les  ouvrir,  en  rompant  l’extré- 
mitc  de  ce  bec. 

CHARRIOT  ELECTRIQUE.  Machine 
dêflinée  à lancer  en  l’air , en  temps  d’o- 
rage, le  cerf-volant  électrique,  & à en  dé- 
velopper la  corde , même  lorfque  l’orage 
e:t  le  plus  animé , lans  que  celui  qui  opéré , 
coure  aucun  rifque.  Cette  machine  a été 
Lmagmee  parM.  de  Romas j,  AlTelTeur  au 
Prciidial  de  A'éracj  à qui  la  grandeur  des 
eitets  & la  violence  des  feux,  qu’il  a ob- 
tenu par  le  moyen  de  fon  cerf-volant  élec- 
trique, en  ont  fait  fentir  la  néceflîté,  pour 
fe  garantir  des  dangers  auxquels  on  leroit 
expcie  en  faifant  de  pareilles  expériences  j 
( I ay;~  CeRvî- VOLANT  Électrique). 
danger  d:nt  la  réalité  n’a  été  que  trop 
r U vee  or  ns  la  perfonne  de  M Richman , 
rt-feueur  à .Saint  Peterfbourg,  qui  en  a 
épr'-’uve  les  trop  funeftes  effets^  puifqu’il 
lui  en  a coûte  la  vie. 

Cotre  machine  efr  un  Chaniot  à trois 
xza-i  A,  B,  C,  [ Pi  LXXIU.  fig.  I ;, 
den:  ios  deux  grandes  B ^C  j ont  environ 
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un  pied  de  diamètre,  4 pouces  d’épaiffeur ,, 
& font  pleines.  La  petite  X,  qui  eft  pareil- 
lement pleine , a 6 pouces  de  diamètre  , i 
pouce  d’épaiffeur , & eft  portée  par  une 
chape  de  fer  c,  fixée  hl’extremité  inférieure 
d’un  pivot  vertical  B , à l’autre  extrémité 
ducjuel  eft  aflcmblée  à charnière  une  piece 
de  bois  plate  E B,  longue  de  deux  pieds 
I pouce  6 lignes  , large  de  2 pouces  Sc 
demi,  & qu’on  peut  regarder  comme  le 
timon.  Le  pivot  vertical  B tourne  libre- 
ment dans  la  picce  de  bois  quarrée  G -,  es 
qui  donne  la  facilité  de  diriger  la  petite 
roue  X de  quel  côté  l’on  veut.  Cette  piece 
de  bois  quarrée  G eft  afîemblée  avec  l’aifîicu 
des  grandes  roues , par  le  moyen  d’une 
piece  de  bois  ST,  qui  prend  en- deflbus 
la  piece  G Sc  l’aiflieu  -,  Sc  par  le  moyen  d’uu 
chafîîs  triangulaire  a VX,  qui  prend  ces 
deux  pièces  en-deffus.  Sur  ce  chaüis  ell  éta- 
blie une  traverie  e J' j dont  nous  verrons 
bientôt  l’ufage.  Les  deux  pièces  de  bois 
X,  qui , conjointement  avec  latraverfe  e f, 
forment  le  chaffis  triangulaire,  fontaffem- 
blées  à demeure,  vers  le  timon,  par  une 
plaque  de  laiton  a b di  Sc  font  fixées  par 
leur  autre  extrémité  à l’aifiieu  des  grandes 
roues , auprès  des  montants  à fourchette 
Y tX.  Sur  1 aiflreu  s elévent  donc  deux 
montants  à fourchette  Y , Z ^ fur  lefquels 
eft  porte  1 axe  de  la  bobine  qui  con- 
tient la  corde  à laquelle  on  attache  le  cerf- 
volant.  Sur  la  circonférence  de  chacune 
des  joues  de  la  bobine  une  cheville 

plate  de  fer  t Sc  u.  Ces  chevilles  fervent, 
quand  on  veut,  à empêcher  le  dévelop- 
pement de  la  corde , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite. 

Au-defîous  de  la  bobine  qf' efi:  un  levier 
if  g-  I 2),  qui  eft  fixé  fur  le  pivot 

Q,  lequel  pivot  fe  meut  fur  fon  centre, 
étant  engage  d une  part  dans  la  traverfe  ef, 
Sc  d autre  part  dans  la  piece  de  bois  S T. 

Vers  1 extrémité  I de  ce  levier , eft  une 
petite  plaque  de  fer  JC,  taillée  en  biieau  à 
les  deux  bouts,  Sc  circulairement  fur  fon 
côte  intérieur  , cette  portion  circulaire 
ayant  pour  centre  celui  du  pivot  Cette 
plaque  de  fer  If  eft  fixée  par  fon  milieu 
fur  le  levier  Hl,pzx  le  moyen  d’un  clou , 
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qui  lui  laifle  la  liberté  de  tourner  quand  il 
en  cft  befoin.  Mais,  comme  pendant  tout 
le  temps  qu’on  fait  ulàge  du  Charriot , il 
eft  néceffaire  que  la  plaque  de  fer  K Toit 
toujours  perpendiculaire  au  levier  HI,  on 
a fixé  fur  les  côtés  du  levier,  par  le  moyen 
de  deux  clous , une  efpece  de  collet  de 
fer  X , qui  embratîe  l’extrémité  / du  levier , 
& qui , étant  mobile  fur  fes  deux  clous , efl; 
retenu  en  place  par  la  vis  à oreilles  y.  Ce 
collet  X efl;  entaillé  de  chaque  côté  à l’en- 
droit qui  répond  au  côté  extérieur  de  la 
plaque  de  fer  K,  & par  ce  moyen  em- 
pêche la  plaque  de  changer  de  fituation. 

Vers  le  timon  efl;  un  balancier 
fixé  fur  le  pivot  F , lequel  pivot  le  meut 
fur  fon  centre,  étant  engagé  d’une  part 
dans  la  plaque  de  laiton  ab  d-,  & d autre 
part  dans  la  piece  de  bois  S T-  Ce  balan- 
cier a dans  fon  milieu  un  renflement  cir- 
culaire, fur  lequel  efl;  fixée  une  cheville 
verticale  R-,  dans  laquelle  s’engage  l’extré- 
mité H du  levier  Hl  -,  qui  efl;  pour  cela 
taillée  à fourchette.  Dans  la  partie  infé- 
rieure du  pivot  P , au-deffous  du  balancier 
LMy  eft  fixé  par  une  de  fes  extrémités,  un 
reffort  g , qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  lame 
d’acier  droite,  dont  l’autre  extrémité  efl; 
engagée  dans  un  montant  de  fer  à four- 
chette p,  qui  efl;  lui-même  fixé  fur  la  piece 
de  bois  S T.  Ce  reflbrt  fert  à rappeller  le 
levier  Hl,  dans  fa  fituation  naturelle. 

Aux  deux  extrémités du  balancier 
font  attachés  deux  cordons  de  foie  L O , 
MN,  qui  font  ordinairement  roulés  fur  le 
billot  de  bois  ON,  lequel  billot,  lorfqu’on 
ne  fait  pas  ulage  du  Charriot , eft  engage  , 
par  le  trou  qu’il  a dans  fon  milieu , lur  la 
cheville  verticale  de  fer  w,  qui  eft  fixee 
fur  la  platine  de  laiton  ab  d. 

A l’extrémité  E du  timon  E F ed  auffi 
attaché  un  cordon  de  leie  E ÏF , qui  cft 
ordinairement  roulé  fur  la  cheville  de  bois 
plate  -,  laquelle  cheville  , lorfqu’on  rie 
fait  pas  ufage  du  Charriot  , eft  engagée 
dans  un  trou  qui  cft  à l’extrémité  E du 
timon  E P. 

Il  fera  aifé  de  connoître  les  proportions 
de  chacune  des  pièces  de  cette  machine , 
par  le  moyen  de  la  figure  pour  laquelle 
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le  timon  EF,  que  nous  avons  dit  avoir 
2 pieds  I pouce  6 lignes  de  long , peut 
fervir  d'échelle. 

Après  avoir  donné  la  defeription  de  ce 
Charriot , voyons-en  maintenant  l’ufage.  Il 
faut  que  ce  Charriot  ait  une  certaine  pefan- 
teur,  fans  quoi  il  feroit  fujet , fur -tout 
lorlque  le  vent  eft  violent , à être  enlevé 
ou  renverfé  par  l’eftoft  que  fait  fur  lui  le 
cerf-volant , qui  reçoit  l’impulfion  du  vent. 
C’eft  pourquoi  on  fait  les  roues  pleines. 
M.  de  Romas  obferve  que , s’il  pele  envi- 
ront  45  livres , cela  fera  fuffifant  pour  ré- 
fifter  à l’eftort  d’un  cerf-volant  de  l6  ou 
l8  pieds  quarrés  de  furface , tel  qu’étoit 
celui  dont  il  s’eft  fervi.  On  peut  juger  de- 
là quelle  doit  être  la  force  de  la  corde  à 
laquelle  eft  attaché  le  cerf-volant , ainfi  que 
celle  des  cordons  de  foie  employés  dans 
cette  machine.  Il  faut  obferver  que  la  corde 
qui  tient  le  cerf-volant,  doit  être  garnie 
dans  toute  fa  longueur  d’un  fil  trait  de 
métal,  qui  l’entoure  en  fpirale,  à peu  près 
comme  dans  les  cordes  filées  des  violons, 
& autres  inftruments  de  cette  efpece,  afin 
que  la  vertu  éleétrique  fe  communique 
plus  aifément  du  nuage  aux  corps  dont  on 
fe  lert  pour  exciter  les  étincelles. 

Lors  donc  qu’on  voudra  faire  ufage  de 
ce  Charriot , on  attachera  le  cerf-volant  au- 
boLit  de  la  corde  , { fig.  3 ),  garnie  de  fon 
fil  trait  -,  & avant  de  le  lancer  en  l’air , la 
perfonne  qui  doit  gouverner  le  Charriot 
pendant  l’expérience , prendra  la  cheville 
de  bois  plate  ^ & le  billot  ON  {fig.  I 
’ â"  2),  & ayant  dévidé  les  cordons  de  foie, 
s’éloignera  die  l’extrémité  E du  timon  EF 
à une  diftance  de  cinq  ou  fix  pieds,  tenant 
le  tout  dans  une  fituation  femblable  à celle 
qui  eft  repréfenté  , figure  I , de  façon  ce- 
pendant que  les  cordons  de  foie  L O,  MN, 
loient  un  peu  lâche  , & la  cheville  jy 
étant  palfée  dans  le'  trou  qui  eft  au  milieu 
du  billot  ON.  Car  on  ne  lauroit  trop  re- 
commander de  ne  toucher  ni  le  timon  , ni 
aucune  autre  piece  du  Charriot , jufqu  à ce 
que  la  corde , qui  tient  le  cerf-volant , foit 
entièrement  développée  de  delfus  la  bobine  5 
fans  quoi  On  co,urroit  de  grands  rifques  fur 
tout  en  tem'ps  d’orage. 

Suppofoni 
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Siippofon^  maintenant  le  ceif- volant 
lance  en  1 air.  La  perlonnc  qni  tient  les 
lOiJons  de  (oie,  comme  nous  \'enons  de 
le  dire,  par  le  moyen  du  billot  ON  &:  de 
la  cheville  plate  Jf',  pourra,  (ans  toucher 
immédiatement  le  timon,  conduire  &:  di- 
riger le  Ch.irnot  par-tout  Quelle  voudra; 
puik|ue  le  timon  EF,  le  pivot  vertical  D 
la  petite  roue  N peuvent  tourner  en- 
l,.mble  librement  à droite  ou  à gauche ^ 
mciue  taire  le  tour  entier  dans  la  piece 
de  bois  quarrée  G.  Ccd  cette  libeité  de 
mouvement  qui  donne  au  petit  Ckarriot 
1 avant.ige  de  n etre  pas  lujet  à verfer,  quand 
on  veut  le  taire  tourner  à droite  ou  à gau- 
cae.  La  meme  perionne  pourra,  encore  op- 
pole»  , en  tirant  à loi,  une  action  capable 
de  contre, balancer  celle  du  cerf-volant,  qui, 
lans  cela,  entrameroit  le  Charriot.  Car  il 
faut*  ob(erver  que  hors  le  c.ts  où  il  s’agit 
de  diriger  le  Charriot  à droite  ou  à gau- 
che, il  faut  que  le  timon  £ i^foit  entre  loi 
le  c,rf-voiant  en  ligne  droite. 

Tout  itant  ainli  dilpole  , il  faut  que  la 
corde  ~ fig.  £*c:’3).  puilFe,  i.°  fe  deve- 
Icpper  d-  delfus  la  bobine  qj\  2.“  qu’elle 
ne  (e  développé  ras  avec  trop  de  rapidité, 
n.ais  que  cela  le  talfe  avec  une  certaine 
modération;  3.°  qu’on  puiüe,  felon'le  be- 
loin , lulpendre  pour  un  temps,  ou  même 
interrompre  rout-a-fait  ce  développement; 
operations  qui  doivent  aulïï  fe  faire  fans 
qu  on  touche  immédiatement  avec  la  main 
ni  le  Caarnot  ni  la  corde  du  cerf-volant; 
ce  qui  racrite  d’être  expliqué. 

Pour  que  la  ficelle  le  développe,  il  faut 
qne  h bobine  qs  tourne  fuivant  l’ordre 
chirtres  i,  2 , 3 ; 6c  l’on  conçoit- 
2i..m^nt  que  c efl;  lacLion  du  vent  lur  lè 
ce.n-vo.ant  qui  ell  la  caufe  de  ce  mou- 
\emepi..  Si  donc  la  bobine  tourne,  il  doit 
neceitairement  arriver  qu’une  des  chevilles 
p-a.^s  c ou  qui  font  fur  la  circonfé- 
re..Cw  s joues  de  la  bobine,  rencontre 
un  d.^  bdeanx  de  la  p^ue  de  fer  K; 
laquelle  chevlle  gliuera  lur  ce  bifeau  1 
pirce  que,  fuivant  la  conftruction,  le  le- 

fis-  1 2.,,  fur  lequel  eft 

po.tee  la  plaque  de  fer  K,  cédera  à l’effort 
cheville,  en  s’approchant  un  peu 
d omc  1.  ‘ 
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du  côte  de  l’autre  joue  de  la  bobine. 

Cette  cheville,  Uj  par  exemple»  étant 
ainli  pàlTée,le  levier  HI,  cédant  >i  l’effort 
du  relfort  g,  fera  bientôt  remis  dans  fa 
première  fituation  : & d h bobine  qs 
continue  de  tourner  , l’autre  cheville  t 
rencontrera  l’autre  bifeau  de  la  plaque 
de  fer  K J furjequel  elle  gliffera  & qu’elle 
palleia  , de  meme  que  la  cheville  i/  a pafié 
le  premier  bifeau  , & ainfi  de  fuite; 
moyennant  quoi  la  corde  pourra  fe  dé- 
velopper avec  une  certaine  modération  ; 
ce  qu’elle  n’auroit  pas  fait,  fi  l’on  n’eût 
pas^  oppofé  aux  chevilles  plates  Uj  le 
levier  ff  / garni  de  (a  plaque  de  fer  K. 
Car  ces  pièces  forment  enlemble  une  ef- 
pece  d’échappement. 

Maintenant  fi  1 on  veut  fufpendre  pour 
un  temps,  ou  même  interrompre  tout-à- 
fait  le  développement  de  la  corde  3',  il 
faut  lâcher  un  peu  le  cordon  de  foie  EJC, 
& au  contraire  tendre  fortement  les  cor- 
dons de  foie  LO^  MNj  faifant  en  forte 
qu  au-lieu  des  angles  droits  qu’ils  font  en 
N 8c  en  O avec  le  billot  ON,  ils  faffent 
des  angles  fort  aigus,  comme  en  n 8c  en 
figttre  2.  Par-là  le  balancier  LM  fera 
contraint  de  prendre  la  fituation  Im  ; 8c 
& la  cheville  R,  arrivant  au  point  r, 
forcera  le  levier  HIde  prendre  la  direc- 
tion Ah  Alors  la  plaque  de  fer  K,  étant 
portée  en  k,  la  cheville  plate  u de  la 
bobine  q s,  au-lieu  de  renconmer  le  bifeau 
de  la  plaque  de  fer  k,  qui  auroit  permis 
1 échappement , rencontrera  la  courbe  cir- 
culaire formée  fur  le  côté  intérieur  de 
cette  plaque;  ce  qui  l’empêchera  de  paffer, 

8c  arrêtera  par  coniequent  le  développe- 
ment de  la  corde  fans  qu’on  foit  obligé 
de  toucher  ni  le  Charriot  ni  la  corde. 
Les  lignes  ponctuées  de  la  figure  2 repré- 
fentent  toutes  ces  pièces  dans  la  fituation 
convenable  pour  arrêter  la  bobine. 

La  bobine  étant  ainfi  arrêtée , on  eff 
le  maître  de  la  tenir  dans  cet  état  aufîî 
long-temps  qu  on  veut.  Mais  fi  l’on  veut 
qu  elle  continue  fon  mouvement , il  ne 
faut  que  lâcher  les  deux  cordons  de  foie 
LO,  MN , en  les  rendant  perpendicu- 
laires au  billot  NO,  8c  tenir  bien  tendu 

V V 
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le  cordon  de  foie  £ du  timon. 

Le  vent  eft  en  certair.s  moments  fi 
violent , c^u  il  n eft  pas  polïïble  de  propor- 
tionner à l’inégalité  de  fon  impétuolîté 
la  force  du  reflbrt  g,  que  l’on  met  au 
pivot  du  balancier  LM'-,  d’oii  il  fuit  que 
la  bobine  qs  iroit  alors  trop  vite,  ce  qui 
pourroit  occalionner  quelque  fracas.  Mais 
on  prévient  cet  inconvénient  par  1 arran- 
gement qu’on  vient  de  voir.  Car,  comme 
on  tient  le  billot  ON  par  fon  milieu, 
on  eft  le  maître  de  régler  & modérer 
foi-même  la  durée  des  vibrations  du  ba- 
lancier LM  8c  du  levier  H£,  puifquil 
n’eft  befoin  pour  cela  que  dun  tour  de 
poignet  , que  l’on  donne  plus  ou  moins 
rapidement  à chaque  vibration  , félon 
qu’on  veut  les  rendre  plus  ou  moins 
promptes. 

Suppofons  maintenant  que  la  corde 
fig.  3,  toit  entièrement  développée  de  deîlus 
la  bobine-,  on  remarquera,  l.°  une  petite 
piece  de  fer  blanc,  Aû,  ^ l’un  des  cotes 
de  laquelle  on  a ménagé  un  petit  tuyau 
A J dans  lequel  la  corde  principale  AB 
du  cerf-volant  peut  librement  glitfer  fur 
un  efpace  de  quelques  pouces , & meme 
fe  tordre  ou  fe  détordre.  2°  Qu  au  coin 
inférieur  a de  l’autre  côté  de  la  meme 
piece  de  fer  blanc , il  y a un  trou , ou 
l’on  a attaché  une  autre  corde  , CD, 
femblable  à la  première,  8c  qu’on  doit 
regarder  comme  n’en  étant  qu  une  branche. 
3.“  Que  ces  deux  cordes  A3  & CD 
doivent  avoir  chacune  environ  .30  pieds 
de  long. 

On  remarquera  encore  que  , vers  1 ex- 
trémité inférieure  de  chacune  de  ces  cordes, 
il  y a une  groiîe  balle  de  moufquet,  G 
8c  H,  enfilée  comme  des  grains  de  cha- 
pelet. Ces  balles  doivent  avoir  la  liberté 
de  glifi’er  fur  leur  corde  dans  un  efpace 
de  15  ou  18  pouces;,  car  autrement  il 
pourroit  arriver  que,  lorfqu’on  voudroit 
remettre  les  ' cordes  fur  la  bobine  , ces 
mêmes  balles  fe  rencontraflént  fur  le 
tranchant  des  traverfes  K , L,  M,  dont 
la  bobine  eft  formée-,  ce  qui  feroit  un 
inconvénient.  Ces  balles  fervent  à mettre 
celui  qui  opéré  en  état  d’exciter  plus 
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aifémont  les  lames  de  feu , ainfi  que  nous 
le  dirons  ci-après. 

Au  bout  des  d.ux  cordes  AB  8c  CD 
font  deux  cordons  de  foie  B E 8c  DF, 
Ces  deux  cordons  de  foie  8c  l.urs  cordes 
refpeclives  doivent  être  féparés  fur  la 
bobine,  où  l’on  voit  qu’intérieurem.cnt, 
près  des  joues,  comme  en  £,  par  exemple, 
on  a pratiqué  un  enfoncement , comme 
la  gorge  d’une  poulie  , propre  à loger 
chacune  d’elles.  Cette  précaution  eft  ab- 
folument  néceftâire  : car  fi  ces  deux  cordes 
n’étoient  pas  féparées,  8c  que  d’ailleurs  la 
corde  principale  AB  n’eût  pas  la  liberté 
de  glitfer  dans  fon  tuyau  A j 8c  même 
de  fe  tordre  ou  fe  détordre , elles  feroient 
fujettes  à s’entortiller  & à fe  brouiller 
enfemble  ; deux  inconvénients  que  M.  de 
Bornas  dit  avoir  une  fois  éprouvés  avec 
beaucoup  de  danger. 

Depuis  le  commencement  de  l’opération 
jufqu’à  préfent , il  a fallu  fe  bien  donner 
garde  de  toucher  ni  le  Charriot  ni  la  corde 
du  cerf-volant  -,  on  auroit  couru  de  grands 
rifques  : mais  voilà  le  moment  arrivé , ou 
l’on  peut  impunément  toucher  les  cordons 
de  foie  BE  8c  D F,  ainfi  que  le  Charriot, 
Cela  eft  même  indifpenfable  : car , pour 
opérer  librement , il  faut  non-feulement 
attacher  dans  le  fond  d’un  hangard  le 
bout  inférieur  £ du  cordon  de  foie  BE 
de  la  corde  principale  AB  ÿ mais  il  faut 
encore  détacher  le  coi'don  de  foie  DF 
du  crochet  1,  qui  eft  fixé  à la  bobine. 

Il  faut  cependant  avertir  que,  fi  pen- 
dant que  les  cordes  & leurs  cordons  de 
foie  fe  développent,  il  venoiî  à pleuvoir, 
il  eft  intérelTant  de  prendre  garde  que 
tous  les  cordons  de  Ibie  , qui  font  au 
nombre  de  cinq  dans  cette  machine , foient 
à l’abri  de  la  pluie.  Les  Phyficiens  élec- 
trifants  en  favent  bien  la  raifon  : mais  il 
y en  a ici  une  plus  forte , qui  eft  celle  de  la 
conlèrvation  de  celui  qui  fait  1 expérience. 

Si  l’on  ne  s’eft  point  du  tout  négligé 
fur  tous  ces  objets,  on  peut  commencer 
à faire  les  expériences.  11  faut  cependant 
encore  obferver  deux  chofes  : I.  qu  on 
I ne  réuffiroit  pas  trop  bien  à faire  fqrtir 
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du  fou  de  l’extrémité  inférieure  de  lune 
ou  l’av.tre  des  deux  c'irdes  AB  ou  CD^ 
]'.  ces  cordes  touchoient  à quelc^ues  corps 
élec^rilables  , qui  eutîent  eux-memes  quel- 
que communication  avec  la  terre  ; car 
alors  le  cerf-volant  ni  les  cordes  ne  feroient 
iloles',  çe  qui  cil  cependant  nécellaire. 
Cette  réglé  générale  a pourtant  très-lou- 
vent  'es  exceptions,  iur-tout  lorlque  l’o- 
rage eif  \-i-'i!ent.  Ainiî,  dans  tous  les  cas 
il  faut  s’abdenir  de  toucher  les  cordes  du 
cerf-volant. 

Il  faut  obferv'er,  2°  que  celui  qui  fe 
préparé  àoperer,  ne  doit  jamais  fe  tenir 
auüi  près  des  balles  de  plomb  G-  & H 
c'.i’el’es  le  lont  elle—raemes  de  la  terre  ; 
il  d 'it  au  contraire  s’en  tenir  plus  éloi- 
gne de  deux  ou  trois  pieds  au  moins.  Car 
s il  etoit  plus  proche  de  ces  balles  que 
la  terre  ne  l’ell  elle-meme , il  feroit  à 
craindre  que  le  feu  ne  fe  portât  plutôt 
lur  lui  que  tur  la  terre.  Il  eft  aifé  de  s’en 
éloigner  par  le  moven  des  cordons  de 
foie  D Fj  qu’on  peut  rendre  aullï 

lorgs  qu'on  voudra. 

Après  ces  oblervations  cllentielles , il 
n’eft  plus  quedion  que  d’opérer.  Cela  le 
peu:  taire  de  deux  manicM'es  ditîérentes. 
Suivant  la  première , on  doit  fe  fervir 
de  la  corde  CD.  Pour  cela,  on  prend 
d’abord  le  cerdsn  de  foie  DF  par  fon 
extrémité  F : on  le  tend  bien , en  tirant 
à loi,  afin  que  ni  lui,  ni  la  corde  CDj 
rd  la  balle  H ne  touchent  la  terre.  Si 
1 orage  ell  allez  électrique,  le  cerf-volant, 
1.1  corde  «&  fes  deux  branches  AB  8c 
C D J 8c  les  deux  balles  G 8c  H ^ étant 
bien  iioies,  s’éleedriferont  infailliblement. 
P our  lavoir  ce  qui  en  eft , on  n’a  qu’à  lâcher 
peu-a-peu  le  cordon  de  loie  DFi  8c  dès 
eue  la  baUe  H lera  parvenue  allez  près 
de^la  terre  pour  que  les  exploficns  fe 
f-.iv:.:,  on  Verra  aufîitot  fortir  des  traits 
ce  fou  de  cette  balle.  Si  la  terre  étant 
trep  lecto,  les  lames  de  feu  ne  paroilfent 
pas  auili  belles  qu’elles  le  devroient , on 
peut  les  ani.mer  & les  rend.-e  plus  grandes, 
en  re-nferlant  à terre , au-deffous  de  la 
balle  de  plomb , un  plat  d’etain , ou  un 
autre  corps  clecdrilable.  Et  li  l’on  vouloit 
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tuer  un  animal,  il  faudroit  l’attacher  auffi 
par  terre,  au-deflous  de  la  balle  de 
plomb. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  paroître 
le  feu  électrique,  conlifte  à s’êtge  pourvu 
d’un  inftrument  imaginé  auffi  par  M.  de 
Romas  J & qu’il  a nommé  Excilateur.  Cet 
infLrumtnt  eft  compolé  d’un  tube  de  verre, 
à l’un  des  bouts  duquel  eft  hxé  un  tuyau 
de  métal , duquel  tuyau  pend  une  chaîne 
auffi  de  métal , 8c  atîèz  longue  pour  tou- 
cher la  terre  , lorfqu’on  excite  les  lames 
de  feu.  {Voyei  Excitateur).  Quand  on 
voudra  fe  fervir  de  cet  inftrument,  on 
prendra  à la  main  le  tube  de  verre  , & l’on 
éloig  liera  de  foi , le  plus  qu’on  pourra , 
l’extrémité  de  la  chaîne , qui  ne  tient  pas 
au  tube.  Cela  fait , on  approchera  le  tuyau 
de  métal  d’une  des  deux  balles  G ou  H; 
Sc  11  le  bout  de  la  chaîne  touche  la  terre 
( attention  à laquelle  il  ne  faut  pas  man- 
quer ) , on  verra  dans  le  même  inftant 
où  le  tuyau  de  métal  fera  à la  diftance 
convenable  ^ux  explolîons  , un  trait  de 
feu  très-brillant , très-pétillant  & très-aeftif  i 
de  forte  qu’on  peut  dire  que  cette  fécondé 
maniéré  d’opérer  produit  quelque  chofe 
de  plus  fatisfaifant  que  la  première.  Il  eft 
bien  dommage  que  Vexcitateur , dont  on 
ie  fert  alors,  foit  d’une  matière  lî  fragile, 
& qu’on  ne  puilfe  pas  ie  faire  auffi  long 
qu’il  feroit  néceilaire. 

La  corde  CD , fur  laquelle  eft  enfilée 
la  balle  H ^ 8c  qui  conjointement  avec 
le  cordon  de  foie  DF^  peut  être  auffi 
nommée  Excitateur , de  même  que  l’inf- 
trument  dont  nous  venons  de  parler,  eft 
d’un  grand  ufage  dans  un  cas  très-impor- 
tant , qui  eft  que  , fi  le  feu  venoit  en 
trop  grande  abondance , ( ce  qui  arrive 
quelquefois),  on  eft  en  quelque  façon  le 
maître  de  l’anéantir  par  le  moyen  de  cette 
corde  : puifqu’il  ne  faut  pour  cela  que 
lâcher  le  cordon  de  foie,  jufqu’à  ce  que 
la  balle  de  plomb  H touche  la  terre  •,  car 
alors  la  principale  corde  du  cerf-volant, 
n’etant  plus  iloiée , ne  s’électrife  que  peu 
ou  point  du  tout.  Il  faut  cependant  avouer 
que  le  cerf-volant  8c  fa  corde  feroient 
alors  dans  le  cas  d’un  grand  arbre,  ou 
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d’un  clocher  ou  autre  édifice  élevé,  qui, 
comme  l’on  fait , font  très-propres  à exci- 
ter la  foudre  •,  laquelle  pourroit  auffi  dans 
ce  cas  là  être  excitée  ^ar  le  cerf-volant 
d’une  maniéré  fpontanee,  & au  moment 
où  l’on  s’y  attendroit  le  moiris.  C’efl  pour- 
quoi il  faut  toujours  fe  tenir  affez.  éloi- 
gné de  la  corde,  pour  ne  courir  aucun 
rifque. 

Si , après  avoir  fait  ainfi  plufîeurs  expé- 
riences, on  vouloir  les  terminer,  & rem- 
porter fa  machine  , pour  prévenir  les 
accidents  qui  pourroient  en  arriver,  on 
doit  avertir  qrie,  fi  l’orage  n’eft  pas  en- 
tièrement difîipé,  il  faut  bien  fe  donner 
garde  de  rappeller  le  cerf-volant  : parce 
que  n’étant  pas  poffible  d’y  parvenir  fans 
en  toucher  la  corde,  on  courroit  de  trop 
grands  rifques , ainfî  qu’il  eft  aifé  d’en 
juger  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
delîus.  M.  de  Romas  avoue  que  c’eft  une 
perfeétion  qui  manque  à fon  Charriot: 
ce  n’efl:  pas,  dit-il,  qu’il  n’ait  beaucoup 
médité  pour  la  lui  procurer  : il  affure 
même  qu’il  a trouvé  un  moyen  qui  réuf- 
firoit,  mais  qui  eft  fi  compliqué,  qu’il  ne 
l’a  pas  jugé  digne  d’être  mis  au  jour.  C’eft 
pourquoi  il  confeille,  & nous  le  confeil- 
îons  de  même  à ceux  qui  s’exerceront  à 
ces  fortes  d’expériences , en  temps  d’orage , 
de  laifter  tomber  le  cerf  - volant  de  lui- 
même  ; ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire. 

Après  cela,  il  s’agit  de  remettre  la  corde 
du  cerf-volant  iur  la  bobine.  Mais  comme 
il  faut  la  faire  tourner  alors  fuivant  l’ordre 
des  chiffres  3,2,  i , ( i ) , afin  que 
la  corde  fe  trouve  dans  une  pofition  con- 
venable pour  de  nouvelles  expériences,  il 
eft  clair  que  les  chevilles  plates  u,  qui. 
font  fur  la  circonférence  de  fes  joues  , ren- 
contre roient  la  plaque  de  fer  K ,•  ce  q_ui 
l’empêcheroit  de  tourner.  Il  eft  donc  abfo- 
lument  néceffaire  de  déplacer  cette  plaque 
de  fer.  Pour  cet  effet,  il  faut,  i.°ôter  la 
vis  à oreillesjK,  {fig.  I&  2) , qui  eft  à l’extré- 
mité I du  levier  H L 2.°  Abaitfer  le  collet 
de  fer  ar,  qui  embraffe  cette  même  extré- 
mité I du  leviej.  3.°  Enfin  faire  faire  à 
la  plaque  Zf  de  l’échappement  un  quart  de 
coiiverlion , de  façon  qu’cdle  fe  trouve 
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placée  parallèlement  à la  longueur  du  levier 
H I.  Alors  on  pourra  tourner  fans  difficulté 
la  bobine  dans  le  fens  contraire  à celui 
fuivant  lequel  elle  tourne  , lorfqu’on  dé- 
veloppe la  corde  -,  puifque  les  chevilles 
plates  t J Uj  ne  rencontreront  dans  leurs 
révolutions  aucun  obftacle  qui  les  arrête. 
Afin  d’aller  plus  vite  & plus  aifément  dans 
cette  opération,  on  pourra  fixer  une  mani- 
velle à l’un  des  bouts  de  l’axe  de  la  bo- 
bine. 

La  corde  étant  entièrement  remife  fur 
la  bobhre,  il  ne  reftera  plus  qu’à  rétablir 
la  plaque  de  fer  K , qui  fert  à l’échappe- 
ment , de  même  que  les  cordons  de  foie 
LO  i E W,  M N , afin  que  le  Charriot  fe 
trouve  tout  prêt  pour  le  temps  auquel  il 
fe  préfentera  une  occafion  propre  à faire 
de  nouvelles  expériences. 

M.  de  Romas , inventeur  de  la  ma- 
chine dont  nous  venons  de  donner  la 
defeription  & l’ufage , nous  affure  qu’elle 
a été  éprouvée  avec  fuccès , en  préfence 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes',  ce  qui  doit 
donner  de  la  confiance  à ceux  qui  feroient 
curieux  de  répéter  ces  fortes  d’expériences. 
Mais  on  ne  peut  trop  recommander  d avoir 
bien  foin  de  prendre  toutes  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  dans  ces  articles 
elles  font  affez  importantes  , puifque  la 
vie  en  dépend. 

CHASSE.  ( Chiens  de  ) ( Foye^  Chiens 

DE  CHASSE  ). 

CH  ATT  O N de  V humeur  vitrée.  On 
appelle  ainli  , en.  Anatomie  , une  cavité 
creufée  dans  la  partie  antérieure  de  la  troi- 
fieme  des  humeurs  de  l’œil , connue  fous 
le  nom  ^Humeur  vitrée.  ( Voye\  Oeil  6? 
Humeur  vitrée  ).  C’eft  dans  cette  cavité 
qu’eft  reçue  la  convexité  poftérienre  du 
Cryflallin.  ( Voye\  Crystallin  ). 

CHAUD.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
corps  qui  ont  plus  de  chaleur  qu  ils  n en 
ont  dans  leur  état  naturel.  ( V oye\  Cha- 
leur). 

CHEVAL.  ( Relit  ).  On  appelje  Petit 
Cheval  en  Aftronomie  une  des  Confteila- 
tions  de  la  partie  feptentrionak-  du  Ciel , 
oc  qui  eft  placée  entre  le  Dauphin  & Eé- 
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pale.  C’efl  upj  des  quarante- huit  Conftel- 
lations  formées  par  F/o/rmce  'elle  eft  ap- 
ellee  pitit  Ckcval  pour  la  dillinguer  de 
égale , qui  elh  le  grand  Cheval  : on  n’en 
\’oit  qu’une  partie  l'ur  les  Cartes  célcites , 
comme  il  le  relce  du  corps  étoit  caché 
dins  les  nuages,  ainlî  que  le  Taureau,  dont 
on  ne  reprel'ente  louvent  que  la  moitié. 

[ l’ AJronomic  de  M.  de  la  Lande, 

fcpc'i-r  ). 

CHEVALET  du  Peintre.  Nom  que 
l’on  donne  en  APcronomie  à une  des  Conl- 
tellations  de  la  partie  auftrale  du  Ciel,  & 
qui  elf  placée  au-delfous  du  Navire , en- 
tre la  Colombe  & la  Dorade.  C’efi;  une 
des  quatorze  nouvelles  Conftellations  for- 
mées par  M.  Abbé  de  la  Caille , d’après  Tes 
cblervations  qu’il  a faites  pendant  Ion  fé- 
jour  au  cap  de  Bonne-elpérance.  Il  a donné 
une  figure  très-exacEe  de  cette  Conftella- 
ticn  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
îloyde  des  Sciences,  année  1752,  pl.  20', 
elle  eft  compofee  d’un  Chevalet  de  Pein- 
tre, auquel  eft  attachée  une  palette. 

Cetie  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroilFent  jamais  fur  notre  hori- 
zon : les  étoiles,  qui  la  compofent,  ont 
une  déclinailon  méridionale  trop  grande 
pour  cela  ; de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent 
jamais  à notre  égard. 

CHEVELURE  DE  BÉRÉNICE.  Nom 
que  l’cn  donne  en  Aftronomie  à une  des 
Conftellations  de  la  oartie  feptentrionale 
au  Liel , & qui  eft  placée  auprès  de  la 
queue  du  Lion , irr.m.ediatement  au-deffus 
du  Tropique  du  Cancer.  Ceft  une  des 
deux  Confteil: tiens  que  Tycho-Brahé  a 
ajoutées  aux  vingt-une  Conftellations  fep- 
ter.trionales  formées  par  Ptolémée  ; elle 
eft  com.potee  des  étoiles  informes  qui  font 
pt;s  de  la  qu;ue  du  Lion.  ' Voye\  Coxs- 
T'tLATm.'.'s  . { Voye?^  aujji  l’AJironomie 
-’I.  de  La  Lande , page  172 
CHu\  R.Ù..  luachine  qui  .ftrt  à enlever 
ce?  rardo-e:;:  tre  -priants.  Elle  eft  compo- 
se de  deux  piects  de  bois  AB,  AC 
{PL  Xyi,  Jig.  4 , que  l’on  appelle 
Iras , év  qui  îent  reuuies  fune  a l’autre  par 
le  ea?.  par  la  trav.r.'e  B C , Sc  dans  le 
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haut  A par  un  boulon  de  fer  à clavette 
qui  les  traveiTe.  Entre  ces  deux  bras  eft 
placé  un  arbre  ou  treuil  D E mobile  fur 
ion  axe  à l’aide  de  deux  tourillons  pris 
dans  les  bras  ôc  de  deux  quarrés  DE  per- 
cés de  trous,  dans  lefquels  on  place  des 
leviers  amovibles  F,  G : dans . la  partie 
fupérieure  A eft  placée  une  poulie  P , fur 
laquelle  pafîe  une  corde  K PL,  qui  d’une 
part  K enveloppe  le  treuil  DE,  & de 
l’autre  bout  L eft  attachée  au  fardeau  1 à 
enlever. 

Voilà  la  Chevre  dans  fon  état  le  plus 
lîmple  , pour  en  faire  ulage,  on  la  fou- 
tient  debout  ou  inclinée  du  côté  du  poids 
à enlever  par  le  moyen  d’un  bon  cable, 
qui  embralîé  fortement  fon  extrémité  A, 
& qui  eft  fixé  à quelque  objet  folide  : 
quelquefois  on  y ajoute  une  troilieme 
piece  de  bois  A H,  appellée  bicoq  , qui 
fert  à la  foutenir  indépendamment  du  ca- 
ble dont  nous  venons  de  parier. 

Quant  à la  force  de  cette  machine , il 
eft  ailé  de  voir  que  c’eft  un  compofé  du 
treuil  & de  la  poulie , 8c  qu’elle  réunit 
les  avantages  de  ces  deux  machines. 
{Foye:^  Treuil  & Poulie). 

Il  y a une  autre  Chevre  imaginée  depuis 
quelques  années , qui  a quelques  avanta- 
ges, mais  compenfés  par  quelques  incon- 
vénients elle  eft  compofée  de  trois  mon- 
tants AF,Bf,  CK  {fig.  5),aflèmblés 
vers  le  bas  par  deux  traverfes  D , E , & 
dans  le  haut  par  un  boulon  de  fer  F f re- 
tenu par  une  clavette.  eft  un  treuil 
dont  la  moitié  de  la  longueur  eft  plus 
grolîe  que  l’autre  dans  le  rapport  de  trois 
à deux , & dont  les  pivots , qui  font  de  bois 
& gros,  tournent  dans  deux  pièces  h , k 
qui  montent  d’à-plomb.  Ces  deux  pièces 
font  percées,  comme  on  le  voit,  en  H: 
par  en-bas , elles  entrent  fur  la  traverle 
D,  qui  eft  ronde,  & par  en-haut  elles 
font  attachées  avec  des  boulons  de  fer  & 
des  clavettes.  Au  boulon  d’en-haut  F f 
font  attachées  deux  poulies  de  renvoi  , 
dont  les  axes  font  fort  gros  pour  avoir 
une  force  fufîifante  i chacune  des  chapes 
tient  à un  gros  piton , comme  on  le  voit 
en  1,  fur  lequel  elle  tourne  pour  le  pré- 
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ter  à la  direârlon  de  la  corde.  On  fait 
pafler  la  corde  kl  nm  par  un  trou  qui 
traverfe  le  treuil  diamétralement  au  mi- 
lieu de  û longueur,  & on  l’enveloppe 
de  part  & d’autre  de  maniéré  qu’elle 
forte  du  treuil  pour  aller  pad'er  fur  les 
deux  poulies  de  renvoi,  & de-là  fe  joindre 
fous  la  poulie  moudlée  i j à laquelle  ell; 
attaché  le  poids  p à enlever. 

On  voit  bien  que  fi  l’on  fait  tourner 
le  treuil,  le  poids  p doit  monter  ; car  fa 
grofi'e  moitié  tirera  plus  de  corde  que  la 
petite  n’en  pourra  céder , fuivant  la  difié- 
rence  des  deux  diamètres  j mais , comme 
cette  corde  tire  le  poids  par  une  poulie 
qui  cil  moufflée,  la  puiiianee  n’a  à feutenir 
que  la  moitié  de  la  réfiilance  qu’elle  éprou- 
veroit  fins  cela,  ce  qui  efi:  un  avantage-, 
mais  auffi  le  poids  monte  une  fois  moins 
vite , ce  qui  ell  un  inconvénient.  Il  y a un 
autre  avantage , c’ePe  que  quand  on  a en- 
levé le  poids  d’une  quantité  quelconque, 
il  refe  où  on  l’a  élevé  , fins  qu’on  foit 
obligé  de  retenir  le  treuil.  Mais  ce  qui 
produit  cet  effet , c’eft  le  frottement  du 
treuil  & celui  des  poulies , 8c  fur-tout  la 
roidcLir  de  la  corde  ; or  toutes  ces  réfif- 
tances  agiffant  également  dans  un  fens 
comme  dans  l’autre , s’oppofent  autant  au 
mouvement  du  treuil , qui  doit  faire  mon- 
ter le  poids , qu’à  celui  qui  peut  le  faire 
defeendre  -,  & puilqu’elles  fuffifent  pour 
empêcher  fa  chute , il  eft  évident  qu’il 
faudra  commencer  par  les  vaincre  quand 
on  voudra  le  faire  monter. 

Chevre  dansante.  Météore  lumineux 
qu’on  voit  quelquefois  dans  l’atmofphere. 

[ Le  nom  de  Chevre  danjante  a été  donné , 
par  les  Anciens,  à une  e/pece  de  lumière 
qu’on  apperçoit  dans  l’air,  à laquelle  le 
vent  fait  prendre  diverfes  figures , & qui 
paroît  tantôt  rompue , & tantôt  en  Ion 
entier. 

Tous  les  météores  ignées  répandent  dans 
l’air  une  lumière  plus  ou  moins  foible  5 
cette  lumière  a pour  caufe  une  matière 
lumineule  & combuftible , dont  la  nature 
nous  efl  inconnue , & qui  peut  être  fort 
diverfe.  On  obferve  fouvent  des  nuages 
qui  jettent  une  lumière  tranquille  -,  quei- 
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quefois  il  fort , de  ces  nuages  lumineinri 
comme  une  matière  ardente  d’une  figure 
très-variée  , qui  eft  poulfée  rapidement 
par  le  vent.  Les  differentes  formes  que 
prend  cette  matière  lumineufeont  quelque 
choie  d’amufant -,  car  tantôt  on  la  voit  luire 
àdesdiftances  égales  -,  tantôt  àdesdiftances 
inégales  ; tantôt  elle  femble  s’éteindre , & 
tantôt  renaître. 

On  diroit  , en  regardant  ces  diverfes 
apparences , que  cette  matière  eft  compofée 
d’ondes , qui , lorfqu’elles  roulent  avec  beau- 
coup de  rapidité , lont  opaques  en  montant, 
& luifent  en  defeendant , comme  fi  l’air  étoit 
alors  agité  de  mouvements  convulfifs  : voilà 
le  météore  qu’on  a nommé  Chevre  danfante. 
Ce  phénomène  paroît  feulement  lorfquele 
vent  vient  à foufflrr  au-deflous  de  la  nuée 
lumineufe  , 8c  qu’il  en  emporte  une  partie.  Il 
fuit  de-là  que  ce  météore  a befoin  du  vent 
pour  fe  manifefter;  & en  effet  l’on  ne  voit 
de  Chevre  danjante  que  lorfqu’Ll  vente 
fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  les  météores 
de  l’efpece  des  Chevres  danfantes  eft  fuf- 
ceptible  de  différentes  figures , les  Anciens 
ont  défigné  ces  figures  de  lumières  pardif- 
térents  noms;  par  exemple , quand  lalumiere 
qui  eft  dans  l’air , eft  oblongue,  & parallèle  à 
Ihorizon  , ils  l’ont  nommée  poutre  ; lorfque 
cette  lumière  , qui  fe  tient  fufpendue  dans 
l’air , a une  de  fies  extrémités  plus  large  que 
l’autre  , il  l’ont  appellée  torche  , fi  l’une 
de  les  extrémités  forme  une  longue  pointe, 
c’eft  une  fléché , Scc.  Ce  précis  fuffit  pour 
montrer  qu’on  peut  multiplier  à volonté 
ces  dénominations , fans  entendre  mieux  la 
matière  & la  caufe  des  diverfes  lumières 
figurées.  ] 

Chevre.  ’(  Fied-de-  ( Voye\  Pied-de- 
Chevre  ). 

CHIEN.  Nom  que  l’on  donne , en  Af- 
tronomie , à deux  Conftcllations  de  la  partie 
Méridionale  du  ciel  -,  & dont  l’une  s’ap- 
pelle le  Grand  Chien,  8c  l’autre  le  Petit 
Chien.  ( V oye\  Chien.  ( Grand  ) ù Chien; 
(Petit). 

Chien.  (Grand)  Nom  que  l’on  donne, 
en  Aftronomie , à une  des  Conftcllations 
de  la  partie  Méridionale  du  ciel , & qui  eft 
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pîaci-e  entre  le  Lievre  le  Navire,  tout 
auprès  de  la  W-'ie  laclee.  C’ell:  une  des  48 
CenlKllarions  formées  par  Ftoîâncc. 

Il  y a dans  la  Conftellation  du  Grand 
C'.un  une  étoile  de  la  première  grandeur , 
qui  ell  placée  ^ la  gueule  du  ChUn  j & 
oui  ell  connue  fous  le  nom  Sirius.On 
l appclle  aulTi  la  Canicule.  ( Voyei  Cani- 
ci  LE  . C’eil  la  plus  belle  & la  plus  bril- 
lante de  toutes  les  étoiles  fixes.  ( Voyc\ 
l’Ailrcnomie  de  M.  de  la  Lande  j page 
ldi;. 

Chien.  (Petit)  Nom  que  l’on  donne, 
en  Aftronomie,  à une  des  Conflellations 
de  la  partie  Méridionale  du  Ciel,  &:  qui 
eil  placée  au-deiîous  de  rEcrevilIe  , & au- 
dciius  du  Grand  Chien.  C’eft  une  des  48 
Conllelhitionsfomées  par  Ptolémée.  ( Voye\ 
V Aflronomie  de  M.  de  la  Lande  , page 
i8c\ 

Il  va,  dans  la  Conflrellation  du  Petit 
C-aer.,  une  étoile  de  la  première  grandeur , 
qui  cil  placée  au  milieu  du  corps  du  Chien  , 
6c  qui  eil  connue  fous  le  nom  de  Procyon. 

Chiens  de  chasse.  Nom  que  l’on 
donne,  en  Aftronomie,  à une  des  Couf- 
teilarioi'iS  de  la  partie  Septentrionale  du 
ciel , &:  qui  eft  placée  fous  la  Grande 
Ourfe , au-delTous  du  bras  du  Bouvier,  & 
au-dcllus  de  la  Chevelure  de  Bérénice. 
C'eît  une  des  1 1 nouvelles  Conftellations, 
fv''rmces  par  Hévéiius , 6c  ajoutées  aux  an- 
ciennes , dans  ion  Ouvrage  , intitulé  : 
Firrzamentum  Sobieskianum , dans  lequel 
il  a canne  la  figure  de  cette  Conftellation 
fgare  E.  Voyez{  PAfironomie  de  M.  de  la 
Lande , pag.  188  Cette  Conftellation  eft 
la  meme  que  le  Fleuve  du  Jourdain  , Conf- 
tellation fermée  auparavant  par  Augujlin 
Ro'.  er.  ' J'oy  Jourdain.  ( Fleuve  du  ) 

Une  partie  de  cette  Conftellation  de- 
meure toujours  fur  notre  horizon,  & ne  fe 
co  rhe  jamais  pouf  nous. 

CHCC  DE's  CORPS.  Rencontre  de 
deux  corps  qui  le  heurtent,  foit  que  l’un 
de'  daucc  loir  en  repos , foit  qu’ils  loient 
tco  doux  en  mouvement. 

IN  t'us  p~'Uvor,s  co-^liderer  ici  deux  fortes 
cô  corps  : les  uns  mous  oc  fans  relTort  ou 
i-pu:rs  tels  ; 6c  les  autres  élaiciques,  L’é- 
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lafticité  de  ces  derniers  change  h s réfnltats 
des  loix  établies  par  la  îèature.  Pour  bien 
fiiire  connoître  ces  loix,  nous  devons  fup- 
pofer  ici  des  chofes  qui  n’exiftent  pas  *, 
lavoir,  i.°  que  les  corps  qui  fe  clioquent 
fe  meuvent  dans,  un  milieu  non-réfiftant , 
& qu’ils  n’éprouvent  aucun  frottement. 
l.°  Que  ces  corps  ou  ont  un  refloi  t parfait , 
ou  n^n  ont  point  du  tout.  De  forte  que , 
dans  la  pratique , l’cfiet  ne  répond  jamais 
exaébement  h ce  qu’exige  la  loi. 

II  y a deux  fortes  de  Choc  des  corps  i 
favoir,-  le  Choc  direct  , 8c  le  Choc  oblique. 
Le  premier  a lieu  quand  la  direélion  des 
mouvements  des  corps  palîe  par  leur  centre 
de  gravité  : 8c  le  fécond  a lieu  quand  cette 
direélion  n’y  pâlie  pas.  L’un  8c  l’autre  ont 
des  réglés  particulières  •,  mais  celles  du  Choc 
dirccî  font  bien  plus  ailées  à déduire  que 
celles  du  Choc  oblique  ^ parce  que,  dans  ce 
dernier,  il  y aplufieurs  cailles  qui  influent 
fur  le  réfultat.  Il  s’agit  ici  du  Choc  direct. 

Nous  parlerons  d’abord  du  Choc  des 
corps  mous , 8c  que  nous  fuppofons  abfo- 
lument  fans  reflbrt  : 8c  enfuite  du  Choc 
des  corps  élaftiques. 

Quand  deux  corps  vont  fe  choquer , ou 
l’un  des  deux  eft  en  repos,  ou  tous  deux 
lont  en  mouvement  : s’ils  fe  meuvent  tous 
deux,  ou  ils  fe  meuvent  du  même  fens , 
ou  en  fens  contraires.  Dans  tous  ces  cas , 
voici  ce  qui  doit  arriver. 

Quand  un  corps  en  repos  ejî  choqué  par 
un  autre  corps  ^ la  vitejj'e  du  corps  choquant 
Je  partage  entre  les  deux  félon  le  rapport 
des  majjes.  C’eft-à-dire , qu’après  le  Choc 
les  deux  corps  fe  meuvent  dans  la  dircétion 
du  corps  choquant  -,  8c  la  vîtefie  commune 
de  ces  deux  corps  eft  d’autant  moindre , 
que  le  corps  choqué  a plus  de  maflè.  Si 
les  deux  corps  font  égaux  en  malle  , la  vî- 
telle  commune  de  ces  deux  corps , après 
le  Choc , eft  la  moitié  de  celle  du  corps 
choquant  avant  le  Choc.  Si  le  corps  choqué 
a une  malîê  dotible  de  celle  du  corps  cho- 
quant, la  vîtelîe  eft  réduite  au  tiers,  8cc. 
Puilque  la  vîtelîe  diminue  à proportion 
que  la  malle  du  corps  choqué  augmente, 
il  s’enfuit  que  le  mouvement  doit  être 
infenlibie  apres  le  Choc , fi  le  corps  choqué 
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eO;  infiniment  plus  grand  que  le  corps 
choquant.  C’eCc  en  effet  ce  qui  arrive  -, 
car,  par  exemple,  un  boulet  de  canon, 
qu’on  a tiré  contre  un  rempart  , paroîr 
avoir  perdu  tout  Ton  mouvement  : la  vîteffe 
qu’il  conferve  alors,  efi;  à celle  qu’il  a com- 
muniquée , comme  fa  maffe  efi;  à celle  du 
rempart.  On  a tiré  de  ce  principe  une 
conféquence  , qui  ne  paroît  pas  exaéle , 
qui  efi;  que  la  plus  grofîe  mafîe  efi;  toujours 
déplacée  par  le  Càoeds  la  plus  petite  : cela 
j^ourroit  être  vrai  , fi  la  malîe  choquée 
ctoit  abrolument  inflexible  ; mais,  na  l’étant 
pas,  fa  réfifcance  fera  allez  durable  pour 
confumer  toute  la  vîteffe  fenfible  de  la 
petite  malle,  par  l’introceffion  des  parties 
occafionnées  par  le  Cêoe. 

Quand  deux  corps , qui  fe  meuvent  du 
même Jèns  avecdesvitejfes  inégales , viennent 
â fe  choquer , Joie  que  leurs  majfes  foient 
égales  ou  non  , ils  continuent  de  fe  mou- 
voir enjèmble  <S’  dans  leur  première  direc- 
tion ^ avec  une  vitejje  commune  , moins 
grande  que  celle  du  corps  choquant  , ■ mais 
plus  grande  que  celle  du  corps  choqué ^ 
avant  la  percujjion.  De  forte  que  la  vîteffe 
propre  du  corps  choqué  efi:  toujours  aug- 
mentée , & celle  du  corps  choquant  tou- 
jours diminuée , & cela  toujours  dans  le 
rapport  des  mafi'es. 

Si  les  deux  corps  qui  doivent  fe  choquer , 
fe  meuvent  en  Jèns  directement  contraires , 
le  mouvement  périt  dans  l’un  & dans 
Vautre  j ou  du  moins  dans  l’un  des  deux 
s’il  en  refie  après  le  Choc  ^ les  deux  corps 
vont  du  même  Jèns  ; & la  quantité  de  leur 
commun  mouvement  ejî  .égale  à l’excès  de 
l’un  des  deux  fur  l’autre  , avant  le  Choâ: 
C’eft-à-dire  , que  fi  les  deux  corps  ont  des 
quantités  égales  de  mouvement , le  mou- 
vement périt  dans  l’un  & dans  l’autre,  & 
tous  deux  font  réduits  au  repos.  Si  l’un 
des  deux  a plus  de  mouvement  que  l’autre, 
il  ne  refte  de  mouvement , apres  le  Choc , 
que  l’excès  du  plus  grand  fur  le  plus  petit , 
ce  qui  fait  le  mouvement  commun  des 
deux  corps.  Et  comme  la  quantité  de 
mouvement  réfulte  de  la  malîê  multipliée 
par  la  vîteffe , il  s’enfuit  que  fi  deux  corps 
viennent  fe  heurter  avec  des  vîteffes  qui 
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foient  en  raifon  inverfe  des  maffes , ils 
font  tous  deux  réduits  au  repos  , parce  qu’ils 
le  cnoquent  avec  des  quantités  .égales  de 
mouvement. 

On  volt , d apres  ce  que  nous  venons 
de  dire  du  Choc  de  corps  ^ i.“  que  Inrfqiie 
les  direétioiis  des  mouvements  des  corps 
qui  fe  heurtent,  (ont  dans  le  même  fens, 
il  exifi;e  apres  le  Oéoc  dans  les  deux  corps 
reunis,  une  quantité  de  mouvement  égale 
à celle  qui  fubfifloit  dans  l’un  des  deux  ou 
dans  tous  les  deux  avant  le  Choc.  2.°  qOe 
quand  les  dircétions  des  moin'enients  de  ces 
corps  font  en  fens  contrai;  es , il  périt  du 
moins  une  partie  du  mouvement  que 
s’il  en  refte  apres  le  Choc , la  quantité  qui 
en  demeure,  eft  égale  à la  difté:ence  des 
deux  qu  intirés  avant  le  Choc. 

Dans  le  Choc  des  corps  à reffort , la 
Nature  fuit  les  mêmes  loix  que  celles  que 
nous  venons  d établir,  & que  nous  avons 
reconnues  dans  le  Choc  des  corps  non- 
élaftiques  : mais  le  rétabliffement  des  pa.- 
ties  enfoncées  par  le  Choc , apporte  beau- 
coup de  changement  aux  rélultats. 

Nous  diftinguerons  donc  ici  deux  fortes 
de  mouvement  •,  l’un  qui  eft  indépendant 
du  refiort , & que  nous  nommerons  mou- 
vement primit  f : l’autre  qui  naît  de  la 
reaétion  des  corps  comprimés  par  le  Choc  ^ 
8c  que  nous  appellerons  mouvement  de 
rejfort  j ou  fimplement  réaction.  Nous 
iuppofons  toujours  que  les  corps  qui  le 
choquent , ont  un  reffort  parfait.  V oici  ce 
qui  arriveroit  dans  ce  cas- là. 

Quand  un  corps  à rejjbrt  va  frapper  un 
autre  corps  à reJJbrt  qui  ejl  en  repos  j ou 
qui  Je  meut  du  même  Jens  que  lui  celui-ci  ^ 
après  le  Choc , fe  meut  dans  la  direction 
.du  corps  qui  l’a  frappé,  avec  une  vùejfe , 
compofée  de  celle  qui  lui  a été  donnée  im^ 
médiatement  ou  par  communication  , & de 
celle  qu’il  acquiert  par  J a réaction  après  le 
Choc  : & le  corps  choquant , dont  le  rejfort 
agit  en  Jens  contraire , perd , en  tout  ou  en 
partie  , ce  qu’il  avoit  gardé  de  Ja  première 
vîteffe  : & Ji  fon  miouvemem  de  reJJort 
ex  ce  de  le  refont  de  fa  vùejfe  première , il 
rétrograde Jüivant  la  valeur  de  cet  excès.  De 
forte  qu’ici , comme  dans  le  Choc  des  corps 
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fins  rclTort  , le  mouvement  du  corps 
choquant,  ou  l’excès  du  mouvement  de 
ce  corps  iur  celui  du  corps  chocpé 
ie  communique  à ce  dernier,  fuivant  le 
rapport  des  malles  : mais,  i.°  la  réadtion 
double  toujours  , dans  le  corps  choqué , 
la  quantité  de  mouvement  que  celui  - ci 
acquiert  par  communication  : i°  cette 
meme  réaction  tend , avec  autant  de  force , 
à repoulîer  le  corps  choquant  en  arriéré , 
& lui  fait  perdre , dans  fa  première  direc- 
tion , autant  de  mouvement  qu’il  en  a perdu 
par  le  Choc.  De  forte  que , dans  tous  les 
cas,  l.°  le  corps  choquant  perd  une  quan- 
tité de  mouvement  égale  à celle  que  reçoit 
le  corps  cnoqué.  2.°  La  vîtelfe  refpedlive 
cft  toujours  , après  le  Choc  , la  même 
qu’elle  étoit  auparvant. 

Quand  deux  corps  à rejjort , égaux  ou 
inégaux  en  majfe,  viennent Je  heurter  avec  des 
yiteJJ es  propres  qui  Joient  égales  ou  inégales , 
après  le  Choc  ils  je  feparent  leurvtejje 
rejpeclive  ejl  la  même  qu’avant  le  Choc. 

Si  ces  deux  corps  étoient  fans  relTort, 
ou  ils  s’arrêteroient  réciproquement,  ou 
l’un  des  deux  emporteroit  l’autre  , comme 
nous  l’avons  dit  ci-delTus.  Ils  Ce  féparent 
donc  en  vertu  de  leur  réaction  : mais  cette 
reacdion  ell  égale  à la  coirmreffion  caufée 
par  le  Choc;  & la  compremon  eft  comme 
la  jiteüe  rerpeclive  avant  le  Choc  : la  vî- 
teüe  qui  en  refulte , après  le  Choc,  doit  donc 
être  femblable. 

^ A l’égard  des  corps  à relTort,  l’expé- 
rience prouve,  i.°  i^ue  quand  deux  corps, 
qui  vont  dans  le  même  lens , ou  dont  l'un 
elt  en  repos , Ce  choquent  de  façon  qu’après 
le  Choc  ils  aillent  encore  dans  le  même 
fens,  ou  que  l’un  des  deux  refte  en  repos, 
la  lorarae  des  mouvements  eft  la  même 
après  comme  avant  la  percuffion.  2,°  Que 
il  1 un  des  deux  corps  retourne  en  arriéré , 
la  quantité  au  mouvement  Ce  trouve  plus 
grande  apres  qu’avant  le  Choc  : il  7 a plus  5 
c'elt  que  la  quantité  du  mouvement  du 
corps  choqué  excede  même  celle  du  mou- 
vement primitif,  avant  le  contaét  ; & cet 
excès  de  mouvement , dans  le  corps  cho- 
quc , égale  la  quantité  de  celui  qui  rétro- 
grade après  le  Choc,  3,°  Que  quand  les 
Terne  L 
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deux  Corps  viennent  Ce  heurter  en  fens 
contraires  , après  le  Choc,  la  fomrae  des 
mouvements  n’eft  jamais  plus  grande  qu’a- 
vant le  Choc  : elle  peut  même  être  moindre  ; 
auquel  cas  la  perte  èft  égale  à la  quantité 
que  l’un  des  deux  corps  gagne. 

choroïde.  On  a appellé  Choroïde 
la  portion  de  l’Uvée  HG  gh  ( PL  XLVl , 
frg.  I ),  ( Vbyei  Uvée)  , comprife  depuis! 
le  ligament  ciliaire  ( Voye^  Ligament, 
CILIAIRE  ) , jufqu’au  nerf  optique.  Elle  eft 
compofée  de  deux  lames,  l’une  membra- 
neufe  & adhérente  à la  cornée  opaque 
ou  fclérotique  ( Vbye^  Cornée  & Scléro- 
tique ) , & l’autre , qui  eft  la  plus  inté- 
rieure , & qui  n’eft  qu’un  tiffu  de  vaitTeaus 
nerveux  & liquoreux  , qui  fortent  de  la 
furface  interne  de  la  première  lame.  Cette 
fécondé  lame  fe  nomme  Membrane  de 
Ruyjch  ; elle  fe  prolonge  vis-à-vis  le  liga-^ 
ment  ciliaire , & s’avance  fur  la  portion 
antérieure  de  l’humeur  vitrée  ( Voyc^ 
Humeur  vitrée  ) -,  & c’eft  le  prolongement 
plitfé  B B àe  cette  membrane  que  l’on 
nomme  Produclions  ciliaires.  ( Voye^  Pro- 
ductions ciliaires). 

L’ufage  de  la  Choroïde  , qui  eft  un  corpà 
opaque  , eft,  lelon  les  apparences,  d’ar- 
reter  les  rayons  de  lumière  qui  entrent 
dans  l’œil , & de  faire  de  la  Rétine  un  mi- 
roir capable  de  les  réftéchir , Se  de  repré- 
Center  les  images  des  objets  qui  viennent 
s’y  peindre.  ( Voyey  Rétine  ). 

CHRÉTIENNE.  ( Epoque ) ( Voye^ 
Epoque  chrétienne). 

CHROMATIQUE.  Mot  dérivé  du  Grec 
8c  qui  fignifie  coloré, 

CHRYSOLITE  ^ Pierre  précieufe  tranf^ 
parente  , & dont  la  couleur  eft  d’un  verd- 
jaunâtre.  La  dureté  de  la  Chryjolite  appro- 
che beaucoup  de  celle  de  l’èméraude  ; en 
conféquence  elle  le  cede  en  dureté  au 
diamant,  au  rubis,  au  faphir,  à la  topafe 
& à l’éméraude  •,  de  forte , qu’à  cet  égard , 
c’eft  la  ftxieme  pierre  en  commençant  par 
le  diamant  : une  lime  bien  trempée  a atièz 
de  prife  lur  elle.  Elle  réftfte  à la  violence 
du  feu  fans  s’y  fondre , mais  elle  y perd  fa 
couleur. 

Les  Chryfolite$  font  d’une  figure  po- 
• X X 
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lygone  ou  quadrangulaire.  Leur  couleur 
n’eft  pas  toujours  la  même  : il  y en  a qui 
font  d’une  couleur  pale  tirant  fur  le  verd  -, 
celles-là  s’appellent  flmplement  Chryfoli- 
tes  : d’autres  lont  d’un  verd  mêlé  de  jaune , 
cette  couleur  étant  affez  claire  & fembla- 
ble  à celle  de  la  fougere  féchée  ^ on  a 
appellé  celles-là  Chryjoprajés  : d’autres  enfin 
font  d’un  verd  de  poireau  , mêlé  d’un  peu 
de  couleur  d’or , & fe  nomment  Prajés. 

La  Chryjolite  n’efi:  point  recherchée , & 
n’eft  , par  conféquent , pas  d’un  grand  prix  •, 
, iî  elle  eft  orientale  & haute  en  couleur , 
on  l’eftime  tout-au-plus  4 livres  le  Icarat. 

Le  peu  d’eftime  qu’on  fait  de  cette 
pierre , la  rend  très  - rare  , par  le  peu  de 
foins  qu’on  prend  de  s’en  procurer.  C’eft 
ce  qui  fait  que  je  ne  me  luis  pas  trouvé 
à portée  d’en  connoître  la  pelanteur  fpé- 
cifique.  Si  je  puis  allez  à temps  acquérir 
cette  connoilfance , je  la  joindrai  à celle 
de  la  pefanteur  Ipécifique  des  autres  pier- 
res , à l’article  Pierres  précieujes.  ( Voye\ 
PiBRRES  PRÉCIEUSES  ). 

CHUTE  DES  CORPS.  Mouvement 

fiar  lequel  les  corps  palfent,  par  l’ellort  de 
a pefanteur  , d’un  lieu  plus  élevé  à un  plus 
bas  : ou  plus  limplement , mouvement  par 
lequel  les  corps  tombent  , en  vertu  de 
leur  pefanteur. 

Les  corps  ne  tombent  pas  avec  une 
vîtelfe  uniforme  , mais  avec  une  vîtelîe 
accélérée  ; & cette  accélération  fuit  la  pro- 
grellion  arithmétique  des  nombres  im- 
pairs I , 3 , 5,7,9,  &:c. , de  maniéré 
qu’à  la  fin  de  chaque  temps  la  fomme  des 
efpaces  parcourus  par  le  corps  qui  tombe  , 
eft  comme  le  quarré  des  temps.  C’eft  Ga- 
lilée qui  a le  premier  démontré  cette  vérité. 
En  eftét , il  fuit  de  fes  expériences  qu’un 
corps  parcourt , dans  le  fécond  inftant  de 
fa  Chute  3 un  efpace  triple  de  celui  qu’il 
a parcouru  dans  le  premier  inftant  : qu’il 
parcourt  , dans  le  troilieme  , un  efpace 
5 fois  auffi  grand  -,  dans  le  quatrième  , un 
efpace  7 fois  auffi  grand  j dans  le  cinquième, 
un  efpace  9 fois  auffi  grand  \ & ainfi  de 
fuite  J en  luivant  la  progreffion  arithmé- 
tique des  nombres  impairs , i , 3 , 5,7, 
9 , &c.  & l’on  voit  par-là  qu’à  la  fin  de 
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chaque  temps  la  fomme  des  efpaces  par- 
courus eft  comme  le  quarré  des  temps. 
Car,  à la  fin  du  fécond  temps,  il  y a 4efpa“ 
ces  parcourus  : or  4 eft  le  quarré  de  2. 
A la  fin  du  troifieme  temps,  il  y a 9 efpa- 
ces parcourus  ; à la  fin  du  quatrième  , 
lôelpaces-,  à la  fin  du  cinquième,  25  efpa- 
ces , &c.  & l’on  fait  que  9 eft  le  quarré 
de  3 -,  que  16  eft  le  quarré  de  4 •,  que 
25  eft  le  quarré  de  5 , 5fc. 

Cette  vérité  , démontrée  d’abord  par 
Galilée  3 a enfuite  été  confirmée  par  Ric- 
cioli , Grimaldi  3 Huyghens  3 Dejaguillers  3 
Newton  3 Ùc.  Cette  loi  de  la  Nature  étant 
une  fois  connue , il  s’agiflbit  de  détermi- 
ner l’étendue  de  l’efpace  parcouru  dans 
le  premier  temps , par  exemple  , dans  la 
première  fécondé  de  h Chute.  L’expérience 
a fait  connoître  qu’un  corps  lourd  , c’eft- 
à-dire , un  corps  qui  a beaucoup  de  raaffe 
& peu  de  volume , & tombant  librement  > 
parcourt  environ  1 5 pieds  dans  la  pre- 
mière fécondé  de  fa  Chute;  Sc  par  con- 
féquent 45  pieds  dans  la  fécondé  fuivante  ; 
75  pieds  dans  la  troifieme,  Ac.  Tout  cela 
doit  fe  conclure  de  la  théorie  que  nous 
venons  d’établir  : mais , dans  la  pratique , 
cela  n’arrive  pas  ainfi  ; la  réfiltance  de 
l’air  y apporte  de  grandes  différences  , & 
même  qui  varient  fuivant  le  rapport  de 
la  mafle  au  volume  du  corps  qui  tombe  , 
& fuivant  les  différents  degrés  de  denlité 
des  milieux  réfiftants.  On  a éprouvé  qif  une 
boule  de  plomb  eft  tombée  en  4 y fécon- 
dés de  255  pieds  de  hauteur  : fuivant  la 
théorie  que  nous  venons  d’établir  , elle 
auroit  du  , en  pareil  temps  , parcourir 
303  pieds  9 pouces  ; voilà  donc  48  pieds 
9 pouces  de  retranchés  par  la  réfiftance  de 
l’air  : & ce  retranchement  eût  été  plus  con- 
fidérable,  fi  la  boule  eut  été  de  bois. 

De  pl  us  , la  réfiftance  que  les  milieux 
oppofent  à la  vîteflè  du  corps  qui  tombe , 
n’eft  pas  uniforme  5 elle  s’accroît  de  plus 
en  plus.  Car  les  milieux  réfiftent  d’autant 
plus  qu’ils  lont  frappés  plus  fort  : & cette 
augmentation  de  l'éliftance  ffiit  à-peu-pres 
le  rapport  du  quarré  de  la  vîtelfe  avec 
laquelle  ils  lont  frappés.  De  forte  qu  il 
arrive  un  moment  oà  cette  réfiftance  eft 
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afîéz  grande , pour  s’oppofer  à une  nou- 
velle .îecélc'iatton  de  v;teiie  dans  le  corps 
grave  , Ie.]uel  continue  alors  de  deleendre  , 
mais  avec  une  vîteîle  uniforme.  Tous  les 
corps  n arrivent  pas  aiuTi  nromptement  les 
uns  (que  les  antres  à cette  umformité  : ils 
y arrivent  d’autant  plus  fard  , que  le  milieu 
qu’ils  travcrient  a moins  de  denùté  , & 
qu’ils  ont  pins  de  inallê  & moins  de  volu- 
me. \ oilà  pourquoi  la  grêle  Sc  même  la 
pluie  tombent  plus  vite  que  la  neige.  Sans 
ces  retardements  dans  la  Chiite  des  corps  ^ 
cccaiionnés  par  la  rélîtrance  de  l’air  , la 
violence  avec  laquelle  la  pluie  tomberoit, 
drldleroit  les  campagnes  t & la  plus  petite 
grêle  feroit  à redouter  j à caufe  de  la  vîtelfe 
de  fa  Chute. 

CHYLE.  Nom  que  les  Phylîciens  don- 
nent à un  lue  blanchâtre , extrait  des  ali- 
ments digérés  dans  l’efcomâc  Sc  dans  les 
ir.reftins  des  animaux.  Ce  lue  pafle  des  in- 
telHp.s  dans  les  vailleaux  lacffées  : des  vaif- 
leaux  lactees  , il  monte  dans  une  vélicule 
menrbraneulé  , à-peu-près  lémblable  à la 
ve'.icule  du  fiel,  lituée  au  coté  droit  de 
1 aorte  , Sc  appellée  Réfervoir  de  Pequet  , 
parce  qu’elle  a été  decouverte  par  Pequet, 
fameux  Médecin  de  Dieppe.  Du  ré/ervoir 
de  Pequet,  il  va  dans  le  canal  thorachi- 
que  ; du  canal  îhorachique , dans  la  veine 
Icus-claviere  gauche  5 de  la  veine  fious- 
claviere  gauche  , dans  la  veine-cave  j &de 
la  veine-cave  , dans  le  ventricule  droit  du 
cceur  : enluite  il  le  change  en  fang,  par  un 
mechaniime  qui  n’eft  pas  encore  bien 
connu.  Le  fameux  Lewenhoëck  a prétendu 
que  ce  changement  fe  fait  par  la  réunion 
de  iix  globules  de  Chyle  en  un  feul,  qui 
devient  par-là  un  globule  de  lang. 

CIEL.  Terme  d‘ AJlronomie.  Ce  mot 
l:gnir.e  1 alîèmblage  des  Affres , & quel- 
C'.’.jtois  lefpace  qu’ils  occupent.  Il  arrive 
louventque  cet  elpace,  qui  le  trouve  entre 
chaque  Aitre , nous  parolt  bleu , quoiqu’il 
n effrs  a nos  yeux  aucuns  corps  ni  éclairés 
ni  éclairants,  & que  dans  ce  cas-là  il  dût 
nous  parojtre  parfaitement  noir,  comme, 
nous  paroît  un  trou  très-profond , d’où  il 
ne  vient  aucune  lumière.  M.  Y Abbé  Nollet , 
da.ns  les  Leçons  de  Phyjïque  , Toms  VI, 
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pa^e  17,  en  a donné  une  très-bonne  rai- 
Ibn.  Cela  vient  de  ce  que  ce  n’eft  pas  cet 
erpacè  quç.nous  voyons  alors-,  c’eft  plutôt 
la  concavité  de  notre  atraofphere  , qui  nous 
renvoie  les  rayons  bleus  & violets,  qui 
n’ont  pu  percer  Ton  épailîèur.  Car  la  lu- 
mière, telle  qu’elle  nous  vient  des  Afires, 
efe  compofée  de  rayons  de  différentes  cou- 
leurs Couleurs  ) , qui,  étant  réflé- 

chis par  la  terre , fe  jettent  dans  l’atmof- 
phere,  en  reprenant  la  route  du  Ciel.  De  ces 
rayons  il  n’y  a que  les  plus  forts,  tels  que 
les  rouges , les  orangés  , les  jaunes , &c. 
qui  puiflent  traverfër  entièrement  l’at- 
moiphere  : les  bleus  Sc  les  violets  , trop 
foibles  pour  cela,  font  donc  réfléchis  une 
fécondé  fois  vers  la  terre  par  l’atraolphere 
qu’ils  n’ont  pu  percer  entièrement , Sc 
nous  font  voir  fa  concavité  fous  la  cou- 
leur qui  leur  eft  propre  j & comme  les 
rayons  violets  font  très-foibles , les  bleus , 
plus  forts  qu’eux,  font  fur  nos  yeux  une 
imprefîîon  qui  fe  fait  fentir  davantage  : 
voilà  pourquoi  nous  voyons  le  Ciel  bleu. 

[ Les  Philofophes  modernes  , comme 
Delcartes  Sc  plufieurs  autres,  ont  démon- 
tré facilement  que  ce  Ciel  n’eft:  point 
folide. 

Il  n’eft  pas  moins  facile  de  réfuter  cette 
vieille  opinion  des  lééfateurs  d’Ariftote , 
qui  préîendoient  que  les  deux  étoient  in- 
corruptibles , & (de  faire  voir  qu’elle  eft 
ablolument  faufîe  Sc  dénuée  de  raifons. 
Peut  - être  qu’étant  trop  prévenus  en  fa- 
veur de  tous  ces  corps  lumineux  que 
nous  voyons  dans  le  Ciel,  ils  fe  font  laiifés 
entraîner  à dire  qu’il  ne  pouvoit  jamais  y 
arriver  de  changement  j & , comme  il  ne 
leur  en  coûtoit  guere  plus  de  multiplier 
les  avantages  ou  les  propriétés  des  corps 
céleftes,  ils  ont  enfin  pris  le  parti  d’afllirer 
que  la  matière  des  Cieux  eft  tout-à-fait 
différente  de  celle  dont  la  terre  eft  formée  ; 
qu’il  falloit  regarder  la  matière  terreftre , 
non-feulement  comme  fujette  à fe  cor- 
rompre , mais  encore  comme  étant  propr(î 
à prendre  toutes  fortes  de  configurations  ; 
au -lieu  que  celle  dont  les  corps  céleftes 
ont  été  formés , éteit  au  contraire  telle- 
ment incorruptible , qu’ils  dévoient  nous 

X X ij 


348  CIE 

paroître  perpétuellement  fous  une  même 
forme , avec  les  mêmes  dimenfions , fans 
qu’il  leur  arrivât  le  moindre  changement. 
Mais  les  obfervations  nous  apprennent  que, 
dans  le  foleil  ou  les  planètes , il  fe  forme 
continuellement  de  nouvelles  taches  ou 
amas  de  matières  très-confidérables , qui  fe 
détruilent  ou  fe  corrompent  enfuite  •,  & 
qu’il  Y a des  étoiles  qui  changent,  qui 
dilparoiffent  ou  qui  parolffent  tout-à-coup. 
En  un  mot  on  a été  forcé,  depuis  l’in- 
vention des  lunettes  d’approche,  de  re- 
connoître  divers  changements  dans  les 
corps  céleftes.  Ainfi,  c’eft  une  chofc  cer- 
taine que  dans  les  planètes,  fur  la  terre , & 
parmi  les  étoiles , il  fe  fait  des  changements 
continuels  : donc  la  corruption  générale 
de  la  matière  doit  s’étendre  à tous  les 
corps  ‘jcar  il  y a par  tout  l’Univers  un  princi- 
pe de  génération  & de  corruption.  In(î.  A(î. 

Les  Cartéiiens  veulent  que  le  Ciel  foit 
plein  ou  parfaitement  denle , fans  aucun 
VLiide  , & qu’il  foit  compofé  d’un  grand 
nombre  de  tourbillons.  Voye‘^  Ether  , 
Cartésianisme  , &c. 

Mais  d’autres , portant  leurs  recherches 
plus  loin , ont  renverfé  le  lyftême  non-feu- 
lement de  la  folidité , mais  auffi  de  la  pré- 
tendue plénitude  des  deux. 

Newton  a démontré  que  les  Cieux 
font  à peine  capables  de  la  moindre  rélif- 
tance,  & que  par  conféquent  ils  font  pref 
que  dépourvus  de  toute  matière  -,  il  l’a 
prouvé  par  les  phénomènes  des  corps  ce- 
leftes,  par  les  mouvements  continuels  des 
planètes  , dans  la  vîtelfe  defquels  on  ne 
s’apperçoit  d’aucun  ralentilfement  ,•  & par 
le  palfage  libre  des  cometes  vers  toutes 
les  parties  des  Cieux  j quelles  que  puilfent 
être  leurs  direétions. 

En  un  mot,  les  planètes,  félon  Nev*^- 
ton  , fe  meuvent  dans  un  grand  vuide , f 
ce  n’eft  que  les  rayons  de  lumière  & les 
exhalaifons  des  différents  corps  céleftes,  mê- 
lent un  peu  de  matière  à des  efpaces  im- 
matériels prefque  infinis.  En  effet,  on  prouve 
que  le  milieu  où  fe  meuvent  les  planètes, 
peut  être  fi  rare  , que  fi  on  en  excepte  la 
maffe  des  planètes  & des  cometes,  auffi 
bien  que  leurs  atmofpheres,  ce  qui  refte 
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de  matière  dans  tout  l’efpace  planétaire  ; 
c’eft-à-dire  , depuis  le  foleil  jufqu’à  l’orbite 
de  Saturne  J doit  être  fi  rare  &en  fi  petite 
quantité  , qu’à  peine  occuperoit-elle , étant 
ramaffée,  plus  d’efpace  que  celui  qui  eft 
contenu  dans  un  pouce  d’air,  pris  dans  l’état 
où  nouslc  refpirons.  La  démonftration  géo- 
métrique s’en  trouve  dans  les  Ouvrages  de 
MM.  Newton  ,Keill  & Grégori  : mais  celle 
qu’en  a donnée  Roger  Cotes,  dans  fes  Leçons 
phyjïques  , paroît  plus  fimple  , & plus  à la 
portée  des  commençants.  ( C'oyeç_  Résis- 
tance , PlANETE  5 CoMETE  , ToUREILEON  , 
&c.  Inji.  AJlr.  de  M.  le  Monnier  ). 

Le  Ciel  étant  pris  dans  ce  fens  général , 
pour  fignifier  toute  l’étendue  , qui  eft  entre 
la  terre  que  nous  habitons  & les  régions 
les  plus  éloignées  des  étoiles  fixes , peur  être 
divifé  en  deux  parties  fort  inégales , feloia 
la  matière  qui  les  occupe  : favoir , Vatmof- 
phere  ou  le  ciel  aérien,  qui  eft  occupé  par 
l’air  j & la  région  éthérée  , qui  eft  remplie 
ar  une  matière  légère  , déliée , & incapa- 
le  de  réfiftance  fenlible  , que  nous  nom- 
mons Éther-  Voy.  Atmosphère  , Air, 
Ether.] 

Ciel.  ( Foies  du  ) ( Voye^  Pôles  du  Ciel  )„ 

CILIAIRE.  ( Ligament)  ( Pbye:( Liga- 
ment CILIAIRE  ). 

Ciliaires.  {Froduclions)  ( Voyey^  Pro- 
ductions CILIAIRES  ). 

CILS.  Nom  que  l’on  a donné  à une  ran- 
gée de  pluficurs  petits  poils  afiez  roides , 
placés  au  bord  dé  chaque  paupière , & cour- 
bés d’une  maniéré  particulière.  ( Voyer^ 
(Eil).  L’ufage  des  Cils,  eft  d’arrêter,  pen- 
dant la  veille , les  petits  corps  qui  voltigent 
dans  l’air  , & qui  pourroient  ternir  la  ror/ifc 
tranjparente. 

CINNABRE.  Efpece  de  raine  de  Mer- 
cure , qui  n’eft  au^'e  chofe  qu’un  Mercure 
naturellement  minéralifé  avec  le  foufre  : 
la  preuve  de  cela  , c’eft  que  fi  l’on  mêle  du 
Mercure  avec  du  foufre  , il  fe  fublime  alors 
en  prenant,  la  couleur  du  Cinnabre  5 c’eft  ce 
qu’on  appelle  Cinnabre  faclice,  ou  artificieL 

Le  Cinnabre  eft  rouge , très-pefant , tantôt 
plus  , tantôt  moins  brillant  i il  contient  , 
quand  il  eft  pur , un  feptieme  de  foufre  , 
& ^fix  parties , ou  même  plus , de  Mercure, 
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Il  eft  be.iucoup  plus  volatil  au  feu  que  les 
autres  minéraux. 

Le  rouge  de  Cinnabre  n’a  pas  toujours 
la  même  nuance  : il  efl:  quelquefois  d’un 
rouge-foncé  j d’autre  fois  d’un  rouge-jaunâ- 
tre , & d’autres  fois,  d’un  brun-rougeâtre. 
Lorlque  fa  couleur  eftd’un  rouge  éclatant  j 
le  Cinnjhre  eft  alors  intérieurement  ftrié  j 
autrement  il  eft  uni  & compadle. 

Brucbndnn  ( in  Epifi.  itiner.  ) prétend 
qu’il  y a du  Cinruibre  qu’on  peut  polir  & 
travailler  au  tour  comme  du  marbre. 

Le  Cinnahn  faEUct  a' les  mêmes  proprié- 
tés que  le  Cinnabre  naturel  ^ c’eft  avec 
lui  qu’on  fait  le  vermillon  : la  préparation 
s’en  fait  avec  de  l'urine  ou  de  l’efprit-de- 
^■in.  On  le  lert  encore  du  Cinnabre  faebice 
pour  peindre  le  verre,  teindre  la  cire 
d El  pagne  & colorer  les  émaux.  Il  eft  auffi 
dulage  dans  la  Médecine. 

CIRCONFÉRENCE.  Nom  que  l’on 
donne  à la  ligne  courbe , qui  termine  le 
cercle  , &;  dont  tous  les  points  font  égale- 
ment diicants  d’un  autre  point  que  l’on  nom- 
nae  centre.  La  ligne  courbe  BEDFAGHB  , 
( PL  I . fig.  lO  , , eft  une  Circonférence  ; car 
tous  les  points  font  également  éloignés 
d.i  centre  C. 

Les  G'ometres  font  convenus  de  diviler 
la  Circonférence  de  tout  cercle , grand  ou 
petit,  en  360  parties  égales,  qu’ils  nom- 
ment degrés  ,•  de  lorte  que  ces  degrés  font 
ton  eut'  proportionnels  , c’eft- à-dire  , plus 
gr..nd5  dans  les  grands  cercles,  plus  petits 
da:i:  les  petits  cercles,  mais  toujours  en 
me.ne  no.mbre  dans  les  uns  & dans  les  au- 
tres. O 1 a choili  cette  divilîon , en  360  par- 
t'ies,  preferablement  à toute  autre  -,  parce 
que  3’5-':;  a un  très-grand  nombre  de  divi- 
li-urs.  Vove^  Dzgré  ;. 

0;'.  appelle  encore  Circonférence , la  ligne 
courbe  qui  termine  l’aire  d’une  ElJipfe  ^ &, 
en  general , toute  ligne  courbe  rentrante 
fur  c-i^ymenae  , qui  termine  la  fuperfîce 
d’une  tgure. 

CIR.CONSCRIT.  Epithete  que  l’on 
donne  à une  .fgure  qui  entoure  une  autre 
figure  qui  lui  eft  inferite;  de  façon  que  la 
figure  Circonfcriîe  pafte  par  tous  les  angles  de 
1 iutre  , ou  que  tous  les  cotés  de  la  Egure 
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Ch'conjcrite  touchent  la  figure  inferite.  ( Vby, 
Figure  circonscrite  ). 

CIRCONSCRITE.  ( Figure  ) ( Voye\_ 
Figure  circonscrite).' 

[CIRCON  VOISIN.  Terme  de  Phyfiqiie. 
On  appelle  Circonvoifins , les  corps  qui  en 
environnent  d’autres,  ou  qui  en  font  pro- 
ches. ] 

CIRCULAIRE.  Epithete  que  l’on 
' donne  à ce  qui  a la  forme  d’un  cercle  , ou  à 
ce  qui  le  fait,  en  tournant  autour  d’un  point 
que  l’on  appelle  centre.  Si  un  corps  quelcon- 
que fe  meutautoLir  d’un  point , en  demeu- 
rant toujours  également  diftant  de  ce  point, 
c’eft-à-dire,  fans  jamais  s’en  approcher,  ni 
s’en  éloigner,  on  dit  que  ce  corps  a un  mou- 
vement Circulaire. 

En  général , Circulaire  fe  dit  de  tout  ce 
qui  appartient  au  cercle , ou  qui  y a rapport. 

CIRCUMAMBIANT.  C’eft  la  même 
chofe  cy\E nvironnant  ou  Ambiant  , & fe 
dit  d’une  chofe  qui  en  entoure  une  autre, 

( Foye:^  Ambiant  ). 

CIRE  de  r oreille.  Matière  qui  s’amaffe 
dans  le  conduit  auditif,  & qui  eft  fournié 
par  des  glandes  logées  dans  un  réfeau 
particulier  , & placées  au  - deflbus  de  la 
peau  dans  la  portion  membraneufe  de  ce 
conduit  ; laquelle  peau  eft , en  cet  endroit  y 
percée  d’une  infinité  de  petits  trous , qui 
répondent  à chacune  de  ces  glandes.  On 
attribue  à cette  Cure  de  Voreille  l’ufage 
d’arrêter  les  ordures  & les  infeétes,  qui 
pourroient , en  s’introduifant  dans  le  con- 
duit auditif,  altérer  la  membrane  du  tam- 
bour. Cette  Cire  , ramaffée  en  trop  grande 
quantité  dans  ce  conduit  , peut  devenir 
une  caufe  de  furdité.  ( Fbye;^  Oreille  ), 

CIRE  des  yeux.  Matière  qui  s’amaffe 
fur  les  bords  des  paupières  , & qai  eft 
fournie  par  plufieurs  petites  glandes 
fébacées  , logées  dans  l’épaiffeur  des  carti- 
lages nommés  Tarfes , ( Voyei  Tarses), 
& dont  les  conduits  excréteurs  s’ouvrenî 
aux  bords  des  paupières.  ( Voye-q  Oeil  ). 

CIRE  D’ESPAGNE.  [Bâton  de  ) Voyei^ 
Bâton  de  cire  d’espa,gne  ). 

CITERNE.  Réfervoir  fouterrein  , fait 
par  art  & deftiné  à recevoir  les  eaux  du 
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la  pluie  , à Içs  conferver  pour  les  diffé- 
rents befoins  de  la  vie. 

Daiis  les  endroits  où  les  eaux  de  fon- 
taine ou  de  puits  ne  font  pas  bonnes , 
comme,  par  exemple  , en  Hollande  , on 
conflruit  des  Citernes  pour  fe  procurer 
l’eau  néceffaire  aux  befoins  de  la  vie.  Ces 
eaux  font  très-bonnes  , & fouvent  meil- 
leures que  celles  des  fontaines  : car  elles 
ne  font  pas  autant  chargées  de  fubUances 
étrangères. 

On  prétend  que  la  plus  belle  Citerne 
qu’il  Y ait  au  monde  , efl:  à Conflanti- 
nople.  Les  voûtes  de  cette  Citerne  portent 
fur  deux  rangs  de  212  piliers  chacun-, 
ces  piliers  , qui  ont  deux  pieds  de  dia- 
mètre , font  plantés  circulaircment  & en 
rayons  qui  tendent  à celui  qui  eft  au 
centre. 

CIVIL.  ( Jour  ) ( Voye\  Jour  civil  ). 

Civil.  ( Mois  ) ( Voye\  Mois  civil  ). 
CIVILE.  ( Année  ) ( Voye\  Année 

CIVILE  ). 

[ CLAIR.  Terme  de  Phyjîque.  Adjeétif 
relatif  à la  quantité  des  rayons  de  lumière 
qu’un  corps  réfléchit  vers  nos  yeux  , & 
quelquefois  à la  quantité  des  parties  folides 
qu’il  contient. 

Ainfl , on  dit  des  couleurs  claires  , une 
eau  claire , un  verre  clair , une  étojfè  claire. 
Une  étofte  eft:  d’autant  plus  Claire , qu’elle 
contient  moins  de  parties  folides , & qu’elle 
eft  percée  d’un  plus  grand  nombre  de 
jours.  Un  verre  , une  eau  , font  d’autant 
plus  Clairs , qu’ils  permettent  un  paffage 
plus  libre  aux  rayons  de  la  lumière , & 
que , par  conféquent,  ils  en  renvoient  moins 
à nos  yeux.  Une  couleur  eft  d’autant  plus 
Claire  , que  fa  teinte  eft  plus  foibie , plus 
voifine  du  blanc  \ 8c , par  conféquent , la 
quantité  de  rayons  réfléchis  eft  plus  grande. 
Vbyei  Blancheur.  ] 

CLAPET.  Petite  plaque  de  métal , gar- 
nie par-defîbus  d’un  morceau  de  cuir  O, 
( PL  XI , fig.  5 ) , dont  on  laiffe  excéder 
une  partie,  par  laquelle  on  l’attache  fur 
le  trou  que  l’on  veut  boucher  par  fon 
moyen , & qui  lui  laiffe  la  liberté  de 
s’élever  & de  s’abailTer  alternativement. 
Les  Clapets  font, dans  les  pompes,  l’ofiicc 
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de  fou  pape.  ( VoyeT;  Soupape).' 

11  arrive  fouvent  qu’on  met  le  cuir  entre 
deux  plaques  de  méial. 

[ La  platine  de  métal  qui  eft  fur  le  cuir 
du  Clapet , eft  plus  grande  que  l’ouverture 
du  diaphragme  que-  le  CLapei  doit  couvrir 
& la  platine  de  delîous  qui  doit  fe  loger 
dans  l’ouverture  du  diaphragme  , quand 
le  Clapet  fe  ferme  , eft  un  peu  plus  petite 
que  cette  ouverture. 

Le  Clapet  étant  ainlî  confinait , lorfqu’il 
eft  fermé  , le  cuir  porte  exactement  fur 
les  bords  du  diaphragme  , & empeche  l’eau 
de  pafTer.  La  platine  de  métal  qui  eft  fur 
le  cuir  , le  garantit  du  poids  de  la  colonne 
d’eau  , & en  porte  toute  la  charge , que 
le  cuir  ne  pourroit  pas  foutenir.  La  platine 
de  métal  qui  eft  fous  le  cuir  , fert  à deux 
choies:  i."  elle  fert,  avec  la  platine  fupé- 
rieure  , à comprimer  le  cuir  pour  le  rendre 
plan  -,  2.°  elle  empêche  que  l’eau  qui  pour- 
roit s’inlinuer  entre  la  platine  fupérieure 
& le  cuir  , n’enfonce  le  cuir  , & ne  le  faffe 
paffer  par  l’ouverture  du  diaphragme. 
Voye\  Hiji.  & Mém.  acad.  1739. 
aujji  Soupape. 

CLAVECIN  OCULAIRE.  Terme 
■d’optique.  Inftrument  à touches  analogues 
au  Clavecin  auriculaire , compofé  d’autant 
d’octaves  de  couleurs , par  tons  & demi- 
tons  , que  le  Clavecin  auriculaire  a d’oc- 
taves de  fons , par  tons  & demi-tons , 
deftinéà  donner  à l’ame  ,par  les  yeux,  les 
mêmes  fenfations  agréables  de  mélodie  & 
d’harmonie  de  couleurs,  que  celles  de  mélo- 
die & d’harmonie  de  fons,  que  le  Clavecin 
ordinaire  lui  communique  par  l’oreille. 

Que  faut-il  pour  faire  un  clavecin  ordi- 
naire ? des  cordes  diapafonnées  félon  un 
certain  fyftême  de  mufique , & le  moyen 
de  faire  réfonner  ces  cordes.  Que  faudra- 
t-il  pour  un  Clavecin  oculaire  ? Des  couleurs 
diapafonnées  félon  le  même  fyftême  que 
les  fons  , & le  moyen  de  les  produire  aux 
yeux  : mais  l’un  eft  auflî  poflîble  que  l’autre. 

Aux  cinq  toniques  de  fons , ut  ,re  3 mi  3 
fol , la  , correfpondront  les  cinq  toniques 
de  couleurs , bleu  , verd  j jaune , rouge  , 
& violet  i aux  fept  diatoniques  de  fons 
ut ,re  J mi , fa,  Jol 3 la,  ji 3 ut ^ les  fept 
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diatoniques  de  couleurs , bleu , verd , Jaune , 
aurore , rouge  , violet  ^ turquin , bleu  clair  ; 
aux  douze  chromatiques,  ou  l'emi-diato- 
niques  de  Ions , ur  j at  , ré  , ré  U,  rni  , 
f.i , fil  J Jbl  J Jol  % , la  y la  M. , fî -,  ut  ; 
tes  douze  chromatiques  ou  fémi  - diatoni- 
ques de  couleurs , bleu  , céladon  , verd , 
olive , jaune  j aurore  , orangé  , rouge , 
cramoilî , violet , agate  , turquin  , bleu  , 
&c.  d’où  l’on  voit  naître  en  couleurs , 
tout  ce  que  nous  avons  en  Tons;  modes 
majeur  & mineur  ; genres  diatonique  , 
chromatique  , enharmonique  •,  enchaî- 
nement de  modulations  ; confonnances  , 
ditîonnances  , mélodie  j harmonie  -,  en 
forte  que  ù l’on  prend  un  bon  rudiment 
de  mulique  auriculaire  , tel  que  celui  de 
Î»I.  ,5:qu’on  fubùitue  par-tout 

le  mot  couleur  au  mot  Jàn , on  aura  des 
éléments  complets  de  mulîque  oculaire , 
des  chants  colorés  à plutieurs  pai'ties  , une 
baüe  fondamentale  , une  baffe  continue , 
des  chitrres  , des  accords  de  toute  efpece  , 
même  par  luppolition  & par  luipenhon , 
une  loi  de  liaifon  , des  renverlements 
d harmonie  , Scc. 

Les  réglés  de  la  mulîque  auriculaire , 
o::t  routes  pour  fondement  la  production 
narurelle  & primitive  de  l’accord  parfait 
par  un  corps  lonore  quelconque  s loit  ce 
cirps  ut  ^ il  donne  les  ions  ut -,  fil , mi, 
auxquels  correlpondront  le  bleu  , le  rouge  , 
le  jaune  , que  pluneurs  Artiftes  & les 
Pm-:  iciens  regardent  comme  trois  couleurs 
primitives.  La  mulîque  oculaire  a donc 
dins  les  principes  un  fondement  analogue 
a la  munque  auriculaire.  VbyeiÇovLEVR). 

Qu’elt-ce  que  jouer  ? C^eft  pour  le  cla- 
vecin ordinaire  , Tonner  & le  taire  , ou 
paraître  & difparoître  à l’oreille.  Que  fera- 
ce  que  jouer  pour  le  clavecin  oculaire  ? 
Se  montrer  & fe  tenir  caché  , ou  paroître 
&:  di  paroître  à l’œil:  & comme  la  mulîque 
auriCuliire  a vingt  ou  trente  façons  de 
produire  les  Ions  , par  des  cordes , des 
ruyaux  , des  voix , des  violons , des  baffes , 
des  .yres  , des  guirtares  , des  clavecins , 
des  epinettes  , d^s  hautbois  , des  flûtes, 
des  hrres , des  fl.ageolets  , des  baffons , des 
lerpents  , des  tro.mpetîes , des  orgues , 
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&:c.  La  mufique  oculaire  aura  autant  de 
façons  correlpondantes  de  produire  les 
couleurs  , des  boîtes  , des  évantails  , des 
foleils  , des  étoiles  , des  tableaux  , des 
lumières  naturelles , artificielles , &c.  voilà 
la  pratique. 

Les  objections  qu’on  a faites  contre  la 
mufique  & l’inllrument  oculaires , fe  pré- 
fentent  fi  naturellement , qu’il  eft  inutile 
de  les  rapporter  j nous  ofons  feulement 
affurer  qu’elles  font  fi  parfaitement , finon 
détruites  , au  moins  balancées  par  les 
réponfes  tirées  de  la  comparailon  des  deux 
mufiques  , qu’il  n’y  a plus  que  l’expérience 
qui  puiffe  décider  la  queftion. 

La  lèule  différence  , importante  entre 
les  deux  clavecins  qui  nous  ait  frappés , 
c’eft  que,  quoiqu’il  y ait  fur  le  clavecin 
ordinaire  un  grand  intervalle  entre  la 
première  & fa  derniere  touche , l’oreille 
n’apperçoit  point  de  dilcontinuité  entre 
les  Ions  i ils  font  liés  pour  elle  comme  fi 
les  touches  étoient  toutes  voifines  ,*  au-lieu 
que  les  couleurs  feront  diftantes  & dif- 
jointes  à la  vue.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient , dans  la  mélodie  & l’Irarmonie 
oculaire  , il  faudroit  trouver  quelque 
expédient  qui  liât  les  couleurs  , & les 
rendît  continues  pour  l’œil  •,  finon  dans 
les  airs  d’un  mouvement  extrêmement  vif, 
l’œil  ne  fachant  quel  intervalle  de  couleurs 
on  va  faire,  ignorera  , apres  avoir  vu  un 
ton  , où  il  doit  fe  porter  pour  appercevoir 
le  ton  fuivant  , & ne  faifira,  dans  une 
batterie  de  couleurs , que  quelques  notes 
éparles  de  tout  un  air  coloré , ou  fe  tour- 
mentera fi  fort  pour  les  faifir  toutes  , qu’ii 
en  aura  bientôt  la  berlue  ; & adieu  la 
mélodie  & l’harmonie.  On  pourroit  encore 
ajouter  que  quand  on  les  laifiroit , il  ne 
feroit  pas  polîible  qu’on  les  retînt  jamais , 
& qu’on  eût  la  mémoire  d’un  air  de  cou- 
leurs , comme  on  a celle  d’un  air  de  fions. 

Il  fiemble  que  les  couleurs  d’un  Clavecin 
oculaire  , devr oient  être  placées  fiur  une 
feule  bande  étroite  , verticale  &:  parallèle 
à la  hauteur  du  corps  du  Muficien  -,  au- 
lieu  que  les  cordes  d’un  clavecin  auricu- 
laire font  placées  dans  un  plan  horizontal 


& parallèle  à la  largeur  du  Corps  du 
Mulicien  auriculaire. 

Au  relie , je  ne  prétends  point  donner 
à cette  objeélion  plus  de  valeur  qu'elle 
n’en  a:  pour  la  réfoudre,  il  ne  faut  que 
la  plus  petite  partie  de  la  fagacité  que  l’in- 
vention du  Clavecin  oculaire  fuppofe. 

On  ne  peut  imaginer  une  pareille  ma- 
chine fans  être  très-verfé  en  Mufique  & 
en  Optique  -,  on  ne  peut  l’exécuter  avec 
fuccès  fans  être  un  rare  Machinille. 

Le  célébré  P.  Cajlel , Jéfuite  , en  ell 
l’inventcurj  il  l’annonça  en  1725.  La  fac- 
ture de  cct  inllrument  ell  li  extraordi- 
naire , qu’il  n’y  a que  le  public  peu  éclairé 
qui  puille  fe  plaindre  qu’il  fe  fafle  tou- 
jours & qu’il  ne  s’acheve  point.  ] 

CLEF  DE  ROBINET.  Efpece  de  cône 
tronqué  de  métal , qui  fert  à fermer  un 
Jlobinet.  ( Vo^e\  Robinet).  VI  ( PL 
XXIV , fig.  7 ) , repréfente  ce  cône  au- 
quel on  joint  la  tête  uv  j afin  de  le  faire 
tourner  aifément,  & qui  ell  peicé  d’un 
trou  c qui  le  traverfe  de  part  en  part.  Il 
y a ccx\zim  Robinets -,  tels  que  celui  de  la 
machine  pneumatique  , dont  la  Clef  eft 
percée  d’un  trou  oblique  a b dont  on  peut 
voir  l’ufage  à cet  article.  ( Voye\  Machine 
Pneumatique). 

[CLEPSYDRE.  Efpece  d’horloge  à eau , 
pu  vafe  de  verre  qui  lert  à mefurer  le 
temps  par  la  chute  d’une  certaine  quantité 
d’eau. 

Il  y a aulîl  des  Clepfjdres  de  mercure. 
Les  Egyptiens  mefuroient  par  cette  machine 
le  cours  du  Soleil.  Ticho-brahé  en  a fait 
ufage  de  nos  jours  pour  mefurer  le  mou- 
vement des  Etoiles,  &c.  & Dudley  dans 
toutes  les  obfervations  qu’il  a faites  à la 
mer. 

L’ufage  des  Clepfjdres  ell  fort  ancien  •, 
elles  ont  été  inventées  en  Egypte  fous  le 
régne  des  Ptolémées  : on  s’en  lervoit  fur- 
tout  l’hiver,  les  cadrans  folaires  étant  plus 
d’ufage  l’été.  Elles  ont  deux  grands  dé- 
fauts, l’un  que  l’eau  coule  avec  plus  ou 
moins  cTe  facilité , félon  que  1 air  ell  plus 
ou  moins  denfe  •,  l’autre , que  1 eau  s écoulé 
plus  promptement  au  commencement  qu  à 
U fin, 
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M.  Arnontons  a propofé  une  Clepfydre 
qui  n’ell  fujette,  félon  lui,  à aucun  de  ces 
deux  inconvénients , & qui  a l’avantage  de 
fervir  d’horloge  comme  les  Clepjÿdres  or- 
dinaires , de  fervir  en  mer  à la  découverte 
des  longitudes , & de  mefurer  les  mouve- 
ments des  Allres  ; mais  cette  Clepjydre  n’ell 
point  en  ufage. 

Confruclion  d'une  Clepfydre.  II  faut  pour 
cela  divifer  un  vailfeau  cylindrique  en  par- 
ties qui  puille  fe  vuider  dans  des  dlvilions 
de  temps  marquées  •,  les  temps  dans  lefquels 
le  vailîéau  total  & chaque  partie  doivent 
fe  vuider  étant  donnés.  Suppofons , par 
exemple,  un  vailfeau  cylindrique , tel  que 
l’eau  totale  qu’il  contient , doive  fe  vuider 
en  douze  heures , & qu’il  faille  divifer  en 
parties  dont  chacune  mette  une  heure  à 
lé  vuider.  i.°  Dites  : comme  la  partie  du 
temps  I ell  au  temps  total  12,  ainfi  le 
même  temps  12  ell  à une  4.2  proportion- 
nelle 144.  2.°  Divifez  la  hauteur  du  vailfeau 
en  144  parties  égales,  & la  partie  fupé- 
rieure  tombera  dans  la  derniere  heure,  les 
trois  fuivantes  dans  l’avant-derniere  , les 
cinq  voiiînes  dans  la  dixième,  &c.  Enfin 
les  vingt-trois  d’en -bas  dans  la  première 
heure  ^ car  puifque  les  temps  croilfent 
fuivant  la  ferie  des  nombres  naturels  i , 
2,  3,4,  5 , &c.  & que  les  hauteurs  font 
en  raifon  des  quarrés  des  nombres  im- 
paires I , 3 , 5 , 7 , 9 , &c.  pris  dans  un 
ordre  rétrograde  depuis  la  douzième  heure , 
les  hauteurs  comptées  depuis  la  douzième 
heure  feront  comme  les  quarrés  des  temps 
1,4,9,  165  25,  &c.  d’où  il  s’enfuit  que 
le  quarré  144  du  nombre  de  divilion  du 
temps  , doit  être  égoal  au  nombre  de  par- 
tie de  la  hauteur  du  vailfeau  qui  doit  fe 
vuider.  Or  la  liqueur  defeend  d’un  mou- 
vement retardé,  & l’expérience  prouve 
qu’un  fluide  qui  s’échappe  d’un  vafe  cylin- 
drique, aune  vîtelfe  qui  ell  à-peu-près 
comme  la  racine  quarrée  de  la  hauteur  du 
fluide  -,  de  forte  que  les  efpaces  qu’il  par- 
court en  temps  égaux,  décroilfent  comme 
les  nombres  impairs:  donc,  &c. 

M.  Varignon  a généralifé  ce  problème  lui- 
vant  fa  coutume , & a donne  la  méthode  de 
divifer  ou  graduer  une  Clepfydre  de  figure 
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ql’.el:onqiie,enlorte  que  les  parties  du  fluide, 
conrenues  entre  les  diviiions  , s’écoulent 
dans  des  temps  donnés.  L'Académie  pro- 
pola  les  loix  du  mouvement  des  Clepjydres, 
pour  le  lujet  du  prix  de  l’année  1725. 
II  tut  remporté  par  M.  Daniel  Bernoulli:, 
<Jc  la  piece  ell  imprimée  dans  le  recueil 
des  picces  des  Prix  de  l’Académie.  Quoi- 
qu’elle l'oit  tort  ingénieule , l’Académie 
nous  avertit,  dans  une  elpece  de  programme 
qui  ef:  i la  tcte , qu’il  lui  a paru  que  la 
quelrion  propolée  n’avoit  pas  encore  été 
lu-ül  amment  approfondie. 

L^^ne  des  grandes  diflicultés  qu’on  ren- 
contre dans  la  théorie  des  Clfpfydres^  c’efl: 
de  déterminer , avec  exactitude  , la  vîteflè 
du  fli’.ide  qui  fort  par  le  trou  de  la  Clep- 
J\dre.  Lorfque  le  fluide efl: en  mouvement, 
«S:  qu’il  eft  encore  à uiîe  certaine  hauteur , 
cette  vitelTe  eft  à-peu-près  égale  à celle 
que  ce  même  fluide  auroit  acquifle  en  tom- 
bant par  fa  peflanteur  d’une  hauteur  égale 
à celle  du  fluide.  Mais  lorfque  le  fluide 
commence  à fe  mouvoir,  ou  lorfqu’il  eft 
tort  peu  élevé  au-deffus  du  trou , cette  loi 
n’a  pîu.s  lieu , & devient  extrêmement  fau- 
tive. 


D’ailleurs  il  ne  fufflt  pas,  comme  on 
le  pourroit  penler  d’abord , de  connoître  à 
chaque  inlrant  la  vitelîe  du  fluide  qui  s’é- 
cruie  , peur  lavoir  le  temps  dans  lequel 
d _^:t  le  vuider  la  Clepjydre.  Car  , fans  parler 
ici  de  f adhérence  des  particules  du  fluide , 
ou  frottement  contre  les  parties  du  vafe, 
les  particules  du  fluide  ne  lortent  point  du 
vaie , lui'-ar.t  des  directions  paralleks.  New- 
îcn  a cblervé  que  ces  particules  ont  des 
dire  fri  en:;  convergentes,  & que  la  veine  de 
f- 'id-  qui  Sort , va  en  diminuant  de  grotreur , 
'u;qu  a une  certaine  diftance  de  l’ouver- 
ture ; diltanee  qui  eft  d autant  plus  grande , 
que  i cuvertufe  elle-même  eft  plus  grande. 
De-.a  il  s eniuit  que,  pour  trouver  la  quan- 
tité de  fluide  qui  lort  à chaque  inftant,  il 
ne  faut  pas  prendre  le  produit  de  la  gran- 
deur de  i ouverture  par  fa  vîteffe  du  fluide  ^ 
mais  le  produit  de  la  vitelTe  du  fluide  dans 
1 endroit  ou  la  veine  eft  le  plus  contrac- 
tée , par  la  largeur  de  la  veine  en  cet  en- 
dmit.  { î-ft)’,  ep  l’Hydsodyxamique  de 
BerriQuUijfecl,  3 ).! 
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CLIMAT.  Efpace  de  terre  compris 
entre  deux  cercles  parallèles  à l’Equateur, 
& dans  lequel  la  durée  du  plus  long' 
jour,  au  folftice  d’été,  diftere  en  phjs 
ou  en  moins  de  celle  du  plus  long  jour 
des  deux  autres  cTpaces  entre  lefquels  il 
eft  placé. 

On  diftingue  des  Climats  d’heure  8c 
des  Climats  de  mois.  Les  Climats  d^heure 
lont  ceux  dont  la  durée  du  plus  long  jour 
diftere  d’une  demi-heure  de  celle  du  plus 
long  jour  des  Climats  qui  les  avoilinent. 
Et  les  Climats  de  mois  font  ceux  dont  la 
durée  du  plus  long  jour  différé  d’un  mois 
de  celle  du  plus  long  jour  des  Climats  y 
entre  lefquels  ils  font  placés. 


On  conte  24  Climats  d’heure  j & 6 Cli~ 
mats  de  mois-,  depuis  l’Equateur  jufqu’à 
l’un  des  Pôles , & autant  de  l’autre  côté. 
Le  premier  Climat  d’heure  eft  l’efpace 
compris  entre  l’Equateur  & le  parallèle 
où  le  plus  long  jour  d’été  eft  de  12  heures 
30  minutes  j c’eft-à-dire , de  30  minutes 
de  plus  que  fous  l'Equateur  : de  forte  que 
le  milieu  du  premier  Climat  d'heure  a 1 2 
heures  15  minutes  de  Jour,  & la  fin  12 
heures  30  minutes , au  Solftice  d’été.  Le 
fécond  Climat  d’heure  eft  Tefpace  compris 
entre  le  parallèle  où  le  plus  long  jour  d’été 
eft  de  12  heures  30  minutes,  & le  paral- 
lèle où  le  plus  long  jour  eft  de  i 3 heures 
de  forte  que  le  milieu  de  ce  Climat  a 12 
heures  45  minutes  de  jour  au  folftice  d’été. 
Le  milieu  du  troifieme  Climat  d’heure  a 13 
heures  i 5 minutes  de  jour,  & fa  fin  i 3 heures 
30  minutes  •,  & ainli  de  fuite  de  tous  les 
autres  Climats  d’heure,  dont  le  plus  long 
jour  d’été  eft  toujours  d’une  demi-heure 
de  plus  que  le  plus  long  jour  du  Climat 
qui  le  précédé , jufqu’au  vingt-quatrieme 
Climat  d’ heure , dont  le  milieu  a 23  heures 
45  minutes  de  jour,  & la  fin  24  heures 
au  lolftice  d’été*,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  table  fùivante , dans  laquelle  font 
marqués  le  commencement,  le  milieu  & 
la  fin  de  chaque  Climat  d’heure,  avec  la 
durée  du  plus  long  jour , & la  latitude  de 
chacun  , ainli  que  le  nombre  de  degrés 
& de  minutes  que  contient  chaque  Climat  y 
le  tout  fuivant  Varinius. 
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2" ab  le  des  Climats  d’heure  y fuivant 

y A RÉ  N I U s. 


Climats. 

Plus  lon^ 
jour. 

Latitude 

. Etendue. 

Commencenent. 

. Milieu 

Fin. 

H.  M. 

12  0 

12  15 

12  30 

D.  M. 

0 0 

4 15 
8 25 

Deg.  Min. 

8 25 

Mili  eu 
Fin. 

12  45 

13  0 

12  30 

16  25 

8 0 

...  Milieu. 

Fin. 

13  15 
13  30 

20  15 

23  50 

7 25 

Milieu. 

Fin 

13  45 

14  c 

27  40 

30  20 

6 30 

Milieu. 

Fin. 

14  15 
14  30 

33  42' 
36  28 

6 8 

Milieu. 
*•  Fin. 

14  45 
ï5  0 

39  2 

41  22 

4 54 

Vfr  Milieu. 

’ Fin. 

15  15 
15  30 

43  32 
45  29 

4 7 

VIII. 

Fin. 

15  45 

16  0 

47  20 

49  I 

3 32 

IX 

Fin. 

16  15 

16  30 

50  33 

51  5^ 

2 57 

^ Milieu. 

Fin. 

16  45 

17  0 

53  17 

54  20 

2 22 

Milieu. 

Fin. 

17  15 

17  30 

55  34 

56  37 

2 17 

XII. 

fin. 

17  45 

18  0 

57  34 

58  26 

I 49 

XIII. 

fin. 

18  15 

18  30 

59  14 
59  59 

I 33 

Milieu. 

Fin. 

18  45 

19  0 

60  40 

61  18 

I 19 

Milieu. 

Fin. 

19  15 

19  30 

-61  .'^3 

62  25 

I 7 

XVI. 

Fin. 

19  45 

20  0 

62  54 

63  22 

0 57 

XVII. 

Fin. 

20  15 

20  30 

63  46 

64  6 

0 44 

XVIII. 

20  45 

21  0 

64  30 

64  49 

0 43 

Milieu. 

Fin. 

21  15 

21  30 

65  6 

65  21 

0 32 

Milieu. 

Fin. 

21  45 

22  0 

65  35 
65  47 

0 26 

XXL 

Fin. 

22  15 

22  30 

65  57 

66  6 

o_  19 

XXII. 

Fin. 

22  45 

23  0 

66  14 

66  20 

0 14 

XXIII. 

Fin. 

23  15 

23  30 

66  23 

66  28 

0 8 

XXIV. 

23  45 

24  ° 

66  30 

66  31 

0 3 ■ 

Il  faut  remarquer  que,  dans  la  Table 
précédente , on  n'a  marqué  le  commence- 
ment que  du  premier  Climat , parce  que 
celui  des  fuivants  eft  déterminé  par  la  fin 
de  ceux  qui  les  précèdent.  Ainfi,  la  fin  du 
premier  Climat  eft  le  commencement  du 
fécond  •,  la  fin  du  fécond  eft  le  commence- 
ment du  troifieme , & ainfi  des  autres. 

Les  Anciens  ne  comptèrent  d’abord 
que  7 Climats  d’heure  , qui  s etendoient 
jufqu’au  parallèle  , où  le  plus  long  jour 
d'été  eft  de  i6  heures-,  car  ils  connoil^ 
foient  peu  de  terres  à de  plus  grandes  lati- 
tudes. On  en  a compté  enfuite  jufqu’à  23  -, 
mais  on  plaçoit  le  premier  entre  le  paral- 
lèle où  le  plus  long  jour  d’été  a 12  heures 
45  minutes  & le  parallèle  où  le  plus 
long  jour  a 1 3 heures  1 5 minutes  -,  de  forte 
que  le  milieu  du  premier  Climat  avoit 
13  heures  de  jour  au  lolftice  d’été  -,  le 
milieu  du  fécond  1 3 heures  30  minutes  -, 
le  milieu  du  troifieme  14  heures,  &c.  Mais 
par-lh  il  reftoit  vers  l’équateur  une  affez 
grande  étendue  de  terrein  qui  ne  fe  trou- 
voit  en  aucun  C/zOTflt.  Il  vaut  donc  mieux, 
comme  l’a  fait  V'arénius,  placer  le  com- 
mencement du  premier  Climat  à l’équa- 
teur même. 

On  compte,  comme  nous  l’avons  dit, 
6 Climats  de  mois  vers  chacun  des  pôles. 
Le  premier  eft  l’efpace  compris  entre  le 
cercle  polaire  & le  parallèle  ou  le  plus 
long  jour  eft  d’un  mois  au  folftice  d été  ; 
le  fécond  s’étend  depuis  ce  parallèle  jufqu  a 
celui  où  le  plus  long  jour  eft  de  2 mois  -,  & 
ainfi  des  autres,  jufqu’au  fixieme,  qui  fe 
termine  précifément  au  pôle,  ou  le  jour 
eft-  de  6 mois.  Vo"je\  la  Table  fuivante,  ou 
eft  marquée  la  fin  de  chaque  Climat  de 
/720A,  avec  fa  latitude  & la  duree  du  plus 
long  jour,  ainfi  que  le  nombre  de  degres 
& de  minutes  que  contient  chacun  de  ces 
Climats. 
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TabU  dds  Climats  de  mois yfuivdnt 
VarÉN  lU  S. 


LIM  ATS.! 

rlai  lonj  jour. 

Latitudi. 

Etendue. 

Mois. 

Deg.  Uin. 

Deg.  Min. 

I.  . . . 

. . i . . . 

67  30 

0 59 

U.  . . . 

• *2.  • 

69  30 

2 0 

m.  . . . 

. . 3 . . . 

73  20 

3 50 

IV.  . . . 

. 4,  . 

78  sa 

5 0 

V.  . . . 

• , > . • 

84  0 

5 40 

VI.  . . . 

. . 6 . . . 

90  0 

6 0 
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prefque  jamais  par  le  nom  générique  de 
Coagulation , qui  a été  borné  par  lulage  à 
quelques  efpeces  particulières. 

Les  Coagulations  de  la  première  efpece , 
ou  improprement  dites,  font  la  congéla- 
tion ou  condenflition  par  le  refroidi/îe- 
ment,  la  concentration  ou  rapprochement 
par  le  moyen  de  Tévaporation  , la  précipi- 
tation, la  cryftallilation.  Congéla- 

tion, Évaporation  ^ Crystallisa- 


TION. 


Il  faut  faire  attention  que  la  durée  des 
jours  n’eft  marquée  dans  ces  deux  Tables 
que  relativement  à la  prélence  réelle  du 
foleil  au-delî'us  de  l’horizon,  & fans  avoir 
egard  à l’etFet  de  la  réfraction , qui  alonge 
cette  durée. 

Au  moyen  des  deux  Tables  précédentes , 
il  eft  aife  de  favoir  en  quel  Climat  d’heure 
ou  de  mois  le  trouve  tel  ou  tel  lieu  de  la 
terre.  Connoiirant  le  degré  de  latitude  de 
ce  lieu , on  n’a  qu’à  chercher  ce  degré , 
ou  celui  qui  en  approche  le  plus,  dans  la 
troiueme  colonne,  où  font  marquées  les 
latitudes,  & l’on  trouvera  à côté  le  C/i- 
mat  J iïn'à  que  la  durée  du  plus  long  jour 
qui  y répond.  Par  exemple , la  latitude 
de  Paris  eft  de  48  degrés  50  minutes*,  ce 
nombre  cherche  dans  la  Table  apprend  que 
cette  Ville  eft  entre  le  milieu  & la  fîn  du 
huitième  Climat  ^ & que  la  durée  du  plus 
long  jour  y eft  d’environ  16  heures.  On 
connoitroit  de  même  le  Climat  & la  lati- 
tude d’un  lieu  dont  on  connoitroit  d’ail 
leurs  la  durée  du  plus  long  jour  au  foiftice 

COAGULATION.  Terme  de  Fhy- 
fiaue.  Acte  par  lequel  un  corps  liquide 
patTe  en  tout  ou  en  partie  à l etat  de  foli- 
dire;  de  forte  que  fes  parties,  qui  aupara 
vant  n’avoient  que  très-peu  d’adhérence 
entr’ellcs , en  acquièrent  jufqu’à  un  degré 
plus  ou  moins  coniîdérable , & perdent 
ain.i  leur  mobilité  refpective. 

[Ce  changement  s’opère  dans  ces  liquides 
par  un  grand  nombre  de  caufes  différentes, 
qui  conftituent  tout  autant  d’efpeces  de 
Coagulations , qui  ont  la  plupart  des  noms 
particuliers , & qu’on  ne  défgne  meme 


Les  Coagulations  de  la  fécondé  efpece, 
celles  pour  lesquelles  cette  dénomination 
eft  confacrée,  font  premièrement  la  Coagu-- 
laîion  Spontanée  du  lait,  du  fang,  de  cer- 
tains fucs  végétaux,  par  exemple,  celui 
de  la  bourrache  & du  cocléaria^  &c. 
2.°  celle  du  blanc  d’œuf  & des  autres  lym- 
phes animales  par  un  degré  de  chaleur 
répondant  au  cent  cinquante-Sixieme  du 
thermomètre  de  Fahrenheit,  félon  les  ob- 
fervations  du  Doéleur  Martine  *,  3.°  la 
Coagulation  des  matières  huileuSes  par  îe 
mélange  des  acides  *,  celle  du  lait  par  les 
acides,  par  les  alkalis  & par  les  efprits 
fermentés  ; celle  des  matières  mucilagi- 
neufes  ou  farineuSes  délayées  par  les  al- 
kalis,  &c. 

Nous  fommes  forcés  d’avouer  que  la 
théorie  de  la  Coagulation  fpontanée  du 
lait , du  fang  & des  Sucs  gélatineux  des  vé- 
gétaux eft  encore  pour  nous  dans  les  ténè- 
bres les  plus  profondes,  & que  nous  n’en 
favons  pas  davantage  fur  la  Coagulation 
des  lymphes  animales  par  le  moyen  du 
feu  *,  nous  ne  pouvons  attribuer  cette  der- 
nière Coagulation  à aucune  efpece  de  dif- 
Sîpation  des  parties  aqueufes  qu’on  fuppo- 
feroit  conftitLier  auparavant  leur  fluidité, 
puifqu’au  degré  de  chaleur  requis  cet  épaif- 
lîffement  fe  fait  dans  l’eau  auSIî-bien  qu’à 
l’air  libre. 

La  condenfatioiî  de  ces  matières  par 
cette  caufe  eft  une  des  exceptions  les  plus 
remarquables  à cette  loi  phyfique  prelque 
générale,  par  laquelle  les  degrés  de  ra- 
reté ou  de  laxité  du  tiffu  des  corps  font  à- 
peu-pres  proportionnels  à leur  degré  de 
chaleur. 

Quant  à la  troifieme  efpece  de  nos  Cod' 
Y y ij 
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gulations  proprement  dites,  favoir,  l’épaif- 
iîlTement  des  matières  huileufes,  &c.  par- 
les acides,  &c.  nous  pouvons  au  moins  les 
ramener  par  une  analogie  bien  naturelle  à 
la  claffe  générale  des  corporifîcations  qui 
dépendent  de  la  combinaiion  des  différents 
principes,  comme  des  acides  avec  les  diffé- 
rentes bafes  terreules  ou  métalliques,  Scc. 

La  Coagulation  du  lait,  par  cette  caufe, 
ne  peut  être  cependant  que  très-difficile- 
ment rangée  avec  ce  genre  d’effets  -,  car 
on  n’apperçoit  pas  trop  comment  quelques 
gouttes  d’acides,  quelques  grains  d’alkalis 
ou  une  petite  quantité  d’elprit-de-vin  peu- 
vent fe  dîffribuer  affez  également  & en 
une  proportion  ffiffiffinte  dans  une  grande 
quantité  de  lait,  pour  en  lier  les  parties  au 
point  de  leur  faire  perdre  leur  fluidité  en 
il  peu  de  temps.] 

COALESCENCE.  C’eft  la  même  choff 
que  Coalition.  ( Voyei  Coalition). 

COALITION.  Terme  de  Phyfique.  Il 
fe  dit  queîqi 
parties,  qui 
Ce  mot  vient  du  latin  Coalefcere ^ s’unir,  fe 
confondre  enfemble.  Il  eff:  très  - peu  en 
xilàge , & devroit  y être  un  peu  plus  -,  car 
il  eff  commode,  dérivé  du  latin,  & ne 
peut  guere  être  remplacé  que  par  une 
périphrafe. 

COBALT.  Demi- métal  dur , mais  friable 
& d’une  nature  prefque  terreufe. 

Le  Cobalt  eff  d’une  couleur  pâle  ■,  & 
quand  on  le  caffê  , il  reffemble  à du  métal 
rompu.  Il  eff  affez  fixe  dans  le  feu  •,  il  ne 
s’y  enflamme  point,  & n’y  donne  point  de 
fumée  -,  mais  il  entre  en  fufion  , lorfque 
le  feu  eff:  violent.  Si,  après  avoir  été  bien 
calciné  & bien  pulvérifé  , on  le  fait  fondre 
avec  du  fiel  alkali  & des  cailloux,  il  donne 
un  verre  bleu  , qui,  étant  pulvérifé,  forme 
le  bleu  appellé  Safre , & dont  on  fe  fert 
pour  colorer  l’empois. 

Le  Cobalt  fe  diffout  très-difficilement 
dans  l’eau  forte , & donne  une  couleur 
verdâtre  à la  diffolution , que  l’eau  feule 
ne  peut  précipiter  ^ il  faut  un  alkali  pour 
y réuffîr  ; mais  le  précipité  prend  une  cou- 
leur différente  , fuivant  l’efpece  d’alkali 
dont  on  s’eff  fervi  -,  car  l’alkali  fixe  donne 


lefois  de  la  réunion  de  pkifieurs 
avoient  été  auparavant  féparées. 
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au  précipité  une  couleur  noire,  & l’alkalî 
volatil  lui  donne  une  couleur  rouge.  Le 
Cobalt  fe  diffout  auffi  dans  l'eau  régale, 
qu’il  teint  en  verd  : la  diffolution  ne  le 
précipite  point  non  plus  par  l’eau -,  mais  le 
précipité  qui  fe  fait  par  l’alkali  fixe,  eff 
noir-,  & celui  qui  le  fait  par  l’alkali  volatil , 
eff  d’un  rouge  très-vif. 

Le  s’unit  au  cuivre  , par  la  fufion, 

& rend  ce  métal  aigre  & caffant  -,  cette 
union  eff  même  fi  intime  qu’il  eff  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffible , de 
l’en  féparer. 

Le  Cobalt  eff  le  plus  fouvent  minéra- 
lifé  avec  l’arlcnic  ; fa  couleur  eff  alors  d’i  iï 
gris  de  cendre , & reffemble  fouvent  à la 
galène  de  plomb  à petites  ftrics  & à grains 
brillants  , &:  encore  davantage  à la  pyrite 
ou  pierre  arfenicale  •,  mais  la  mine  de  Cb- 
bah  eff  d’un  grain  plus  fin,  & d’une  cou- 
leur plus  obfcure.  Il  y en  a qui  eff  auffi 
compaeffe  que  de  l’acier,  & fi  dure,  que, 
lorfqu’on  la  frappe  avec  l’acier , il  en  part 
beaucoup  d’étincelles  : ces  étincelles  lont 
blanches  8c  répandent  une  odeur  très-dé- 
lagréable.  Il  y en  a d’autre  qui  n’eft  pas 
Il  dure  à beaucoup  près,  & qui  eff  même 
un  peu  friable.  D’autre  reffemble  à des  feo- 
ries  dont  on  a tiré  tout  le  métal.  On  trouve 
auffi  des  mines  de  Cobalt  en  forme  de 
cryftaux  d’une  couleur  d’un  gris  foncé. 
Il  y a auffi  des  fleurs  de  Cobalt  qui  ne 
font  autre  chofe  qu’un  Cobalt  décompofé  j 
car  lorfque  la  mine  de  Cobalt  eff  placée 
dans  un  endroit  humide , ou  même  lorf- 
qu’elle  eff  Amplement  expofée  à l’air,  elle 
fe  décompofe  fur-le-champ  , change  de- 
couleur  & devient  ou  rouge  ou  jaune. 
Cette  couleur  pénétre  quelquefois  de  part 
en  part , d’autres  fois  elle  n’eft  qu’exté- 
rieure. 

Le  Doéleur  Brand  eff  le  premier  qui 
ait  mis  le  Cobalt  au  rang  des  demi-métaux. 

( Voyey  Acta  Erud.  Vpfal.  ).  Il  y a même 
encore  bien  des  gens  qui  prétendent 
que  le  Cobalt  n’eft  autre  chofe  qu’une  terre 
vitrifiable  , qui  donne  un  verre  bleu  -,  ce- 
pendant la  propriété  qu’il  a d’entrer  en 
fufion  dans  le  feu  , & celle  de  prendre  , en 
refroidiffànt , une  forme  convexe  à fa  fur- 
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face  , dénotent  un  principe  métallique , 
qui  ne  permet  pas  de  ne  le  regarder  que 
comme  une  terre  vitritîable. 

On  traite  les  mines  de  Cobalt  princi- 
palement pour  en  tirer  la  couleur  bleue 
que  Ton  appelle  Safre.  Une  maniéré  facile 
d’énrouver  promptement  li  le  Cobalt  peut 
donner  une  belle  couleur  bleue , c’eft  de 
faire  fondre  la  mine  avec  deux  ou  trois 
fois  l'on  poids  de  borax  , qui  deviendra 
d’un  beau  bleu , (î  le  Cobalt  eft  bon. 

COCHER.  Nom  que  l’on. donne,  en 
Aftronomie  , à une  des  Conftellations  de 
la  partie  vSeptentrionale  du  ciel , & qui  eft 
placée  à coté  de  Perfée.  C’eft  une  des  48 
Conllellations  formées  par  Ptolémée.  Dans 
cette  Conlfellation , il  y a une  étoile  de  la 
première  grandeur , appellée  la  Cluvre  ^ & 
qui  demeure  toujours  lur  notre  horizon , 
& ne  le  couche  jamais  pour  nous.  La  Conf- 
tcllation  du  Cocher  renfernae  auffi  les  Che- 
vreaux. [ Voyei  l’ Ajironomie  de  M.  de  la 
Lande,  p -g-  171')- 

COHERENCE.  C’eft  la  même  chofe 
que  Cohéjion.  ( Vbye^  Cohésion  ). 

COHÉSION.  Terme  de  Phy fique. 
On  appelle  ainlî  la  force  qui  unit  les 
parties  des  corps  , qui  fait  qu’elles  font 
attachées  les  unes  aux  autres  , qu’elles 
conftituent  une  même  malle.  Quelle  eft 
la  caul'e  de  cette  Cchéjîon  ? Il  eft  très- 
probable  que  c’eft  la  même  que  celle  de 
la  Dureté;  caufe  encore  bien  peu  connue. 
( Voye:;  Dureté).  Les  Newtoniens  ont 
beau  dire  que  l’attracHon  eft  la  caufe  im- 
médiate de  la  Cohéjlon.  Mais  cette  caufe 
nous  eft-elle  plus  connue  que  l’origine  de 
l'ettet  qu’on  prétend  expliquer  par  elle  ? 
L’attracHon  eft  un  mot  bien  propre  à 
énoncer  des  faits  , mais  qui  n’en  explique 
aucun.  J’en  fais  volontiers  ufage  , mais  je 
ne  crois  pas  pour  cela  m’être  rendu  plus 
clair  lur  la  caufe  des  faits  que  j’énonce 
par  ce  mot.  De  bonne-foi , croit-on  avoir 
rendu  raifon  d’un  fait , en  fubftituant  un 
nouveau  terme  à celui  qui  le  déhgne  ? 
Creit-on  avoir  expliqué  un  mot  obfcur  , 
par  un  mot  plus  obfcur  encore  ? Quand 
nous  conviendrons  que  les  corps  s’attirent 
rcutuellernent,  en  ferons-nous  plus  avancés  r 
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Comment  & pourquoi  s’attirent-ils  ? Sur 
quoi  eft  fondé  le  principe  de  leur  attrac- 
tion ? Puifque  nous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre à ces  queftions  , avouons  donc 
ingénuement  que  nous  ignorons  la  caulè 
des  eft'ets  qu’on  attribue  à l’attraéHon.  II 
eft  plus  glorieux  , je  le  foutiens  , d’avouer 
Ion  ignorance  dans  les  effets  qu’on  ne  com- 
prend pas , que  de  chercher  à la  couvrir 
par  des  termes  qu’on  ne  comprend  pas 
mieux.  Plufieurs  grands  Phyllciens  con- 
viennent que  ff  l’on  découvroit  la  vraie 
caufe  des  effets  qu’on  attribue  à l’attraétion , 
on  feroit  une  grande  -découverte  en  Phy- 
lique.  Ils  ne  penfent  donc  pas  que  l’at- 
traiftion  en  rend  raifon.  Voici  ce  que  dit 
M.  s’Gravefande  {Phifices  Elemenia ^ Lib.  I, 
cap.  V t pag.  17).  Attraclionem  y oc  a mus 
virn  quarneumque  qua  duo  corpora  ad  Jè 
invicem  tendant  ; et  fi  forte  hoc  per  impul- 
fum  fiat.  Hoc  nomine  phœnomenon  j non 
caufiam  defignamus. 

De  tout  temps  la  caufe  de  la  Cohéfion 
a embarralfé  les  Philofophes  dans  tous 
les  fyftêmes  de  Phylique.  La  matière  doit 
être  fuppofée  originairement  compofée  de 
particules  ou  atomes  indivifibles , c’eft-à- 
dire  qu’aucune  force  ne  peutdivifer.  ( Voye\^ 
Matière  & Dureté).  Quant  à la  maniéré 
dont  ces  particules  fe  joignent  les  unes 
aux  autres , & forment  de  petits  fyftêmes 
ou  alfemblages  particuliers  , & aux  caufes 
qui  les  font  perfévérer  dans  leur  état  d’u- 
nion , c’eft  une  difficulté  des  plus  embar- 
raflantes  qu’ait  la  Phyffque  , & c’en  eft  5 
en  même -temps  , une  des  plus  impor- 
tantes. 

Une  des  oçiinions  les  plus  anciennes  eft 
celle  qui  a été  foutenue  , par  M.  Jacques 
Bernoulli , de  gravitate  ætheris  : cet  Auteur 
rapporte  la  Cohéfion  des  parties  de  la  ma- 
tière à la  preflion  uniforme  de  notre 
atmofphere  •,  8c  il  appuie  fa  théorie  fur 
l’expérience  des  marbres  polis  qui  tiennent 
ff  fortement  l’un  à l’autre  dans  l’air  libre , 
& qui  font,  dit-il,  aifément  féparés  dans 
le  vuide.  Le  fait  eft  faux. 

Mais  quand  cette  théorie  feroit  fatif- 
faifante  pour  expliquer  la  Cohéfion  des 
parties  de  grande  étendue , elle  n’eft  d’au- 
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Clin  fecoiu's  dans  la  Cohéjlon  des  atomes 
ou  particules  des  corps. 

Newton  parle  ainiî  fur  la  Cohéjion. 
î a Les  parties  de  tous  les  corps  durs  ho- 
aornogenes  qui  le  touchent  pleinement, 
» tiennent  fortement  enfemble.  Pour  ex- 
v>  pliquer  la  caufe  de  cette  Cohéjîon , 
33  quelques-uns  ont  inventé  des  atomes 
33  crochus  -,  mais  c’efthuppofer  cequi  eft  en 
33queftion.  D’autres  nous  difent  que  les 
33  particules  des  corps  font  jointes,  enfemble 
wpar  le  repos,  c’eft- à-dire,  par  une  qua- 
33]ité  occulte,  ou  plutôt  par  un  pur  néant', 
S3  & d’autres , qu’elles  font  jointes  enfemble 
93  par  des  mouvements  confpirants  , c'ell- 
» à-dire , par  un  repos  relatif  entr’eux.  Pour 
33 moi,  j’aime  mieux  conclure  , de  la Co/ztf- 
jr>fion  des  corps , que  leurs  particules  s’at- 
33  tirent  mutuellement  par  une  force  qui , 
30  dans  le  contaét  immédiat , eft  extrême- 
» ment  puilfante , qui , à de  petites  dif- 
90  tances , eft  encore  fenfible , mais  qui , à 
93  de  fort  grandes  diftances , ne  fe  fait  plus 
53  appercevoir.  {JToye^  Attraction). 

93  Or  fl  les  corps  compofés  font  ft  durs 
S3  que  l’expérience  nous  le  fait  voir  à l’é- 
33  gard  de  quelques-uns , & que  cependant 
83 ils  aient  beaucoup  de  pores,  & foient 
03  compofés  de  parties  qui  foient  ftmple- 
90  ment  placées  l’une  auprès  de  l’autre  , les 
»3  particules  ftmples  qui  font  lans  pores , & 
33  qui  n’ont  jamais  été  divifées , doivent 
33  être,  beaucoup  plus  dures  : car  ces  fortes 
33  de  parties  dures  , entatfées  enfemble  , 
33  ne  peuvent  guere  le  toucher  q^ue  par 
33  très-peu  de  points 8c,  par  confequent, 
33  il  faut  beaucoup  moins  de  force  pour  les 
S3  féparer  , que  pour  rompre  une  particule 
S3  folide  dont  les  parties  fe  touchent  dans 
SI3  tout  i’efp ace  qui  eft  entr’elles,  fans  qu’il 
ï3  y ait  ni  pores  ni  interftices  qui  aftoiblif- 
«font  leur  CohéJion.  Mais,  comment  des 
33  particules  d’une  fi  grande  dureté  qui  font 
93leulement  entaflées  enfemble,  fans  fe 
33  toucher  que  par  un  très-petit  nombre  de 
30  points , peuvent-elles  tenir  enfemble  & fi 
33  fortement  qu’elles  font,  tans  i’aétion  d’une 
» caufe  qui  faffe  qu’elles  foient  attirées  ou 
33  prefiées  l’nne  vers  l’autre  ? C’eft  ce  qui 
weft  très-difîicile  à comprendre, 
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93  Les  plus  petites  particules  de  matière 
ï3  peuvent  être  unies  enfemble  par  les  plus 
» fortes  attrapions , & compofer  de  plus 
33  groflés  particules,  dont  la  vertu  attradtive 
33  loit  moins  forte  , & plufieurs  de  ces 
33dernieres  peuvent  tenir  enfemble  &com- 
93  pofer  des  particules  encore  plus  grofles , 
33  dont  la  vertu  attraeftive  foit  encore  moins 
33 forte,  & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  que  la 
33  progreffion  finitfe  par  les  plus  grofies  par- 
33  ticules , d’où  dépendent  les  opérations 
33  chymiques , les  couleurs  des  corps  natu- 
33  rels , & qui , jointes  enfemble , compolent 
33  des  corps  d’une  grandeur  fenfible.  ( Vbye^ 
33  Dureté,  Fluidité).» 

Les  différents  degrés  de  Cohéfion  confi 
tituent  les  différentes  formes  & propriétés 
des  corps.  Suivant  l’illuftre  Auteur  que 
nous  venons  de  citer  , les  particules  des 
fluides  cjLii  n’ont  que  peu  de  Cohéjîon  , 
8c  qui  font  affèz  petites  pour  être  fufeep- 
tibles  des  agitations  qui  entretiennent  la 
fluidité,  font  très-aifémeut  féparées  & ré- 
duites en  vapeur  : elles  forment  ce  que 
les  Chymiftes  appellent  corps  volatils;  elles 
fe  raréfient  par  la  moindre  chaleur  & fe 
condenfènt  de  même  par  un  froid  modéré. 

Les  corps  dont  les  particules  font  plus 
groffes , ou -font  cohérentes  entr’elles  avec 
une  attraétion  plus  forte , font  moins  fuf- 
ceptibles  d’agitation,  & ne  fauroient  être 
féparés  les  uns  des  autres  que  par  un  degré 
beaucoup  plus  conlidérable  de  chaleur  ; 
quelques-uns  d’eux  ne  fauroient  même  fe 
féparer  fans  fermentation  •,  8c  ce  font  ceux- 
là  que  les  Chymiftes  appellent  des  corps  fixes. 

M.  Mujj'chenbroëck , dans  fon  EJfai  de 
Vhy  jique  j nous  a donné  plufieurs  recherches 
fur  la  Cohéjîon  ou  adhérence  des  corps. 
En  voici  la  fubftance  j c’eft  M.  MuJJchen-^ 
bro'éck  qui  parle. 

Les  furfaces  de  tous  les  grands  corps 
font  fort  raboteufes  ce  qui  ell  caufe  qu’ils 
ne  fe  touchent  que  dans  un  petit  nombre 
de  points , lorfqu’ils  font  pofés  les  uns  fur 
les  autres , & qu’ils  fe  trouvent  féparés  en 
d’autres  endroits  où  l’attraélion  eft , par 
conféquent , beaucoup  moindre.  Moins  les 
corps  font  raboteux , plus  ils  fe  touchent  -, 
aufîi  voit-on  que  ceux  qui  ont  une  furfaçe 
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fort  unie  s’attirent  davantage , 8c  tiennent 
plus  fortement  les  uns  aux  autres , que. ceux 
qui  lont  raboteux.  Mais  , pour  rendre  les 
iurfaces  encore  plus  unies , il  taut  les  enduire 
de  quelque  liquide  dont  les  parties  foient 
fort  lînes , & qui  puilFent  boucher  les  pores. 

La  Chymie  nous  apprend  que  les  parties 
terrelires  des  plantes  tiennent  enfemble 
par  le  moyen  d’une  huile  épaiùe,  qui  n’en 
peut  être  Icparée , ioit  qu’on  les  talîe  lé- 
cher ou  bouillir  dans  l’eau  , mais  feulement 
lorlqu’on  les  brûle  ,311  grand  air.  En  effet, 
elles  lé  convertilient  en  cendres , qui  n’ont 
plus  aucune  liaiion  auffi-tôt  que  cette  huile 
eif  conlumée  : li  l’on  incorpore  ces  cendres 
avec  de  1 huile  & de  l’eau , les  parties  fe 
lieront  & s’uniront  enfemble.  Les  os  des 
animaux  qu’on  fait  bouillir  long -temps 
avec  de  l’eau  dans  la  marmite  de  Papin, 

( Voye\  Marmite  de  Papin  ) , deviennent 
fort  fragiles , & fe  calîènt  auiïi-tôt  qu’on 
vient  à les  frotter  ; mais  on  ne  les  plonge 
pas  plutôt  dans  l’huile , qu’ils  redeviennent 
durs , & ne  caiTent  pas  facilement. 

J ai  pris  dilférents  corps  , continue 
M.  MuJJlhcnbro  'éck , dont  le  diamètre  étoit 
de  lié  pouce  du  Rhin  , les  furfaces  avec 
lefquelles  ils  fe  touchoient  étoient  prefque 
parfaitement  plates  64  unies  •,  je  les  fis 
chauffer  dans  de  l’eau  bouillante , & après 
avoir  enduit  leurs  furfaces  de  fuif  de  chan- 
delle , je  les  mis  d’abord  les  uns  fur  les 
autres  -,  je  les  fis  enluite  refroidir , après 
Quoi  je  trouvai  que  leur  adhérence  s’étoit 
faite  en  même-temps  de  la  maniéré  que  voici  : 


Les  corps  de  verre 1 30'^ 

De  cuivre  jaune 150 

De  cuivre  rouge ......  2CX3 

D'argent 125 

D acier  trempé 225 

De  fer  fiexible 300 

D'etain lOO 

De  bilmuth ICO 

De  marcaŒte  d’or 150 

De  plomb.  . ......  275 

De  marbre  blanc 225 

De  marbre  noir 230 

D'ivoire.  ic8 


La  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’eff  pas 
conliderable  ; ce  qui  fait  que  les  parties 
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folides  peuvent  à peine  être  écartées  les 
unes  des  autres , & que  les  pores  ne  s’ouvrent 
que  peu  -,  de  forte  que  la  graillé  ne  fauroit 
y pénétrer  profondément,  ni  faire,  par 
conféquent , la  fonétion  d’un  aimant  qui 
agit  avec  force  : ainfi , afin  que  la  graifîé 
pût  alors  mieux  remplir  les  pores , on  rendit 
ces  corps  beaucoup  plus  chauds  en  les 
frottant  de  graiffe  dans  le  temps  qu’elle 
étoit  comme  bouillante  j & , après  qu’ils 
furent  réfroidis , ils  s’attirèrent  réciproque- 
ment avec  beaucoup  plus  de  force  , comme 
on  le  peut  voir  par  ce  qui  fuit. 

Les  corps  de  verre.  ....  300^ 

De  cuivre  jaune 800 

De  marbre  blanc 600 

De  fer 950 

De  cuivre  rouge 850 

D’argent 250 

On  met  quelquefois , entre  deux  corps 
folides , un  enduit  à demi-liquide  , qui  fait 
que  ces  corps  tiennent  enfemble  dans  la 
fuite  avec  beaucoup  de  force  , & qu’ils 
ferablent  ne  former  qu’un  féul  corps  folide  •, 
cela  fe  remarque  lorfqu’on  détrempe  de 
la  chaux  avec  du  fable  & de  l’eau. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides 
font  compofés  de  parties  qui  s’attirent  mu- 
tuellement avec  beaucoup  de  force  , de 
forte  qu’ils  fe  changent  en  un  corps  folide 
après  leur  mélange.  C’eft  ainfi  que  l’huile  de 
tartre  par  défaillance,  incorporée  avec  l’huile 
de  vitriol,  fe  convertit  en  un  corps  folide, 
auquel  on  donne  le  nom  de  tartre  vitriolé. 

Le  froid  durcit  certains  corps  dont  les 
parties  étoient  auparavant  molafTes  : le  feu 
produit  aufîî  le  même  efiét  fur  d’autres 
corps. 

Le  froid  réduit  en  maffes  folides  tous 
les  métaux , les  demi-métaux , les  réfiues 
terreftres  & végétables , de  même  que  le 
verre , après  que  ces  corps  ont  été  fondus 
par  la  chaleur. 

L'acier  rougi  au  feu , & plongé  enfuite 
fubitement  dans  l’eau  froide,  devient  aufîi- 
tôt  dur. 

Le  feu  durcit  encore  d’autres  corps , 
aarmi  lefquels  on  peut  compter  la  terre- 
glaifé  mollaffe , que  le  feu  rend  aufîî  dure 
qu’une  pierre  tant  à caufe  que  l’eau  s’é- 
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vapore , que  parce  que  le  feu  fubtilife  en 
même  temps  toutes  les  parties  terreftres, 
& qu’il  fait  fondre  les  fels , lefquels-  péné- 
trent enfuite  & s’infinuent  dans  ces  parties’, 
ce  qui  fait  qu’elles  s’attirent  mutuellement 
avec  force , parce  qu’elles  fe  touchent  en 
plufieurs  points  de  leurs  furfaces,  & doivent 
former,  par  conféquent,  un  corps  fort  fo- 
lide.Tout  cela  eft  tiré  deM.  Mujfchenbro'éck., 
BJpîi  de  Phyfique , Article  6556’  juivants. 

CoH]îSiON  ÉLECTRIQUE.  Puifîânce  par 
laquelle  des  corps  éleétrifés  adhèrent  les 
uns  aux  autres,  de  façon  qu’on  ne  peut  les 
réparer  fans  effort. 

. Tous,  ceux  qui  font  des  expériences  fur 
l’élcCtricité  , ont  dû  s’appercevoir , dans 
bien  des  occafions , qu’un  duvet  de  plume , 
un  fil  de  foie  ou  de  coton,  un  petit  frag- 
ment de  feuille  mince  de  métal , comme 
d’or  ou  de  cuivre  battu , ou  autre  corps 
femblable , s’attache  quelquefois  au  tube 
de  verre  ou  au  conducteur  éleélrifé  , avec 
tant  de  force,  qu’on  a peine  à l’cn  féparer 
par  le  foufîle  le  plus  violent.  Il  arrive  fou- 
vent  que  des  fragments  de  feuilles  de  métal , 
pareilles  à celles  dont  nous  venons  de 
parler  , s’attachent  à de  la  cire  d’Efpagnc , 
ou  à du  foufre  éleélrifé , comme  fi  on  les  y 
eût  collés  exprès.  C’efl  là  ce  que  l’on  ap- 
pelle Cohéjîon  éleclrique. 

Cette  Cohéjîon  eft  produite  par  l’impul- 
ffon  de  la  matière  affluente , qui  vient  aux 
corps  éleélrifés , des  autres  corps  qui  les 
avoifinent,  & même  de  l’air  qui  les  envi- 
ronne. ( Fbye:( Matière  affluente). 

Il  y a fort  long-temps  qu’on  a remar- 
qué , pour  la  première  fois , la  Cohéjîon 
éleclrique  : mais  perfonne  n’a  mieux  fait 
voir  combien  grande  pouvoir  être  cette 
Cohéfion , que  ne  l’a  fait  M.  Robert  Syrn- 
mcr , Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres  , dans  un  Mémoire  qu’il  a lu  à 
la  Société  Royale , le  21  Juin  1759. 
trouvera  ce  Mémoire  dans  le  troifieme 
volume  des  Lettres  jür  V électricité , publiées 
par  M.  XAbbé  ISlollet  3 pag.  ')']  &fuiv antes. 
En  parlant  de  la  vertu  élecftrique  qu’ac- 
quierent  deux  bas  de  foie , par  exemple , un 
noir  & un  blanc  , qu’on  a tenu  pendant 
quelque  temps  fur  la  jambe , tiu’on  a enfuite 
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frottés  avec  la  main , & tiré  tous  deux  à-îa- 
fols,  il  fait  voir,  par  des  expériences  très- 
bien  faites,  que  ces  deux  bas  adhérent l’Cm 
à l’autre  avec  une  force  telle , qu’on  ne  peut 
les  féparer  fans  un  effort  aflez  conffdérable. 
Voici  les  réfultats  de  quelques-unes  de  fes 
expériences.  Il  a pris  deux  bas  de  foie, un 
blanc  & un  noir,  qu’il  a éleélrifé,  comme 
nous  venons  de  le  dire  : le  blanc  pefoit 
18  deniers  10  grains  , & le  noir  pefoit 
I once  I denier.  Il  faut  remarquer  qu’il 
s’agit  ici  de  la  livre  de  Troyes,  qui  n’eft 
que  de  12  onces-,  l’once  contenant  24  de- 
niers -,  & le  denier  20  grains  : de  forte  que 
la  livre  de  Troyes  eft  à la  livre  poids  de 
marc,  comme  5760  eft  à 9216,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe , comme  5 eft  à 
B.  Le  poids  du  bas  blanc  équivaloir  donc 
à 5 gros  10  grains,  poids  de  marc;  & le 
poids  du  bas  noir  équivaloir  à 7 gros.  Le 
bas  blanc , étant  inltré  dans  le  noir , a 
porté  I livre  5 onces  i denier,  y compris 
fon  propre  poids  & celui  du  baffin  de  la 
balance  qui  y étoit  accroché.  De  forte 
que  la  Cohéjîon  du  bas  blanc  au  bas  noir 
équivaloir  à 22  fois  le  poids  du  bas  blanc. 

Ayant  fait  même  expérience  dans  un 
temps  plus  favorable , avec  des  bas  fem- 
blables , & ayant  retourné  à l’envers  le 
bas  blanc,  ce  dernier  inféré  dans  le  noir 
de  façon  qu’ils  s’entretouchoient  par  leurs 
envers , qui  étoient  velus  jufqu’à  un  cer- 
tain point , ce  dernier  , dis-je  , a porté 
jufqu’à  3 livres  3 onces,  c’eft-à-dire , 2 
livres  4 gros  poids  de  marc  : de  forte  que 
la  Cohéjîon  du  bas  blanc  au  bas  noir  équi- 
valoir alors  à plus  de  50  fois  le  poids  du 
bas  blanc. 

M.  Symmer  a répété  les  mêmes  expé- 
riences avec  des  bas  plus  forts.  Le  bas 
blanc  pefoit  I once  16  deniers  8 grains, 
ce  qui  équivaut  à I once  3 gros  16  grains, 
poids  de  marc  & le  bas  noir  pefoit  2 
onces  4 deniers  2 grains,  c’eft-à-dire  I 
once  6 gros  34  grains  , poids  de  marc. 
Le  bas  blanc  inféré  dans  le  noir,  mais  fans 
avoir  été  retourné , de  façon  que  la  flirface' 
extérieure  du  premier  , touchoit  la  furface 
intérieure  de  l’autre , a porté  près  de 
9 livres-,  ce  qui  équivaut  à 5 livres  10 

onces , 
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onctfs,  poids  de  marc  ; de  forte  que  la 
Coh/ (ion  du  bas  blanc  au  bas  noir  équi- 
AaJoit  alors  à environ  64  fois  le  poids  du 
bas  blanc. 

II  a eniuite  répété  la  même  expérience 
avec  les  memes  bas , mais  en  retournant 
Je  bas  blanc  à l’envers , Sc  l’inférant  dans 
le  noir,  de  façon  que  les  deux  envers 
ctoient  appliqués  l’un  lur  l’autre  j dans 
ce  dernier  cas,  le  bas  blanc  a foutenu 
jufqu’à  15  livres  l denier  10  grains  , avant 
d’écre  réparé  du  noir  -,  ce  qui  équivaut 
à 9 livres  6 onces  30  grains  , poids  de 
marc  ; de  forte  que  la  Cohéjion  du  bas 
blanc  au  bas  noir  équivaloit  alors  à prèsde 
ICT  fois  le  poids  du  bas  blanc.  Eût-on  ja- 
mais cru  que  la  Cohéfion  éleSrique  pût  être 
auiîî  grande  ? 

COIN.  C’eft  une  des  lîx  Machines  fîm- 
ples  employées  en  Méchanique.  ( f^oye\ 
Machine.  ) Le  Coin  eft  un  corps  dur  com- 
pole  de  trois  plans,  qui  terminent  deux 
triangles , comme  AD  B {PL  Méchan.  fig. 
53.  ) ou  DAC{Pl.  X Vil.  fig.  3.  ) Les 
deux  pians  D A a d j C A ac,  qui  font  les 
plus  longs , forment  un  angle  à la  ligne  A a 3 
qu’on  appelle  la  pointe  ou  le  Tranchant  du 
Coin.  Le  Plan  D C c d , qui  eft  le  plus  petit 
des  ti'ois , & qui  détermine  l’écartement 
des  deux  autres  vers  le  haut , s’appelle  la 
h.:fe  ou  la  tîte.  La  ligne  B A eft  ce  qu’on 
appelle  la  hauteur  ou  VAxe  du  Coin  ; & 
CA  ou  D A eft  fa  longueur. 

Les  Anciens  font  partagés  fur  le  prin- 
cipe de  la  force  du  Coin.  Ariftote  le  re- 
garde comme  deux  leviers  de  la  première 
eipece,  inclinés  l’un  à l’autre,  & agiflant 
dans  des  direétionsoppofées.  Merfenne  veut 
que  ce  foit  un  levier  de  la  fécondé  efpecc  : 
mais  d’autres  prétendent  que  le  Coin  ne 
fauroit , en  aucune  maniéré  , fe  réduire  au 
levier.  D'autres  rapportent  l’aâion  du  Coin 
au  Plan  incliné  -,  & ceux-ci  paroiflênt  avoir 
de  meilleures  raifons.  En  effet , il  eft  évi- 
dent que  le  plan  AC  ca  eft  incliné  au 
plan  A D da , & que  fi  l’on  fait  gliffer 
le  Coin  de  toute  fa  longueur  A C fous  un 
corps  , ce  corps  fe  trouvera  élevé  de  la 
quantité  D C , largeur  de  la  bafe  du  Coin. 

La  Théorie  du  Coin  eft  contenue  dans 
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cette  propofitîon;/,2  Puijfance  appliquée  ait 
Coin  dans  la  direclion  B A perpendiculaire- 
à D C doit  être  à la  réfiftance , pour  qu’il 
y ait  équilibre  j comme  D Cefi  à C A;  c’eft- 
à-dire,  comme  la  bafe  du  Coin  eft  à la 
longueur. 

Suppofons  deux  Corps  A 3 {PL  XVII  ^ 
fig.  4.  ) portés  fur  un  plan  bien  folide  , 
fur  lequel  ils  ne  puifîènt  que  gliffer  ou 
rouler  dans  les  direéfions  C D 3 C D ^ 8c 
retenus  l’un  contre  l’autre  par  des  forces 
extérieures  E jE  : fi  l'on  fait  defeendre  le 
Coin  F CH  àe  toute  fa  longueur  entre  ces 
deux  corps  , il  eft  clair  que  ces  corps  AjB, 
feront  écartés  de  la  quantité  F H 3 largeur 
de  la  bafe  du  Coin , & que  la  puiflànce  fera 
avancée  dans  le  même  temps  d’une  quan- 
tité égale  à la  longueur  du  Coin-,  8c  comme 
il  faut , pour  qu’il  y ait  équilibre , que  la 
puiffance  foit  à la  réfiftance  en  raifon  in- 
verfe  des  vîtefîés,  ou  des  efpaccs  parcou- 
rus dans  le  même  temps , il  eft  clair  que 
la  puijfance  doit  être  à la  réfijlance  3 en 
cas  d’équilibre  3 comme  la  bafe  du  Coin  efl 
à fa  longueur.  Si  donc  les  deux  rouleaux 
m 3 n 3 {fig.  6 ) , font  attachés  l'un  m à la 
corde  gle3  8c  l’autre  /2  à la  coïào  c i d 
portant  chacune  un  poids  de  lO  livres pSer, 
& paffant  par-dcfîlis les  poulies^,  A,&que 
la  bafe  a b du  Coin  foit  égale  à la  moitié 
de  fa  longueur  <2  c,  il  faudra  ro  livres  pour 
tenir  ce  Coin  en  équilibre  avec  la  réfiftance 
qu’il  a à vaincre  3 & un  peu  plus  de  10 
livres  pour  le  faire  enfoncer  de  toute  fa 
longueur. 

Si  le  Coin  tend  à écarter  les  parties  d’un 
Corps  dur  , Sc  qui  ont  beaucoup  d’adhé- 
rence entr’elles , comme  cela  arrive  le  plus 
fouvent , fon  avantage  va  toujours  en  au- 
gmentant à mefiire  qu’il  s’enfonce  entre  ces 
parties.  Car  fuppofons  qu’on  ait  fortement 
attachées  enfemble  deux  tringles  de  bois 
s q8ct  r{fig.  5.  ) par  de  forts  liens  p 3U3.X3 
8cc.  tous  égaux  en  force , 8c  qui  repré- 
fentent  l’adhérence  des  parties  d’une  bûche , 
par  exemple , le  Coin  étant  placé  entre  les 
deux  tringles , agit  en  quelque  façon  par 
les  bras  sp  3 t p 3 de  deux  leviers  angu- 
laires s P q 3 t pr  3 tandis  que  les  deux  au- 
tres bras  P qtpr^  retenus  par  les  liens  | 
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s’appuient  mutuellement  l’im  contre  l’autre. 
Si  la  force  du  Coin  exCedc  un  peu  celle  du 
premier  lien  p,  ce  lien  fera  rompu.  Le  fé- 
cond lien  U , quoiqu’auffi  fort  que  le  pre- 
mier , fera  rompu  plus  aifément  par  la 
même  aêlion  du  Coin , parce  qu’alors  les  bras 
des  leviers  par  lefquels  il  agit , font  alongés 
de  la  quantité  pu  ,8c.  ainfi  des  autres.  C’cft 
fans  doute  pour  cela  que  les  bois  durs  & 
fecs , les  pierres , le  verre , & en  général 
toutes  les  matières  dont  les  parties  font  fort 
roides,  fe  caflent  par  éclats  & fe  fendent  fort 
aifément  dès  qu’on  a commencé  àles  entamer. 

On  a rapporté  au  Coin  tous  les  inftru- 
ments  à tranchants  & à pointes,  comme 
couteaux  , haches , épées  , poinçons , &c. 
En  effet , tous  ces  inftruments  ont  au  moins 
deux  plans  inclinés  l’un  à l’autre,  & qui 
forment  toujours  entr’eux  un  angle  plus 
ou  moins  aigu.  De  plus , comme  c’eft  l’an- 
gle qui  eft  la  partie  effentielle  du  Coin , il 
n’eft  pas  nécenâire  qu’il  foit  formé  par  le 
concours  de  deux  plans  ffuls.  Les  clous  , 
qui  ont  quatre  faces  , qui  aboutiflènt  à une 
même  pointe , les  épingles , les  aiguilles  , 
dont  la  furface  peut  être  regardée , comme 
un  affemblage  de  plans  infiniment  petits  , 
^ui  fe  réunifient  à un  angle  commun , font 
auffi  l’office  des  Coins , & doivent  être  con- 
fidérés  comme  tels. 

coïncident.  Terme  de  Phyfique.  I! 
fe  dit  des  corps  qui  tombent  à-la -fois  & 
en  même  temps  fur  une  furface  quelcon- 
que ; ainfi  , on  dit  les  rayons  de  lumière 
Coïncidents , pour  défigner  les  rayons  qui 
tombent  à- la- fois  fur  une  furface. 

COLLATERAUX.  ( Points  ) ( Voye^ 
Points  collatéraux.  ) 

COLLISION.  C’eft  le  choc  d’un  corps 
contre  un  autre.  ( Toye^  choc  des  corps.  ) 

COLOMBE.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie  , à une  des  Conftellations  de 
la  partie  Méridionale  du  ciel , & qui  efi: 
.placée  auprès  du  Tropique  du  Capricorne , 
au-deffous  duLievre  , entre  le  grand  Chien 
& le  Burin.  C’eftune  des  1 1 nouvelles  Conf- 
tellations fous  lefquelles  ÀuguJIin  Royer  a 
rangé  les  étoiles  qui  étoient  demeurées  in- 
formes , & qu’il  a ajoutées  aux  anciennes. 

( Voye\  V Afïronomie  de  M.  de  la  Lande , , 
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pag.  i88.  ) M.  VAbbé  de  la  Caille  a donné 
une  figure  très-exaéte  de  cette  Conftella- 
tion  , dans  les  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences.  Année  PL  20. 

COLONNE.  Terme  d' Hydraulique.  On 
appelle  ainfi  une  certaine  quantité  d’un 
fluide , qui  a un  volume  d’un  diamètre  & 
d’une  hauteur  déterminés.  L’eau , par  exem- 
ple , contenue  dans  le  tuyau  montant  d’une 
pompe  , efi:  ce  qu’on  appelle  une  Colonne 
d’eau.  Cette  Colonne  a pour  diamètre  & 
pour  hauteur  la  diamètre  & la  hauteur  de 
ce  tuyau  , lorfqu’il  efi  plein.  L’eau  conte- 
nue dans  le  tuyau  d’afpiration  d’une  pompe 
afpirante  efi  une  Colonne  d’eau,  qui,  lorf- 
qu’elle  a environ  32  pieds  de  hauteur,  efi 
en  équilibre  avec  une  Colonne  d’air  de 
même  diamètre  & de  toute  la  hauteur  de 
V Atmojphere. 

COLURES.  On  appelle  ainfi  deux  des 
grands  cercles  mobiles  de  la  fphere  YFV, 
XVOY  ( PL  LIV,  fig.  4.  ) qui  paffent  par 
les  pôles  du  monde  , & font  perpendicu- 
laires à l’Equateur.  Ils  font  aullî  perpendi- 
culaires l’un  à l’autre  -,  car  ils  fe  coupent 
tous  deuxàangles  droits  aux  pôles  du  monde. 
L’un  paffe  par  les  points  Equinoxiaux  ; 
c’eft-à-dire  , qu’il  coupe  l’Ecliptique  aux 
points  où  ce  cercle  efi  aufli  coupé  par  l’E- 
quateur , favoir  , au  premier  point  du  Bé- 
lier & au  premier  point  de  la  Balance.  On 
l’appelle , à caufe  de  cela , Colure  des  Equi- 
noxes. L’autre  paffe  par  les  points  folfti- 
ciaux  ; c’efi-à-dire , qu’il  coupe  l’Ecliptique 
aux  points  où  ce  cercle  touche  les  Tropi- 
ques ,*  favoir , au  premier  point  de  l’Ecre- 
viffe  & au  premier  point  du  Capricorne. 
On  l’appelle , pour  cette  raifon  , Colure  des 
Soljîices.  Tous  les  Aftres  placés  fur  le  Colure 
de  Soljlices  ont  90  degrés , ou  270  degrés 
d’Afcenlion  droite  : 8c  tous  les  Aftres  pla- 
cés fur  le  Colure  des  Equinoxes , ont  o , 
ou  180  degrés  d’Afcenfion  droite.  ( Vdy. 
Ascension  droite.  ) Le  foleil  arrive  à ces 
deux  Cercles  à tous  les  renouvellements  de 
faifons  : lorfqu’il  fe  trouve  fur  le  Colure 
des  Equinoxes , au  premier  point  du  Bé- 
lier, notre  printemps  commence:  lorfqu’iî 
eft  fur  le  même  Colure  au  premier  point 
de  la  Balance,  c’eft  notre  Automne  qui 
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commence.  Mais  lorfque  le  foleil  fe  trouve 
fur  le  Colure  des  Soljlices  au  premier  point 
de  l'Ecreviffe , notre  été  commence  •,  & 
lorlqu’il  le  trouve  fur  le  même  Colare  au 
premier  point  du  Capricorne  , c’ell;  le  com- 
mencement de  notre  hiver. 

CO.MBUSTION.  Décompolîtion  d’un 
corps  par  l’aétion  du  feu  à l’air  libre.  Il 
n’y  a que  les  corps  inflammables  qui  foient 
lulceptibles  de  Combujlion  : de  forte  que 
ces  corps  brûlent  réellement  •,  c’eft-à-dire , 
qu’ils  éprouvent  la  deftruélion  ou  décom- 
polition  de  leurs  principes  inflammables  , 
& le  dégagement  de  la  matière  du  feu , qui 
concouroit  par  une  combinaildn  réelle  à la 
formation  de  ces  principes  •,  & qui , après 
qu’elle  elf  ainfi  dégagée  , conftitue  l’aliment 
du  feu , ou  la  vraie  matière  de  la  flamme. 

Cette  action  du  feu  , qu’on  appelle  Com- 
bu(lion  J difîêre  donc  elîèntiellement  de 
l’aclion  du  même  feu  qui  fe  fait  hors  de 
1 air  libre  ou  dans  des  vaiffeaux  fermés  , 
dans  lefquels  la  production  de  la  flamme 
n’a  jamais  lieu , ni  par  conféquent  le  dé- 
gagement & la  diffipation  du  feu  combi- 
ne , ou  du  phlogiftique.  ( V oye^  Calcina- 
tion & Phlogistique.  ) 

COMETES.  Corps  céleftes,  à-peu-près 
femblables  aux  planètes  , qui  ne  font  point 
lumineux  par  eux -mêmes,  & qui  ne  de- 
viennent vilibles  que  par  la  lumière  qu’ils 
reçoivent  du  foleil , & qu’ils  réfléchiffent 
vers  nous.  Toutes  les  Comètes  tournent  au- 
tour du  foleil , par  un  mouvement  qui  leur 
eft  propre , dans  des  ellipfes  fort  excentri- 
ques 5 mais  en  fuivant  toujours  les  mêmes 
lois  que  les  planètes  ■,  c’elt-à-dire , que  les 
aires  triangulaires , terminées  par  les  dif- 
ferents arcs  de  leur  orbite  qu’elles  parcou- 
rent en  différents  temps , & par  deux  lignes 
droites  tirées  des  extrémités  de  ces  arcs  au 
centre  du  foleil , font  proportionnelles  aux 
temps  employés  à parcourir  ces  arcs.  {Voy. 
Planètes.  De  forte  que,  bien  loin  de 
prendre  , comme  faifoient  les  Anciens , les 
Comètes  pour  des  météores  formés  de  va- 
peurs & d exhalailons  qui  s’enflamraoient 
dans  la  plus  haute  région  de  l’air,  nous  de* 
vons  les  regarder  comme  de  vraies  planè- 
tes , dont  les  mouvements  font  régies  au 
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point  qu’on  peut  prévoir  leur  retour , 
comme  cela  eft  arrive  pour  celle  qui  a paru 
au  commencement  de  l’année  1759,  & cjtie 
les  Aftronomes  reconnoiffent  pour  n’être 
qu’une  feule  & même  planete  avec  celles 
qui  avoient  déjà  paru  en  1531,  1607  & 
1682  , de  forte  que  la  durée  de  fa  révo- 
lution périodique  efl  d’environ  76  ans.  Tou- 
tes les  Cometes  ont  donc  un  mouvement 
propre , aufîi  bien  que  les  planètes , par 
lequel  elles  répondent  fucceffivement  à dif- 
férentes étoiles  fixes.  Ce  mouvement  fe  fait 
tantôt  de  l’occident  vers  l’orient , comme 
celui  des  autres  planètes , tantôt  de  l’Orient 
vers  l’Occident,  & contre  l’ordre  des  lignes; 
quelquefois  le  long  de  l’Ecliptique  ou  du 
Zodiaque  ; d’autres  fois  dans  un  fens  tout- 
à-fait  différent , & perpendiculaire  à l’E- 
cliptique , c’efl-à-dire , du  Nord  au  Sud,  ou 
du  Sud  au  Nord.  De  forte  que  les  orbites 
des  Cometes  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
renfermées  dans  l’étendue  du  Zodiaque  , 
comme  le  font  celles  des  autres  planètes; 
mais  elles  fe<portent  fouvent  bien  au-delà , 
vers  différentes  parties  du  ciel. 

Ces  orbites  étant  très-alongées  , & ayant 
par  conféquent  une  fort  grande  encentri- 
cité  , il  arrive  de*là  que  les  Cometes , dans 
leur  aphélie  , font  dans  un  très-grand  éloi- 
gnement du  foleil.  Aufîi  la  lumière  qu’el- 
les en  reçoivent  alors , eft  très-foible  ; & 
elles  font  trop  éloignées  de  la  terre  pour 
que  nous  puiflîons  les  appercevoir  ; elles 
ne  deviennent  vifîbles  pour  nous  que  lorf- 
qu’elles  approchent  de  leur  périhélie.  C’eft 
laraifon  pour  laquelle  la  durée  de  leur  ap- 
parition eft  très-courte  en  comparaifon  de 
celle  pendant  laquelle  elles  difparoiffent. 
Soit  ABFC  ( PL  LVm,  fig.  4.  ) l’orbite 
très-alongée  à'une  Comete-,  à l’un  des  foyers 
S de  laquelle  eft  placé  le  foleil  : l’aphé- 
lie en  A ile  périhélie  en  P.  La  Cometened 
vilible  pour  nous  que  lorfqu’elle  s’appro- 
che vers  B,  8c  pendant  le  temps  qu’elle 
parcourt  l’arc  BPC  de  fon  orbite.  Or  ce 
temps  eft  confîdérablement  plus  court  que 
celui  qu’elle  emploie  à parcourir  l’autre 
portion  CAB  de  Con  orbite,  pour  deuxrai- 
fons  ; premièrement , parce  que  Parc  BPC 
eft  un  chemin  beaucoup  plus  court  que  CA,^', 
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en  fécond  lieu  , parce  que  les  Cômetes  , 
comme  toutes  les  autres  planètes , ralen- 
tilîent  d’autant  plus  leur  marche , qu’elles 
s’éloignent  davantage  du  foleil  , & qu’au 
contraire,  elles  l’accélerent  à mefure  qu’el- 
les s’en  approchent.  Il  leur  faut  donc  beau- 
coup moins  de  temps  pour  parcourir  la 
portion  BPC  de  leur  oroite  , que  pour  en 
parcourir  l’autre  portion  CAB. 

La  partie  la  plus  lumineufe  d’une  Comete 
eft  allez  ordinairement  enveloppée  d’une 
efpece  d’atmofphere  , qui  jette  une  lumière 
moins  brillante.  Pour  diftinguer  ces  deux 
parties  l’une  de  l’autre , on  appelle  la  pre- 
mière le  Noyau  j &:  la  fécondé  la  Chevelure  ^ 
en  latin  Coma , d’où  eft  venu  le  nom  de 
Comete , c’eft-à-dire , Aftre  chevelu.  Il  arrive 
fouvent  encore  que  la  Comete  eft  accom- 
pagnée d’une  traînée  de  lumière  , qui  eft 
quelquefois  très-longue , & toujours  oppo 
fee  au  foleil.  C’eft  ce  qu’on  appelle  fa  Queue. 
Les  fentiments  font  variés  fur  l’origine  & 
la  caufe  des  Queues  des  Cometes.  Newton  at- 
tribue l’afccnlîon  & la  direélidn  des  Queues 
des  Cometes  vers  le  côté  oppofé  au  foleil , 
à la  légéreté  des  parties  les  plus  ténues  que 
le  foleil,  par  fa  chaleur,  éleve  de  leurs 
têtes  & de  leurs  atmofpheres , lorfqu’elles 
approchent  de  leur  périhélie.  « Car , dit-il , 
» couiine  dans  notre  air  la  fumée  d'un  corps 
35  brûlant  ou  échauffé  fe  dirige  toujours  en 
S5 en-haut,  ou  perpendiculairement,  s’il  eft 
» en  repos , ou  obliquement  & à côté  , s’il 
35  fe  meut  ; de  même  dans  le  ciel , où  les 
35  corps  gravitent  vers  le  foleil  , les  fumées 
35  & les  vapeurs  doivent  monter  en  ligne 
35  droite , s’ils  font  en  repos , ou  en  ligne 
33  courbe  & oblique , s’ils  font  en  mouve- 
ssment.  » Effectivement  les  Queues  des  Co- 
metes , qui  s’élèvent  toujours  du  côté  op- 
pofé au  foleil , ont  une  forte  de  courbure , 
dont  la  convexité  eft  tournée  du  côté  vers 
lequel  la  Comete  fe  meut.  M.  de  Mairan 
attribue  la  formation  des  Queues  des  Co- 


îeur  périhélie.  ( Voye\Jon  Traité  Phyjîque 
& I-Ii/îorique  de  V Aurore  boréale , pag.  354.) 
{ Voye^  auUié AJironomk  de  M,d€  Lalande , 
pag.  I J 5 5 fuiy antes,  ) 
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COMMENSURABLE.  Epithete  (ju’oni 
donne  , en  Géométrie  , à des  quantités  ou 
à des  grandeurs  qui  ont  une  commune 
mefure  , c’eft-à-dire  , qui  font  mefurées 
exactement  par  une  feule  & même  gran- 
deur , de  façon  qu’entre  deux  grandeurs 
ou  deux  quantités , fi  l’on  trouve  une  troi- 
lieme  qui  foit  partie  de  l’une  & de  l’autre , 
ces  deux  grandeurs  ou  quantités  font  Coül- 
menfurahles. 

COMMOTION.  Terw  d' électricité.  Nom 
que  l’on  donne  à la  fecoufie  violente  que 
l’on  refîënt  en  différentes  parties  du  corps , 
en  faifant  l’expérience  de  Leyde.  ( Voye^ 
Expérience  de  Leyde.  ) 

Cette  Commotion  peut  être  plus  ou  moins 
violente , fuivant  la  grandeur  de  l’appareil 
dont  on  fait  ufage  , luivant  le  degré  aCtiiel 
d’énergie  de  la  vertu  éleCtrique  , & fui- 
vant le  degré  de  fenfibilité  de  la  perfonne 
qui  fait  l’expérience.  Cette  Commotion  fe 
fait  ordinairement  plus  vivement  fentif 
aux  parties  du  corps  qui  font  les  plus  dé- 
licates , ou  qui  font  affeCtées  de  quelque 
indifpofition.  C’eft  pourquoi  on  doit  con- 
feiller  aux  perfonnes  d’une  complexion 
foible , de  ne  point  s’expofer  à recevoir 
cette  Commotion.  Nous  devons  avertir  en- 
core qu’il  feroit  fort  imorudent  aux  per- 
fonnes du  fexe  de  s’y  expoler  dans  des  temps 
critiques  ; car  , quelque  prévenu  qu’on 
foit , cette  Commotion  caufe  toujours  une 
furprife,  qui  feroit  capable  de  leur  faire 
beaucoup  de  mal. 

COMMUN.  {Mois){  Fôy. Mois  civil.  ) 
COMMUNICATION  DE  L’AIMANT. 
Propriété  qu’a  V Aimant  de  communiquer 
fa  vertu  au  fer  & à l’acier.  Lorfqu’on 
frotte  un  morceau  de  fer  ou  d’acier  fur  un 
Aimant , par  exemple  , fur  l’un  de  fes 
pôles  ou  fur  un  des  pieds  de  fon  armure  , 
ou  même  lorfqu’on  le  place  feulement  tout 
proche  d’un  fort  Aimant  fans  le  toucher, 
ce  fer  ou  cet  acier  acquiert  la  vertu  ma- 
gnétique J en  reçoit  toutes  les  propriétés  , 
& dey'iexit  Aimanthxï-mème.  Il  a des  pôles  , 
il  attire  le  fer  & l’acier  , il  repoutfe  un 
autre  Aimant  ou  une  aiguille  aimantée , 
qui  fe  prélënte  à un  de  fes  pôles  par  le 
pôle  de  ^mêiïie  nom  ^ il  dirige  l’un  de  fç5 
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}>olesvers  le  Nord,  & l’autre  vers  le  Sudi 
il  décline  vers  l’Orient  ou  l’Occident  , 
(elon  le  lieu  dans  lequel  il  le  trouve',  il 
incline  un  de  les  pôles  à l’horizon , favoir  , 
Ton  pôle  Nord  dans  rhémifphere  lepten- 
trional^  & fon  pôle  Sud  dans  rhémifphere 
méridional  -,  enfin  il  elt  capable  de  com- 
muniquerXoutçscçs.  propriétés  à un  autre  fer 
ou  un  autre  acier  , de  meme  que  le  pourroit 
faire  \.m  Aimant  lui-méme.Ce  fer  ou  cet  acier 
ainfi  aimanté , s’appelle  Aimant  artificiel. 

On  a imaginé  plulîeurs  méthodes , moyen- 
nant lelquelles  on  communique  au  fer  & 
à l’acier  une  très  - grande  vertu  magnéti- 
que. Ces  méthodes  lont  détaillées  fort  au 
long  à l’article  de  \ Aimant  artificizl.  ( Vo'j. 
Ai.mant  artificiel.  ) L’on  y verra  que 
l'Aimant  artificiel  efi;  plus  propre  à cette 
Communication  que  l Aimant  naturel  lui- 
inéme. 

U Aimant  ^ folt  naturel , foit  artificiel , 
comimunique  la  vertu  au  fer  & à l’acier , 
fins  rien  perdre  de  la  fienne.  Au  premier 
tact  du  fer  contre  l Aimant , cette  vertu 
le  communique  i mais  un  attouchement  réi- 
téré augmente  beaucoup  la  vertu  commu- 
niquée. [ Vo'jc-q^  Aimant  , 6.'  Propriété.  ) 

Communication  d’Electricité.  Pro- 
cède par  lequel  on  donne  la  vertu  éleélrique 
à un  corps , fans  le  frotter  ni  le  chauffer. 

Il  y a une  grande  quantité  de  corps 
qui  s’electrifent , lorfqu’on  les  frotte  ou 
qu  on  les  chauffe  : mais  il  y en  a d’autres 
qui  ne  reçoivent  que  très-peu  d’éleélri- 
cite,  ou  même  point  du  tout,  par  cette 
voie.  Tels  font,  p;r  exemple,  les  corps 
animés,  les  métaux  parfaits  ou  imparfaits, 
l’eau , toutes  les  matières  humides , &c. 

( Electricité.)  Les  corps  de  cette 

derniere  elpece  reçoivent  très- bien  l’élec- 
tricire  par  communication.  Mais  il  faut  pour 
cela , I les  placer  à une  très-petite  diffance 
d un  corps  qu'on  a electrifé  par  frottement. 
I.  raut , 1.^  les  ifoler , c’elt-à-dire , les  empê- 
cher de  communiquer  & de  toucher  à tous 
les  corps,  qui  pourroient , comme  eux, 
seluctriier  par  communication.  ( Voye^ 
IsoLEP,.  Si  l'on  manquoit  à cette  précau- 
tio'i , on  ne  verroit  autour  d’eux  aucun 
d.‘s  -ignés  ordinaires  d’electricité  j fans 
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doute  parce  que  tout  ce  qu’ils  recevroient 
de  cette  vertu , pafleroit  auffi-tôt  dans  les 
corps  contigus,  & s’y  diffiperoit. 

Communication  du  mouvement.  Ac- 
tion par  laquelle  le  Mouvement  paffe  d’un 
corps  à un  autre.  C’eft  dans  le  choc  des 
corps  , & dans  le  moment  du  contaél  que 
fe  fait  ce  paffage  ou  cette  Communication 
du  mouvement  d’un  corps  à un  autre.  On 
trouvera  à l’Article  du  Choc  des  corps, 
les  réglés  fuivant  lefquelles  le  Mouvement 
fe  communique.  { Vo"je\  Choc  des 
Corps.) 

[ L’expérience  nous  fait  voir,  tous  les 
jours  , que  les  corps  fe  communiquent  du 
Mouvement  les  uns  aux  autres.  Les  Philo- 
fophes  ont  enfin  découvert  les  loix  fuivant 
lelquelles  fe  fait  cette  Communication , 
après  avoir  long -temps  ignoré  qu’il  y en 
eût,  & après  s’être  long-temps  trompé  fur 
les  véritables.  Ces  loix  confirmées  par  l’ex- 
périence & jpar  le  raifonnement , ne  font 
plus  révoquées  en  doute  de  la  plus  faine 
partie  des  Phyliciens.  Mais  la  raifon  méta- 
phyfique  & le  principe  primitif  de  la  Co/tz- 
munication  du  mouvement  font  fujets  à 
beaucoup  de  difficultés. 

Le  P.  Malebranche  prétend  que  la  Com^ 
munication  du  mouvement  n’eft  point  né- 
ceffairement  dépendante  de  principes  phy- 
fiques  ou  d’aucune  propriété  des  corps  ; mais 
qu’elle  procède  de  la  volonté  & de  l’aétioa 
immédiate  de  Dieu.  Selon  lui , il  n’y  a pas 
plus  de  connexion  entre  le  mouvement  ou 
le  repos  d’un  corps,  & le  mouvement  ou 
le  repos  d’un  autre , qu’il  n’y  en  a entre 
la  forme  , la  couleur , la  grandeur , &c.  , 
d’un  corps  &'  celle  d’un  autre  ^ & ce  Phi- 
lofophe  conclut  de-là  que  le  mouvement 
du  corps  choquant,  n’eft  point  la  caufe  phy- 
hque  du  mouvement  du  corps  choqué. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  la  volonté 
du  Créateur  ne  foit  la  caufe  primitive  & 
immédiate  de  la  Communication  du  mou- 
vement, comme  de  tous  les  autres  effets 
de  la  Nature.  Mais  s’il  nous  eft  permis  d’en- 
trer dans  les  vues  de  l’Être  luprême , nous 
devons  croire  que  les  loix  de  la  Commu- 
nication du  mouvement  qu’il  a ét  blies , 
font  celles  qui  conyenoient  le  mieux  à la 
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fageflê  & à la  fimplicité  de  fes  de/îêins. 
Ce  principe  du  P.  Malebranche , qu’il  n’y 
a pas  plus  de  connexion  entre  le  mouve- 
ment d’un  corps  & celui  d’un  autre , qu’entre 
la  figure  & la  couleur  de  ces  corps  ^ ne 
paroît  pas  exaftement  vrai.  Car  il  elT;  cer- 
tain que  la  figure  & la  couleur  d’un  corps 
n’influe  point  fur  celle  d’un  autre  , au-lieu 
que  quand  un  corps en  choque  un  autre 
jE?  , il  faut  néceflairement  qu’il  arrive  quel- 
que changement  dans  l’état  aétuel  de  l’un 
de  ces  corps , ou  dans  l’état  de  tous  les 
deux  ; car  le  corps  B étant  impénétrable , 
le  corps  u4  ne  peut  continuer  Ion  chemin 
fuivant  la  dtrcélion  qu’il  avoit,  à moins 
que  le  corps  B ne  foit  déplacé  •,  ou  fi  le 
corps  ^ perd  tout  fon  mouvement , en  ce 
cas  J ce  corps  change  par  la  rencontre  du 
corps  B , ion  état  de  mouvement  en  celui  de 
repos.  C’efl;  pourquoi  il  faut  nécefiàirement 
que  l’état  du  corps  B change  j ou  que  l’état 
du  corps  change. 

De-là,  on  peut  tirer  une  autre  confé- 
quence  , c’efl:  que  l’impénétrabilité  des 
corps  , qui  efl:  une  de  leurs  propriétés 
efîêntielles , demandant  néceflairement  que 
le  choc  de  deux  corps  produife  du  chan- 
gement dans  leur  état , il  a été  néceflaire  au 
Créateur  d’établir  desloix  générales  pour  ces 
changements  •,  or  quelques-unes  de  ces  loix 
ont  dû  néceflairement  être  déterminées 
par  la  feule  impénétrabilité , & en  général 
par  la  feule  eflènce  des  corps.  Par  exemple, 
deux  corps  égaux  & femblables  fans  refliart, 
venant  fe  frapper  direétement  avec  des 
vîtefles  égales,  c’efl:  une  fuite  néceflaire 
de  leur  impénétrabilité  qu’ils  reftent  en 
repos.  Il  en  efl  de  même  j fi  les  mafles  de 
ces  corps  font  en  raifon  inverfe  de  leurs 
vîtefles.  Or , fi  d’après  ce  principe , on  peut 
déterminer  généralement  les  loix  de  la 
Communication  du  mouvement , ne  fera- 
t-il  pas  bien  vraifemblable  que  ces  loix  font 
celles  que  le  Créateur  a dû  établir  par  pré- 
férence , puifque  ces  loix  feroient  fondées 
fur  des  principes  aufîi  fimples  qu’on  pour- 
roit  le  defirer , & liées  en  quelque  maniéré 
à une  propriété  des  corps  auffi  eflentielle 
que  l’impénétrabilité  ? on  peut  voir  ce  rai- 
fonnement  plus  développé  dans  l’article 
Percussion, 
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Loix  de  la  Communication  du  mouve^ 
ment.  Dans  la  fuite  de  cet  article,  nous 
appellerons  mouvement  d’un  corps  , ou 
degré  de  mouvement  , un  nombre  qui  ex- 
prime le  produit  de  la  mafle  de  ce  corps 
par  fa  vîtefle-,  & en  effet  il  efl:  évident 
que  le  mouvement  d’un  corps  efl:  d’autant 
plus  grand  que  fa  maffe  efl:  plus  grande, 
& que  fa  vitefle  efl  plus  grande  ; puifque 
plus  fa  mafle  & fa  vîtefle  font  grandes, 
plus  il  a de  parties  qui  fe  meuvent , & plus 
chacune  de  ces  parties  a de  vîtefle. 

Si  un  corps  qui  fe  meut  frappe  un  autre 
corps  déjà  en  mouvement , & qui  fe  meuve 
dans  la  même  direétion , le  premier  aug- 
mentera la  vîtefle  du  fécond,  mais  perdra 
moins  de  fa  vîtefle  propre , que  fi  ce  der- 
nier avoit  été  abfolument  en  repos. 

Par  exemple , fi  un  corps  en  mouvement 
triple  d’un  autre  corps  en  repos , le  frappe 
avec  32. de  mouvement,  il  lui  commu- 
niquera S.'i  de  fon  mouvement,  & n’en 
gardera  que  24  ; fi  l’autre  corps  avoit  eu  déjà 
4.^^  de  mouvement , le  premier  ne  lui  en 
auroit  communiqué  que  5 , & en  auroit 
gardé  27,  puifque  ces  ^.«1  auroient  été 
fuffifants  par  rapport  à l’inégalité  de  ces 
corps , pour  les  faire  continuer  à fe  mou- 
voir avec  la  même  vîtefle.  En  eflet , dans 
le  premier  cas,  les  mouvements  après  le 
choc  étant  8 «Sc  24,  & les  mafles  I & 3, 
les  vîtefles  feront  8 & 8 , c’eft-à-dire , égales  ; 
& dans  le  fécond  cas , on  trouvera  de  même 
que  les  vîtefles  feront  9 & 9. 

On  peut  déterminer  de  la  même  ma- 
niéré les  autres  loix  de  la  Communication 
du  mouvement  f pour  les  corps  parfaite- 
ments  durs  & deflitués  de  toute  élafticité. 
Mais,  tous  les  corps  durs  que  nous  con- 
noiffons , étant  en  même  temps  élaftiques , 
cette  propriété  rend  les  loix  de  la  Commu- 
nication du  mouvement  fort  différentes , 
&:  beaucoup  plus  compliquées.  ( Voye\ 
Elasticité  & Percussion.) 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre, 
perd  néceflairement  une  partie  plus  ou  moins 
grande  du  mouvement  qu’il  a au  moment 
de  la  rencontre.  Ainfi , un  corps  qui  a déjà 
perdu  une  partie  de  fon  mouvement  par 
la  rencontre  d’un  autre  corps , en  perdra 
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encore  davantage  par  la  rencontre  d’un  fé- 
cond , d’un  troifieme.  C ’eft  pour  cette  raifon 
qu’un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide, 
perd  continuellement  de  fa  vîtefle,  parce 
qu’il  rencontre  continuellement  des  cor- 
pufcules  auxquels  il  en  communique  une 
partie. 

D’oii  il  s’enfuit,  i.°  que  fi  deux  corps 
homogènes  de  ditîerentes  mafles , fe  meu- 
vent en  ligne  droite  dans  un  fluide  avec 
la  meme  vitelTe , le  plus  grand  confervera 
plus  long-temps  Ton  mouvement  que  le  plus 
petite  car  les  vitefTes  étant  égales  par  la 
fuppofltion , les  mouvements  de  ces  corps 
font  comme  leurs  mafles,  & chacun  com- 
munique de  fon  mouvement  aux  corps 
qui  l’environnent,  & qui  touchent  fa  fur- 
face  en  raifon  de  la  grandeur  de  cette  même 
furface.  Or  quoique  le  plus  grand  corps 
ait  plus  de  furface  abfolument  que  le  plus 
petit,  il  en  a moins  à proportion,  comme 
nous  l’allons  prouver  ^ donc  il  perdra  à cha- 
que inflant  moins  de  fon  mouvement  que 
le  plus  petit. 

huppofons,  par  exemple,  que  le  côté 
d un  cube  A foit  de  deux  pieds , & celui 
d un  cube  B d’un  pied , les  furfaces  feront 
comme  4 à i , & les  mafles  comme  8 à i j 
c eft  pourquoi  fl  ces  corps  fe  meuvent  avec 
la  même  viteüe,  le  cube  A aura  huit  fois 
plus  de  mouvement  que  le  cube  B j donc, 
afin  que  chacun  parvienne  au  repos  en 
même-temps,  le  cube  A doit  perdre  à 
chaque  moment  huit  fois  plus  de  fon  mou- 
vement que  le  cube  B , mais  cela  efl;  im- 
pofTible  -,  car  leurs  furfaces  étant  l’une  à 
1 autre  comme  4 à i , le  corps  A ne  doit 
perdre  que  quatre  fois  plus  de  mouvement 
que  le  corps  B , en  fuppofant  ( ce  qui  n’eft 
pas  fort  éloigné  du  vrai),  que  la  quantité 
de  rnouvement  perdue  eft  proportionnelle  à 
la  1 urtace  -,  c’eft  pourquoi  quand  le  cube 
B de''iendra  parfaitement  en  repos,  A aura 
encore  une  grande  partie  de  fon  mouve- 
men:. 

2.  De-là  nous  vojons  la  raifon  pour- 
quoi un  corps  fort  long,  comme  un  dard, 
lance  ;..-;on  Ij.  longueur,  demeure  en  mou- 
'•cmer.t  beaucoup  plus  long -temps  que 
quand  ù eft  lancé  tranf/erfaiemenî  j car 
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quand  il  eft  lancé,  fuivant  fa  longueur,  ii 
rencontre  dans  fa  diredion  un  plus  petit 
nombre  de  conjs  auxquels  il  eft  obligé  de 
communiquer  fon  mouvement,  que  quand 
il  eft  lancé  tranfverfalement.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  ne  choque  que  fort  peu  de  cor- 
pufcules  par  fa  pointe  &,  dans  le  fécond 
cas , il  choque  tous  les  corpufcules  qui  font 
difpofés  fuivant  fa  longueur. 

3.°  De-Ià  il  fuit  qu’un  corps  qui  fe  meut 
prefque  entièrement  fur  lui -même,  de 
forte  qu’il  communique  peu  de  fon  mou- 
vement aux  corps  environnants  , doit  con- 
ferver  fon  mouvement  pendant  un  long- 
temps. C’eft  pour  cette  raifon  qu’une  boule 
de  laiton  polie , d’un  demi-pied  de  diamètre, 
portée  fur  un  axe  délié  & poli , & ayant 
reçu  une  aflez  petite  impulfion , tournera 
fur  elle-même  pendant  un  temps  confldé- 
rable.  [Voye\  Résistance.) 

Au  refte , quoique  l’expérience  & le  rai- 
fon nement  nous  aient  inftruits  fur  les  loix 
de  la  Communication  du  mouvement , nous 
n’en  fommes  pas  plus  éclairés  fur  le  prin- 
cipe métaphyfique  de  cette  communication. 
Nous  ignorons  par  quelle  vertu  un  corps 
partage , pour  ainfi  dire , avec  un  autre  le 
mouvement  qu’il  a , le  mouvement  n’étant 
rien  de  réel  en  lui-même  mais  une  Am- 
ple maniéré  d’être  du  corps , dont  la  Com- 
munication eft  auffi  difficile  à comprendre 
que  le  feroit  celle  du  repos  d’un  corps  à un 
autre  corps.  PluAeurs  Philofophes  ont  ima- 
giné les  mots  de force  y de  puiffance,  dî action , 
8cc.  ^ui  ont  embrouillé  cette  matière  au-lieu 
deJ’eclaircir , f^oy.  ces  mots.  Tenons  nous- 
en  donc  au  Ample  fait , & avouons  de 
bonne -foi  notre  ignorance  fur  la  caufe 
première.  ] 

COMPACTE.  Mot  qui  déAgne  un 
corps  denfe,  pefant,  dont  les  parties  font 
fort  ferrées,  & laiflent  fort  peu  d’inter- 
valles entr’elles*,  & dont  par  conféquent 
les  pores  font  ou  très-petits  ou  en  petite 
quantité  i tout  cela  du  moins  comparati- 
vement à un  autre  corps.  Car  le  mot 
Com]^a3:e  n’eft  proprement  qu’un  terme 
relatif  j il  n’y  a donc  point  de  corps 
Compacte  d’une  maniéré  abfolue , puifqu  ii 
n’y  en  a point  dont  le  volume  ne  ren- 
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ferme  beaucoup  plus  de  pores  que  de 
parties  folides , beaucoup  plus  de  vuide 
que  de  plein,  au  moins  de  fa  propre  fubA 
tance. 

Les  métaux  les  plus  pefants , comme 
la  platine , l’or  & le  plomb , font  les  plus 
Compactes  y c’eft-à-dire,  font  ceux  qui  ont 
le  plus  de  matière  propre  fous  un  volume 
donné  : & cependant,  fuivant  Newton, 
il  y a dans  l’or  plus  de  vuide  que  de 
plein.  (Voyei  Porosité.) 

COMPAS.  Nom  que  l’on  donne  en 
'Aftronomie  à une  des  Conftellations  de 
la  partie  Auftrale  du  ciel,  & qui  eft  placée 
en  grande  partie  dans  la  voie  laélée,  au- 
deflus  du  triangle  Auftral,  & fous  les 
pieds  de  devant  du  Centaure.  C’efi;  une 
des  14  nouvelles  Conftellations  formées 
par  M.  VAbbé  de  la  Caille,  d’après  les 
obfervations  qu’il  a faites  pendant  fon 
féjour  au  Cap  de  Bonne -Efpérance.  Il  a 
donné  une  figure  trcs-exaéle  de  cette 
Conftellation  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , Année  1752, 
PL  XX.  Elle  efl:  compofée  d’un  Compas 
de  Géomètre. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroiifent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  lacompofent,  ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande,  pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  à notre  égard. 

Compas  de  Mer  : Compas  de  Route  : 
Compas  de  variation.  C’eft  la  meme 
cliolfe  que  Boujfole.  ( Voye\  Boussole.  ) 

COMPLÉMENT.  Terme  de  Géomé- 
trie. On  appelle  Complément  d’un  arc  ou 
d’un  angle , ce  dont  cet  arc  ou  cet  angle 
eft  plus  petit  ou  plus  grand  que  90  de- 
grés. Ainfi,  le  Complément  d’un  arc  ou 
d’un  angle  de  63  degrés  eft  27  : celui 
d’un  arc  ou  d’un  angle  de  1 3 5 degrés  eft 
45 , & ainfi  des  autres.  Le  Complément 
eft  donc  ce  qu’il  faut  ajouter  à un  angle, 
ou  ce  qu’il  faut  en  retrancher  pour  qu’il 
vaille  90  degrés.  Par  exemple,  le  Complé- 
ment de  l’angle  BCE  {PL  XlX , fig.  3.) 
qui  eft  de  60  degrés,  eft  l’angle  ECD  , 
qui  eft  de  30  degrés-,  & le  Complémsnt 
4e  l’angle  AC  B,  qui  eft  4e  120  degrés, 
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eft  l’angle  DCE  qui  eft  de  30  degrésj 
excès  de  1 20  fur  90. 

COMPOSÉ.  {Micrqfcope)  (Voyey^  Mi- 
croscope COMPOSÉ.  ) 

Composé.  {Mouvement  ) {Voy.  Mou- 
vement composé.  ) 

COMPOSITION  DU  MOUVEMENT. 
Rédudtion  de  plufieurs  mouvements  à un 
feul. 

[La  Compojîtion  du  mouvement  a lieu 
lorfqu’un  corps  eft  pouffé  ou  tiré  par  pla- 
lîeurs  puiftances  à-la-fois.  {Voy.  Mouve- 
ment COMPOSÉ.  ) Ces  differentes  puiffances 
peuvent  agir  toutes  fuivant  la  meme  di- 
reélion , ou  fuivant  des  direélions  diffé- 
rentes, ce  qui  produit  les  loix  fuivantes. 

Si  un  point,  qui  fe  meut  en  ligne  droite, 
eft  pouffé  par  une  ou  plufieurs  puiffances 
dans  la  direction  de  fon  mouvement,  il 
fe  mouvra  toujours  dans  la  même  ligne 
droite  : fa  viteffe  feule  changera,  c’eft-a- 
dire,  augmentera  ou  diminuera  toujours 
en  raifon  des  forces  impulhves.  Si  les  di- 
reélions  font  oppofées , par  exemple , ff 
l’une  tend  en  bas,  & l’autre  en  haut,  la 
ligne  de  tendance  du  mouvement  fera 
cependant  toujours  la  même.  Mais  fi  les 
mouvements  Compofants , ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe  , les  puiffances  qui  les 
produifent,  n’ont  pas  une  même  direélion, 
le  mouvement  compofé  n’aura  aucune  de 
leurs  direétions  particulières , mais  en  aura 
une  autre  toute  différente,  qui  fera  dans 
une  ligne  ou  droite  ou  courbe,  félon  la 
nature  & la  direction  particulière  des  dif- 
férents mouvements  Compofants. 

Si  les  deux  mouvements  Compofants 
font  toujours  uniformes,  quelque  angle 
qu’ils  faffent  entr’eux,  la  ligne  du  mou- 
vement compofé  fera  une  ligne  droite , 
pourvu  que  les  mouvements  Compofants 
faffent  toujours  le  même  angle  : il  en  eft 
de  même  fi  les  mouvements  ne  font  point 
uniformes,  pourvu  qu’ils  foientfemblables, 
c’eft-à-dire , qu’ils  loient  accélérés  ou  re- 
tardés en  même  proportion,  & pourvu 
qu’ils  faflênt  toujours  le  même  angle  entre 
eux. 

Ainfi,  fi  le  point  a,  {Planche  de  Mé- 
chanique , fig.  6.  ) eft  pouffé  par  deux 

forces 
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forces  de  direction  diderentes  , fiivolr,  en 
en  haut  vers  b,  &■  en  avant  vers  d,  il 
elt  clair  «que  quand  il  aura  été  en  avant 
julqu’en  c,  il  devra  néceiîairement  être 
monte  julqu’au  point  c de  la  ligne  ce; 
de  forte  que  il  les  mouvements  fuivant 
ad  (5e  üb-,  etoient  uniformes,  il  le  mou- 
vroit  touiours  dans  la  diagonale  aec.  Car 
■comme  les  lignes  ae^  ee,  font  toujours 
on  proportion  ccmlante,  & que  par  l’hy- 
pothefe,  le  mouvement  fuivant  c:  r/  (&  le 
mouvement  perpendiculaire  à celui-ci, 
font  tous  deux  uniformes,  il  s’enfuit  que 
les  lignes  ae  , ee  feront  parcourues  dans 
Je  meme  temps  ; Sz  qu’ainli , tandis  que 
le  point  a parcourra  a i par  un  de  fes 
mouvements , il  parcourra  en  vertu  de 
l’autre  mouvement  la  ligne  a c.  D’où  il 
s’enluit  qu’il  le  trouvera  fuccefïïvement 
fur  tous  les  points  e de  la  diagonale,  & 
<que  par  conféquent  il  parcourra  cette 
ligne. 

D ans  la  figure  6,  on  a fait  les  lignes 
ai,  ac-,  égales  entr’elles  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  a luppofé  que  non- feulement  les 
mouvements  étoient  uniformes,  mais  en- 
core qu’ils  étoient  égaux.  Cependant  la 
demonùration  précédente  auroit  toujours 
lieu , quand  meme  les  mouvements  , fui- 
vanr  ad  & ab,  ne  leroient  point  égaux, 
pourvu  que  ces  mouvements  fuffent  uni- 
form:s  , ou  du  moins  qu’ils  gardaffent 
toujours  entr’eux  la  même  proportion. 
Par  exemple  , li  le  mouvement  fuivant 
^ i eft  double  du  mouvement  fuivant 
ab  au  commencement,  le  point  a parcourra 
toujours  la  diagonale  a c,  quelque  varia- 
tion qu'il  arrive  dans  chacun  des  mouve- 
ments , fuivant  ad  & ab , pourvu  que 
le  premier  demeure  toujours  double  du 
fécond. 

De  plus,  il  eft  évident  que  la  diago- 
nale a c fera  parc-ourue  dans  le  même 
temps  que  l’un  ces  cotés  ad  ou  c^-aurôit 
cre  parcouru , il  le  poin^  a n’avoit  eu 
qu  un  leui  des  deux  m.ouvements.  Si  un 
corps  eit  poulie  à-la-fois  par  plus  de  deux 
forces,  par  exemple,  par  trois  . on  cherche 
d’abord  le  mouvement  compojé  qui  re- 
luire de  deux  de  ces  forces  3 enfuite , re- 
Tome  L 
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gardant  ce  mouvement  compofi  comme 
une  force  unicque , on  cherche  le  nouveau 
mouvement  compojé  qui  réfulte  de  ce  pre- 
mier mouvement  & de  la  troifleme 
force.  Par-là  on  a le  mouvement  compojé 
qui  réfulte  des  trois  forces. 

S’il  y avoit  quatre  forces  au-iieu  de 
trois,  il  faudroit  chercher  le  mouvement 
compojé  de  la  quatrième  force  du  fé- 
cond mouvement  compofié , & ainfi  des 
autres. 

Mais  fl  les  mouvements  Compofiants 
ne  gardent  pas  entr’eux  une  proportion 
conftante  , le  point  a décrira  une  courbe 
par  fou  mouvement  compofé. 

Si  un  corps  comme  b,  {figure  5 , ) efl: 
pouffé  ou  tiré  par  trois  différentes  forces 
dans  trois  différentes  direétions,  ba,  bc, 
bd,  de  forte  qu’il  ne  cede  à aucune  , 
mais  qu’il  refte  en  équilibre  3 alors  ces 
trois  forces  ou  puiffances  feront  entr’elles 
comme  trois  lignes  droites  parallèles  à ces 
lignes,  terminées  par  leur  concours  mu- 
tuel , & exprimant  leurs  diférentes  direc- 
tions , c’eft-à-dire , que  ces  trois  puiffances 
■feront  entr’elles  comme  les  lignes  be,  bc 
bd. 

Voilà  des  principes  généraux  dont  tous 
les  Méchaniciens  conviennent.  Ils  ne  font 
pas  auffi  parfaitement  d’acord  fur  la  ma- 
niéré de  les  démontrer.  Il  eft  certain  qu’un 
corps  pouffé  par  deux  forces  uniformes, 
qui  ont  différentes  direétions, & qui  agiflènt 
continuellement  fur  lui , décrit  la  diago- 
nale d’un  parallélogramme  formé  fur  les  di- 
reétions de  ces  forces  3 car  le  point  a,  {fg.  6.) 
par  exemple,  étant  pouffé  continuellement, 
fuivant  ad  & fuivant  abj  ou  plutôt  fuivant 
des  direétions  parallèles  à ces  deux  lignes , 
il  eft  dans  le  même  cas  que  s’il  étoit  fur 
une  réglé  a d qu’il  parcourût  d’un  mou- 
vement uniforme,  tandis  que  cette  réglé 
ad  k mouvroit  toujours  parallèlement  à 
elle-même,  fuivant  de  ou  a b. 

Or,  dans  cette  fuppolition,  on  démontre 
fans  peine  que  le  point  a décrit  la  dia- 
gonale a c.  Mais  lorfque  le  point  a reçoit 
une  impulfon  fuivant  ad,  8c  une  autre 
en  meme  temps  fuivant  ah,  8c  que  les 
forces  qui  lui  donnent  ces  impulsons  l’a- 
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bandonnent  tout-à-coup,  il  n’efl:  pas  alors 
auffi  facile  de  déiuontrer , en  toute  rigueur, 
que  ce  point  a décrit  la  diagonale  a c.  Il 
eft  vrai  que  prefque  tous  les  Auteurs  ont 
voulu  réduire  ce  fécond  cas  au  premier, 
& il  eft  vrai  aulTi  qu’il  doit  s’y  réduire. 
Mais  on  ne  voit  pas,  ce  me  femble,  aflez 
évidemment  l’identité  de  ces  deux  cas, 
pour  la  fuppofer  fans  démonftration  : on 
peut  prouver  qu’ils  reviennent  au  même , 
de  la  maniéré  fuivante.  Suppofons  que  les 
deux  puitfances  agilfent  (ur  le  point  a 
durant  un  certain  temps,  & qu’elles  l’a- 
bandonnent enfuite  j il  eft  certain  que , 
durant  le  premier  temps,  il  décrira  la  dia- 
gonale , & qu’étant  abandonné  par  ces 
puitfances , il  tendra  de  même  à la  décrire, 
&:  continuera  à s’y  mouvoir  avec  un  mou- 
vement uniforme , foit  que  le  temps  pen- 
dant lequel  elles  ont  agi  foit  long  ou 
court.  Ainfi,  puifque  la  longueur  du  temps 
pendant  lequel  les  ^puitfances  agitfent,  ne 
détermine  rien  , ni  dans  la  direétion  du 
mobile,  ni  dans  le  degré  de  fon  mouve- 
ment, il  s’enfuit  qu’il  décrira  la  diago- 
nale dans  le  cas  même  où  il  n’auroit  reçu 
des  deux  puitîances  qu’une  impulfion  fu- 
bite. 

M.  Daniel  Bernoulli  a donné  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  L’Aca- 
démie de  Bétersbourg , une  Ditfertation , 
où  il  démontre  la  compojltion  des  mou- 
vements par  un  atîèz  long  appareil  de 
propofitions.  Comme  il  s’eft  propofé  de 
la  démontrer  d’une  maniéré  abfolument 
rigoureufe,  on  doit  moins  être  furpris  de 
la  longueur  de  fa  démonftration.  Cepen- 
dant il  femble  que  le  principe  dont  il 
s’agit  étant  un  des  premiers  de  la  Mécha- 
nique,  il  doit  être  fondé  fur  des  preuves 
plus  tîmplcs  & plus  faciles  •,  car  telle  eft 
îa  nature  de  prefque  toutes  les  propofitions 
dont  fénoncé  eft  fimple. 

L’Auteur  du  Traité  de  Dynamique  , 
imprimé  à Paris  en  1743,  a auffi  elfayé 
de  démontrer  en  toute  rigueur  le  prin- 
cipe de  la  compojltion  des  mouvements. 
C’eft  aux  Savans  à décider  s’il  a réuffi. 

Sa  méthode  confifte  à fuppofer  que  le 
corjs  foit  fur  un  plan,  & que  ce  plan 
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puiife  gliffer  entre  deux  couliffes  par  un 
mouvement  égal  & contraire  à l’un  des 
mouvements  compojànts,  tandis  que  les 
deux  coLilitîès  emportent  le  plan  par  un 
mouvement  égal  & contraire  à l’autre 
mouvement  compofant.  Il  eft  facile  de 
voir  que  le  corps , dans  cette  fuppofition , 
demeure  en  repos  dans  l’efpace  abfolu. 
Or  il  n’y  demeureroit  pas, 's’il  ne  décri- 
voit  la  diagonale.  Donc  , Ac.  On  peut 
voir  ce  raifonnement  plus  développé  dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  Pour 
lui  donner  encore  plus  de  force , ou  plu- 
tôt pour  ôter  tout  lieu  à la  chicane,  il 
n’y  a qu’à  fuppofer  que  la  ligne  que  le 
corps  décrit  en  vertu  des  deux  forces  com- 
pojantes , foit  tracée  fur  le  plan  en  forme 
de  rainure;  en  ce  cas,  il  arrivera  de  deux 
chofes  l’une  : ou  cette  rainure  fera  la  dia- 
gonale même , & en  ce  cas  il  n’y  a plus 
de  difficulté;  ou  fi  elle  n’eft  pas  la  dia- 
gonale, on  n’aura  nulle  peine  à conce- 
voir comment  les  parois  de  la  rainure 
agiffent  fur  le  corps,  & lui  communiquent 
les  deux  mouvements  du  plan  pour  chaque 
inftant;d’où  l’on  conclura,  par  le  repos 
abfolu  dans  lequel  le  corps  doit  être , que 
cette  rainure  fera  la  diagonale  même.  C’eft 
d’ailleurs  une  fuppofition  très -ordinaire, 

an  qui 
& qui 

l’emporte  avec  lui. 

Au  refte  , les  loix  de  la  compofition  des 
forces  fuivent  celles  de  la  compojltion  des 
mouvements  ; & on  en  déduit  auffi  les 
loix  de  l’équilibre  des  puiflânee'.  Par 
exemple  , que  b e , {fig.  5 , } repréfente  la 
force  avec  laquelle  le  corps  b eft  pouffe 
de  b vers  a , alors  la  même  ligne  droite 
b e , repréfentera  la  force  contraire  égale , 
par  laquelle  il  doit  être  pouffé  de  b vers 
e pour  refter  en  repos  ; mais  par  ce  qui  a 
été  dit  ci  - deffus  , la  force  b e k peut 
réfoudre  dans  deux  forces  agiffantes  félon 
les  deux  direêfions  bd8cbc;8c\a.  force 
pouffant  de  b vers  c , eft  à ces  forces 
comme  b e eftà^rf,  8c  û b c ou  d e 
refpeéfivement.  Donc  les  deux  frrees  qui 
agiffent  fuivant  les  direétions  b d ^ h c , 
feront  équivalentes  à la  force  agiffant  Ini- 


que d’imaginer  un  corps  fur  un  pl 
lui  communique  du  mouvement. 
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vnnt  h direction  b a ,Sc  elles  feront  à cette 
force  agidant  félon  la  direétion  b a , comme 
b d J b c lont  'h.  b a \ c'eft- à-dire  que  lile 
corps  eft  poulfé  par  trois  différentes  puil- 
fances  dans  les  directions  b a 3 b d 3 b Cy 
lefquelles  falfent  équilibre  entr’elles  , ces 
trois  forces  leront  l’une  à l’autre  refpec- 
ti'/ement  comme  b a 3b  d , 8c  d cou  b c . 
ce  théorème  & fes  corollaires  fervent  de  fon- 
dement à toute  la  méchanique  de  M.  Va- 
rignon  \ & on  en  peut  déduire  immé- 
diatement la  plupart  des  théorèmes  mécha- 
niques  de  Borclli  dans  Ion  traité  de 
motu  animalium. , & calculer  d’après  ce 
théorème  la  force  des  mufcles.  ] 

COMPRESSIBILITÉ.  Terme  de  Phy- 
Jique.  Propriété  qu’ont  les  corps  de  pouvoir 
être  comprimés  , & par-là  réduits  à un 
moindre  volume  , par  une  force  fuffifante. 

La  Compreffibilité  fuppofe  que  les  parties 
qui  compofent  les  corps  , ne  font  pas 
aulE  près  les  uns  des  autres  qu’elles  pour- 
roient  l’être  -,  qu’il  relie  entr’elles  des 
interllices  ou  abfolument  vuides , ou  rem- 
plis feulement  d’un  fluide  qu’on  peut  en 
faire  lortir.  Or  cette  luppofition  ell  vraie, 
puiique  tous  les  corps  font  poreux.  ( Voye^ 
Porosité.  ) Elle  luppole  encore  que  les 
parties  des  corps  font  flexibles  : car  fl  elles 
étoient  abfolument  inflexibles  , aucune 
force  ne  pourroit  les  faire  céder.  Or  on 
lait  qu’il  n’y  a point  de  corps  qui  ne 
puiffe  céder  à une  force  finie:  cette  lu  ppo- 
lition  ell  donc  encore  vraie. 

De-là  nous  devons  conclure  que  la 
CompreJJîbilité  ell  une  propriété,  générale 
des  corps  : qu’elle  appartient  à tous , mais 
non  pas  au  meme  degré , c’ell-à-dire  , que 
les  uns  font-  plus  comprelîibles  que  les 
autres.  Nous  favons  bien  qu’on  regarde 
.es  liqueurs  comme  incomprelïîbles  : mais 
veut-on  dire  par-là  qu’elles  le  font  d’une 
maniéré  ablolue  ? On  a tort.  Veut  - on 
leulement  dire  qu’elles  le  font  beaucoup 
moins  que  les  corps  folides  & plufieurs 
tluides  qu’elles  le  lont  même  fi  peu , qu’elles 
ne  patoilient  pas  céder  fenfiblement  aux 
fo  rces  qu’on  emploie  contr’elles  - On  a 
raiion.  Ôn  peut  donc  dire  que  la  CompreJ- 
leur  appartient,  comme  aux  autres 
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corps  : qu’elles  font  réellement  Compref- 
fibles , quoiqu’elles  le  foient  fort  peu. 
En  voici  la  preuve.  Elles  font  capables^tde' 
tranfmettre  les  fons  : ( Voye\  Son.  ) or 
il  n’y  a que  les  corps  élalliques  qui 
puiffent  le  faire  : elles  ont  donc  de  l’élaf- 
ticité  i mais  l’élaflicité  ne  peut  exiller  fans 
la  Compreffibilité  ; puifqu’elle  confille  en 
ce  que  le  corps  fe  rétabliffe  après  avoir 
été  comprimé.  La  Compreffibilité upptittïcnt 
donc  aux  liqueurs , comme  aux  autres  corps. 
Et  il  n’y  a de  réellement  incomprelîibîea 
que  les  atomes , s’ils  exillent. 

COMPRESSIBLE.  Épithete  que  l’on 
donne  aux  corps  fufoeptibles  d’être  compri- 
més. D’après  ce  que  nous  avons  dit,  au  mot 
Compreffibilité,  il  s’enfuit  que  cette  épithete 
convient  à tous  les  corps.  ( Voyei  Com- 
pressibilité. ) 

COMPRESSION.  Terme  de  Phyffque, 
Aélion  par  laquelle  un  corps  en  preffc 
un  autre  , & par-là  le  réduit  à un  volume 
moindre  que  celui  qu’il  avoit  auparavant. 
L’effet  de  la  Compreffione^  proportionnel 
au  degré  de  force  avec  lequel  agit  le  corps 
comprimant,  au  degré  de  compreffibilité 
du  corps  comprimé  , & au  degré  de  rélîf 
tance  que  fait  ce  dernier  corps  , foit  par 
fa  malfe  , foit  par  les  obllacles  qui  le 
retiennent.  Le  même  corps  , & dans  les 
mêmes  circonllances , fera  donc  d’autant 
plus  comprimé  , que  le  corps  comprimant 
agira  fur  lui  avec  plus  de  force.  Ce  même 
corps  fora  encore  d’autant  plus  comprimé 
parla  même  force  du  corps  comprimant, 
que  ce  premier  corps  aura  plus  de  maflè , 
ou  fera  retenu  par  des  obftacles  plus  rélîf- 
tants.  Enfin  une  même  maffe  retenue  par 
des  obllacles  également  réfiftants  , fora 
d’autant  plus  comprimée  par  la  même  force 
comprimante  , que  fes  parties  feront  moins 
roides  & plus  fufoeptibles  de  céder  à la 
Cornpreffion. 

[ La  Cornpreffion  de  l’air  par  fon  propre 
poids  , ell  très-furprenante.  Il  paroît  par 
le  calcul , que  l’air  ordinaire  que  nous 
refpirons  proche  la  furface  de  la  terre  , 
eft  condenfé  par  le  poids  de  l’atmofphere 
jufqu’à  n’occuper  plus  que  la —g—.®  partie 

A a a i j 
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de  refpace  qu’il  occuperoit  ^ s’il  étoit 
en  liberté. 

l^ais  nous  pouvons , par  le  fecours  de 
l’art,  comprimer  l’air  encore  davantage-, 
&•  il  paroît  , par  les  expériences  de 
M.  Boyle  , que  l’efpace  que  l’air  remplit 
dans  la  plus  grande  dilatation , eft  à celui 
qu’il  occupe  dans  fa.  plus  grande  Com- 
prejfioriy  comme  cinq  cents  cinquante  milles 
eft  à un.  ( Voye\  Air.  ) 

Newton  prétend  qu’il  eft  impoffible 
d’expliquer  cette  grande  CompreJJion  Sc 
dilatation  de  l’air,  en  fuppofant  Tes  par- 
ticules élaftiques  & branchues , ou  en  forme 
de  petites  aiguilles  entrelacées  emccrcles. 
Cet  Auteur  l’explique  par  une  force  re- 
pullîve  , dont  il  fuppofe  ces  parties  reVe- 
tues  -,  & en  vertu  de  laquelle  , quand  elles 
font  en  liberté  , elles  fe  fuient  mutuelle- 
ment les  unes  les  autres.  ( N oye\  Attrac- 
tion (S*  Répulsion.  ) ] 

Compression.  ( Fontaine  de  ) [F 
Fontaine  de  compression.  ) 

Compression.  ( Machine  de  ) ( Voye^ 
Maceiine  de  compression.  ) 

COMPRIMÉ.  Epithète  que  l’on  donne 
à un  corps  qui  a éprouvé  une  compref- 
fton  quelconque.!  Voye\  Compression.) 

COiMFTE  - PAS.  C’eft  la  même  chofe 
fpfOdometre.  ( Voye\  Odometre.  ) 
COMPÜT.  Terme  de  Chronologie.  Cal- 
cul ou  fupputation  des  Temps  , qui  fert 
à régler  le  Calendrier,  ainh  que  les  Fêtes 
de  l’Eglife  , les  Calendes  , les  Nones  , les 
ïdes , &c.  ( Voye\  Calendrier  , Fêtes 
mobiles  , Calendes,  Nones  , Ides  , &c.  ) 
CONCAVE.  Epithete  que  l’on  donne 
à tout  ce  qui  eft  creux  & arrondi.  Telle 
eft  la  ftirface  intérieure  d’un  globe  creux. 
Telle  eft  encore  le  dedans  d’une  cuil- 
ler , dre. 

Lorfque  les  furfaces  Concaves  font  fuf- 
ceptibles  de  réfléchir  les  rayons  de  lumière, 
elles  en  diminuent  la  divergence,  & en 
augmentent  la  convergence.  ( Voye^  Mi- 
noir  concave.  ) Mais,  lorfque  ces  furfaces 
Concaves  appartiennent  à des  corps  tranf- 
parents  , qui  donnent  paftage  à la  lumière  , 
ces  corps  deviennent  par-là  pi'opres  à aug- 
menter la  divergence  Sc  à diminuer  la 
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convergence  des  rayons.  ( Foy e^VERRï 

CONCAVE.  ) 

Concave  fe  dit  donc  particuliérement 
des  miroirs  & des  verres  optiques.  Les 
verres  Concaves  font  , ou  Concaves  des 
deux  côtés,  qu’on  appelle  fimplement  Con- 
caves J ou  Concaves  d’un  côté  & plans 
de  l’autre,  qu’on  appelle  Flans -Concaves 
ou  Concaves-Plans , ou  enfin  Concaves  d un 
côté  & convexes  de  l’autre  -,  fi , dans  ces 
derniers , la  convexité  eft  d’une  moindre 
fphere  que  la  concavité  , on  les  appelle 
Ménifques  ; fi  elle  eft  de  la  même  fphere , 
Sphériques-Concaves  ; & fi  elle  eft  d une 
fphere  plus  grande,  Convexo-Concaves.^ 

Les  verres  Concaves  ont  la  propriété 
de  courber  en-dehors  , & d’écarter  les  uns 
des  autres  les  rayons  qui  les  traverfent ,, 
au-lieu  que  les  verres  convexes  ont  celle 
de  les  courber  en-dedans  & de  les  rappro- 
cher , & cela  d’autant  plus  , que  leur  con- 
cavité ou  leur  convexité  font  des  portions 
de  moindres  fpheres.  (Foye^  Lentille  & 
Miroir.) 

D’où  il  s’enfuit  que  les  rayons  paral- 
lèles , comme  ceux  du  foleil , deviennent 
divergents , c’eft-à-dire , s’écartent  les  uns 
des  autres , après  avoir  paffé  à travers  un 
verre  Concave  i que  les  rayons  déjà  di- 
vergents le  deviennent  encore  davantage,  & 
que  les  rayons  convergents  font  rendus , ou 
moins  convergents  ou  parallèles , ou  même 
divergents.  ( Voye\  Rayon  de  lumière.) 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  objets  vus 
à travers  des  verres  Concaves paroiftènt 
d’autant  plus  petits , que  les  concavités  des 
verres  font  des  portions  de  plus  petites, 
fpheres.  ( Voye\  un  plus  grand  détail  fur 
ce  fujet  aux  Articles  Lentille,  Réerac- 

TION  , & DiOPTRIQUE.  ) 

Les  miroirs  Concaves  ont  un  effet  con- 
traire aux  verres  Concaves  : ils  réfiéchiffent 
les  rayons  qu’ils  reçoivent  , de  maniéré 
qu’ils  les  rapprochent , prefque  toujours  j les 
uns  des  autres , & qu’ils  les  rendent  plus 
convergents  qu’avant  l’incidence  : & ces 
rayons  font  d’autant  plus  convergents,  que 
le  miroir  eft  portion  d’une  plus  petite  fphere. 

Je  dis  prejque  toujours  ; car  cette  réglé 
n’eft  pas  générale  ; quand  l’objet  eft  entre 
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L'  miroir  (5c  Ion  foyer  , les  n-iyons  font 
rendus  moins  convergents  par  la  ré- 
flexion. Mais,  quand  les  rayons  viennent 
d'au-delil  du  foyer,  ils  lont  rendus  plus 
convergents  ; & c'ell:  pour  cela  que  les  mi- 
roirs ConCiives  , expofes  au  loleil , brûlent 
les  objets  places  li  leur  foyer.  ( Voye\  Mi- 

•KOIR  CONCAVE.  ' 

CoNc.A^•E.  ( Miroir  ) ( Voye^  Miroir 

CONCAVE.  ) 

Concave.  Verre)  ( Voye^  Verre  con- 
cave. ) 

COXC.WITÉ.  On  appelle  ainfî  toutes 
les  lurf.ices  creufes  & arrondies.  Telle  eft 
1.1  (lirf.ice  intérieure  d’une  ipherc , d’une 
cal  -itte  ,d’un  tonne.iu,  d’un  gobelet, ou  autre 
v.ue  lembLible.  On  appelle  auffi  Concavités 
les  elpaces  que  ces  lurfices  renferment. 

CO X CENTRIQUE.  Epithete  que 
l'on  donne  aux  hgures  ou  aux  corps  qui 
ont  le  meme  centre.  Par  exemple,  le  cercle 
A B G & le  cercle  D E F \ VL  L Vlll , 
Ion:  deux  cercles  Concentriques  ; czr 
li.'  vN.t , pour  centre  commun  , le  point  C. 

Concentriques.  Cercles)  { Fôj.  Cercles 
conce:  triques. 

COXCOLRS.  Point  de)  Point  dans 
lequel  planeurs  lignes  le  rencontrent,  ou 
dans  lequel  elles  le  rencontreroient , li  elles 
croient  prolongées. 

; COXCRÉTIOX.  Terme  de  Vhyfique. 
Ac'tion  par  laquelle  des  corps  mous  ou 
f aides  deviennent  durs.  Elle  le  prend  indif- 
féremment pour  Condenfatïon , Coagula- 
tion , Scc.  Condensation,  Coa- 

gulation, Sec.  J Concrétion,  fe  dit  auffi 
quelquefois  de  l’union  de  pîulîeurs  petites 
particules , pour  former  une  malle  fenlîble , 
en  vertu  de  quoi  cette  malTe  acquiert 
r^iîe  ou  telle  ligure  , Sc.  a telles  ou  telles 
prcpricrts.] 

C 'ncrEtions.  Subflances  terreufes  , 
pierreuiê'  ou  minérales,  dont  les  parties, 
apres  a"  ir  e:e  de. unies  ou  décora pofées, 
le  i 'n:  reunies  eu  raucmblees  pour  former 
un  nouveau  :ou: , ou  pour  conftituer  un 
nouveau  cnrrs. 

COXDEX5ABILITÉ.  Terme  de  Vhy- 

yïçue.  Proprierc  qu’ont  les  corps  de  pouvoir 
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être  condenfés , ou  réduits  à un  moindre 
volume , par  le  refroidilîement.  Toutes  les 
fois  qu’un  corps  palîë  d’un  lieu  plus  chaud 
dans  un  lieu  moins  chaud , ou  qu’il  ell 
entouré  d’un  air  moins  chaud  que  celui  qui 
l’cnvironnoit  auparavant  , ou  qu’enfin  il 
fe  trouve  voilin  de  corps  moins  chauds  que 
lui , il  communique  h ces  corps  voilîns 
une  portion  de'  la  matière  du  feu  qui  le 
énétroit&  qui  tenoit  Tes  parties  .écartées, 
es  parties  , alors  moins  foutenues  , re- 
tombent , fe  rapprochent  les  unes  des 
autres,  & fe  renferment  dans  des  limites 
plus  étroites  ; en  un  mot , ce  corps  devient 
plus  petit  qu’il  ne  l’étoit.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  Condenfation.  Mais  comme  il  n’y 
a point  de  corps  qui , en  diminuant  de 
chaleur , ne  foit  lufceptible  de  cette  efpece 
de  rétreciffement , on  doit  conclure  que  la 
Condenfabilité  eft  une  propriété  générale 
des  corps  , qu’elle  appartient  à tous  in- 
diftinélement  & fans  aucune  exception. 

CONDENSABLE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  corps  fufceptibles  de  fe  con- 
denfer.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’Article  Condenfabilité  ^ il  s’enfuit  que 
cette  épithete  convient  à tous  les  corps. 

( Voyei  CONDENSABILITÉ.  ) 

[ CONDENSATEUR.  Terme  de  Vhy- 
fique. Nom  que  quelques  Auteurs  donnent 
à une  machine  qui  fert  à condenfer  de 
l’air  dans  un  efpace  donné.  On  peut  y faire 
tenir  trois  , quatre  , cinq , & même  dix 
fois  autant  d’air , qu’il  en  tient  dans  un 
pareil  efpace  hors  de  la  machine.  ( Voye-^ 
Condensation.) 

Il  y a différents  moyens  de  condenfer 
l’air  -,  on  en  peut  voir  plufieurs  aux  Articles 
Fusil  a vent  , Fontaine  de  compres- 
siON.  En  général,  les  moyens  de  cen- 
denfer  l’air  font  l’inverfè  des  moyens  de 
le  raréfier.  Voulez -vous  condenfer  l’air 
dans  un  globe  creux,  faites -y  entrer  de 
l’air  avec  une  pompe,  & adaptez  à l’ou- 
verture intérieure  du  trou  fait  au  globe , 
une  foupape  qui  permette  à l’air  d’entrer , 
& qui  l’empêche  de  fortir.  C’eft  ainfi  qu’on 
condenfe  l’air  dans  un  ballon  , par  exemple. 
On  pourroit  auffi , par  une  opération  con- 
traire à celle  dont  on  fe  fert  pour  raréfier 
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l’air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique , condenfcr  l’air  dans  ce  même  ré- 
cipient -,  c’eft  ce  qu’on  fera  avec  un  peu 
d’attention  -,  mais  il  faut , pour  cette  opé- 
ration, que  le  récipient  foit  bien  retenu 
contre  la  platine,  & qu’il  ait  atfez  de  force 
pour  rélîller  à la  preffion  intérieure  de 
l'air  condenfé  , très -capable  de  le  brifer 
par  Ton  effort.  ( Voye\  Machine  pneuma- 
tique , & Machine  de  compression.) 

CONDENSATION.  Terme  de  Phy- 
jtque.  Aélion  par  laquelle  un  corps  dimi- 
nue de  volume , par  la  perte  qu’il  fait  d’une 
portion  de  la  matière  du  feu  qui  le  pé- 
nétroit , & qui  tendoit  à écarter  les  parties. 
On  voit , par  cette  définition  que  la  Con- 
denfation  a lieu  dans  tous  les  corps,  toutes 
les  fois  qu’ils  fe  refroidi ffent.  Il  ne  faut 
pas  objeéter  à cela , que  l’eau , qui  fe  gele , 
en  fe  refroidilfant , augmente  cependant 
de  volume  : car  cette  augmentation  de 
volume  ell  due  à une  caufe  étrangère  •,  & 
l’eau  gelée  eif  réellement  de  l’eau  condenfée. 

( Voye\  Glace.  ) 

[ On  trouva  à l’Obfervatoire  , pendant 
le  grand  froid  de  l’année  1670,  que  les 
corps  les  plus  durs,  jufqu’aux  métaux,  au 
verre , & au  marbre  même , étoient  fen- 
fiblement  condenfés  par  le  froid , & qu’ils 
étoient  devenus  plus  durs  & plus  caifants 
qu’auparavant  j ce  qui  dura  jufqu’au  dégel , 
qu’ils  reprirent  leur  premier  état. 

L’air  fe  condenle  ailément  foit  par  le 
froid , foit  artificiellement.  Si  on  fait  entrer 
beaucoup  d’air  dans  un  vafe  fermé , ce 
vafe  deviendra  plus  pefant  -,  & fi  enfuite 
on  laiffe  échapper  l’air,  illortiraavec  beau- 
coup de  violence  , & le  vafe  reprendra 
fa  première  pefanteur.  Or  il  fuit,  de  cette 
expérience,  i.°  que  l’air  étoit  réduit  à un 
moindre  volume  que  celui  qu’il  occupe  or- 
dinairement , & qu’il  eft  , par  conféquent, 
comprelîible.  Pour  la  mefure  de  (a  com- 
prellion  , ( Foye^  Compression  & Air.)  ^ 

2.°  Qu’il  eft  forti  autant  d'air  qu’il  en 
étoit  entré-,  ce  que  prouve  le  rétablifte- 
ment  delà  pefanteur  du  vafeidonc  l’air  com- 
primé fe  reftitue  dans  fon  premier  état , fi  la 
force  comprimante  eft  ôtée  -,  & conféq.iera- 
ment  d eft  claftique,  ( Voyei  Elasticité.  ) 
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3. °  Que  puifque  le  poids  du  vafe  eH 
augmenté  par  l’air  injeélé  , l’air  eft  , par 
conféquent , pefant , & qu’il  preflê  , per- 
pendiculairement à l’horizon  , les  corps  en- 
vironnants félon  les  loix  de  la  gravité.  ( Poy. 
Gravité.  ) 

4. °  Que  c’eft  un  figne  certain  de  U 
Compreljion  de  l’air  , quand , en  ouvrant» 
l’orihce  d’un  vailîeau , on  oblerve  qu’il  en 
fort  de  l’air. 

CONDENSÉ.  Epithete  que  l’on  donne 
à un  corps  qui  eft  diminué  de  volume 
par  le  refroidiffement.  ( Voye\  Conden- 
sation. ) 

CONDUCTEUR.  Terme  d’électricité. 
Nom  que  l’on  donne  aux  corps  qui  font 
éleétrilables  par  communication.  On  appelle 
ces  fortes  de  corps  Conducleurs-,  parce  qu’ils 
font  propres  à conduire  au  loin  la  vertu 
éleélrique  qu’on  leur  communique. 

Les  corps  de  cette  nature  , qui  Ibnt  les 
plus  en  ulage , & les  plus  propres  à pro- 
duire l’eftet  qu’on  en  attend , font  les  mé- 
taux , les  corps  animés , l’eau  & toutes  les 
matières  humides.  Les  premiers  Conduc- 
teurs dont  on  s’eft  lervi , ont  été  faits  avec 
des  cordes  de  chanvre-,  & lorfqu’on  les  a 
mouillées , elles  ont  produit  beaucoup  plus 
d’effet  : parce  que  l’eau , étant  très-élcÔtrî- 
fable,  par  communication  porte  avec  elle 
cette  propriété  dans  tous  les  corps  où  elle 
fe  trouve.  C’eft  poiirquoi  un  bâton  de  bois 
verd  s’éleétrife  beaucoup  mieux  par  com- 
munication , que  ne  feroit  le  même  bâton  > 
s’il  étoit  féché.  Un  cordon  de  foie  ou  de 
crin,  qui,  s’il  étoit  bien  fec  , ne  recevroit 
aucune  vertu  éleétrique  par  communica- 
tion pétant  mouillé  , s’éleétrifera  auffi  bien 
que  la  corde  de  chanvre  mouillée , dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus , & fera  alors 
un  très- bon  Conducteur. 

Les  Conducleurs  dont  on  fe  fert  le  plus 
communément , font  des  barres  de  fer  , 
des  chaînes  de  métal , des  tuyaux  de  fer- 
blanc  , (Sec.  Une  fuite  d’hommes  ifolés  & 
qui  fe  tiendroient  tous  par  la  main,  feroit 
lin  txés-hon  Conducteur. 

[ On  appelle  , à proprement  parler , le 
Conducteur  un  corps  ilolé , éleélrifable  par 
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communication , qui  reçoit  la  vertu  élec- 
trique immédiatement  d’un  globe  ou  d un 
tube  pour  taire  ditîerentes  expériences  , 
quoique  louvent  il  ne  lerve  nullement  li 
tranimettre  cette  vertu  i aucun  corps  ; 
nuis  comme  on  l’emploie  aulîî  à cet 
ufage  , auquel  cas  il  devient  le  premier 
de  tous  les  Conducteurs , les  autres  corps 
quelconques  élecdrilés  ne  l’étant  que  par 
la  vertu  elecdrique  qu’il  leur  communique, 
on  lui  a donne  le  nom  de  cette  fonction , 
en  I appellant  limplement  le  Cotiducleur , 
comme  pour  dire  U premier  de  tous. 

Avant  de  rien  dire  de  particulier  fur 
ces  dirterents  Conducteurs  j il  eft  à propos 
de  rapporter  quelques  taits  au  moyen  def- 
quels  nous  lerons  en  état  de  déterminer 
plus  prccil  ornent  tout  ce  qu’il  faut  obfer- 
ver  à leur  egard. 

Ces  faits  peuvent  fe  réduire  aux  deux 
Clivants  ; i.~  î’eau  , les  métaux , âc  quelques 
ctres  animes  , comme  un  homme , par 
exemple , (ont  les  leules  lubfcances  connues 
qui  tranUnettenr  l’électricité  en  entier , 
( Voyei  Èi-iCTRiciTÉ.  ) les  autres  la  tranf- 
mectan:  plus  imparfaitement  & plus  difE- 
ciiement  , & en  arrêtant  d’autant  plus 
qu  elles  font  plus  eleccrilables  par  frotte- 
ment : 2C  dans  un  corps  eleÂrique , les 
pointes,  les  angles  , éc  en  général  toutes 
les  parties  laiuantes  lur  la  furface  , dont  les 
e^remites lont  aigues,  font  autant d’ilFues , 
ain.i  que  nous  l’a  appris  M.  Franklin, 
par  ou  ie  dillîpe  le  fluide  électrique  j & 
les  aigrettes  de  teu  , que  l’on  voit  à ces 
parties,  p.e  font  formées  que  parce  fluide 
qui  en  Cc:t:  ; car  1 électricité  à cela  de  re- 
marquaoîe , qu’eue  paiie  & fe  fait  jour  à 
les  pointes  & le? angles  des  corps, 
comme  le  tout  les  fluides  à travers  les 
ou'C-.urrs  des  va!es  dans  leleuels  iis  font 
rLi^nu^.  Ainu  de  meme  qu’un  rtlervoir 
dar;  iC.,  rl  ie  djciitree  une  fo 
coule  t'  u'  • ’■<;  I 
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même , elle  paroîtra  plus  ou  moins  forte 
dans  le  fyftême  de  corps  éleétrifés  par  ce 
globe,  félon  qu’ils  auront  moins  ou  plus 
de  CCS  parties  aigues , par  où  le  fluide  edec- 
trique  pourra  s’échapper.  Enfin  le  verre  & 
les  autres  lubflances  éleétrifables , par  frot- 
tement, ont  la  propriété  de  repoufler,  fi 
cela  fe  peut  dire , le  fluide  éledTÎque , de 
façon  qu’elles  l’empêchent  de  s’échapper. 
Ain  fi , une  aigrette  partant  de  la  pointe  d’uu 
corps  éleétrique  quelconque  dans  une  cer- 
taine direélion , en  prendra  une  autre  dès 
qu’on  en  approchera  du  verre  -,  & cette 
nouvelle  direéfion  fera  telle  que  l’aigrette 
paroîtra  comme  le  fuir.  On  trouve  , à la 
fuite  des  Lettres  de  M.  Y Abbé  Nollet , 
pag.  255,  un  fait  obfervé,  par  cet  habile 
Phyficien,  qui  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  d’avancer.  Il  dit  , dans  cet 
endroit  , qidil  parut  évident  j par  les  ai- 
grettes que  donnaient  à voir  les  quatre  angles 
d'une  trin^e  de  fer  recouverte  d’un  tuyau 
de  verre , Ù par  la  vivacité  des  étincelles 
qu’on  en  tirait , que  cette  enveloppe  rendait 
r électricité  bien  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  ; 
de  forte  j continue-t-il , qu’on  peut  dire 
que  c’ejî  un  nouveau  moyen  défaire  prendre 
ou  de  conferver  aux  Conducteurs  une  plus 
grande  vertu. 

Ces  faits  une  fois  connus,  on  voit  que, 
par  rapport  aux  Conducteurs  en  général , 
ou  lorfqu’on  veut  fimplement  tranfmettre 
i’éleéfricité  d’un  corps  à un  autre , il  faut 
employer  les  fubftances  les  plus  éleélrifa- 
bles  qu’il  eft  poffible  par  communication , 
comme  l’eau , les  métaux , &c.  L’eau  même 
a cet  avantage , que  toutes  fortes  de  fub- 
ftances, comme  pierres,  bois,  &c.  qui  en 
font  bien  imbues,  peuvent  devenir  par-là 
de  fort  bons  Conduâeurs , quelque  peu  élec- 
trifables  par  communication  quelles  foient 
d’ailleurs-,  parce  qu’alors  elles  ne  forment 
plus,  pour  ainfi  dire,  que  des  cfpeccs  de 
lupports  contenant  des  filets  d’eau,  qui  tranf- 
mettent  le  fluide  éleccrique  : il  faut  aulTi 
que  les  Conducteurs  foient  cylindriques, 
cette  forme  étant , de  toutes  celles  qu’ou 
peut  leur  donner,  celle  qui  a le  moins  de 
parties  angulaires  ; qu’ils  n'aient  en  aucun 
endroit  de  ces  parties  aigues, quelques  petites 
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qu’elles  foient , par  où  le  fluide  éledlrique 
puiffe  fe  difîipcr  -,  & ainfi  qu’ils  foient 
fort  liffes,  ce  fluide  s’échappant  fouvent 
par  les  plus  petites  éminences  ou  rugofl- 
tés  •,  enfin  , pour  mieux  empêcher  l’élec- 
tricité de  fe  diffiper  , & la  rendre  en  même 
temps  plus  forte  , il  eft  à propos  de 
recouvrir  les  C onduleurs  verre 

ou  de  rubans  de  foie  bien  roulés  les  uns 
par-deffus  les  autres , fur-tout  lorfque  ces 
Conduclmrs  palfent  dans  des  endroits  où  il 
ne  font  pas  aflez  éloignés  des  corps  qui 
peuvent  leur  dérober  l’éieélricité. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs 
queftions.  On  demandera  li , quel  que  loit 
le  volume  de  ces  Conducleurs  , la  quan- 
tité de  fluide  éleétrique  tranfmife  fera  la 
même  •,  fi  pareillement  la  force  de  l’éleélri- 
cité  n’augmentera  .ou  ne  diminuera  pas, 
quelle  que  foit  leur  longueur  •,  enfin  , fi 
cette  force  fera  la  même  dans  un  Conduc- 
leur  fort  long , à la  partie  la  plus  éloignée 
du  globe  Iclon  le  cours  de  l’éleélricité , 
qu’à  celle  qui  en  eft  plus  près  félon  le  même 
cours.  Nous  répondrons , quant  à la  pre- 
mière queftion  , que  le  volume  eft  ici  in- 
diflérent , la  quantité  d’éleélricité  tranfmife 
étant  toujours  la  même , de  quelque  groffeur 
que  foit  le  Conducleiir  iCommt  l’ont  fait  voir 
MM.  le  Chevalier  d’Arcy  & le  Roi , dans 
un  Mémoire  inféré  dans  le  volume  de  l’Aca- 
démie de  l’année  [749?  en  eflet,  on  s’en 
afiurera  facilement , en  tranfmettant  alter- 
nativement l’élecftricité  à deux  corps  , tantôt 
par  une  barre  de  fer,  & tantôt  par  un  fil 
de  fer  fort  délié  •,  car  on  verra  alors  que 
ces  deux  corps  feront  éleélrifés  au  même 
degré , foit  qu’ils  reçoivent  l’éleélricité  par 
la  barre , foit  qu’ils  la  reçoivent  par  le  fil- 
de-fer  -,  ce  qui , pour  le  dire  en  paffant  , 
prouve  que  le  fluide  éleétrique  a la  pro- 
priété de  tous  les  autres  fluides  , qui  fe  ré- 
pandent toujours  également  , quels  que 
foient  les  canaux  de  communication  -,  c’eft-à-^ 
dire  , que  dans  plufieurs  réfervoirs  qui  com- 
muniquent enfcmble  , l’eau  , par  exemple  , 
eft  toujours  de  niveau,  de  quelque  groffeur 
que  foient  les  tuyaux  de  communication. 
De  ce  principe  de  fait,  on  tire  la  réponfe 
à la  ti;oifieme  queftion  : lavoir,  que  î’élcc- 
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tricité.ne  peut  être  plus  forte  à une  extré-' 
mité  du  Conducteur  qu’à  l’autre , puifque 
fl  cela  étoit  , elle  ne  fe  diftribueroit  pas 
également,  ce  qui  feroit  contraire  à ce 
principe  : enfin , par  rapport  à la  fécondé 
queftion  , nous  répondrons  que  par  toutes 
les  expériences  que  l’on  a faites  , on  n’a  pas 
remarqué  que  l’éleélricité  diminuât  quelle 
que  fût  la  longueur  du  Conducteur-,  quoi- 
qu’on en  ait  employés  qui  avoient  plus  de 
1300  pieds.  Il  y a plus  : félon  ce  que  dit 
M.  le  Monnier,  le  Médecin  ,'pag.  465,  des 
Mémoires  de  V Académie  de  1746,  plus  les 
corps  éleélrifés  ont  d’étendue  en  longueur, 
plus  l’éleélricité  paroît  forte.  Quoi  qu’il  en 
foit  , il  eft  conftant  qu’à  quelque  diftance 
qu’on  aittranfmisl’éleéfricité  jufqu’ici  ( cette 
tranfmiiïîon  s’eft  toujours  faite  dans  un  temps 
inafîîgnable  ) , on  n’a  pas  remarqué  que  la 
force  en  fût  diminuée.  * 

Paffons  à ce  qu’on  appelle  particulié- 
rement le  Conducteur.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  des  Conducteurs  en  général , par 
rapport  à leur  figure  & à la  fubftance  dont 
ils  doivent  être  formés , étant  également 
appliquables  à ceux  dont  il  eft  actuellement 
queftion  , il  s’enfuit  qu’ils  doivent  être , 
comme  les  premiei's , de  métal  ou  revêtus 
d’une  fubftance  métallique  , de  figure  cylin- 
drique , & aufîî  liffes  qu’il  eft  pofflble.  Nous 
n’ajouterons  rien  à leur  égard,  fi  ce  n’eft  que , 
devant  fervir  à difiérentes  expériences , il 
eft  à propos  de  parler  de  la  grandeur  qu’ils 
doivent  avoir  pour  acquérir  & conferver 
beaucoup  d’éleélricité. 

C’eft  un  principe  de  fait,  que  plus  ces 
fortes  de  Conducteurs  font  grands,  plus  les 
étincelles  qu’on  en  tire , font  fortes  •,  car  il 
eft  effentiei  de  remarquer  que  , quoique  la 
quantité  d’éleélricité  tranfmife  par  un  corps 
foit  la  même , qu’il  foit  grand  ou  qu’il  foit 
petit,  l’attraélion,  la  répulfion,  & tous  les 
phénomènes  de  l’éleélricité  paroiffent  cepen- 
dant plus  confidérables  dans  le  grand  que 
dans  le  petit.  Mais  ces  phénomènes  augmen- 
tent-ils félon  l’augmentation  de  la  matfe  du 
Conducteur , ou  fimplement , félon  1 augmen- 
tation de  la  furface?  Ou,  en  d autres  mots  , 
l’intenfité  de  l’éleélncité  dans  le^corps  aug- 
mente-t-elle daqs  la  raifon  dç  leurs  malTes 

ou  dans 
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ou  dans  celle  de  leurs  Hirfaces  ) C’efl:  une 
cjueftion  qui  a déjà  beaucoup  exercé  les 
Phylîciens,&  fur  laquelle  ils  font  fort  par- 
tagés. Les  uns , comme  M.  Y Abbé  Noilct, 
penfent  que  rdec^ricité  augmente  avec  les 
malfes,  non  pas  à la  vérité  dans  la  railon 
directe  de  ces  malles  > mais  cependant  dans 
une  plus  grande  railon  que  celle  qui  de- 
vroit  rclulter  de  la  lîmple  augmentation  des 
lurfaces  ; enfin , qu’une  plus  grande  malTe 
eft  lulceprible  d’acquérir  plus  d’ électricité 
qu’une  plus  petite  : les  autres,  comme 
M.  le  Monnier  le  Médecin  , penlent  qu’elle 
augmente  leulement  comme  les  lurfaces  , 
& c’eft  ce  qui  a paru  réfulter  aulîî  d’un 
grand  nombre  d’exoériences  qu’ont  faites 
MM.  d’xA.rcy  le  P.oi , rapportées  dans  le 
Mémoire  déjà  citéj  ( Voyei  la- dejfus  V Ar- 
ticle Electricité.  ) Quoi  qu’il  en  Ibit,  il  eft 
toujours  mieux  d’avoir  un  grand  Conducteur 
cylindrique,  comme  nous  l’avons  dit;  & 
quand  même  il  l'erolt  creux,  pourvu  qu’il 
ait  une  certaine  épaiüeur  , les  étincelles 
que  l’on  en  tirera  ieront  très-belles  & très- 
fortes. 

En  Allemagne,  en  Hollande  & en  An- 
gleterre , on  fe  lert  ordinairement  pour 
Conducteur  d’un  canon  de  fufil  : mais  de 
pareils  Conducteurs  ne  paroiüent  pas  devoir 
nous  donner  des  phénomènes  aulîî  conlî- 
derables  que  celui  de  M.  Franklin  , par 
exemple,  qui,  ainlî  qu’il  nous  l’apprend 
dans  les  lettres , a dix  pieds  de  long  & un 
pied  de  diamètre.  Selon  cet  Auteur,  lorf- 
cue  Ion  Conducteur  eft  bien  chargé  , on  en 
peut  tirer  des  crincelies  à près  de  deux  pou- 
ce^ de  diftance , qui  caufent  une  douleur 
allez  lemible  dans  la  jointure  du  doigt.  Il 
e;t  compole  de  feuilles  de  carton  , formant 
un  cylindre  , & ces  feuilles  lont  recouver- 
tes d un  papier  d Hollande,  relevé  en  bolTe 
en  pl'Jlieurs  endroits , &;  doré  prefque  par- 
te 

Pour  terminer  , nous  dirons  deux  mots 
de  la  maniéré  dont  le  Conducteur  doit  rece- 
voir I eieccricite  du  globe  ; c’eft  à quoi  il 
nous  paroit  qu’on  n’a  pas  Lit  aüez  d’at- 
tention julqu’ici.  On  le  contente,  pour  l’or- 
dinaire , de  faire  toucher  légèrement  au 
glooe  du  clinquant  des  galons  de  métal 
Tome  I. 
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effilés,  ou  quelque  chofe  de  cette  nature , 
éleétrifable  par  communication  , qui  ne 
puiffie  point  l’endommager,  & qui  ne  caufe 
que  peu  ou  point  de  frottement.  Les  uns 
dirpofent  ces  matières  de  façon  qu’elles 
embrafîènt  une  certaine  partie  du  globe, 
êc  cette  pratique  paroît  la  meilleure  : les 
autres  fe  contentent  de  les  faire  porter  dans 
un  petit  efpace.  Mais  l’éleélricité  Ce  difîî- 
pant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
par  les  parties  aigues  Sc  pointues  des  corps 
éleétrifés  , il  s’enfuit  qu’il  doit  s’en  dilîi- 
per  beaucoup  par  tous  les  angles  & toutes 
les  pointes  qui  fe  -trouvent  au  clinquant 
& aux  galons  , &c.  Auffi  lorlqu’on  éleélrife 
un  globe , voit-on  toutes  ces  parties  bril- 
ler d’un  grand  nombre  d’aigrettes  & de  ger- 
bes de  feu  éleélrique.  ] 

On  ne  fait  pas  bien  encore  jufqu’oi'i  peut 
aller  la  longueur  qu’on  peut  donner  aux 
Conducteurs  : la  diftance  à laquelle  l’élec- 
tricité peut  s’étendre  par  leur  moyen  , n’efè 
pas  déterminée  ; il  eft  même  allez  difficile 
de  le  faire;  parce  que  cela  dépend  du  con- 
cours de  plulîeurs  circonltances , qu’on  ne 
réunit  pas  toujours  quand  on  le  veut.  Mais 
on  peut  dire  en  général  que  cette  diftance 
eft  très-grande.  On  a porté  la  vertu  élec- 
trique à plus  de  1 300  pieds  par  le  moyen 
d’une  corde  tendue  en  plein  air  , & foute- 
nue  de  diftance  en  diftance  par  des  cordons 
de  foie.  II  eft  très-probable  qu'on  pourroit 
la  porter  deux  ou  trois  fois  plus  loin  , & 
même  davantage , en  mouillant  la  corde , 
ou  en  employant  , à fa  place  , un  fil  ou 
une  chaîne  de  métal. 

Il  n’eft  pas  nécelîâire  que  le  Conducteur 
foit  toujours  dirigé  en  ligne  droite  ; la  vertu 
éleétrique  le  luit  dans  toutes  les  différentes 
direélions  qu’il  prend  , fans  qu’on  s’apper- 
çoive  d’aucun  déchet.  Cela  eft  commode, 
en  ce  que , par  des  retours  multipliés  , on 
peut  renfermer  un  très-long  Conducteur  dd.ns 
un  efpace  médiocre  : de  plus,  on  peut, par 
le  même  moyen , rapprocher  les  deux  extré- 
mités l’une  de  l’autre , pour  mettre  l’obfer- 
vateur  à portée  de  Juger  par  lui-même  des 
effets  qu’il  produit  par  l’aéfion  du  globe. 

Il  s’agit  maintenant  de  lavoir  , fi , pour 
,'orçer  les  effets  de  réleélricité , il  eft  plus 
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avantageux  d’augmenter  la  mafle  du  Con- 
ducteur 5 ou  d’en  augmenter  la  furface.  Pour 
cela , on  a cherché  à favoir  lî  l’éleétricité 
fe  communique  à deux  corps  de  même  na- 
ture y en  raifon  de  leurs  maffes  , ou  en 
raifon  de  leurs  furfaces.  Plufieurs  Phyficiens 
ont  fait  des  expériences  relatives  à cette 
queftion  : M.  Y Abbé  Nollet , entr’autres  , 
en  a fait  pluheurs,  defquelles  il  réfulte  très- 
clairement  que  l’augmentation  de  la  maffe  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , augmente 
confidérablement  la  grandeur  des  effets 
( Voye^fes  Recherches  Jiir  les  caufes  parti- 
culières des  phénomènes  éleclriques  J &c.  IV 
dijeours-,  pag.  2pç  & fuiv antes.  ) mais  que 
cette  augmentation  dans  les  eftets  ne  fuit 
pas,  à beaucoup  près,  celle  de  la  malfe  : 
de  forte  qu’une  matle  cent  ou  cent  cinquante 
fois  plus  grande  ne  produira  pas  des  effets 
cent  ou  cent  cinquante  fois  plus  grands , 
mais  dans  une  proportion  beaucoup  moin- 
dre. Il  paroît  aufîi  que  l’augmentation  des 
furfaces  contribue  beaucoup  à augmenter 
la  grandeur  des  effets.  Car  j’ai  éleétrifé  avec 
le  même  globe , & dans  le  même  temps 
deux  Conducteurs  ifolés,  dont  l’un  étoit 
une  tringle  de  fer  ronde  de  5 pieds  3 pouces 
de  long , & qui  avoit  22  lignes  de  cir- 
conférence •,  & l’autre  un  tuyau  de  carton, 
couvert  de  papier  doré,  qui  avoit  5 pieds 
6 pouces  de  long , & 22  pouces  de  cir- 
conférence. La  tringle  de  fer  pefoit  5 livres 
T once  : & le  tuyau  de  carton  pefoit  i livre 
8 onces’  & demie  : de  forte  que  la  furface 
de  la  tringle  étoit  à celle  du  tuyau  de 
carton  dans  le  rapport  de  i à un  peu  plus 
de  I 3 -,  tandis  que  la  maffe  de  la  tringle 
étoit  à celle  du  tuyau  dans  le  rapport  de 
162  à 49,  ou,  à fort  peu  de  chofes  près, 
comme  lOeft  à 3.  Et  fi  l’on  n’avoit  égard 
qu’à  la  petite  quantité  de  métal , qui  cou- 
vroit  le  tuyau  de  carton  , relativement  à 
celle  qui  compofoit  la  tringle  , la  première 
ne  feroit  peut  être  pas  la  200.^  partie 
de  l’autre.  Ayant  donc  égard  aux  maffes , 
l’éleélricité  de  la  tringle  devoit  être  plus 
forte  que  celle  du  tuyau;  mais,  à caufede 
la  grande  augmentation  de  la  furface  du 
tuyau , le  contraire  arriva  avec  une  diffé- 
rence très-marquée.  Le  tuyau  commençoit 
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à attirer  un  fil  de  coton  à 5 pieds  de  dif 
tance  : & celle  à laquelle  la  tringle  pro- 
duifoit  le  même  effet,  étoit  beaucoup  moin- 
dre. Si  l’on  préfentoit  la  main  , ou  une 
feuille  de  métal , vers  les  bords  du  tuyau , 
à fon  extrémité  la  plus  reculée  du  globe , 
on  en  voyoit  fortir  plufieurs  aigrettes  très- 
bruyantes  , qui  avoient  3 ou  4 pouces  de 
long-,  tandis  que  les  plus  belles  aigrettes, 
que  fourniffoit  la  tringle , avoient  tout  au 
plus  2 pouces.  En  préfentant  le  doigt  au 
tuyau,  pour  en  tirer  une  étincelle , il  fuffi- 
foit  d’en  approcher  à 2 pouces  de  diftance  *, 
elle  éclatoit  alors  avec  un  pétillement 
confidérable  , & caufoit  une  douleur  fou- 
vent  infupportable  , & qui  s’étendoit  juf- 
qu’au  coude  -,  au-lieu  que  pour  tirer  des 
étincelles  de  la  tringle  , il  falloit  en  ap- 
procher le  doigt  à un  pouce  de  diftance  , 
& la  douleur  quelles  caufoient , étoit  beau- 
coup moindre  -,  de  forte  qu’on  en  pouvoit 
tirer  7 à 8 de  fuite.  En  général , on  aug- 
mentera davantage  les  effets  en  augmen- 
tant la  longueur  du  Conducteur  y plutôt 
qu’en  en  augmentant  la  groffeur  ; de  forte 
qu’à  quantité  égale  de  furface  , plus  le  Con- 
ducteur fera  long,  plus  les  effets  feront 
grands.  Suppofons  un  Conducteur  rond  de 
6 pieds  de  long  & de  3 pieds  de  circon- 
férence j & un  autre  de  72  pieds  de  long 
& 3 pouces  de  circonférence , fi  l’on  fait 
abftraélion  des  2 bouts  , les  furfaces  font 
dans  chacun  de  1 8 pieds  quarrés.  Le  plus 
long  produira  beaucoup  plus  d’effet. 

En  coiumuniquant  la  vertu  éleélrique 
à des  Conducteurs  de  maffes  différentes , 
on  a remarqué  que  cette  vertu , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs , fe  propage  plus  len- 
tement dans  un  corps  qui  a beaucoup  de 
maffe  , qu’elle  ne  le  fait  dans  un  corps  qui 
a une  maffe  moindre  ^ c’eft-à-dire , que  ce 
dernier  produit,  prefque  dans  un  inftant, 
tous  les  phénomènes  dont  il  eft  cap  able , la 
caufe  qui  lui  fournit  fa  vertu, reftant  la  même: 
au  - lieu  qu’un  corps  quia  beaucoup  plus 
de  matière  , reçoit , comme  par  degres , & 
feulement  après  une  éleéfrifation  foutenue , 
& d’une  certaine  durée , la  force  cleéfrique 
qu’il  peut  prendre.  ( Voye^  B.echerches  fur 
les  caujès  particulières  des  phénomènes  elec- 
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trimes  , &c.  pa^.  2S ç & fuiv antes.  ) On 
a remarqué  aulîî  qu'un  corps  d’une  grande 
malle  ne  reçoit  gueres  plus  de  vertu  élec- 
trique , ou  même  pas  davantage  qu’un 
corps  d’une  malle  moindre,  il  la  caufe  , 
qui  lui  tournit  cette  vertu  , eft  trop  foible  : 
ce  qui  fait  voir  que  , pour  forcer  les  effets, 
en  augmentant  la  malle  du  Conducteur il 
faut  le  lervir  d’un  appareil  capable  de  com- 
muniquer beaucoup  de  vertu. 

De  tout  ceci,  l’on  peut  conclure,  i.° 
qu’un  corps , qui  a beaucoup  de  malle  , 
à lurfaces  égales  , s’éleclrile  plus  fortement 
que  celui  qui  en  a moins,  pourvu  que  la 
lource  d’où  il  tire  la  vertu  , puille  y four- 
nir, Que  l’augmentation  de  la  furface 
dans  le  corps  qu’on  électrife , contribue 
aulïï  à augmenter  la  grandeur  des  effets. 
3.°  Que  la  communication  de  la  vertu  élec- 
trique ne  luit  ni  la  proportion  des  malfes , 
ni  celles  des  lurfaces.  4.°  Qu’un  corps  mince , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs,  reçoit  plus 
facilement  & plus  promptement  qu’un  plus 
épais , toute  1 elecfricité  dont  il  eft  capable. 

Il  n’ell  point  nécelîàire  que  le  Conduc- 
teur foit  d’une  feule  piece , plulieurs  verges 
de  fer , miles  bout  à bout  les  unes  des  au- 
tres , conduiront  l’elecfricité  tout  aufïl  bien 
qu’une  corde  mouillée  , ou  un  fil  de  fer 
d un  leul  bout.  Il  n’eff:  pas  même  nécef- 
faire  que  toutes  les  parties  fe  touchent  ; on 
peut  en  interrompre  la  continuité  par  des 
iî'rer\'alles  qui  peuvent  être  alfez  grands  ; 
c’elf-â-dire  , qu’ils  peuvent  être  de  6 pou- 
ces , d’un  pied  , & quelquefois  encore  plus 
grands , lans  que  l’electricité  ceffe  de  fe 
porter  dune  extrémité  à fautre  du  Con- 
ducteur.  Si  les  pièces  , qui  forment  un  pareil 
Conducteur, Ce  trouvant  à des  diflances  con- 
venables les  unes  des  autres , on  voit  fou- 
vent  à chacune  de  leurs  extrémités  briller 
une  aigrette,  ou  éclater  une  étincelle  : de 
lorte  que  les  intervalles , qui  féparent  cha- 
que piece,  font  m.arqués  par  autant  de 
feux  , lur-tout  li  l’on  opéré  dans  l’obfcurité. 
C elt  d apres  ces  connoiuances  qu’on  a formé 
des  tableaux  préparés  de  telle  maniéré, 
que  , lorlqu’on  s’en  lert  pour  tirer  une  étin- 
celle d’un  corps  élecfrifé,  tout  le  deffein 
psroit  tracé  par  des  points  de  lumière  tres- 
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vifs , & qui,  lorfque  l’éledlricité  cff:  un  peu 
forte , continuent  de  fcintiller  affez  long- 
temps pour  qu’on  en  puiffe  bien  diftin- 
guer  toutes  les  parties.  On  trouvera  la  ma- 
niéré de  conftruire  ces  tableaux  & d’en 
faire  ufage  dans  la  troifieme  partie  des  Let~ 
très  fur  VElectricité , par  M.  l’Abbé  Nollet  ^ 
Lettre  XXII.  ( Voye-^  aujji  Tableaux 

ELECTRIQUES.  ) 

Les  Phénomènes  d’éleélricité  font  pro- 
duits par  deux  courans  de  matière  , comme 
nous  l’avons  prouvé  au  mot  Electricité. 
( Vbye:(  Electricité.  ) dont  l’un  part  du 
corps  aétuellement  éleétrifé , 8c  l’autre  part 
des  corps , ifolés  ou  non  ifolés , qui  avoi- 
finent  ce  premier,  ou  même  de  l’air  qui 
l’environnent  •,  d’où  il  fuit  qu’il  faut  dif 
tinguer  deux  fortes  de  Conducteurs  ,Ca.Yoi'c , 
les  Conducteurs  ifolés  , qui  manifeftent  leur 
éleétricité  par  toutes  les  parties  de  leur  fur- 
face  , & les  Conducteurs  non  ifolés  , qui 
ne  montrent  la  leur  que  par  l’endroit  le 
plus  voifin  d’un  corps  éleétrifé  par  frotte- 
ment ou  par  communication.  Car  il  eft 
certain  que  la  matière  éleétrique  fe  meut 
efîentielleraent  de  la  même  maniéré  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres.  Il  eft  vrai 
(^ue  les  Conducteurs  non  ifolés  ne  font  pas 
eleélriques  à la  maniéré  d’un  Conducteur 
ifolé , fur  lequel  on  fait  agir  immédiate- 
ment le  globe  ou  le  tube  de  verre.  Mais 
cela  prouve- 1 - il  qu’ils  ne  font  point  du 
tout  éleélrique,  & qu’ils  ne  fervent  point 
de  véhicule  à la  matière  éleétrique  ? Non 
affurément.  Les  lignes  reconnus  pour  être 
ceux  de  l’éleélricité  , tels  que  les  aigrettes 
lumineufes  , les  étincelles  , &c.  & qu^’ils 
donnent  en  pareil  cas  , prouvent  le  con- 
traire. On  ne  dira  certainement  pas  que 
les  gens  qui  font  fur  eux-mêmes  l’expé- 
rience de  Leyde  ne  font  point  éleélrifésj 
& ne  fervent  pas  de  Conducteur  à la  ma- 
tière électrique  : ils  n’ont  cependant  pas, 
pour  cela  , befoin  d’être  ifolés.  ( Voye^ 
Expérience  de  Leyde.  ) 

Conducteur.  ( Arc-  ) ( Voye:^ 

Arc-conducteur.) 

Conducteur  de  la  foudp.e.  Verge 
pointue  de  métal  élevée  & ifolée  fur  un 
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bâtiment , afin  de  le  garantir  des  effets  de 
la  foudre. 

Voici  la  meilleure  maniéré  de  faire  & 
de  placer  ce  Conducteur.  On  prendra  une 
barre  de  fer  ronde  de  fix  lignes  de  diamètre 
au  moins  -,  on  fera  terminer  une  de  fes  ex- 
trémités en  pointe  très-fine,  qu’on  aura 
foin  de  faire  dorer  pour  la  préferver  de  la 
rouille.  On  ifolera  fur  le  bâtiment  cette 
barre,  la  pointe  en  en- haut  de  maniéré 
que  cette  pointe  excede  toutes  les  parties 
les  plus  élevées  du  bâtiment  de  cinq  ou  fix 
pieds  au  moins’,  on  fera  enfuite  commu- 
niquer cette  barre  de  fer  à la  terre  humide 
par  un  fil  de  fer  d’au  moins  3 lignes  de 
diamètre,  attaché  d’un  bout  à la  partie 
inférieure  de  la  barre  ifolée , & dont  l’au- 
tre bout  va  plonger  dans  la  terre  humide , 
ou  dans  un  puits,  ou  un  courant  d’eau.  Il 
eft  bon  de  faire  en  forte  que  ce  fil  de  fer 
foit,  dans  toute  fa  longueur , éloigné  d’en- 
viron 3 pieds  des  différentes  parties  du 
bâtiment , au  moins  de  celles  qui  font  de 
nature  à s’éleétrifer  par  communication. 
AinfijUne  dalle  de  pierre,  qui  ne  feroit  point 
traverfée  par  du  fer , feroit  très  - propre  à 
donner  à ce  fil  de  fer  une  direction  qui 
l’éloigneroit  des  murs  de  la  quantité  conve- 
nable. Il  eft  bon  aulïi  de  fixer  à la  barre, 
ifolée  fur  le  bâtiment,  un  grand  entonnoir 
de  fer-blanc  renverfé,  pour  garantir  de  la 
pluie  le  corps  éleétrique  qui  ifole  la  barre , 
laquelle  ceflèroit  d’être  ifolée,  fi  ce  corps 
venoit  à le  mouiller. 

Je  crois  qu’il  vaut  mieux  n’élever  ainfi 
qu’une  feule  barre  ffir  un  bâtiment,  quel- 
que grand  qu’il  foit , plutôt  que  d’en  élever 
plufieurs.  J’ai  obfervé  qu’une  feule  pointe 
pijbduit  beaucoup  plus  d’effet  que  ne  le 
font  plufieurs  pointes.  ( Voye'^  Pouvoir 
DES  Pointes.) 

CONDUIT  AUDITIF.  Portion  de 
V Oreille  externe , ( Voye^  Oreille.  ) qui 
commence  à la  Conque , ( Voye^  Conque.  ) 
& s’étend  jufqu’à  la  Membrane  du  Tam- 
bour. {Voye\  Membrane  du  Tambour.) 
Ce  conduit  CT)  ( P/.  XXVIII , fîg.  I . ) eft 
en  partie  cartilagineux:,  en  oxjctxe  membra- 
neux „ & en  partie  qffeux.  Sa  portion  car- 
îilagineufe  eft  une  continuation  du  carti- 
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lage  qui  a formé  Vaüe  A CB  de  l’oreille; 
( Voye^  Aile  de  V oreille.  ) Sa  portion 
membraneufe  eft  faite  de  la  continuation 
de  la  peau  qui  recouvre  le  conduit , laquelle 
peau  forme  les  vuides  que  laiffe  la  portion 
cartilagineufe -,  en  cet  endroit,  la  peau  eft 
percée  d’une  infinité  de  petits  trous , qui 
répondent  à autant  de  glandes  qui  four- 
niffent  la  Cire  de  V oreille.  ( Voye\  C i R e i/e 
Toreille.  ) Enfin  la  portion  offêufe , laquelle 
ne  fe  rencontre  point  dans  le  fœtus  , ter- 
mine le  Conduit  auditif,  qui  eft  fermé  dans 
fon  extrémité  par  la  Membrane  du  tam- 
bour. On  obferve  dans  le  fœtus , qu’il  n’y 
a que  la  portion  de  ce  Conduit  qui  porte 
la  rainure  dans  laquelle  eft  comme  enchaf- 
fée  la  Membrane  du  tambour , qui  foit 
offeufe  •,  & c’eft  cette  portion  que  l’on 
nomme  Cercle  ojfeux  j ( V6ye\  Cercle 

OSSEUX.) 

La  direébion  du  Conduit  auditif  CD 
eft  oblique  •,  il  s’avance  de  derrière  en 
avant,  & la  Membrane  du  tambour  fait 
avec  lui  un  angle  aigu  par  le  bas.  Comme 
les  fons  ne  confiftent  que  dans  un  mou- 
vement particulier  des  parties  de  l’air , c’eft- 
à-dire,  dans  un  tremblement  ou  un  fré- 
miffement  fubit  de  ces  parties , appelle 
Vibration,  ( Vibration.)  & excité 
par  un  corps  à reffort  mis  en  action,  ( Voye\^ 
Son.  ) l’obliquité  du  Conduit  auditif,  dans 
lequel  ces  parties  d’air,  mifes  en  mouve- 
ment, font  reçues,  en  augmente  encore 
la  force , en  leur  donnant  lieu  de  fe  réflé- 
chir différemment. 

CONDUITE  D’EAU.  Suite  de  tuyaux 
de  plomb , de  fer , de  bois , de  terre  cuite  ou 
de  pierre , qui  fert  à conduire  des  eaux  d’un 
lieu  à un  autre. 

Il  eft  néceffaire  que  le  lieu  où  l’on  veut 
conduire  l’eau  , foit  un  peu  moins  élevé  que 
celui  d’où  elle  vient,  afin  de  vaincre  les 
frottements*,  on  donne  ordinairement  au 
moins  une  demi-ligne  de  pente  par  toi/è. 
S’il  fe  trouve  alternativement  des  cavités 
& des  élévations , entre  le  lieu  d’où  on  tire 
l’eau  & celui  où  l’on  veut  la  conduire , 
& qu’on  ne  veuille  pas  couper  leterrein, 
& faire  arriver  l’eau  par  une  feule  pente , 
(ce  qui  feroit  le  mieux,  mais  quelque- 
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fois  trop  dirpendietix,  ) il  faudra  faire  def 
cendre  les  tuyaux  jufques  dans  le  fond  des 
Vallées  ou  Gorges  y & enfuite  les  faire  paf- 
fer  par-dclfus  les  élévations , qu’on  fuppofe 
toujours  moins  élevées  que  le  lieu  d’ou  on 
tire  l’eau.  Mais,  dans  ce  cas-là,  il  pourroit 
arriver  qu’il  fe  cantonnât,  dans  quelques 
parties  de  ces  tuyaux,  des  colonnes  d’air  qui 
n’auroient  pas  la  force  d’élever  les  eaux. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  faut 
avoir  loin  de  faire  dans  la  partie  fupérieure 
de  chaque  coude , un  trou  par  lequel  on  fera 
échapper  l’air , & que  l’on  bouchera  enfuite 
avec  un  tampon  ou  un  robinet.  Mais  en 
général  il  faut , autant  que  l’on  peut , éviter 
les  coudes,  & même  les  angles  droits,  qui 
diminuent  la  force  des  eaux,"  & il  ne  fera 
pas  mal  d’employer  des  tuyaux  plus  gros 
dans  les  coudes,  pour  éviter  les  frotte- 
ments. 

CONE.  Solide  renfenné  par  un  plan 
circulaire , & par  la  furface  que  traceroit 
une  ligne  droite,  fixée  en  un  point  par  une 
de  les  extrémités , & qui  en  tournant  autour 
de  ce  point  fixe , raferoit  toujours  la  circon- 
férence d’un  cercle.  Les  folides  ABG DH, 
{PL  III t fig.  10  6"  II.  ) font  des  cônes', 
car  chacun  d’eux  eft  renfermé  par  le  plan 
circulaire  BGDH , & par  la  furface  que 
traceroit  la  ligne  droite  AB , en  tournant 
autour  du  point  fixe  A , & rafant  toujours 
la  circonférence  BGDH.  On  donne  ordi- 
nairement aux  pains  de  Sucre  la  forme 
d’un  Cône. 

Le  point  A s’appelle  le  fommet  ou  la 
pointe  du  Cône  ; le  plan  circulaire  BGDH 
fe  nomme  la  bafé  du  Cône;  Ôc  la  ligne  A C, 
menée  du  fommet  A du  Cône  au  centre 
C de  la  bafe , s’appelle  lAxe  du  Cône.  La 
perpendiculaire  AC,  {fig.  lO.  ) menée  du 
fommet  A fur  le  plan  de  la  bafe , ou  la 
perpendiculaire  AM,  {fig.  ir.)  menée  du 
lommet  A lur  le  plan  de  la  baie , qu’on 
imagme  alors  prolongé  jufqu’en  Mj  s’ap- 
pelle la  hauieur  du  Cône. 

Le  Cône  eft  droit  y {fig.  lo.  ) lorfque 
cette  perpendiculaire  pafie  par  le  centre  C 
de  la  oafe  j il  eft  oblique , - fig.  n.)  lorf- 
que cette  perpendiculaire  AlA  nepalTe  pas 
par  le  centre  C de  la  bafe. 
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On  peut  concevoir  le  Cône  droit , ( fig.  i O.  ) 
forme  par  la  révolution  du  triangle  reélan- 
gle  A CD , tournant  autour  du  côté  A C. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Cône  droit , 
non  compris  celle  de  fa  bafe , il  faut  mul- 
tiplier la  circonférence  de  fa  bafe  B G 
DH  par  la  moitié  du  côté  AB  de  ce 
Cône.  Ainfi , la  furface  convexe  d’un  Cône 
droit  eft  égale  au  produit  de  la  circonfé- 
rence de  fa  bafe  par  la  moitié  de  fon  côté. 
Il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  trouver  la  furface 
d’un  Cône  oblique:  {fig.  ii.)  on  pourroit 
pourtant  la  mefurer  à-peu-près,  en  parta- 
geant la  circonférence  de  fa  bafe  en  un 
affez  grand  nombre  d’arcs , pour  que  cha- 
cun pût  être  confidéré,  fans  erreur  fenfible, 
comme  une  ligne  droite  j alors  on  calcu- 
leroit  fa  furface  comme  celle  d’une  Pyra- 
mide , qui  feroit  compofée  d’autant  de 
triangles  qu’on  a d’arcs. 

Pour  avoir  la  furface  convexe  d’un  Cône 
droit  tronqué  y (PL  El,  fig  12.)  dont  les 
bafes  oppofées  BGDH,  bgdh,  font  pa- 
rallèles, il  faut  multiplier  le  côté  Bb  du 
tronc  , par  la  moitié  de  la  fomme  des  cir- 
conférences des  deux  bafes  oppofées.  Mais, 
comme  le  cercle  MHHg,  qui  feroit  pa- 
rallèle aux  deux  bafes , & qui  pafferoit  par 
le  milieu  M du  côté  B b,  auroit  une  cir- 
conférence égale  à la  moitié  de  k fomme 
des  circonférences  des  deux  bafes  oppofées , 
puifque  fon  diamètre  MN  feroit  la  moitié 
de  la  fomme  de  ceux  des  bafes  ^ il  fuit  de-là 
que  la  furface  convexe  d’un  Cône  droit 
tronqué  à bafes  parallèles , eft  égal  au  pro- 
duit du  cote  du  tronc  par  la  circonférence 
de  la  feétion  parallèle  aux  bafes,  faite  à 
diftances  égales  des  deux  bafes  oppofées. 

Si  l’on  vouloir  comparer  entr’elles  les 
furfaces  des  Cônes  droits , voici  la  réglé  qu’il 
faut  fuivre  : les  furfaces  convexes  des  Cônes 
droits  y font  entr’elles  comme  les  produits 
des  côtes  de  ces  Cônes , par  les  circonfé- 
rences des  bafes , ou  par  les  rayons , ou 
par  les  diamètres  de  ces  bafes. 

Pour  avoir  la  lolidité  d’un  Cône  quel- 
conque, {fig.  10  & II.)  il  faut  évaluer 
fa. bafe  BGDH  on  mefures  quarrées;  par 
exemple,  en  pouces,  ou  en  pieds- quarrés, 
& fa  hauteur  AC,  {fig.  10.)  ou  AM 
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{fig.  II.)  en  parties  égales  au  côté  du 
quarré  qu’on  prend  pour  mefurej  enfuite 
multiplier  le  nombre  des  mefures  quarrées 
qu’on  aura  trouvé  dans  la  bafe  , par  le 
tiers  du  nombre  des  mefures  linéaires  de 
la  hauteur,  le  produit  donnera  la  folidité 
du  Cône.  Ainli , la  folidité  d’un  Cône  quel- 
conque , droit,  {fig.  10.)  ou  ol)lique , 
( fjg.  II.)  eft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  fa  bafe  multipliée  par  le  tiers  de 
la  hauteur  de  ce  Cône. 

Et  puifque  la  folidité  d’un  cylindre , ou 
d’un  prifrae  eft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  la  bafe  multipliée  par  fa  hauteur 
entière  : ( Voye:^  Cylindre.  ) donc  un  Cône 
quelconque  eft  le  tiers  d’un  cylindre,  ou 
d'’un  prifme , de  même  bafe , & de  même 
hauteur  que  lui.  D’où  il  fuit  que  deux 
Cônes  quelconques  , ou  un  Cône  & une 
Pyramide  font  entr’eux  comme  leurs  hau- 
teurs , lorfque  leurs  bafes  font  égales. 

Pour  avoir  la  folidité  d’un  Cône  tronqué 
quelconque , dont  les  deux  bafes  oppolées 
BG  DH.,bgdh,  {fig.  12.)  font  parallèles , 
il  faut  chercher  d’abord  la  folidité  du  Cône 
entier  A BD,  de  la  maniéré  que  nous 
venons  d’indiquer  •,  enfuite  on  calcule  de 
même  la  folidité  de  la  partie  fupérieure 
qui  a été  emportée,  c’eft-à-dircj  du  Cône 
retranché  & on  la'  fouftrait  de  la 

folidité  trouvée  du  Cône  entier',  le  refte 
donne  la  folidité  du  Cône  tronqué  bBD  d. 

Les  folidités  des  Cü/ze.î  femblablesj.font 
entr’elles  comme  les  cubes  des  hauteurs  de 
ces  Cônes  ; ou , en  général , comme  les  cu- 
bes des  lignes  homologues  de  ces  Cônes. 

Le  centre  de  gravité  d’un  Cône  eft  aux 
trois  quarts  de  fon  axe , en  partant  de  fon 
fommet. 

CÔNE  DE  LUMIERE.  Terme  d’ Optique , 
faifceau  ou  affemblage  de  rayons  de  lumière, 
qui,  partant  d’un  point  quelconque  d’un 
objet vifible , vont,  en  divergeant,  tomber 
fur  la  prunelle  , ou  fur  la  lurface  d’un  verre 
ou  d’un  miroir-,  de  forte  que  la  prunelle, 
le  verre  ou  le  miroir  devient  la  bafe  de 
ce  Cône  de  lumière.  Suppofons  A,  {PL 
XXXV,  fig.  I.  ) un  point  vifible,  AB 
jcpréfente  le  Cône  de  lumière,  dont  le 
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fommet  eft  au  point  vifible  A,  & la  bafe 
B eft  appuyée  fir  la  prunelle. 

CONFIGURATION.  Forme  exté- 
rieure, ou  plutôt  ordre  & arrangement  des 
furfaces  qui  terminent  le  volume  d’un 
corps,  & lui  donnent  une  figure  détermF 
nee.  ( Voye\  Figure.) 

[j  Ce  qui  fait  la  différence  fpecifique  en- 
tre les  corps,  félon  plufieurs  Philofophes, 
c eft  la  diverfe  configurniion  j & la  diverfe 
fituation  des  parties.  Selon  ces  Philofo- 
phes, les  éléments  de  tous  les  corps  font 
les  mêmes,  par  exemple,  ceux  de  l’or,  & 
du  plomb  j la  differente  maniéré  dont  ces 
éléments  font  arranges , eft  tout  ce  qui  con- 
ftituent  la  différence  de  1 or  & du  plomb. 
Voilà  pourquoi  Defeartes  difoit;  donnei- 
moi  de  la  matière  Ù du  mouvement,  Ùje 
ferai  un  monde , ce  que  nous  expliquerons 
pl'js  bas. 

Le  fentiment  des  Philofophes  dont  il 
s agit , n’eft  pas  fans  vraifemblance.  Quelle 
autre  différence  pouvons-nous  imaginer 
entre  les  corps,  que  celle  qui  réfulte  de 
la  figure  & de  la  dilpofition  différente 
de  leurs  parties  ? Car  en  vertu  de  cette  diffé- 
rence , ils  pourront , i.°  réfléchir  des  rayons 
de  différentes  couleurs , & par  conféquent 
être  différemment  colorés.  ( V.  Couleurs.  ) 
2.^“  ils  pourront  avoir  différents  degrés  de 
molleffe , de  dureté  ou  d’élafticité.  Voye^ 
ces  mots.  Cependant  cette  hypothefe,  pour 
expliquer  la  différence  des  corps,  élude  la 
queftion  plutôt  qu’elle  ne  la  réfout  -,  il 
refte  toujours  deux  difficultés  confidéra- 
bles  : en  premier  lieu  , on  peut  demander 
quels  font  en  générai  les  éléments , ou  par- 
ticules compolantes  des  corps  : fi  on  dit 
que  ce  font  des  corps  , on  n’avance 
point  j car  ces  corps  auront  eux-mêmes  des 
particules  ou  éléments , & ne  feront  point 
par  conféquent  les  particules  ou  éléments 
primitifs  des  corps  qui  tombent  fous  nos 
féns  ',  fi  on  dit  que  ce  ne  font  point  des 
corps , on  dit  une  abfurdité  ^ car  comment 
concevoir  qu’avec  ce  qui  n’eft  point  corps  , 
on  faffe  un  corps?  Des  deux  côtés  les  diffi- 
cultés font  â-peu-près  égales.  ( V.  Corps.  ) 

En  fécond  lieu,  fuppofons  que  les  parti- 
cules des  corps , foient  des  corps , ces  par- 


C O N 

ticules  ont-elles  une  dureté  primitive , ou 
leur  dureté  vient-elle  de  la  preiïion  d’un 
fluide  ? deux  ciueftions  également  difficiles 
à réfoudre.  ( l'art.  Dureté.) 

Il  rél'ulte  de  ces  réflexions,  que  nous 
ne  voyons  & ne  connoilîons , pour  ainli 
dire,  que  la  lurfacc  des  corps,  encore  très- 
imparfaitement,  & que  le  tilTu  intérieur 
nous  en  échappe i c’efl:  Tans  doute  parce 
qu’ils  nous  ont  été  donnés  uniquement 
pour  nos  beioins,  & qu’il  n’efi:  pas  né- 
celFaire  pour  nos  befoins  que  nous  en  fâ- 
chions davantage. 

Au  refte,  quand  Defeartes  donnez- 
moi  de  la  mature , 8cc.  ce  grand  Philofo- 
phe  ne  prétendoit  pas  nier,  comme  l’ont 
dit  quelques  impofteurs,  que  la  matière 
fut  créé,  ni  qu’elle  eût  befoin  d’un  Sou- 
verain moteur-,  il  voulut  dire  feulement 
que  ce  Souverain  moteur  n’employoit  que 
la  hgure  & le  mouvement,  pour  compofer 
les  dirterents  corps  •,  mais , cette  opération 
elt  toujours  rou\  rage  d’une  intelligence 
influie.  1 

COIsFOPvMATION.  On  entend  par 
ce  mot  la  contexture  particulière  & l’arran- 
gement des  parties  d’un  corps  quelconque , 
diipofees  pour  former  un  tout.  ( Voyez 
Configuration.  . 

Les  Netvtoniens  dilènt  que  les  corps , 
fuivant  leur  dinérente  Conformation , ré- 
fléchilTent  des  rayons  de  lumière  de  diffé- 
rentes couleurs.  ' Voyez  Couleurs.) 

COXGÉLATION.  Terme  de  Phyfi- 
qne.  Pailage  de  fctat  de  fluidité  d’une 
lubftance  à i’ctat  de  fixité  ou  de  folidité 
par  le  refroidilièraent.  Lorfqu’une  fubftance 
fluide  ie  refroidit  julqu’à  un  certain  point, 
elle  perd  la  mobilité  relpeclive  de  les  par- 
ties, en  quoi  confifle  la  fluidité  , & elle 
prend  une  forme  concrète , folide  & dure. 
Ce.:  ce  qui  arrive  à l’eau  qui  fe  gele  par 
lef:-id.  rené- Glace., 

Les  pnnc-n  vüx  phénomènes  de  la  Con- 
gcia.:or:  oe.t,  que  l’eau  le  dilate  en 
le  cr.ngt.ir.r,  c'eft-à-dire  , qu’elle  occupe 
plus  deîp.-.ce,  Sc  qu’elle  eft  Ipécifiquement 
plus  Lgere  q-u’a-upur.rvant. 

L'.vugmen-ti'':-.  du  volume  de  l’eau 
par  matière  à beau- 
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coup  d’expériences , & il  eft  à propos  d’exa- 
miner ici  & de  fuivre  la  Nature  dans  cette 
opération. 

Le  vailî'eau  BD  (PL  XLIII,  fig.  i.) 
rempli. d’eau  jufqu’à  A,  étant  plongé  dans 
un  vale  où  il  y ait  de  la  glace  mêlée  avec 
du  fel  RS  TV,  l’eau  s’élève  d’abord  de 
E jufqu’en  F,  ce  qui  paroît  venir  de  la 
condenfation  fubite  du  vaiffeau  qui  a été 
prom|)tement  plongé  dans  un  milieu  froid  ; 
bientôt  après  l’eau  fè  condenfe  à fon  tour, 
& defeend  continuellement  de  F jufqu’à 
ce  qu’elle  loit  en  G , où  elle  s’arrête  pen- 
dant quelque  temps  -,  mais  bientôt  elle  re- 
prend des  forces  : venant  à fe  dilater,  elle 
s’élève  de  G en  H',  de-là  bientôt  après,  par 
un  violent  mouvement,  elle  s’élève  en 
Sc  alors  l’eau  paroît  en  B toute  trouble, 
reffemblant  à un  nuage , & c’efl:  alors  qu’elle 
commence  à fe  congeler  & fe  convertir 
en  glace.  Il  faut  ajouter  que  pendant  que 
la  glace  le  durcit  de  plus  en  plus,&  qu’une 
partie  de  l’eau  contiguë  au  cou  du  vaiflêau 
B Ce  congele , l’eau  continue  toujours  à s’é- 
lever de  I vers  D , 8c  elle  s’écoule  enfin 
du  vaiffeau  qui  la  contenoit. 

2. °  Que  non-feulement  les  fluides  per- 
dent de  leur  pefanteur  fpécifique  dans  la 
Congélation , mais  qu’ils  perdent  auffi  de 
leur  poids  abfolu  -,  de  forte  qu’après  qu’ils 
font  dégelés  on  les  trouve  fenfiblement  plus 
légers  qu’avant  leur  Congélation  ; ce  qui 
peut  venir  de  leur  diflipation,  parce  qu’il 
y a lieu  de  croire  qu’il  fe  fait  une  efpece 
de  tranfpiration  même  des  corps  glacés. 

3. °  Que  l’eau  glacée  n’eft  pas  aufiî 
tranfparente  que  quand  elle  eft  fluide,  & 
que  Içs  corps  fe  voient  moins  nettement 
au  travers. 

4. °  Que  l’eau  s’évapore  ^lus  prompte- 
ment quand  elle  eft  glacee  que  quand 
elle  eft  fluide. 

5. °  Que  l’eau  bouillie  & refroidie  fe 
congele  auflî  vite  que  celle  qui  n’a  pas 
bouilli. 

6. °  Que  quand  la  furface  de  l’eau  eft 
couverte  d’huile  d’olive,  elle  ne  fe  con- 
gele pas  fi  promptement  que  quand  il  n’y 
en  a point  j & que  l’huile  de  noix  l’em- 
pêche de  fe  glacer  à un  froid  violent,  ce 
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que  l’huile  d’olive  ne  feroit  point. 

7. °  Que  l’efprit-de-vin , l’huile  de  noix 
& l’huile  de  térébenthine  fe  congèlent  ra- 
rement. 

8. “  Que  la  furface  de  l’eau  . qui  fe  con- 
gelé , paroît  toute  ridée  *,  que  ces  rides  font 
quelquefois  parallèles  , & d’autres  fois 
comme  des  rayons  qui  viennent  tous 
d’un  centre,  & tendent  à la  circonférence. 

Les  théories  & les  hypothefes  différentes 
par  lefquelles  on  explique  ce  phénomène 
font  en  grand  nombre.  Les  principes  que 
différents  Auteurs  ont  pofés  là  - deffus  fe 
réduifent  à ceux-ci , favoir , ou  que  c’eft 
quelque  matière  étrangère  qui  s’introduit 
dans  les  interftices  du  fluide , & que  par 
fon  moyen  le  fluide  fe  fixe  & augmente 
de  volume,  &c.  ou  que  quelque  matière 
naturellement  contenue  dans  le  fluide  en 
eft  chaffee,  Sc  que  le  fluide  eft  fixé  par 
la  privation  de  cette  matière,  &c. 

Selon  d’autres,  c’efl:  une  altération  qui 
arrive  aux  particules  qui  compofent  le 
fluide  , ou  d’autres  parties  que  le  fluide 
contient. 

Tous  les  fyftêmes  connus  fur  la  Congéla- 
tion peuvent  fe  réduire  à quelques-uns  de 
ces  principes.  Les  Cartéfiens,  qui  l’attri- 
buent au  repos  des  parties  du  fluide,  qui 
étoient  auparavant  en  mouvement , expli- 
quent h Congélation  parla  matière  fubtile, 
qui  s’échappe  de  dedans  les  pores  de  l’eau  •, 
ils  foutiennent  que  c’eft:  l’aéfivité  de  cette 
matière  éthérée  ou  fubtile  , qui  mettoit  au- 
paravant efî  mouvement  les  particules  des 
fluides , & que , dès  que  cette  matière  s’é- 
chappe , il  n’y  a plus  de  fluidité. 

Quelques  autres  Philofophes  de  la  même 
feéte , attribuent  le  changement  de  l’eau  en 
glace  à une  diminution  de  la  force  & de 
l’efficacité  ordinaire  de  la  matière  fubtile, 
caufée  par  le  changement  de  la  tempéra- 
ture de  l’air-,  car  cette  matière  fubtile, 
ainfi  altérée,  n’aura  plus  afièz  d’énergie  pour 
mettre  en  mouvement  les  parties  du  fluide 
comme  de  coutume. 

Les  Gaffendiftes  & les  autres  Philofo- 
phes corpufculaires  attribuent,  avec  affez 
peu  de  clarté  , la  Congélation  de  l’eau  à 
Î’întroduéüon  d’une  multitude  de  particu- 
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les  frigorifiques  qui , s’introduifant  en  foule 
dans  le  fluide,  & s’y  diftribuant  de  tous 
côtés,  s’infinuent  dans  les  plus  petits  in- 
terftices qui  fe  trouvent  entre  les  parti- 
cules de  l’eau,  empêchent  leur  mouve- 
ment accoutumé , & les  fixent  en  un  corps 
dur  & folide  qu’on  appelle  glace.  C’eft: 
de  l’introdudion  de  ces  particules  que 
vient  l’augmentation  du  volume  de  l’eau 
& fon  plus  grand  froid,  &c. 

Ils  fuppofent  cette  introdudion  des 
particules  frigorifiques  effentielle  àlaCo/z- 
gélation  , comme  ce  qui  la  caradérife  & la 
diftingue  de  la  coagulation.  La  dernierc 
eft:  produite  indifféremment  par  un  mé- 
lange chaud  ou  froid,  tandis  que  la  pre- 
mière ne  doit  fon  origine  qu’à  un  mé- 
lange froid.  Voye^  Coagulation. 

Il  eft:  fort  difficile  de  déterminer  de 
quel  genre  font  les  particules  frigorifiques, 
& de  quelle  maniéré  elles  produifent  leur 
effet  : c’eft:  auffi  cette  difficulté  qui  a fait 
produire  plufieurs  fyftêmes. 

Quelques  - uns  ont  dit  que  c’étoit  l’air 
commun  qui , dans  la  Congélation , s’intro- 
duifoit  dans  l’eau,  & qui  s’embarraflbit 
avec  les  particules  de  ce  fluide,  empêchoit 
leur  mouvement,  & formoit  cette  quan- 
tité de  bulles  qu’on  apperçoit  dans  la  glace  ; 
que  de  cette  façon  il  augmentoit  le  volume 
de  l’eau  , & par  ce  moyen  la  rendoit  fpéci- 
fiquement  plus  légère.  Mais  M.  Boyle  a 
combattu  cette  opinion , en  prétendant  que 
l’eau  gele  dans  les  vaiffêaux  fermés  her- 
métiquement, & dans  lefquels  l’air  ne  peut 
aucunement  s’introduire  -,  cependant  il  y 
a autant  de  bulles  que  dans  celle  qui  s’eft: 
congelée  en  plein  air  j il  ajoute  que  l’huile 
fe  condenfc  en  fe  gelant,  d’où  il  conclut 
que  l’air  ne  peut  point  être  la  caufe  de  fa 
Congélation. 

D’autres,  & c’eft  le  plus  grand  nombre, 
veulent  que  la  matière  de  la  Congélation 
foit  un  fel,  foutenant  qu’un  froid  excefîif 
eut  bien  rendre  les  parties  de  l’eau  immo- 
iles,  mais  qu’il  ne  fe  formera  jamais  de 
glace  fans  fel.  Les  particules  /àlines , difènt- 
ils,  diflbutes  & combinées  dans  une  jufte 
proportion,  font  la  caufe  principale  de  la 

Congélation , 
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Congélation  ; car  la  Congélation  a beaueoup 
de  rapport  avec  la  crvftallilation. 

Ils  liippolcnt  c|ue  ce  Tel  eft  du  genre^ 
du  nitre  , & que  l’air  chargé  d’une  grande 
quantité  de  nitre  fournit  ce  l'el.  Il  leur 
paroit  très-tacile  d’expliquer  comment  les 
particules  du  nitre  peuvent  faire  perdre  à 
1 eau  la  fluidité.  On  fuppofe  que  les  par- 
ticules de  ce  Ici  lont  des  aiguilles  roides  & 
pointues  -,  qu’elles  entrent  facilement  dans 
les  parties  ou  globules  de  l’eau  ; ces  parti- 
cules ainli  hériliées  de  pointes  venant  à le 
meier , elles  s’embarrairent  les  unes  dans  les 
autres , leur  mouvement  diminue  peu-à- 
peu , il  le  détruit  enfin  totalement. 

Cet  etfet  n’ell:  produit  que  dans  le  plus 
fort  de  l’hiver  : en  voici  la  raifon  -,  c’efl;  que  i 
dans  ce  temps  les  pointes  du  nitre,  qui 
agiiient  pour  diminuer  le  mouvement,  ont 
pins  de  force  que  la  puifiance  ou  que  le 
principe  qui  met  les  fluides  en  mouve- 
ment, ou  qui  les  dilpole  à fe  mouvoir. 
/o^c•{  Fluide. 

L expérience  li  connue  de  la  glace  arti- 
ficielle confirme  cette  opinion.  On  prend 
du  laipctre  commun , on  le  mele  avec  de 
la  nei^e  ou  de  la  glace  pille.  En  plon- 
geant une  bouteille  pleine  d’eau  dans  ce 
mélangé,  tandis  qu’il  le  fond,  l’eau  con- 
tenue dans  la  bouteille  & contiguë  à ce 
mélangé  le  congèlera,  quand  meme  on  fe- 
roi:  Fexpérience  dans  un  air  chaud.  On 
conclut  de  cette  expérience  que  les  pointes 
du  lui , par  la  pelanteur  du  mélangé  & de 
latmolphere,  font  introduites  dans  l’eau 
au  travers  des  pores  du  verre.  Il  paroit 
évident  que  cet  eifet  eft  uniquement  dû  au 
fe!,  pniique  nous  lommes  allurés  que  les 
p-irtiailes  d’eau  ne  peuvent  point  palîèr 
par  les  pores  du  verre.  Dans  les  Congéla- 
tions ir.ir.cielies , à quelqu’endroit  qu’on 
a P Pi. que  le  mefenge , foit  au  fond,  aux 
cotes  ou  vers  la  furface  de  l’eau  contenue 
da.n-  le  %'erre,  il  s’y  formera  une  petite 
lame  de  glace.  Ce  phénomène  fuit  de  ce 
qu  il  y a toujours  dans  tout  le  mélange  une 
lc.ttlante  quantité  de  particules  falines  ca- 
pable d empecher  1 action  de  la  matière 
ignee  , au-iieu  que  , dans  les  Congélations 
ri.irureile5 , 1 eau  doit  fe  congeler  à fa  fur- 
Tome  /. 
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face  , parce  que  les  particules  falines  y 
font  en  plus  grande  quantité. 

L’Auteur  de  la  nouvelle  conjecture  pour 
expliquer  la  nature  de  la  glace  fait  plu- 
lieurs  objeétions  contre  ce  lyftême.  Il  ne 
paroit  point,  dit-il,  que  le  nitre  entre  dans 
la  compofition  de  la  glace  ; car  fi  celaétoit , 
on  rendroit  difficilement  raifon  des  princi- 
paux phenomenes  : comment,  par  exem- 
ple, les  particules  du  nitre  en  s’introdui- 
lànt  dans  les  pores  de  l’eau , & en  fixant 
toutes  fes  parties , pourroient  - elles  aug- 
menter le  volume  de  ce  fluide  & le  ren- 
dre fpécifiquement  plus  léger  qu’il  n’étoit 
auparavant?  Elles  devroient  au  contraire 
naturellement  augmenter  fon  poids.  Cette 
difficulté , jointe  à quelques  autres , fait 
lentir  la  nécelîlté  d’une  nouvelle  théorie. 
L’Auteur  donc  propofe  la  fliivante  , qui 
paroît  latisfaire  à l’explication  des  phéno- 
mènes d’une  façon  qui  paroît  d’abord  beau- 
coup plus  facile  & beaucoup  plus  fimple  ; 
elle  eft  indépendante  de  cette  introduc- 
tion & expulfion  de  matières  étrangères. 
L’eau  ne  fe  congele  que  pendant  l’hi- 
ver , parce  qu’alors  fes  parties , plus  inti- 
mement unies  cnfemble  , s’embarraffent 
réciproquement  l’une  & l’autre , Sc  perdent 
le  mouvement  qu’elles  avoient  auparavant. 
L air  , ou , pour  mieux  dire , l’altération 
de  Ion  élafticité  & de  fa  force  , font  la 
caufe  de  fon  union  plus  étroite  aux  parti- 
cules de  l’eau.  L’expérience  démontre  qu’il 
y a une  quantité  prodigieule  d’air  groflîer 
répandu  entre  les  globules  de  l’eau.  On 
convient  que  chaque  particule  d’air  a une 
vertu  élaftique,  L’Auteur  foutient  que  les 
petits  refîorts  de  l’air  grofîîer  qui  eft  mêlé 
avec  l’eau  , font  beaucoup  plus  forts  & 
beaucoup  plus  tendus  dans  l’hiver  que  dans 
tout  autre  temps.  Quand  , dun  côté,  ces 
refîorts  viennent  à fe  débander,  tandis  que, 
de  r autre,  l’air  continue  à pefer  fur  la  fur- 
face  de  l’eau , les  parties  de  l’eau  preffées 
rapprochées  les  unes  des  autres  par  cette 
double  force  , perdront  leur  fluidité  & 
formeront  un  corps  folide , qui  reftera  tel 
jufqu'à  ce  que  les  petits  refîorts  de  l’air , 
relâchés  par  une  augmentation  de  chaleur  , 
permettent  aux  parties  du  fluide  de  repren- 
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dre  leurs  premières  dimenfions , 5c  laiffent 
aflez  d’efpace  entre  les  globules  du  fluide  , 
pour  qu’ils  çuiflent  Ce  mouvoir  entr’eux. 
Mais  ce  fyfleme  a Ton  foible  •,  & le  prin- 
cipe fur  lequel  il  eft  fondé  , peut  être 
démontré  faux.  Le  froid  n’augmente  point 
le  reffort  ni  l’élaflicité  de  l’air,  au  con- 
traire il  les  diminue.  L’air  fe  raréfie  par  la 
chaleur,  Sc  fe  condenfe  par  le  froid  ^ & 
il  efl;  démontré  en  Aerométrie  , que  la 
force  élaftique  de  l’air  raréfié,  efl:  à la  force 
de  ce  même  air , qui  efl:  dans  un  état  de 
condenfation  , comme  Ton  volume , quand 
il  eft:  raréfié , efl:  à Ton  volume  quand  il 
efl:  condenfé.  ( Vqyei  Elasticité  & 
Air.  ) 

Je  ne  fais  pas  fi  c’efl:  trop  la  peine  de 
faire  mention  de  l’hypothefe  de  quelques 
Auteurs , dans  laquelle  ils  expliquent  d’oû 
vient  l’augmentation  du  volume  & la  dimi- 
nution de  la  gravité  fpécifique  de  l’eau 
convertie  en  glace.  Ils  loutiennent  que  les 
particules  de  l’eau  dans  leur  état  naturel , 
approchent  de  la  figure  cubique  , & 
qu’ainfi  il  n’y  a que  très-peu  d’interftices 
entre  les  parties  des  fluides',  mais  que  ces 
petits  cubes  font  changés  par  la  Congé- 
lation en  autant  de  fpheres,  qui  laiflent 
entr’elles  beaucoup  d’efpace  vuide.  Les 
particules  cubiques  font  certainement  beau- 
coup moins  propres  à conftituer  un  fluide , 
que  les  particules  fphériques , de  même  que 
les  particules  fphériques  font  bien  moins 
difpofées  à former  un  corps  folide,  que  ne 
le  font  les  cubiques  c’efl:  ce  que  la  nature 
de  la  fluidité  & de  la  folidité  nous  fuggere 
allez  facilement.  ] 

Aucun  de  ces  fyflêraes  fur  la  Congéla- 
tion n’olFre  des  raifons  fatisfaifantes.  La 
néceffité  de  l’introduction  dans  l’eau  , pour 
la  faire  geler , des  parties  frigorifiques  ré- 
pandues dans  l’air,  ainlî  que  celle  de  l’air 
commun  lui -même  qui,  dit -on,  en  s’em- 
barralfant  avec  les  particules  de  l’eau , em- 
pêche leur  mouvement  , eftabfolument 
détruite  par  une  expérience  (impie  , & 
que  )’ai  faite.  J’ai  rempli  d’eau  à moitié 
un  vafe  de  cuivre  : J’en  ai  ôté  l’air  le 
inieux  qu’il  m’a  été  poffible  , par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique  j & je  l’ai 
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expofé  à un  grand  froid.  L’eau  renfermée 
dans  ce  vafe  , s’eft  gelée  pour  le  moins 
aulîî  promptement  que  de  l’autre  eau  expo- 
fée  au  même  froid  dans  un  vafe  fembla- 
ble  mais  ouvert , & a formé  une  glace 
plus  dure,  plus  compaéle  & plus  féche, 
que  celle  qui  a été  formée  avec  le  contact 
de  l’air.  Il  n’y  avoit  cependant  là  ni  par- 
ties frigorifiques  ni  air  commun  qui  puf- 
fent  s’y  introduire.  De  plus',  on  fait  de 
la  glace  en  été  parfaitement  femblable  à 
celle  de  l’hiver  ; où  font  donc  alors  les 
parties  frigorifiques  ? Si  l’on  dit  qu’elles 
font  dans  le  mélange  de  fel  & de  glace , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  la  glace  artifi- 
cielle , pourquoi  ce  mélange  ne  gele-t-il 
pas  lui  - même  ? 

Il  me  paroît  beaucoup  plus  fimple  de 
rendre  raifon  de  la  Congélation  de  la  ma- 
niéré füivante.  L’eau  n’eft:  fluide  que  parce 
qu’elle  efl:  pénétrée  de  matière  de  feu  en 
alfez  grande  quantité  pour  interrompre  la 
contiguïté  de  fes  parties  , & les  rendre 
ainfi  mobiles  indépendamment  les  unes  des 
autres.  La  feule  diminution  de  cette  quan- 
tité de  matière  de  feu  nécelTaire  pour  en- 
tretenir la  mobilité  refpeélive  des  parties 
de  l’eau , cette  diminution  , dis- je  , fuflit 
pour  que  ces  parties  fe  touchent  de  plus 
près  , adhèrent  les  unes  aux  autres , & for- 
ment un  corps  folide  qu’on  appelle  Glace. 
Or  , comme  le  feu  efl:  un  fluide  , qui , 
comme  tous  les  autres , tend  à le  répan- 
dre uniformément , fitôt  que  l’eau  fe  trouve 
dans  un  air  moins  pénétré  de  feu  qu’elle 
ne  l’efl:  elle  - même  , ( comme  cela  arrive 
fou  vent  en  hiver  ) elle  communique  une 
partie  du  fien  à l’air  qui  la  touche , & 
perd  par -là  une  portion  de  celui  qui  lui 
efl:  nécelTaire  pour  l’entretenir  dans  l’état 
de  fluidité.  On  peut  rendre  raifon  de  même 
de  la  Congélation  des  autres  liqueurs. 

A Tégard  de  l’augmentation  du  volume 
de  Teau  qui  fe  gele  , qui  fait  que  la  glace 
a une  pefanteur  fpécifique  moindre  que 
celle  de  Teau  encore  liqueur  , elle  eft  due 
à Tair  , qui  , par  le  rapprochement  des 
particules  de  Teau  , fort  des  pores  où  il 
étoit  contenu , fe  ramalîê  en  bulles  & 
occupe  de  nouvelles  places  dans  la  malîê  > 
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d’o l'i  il  ne  peut  fortir  -,  parce  que  la  Con~ 
^dation  commence  ordinairement  par  la 
luftace.  La  preuve  de  cela  , c’eil:  que  la 
glace  faite  avec  de  l’eau  bien  purgée  d’air  , 
eif  moins  '(iterrompue  par  des  bulles  d’air 
& Ipécihquement  plus  pelante  que  celle 
qui  elf  faire  avec  de  l’eau  non  - purgée 
d’air. 

CONJONCTION.  Terme  d’AJlrono- 
mie.  C’ell  la  rencontre  apparente  de  deux 
Aicres  dans  le  même  point  du  Zodiaque. 
On  dit  donc  que  deux  Planètes  font  en 
Corjonclion , lorfqu’elles  répondent  toutes 
deux  au  même  point  çlu  Zodiaque  •,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  choie  , lorlqu’elles  ont 
la  même  longitude.  Cet  Afpcd:  fe  déhgne 
par  cette  marque  d.{  Vo\e\  Aspect.)  De 
lorte  que  lî  Mars  & le  Soleil  ,par  exem- 
ple, vus  de  la  terre,  fe  trouvent  répon- 
dre toys  deux  au  même  point  du  Zodia- 
que, de  façon  qu’une  ligne  droite,  tiree 
de  Mars  à la  t u're , palTe  par  le  Soleil , on 
dit  que  Mars  cft  en  Conjonction  avec  le 
Soleil.  Au -lieu  que  s’ils  répondoient  à des 
points  du  Zodiaque  diamétralement  oppo- 
les , de  façon  qu’une  ligne  droite  , tirée  de 
Mars  au  Soleil  , pafsat  par  la  terre  , la 
t.rre  le  trouvant  entr’eux  deux  , on  diroit 
qu’ils  lont  en  oppolition.  ( Voye\  Oppo- 
siTiON.  ) IJ  en  ell  de  même  des  autres 
Planètes  fupérieures.  Mais , à l’égard  des 
Planètes  inférieures,  telles  que  Mercure  & 
Venus , qui  ne  fe  trouvent  jamais  en  oppo- 
lition  avec  le  Soleil , parce  que , n’embraf 
lant  point  la  terre  dans  leur  révolution 
autour  du  Soleil , la  terre  ne  fe  trouve 
jamais  placée  entr’elles  & le  Soleil , on  dif- 
tingue  leurs  Conjonctions  en  Conjonction 
l'rP  irïeure  & Conjonction  inférieure.  Elles 
Ion:  en  Conjonction  fupérieure  avec  le  So- 
leil , lorlque , vues  de  la  terre , & répondant 
au  meme  point  du  Zodiaque  que  le  So- 
L'il,  cet  A;:re  fe  trouve  placé  entr’elles  & 
la  terre.  Elles  lont  en  Conjonction  infé- 
riewe  , lorlque,  répondant  au  même  point 
du  Zodiaque  que  le  Soleil , elles  fe  trou- 
vent placées  entre  le  Soleil  & la  terre. 

Les  Planètes  emploient  des  temps  dif- 
ferents à revenir  de  leur  Conjonction  ecvec 
le  Soleil  à la  Conjon^ion  fuivante  : c’eft 
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ce  qu-’on  appelle  Révolutions  Jynodiques 
des  Planètes,  très  - différentes  des  révolu- 
tions périodiques  qu’elles  font  autour  du 
Soleil.  Mercure  emploie  environ  1 16  jours 
à faire  cette  révolution -,  Vénus  y emploie 
un  an  & environ  219  jours-,  Mars,  deux 
ans  & environ  59  jours  -,  Jupiter,  un  an 
& environ  34  jours  -,  & Saturne , un  an 
& environ  13  jours.  ( R £ v o l u- 

TION.  ) 

CONJONCTIVE.  Membrane  mince  & 
naturellement  blanche , qui  joint  le  globe 
de  l’œil  aux  paupières.  Cette  membrane 
s’appelle  vulgairement  le  blanc  de  VœU. 
Elle  tapiffe  tout  l’intérieur  des  paupières, 
& la  partie  antérieure  de  la  tunique  de  l’œil 
nommée  Cornée  opaque  ou  Sclérotique. 
\Voy.  (Eil  £’ Cornée  opaque.)  Elle  eft 
attachée  par  une  de  fès  extrémités  à la 
circonférence  de  la  cornée  tranfparente-, 
& par  l’autre  aux  bords  des  paupières  : 
elle  eft  , outre  cela , attachée  par  fa  partie 
moyenne  aux  bords  de  l’orbite. 

Parce  que  cette  membrane  tapiffe  les 
paupières , & la  partie  antérieure  de  la 
cornée  tranfparente , M.  Wtnjlow  a cru 
qu’à  caufe  de  cette  double  fondlion,  on 
devoit  diftinguer  deux  fortes  de  Conjonc- 
tives i favoir,  la  Conjonctive  de  Vœil,  & 
la  Conjonctive  des  paupières.  Celle  de  l’œiî 
n’eft  adhérente  à la  cornée  opaque  que 
par  un  tifîu  cellulaire,  qui  la  rend  lâche 
& comme  mobile  : car,  en  la  pinçant,  ou 
l’en  écarte  aifément.  Celle  des  paupières 
y eft  très- adhérente  ; elle  eft  fine  & par- 
femée  de  vaiffeaux  capillaires  totalement 
fanguins. 

En  général,  la  Conjonctive , fuivant  tous 
les  Phylîciens,  ne  fert  qu’à  la  ftruéiure  de 
l’œil,  & ne  contribue  nullement  à la  vi* 
fion. 

CONIQUE.  Epithete  que  Ton  donne 
à tout  ce  qui  appartient  au  cône , ou  à 
ce  qui  a la  figure  d’un  cône.  Les  diffé- 
rentes figures , qui  naiffent  des  différentes 
coupes  d’un  cône , fe  nomment  Sections 
coniques.  Tels  font  le  Triangle,  le  Cercle, 
la  Parabole  , l’Ellipfe  , & l’Hyperbole. 
tyoye\  Sections  coniques.) 
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Coniques.  ( Sections  ) ( Vby.  Sections 

CONIQUES.  ) 

CONQUE.  Terme.  T Acouflique.  Ceft 
la  cavité  de  l’oreilIe  externe, qui  fe  trouve 
placée  entre  les  deux  éminences  formées 
par  le  cartilage  de  l’aile  de  l’oreille,  & 
dont  l’une  elf  connue  des  Anatomiftes 
fous  le  nom  de  Tragus , & l’autre  fous 
cûui  à’ Anîitragus.  {Toy.  Aile  de  l’oreille.) 
Le  fond  de  cette  cavité  répond  à la  partie 
antérieure  du  Conduit  auditif.  Sa  figure, 
qui  eft  à-peu-près  en  forme  d’entonnoir, 
favorife  l’entrée  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  fonores,  ou  de  parties  d’air 
mifes  en  vibrations  par  les  corps  fonores, 

6 eft  propre  à les  traiifmettre  enfuite  au 
Conduit  auditif  : & fa  compofition  carti- 
iagineufe  fait  que  ces  vibrations  de  l’air 
font  maintenues  dans  toute  leur  force.  La 
preuve  de  ce  que  j’avance , eft  que  ceux 
à qui  on  a coupé  l’oreille  , n’entendent  pas 
il  bien  •,  & qu'ils  font  obligés  de  fuppléer 
alors  à la  conque  ^ foit  en  fe  fervant  d’un 
cornet,  foit  en  en  formant  un  avec  la 
main.  ( Voye\  Oreille.  ) 

CONSÉQUENCE.  Terme  d’Afronomie. 
Les  Aftronomes  , pour  défigner  qu’une 
Planete  fe  meut  & paroît  fe  mouvoir  fui- 
vant  l’ordre  des  figues , ou , ce  qui  eft  la 
même  chofe,  d’Occident  en  Orient,  di/ent 
que  fon  mouvement  eft  en  Conjequence  i 
comme  pour  défigner  un  mouvement  en 
feus  contraire  , ils  difent  qu’elle  a un 
mouvement  en  Antécédence.  ( Voy.  Anté- 
cédence. ) 

CONSÉQUENT.  Terme  de  Mathé- 
matiques. Nom  que  l’on  donne  au  lecond 
terme  d’une  raiion  ou  d’un  rapport.  Par 
exemple  dans  le  rapport  de  4 à 8 , 8 , 
qui  eft  comparé  à 4,  eft  le  Conjéquent. 
i,Voye\  Raison  ou  Rapport.) 

CONSERVES.  Terme  d’Optique. 
Verres  plans , un  peu  colorés  en  verd , 
& difpofés  en  formes  de  lunettes.  Ces 
verres  ne  font  point  deftinés  à groffir  les 
objets-,  mais  feulement  à aft’oiblir  la  lu- 
mière, qui,  fi,  elle  conlervoit  toute  fon 
énergie , pourroit  bleffer  les  yeux  trop 
fenfibles.  Ceft  de  cette  propriété  que  leur 
eft  venu  le  nom  de  Conferyes. 
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CONSISTANCE.  Etat  d’un  Corps, 
dont  les  parties  ont  entr’elles  une  certaine 
adhérence,  qui  fait  qu’elles  réfiftent  plus 
ou  moins  à la  réparation  les  unes  des  autres. 
Plus  la  Conf /tance  d’un  corps  eft  grande, 
plus  il  y a de  dfficultés  à en  feparer  les 
parties. 

[ CONSISTANT.  Corps  confiflants. 
Expreffion  fort  ufitée  par  M.  Boy  le , 
pour  deiigner  ce  que  nous  entendons 
ordinairement  par  corps  fixes  & folides, 
par  cppofition  aux  corps  fluides.  {Voye^q^ 
Solidité  (&  Fluide.) 

Cet  Auteur  a fait  un  Eflai  particulier 
fur  ratmofphere  des  corps  Confiflants, 
dans  lequel  il  montre  que  tous  les  corps 
même  les  plus  folides,  les  plus  durs,  les 
plus  pelants  & les  plus  fixes  , ont  une 
atmorphere  formée  des  particules  qui  s’en 
exhalent.  (Voyeq  Atmosphère. )j 

CONSTANTINOPLE.  (Période  de) 
(Voye^  Période  de  Constantinople.) 

CONSTELLATIONS,  ou  ASTERIS- 
MES. On  appelle  ainfi  des  afiemblages  de 
plufieurs  étoiles,  à chacun  defquels  on  a 
donné  un  nom. 

Le  nombre  des  étoiles  fixes  étant  trop 
grand  pour  pouvoir  les  difeerner  les  unes 
des  autres , & leur  donner  à chacune  un 
nom  particulier,  on  a trouvé  plus  convena- 
ble & d'  un  ufage  plus  commode , de  les  ran- 
ger fous  diverfes  figures,  appellées  Conftel- 
lations , pour  fe  former  une  idée  de  leurs 
configurations  entr’elles,  & les  feconnoître 
avec  plus  de  facilité.  On  a donné  à ces 
Conftellations  les  noms  & les  figures  de 
divers  perfonnages  célébrés  dans  l’anti- 
quité, & même  de  plufieurs  animaux  & 
autres  corps  inanimés , comme  inftruments , 
machines , &c.  que  les  fables  ont  feint 
avoir  été  tranfportés  de  la  terre  au  ciel. 

Ptolémée  3 qui  eft  le  premier  qui  ait 
dreffé  un  catalogue  des  Etoiles,  en  601-111348 
Confiellations,dor\t  12  font  placées  autour 
de  l’Ecliptique,  21  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  ciel,  & 15  dans  fà  partie  mé- 
ridionale. 

Les  Conflellations  qui  entourent  l’Eclip- 
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tique,  & qui  remplirent  cette  zone  du 
ciel,  ou’on  nomme  le  Zodiaque,  font  : 


Le  Bélier,.  . . 

T 

La  Balance,. 

Le  Taureau,. 

V 

Le  Scorpion , . npj, 

Les  Gemeaux, 

H 

Le  Sagittaire , ■» 

L’Ecreviife,.  . 

S 

Le  Capricorne,  % 

Le  Lion ..... 

a 

Le  Verfe.iu,  . ks: 

La  Vierge, . . 

Les  Poitfons,.  )( 

Ayant  divÜe  TEcliptique  en  I2  parties 
égales,  qui  font  chacune  de  30  degrés, 
on  a alEgné  un  Imne  à chacun  de  ces 
intervalles,  & on  lui  a donne  le  nom 
de  la  Confidlction  qui  sV  rencontroit 
alors.  Il  tant  cependant  en  excepter  le 
lîg-  .e  de  la  Balance , dont  les  Etoiles  fai- 
foicnt  autrefois  partie  du  Scorpion  j qui 
occi’poit  deux  lignes.  Mais,  afin  de  faire 
répondre  une  Conftcllation  à chaque  figne, 
on  propola  de  rétrécir  l’efpace  qifocupoit 
le  Scorpion,  pour  y placer  la  figure  de 
Jules-Cefar,  avec  une  balance  à la  main. 
C clf  pourquoi  ce  ligne,  qu’on  appelloit 
auparavant  les  Serres  du  Scorpion  , prit 
enluite  le  nom  de  la  Balance. 

Les  12  CorJlelLütions  du  Zodiaque, 
comprennent  445  Etoiles  , dont  4 tout 
de  la  première  grandeur;  12  de  la  fécondé', 
51  de  la  troisième -,  8o  de  la  quatrième-, 
121  de  la  cinquième-,  132  de  la  fixiemej 
&:  45  informes. 

Les  Conjlellations  qui  font  dans  la  par- 
tie feptentrionale  du  ciel,  font  : 


La  petite  Ourfe. 

La  grande  Ourfe. 

Le  Draçon. 

Cephée. 

Le  Bouvier. 

La  couronne  Boréal. 
Hercules. 

La  Lyre. 

L oiieauor^leCyene. 
CaÆopee. 

PerlW. 


Le  Cocher. 

Le  .Serpentaire. 
Le  Serpent. 

La  Flèche. 
L’Aigle. 

Le  Dauphin. 

Le  petit  Chev^al. 

Pegale. 

Andromède. 

Le  Triangle. 


Ces  21  Conjlellations  comprennent  700 
Etoiles , dont  3 font  de  la  première  gran- 
deur-, 25  de  leconde  i 81  de  la  troifieme^ 
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1 5 1 de  la  quatrième-,  105  de  la  cinquième  -, 
134  de  la  fixieme;  8c  201  informes. 

Tycho-Brahé  t à ces  21  Conjlellations 
de  la  partie  leptcntrionale  du  ciel , en  a 
ajouté  2 autres  , favoir , la  Chevelure  de 
Bérénice  i qui  comprend  les  Etoiles  in- 
formes, qui  lont  près  de  la  queue  du  Lion  : 
& Antinous  i qui  eft  compofé  de  celles 
qui  font  près  de  V Aigle. 

Les  Conjlellations  3 décrites  par  Btolé- 
rnée 3 vers  la  partie  méridionale  du  ciel, 
font  : 


La  Baleine. 
Orion. 

Le  fleuve  Eridan. 
Le  Lievre. 

Le  grand  Chien. 
Le  petit  Chien. 
Le  Navire. 
L’Hydre  femelle. 


La  Coupe. 

Le  Corbeau. 

Le  Centaure. 

Le  Loup. 

L’Autel. 

La  Couronne  Auf- 
trale. 

Le  PoilTon  Aufcral. 


Les  voyages  que  les  A.flronomes  mo- 
dernes ont  fait  vers  l’hémifphere  méri- 
dional , leur  ont  donné  lieu  d’en  oblerver 
les  Etoiles,  & d’en  former  de  nouvelles 
Conjlellations.  Aux  1 5 que  nous  venons 
d’indiquer,  on  en  a donc  ajouté  12  au- 
tres, qui  ont  été  décrites  par  Jean  Bayer 3 
8c  dont  voici  les  noms: 


Le  Paon. 

Le  Toucan. 

La  Grue. 

Le  Phœnix. 

La  Dorade. 

Le  Poilfon  volant. 
L’Hydre  mâle. 


Le  Caméléon. 
L’Abeille  ou  la 
Mouche. 

L’oifeau  de  Paradis. 
Le  T riangle  Auf- 
tral. 

L’Indien. 


Ces  27  Conjlellations  com.prennent  561 
Etoiles  , dont  1 1 font  de  la  première 
grandeur-,  25  de  la  fécondé  5 64  de  la 
troifiemei  184  de  la  quatrième-,  122  delà 
cinquième-,  75  de  la  fixieme  i & 80  in- 
formes. 

Les  Etoiles  , qui  compofent  les  12 
Conflellations  du  Zodiaque,  les  21  de  la 
partie  feptentrionale  du  ciel , décrites  par 
Ptolemée,  8c  les  27  de  la  partie  méri- 
dionale que  nouj  venons  de  nommer, 
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jointes  enfemble,  font  le  nombre  de  1706, 
dont  il  y en  a 18  de  la  première  gran- 
deur j 62  de  la  fécondé-,  196  de  la  troi- 
iî-'ine-,  415  de  la  quatrième  j 348  de  la 
cinquième-,  341  de  la  fixieme  5 & 326 
informes. 

L’on  a encore  ajouté  dans  la  fuite  2 
autres  Conjîellations  à celles  de  la  partie 
méridionale  du  ciel,  qui  font  la  Colombe 
& la  Croix.  Malgré  cela , il  reftoit  encore 
de  très-grands  vuides,  que  M.  VAbbé  de 
la  Caille  a remplis  de  14  nouvelles  Conf- 
tellations , qu’il  a confacrées  aux  Arts , 
en  leur  donnant  les  figures  & les  noms 
des  principaux  inftruments.  En  voici  la 
lide , félon  l’ordre  de  leur  afeenfion  droite , 
& telle  qu’il  la  donne  lui-même  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  Royale  des 
Sciences , pour  Cannée  i-j'^z^pag.  588. 

I.  1j’ Attelier  du  Sculpteur  : il  eft  com- 
pofé  d’un  fcabellon , qui  porte  un  modèle, 
& d’un  bloc  de  marbre,  fur  lequel  on  a 
pofé  un  maillet  &un  cifeau.  IL  Le  Four- 
neau chymique , avec  fon  alembic  & fon 
récipient.  III.  Horloge  à pendule  & à 
fécondés.  IV.  Le  Réticule  rhomboïde  ^ 
petit  inftrument  aftronomique.  V.  Le 
Burin  du  Graveur  : la  figure  eft  compofée 
d’un  burin  & d’une  échope  en  fautoir, 
liés  par  un  ruban.  VL  Le  Chevalet  du 
Peintre,  auquel  eft  attachée  une  palette. 

VII.  La  Boujfole  ou  le  compas  de  mer. 

VIII.  La  Machine  Pneumatique , XV te  fon 
réci|)ient  , pour  repréfenter  la  Phyfique 
experimentale.  IX.  \dOclant  ou  le  Quar- 
tier de  réflexion,  principal  inftrument  des 
Navigateurs , pour  obferver  la  hauteur  du 
pôle,  &c.  X.  Le  Compas  du  Géomètre. 

XI.  \jEquerre  & la  Réglé  de  l’Architeéte. 

X I I.  Le  Télejeope  , ou  la  Grande  Lu- 
nette Aftronomique , fufpendue  à un  mât. 

XIII.  Le  Microjcope  : c’eft  un  tuyau  placé 
au-deftlis  d’une  boîte  quarrée.  XlV.  La 
Montagne  de  la  table , célébré  au  Cap  de 
Bonnc-efpérance , par  fa  figure  de  table  & 
principalement  par  un  nuage  blanc  , qui 
la  vient  couvrir  en  forme  de  nappe  , à 
l’approche  d’un  vent  violent  de  Sud-Eft. 

Dans  l’année  1679  , Augujlin  Royer 
publia  des  Cartes  céleftes , dans  lefquelles 
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on  trouve  les  étoiles  informes  rangées  fous 
1 1 nouvelles  Conjiellations  j dont  cinq  font 
dans  la  partie  feptentrionale  du  ciel,  & 
fix  dans  la  partie  méridior/ale. 

Les  cinq  fituées  vers  le  Nord  font  : 

La  Giraffe.  Le  Fleuve  du  Tigre. 

Le  Fleuve  du  Jour-  Le  Sceptre, 
dain.  La  Fleur -de-Lys. 

a 

Les  fix  fituées  vers  le  Midi  font  ; 

La  Colombe.  Le  Grand  Nuage. 

La  Licorne.  Le  Petit  Nuage. 

La  Croix.  Le  Rhomboïde. 

Plufieurs  de  ces  Conjiellations  ont  été 
adoptées  dans  le  grand  Atlas  de  Flamfleed, 
8c  dans  le  Planifphere  Anglois,  dont  les 
Aftronomes  fe  fervent  journellement. 

Hévélius  forma  aufti  de  nouvelles  Conf- 
tellations  j comme  on  peut  le  voir  dans 
fon  Ouvrage  , intitulé  ; Firmamentum 
Sobieskianum,  publié,  en  1690,  avec  des 
Cartes  céleftes.  Voici  les  noms  de  ces  ConJ- 
tellations. 


Le  Monocéros. 

Le  Camélopard. 

Le  Sextant  d’U ranie. 
Les  Chiens  de  Chaffe. 
Le  Petit  Lion. 

Le  Linx. 


Le  Renard  avec 
l’Oye. 

L’Ecu  de  Sobieski. 
Le  Lézard. 

Le  Petit  Triangle. 
Le  Cerbere. 


Quelques-unes  de  ces  Conjiellations  ré- 
pondent à celles  de  Royer  : comme,  par 
exemple,  le  Camélopard  à la  Giraffe  :\ts 
Chiens  de  chaffe  au  Fleuve  du  Jourdain  : 
le  Renard  avec  VOye  au  Fleuve  du  Tigre  : 
le  Lézard  au  Sceptre  : le  Monocéros  à la 
Licorne. 

Dans  les  Cartes  de  Flamjleed  on  trouve 
encore  d’autres  Conjiellations  , nommées 
le  Mont  Ménale  ; le  Rameau,  qui  répond 
à Cerbere;  le  Cœur  de  Charles  II;  la  petite 
Croix  ; 8c  le  Chêne  de  Charles  IL  Mais  ces 
Conjîellations  font  peu  apparentes  , & 
il  eft  rare  que  les  Aftronomes  en  faflênt 
ufage. 

Jean  Bayer,  dont  nous  avons  parlé  ci* 
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delûis , .1  rendu  un  des  plus  grands  fervices 
aux  Altronomcs  , & , c'n  général , à ceux 
qui  ont  beloin  de  bien  connoître  le  ciel 
ctoile  , en  publiant  des  Cartes  céleftes , 
dans  lel'quelles  les  étoiles  de  chaque  ConJ- 
tillatlon  font  delîgnées  chacune  par  une 
lettre  de  l’alphabet  Grec  ou  Latin-,  ce  qui 
a ete  reçu  de  tous  les  Agronomes  qui  l’ont 
luivi.  De  forte  que,  pour  déllgner  telle 
ou  telle  ctoile  de  telle  ou  telle  Conjldlaüon , 
au-lieu  de  fe  fervir  d’une  périphrafe  , il 
futht  de  dire,  l'étoile  ou  <A,  ou»,  &c. 
de  telle  ConflelUtion.  Cette  méthode  a été 
luivie  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille  j à 1 é- 
gard  des  14  nouvelles  Conjîellations  qifil 
a formées  vers  le  pôle  Auftral , & dqnt 
nous  avons  parlé  ci-delîus.  ( Voye^  les  Élé- 
ments d‘ Ajlrononiie  de  M.  Cajjini  ^ page 
36  w iui\- antes , ù l’ Ajîronomie  de  M.  de 
Lalande  ,page  & fiiivantes,  dont  nous 
avons  extrait  ce  qui  ccmpole  cet  Article.) 

CONTACT.  C’elb  la  même  chofe 
qu’attouchement.  C’efl:  pourquoi  on  appelle 
Point  de  Contacl  le  point  où  un  corps  en 
touche  un  autre. 

Contacts.  Nom  que  l’on  donne  à 
d^ux  naralle;ipipedes  de  fer  douxC,  C , 
( Pi  LXlIjJig.  6.  ; par  le  moyen  defquels 
on  réunit  deux  barreaux  magnétiques  S Nj 
JS'  S J pour  conferver  plus  long-temps  leur 
vertu. 

L'experience  a appris  que  ces  Contacts  j 
peur  bien  conlerver  la  vertu  des  barreaux , 
doivent  être  faits  de  fer  doux  , & non 
pas  d acier.  Ils  doivent  avoir  une  épaiffeur 
égalé  à celle  des  barreaux,  une  longueur 
égale  à k largeur  des  deux  barrearrx  & de 
plus  a la  largeur  de  la  petite  régie  de  bois 
B qui  les  fepare  -,  & leur  largeur  doit 
erre  telle  que  la  vertu  magnétique  des 
bancaux  ne  te  faiTe  pas  fentir  au  travers  ; 
pour  cela,  il  fuÆt  de  leur  donner  une 
L.'-geur  qui  égalé  une  fois  & demie  celle 
des  barreaux;  de  forte  que  fi  les  barreaux 
Ion:  larges  d’un  pouce , on  donnera  aux 
Contacts  une  largeur  de  18  lignes.  ( Voye:{_ 
Baeuisaux  magnétiques.) 

CONTENT.  Terme  de  Phyjîque. 
Terme  aüez  louvent  employé  pour  expri- 
mer la  capacité  d un  vaiileau , ou  l’aire  d’un 
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efpace  , ou  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  corps.  ( Tbyq  Aire  , Surface 
& Solide.) 

Ainfi,  on  dit  mejfiirer  le  Contenu  d’un 
tonneau  , d’une  pinte  , Et  quelquefois 
aulîi  trouver  le  Contenu  d’une  furface  ou 
d’un  corps  Jolide , quoique  ce  terme  foit 
plus  en  ufage  pour  défigner  la  capacité 
des  vaiffeaux  vuides  ou  fuppofés  tels.  ] 

CONTEXTURE.  Arrangement  des 
parties  d’un  corps  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  C’eft  la  différence  dans  cet  arran- 
gement , ainfi  que  dans  la  figure  des  parties 
(des  corps , qui  fait  que  les  uns  paroiffent 
d’une  couleur  & les  autres  d’un  autre  parce 
qu’ils  réfléchiffent  différentes  efpeces  de 
i lumière.  ( Ebye;^  Couleurs.  ) 

CONTIGU.  Epithete  que  l’on  donne 
à deux  ou  plufieurs  corps , qui  font  près 
les  uns  des  autres  au  point  de  fe  toucher, 
Ainli  une  fuite  de  corps , qui  fe  touchent 
tous  , font  dits  corps  Contigus. 

CONTIGUÏTE.  Terme  de  Phyfique, 
qui  exprime  que  deux  ou  plufieurs  corps 
{ont  près  les  uns  des  autres  au  point  de 
de  fe  toucher.  Dejeartes  ^ & après  lui  les 
Cartéjiens  j ont  foutenu  que  les  globules 
de  lumière  jouilToient  d’une  Contiguité  par- 
faite -,  c’eft:  - à - dire  , qu’ils  fe  touchoient 
tous.  ( Vbyei  Propagation  de  la  Lu- 
mière. ) 

CONTINU.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  parties  d’un  corps  qui  lont  placées  les 
unes  auprès  des  autres  , en  forte  qu’il  foit 
impoffible  d’en  placer  d’autres  entre-deux , 
{ans  en  rompre  la  Continuité.  On  voit  par- 
la que  Continu  diffère  de  contigu , en  ce 
que  dans  le  contigu  la  non-adhérence  des 
parties  eft  aétuelle  j au-lieu  que , dans  le 
Continu.,  elle  n’eft  que  pofîîble. 

CONTINUATION  DU  MOUVE- 
MENT. Ce  terme  exprime  un  mouve- 
ment qui  ceffe  pas  : tel  eft  celui  des 
corps  céleftes , ou  du  moins  qui  ne  doit 
pas  ceffèr  de  lui-même  •,  tel  eft  celu'i  des 
corps  terreftres.  En  effet , c’eft  une  loi  de 
la  Nature  que  tout  corps  une  fois  mis  en 
mouvement  par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
doit  continuer  de  fe  mouvoir  uniformé- 
ment , à moins  que  quelque  calife  ne  l’en 
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empêche.  ( Voye\  Mouvement.) 

CONTINUITE.  Cohé/îon  immédiate 
des  parties  d’un  corps.  ( VoycT^  Continu  & 
Cohésion.  ) 

CONTRACTE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  Te  font  raccourcis  par  le 
mouvement  de  Contraciion.  ( Con- 
traction. ) 

CONTRACTION.  Sorte  de  mouve- 
ment par  lequel  un  corps  fe  raccourcit.  C’eft 
par  le  mouvement  de  Contraâion  ^ ainfi 
que  par  celui  d’extenfion,  que  les  raufcles 
deviennent  les  principaux  agents  des  mou- 
vements du  corps.  ( Voyei  là-defTus  un 
Ouvrage  de  Borelli  , intitulé  ; de  Motu 
Animalium.)  C’eft  auffi  par  le  moyen  de 
ces  deux  fortes  de  mouvements  que  la  plu- 
part des  animaux  de  la  clalfe  des  vers  ^ 
& quelques  reptiles  ont  le  mouvement 
progreffif. 

CONTRE  - POIDS.  Force  qui  lert  à 
diminuer,  & même  quelquefois  à égaler 
l’eflort  d’  'une  force  contraire. 

Le  Contre-poids  a lieu  dans  une  infinité 
de  machines  dilîérentes  : tantôt  il  eft  égal 
à la  force  qui  lui  eft  oppofée  : tantôt  il 
eft  plus  grand  ou  plus  petit.  Tout  le  calcul 
du  Contre-poids  le  réduit  à celui  du  levier. 
( Voyei  Levier.  ) 

CONVERGENCE.  Difpofition  de  deux 
ou  plufieurs  lignes  , qui , partant  de  diffé- 
rents points  , tendent  à fe  réunir  en  un 
feul.  Par  exemple  , les  rayons  de  lumière, 
AEyBE  [PL  FUj-fig.  8.)  qui  partent 
des  différents  points  À,  B , d’un  objet 
vifible  , tendent  à le  réunir  au  point  E 
de  l’œil  qui  le  regarde  : & l’on  dit  alors 
que  ces  rayons  ont  une  Convergence  à l’œil. 

Convergence  électrique.  On  appelle 
ainfi  la  direétion  que  prennent  entr’eux  les 
rayons  de  la  matière  éleétrique  affluente, 
qui  partent  des  différents  corps  qui  avoi- 
finent  un  corps  aétuellement^éleétrifé  , 8c 
même  de  l’air  qui  l’environne.  Car  tous 
ces  rayons  de  matière  tendent  au  corps 
éledrifé,  comme  à un  foyer  commun. C’eft 
la  raifon  pour  laquelle  un  corps  éleéfcrifé 
femble  attirer  de  toutes  parts  les  corps 
légers  qui  font  dans  fon  voifinage  , & qui 
font  libres*de  fe  mouvoir.  Car  ces  attrac- 
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tions  apparentes  ne  font  autre  chofe  que 
l’effet  de  l’impulffon  de  cette  matière 
affluente.  ( Voyey  Matière  affluente.  ) 
CONVERGENT.  Epithete  que  l’on 
donne  à des  lignes,  qui , partant  de  diffé- 
rents points  , vont  toujours  en  fe  rappro- 
chant les  unes  des  autres-,  de  façon  que, 
lî  rien  n’y  mettoit  obftacle  , elles  fe  réu- 
niroient  en  un  feul  point. 

Les  rayons  de  lumière  Convergents  en 
Dioptrique  , font  ceux  qui , en  paffant  d’un 
milieu  dans  un  autre , d’une  denfité  diffé- 
rente, fe  rompent  en  s’approchant  l’un  vers 
1 autre-,  tellement  que  s'ils  étoient  allez 
prolongés  , ils  fe  rencontreroient  dans  un 
point  au  foyer.  ( Lbyq  Réfraction.  ) 
Tous  les  verres  convexes  rendent  les 
rayons  parallèles  Convergents  , 8c  tous  les 
verres  concaves  les  rendent  divergents  , 
c’eft-à-dire,  que  les  uns  tendent  à rappro- 
cher les  rayons , 8c  que  les  autres  les  écar- 
tent-, 8c  la  Convergence  ou  divergence  des 
rayons  eft  d’autant  plus  grande  , que  les 
verres  font  des  portions  de  plus  petites 
fplieres.  ( Voye\  Verre  concave.  ) C’eft 
fur  ces  propriétés  que  tous  les  effets  des 
Lentilles  , des  Micro feopes  , des  Télef- 
copes  , &c.  /ont  fondés.  ( Voye\  Len- 
tille , Microscope.  ) 

Les  rayons  qui  entrent  Convergents  d’un 
milieu  plusdenfe  dans  un  milieu  plus  rare, 
dont  la  furface  eft  plane  ou  concave  , 
le  deviennent  encore  davantage , & fe  réu- 
niffènt  plutôt  que  s’ils  avoient  continué  à 
fe  mouvoir  dans  le  même  milieu.  ( Voy. 
Réfraction.  ) 

Les  rayons  qui  entrent  Convergents  d’un 
milieu  plus  rare  d.ans  un  milieu  plus  denfe  , 
dont  la  furface  eft  plane  ou  concave  , 
deviennent  moins  Convergents ^ 8c  fe  ren- 
contrent plus  tard  que  s’ils  avoient  conti- 
nué leur  mouvement  dans  le  même  milieu. 

Les  nayons  parallèles  qui  pafl'ent  d’un 
milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare, 
comme  , par  exemple , du  verre  dans  l’air, 
deviennent  Convergents  , 8c  tendent  à un 
foyer , lorfque  la  furface  dont  ils  fortent 
a /à  concavité  tournée  vers  le  milieu  le 
plus  deple,  & fa  convexité  vers  le  milieu 
le  plus  rare.  ( Pbyei  Réfraction.  ) 

Les  rayons 
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Les  rayons  divergents  ou  qui  partent  d’un 
luenie  point  éloigné , dans  les  mêmes  cir- 
eonft.înces,  deviennent  Convergents , & le 
rencontrent  -,  &;  à meiure  qu’on  approche 
Je  point  lumineux,  le  foyer  devient  plus 
éloigné  ; de  lorte  que  li  le  point  lumineux, 
etf  place  à une  certaine  diltance , le  foyer 
(era  inhniment  dilfant  , c’elt-à-dire  , que 
les  rayons  leront  parallèles  -,  & lî  on  l’ap- 
proche encore  davantage , ils  feront  diver- 
gents. ( Voyei  Divergent  \ Voye\  aulîi 
Convexité  d’  Foyer.  ) 

Si  la  lurface  qui  lépare  les  deux  milieux , 
eic  plane  , les  rayons  parallèles  lortent 
parallèles,  mais,  \ la  vérité , dans  une  autre 
direction  -,  & ii  les  rayons  tombent  diver- 
gents , ils  lortent  plus  divergents  : mais 
s ils  tombent  Convergents ^ ils  lortent  plus 
Convergents.  C’elt  tout  le  contraire,  li  les 
rayons  paiient  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denfe. 

Convergentes.  {Lignes  ) ( Voye\  Lignes 

CONVERGENTES.  ) 

CONVERSION.  ( Centre  de)  ( Vbye^ 
Centre  de  conversion.) 

COX\  EXE.  Epithete  que  l’on  donne 
à toutes  les  lurfaces  courbes,  & dont  le 
milieu  eft  plus  elevé  que  les  bords.  Telle 
eft  la  lurrace  extérieure  d’une  Sphere , ou 
d'une  portion  de  Sphere.  Telle  efl  auflî 
la  lurface  d un  verre  lenticulaire  , connu 
fous  le  nom  de  Verre  ardent  8c  qui  eft 
forme  de  deux  portions  de  Sphere. 

Les  lurfaces  Convexes , qui  réfléchilîênt 
les  rayons  de  lumière  , en  diminuent  la  con- 
vergence , 8c  en  augmentent  la  divergence. 

( l'^ye^  M1R.01R  CONVEXE.)  Mais  lorfque 
les  corps  tranfparents,  qui  Jailfent  palfer 
la  lumière,  ont  des  lurfaces  Convexes j ils 
lent  propres  à ralièmbler  les  rayons  de 
ijtniere  dans  un  petit  efpace  , que  l’on 
-ppede  Foyer.  ( Voye\  Verre  convexe.) 

Convexe.  Miroir)  {Voyez  Miroir 
convexe.  , 

C - N V EXE.  { Verre  ] [ Voye^  V e e. r e 

CON\  EXITÉ.  On  appelle  ainfi  toutes 
les  lurfaces  courbées  écceintrées,  & dont 
les  parties  du  milieu  lont  plus  elevées  que 
les  autres.  Telle  e.ft  la  lurface  extérieure 
Totne  L 
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d un  Globe,  d’un  Cylindre,  d’une  Calotte  , 
dun  Tonneau,  d’un  Gobelet,  &c. 

COPERNIC.  ( Sphere  de ) ( Voye^ 
Sphere  de  Copernic.  ) 

Copernic.  ( Syjiême  de  ) Syftcme  dans 
lequel  on  fuppole  que  le  Soleil  eft  en  repos 
au  centre  du  monde , & que  les  Planètes 
8c  la  Terre  fe  meuvent  autour  de  lui  dans 
des  ellipfes.  ( Système  &Peanete.) 

Suivant  ce  fyftême , les  Cieux  & les  Etoiles 
font  en  repos , & le  mouvement  diurne 
qu’ils  paroilîent  avoir  d’Orient  en  Occi- 
dent, eft  produit  par  celui  de  la  Terre 
autour  de  Ion  axe  d’Occident  en  Orient. 

( V Terre  , Soleil  , Etoiles  , &c.  ) 

Ce  lyftême  a été  foutenu  par  pluficurs 
anciens,  & particuliérement  par  Eephantus -, 
Seleucus,  Arijlarchus,  Philolaus^  Cléanthes, 
Liéradides,  Ponticus,  8c  Pythagore  ,*  & c’eft 
de  ce  dernier  qu’il  a été  lurnommé  le  Syf- 
thême  de  Pythagore. 

Archimedes  l’a  foutenu  aulE  dans  fon 
livre  de  granonim  aren<&  numéro  : mais , 
après  lui  , il  fut  extrêmement  négligé  , & 
même  oublié  pendant  pluheurs  fiecles  •,  enfin 
Copernic  le  fit  revivre  il  y a 280  ans,  d’où 
il  a pris  le  nom  de  Syjiëme  de  Copernic. 

Nicolas  Copernic  t dont  le  nom  à pré- 
fent  eft  lî  connu , adopta  donc  l’opinion  des 
Pithagoriciens , qui  ôte  la  terre  du  centre 
du  monde  , & qui  lui  donne  non-feule- 
ment un  mouvement  diurne  autour  de  fon 
axe  , mais  encore  un  mouvement  annuel 
autour  du  Soleil  •,  opinion  dont  la  fimpli- 
cité  l’a  voit  frappé , 6c  qu’il  réfolut  d’ap- 
profondir. 

Il  commença  en  conféquence  à obferver , 
calculer , comparer , 8cc. , & à la  fin , après 
une  longue  & férieufe  difcuflîon  des  faits, 
il  trouva  qu’il  pouvoit  non-feulement  rendre 
compte  de  tous  les  Phénomènes  & de  tous 
les  mouvements  des  Aftres,  mais  même 
faire  un  fyftême  du  monde  fort  fimple. 

M.  de  Fontenelle  remarque,  dans  fes 
Mondes , que  Copernic  mourut  le  jour 
même  qu’on  lui  apporta  le  premier  exem- 
plaire imprimé  de  fon  livre  : il  fembJe , 
dit-il  J que  Copernic  voulut  éviter  les  con- 
tradiétions  qu’alloit  fubir  Ion  lyftême. 

Ce  fyftême  eft  aujourd’hui  générale- 
D dd 
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ment  fuivi  en  Ffance  & en  Angleterre , 
iur-tout  depuis  c^uc  Dejcartes  Sc  Newton  j 
ont  cherché  lun  & l’autre  à l’aftermir  par 
des  explications  Phyliques.  Le  dernier  de 
ces  Philofophes  a fur-tout  développé  avec 
une  netteté  admirable  & une  précilion 
furprenante,  les  principaux  points  du  fyf- 
tême  de  Copernic.  A l’égard  de  DeJearteSt 
la  maniéré  dont  il  a cherché  à l’expliquer, 
quoiqu’ingénieufe , étoit  trop  vague  pour 
avoir  long-temps  des  feélateurs  : aulfi  ne 
lui  en  refte-t-il  gueres  aujourd’hui  parmi 
les  vrais  fivans. 

En  Italie,  il  eft  défendu  de  foutenir 
îe  fyflême  de  Copernic  , qu’on  regarde 
comme  contraire  à rÉcriture  , à caufe 
du  mouvement  de  la  terre  que  ce  fyfleme 
fiippofe.  Le  Grand  Galilée  fut  autrefois 
mis  à rinquifition  , & fon  opinion  du  mou- 
vement de  la  terre,  condamnée  comme 
hérétique',  les  Inquiliteurs , dans  le  décret 
qu’ils  rendirent  contre  lui,  n’épargnerent 
pas  le  nom  de  Copernic  qui  1 avoit  renou- 
vellé  depuis  le  Cardinal  de  Cufa,  ni  celui 
celui  de  Viegue  de  Zuniga  j qvii  l’avoit 
enfeigné  dans  Tes  commentaires  lur  Job  , 
ni  celui  du  P.  Fojearini,  Carme  Italien  , qui 
• venoit  de  prouver , dans  une  favante  lettre 
à fon  Général , que  cette  opinion  n’étoit 
point  contraire  à l’écriture.  Galilée , non- 
obftant  cette  cenfure,  ayant  continué  de 
dogmatifer  fur  le  mouvement  de  la  terre  , 
fut  condamné  de  nouveau,  obligé  de  fe 
rétraéler  publiquement  , & d’abjurer  fa 
prétendue  erreur , de  bouche  & par  écrit 
ce  qu’il  fit  le  22  juin  1633  ’ ^ ayant 
promis  à genoux,  la  main  fur  les  Evangiles, 
qu’il  ne  diroit  & ne  feroit  jamais  rien  de 
contraire  à cette  ordonnance , il  fut  remene 
dans  les  prifons  de  linquifition,  d’où  il 
fut  bientôt  élargi.  Cet  événement  effraya 
fl  fort  Defeartes  très- fou  mis  au  Saint  Siège, 
qu’il  l’empêcha  de  publier  fon  Traité  du 
Monde,  qui  étoit  prêt  à voir  le  jour.  Voye^ 
tous  ces  détails  dans  la  vie  de  Defeartes , 
par  M.  Baillet. 

Depuis  ce  temps , les  Philofophes  & les 
Aftronomes  les  plus  éclairés  d’Italie  n’ont 
ofé  foutenir  le  fyllême  cle  Copernic  ; ou 
fi,  par  hafard,  ils  paroifient  l’adopter  , ils 
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ont  grand  foin  d’avertir  qu’ils  ne  le  regar- 
dent que  comme  hypothefe  , & qu’ils  font 
d’ailleurs  très-fournis  aux  décrets  des  Sou- 
verains Pontifes  fur  ce  fujet. 

Il  feroit  fort  à defirer  qu’un  pays  aufll 
plein  d’efprit  & de  connoiflances  que  l’Ita- 
lie , voulut  enfin  reconnoître  une  erreur 
fi  préjudiciable  aux  progrès  des  Sciences , 
& qu’elle  pensât  fur  ce  fujet  comme  nous 
faifons  en  France  un  tel  changement  feroit 
bien  digne  du  Pontife  éclairé  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'Eglife  ami  des  Sciences  & 
Savant  lui  - même  , c’eft  à lui  à donner  , 
fur  ce  fujet,  la  loi  aux  Inquifiteurs,  comme 
il  l’a  déjà  fait  fur  d’autres  matières  plus 
importantes.  Il  n’y  a point  d’Inquifiteur  > 
dit  un  Auteur  célébré , qui  ne  dut  rougir 
en  voyant  une  fphere  de  Copernic.  Cette 
fureur  de  l’Inquifition , contre  le  mouve- 
ment de  la  terre , nuit  même  à la  Religion  : 
en  effet , que  penferont  les  foibles  & les 
fimples  des  Dogmes  réels  que  la  Foi  nous 
oblige  de  croire  , s’il  fe  trouve  qu’on  mêle 
à ces  Dogmes  des  opinions  douteufes  ou 
fauflès  ? ne  vaut  - il  pas  inieux  dire  que 
l’Ecriture  , dans  les  matières  de  Foi,  parle 
d’après  le  Saint-Efprit , & dans  les  matières 
de  Phyfique  doit  parler  comme  le  peuple, 
dont  il  falloit  bien  parler  le  langage  pour 
fe  mettre  à la  portée  ? Par  cette  diffinélion, 
on  répond  à tout  la  Phyfique  & la  Foi 
font  également  à couvert.  Une  des  prin- 
cipales caufes  du  décri  où  eft  le  lyftèrae 
de  Copernic  en  Efpagne  & en  Italie , c eft: 
qu’on  y eft  perfuadé  que  quelques  Sou- 
verains Pontifes  ont  décidé  que  la  terre 
ne  tourne  pas , & qu’on  y croit  le  juge- 
ment du  Pape  infaillible  , même  fur  ces 
matières  qui  n’intéreflent  en  rien  le  Chril- 
tianifme.  En  France  , on  ne  connoît  que 
l’Eglife  d’infaillible,  & on  fe  trouve  beau- 
coup mieux  d’ailleurs  de  croire  , fur  le 
fyftème  du  monde , les  Obfervations  Aftro- 
nomiques  que  les  décrets  de  1 Inquifition 
par  la  même  raifon  que  le  Roi  d Efpa- 
gne , dit  M.  Pafchal  , le  trouva  mieux  de 
croire  , fur  l’exiftence  des  antipodes,  Chrif- 
tophe  Colomb  qui  en  venoit  , que  le 
Pape  Zacharie  qui  ny  avoit  jamais  cie. 
( Voye\  Antipodes,  j 
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M.  Baillct , dans  la  Vie  de  Defcartes  j 
cj^iie  nous  venons  de  citer,  accule  le  Pere 
Sshàncr , Jéluite  , d’avoir  dénoncé  Galilée 
à i I.'.i^uilirion  , lur  Ion  opinion  du  raou- 
veo.ient  de  la  terre.  Ce  Pere  , en  cttet , 
éroit  jaloux  ou  mécontent  de  Galilée , au 
luiet  de  la  découverte  des  taches  du  Soleil 
ç le  . aliiee  lui  dilputoit.  Mais  s’il  ell:  vrai 

0 le  le  P.  Si'hfiner  ût  tiré  cette  vengeance 
de  Ion  Adverl'aire  , une  telle  déinarcj^ 
t .it  plus  de  tort  à la  mémoire  , que  Ta 
decouverte  vraie  ou  prétendue  des  taches 
du  Soleil  ne  peut  lui  faire  d’honneur. 

V Taches.) 

* j-n  France  , on  l'outient  le  Ij'ftêrae  de 
( y.rn.u-  lans  aucune  crainte  , & l’on  eft 
P ; : .i-*e  , par  les  raifons  que  nous  avons 
di,.o,  que  ce  lylléme  n’eft  point  contraire 
à .1  i ei , quoique  Jofué  ait  dit , Jla  Jol  ; 
e .'r  aiiia  qu’en  répond  d’une  maniéré 

1 .iJe  Ce  L.tisfai;ante  à toutes  les  difticul- 
t,  • u.s  IncréduFs  lur  certains  endroits  de 
1 Lencure  , où  ils  prétendent,  fans  raifen  , 
ti-  aver  des  erreurs  phyüques  ou  aftrono- 
mic  es  grolîleres. 

Ce  iylfeme  de  Copernic  eft  non-feule- 
r.'.er.t  tres-limple  , mais  très-conforme  aux 
cblervations  aftronomiques  auxquelles  tous 
les  autres  lyftémes  le  refufent.  On  obferve 
dans  enus  des  phales  comme  dans  la  Lune  •, 
il  en  eft  de  même  de  Mercure,  ce  qu’on 
ne  peut  expliquer  dans  le  lÿ-^ftéme  de  Ptolé- 
rr.ee  ; au-lieu  qu’on  rend  une  railon  irès- 
feniible  de  ces  phénomènes , en  luppofant , 
comme  Copernic , le  Soleil  au  centre  , & 
Mercure  , Venus , la  terre  , qui  tourne  au- 
t "ur  de  lui  da:as  l’ordre  où  nous  les  nom- 
r.,‘'ns.  Cby-fT  Phase  , VÉxrs.  ) 

L:  Tique  Copernic  propofa  fon  fyftéme , 
Cl  ans  un  temps  où  les  lunettes  d’approche 
r.  et.'ier.t  pas  inventées  , on  lui  objecloit 
îa  n''n-exiftence  de  ces  phales  : il  prédit 
en  : les  decouvriroit  un  jour  , & les 
teleicores  ont  vtrir.e  fa  prédiction  ; d’ail- 
leurs n’ei:-;l  pas  plus  llmple  de  donner 
deux  mouvements  à la  terre  , l’un  annuel 
& feutre  diurne  , que  de  faire  mouvoir 
a’utôur  d’elle  avec  une  vîtefte  énorme  & 
incroyable  route  la  fphere  des  étoiles  r 
que  devoit  - on  penfer  enfin  de  ce  fatras 
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d’épicyclcs  , d’excentriques  , de  déférents, 
qu’on  multiplioit  pour  expliquer  les  mou- 
vements des  corps  céleftes  , & dont  le  fyf- 
tême  de  Copernic  nous  débaraffe  ? .'\uffi 
n’y  a-t-il  aujourd’hui  aucun  Aftronome  ha- 
bile & de  bonne  foi , h qui  il  vienne  feu- 
lement en  penfée  de  le  révoquer  en  doute. 

Au  refte , ce  lyftSme , tel  qu’on  le  fuit 
aujourd’hui  , n’eft  pas  tel  qu’il  a été  ima- 
giné par  fon  Auteur  : il  faifoit  encore  mou- 
voir les  planètes  dans  des  cercles  dont  le 
Soleil  n’occupoit  pas  le  centre.  Il  faut  par- 
donner cette  hypothefe  dans  un  temps  où  l’on 
n’avoit  pas  encore  d’obfêrvations  fuHilantes , 
& où  l’on  ne  connoiffoit  rien  de  mieux.  Ke- 
pler a le  premier  prouvé  , par  les  obferva- 
tions , que  les  planètes  décrivent  autour  du 
Soleil  des  ellipfes  , & a donné  les  loix  de 
leurs  mouvements.  Newton  a , depuis, 
démontré  ces  loix  , & a prouvé  que  les 
comètes  décrivoient  auffi  autour  du  Soleil 
ou  des  paraboles  ou  des  ellipfes  fort  excen- 
triques. ( Vbye\  CoMETE.  ) 

COPERNICIEN.  Nom  que  l’on  donne 
à ceux  qui  foutiennent  le  fyftême  de  Coper- 
nic fur  le  mouvement  des  corps  céleftes. 
( Voye\  Systèmes  du  Monde.  ) 

CORBEAU.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  méridionale  du  ciel,  & qui  eft  pla- 
cée au-delTous  de  la  Vierge,  fur  la  queue 
de  l’Hydre  femelle  , à coté  de  la  coupe. 
C’eft  une  des  48  Conftellations  formées  par 
Ftolémée.  ( Voye\  AJlronomic  de  M.  delà 
Lande , pag.  183.) 

COR.de.  Terme  de  Géométrie.  Ligne 
droite  menée  d’une  des  extrémités  d’ua 
arc  de  cercle  à l’autre  extrémité  de  ce 
même  arc  : les  lignes  AD , AE  FB  , GB 
{FL  I , fg.  1$  ) font  autant  de  Cordes. 
AD  eft  la  Corde  de  l’arc  AH  D puif- 
qu’elle  eft  menée  d’une  des  extrémités  A 
de  cet  arc  à l’autre  extrémité  D du  meme 
arc.  De  m.ême  AE  eft  la  Corde  de  l’arc 
A HE;  & ainft  des  autres. 

Lorfque  l’arc  que  mefure  La  Corde  , 
eft  la  moitié  de  la  circonférence  du  cercle , 
cette  Corde  jpaffe  alors  par  le  centre  du 
cercle  , & le  nomme  Diamètre.  Tel  eft 
' la  ligne  AB  , qui  palTe  par  le  centre  C 

D d d ij 
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Il  fuit  de-là  que  le  diamètre  d’un  Cercle 
efi:  la  plus  grande  de  toutes  les  Cordes. 

L’expérience  prouve  qu’un  corps  grave 
emploie  , pour  defcendre  obliquement  par 
la  Corde  quelconque  d’un  cercle , A D ou 
AE  , ou  FB  J ou  G B J 8cc.  autant  de 
temps  qu’il  lui  en  faudroit  pour  tomber 
par  le  diamètre  entier  AB  de  ce  même 
cercle  , pofé  verticalement  •,  en  fuppofant 
toutefois  qu’une  des  extrémités  de  cette 
Corde  aboutît  à une  des  extrémités  du  dia- 
mètre vertical. 

La  Corde  d’un  cercle  ou  d’un  arc  , s’ap- 
pelle auffi  Souf.endante  de  cet  arc. 

Corde.  Corps  long  & flexible , coni- 
pofé  de  plufieurs  fils  de  matière  foit  végé- 
tale , ioit  animale , foit  minérale , appliqués 
les  uns  contre  les  autres , & réunis  par  le 
tortillement. 

On  fait  des  Cordes  de  matières  végé- 
tales , telles  que  le  chanvre  & l’écorce 
d’arbre  : celles  de  chanvre  font  les  plus 
communes  •,  elles  ont  plus  de  force  que 
celles  d’écorce  d’arbre.  On  en  fait  de  ma- 
tières animales,  telles  que  la  loie,  les  boyaux 
& les  nerfs.  On  en  fait  auffi  quelquefois 
de  matières  minérales,  telles  que  le  fil  de 
fer  & la  fil  de  laiton. 

Oir  emploie  louvent  les  Cordes  dans  les 
machines.  Confidérées  Amplement  comme 
Cordes  , elles  n’augmentent  ni  ne  dimi- 
nuent l’intenlité  des  forces  ; Qu’une  Corde 
foit  longue  ou  courte  , grofle  ou  menue , 
pourvu  qu’elle  ait  la  force  de  foutenir 
î’eftort  qu’on  veut  lui  faire  éprouver  , la 
puiflance  qui  agit  par  elle  n’en  a ni  plus 
ni  moins  d’intenlité.  Mais  par  cela  même 
qu’ime  Corde  eft  plus  longue  ou  plusgrotfe, 
elle  eft  plus  pelante  : li  fon  aétion  n’eft 
pas  verticale,  & qu’elle  ait  une  certaine 
longueur,  elle  ne  demeure  pas  en  ligne 
droite,-,  elle  fe  courbe  : enfin  à melure 
qu  elle  devient  plus  grolîê  , elle  eft  plus 
roide  & moins  flexible.  Or  le  poids  , la 
courbure  & la  raideur  des  Cordes  occalîon- 
nent  des  réfiftances  qui  exigent  un  plus 
grand  eflort  de  la  part  de  la  puilîânce. 

l.“  Dans  les  grands  eflorts,  comme  les 
puits  très  - profonds  , les  carrières , dans 
1 ufage  de  la  grue,  on  eft  obligé  de  porter 
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non-feulemertt  le  fardeau  qu’on  veut  élever, 
mais  encore  tout  ce  qu’il  y a de  Corde 
depuis  ce  fardeau  jufqu’au  cylindre  qu  elle 
enveloppe.  Cette  réliftance  , qui  vient  du 
poids  des  Cordes , augmente  comme  leur 
folidité.  Il  faut  donc  l’eftimer  par  le  quarre 
des  diamètres.  De  forte  que  fi  une  Corde 
d’un  pouce  de  diamètre  pefe  j livre  par 
pied,  une  Corde  de  deux  pouces  de  dia- 
iTj^tre  pefe  deux  livres  par  pied.  Il  eft 
vrai  que  cette  réfiftance  va  en  diminuant 
à mefure  que  le  fardeau  s’élève  : mais  > 
dans  ce  cas , l’aétion  de  l'homme  qui  fait 
mouvoir  la  machine  , eft  tout-à-fait  iné- 
gales , ce  qui  devient  très  - fatiguant,  U 
faut  donc  , dans  l’évaluation  de  l’effort 
qu’exige  une  machine  de  la  part  de  la 
puiflance  qui  la  met  en  Jeu,  il  faut,  dis- 
je  , compter  le  poids  des  Cordes. 

2. °  Quand  l’aélion  d’une  Corde  n’eft  pas 
verticale,  fon  poids  la  fait  courber  en  en- 
bas  : de  forte  qu’elle  ne  fe  tient  pas  en 
ligne  droite  -,  comme  A B ^ { PL  XFIII , 
fig.  I.  ) mais  courbe,  comme  AE  B , ce 
qui  donne  à la  puiflance  une  direélion 
défavantageufe  , puifque  cela  incline  fon 
aétion  vers  le  plan  F G 3 8c  lui  fait  em- 
ployer une  partie  de  cette  aétion  en  pure 
perte  contre  ce  même  plan  ,*  car  c’eft  l’ele- 
ment  AE  àe  la  Corde  3 le  plus  près  du 
fardeau  F 3 qui  détermine  cette  direction. 
Si  le  plan  étoit  parfaitement  uni , le  tirage 
le  plus  avantageux  feroit  celui  qui  feroit 
parallèle  au  plan  F G , comme  AB  : étant 
plein  d’inégalités,  il  eft  plus  avantageux  de 
tirer  un  peu  en  en  - haut , par  exemple  , 
dans  la  direction  A D.  Mais  fi  la  pmf- 
fance  demeurant  toujours  à la  hauteur  T)  3 
la  Corde  devient  trop  courte , comme  /i  C , 
alors  cette  diredtion  A C s’écarte  trop  du 
paralleli  me  A B , 8i  donne  encore  du  dé- 
iavantage  à la  puiflance,  en  lui  faifant  por- 
ter inutilement  une  partie  du  fardeau. 

3. °  Laroideur  d^s  Cordes  que  l’on  em- 
ploie dans  les  machines  , eft  ce  qu’il  y a 

de  plus  important  à connoître.  La  diffiiulte 

qu’on  éprouve  à les  faire  plier  fur  les  pou- 
lies ou  les  cylindres,  eft  très-confidérable. 
Elle  dépend  principalement,  i.'^du  poids 
1 ou  de  la  force  qui  tient  les  Cordes  tenduest 
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2.*’  De  Li  grclîeur  des  Cordes  : 3.°  De  la 
quantité  dont  on  les  tait  plier,  ou,  ce  qui 
ell  la  même  choie  , de  la  groliêur  des  pou- 
lies ou  cylindres  lur  lelc]ucls  on  les  fait 
plier.  Suppolons  deux  Cordes  AC j BD, 
( Ji^.  1.  1 attachées  chacune  à un  point 
rixe  A éc  B : qu’on  leur  falîe  faire  il  cha- 
cune un  tour  lur  le  cylindre  E : li  elles 
n avoient  point  de  roideur  , Sc  qu’elles 
fuilent  partaitement  riexibles  5 le  poids  leu! 
du  cylindre  lufriroit  pour  le  faire  tomber  •, 
au-iieu  de  cela  , il  faut  pour  qu’il  tombe  , 
y ajouter  U le  force  allez  conlidérable.  Pour 
s’en  alîurer , que  l’on  attache  un  balîîn  de 
B lance  G au  cylindre  E , avec  un  cordon 
roule  dans  le  lens  contraire  à celui  dans 
lequel  lont  roulees  les  Cordes  AC,  BD  : 
& l’en  verra  que  pour  faire  defeendre 
le  cylindre  E j 6c  par  conféquent  pour 
vaincre  la  roideur  des  Cordes  , il  faudra 
ajouter  dans  le  balîîn  G un  poids  d’autant 
plus  conlidérable  , que  le  poids  placé  lur 
la  planche  CD,  6c  qui  tend  les  Cordes , 
lera  plus  g-and.  Il  efl:  aifé  de  fentir  la 
railon  de  cette  rélillance.  Suppofons  une 
Corde  tendue  ABDC:  { fig.  4 & 5.  } ri 
l’on  veut  la  faire  plier  lur  le  cylindre  K , 
on  ell  obligé  de  faire  écarter  l'es  parties 
dans  la  moitié  de  Ion  épiilisvi  A B E F , 
pour  lui  faire  prendre  la  lltuation  agdehf-, 
6c  de  relTerrer  au  contraire  ries  parties  dans 
lautre  moitié  de  Ton  épailîèur  ehfcib: 
or  cet  écartement  d’une  part,  & ce  reller- 
rement  de  l’autre , font  une  réliftance  ié  lie 
à la  puilfance  qui  tend  à plier  la  Corde  : 
6c  cette  relidance  eft  d’a.. ta.it  plus  grande  , 

1. °  que  la  force  qui  tend  la  Corde  elt  plus 
ce  luderable  -,  car  alors  elle  efl:  pLs  roide. 

2. '  Que  la  Corde  eft  pl  us  grollê  : puilqu’il 
y a plus  de  parties  à relkrrer  d’une  part, 
&;  a scarter  de  l’autre.  3."^'  Que  le  diamè- 
tre du  cylindre  , fur  L-quel  on  fait  plier 
la  Co  de , e;t  plus  petit,  la  Corde  demeurant 
la  me  t.e  ; puilqu  il  faut  reli.rrer  davantage 
dune  pa.t,5:  ecarter  de  l’autre,  la  même 
qu.  ut. te  de  parties  II  faut  d inc  plus  de 
fû.ce  P 'ur  piier  la  mé.ne  Corde  fur  le  cylin- 
dre  hi  ,[fig  que  lur  le  cylind  e k , 
( f-i-  5 • b it  la  Corde  ihfeL  , ' fig.  3 ; 
Aîtathwe  au  p^int  rixe  i &.  rouiee  lur  le 
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cylindre  e ; on  peut  confidérer  le  diamè- 
tre fie  d 1 cylindre  & celui  c A de  la  Corde, 
comme  formant  enfemble  un  levier  , dont 
1'^  p^ii'>t  d appui  eft  en  e : le  poids  du 
bauin  g agit  donc  par  le  bras  de  levier  efi, 
tandis  que  le  poids  attaché  à l’extrémité  £ 
de  la  Corde , agit  par  le  bras  de  levier  e k. 
On  voit  maintenant  pourquoi  , à mefure 
que  le  diamètre  de  la  Corde  augmente,  k 
rélîftance  augmente  de  même  -,  puirque  le 
poids  en  L agit  alors  par  un  bras  de  levier 
plus  long  5 ce  qui  lui  donne  plus  de  force 
pour  augmenter  la  roideur  de  la  Corde. 
On  voit  de  même  qu’en  diminuant  le  dia- 
mètre du  cylindre,  on  diminue  l’effort  que 
peut  faire  le  poids  du  balîîn  g. 

M.  Amontons  eft  le  premier  qui  ait  traité 
méthodiquement  cette  matière.  ( Voye-^^ 
les  Mémoires  de  L’Acad.  Roy.  des  Sciences  „ 
année ^ i6c)Ç),pag.  217.  ) II  y rapporte  les 
expériences  qu’il  a faites  pour  s’allurer  des 
proportions  dans  leriquelles  ces  diftérentes 
réliftances  augmentent  •,  ces  expériences 
apprennent  que  la  roideur  de  la  Corde , 
occahonnée  par  le  poids  qui  la  tire , aug- 
mente à proportion  du  poids , & que  celle 
qui  vient  de  lepailîeur  de  la  Corde  aug- 
mente d proportion  de  fou  diamètre  : enfint 
que  celle  qui  vient  de  la  petiteffe  des  pou- 
lies, autour  defquelles  elle  doit  être  en- 
tortillée , eft  plus  forte  pour  les  petites 
circonférences  que  pour  les  grandes , quoi- 
qu’elle n’augmente  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  ces  circonférences  diminuent» 

D ou  il  s enfuit  que  la  rélîftance  des 
Cordes  dans  une  machine  , étant  eftimée 
en  livres,  devient  comme  un  nouveau  far- 
deau qu’il  faut  ajouter  à celui  que  la  ma- 
chine devoir  elever  : & comme  cette  aug- 
mentation de  poids  rendra  les  Cordes  en- 
core plus  roides  , il  faudra  de  nouveau 
calculer  cette  augmentation  de  rélîftance» 
Ainli,  on  aura  plulîeurs  fommes  décroif* 
f ntes  , qu’il  faudra  ajouter  enfemble  ^ 
comme  quand  il  s’agit  du  frottement  , & 
qui  peuvent  Ce  monter  très -haut.  ( Voyer^ 
buOTTEMENT.  ) 

En  effet  , lorfqu’on  fe  fert  de  Cordes 
dans  une  machine, il  faut  ajouter  enfemble 
toutes  les  reliftances  que  leurs  roideurs 
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produifent,  êc  toutes  celles  que  le  frotte- 
ment occa donne  -,  ce  qiii  augmentera  (i 
conlidérablemcnt  la  difficulté  du  mouve- 
ment 5 qu’une  puiffance  méchanique  qui  n’a 
befoin  que  d’un  poids  de  1 500  livres  pour 
en  élever  un  de  3000  livres  par  le  moyen 
d’une  moufle  Ample , c’eft-à-dire  , d’une 
poulie  mobile  & d’une  poulie  fixe , doit , 
félon  M.  ^montons,  en  avoir  un  de3942  liv. 
à caufe  des  frottements  & de  la  rélilfance 
des  Cordes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  pou- 
lies , doit  fervir  de  réglé  dans  l’ufage  des 
treuils , des  cabeftans , &c.  & des  autres  ma- 
chines pour  lefquelles  on  fe  fert  de  Cordes  : 
fi  on  négligeoit  de  compter  leur  roideur, 
on  tomberoit  infailliblement  dans  des  er- 
reurs confidérables , & le  mécompte  fe  trou- 
veroit  principalement  dans  les  cas  où  il  efl: 
très-important  de  ne  fe  point  tromper , je 
veux  dire  , dans  les  grands  effets  •,  car  alors 
les  Cordes  font  néceffairement  fort  groffes 
& fort  tendues. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  réfiftance  des  Cordes,  i.°  Qu‘’on  doit 
préférer , autant  que  faire  fe  peut , les 
grandes  poulies  aux  petites , non-feulement 
parce  qu’ayant  moins  de  tours  à faire  , 
leur  axe  a moins  de  frottement',  mais  en- 
core parce  que  les  Cordes , qui  les  en- 
tourent, y fouflrent  une  moindre  courbure , 
& ont  par  conféquent  moins  de  réfiftance. 
Cette  Confidération  efl;  d’une  fi  grande  con- 
féquence  dans  la  pratique,  qu’en  évaluant 
la  roideur  de  la  Corde , félon  la  réglé  de 
M.  Amontons , on  voit  clairement  , que 
fi  on  vouloit  enlever  un  fardeau  de  800 
livres  avec  une  corde  de  20  lignes  de  dia- 
mètre , & une  poulie  qui  n’eût  que  trois 
pouces,  il  faudroit  augmenter  la  puiffance 
de  212  livres  pour  vaincre  la  roideur  de 
la  Corde  ; au-lieu  qu’avec  une  poulie  d’un 
pied  de  diamètre  , cette  réfiftance  céde- 
roit  à un  effort  de  22  livres,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales. 

On  peut  juger  par-là  que  les  poulies 
mouftlées,  ç’eft-à-dire , les  poulies  multi- 
ples , ne  peuvent  jamais  avoir  tout  l’effet 
qui  devroit  en  réfulter , fuivant  la  théorie. 
Car  dans  ces  fortes  de  machines , les  Cordes 
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ont  plufieurs  retours  ,•  & quoique  les  puif- 
fances,  qui  les  tendent,  chargent  d’autant 
moins  les  axes  qu’il  y a plus  de  poulies  ; 
cependant  comme  il  n’y  a point  de  Cordes 
parfaitement  flexibles,  on  augmente  leur 
réfiftance  en  multipliant  les  courbures. 

Cet  inconvénient  , qui  efl:  commun  à 
toutes  les  mouffles , eft  encore  plus  confidé- 
rabledans  celle  ou  les  poulies,  rangées  les 
unes  au-deflus  des  autres , doivent  être  de 
plus  en  plus  petites , pour  donner  lieu  aux 
Cordes  de  fe  mouvoir  fans  fe  toucher  & fe 
frotter.  Car  une  Corde  a plus  de  peine  à fe 
plier  quand  elle  enveloppe  un  cylindre  d’un 
plus  petit  diamètre.  Ainfi,  les  poulies  mouf- 
flées  , qui  font  toutes  de  même  grandeur, 
font  en  général  préférables  aux  autres. 

Les  Cordes  font  le  plus  en  ufàgedans 
la  méchanique  , celles  dont  il  s’agit  prin- 
cipalement ici , font  des  affemblages  de  fils 
que  l’on  tire  des  végétaux,  comme  le  chan- 
vre , ou  du  régné  animal , comme  la  foie , 
ou  certains  boyaux  que  l’on  met  en  état 
d’être  filés.  Si  ces  fibres  étoient  affez  lon- 
gues par  elles- mêmes  , peut  - être  fe  con- 
tenteroit-on  de  les  mettre  enfemble  , de 
les  lier  en  forme  des  faifeeaux  fous  une  en- 
veloppe commune.  Cette  maniéré  de  com- 
pofer  les  Cordes  peut  être  paru  lapins 
Ample  & la  plus  propre  à leur  conferver 
la  flexibilité  qui  leur  eft  fi  nécefîàire  ^ mai', 
comme  toutes  ces  matières  n’ont  qu’une 
longueur  fort  limitée  , on  a trouvé  moyen 
de  les  prolonger  eu  les  filant , c’eft-à-dire , 
en  les  tortillant  enfemble  -,  le  frottement 
qui  naît  de  cette  f^rte  d’union  eft  fi  con- 
fidérable  , qu’elles  fe  caffent  plutôt  que  de 
gliffer  l’une  fur  l’autre  : c’eft  ainfi  que  fe 
forment  les  premiers  fils  dont  l’affemblage 
fait  un  cordon  -,  & de  plufieurs  de  ces  cor- 
dons réunis  & tortillés  enfemble  , on  com- 
pofe  les  plus  groffes  Cordes.  On  juge  aifé^ 
ment  que  la  quantité  des  matières  con- 
tribue beaucoup  à la  force  des  Cordes  \ on 
conçoit  bien  auffi  qu’un  plus  grand  nom- 
bre de  cordons  également  gros  , doit  faire 
une  corde  plus  difficile  à rompre  j mais 
qu’elle  eft  la  maniéré  la  plus  avantageufe 
d’unir  les  fils  ou  les  cordons? 

Dès  les  commencements  de  l’établiffe- 
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ment  de  l’Acadcmie  Royale  des  Sciences , 
on  mit  cette  qucftlcn  lur  le  tapis  ; on  fe 
demanda  lequel  étoit  le  plus  avantageux, 
eu  de  tordre  beaucoup  les  Cordes,  ou  de 
les  tordre  peu  Si  le  tortillcmcr.t  augmen- 
toit  leur  torce  ou  la  dimlnuoit  ? de 
Reauir.ur  t'u.t  cl'.argé  de  c!n relier  la  Iclu- 
tion  de  ceîte  queiaon.  Ne  le  îrouvMnt  pas 
tout  de  luire  à portée  de  faire  l’expérience 
en  g'  a.id,  il  la  i.ten  petit.  I!  prit  plulieurs 
brins  de  gros  fl  de  Bretagne , & s’alîlira 
de  leur  force,  en  les  chargeant  peu-à-peu 
de  grains  de  plomb , dans  un  petit  Iceau 
de  fer  blanc  > attaché  au  bout  du  hl , & cela , 
jutqu’à  ce  qu’ils  rompilî'ent.  Apres  avoir 
ainii  meiuré  leur  force  , il  fit  de  quatre  de 
ces  brins  de  fil , en  les  tortillant  enfem- 
ble , une  petite  Corde,  laquelle  ne  porta 
jamais  la  ioinme  des  poids  que  les  quatre 
brins  portoient  leparément.  D’où  l’on  con- 
clut avec  railon  que  le  tortillement  dimi- 
nue la  force  des  Cordes.  On  fit  enfuite  l’expé- 
rience en  gr.lnd,  qui  donna  le  meme  ré- 
lultar.  On  en  lent  ailement  la  railon.  En 
tortillant  enl'emble  plulîeurs  cordons , pour 
for.mer  une  Corde , les  uns  font  inévi- 
tablement plus  fortement  tendus  que  les 
autres  '•  lorlque  L Corde  eft  appliquée  à 
quelqu’efiort , cet  cttort  efi:  inégalement 
partage  entr’eux  : celui  de  tous  qui  eft  le 
plus  tire  , calie  le  premier  ^ & li  tous  font 
neceiiaires  pourl’eiîort  à vaincre  , la  Corde 
devient  par-la  trop  foible.  En  eâet,  llip- 
pOi  ans  que  le  cordon  'Pl.XVîn,fig.(i.) 

puiile  porter  lO  livres,  & rien  au-delà-,  fi 
avec  deux  cordons  parfaitement  femblables 
on  forme  , en  les  tortillant , une  Corde  G, 
elle  ne  loutiendra  pas,  lans  le  calTcr,  les 
deux  poids  E , F de:  chacun  dix  livres.  La 
meine  choie  arri'/croit , fi  , au  lieu  de  réu- 
nir les  deux  cordons,  on  les  attachoit  fépa- 
re’.r.ê a deux  points  fixes  C,  D &qu’on 
L'ur  ...oend.r  enftiite  , un  poids  de  20 
li-  :es  H,  mais  de  façon  que  l’un  C fut 
attaw-'-  '’ers  un  des  bouts  du  poids,  & 
l autre  D vers  le  tiers  ou  la  moitié  de  fa 
long-..eur.  Ce  dernier  étant,  par  cette  dil- 
pe  chargé  de  plus  de  dix  livre», 

caù’eroi:  certainement  ; apres  quoi , l’autre , 
ie  trouvant  cParg;  des  20  livres , fe  roni- 
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proit  de  même.  De  plus , en  tortillant  les 
cordons , pour  en  former  une  Corde , on 
les  tend  néccllàirement  un  peu  : & cette 
tenlion  tient  lieu  d’une  partie  de  l’eftort 
qu’ils  peuvent  foutenir.  On  voit , parce 
que  nous  venons  de  dire  , pourquoi  le  tor- 
tillement aftoiblit  les  Cordes. 

[ Les  cables  & autres  gros  cordages  que 
l’on  emploie,  foit  fur  les  vaillcaux,  foit 
dans  le  bâtiments  , étant  toujours  compofés 
de  plulieurs  cordons  , & ceux-ci  d’une  cer- 
taine quantité  de  fils  unis  cnfemble  , il 
eft  évident,  qu’on  n’en  doit  point  atten- 
dre toute  la  réfiftance  , dont  iis  leroient 
capables , s’ils  ne  perdoient  rien  de  leur 
force  par  le  tortillement  -,  & cette  conlidé- 
ration  eft  d’autant  plus  importante,  que  de 
cette  réfiftance  dépend  fouvent  la  vie  d’un 
très-grand  nombre  d’hommes. 

Mais  fi  le  tortillement  des  fils  en  géné- 
ral rend  les  Cordes  plus  foibles  , on  les 
aftoiblit  d’autant  plus  qu’on  les  tord  davan  - 
tage -,  il  faut  donc  éviter  avec  foin  de 
tordre  trop  les  Cordes. 

Lorfqu’ôn  a quelque  grand  effort  à faire 
avec  plufieurs  Cordes  en  même  temps , on 
doit  obfcrver  de  les  faire  tirer  le  plus  éga- 
lement qu’il  eft  poiîible  -,  fans  cela , il  arrive 
fouvent  qu’elles  caftent  les  unes  après  les 
autres , & mettent  quelquefois  la  vie  en 
danger.  ( Voye'^  les  Leçons  de  Phyfiqu& 
expér.  de  M.  VAbhé  Follet.  ) 

De  la  tenjion  des  Cordes.  Si  une  corde 
AB  oHl  attachée  à un  point  fixe  B ( figure 
<^5  Méchanique.  ) & tirée  fuivant  fa  lon- 
gueur par  une  force  ou  puiftânee  quel- 
conque A , ï\  eft  certain  que  cette  Corde 
fouÔrira  une  tenlion  plus  ou  moins  grande  , 
félon  que  fa  puiftânee  A qui  la  tire,  fera 
plus  ou  moins  grande.  Il  en  eft  de  même  , 
li  au-lieu  du  point  fixe  B ,,on  fubftitue  une 
puiliânee  égaie  & contraire  à la  puiftânee 
/d  , il  eft  certain  que  la  Corde  fera  d’au- 
tant plus  tendue , que  les  puiftances  qui  la 
tirent  feront  plus  grandes.  Mais  voici  une 
queftion  qui  a jufqu’ici  fort  embarraffé  les 
méchaniciens.  On  demande  ft  une  Corde 
A B , attachée  fixement  tn  B , de  tendue 
par  une  puiftânee  quelconque  A , eft  ten- 
due de  la  même  maniéré  qu’elle  le  feroit. 
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lî,  au-Iieu  du  |5oint  fixe  B , on  fubflltuoit 
une  puifl'ancc  égalé  & contraire  à la  puif- 
fànce  A.  Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  fur 
cette  queftion,  que  Borelli  a le  premier 
propofée.  Je  crois  qu’on  peut  la  réfoudre 
facilement,  en  regardant  la  Cordc  tendue 
AB,  comme  un  reffort  dilaté,  dont  les 
extrémités  A,  B,  font  également  effort  pour 
fe  rapprocher  l’une  de  l’autre.  Je  Tuppofe 
donc  d’abord  que  la  Corde  Toit  fixe  en  B , 
& qu’elle  foit  tendue  par  une  puilîance  ap- 
pliquée en  A , dont  l’effort  foit  équivalent 
à un  poids  de  dix  livres  •,  il  efi;  certain  que 
le  point  A lera  tiré  fuivant  A D avec  un 
effort  de  dix  livres  : & comme  ce  point  A 
par  l’hypothefe  efi;  en  repos  , il  s’enfuit 
que  par  la  réfiftance  de  la  corde  , il  eft  tiré 
liiivant  A B avec  une  force  de  dix  livres , 
& fait  par  conféquent  un  effort  de  dix  livres 
pour  le  rapprocher  du  point  B.  Or  le 
point  B , par  la  nature  du  reffort , fait  le 
même  effort  de  dix  livres  fuivant  B A , 
pour  fe  rapprocher  du  point  A,  êc  cet 
effort  eft  foutenu  & anéanti  par  la  réfif- 
tance du  point  fixe  B.  Qu’on  ôte  mainte- 
nant le  point  fixe5  ,&  qu’on  y fubftitue  une 
puiffance  égale  & contraire  à ^ je  dis  que 
la  Corde  demeurera  tendue  de  même  : car 
i’effort  de  dix  livres  que  fait  le  point  B , 
fuivant  B A , fera  foutenu  par  un  effort 
contraire  de  la  puiffance  B fuivant  B C.  La 
Corde  reftera  donc  tendue  , comme  elle 
î’étoit  auparavant  : donc  une  Corde , A B , 
fixée  en  B , eft  tendue  par  une  puiffance 
appliquée  en  A , comme  elle  le  feroit , fi 
au-lieu  du  point  B , on  fubftituoit  une 
puiffance  égale  8c  contraire  à la  puiffance  A. 
\Voye'{  Tension.] 

C o B.  D E du  tambour.  On  appelle  ainfi 
un  petit  Nerf  qu’on  remarque  dans  la 
caijje  du  Tambour  : ( Voye\  Caisse  du 
Tambour  & Oreille.  ) c’eft  un  rameau 
de  la  branche  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  qui  va  fe  diftribuer  à la  langue  : ce 
nerf  fuit  la  route  du  Mufcle  externe  du 
Marteau , ( Voye^  Marteau.  ) pafle  le  long 
de  la  face  de  ia  Membrane  du  Tambour, 
( Voye\  Membrane  du  Tambour.  )&va 
fe  perdre  dans  la  portion  dure',  en  péné- 
trant le  conduit  offèux  qui  la  renferme. 
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Corde  sans  ein.  Corde  dont  les  deux 
bouts  font  joints  enfemble  ou  épiflés , 
comme  les  cordiers  épiffent  enfemble  deux 
pièces  de  cables.  Telle  eft  la  Corde  qui 
entoure  la  roue  des  Tourneurs , Coute- 
liers , &c.  ainfi  que  la  poulie  qui  eft  montée 
fur  l’arbre  -,  c’eft  par  le  moyen  de  cette 
Corde  qu'on  fait  tourner  l’ouvrage.  Telle 
eft  encore  la  Corde  qui , dans  une  machine 
éleélrique,  entoure  la  roue  & la  poulie  du 
globe.  ( Vbye:^  PL  LXVI , fig.  i.  ) 

Cordes  vocales.  Nomque  M.  Ferrein, 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences , a 
donné  aux  cordons  tendineux  qui  forment 
les  bords  des  deux  levres  de  la  glotte.  Ces 
cordons  font  attachés  à des  cartilages , qui 
fervent  à les  tendre  ^ &,  fuivant  M.  Fer- 
rein  , ils  font  frottés  par  l’air , comme  une 
Corde  l’eft  par  un  archet  -,  de  forte  qu’au 
moyen  des  différents  degrés  de  tenfion 
qu’ils  reçoivent  de  la  part  des  cartilages , 
ils  font  fufceptibles  de  rendre  les  diffe- 
rents tons. 

CORNÉE.  C’eft  la  première  & la  plus 
extérieure  des  membranes  communes  du 
globe  de  Vœil.  ( Voye\  (Eil.  ) La  Cornée 
FE  ef  ( PL  XLFI  t fig.  i.  ) enveloppe 
toutes  les  parties  qui  compofent  le  globe 
de  l’œil  ^ auffi  eft-elle  de  toutes  fes  mem- 
branes la  plus  forte.  Elle  eft  tranfparente 
en  devant , & opaque  dans  le  refte  de  fon 
étendue.  On  nomme  fa  portion  opaque 
FE  efiCornée  opaque  ow  Sclérotique.  {Foy. 
Sclérotique.  ) & fa  portion  traniparente 
s’appelle  Cornée  tranfiparante. 

La  Cornée  opaque  eft  compofée  de  plu- 
fieurs couches  très-adhérentes  les  unes  aux 
autres  , qui  forment  un  tiffu  fort  dur  & 
fort  compaéte.  Elle  eft  fur-tout  fort  épaiffe 
vers  le  milieu  , favoir,  dans  l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’introduit  dans  le  globe 
de  l’œil,  & fon  épaiffeur  diminue  à mefure 
qu’elle  s’approche  du  devant  de  l’œil,  ou 
elle  devient  tranfparente. 

La  Cornée  tranfiparante , qui  eft  la  par- 
tie de  cette  membrane , qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Cornée , n’eft  qu’une  con- 
tinuation de  la  Cornée  opaque  ou  Scléroti- 
que. Sa  circonférence  eft  fphérique , comme 
celle  de  la  Cornée  opaque,  mais  elle  fait 

portion 
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р. -^rtion  d’une  fph^re  plus  petite  que  celle 

du  globe  de  l’œiI,  Cette  membrane  eft 
percée  d’une  quantité  prodigieufe  de  petits 
pores  , par  lelquels  luinte  une  liqueur  , 
qui  le  mêle  avec  la  lymphe  lach-ymale. 
En  écartant  ou  en  ouvrant  tout  douceme.it 
les  p.’upicres d’un  cadavr:  humain , j’ai  ordi- 
nairement trouve , dit  M.  If^infoiv,  ( Mem. 
d'  des  Sciences  j année  1721, 

f.'.ç,.  322.  ) la  Cornée  tranjparente  cou- 
verte d une  efpece  de  membrane  ou  de 
toile  giaireule  très-hne  , qui  le  fend  en 
pluueurs  morceaux,  quand  on  y touche, 
^ que  1 on  emporte  facilement , en  elluyant 
la  Cornée.  Elle  le  trouve  aulTï  dans  ceux 
qui  meurent  lans  fermer  les  paupières, 
Sc  elle  ternit  quelquefois  la  Cornée,  au 
point  de  faire  prelque  dilparoître  la  pru- 
nelle. Cette  toile  paroît  être  formée  d’une 
lymphe  qui  luinte  naturellement  par  les 
ports  de  la  Cornée  îranfpcrenîe.  M’étant 
trouve  à la  diirecEion  d’un  œil  cataradté , 
dans  l’hôpital  de  la  charité  des  hommes , 
te  preiîai  par  halard  l’autre  œil  d’une  cer- 
îai.'.e  maniéré,  &:  je  vis  avec  beaucoup  de 
joie  une  rolee  fine  s’amafler  peu-à-peu  fur 
b:  Co'r.ée  tranfparer.te , à melure  que  je 
prelv.MS.  Je  1 eiiuyrd  bien,  & Je  réitérai 

с. ':;:.ite  la  prolïïcn  avec  le  même  fuccès, 
éc  en  reg.'.rdint  de  près,  le  vis  diftincle- 
men:  les  çouttelettes  en  f .rti’-. 

CORNET  AC0U5TIQ0E.  Inflru- 
r.'.er.t  à i’ulage  de  ceux  qui  ont  Fouie 
cure.  Ces  inrtrumcnîs  ' PL  XXVII , fg. 
8 C 9.  ayant  une  large  ouverture  A 
C . /:j.  8 8c  C D fig.  9.  ) lont  propres 
a .-ii.-mbler  une  plus  grande  quantité  de 
rav  'ns  lonores  , que  ne  le  pourroit  faire 
1 0 renie  leuie  : ce  qui  fait  que'  le  Ton 
l.'enpe  1 organe  avec  plus  de  force.  On 
p:..:  c^.core  augmenter  l’clTct  du  Ton,  en 
c ::  :an:  a ces  Cornets  une  forme  en  partie 
parte,  noue,  telle  qu’on  le  voit , //>.  8 j 
c^r  a. -T'  les  rayons  paraiieles  ab,  cd, 
îom.btv.t;  taries  orrris  intérieures  de  cette 
cmaree  , icut  r.r.cchis  au  foyer  f ^ qui  fe 
trouve  a rentrée  du  tuyau  qu’en 

p.aee  oans  lorci-re.  Pour  rendre  ces  Cor- 
nets  d un  ulage  plus  lur  , il  faut  qu’iE 
loient  oien  pclis  en  dedans , ahn  de  rendre, 
Tente  ï. 
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la  réflexion  plus  régulière  , & couverts 
en  dehors  de  quelqu'étoft'e,  afin  qu’ils  ne 
tianlmettent  pas  le  Ion  autour  d’eux. 

Mais  comme  l’augmentation  du  fou  vient 
pour  le  moins  autant  de  l’immobilité  de 
lair,  que  dune  reflexion  bien  ménagée, 
M.  le  Cat  a imaginé  un  Cornet  double 
(./%■-  9-  ) dans  lequel  la  cavité  A EB  , con- 
tient de  l’air,  qui  ne  peut  s’échapper  que 
vers  l’oreille  par  le  tuyau  ii  G , & qui  efl: 
frappé  par  les  rayons  fonores  qui  arrivent 
à la  cavité  antérieure  C D.  ( Voye^  Traité 
des  fens  de  M.  le  Cat , pag.  zgz.  ) 

CORNUE.  Terme  de  Chymie.  Vaiffeau 
qu’on  emploie  pour  plufieurs  diflillations. 
C’efl;  une  efpece  de  bouteille  à col  long 
H K [ PI.  XXXI , fig.  8.)  & recourbé 
de  maniéré  qu’il  fafle  un  angle  avec  la 
partie  renflée  de  la  bouteille.  Cette  partie 
renflée  H fe  nomme  le  Ventre  de  la  Cornue, 
la  partie  fupérieure  prenant  le  nom  de 
F oûte  -,  & la  partie  recourbée  K s’appelle 
le  Col, 

On  emploie  le  plus  fouvent  les  Cornues 
pour  les  diflillations , qui  exigent  un  degré 
de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouil- 
lante , & pour  dilliller  les  matières  pefantes 
qui  ne  pourroient  pas  s’élever  jufques 
dans  le  chapiteau  d’un  alambic.  ( Foyer 
Alambic  ). 

C0RP.‘5.  Subllancs  étendue  , impéné- 
trable , purement  paffive  d’elle-rnême , & 
mdinérente  au  mouvement  ou  au  repos  ; 
mais  capable  de  toute  forte  de  mouve- 
ment , de  figure  oc  de  forme. 

[ Les  Corps  , félon  les  Péripatéticiens  , 
font  compolés  de  matière  , de  forme  & 
de  privation  -,  félon  les  Epicuriens  & les 
Corpufculaires , d’un  affemblage  d’atomes 
groffiers  & crochus  j félon  les  Cartéfiens  , 
d’une  certaine  portion  d’étendue  -,  ûlon 
les  Nctvtoniens  , d’un  fyftême  ou  alfera- 
blage  de  particules foiides , dures,  pefantes, 
impénétrables  & mobiles  , arrangées  de 
telle  ou  telle  maniéré  ; d’où  réfultent  des 
corps  de  telle  ou  telle  forme  , difdngués 
par  tel  ou  tel  nan. 

Ces  particules  élémentaires  des  Corps, 
doivent  être  infiniment  dures  , beuLicoup 
plus  que  les  Corps  qui  en  font  compofés , 

E e e 
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mais  non  lî  dures  , qu’elles  ne  puiflênt  fe 
décompofer  ou  fe  brifer.  Newton  ajoute 
que  cela  eft  néceflaire  , afin  que  le  monde 
perfiite  dans  le  même  état,  & que  les  Corps 
continuent  à être  dans  tous  les  temps  de 
la  même  texture  & de  la  même  nature. 
( Matière.  ) 

Il  eft  impoffible , félon  quelques  Philo- 
fophes , de  démontrer  l’exiftence  des  Corps. 
Voici,  difent-ils,  la  fuite  d’arguments  par 
laquelle  nous  pouvons  arriver  à cette  con- 
noifîance. 

Nous  connoilTons  d’abord  que  nous 
avons  des  fenfations  nous  favons  enfuite 
que  ces  fenfations  ne  dépendent  pas  de 
nous  , & de-là  nous  pouvons  conclure  que 
nous  n’en  femmes  donc  pas  la  caufe  ablolue, 
mais  qu’il  faut  qu’il  y ait  d’autres  caufes 
qui  les  produifent-,  ainfi  nous  commençons 
à connoître  que  nous  ne  fommes  pas  les 
feules  chofes  qui  exiftent  ^ mais  qu’il  y 
a encore  d’autres  êtres  dans  le  monde 
conjointement  avec  nous  & nous  jugeons 
que  ces  caufes  foni  des  Corps  réellement 
exiftants  , femblables  à ceux  que  nous 
imaginons.  Le  Doéfeur  Clarke  prétend  que 
ce  raifonnement  n’eft  pas  une  démon! - 
tration  fuffilante  de  l’exiftence  du  monde 
corporel.  Il  ajoute  que  toutes  les  preuves 
que  nous  en  pouvons  avoir,  font  fondées 
lur  ce  qu'il  n’eft  pas  croyable  que  Dieu 
permette  que  tous  les  jugements  que  nous 
faifons  !ur  les  chofes  qui  nous  environnent , 
foient  faux.  S’il  n’y  avoit  point  de  Corps , 
dit-on , il  s’enfuivroit  que  Dieu,  qui  nous 
Tepréfente  l’apparence  des  Corps , ne  le 
feroit  que  pour  nous  tromper.  Voici  ce 
que  dit  là-deiîus  le  Philofophe  dont  nous 
parlons.  Il  eft  évident  , s'objeéte-t-il  , 
» que  Dieu  ne  peut  pas  nous  tromper  •,  & 
35  il  eft  évident  qu’il  nous  tromperoit  a 
3>  chaque  initant , s’il  n’y  avoit  point  de 
•siCorps  : il  eft  donc  évident  qu’il  y a 
33  des  Corps.  On  pourroit , félon  quelques 
aaPhilofophes  , nier  la  mineure  de  cet 
©argument.  33 

En  eftet , quand  mêm<?  il  ftroit  poflîble 
qu’il  exiftât  des  Corps  , c’eft- à-dire,  des 
fiibftances  folides  , «figurées,  &c.' hors  de 
i’cfprit , Sc  que  ces  Coqys  fuiient  analogues 
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aux  idées  que  nous  avons  des  objets- 
extérieurs  , comment  nous  feroit  - il 
poftible  avec  cela  de  les  connoitie  ? II 
faudroit  que  nous  eulîîons  cette  connoif- 
fance  , ou  par  les  fens , ou  par  la  raifon. 
Par  nos  fens , nous  avons  feulement  la 
connoiffance  de  nos  fenfations  & de  nos 
idées  -,  ils  ne  nous  montrent  pas  que  les  chofes 
exiftent  hors  de  l’efprit  , telles  que  nous 
les  appercevons.  Si  donc  nous  avons  con- 
noiüance  de  l’exiftence  des  Corps- extérieurs, 
il  faut  que  ce  foit  la  raifon  qui  nous  en 
aiîure  , d’après  la  perception  des  fens.  Mais 
comment  la  railon  nous  montrera- 1- elle 
l’exiftence  des  Corps  hors  de  notre  efprit  ? 
Les  partüants  même  de  la  matière  nient 
qu’il  puÜfe  y avoir  aucune  connexion 
entr’elle  & nos  idées.  En  eftet,  on  convient 
des  deux  cotés  ( & ce  qui  arrive  dans  les 
longes  , dans  les  phrénéfies  , les  d: lires  , 
les  extafes , en  eft  une  preuve  inconteftable) 
que  nous  pouvons  être  afteétés  de  toutes 
les  idées  que  nous  avons  , quoiqu’il  n’exifte 
point  hors  de  nous  de  Corps  qui  leur  reifem- 
blent.  De-là  il  eft  évident  que  la  iuppo- 
fition  des  Corps  extérieurs , n’eft  pasnccef- 
faire  pour  la  produélion  de  nos  idées.  Si 
donc  nous  avons  tort  de  juger  qu’il  y ait 
des  Corps  , c’eft  notre  faute  , puüque  Dieu 
nous  a fourni  un  moyen  de  fui  pendre  notre 
jugement.  Voici  encore  c : que  dit  à ce 
fujet  le  Doéteur  Berckley , Principes  delà 
connoijfance  humaine  , page  59.  « En 
» accordant  aux  Matérialiices  l’exiftencc 
«des  Co'ps  extérieurs  , de  leur  propre 
33  aveu  , ils  n’en  connoîtront  pas  davan- 
33  tage  comment  nos  idées  fe  produifent  i 
33puilqu’ils  avouent  eux-mêmes  qu’il  eft 
» impoffible  de  comprendre  comment  un 
33  Corps  peut  agir  fur  un  efprit , ou  comment 
>3  il  fe  peut  faire  qu’un  Corps  y imprime 
33  aucune  idée  ^ ainfi  laproduétion  des  idées 
33  & des  fenfations  dans  notre  efprit , ne 
33  peut  pas  être  la  raifon  pour  laquelle  nous 
«iuppofons  des  Corps  ou  des  fubftances 
33  corporelles , puifque  cela  eff  auffi  inex- 
» plicable  dans  cette  fuppofition  que  dans 
33  la  contraire.  En  un  mot,  quoiqu’il  y eût  des’ 
33  Corps  extérieurs  , il  nous  feroit  cependant 
» impoffible  de  lavoir  comment  nous  les 
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wconnoitîoiis  ; &:  s'il  nV  en  svolt  , 
» nous  aurions  cependant  la  même  raifon 
3>  de  penier  qu’il  y en  a , que  nous  avons 
» maintenant.  33  Id.  ihid.  pages  60, 61. 

33 11  ne  lera  pas  inutile  de  rétiéchir  un  peu 
vici  lur  les  motifs  qui  portent  l’homme 
Î3J  iuppoier  l’exiilcnce  des  lubllances  maté- 
sorielles.  C’elt  ainl'  que,  voyant  ces  motifs 
neeirer  & s’évanouir  par  degrés  , nous 
33  pourrons  nous  déterminer  à refulcr  le 
33  c iul.-ntement  qu’il  nous  avoit  arraché. 
» On  a donc  cru  d’abord  que  la  couleur  , 
33la  rn;are  » le  mouvement  & les  autres 
33  qualités  lenlibles  , exilroient  réellement 
»3  hors  de  l’eiprit  ; & , par  cette  même  r.ailon  , 
» il  lembloir  neceiiaire  de  fuppoler  une 
•sluûdance  ou  lubt  m n penfant , dans 
3»  lequel  ces  qualités  cxülalîent , pui (qu’on 
» ne  po.ivoit  p:s  concevoir  qu’elles  exif- 
35  talfent  par  elles -mêmes.  Enfuite  étant 
33  convaincus  que  les  couleurs  , les  fous  & 
33  les  autres  qualités  fecendaires  & fenhbles  , 
33  n .'.voient  p-^i^it  leur  exütence  hors'  de  l’eA 
■ prit,  on  a dépouillé  ce  lujet  de  ces  qualités, 
3»  en  y laiiîâ  it  feulement  les  première.?, 
33  comme  la  hgure  , le  mouvement  , &c. 
33  qu’on  a conçu  toujours  exifter  hors  de 
33ielprit,  &:  coniéquemment avoir  befoin 
sod’un  lupport  matériel.  Mais , comme  il 
33  u.’e'i  pas  poillble  ,(  c’eft  toujours  .Serc/fZej/ 
33 qui  parle  ; , qu’aucune  de  ces  qualités 
» exide  autrement  que  dans  l’eiprit  qui  les 
33  ap perçoit  . il  s’enlLiit  que  nous  n’avons 
33  aucune  raiion  de  fuppofer  l’exiftence  de 
*3  la  matière.  33  Id.  ibid.  pages  115  , 119. 

\ oilà  en /ubfrancelesraifonsdu  Docteur 
B:'~Lbuy.  Leibràt^  ajoute  que  quand  nous 
examinons  les  propriétés  des  Corps,  telles 
que  nous  les  concevons  , ces  propriétés 
paroiiJent  renfermer  contradiction.  De 
quoi  les  Coms  lont-ils  compofés,  peut-on 
le  dem.ander  ? Qu’on  cherche  tant  qu’on 
V vudra  t.ne  reponle  à cette  queftion , on 
n . 'i  x-'  uvLra  point  d’autre  , linon  que  les 
Co'ps  ; ::.t  e'!x-n^mes  compolés  d’autres 
petits  Co'ps.  -*Iai$  ce  n’elt  pas  là  répondre, 
car  la  diihcuite  rede  toujours  la  même  •, 
& en  redemandera  ce  qui  forme  les  00/735 
corr.poiants  : il  lembie  qu’il  en  faille  venir 
à quelque  cnole  qui  ne  foit  point  Corps,  _ 
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8c  qui  cependant  forme  les  Corps  que 
nous  voyons.  Mais  comment  cela  eft-il 
polîible  ? On  peut  faire  la  même  objection 
ilir  la  caufe  de  la  dureté  , qui  tient  de  près 
à celle  de  l’impénétrabilité.  Ces  deux  pro- 
priétés , ainfî  que  le  mouvement  & la 
divilibilité  de  la  matière,  font  fujettes  à 
dus  difficultés  très  - fortes.  Cependant  le 
penchant  que  nous  avons  à croire  l’exif- 
tcnce  des  Corps , fur  le  rapport  de  nos 
fenfations , eft  il  grand  , qu’il  feroit  fou 
de  ne  s’y  pas  livrer-,  8c  c’eft  peut-être  le 
plus  grand  argument  par  lequel  on  puiflb 
prouver  que  ce  penchant  nous  vient  de 
Dieu  mêmetauffi  perlonne  n’a-t- il  jamais 
révoqué  vraiment  en  doute  l’exiftence  des 
Corps.  Au  refte , cette  opinion  de  Berckley 
e(t  encore  expofée  dans  un  Ouvrage  , 
intitulé  : Dialogues  entre  Hilas  & Philo- 
nous  , ( ami  de  l’efprit.  ) Il  a été  traduit 
depuis  quelques  années  en  François  , par 
un  Homme  d’efprit,  Métaphyficicn  ffibtif 
& profond.  On  voit,  à la  tête  d’un  do 
ces  Dialogues,  une  Vignette  du  Traduc- 
teur extrêmement  ingénieufe.  Un  enfant 
voit  Ton  image  dans  un  miroir,  & court 
pour  la  (aifîr , croyant  voir  un  être  réeT, 
un  Philofophe  qui  eft  derrière  lui,  paroît 
rire  de  la  méprife  de  l’enfant  -,  & au  bas 
de  la  V ignette  on  lit  ces  mots  adredés  au  Phi- 
lofophe : Quid  rides  ? fabula  de  te  narratur. 

Le  principal  argument  du  Doéleur 
Berckley  j & proprement  le  feul  fur  lequel 
roule  tout  l’ouvrage  dont  nous  parlons, 
eft  encore,  celui-ci;  « notre  ame  étant 
fpiritueile,  & les  idées  que  nous  nous  for- 
mons d°s  objets  , n’ayant  rien  de  commun 
ni  d’analogue  avec  ces  objets  mêmes , il 
s’enfuit  que  ces  idées  ne  peuvent-être  pro- 
duites par  ces  objets.  L’objet  d’une  idée  ne 
peut-être  q-u’une  autre  idée  , & ne  /àuroit- 
ctre  une  chofe  matérielle;  ainfî  l’objet  de 
l’idée , que  nous  avons  des  Corps,  c’eft  l’idée 
meme  que  Dieu  a des  corps  ; idée  qui  ne 
reflemble  en  rien  aux  corps,  & ne  fauroit 
leur  reiTemblcr.  « Voila  , comme  l’on  voit, 
le  Malebranchifme  tout  pur , ou  du  moins 
à peu  de  chofe  p'-ès.  L’Auteur  fait  tous  Tes 
enorts  pour  prouver  que  Ton  fentiment 
différé  beaucoup  du  Qftême  du  P.  Male- 
Eee  ij 
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tranche',  mais  la  difîtrence  eft  fi  fi;btile, 
qu'il  faut  être  Métaphylicien  bieii  dét'  rnnn  ' 
pour  l’appercevoir.  Le  P.  A alebranihe , 
intimcmtnt  pcriuadé  de  Ton  lyft  me  d£S 
idées,  & de  l’étendue  intelligible,  étoit 
ferme  mer  t coinaii  eu  que  nous  n’avons 
point  de  démcnftration  de  reyidcnce  des 
coipsi  il  emploie  un  grand  ch  pitre  de 
fon  Ouvrage  à le  prouver.  Il  eft  vrai, 
qu’il  eft  un  peu  embarafifé  de  l’ob^edion 
tirée  de  la  réalité  de  la  révélation , & il 
faut  avouer  qu’on  le  feroit  à moins-,  car  s’il 
n’eft  pas  démontré  qu’il  y ait  des  Corps  , 
il  ne  l’eft  pas  que  J.  C.  foit  venu,  qu’il 
ait  fait  des  miracles,  &c.  Audi  le  P.  Mille-- 
branche  a-t-il  de  la  peine  h fe  retirer  de 
cette  difficulté.  L’imagination  de  ce  Philo- 
fophe  , fouvent  raalheureufe  dans  les  prin- 
cipes qu’elle  lui  faifoit  adopter  , mais  allez 
conféquente  dans  les  conclulïons  qu’il  en 
tiroit , le  menoit  beaucoup  plus  loin  qu’il 
n’auroit  voulu  lui-même -,  les  principes  de 
Religion  dont  il  étoit  pénétré,  plus  forts, 
&:  plus  folides  que  toute  la  Philolophie,  le 
retenoient  alors  fur  le  bord  du  précipice. 
Les  vérités  de  la  Religion  lont  donc  une 
barrière  pour  les  Philolophes  : ceux  qui  les 
ayant  confultécs , ne  vont  pas  au-de-là  des 
bornes  qu’elles  leur  prelcriveirt , ne  rifquent 
pas  de  s’égarer. 

Eerckley  le  propofe  une  autre  difficulté, 
qui  n’eft  pas  moins  grande  que  celle  de  la 
révélation  : c’elt  la  Création  , dont  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genefe  nous  fait  Ihif- 
toire.  S’il  n’y  a point  de  Corps  , qu  eft-ce 
donc  que  cette  Terre,  ce  Soleil,  ces  Ani- 
maux, que  Dieu  a créés?  Berckley  k tire 
de  cette  difficulté  avec  bien  de  la  peme , 
& avec  fort  peu  de  fuccès',  & voilà-  le  fruit 
de  toute  fa  fpéculation  Métaphyfique,  c’eft 
de  contredire,  ou  d’ébranler  les  vérités 
fondamentales.  Il  eft  fort  étrange  que  des 
gens  qui  avoient  tant  d’efprit , en  aient 
abufé  à ce  point-,  car  comment  peut-on 
mettre  férieufement  en  queftion  s’il  y a 
des  Corps  ? les  fenfations  que  nous  en  éprou- 
vons, ont  autant  de  force  que  fi  ces  Corps 
exiftoient  réellement  : donc  les  corps  exil- 
tent-,  car  eorunidem  effecluuin  c&deni  Junt 
cüuJa.  Mais  nous  ne  concevons  pas  j dit-on. 
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l’elTence  des  Corps , ni  comment  ils  peu- 
vent être  la  ca.  fe  de  nos  fcn.'ationsi  & 
concevez-vous  mieux  l’eflence  de  votre  ame, 
la  création  , l’éternité , l’accord  de  la  liberté 
de  l’homme  & de  la  fcience  de  Dieu,  de 
fa  juftice , & du  péché  originel,  & mille 
autres  vérités  , dont  il  ne  vous  eft  poui  tant 
pas  permis  de  doi.ter,  parce  qu’elles  font 
appuyées  fur  des  arguments  inrcnteftables? 
Taifez-vous  donc,  & ne  cherchez  pas  à 
diminuer,  par  des  fophilmes  fubtils , le 
nombre  de  vos  connoiliances  les  plus  clai- 
res & les  plus  certaines , cc^me  Ir  vo’js 
en  aviez  déjà  trop. 

Nous  avancerons  donc  dans  cet  article  ," 
pomme  un  principe  inébranlable,  malgré 
l)es  jeux  d’efprit  des  Philofophcs,  que  nos 
fens  nous  apprennent  qu’il  y a des  Corps 
hors  de  nous.  Dès  que  ces  Corps  fe  pré- 
fentent  à nos  fens , dit  M.  Mujfche mhroèck-, 
notre  ame  en  reçoit  ou  s’en  forme  des 
idées  , qui  repréfentent  ce  qu’il  y a ea 
eux.  Tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  un 
Corps , 8c  qui  eft  capable  d’affeéter  d une 
certaine  maniéré  quelqu’un  de  nos  fens, 
de  forte  que  nous  puiffions  nous  en  former 
une  idée  , nous  le  nommons  propriété  d€ 
ce  Corps.  Lorfque  nous  raffemblons  tout 
ce  que  nous  avons  ainfi  remarqué  dans  les 
Corps  J nous  trouvons  qu’il  y a certaines 
propriétés  qui  lont  communes  à tous  les 
Corps;  8c  qu’il  y en  a d’autres  encore  qui 
font  particulières , 8c  ejui  ne  conviennent 
qu’à  tels  ou  tels  Corps.  Nous  donnons  aux 
premières  le  nom  de  Propriétés  communes^ 
8c  quant  à celles  de  la  fécondé  firrte, 
nous  les  appelions  fimplement  Propriétés..^ 

Les  Corps  ont  donc  pluheurs  propriétés-: 
les  unes  lont  Générales  , les  autres  Partir- 
culieres.  Les  propriétés  générales , lont  celles 
qui  appartiennent  à tous  les  Corps  indiftin.- 
élement  ; telles  font  VEtendue . la  Divijîbcr 
lité  J,  la  Fipjurabilité  j lis  Solidité , ou,  pour 
mieux  dire , Y Impénétrabilité  , la  P orofité  ^ 
Y Inertie , la  Mobilité , & juême  la  ConipreJ- 
Jibilité.Ées  propriétés  particulières  fonteel» 
les  qui  n’appartiennent  qu’à  cei'tains  Corps 
exclulivement  aux  autres:  telles  font,  par 
exemple,  la  Solidité,  qui  appartient  a tous  les 
Corps  dont  les  parties  ont  entr  clics  rui^ 
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adhérence  aficz  grande  pour  les  empêcher 
de  lé  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres;  la  F'uiUit: , qui  appartient  à 
tous  Ls  Ccrps , dont  les  parties  ont  une 
mobilité  relpecliive,  c’ell-é-dlre,  dont  les 
parties  ont  allez  peu  d adhérence  entr’elles 
pour  qu'elles  puiliènt  lé  nvuivoir  indépen- 
damm  nt  les  unes  des  autres-,  la  Dureté , 
qui  appartient  à tous  les  Corps,  dont  l’adhé- 
rence des  parties,  cil  telle  qu’il  faut  une 
certaine  force,  pour  les  détacher  les  une: 
des  autres;  la  MolcJJé , qui  appartient  à 
tous  les  Corps , dont  les  parties  ont  allez  peu 
d'adhcrence  entr’elles , pour  qu’elle';  puil- 
lent  ceder  à une  très-petite  force  -,  \xTrunf- 
Y-irence , qui  appartient  i tous  les  Co’ps , 
qui  laiiîént  palfer  la  lumière , & au  travers 
dcfquels  on  peut  voir  les  objets  -,  lOpcicité, 
qui  apoartient  à tous  les  Corps  , qui  ne 
donnent  point  de  paliage  à la  lumière , & 
qui  dérobent  à notre  vue  les  objets  qui 
lont  derrière  eux  -,  & ainlî  de  plulieurs 
autres.  Il  y a meme  des  propriétés  par- 
ticulières , qui  n’appartiennent  à certains 
Corpe  qu'en  certaines  circonftances, comme 
la  Liquidité ^ qui  appartient  à l’eau  , & non 
P ;;  à la  glace,  quoique  ce  liût  le  même  Corps. 

Cor,:'  aR''s;ort.  Celtia  meme  choie 
que  Corps  Corps 

I L A s T I Q V E. 

Corps.  Choc  des  V.  Choc  des  Corps.  ) 

Corps.  ' C hu:c  des  , ( Vo'je^  Chute 
DE?  Corps.: 

Corps  de  Po.mpe.  Cylindre  creux  ^5, 

' XI,  fy.  I.  CD,  [fig.  1.  ) EF, 
■''g.  3.  GH,'fîs.j\-  intérieurement  bien 
all.uze,  & d’un  diamètre  bien  égal  dans 
îo;ue  la  longueur.  On  fait  ordinairement 
le?  Corps  de  Pompes  de  métal , & quelque- 
î i,  de  beis  -,  iis  font  garnis  de  loupapes 
eu  clapet;  ; Vbye^  Soupape,  & Clapet.) 
éc  c ^1  dans  leur  intérieur  que  l’on  fait 
gl.Hrc  l - pi  ton.  Piston  é’PoMPE.; 

CoR?^  Dejcer.te  des  ^ Descente 

Cop.ps. 

Cr?,-^s  DU?..  Cetl  ainu  qu’on  aopelle 
x;n  Co-p. , d nt  les  parties  ont  entr’elles 
une  adhérence  r.iie,  qu  i,  faut  beaucoup  de 
t . rce  P r .e?  îénacer.  .Si  l’on  vouloir  parler 
d ^ne  duretc  aoioluej  un  Corps  dur,  leroit 
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J celui  qu’aucun  choc  ne  fauroit  faire  changer 
de  figure.  Mais  nous  ne  connoilîons  point 
de  Corps  de  cette  elpecc. 

Corps  Elastique.  On  appelle  ainli  les 
Coips  qui  ont  de  l’élallicité , c’ell-à-dire , 
qui  ont  la  propriété  de  fe  rétablir  dans 
leur  premier  état , apres  avoir  été  com- 
primés. ( Vbye^  Elasticité.  ) Quoique 
nous  ayions  dit  dans  cet  article  que  l’élal- 
ticitéell  une  propriété  générale  des  Corps, 
cependant  on  ell  dans  Tufage  de  n’appeller 
ELafliques  que  ceux  dans  lefquels  les  effets 
de  i’élafticité  lont  bien  lenffbles.  A l’égard 
de  ceux  dans  lefquels  ces  effets  lont  pref- 
qu’infenlibles , quoiqu’ils  ne  foient  pas  nuis, 
en  les  appelle  Corps  non-ÉlaJîiques.  ( Foy, 
Corps  non-Elastique.  ) 

Les  Corps  élafliques  ne  reviennent  à 
leur  premier  état  qu’apres  un  certain  nom- 
bre de  vibrations , plus  ou  moins  grand , 
fuivant  la  nature  du  reflbrt  de  ces  Corps  , 
& la  violence  de  la  pereuffion.  Or  toutes 
ces  vibrations , foit  qu’elles  foient  grandes, 
loit  qu’elles  loient  petites , font  toujours 
ilochrones  dans  le  même  Corps;  c’eft-à- 
dire,  de  même  durée.  Ces  reflbrts , qui  font 
ainff  des  vibrations,  vont  avec  une  vîtefle 
accélérée  depuis  le  point  de  tenffon  jufqu’au 
lieu  de  leur  repos-,  & au-delà  du  lieu  de 
repos , ils  s’en  vont  avec  une  vîtefle  retardée.. 
( Voye\  Ressort.  ) 

Cop.ps  FLUIDE.  C’eff;  celui  dont  les  parties, 
quoique  contiguës  , n’ont  prefque  point 
d’adhérence  entr’elles  , & peuvent  facile- 
ment le  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres.  ( Vo'je\  Fluide.) 

Corps  mou.  C’eff  ainli  qu’on  appelle 
un  Corps,  qu’on  peut  aifément  comprimer, 
& qui  demeure  fenffblerncnt  dans  l’état 
que  la  comprelîion  lui  a fait  prendre.  Tels 
font  un  morceau  de  Beurre,  de  la  Cire, 
une  pe lotte  de  Ts’cige,  &c. 

Corps  non-Elastique.  On  appelle  ainfl 
les  Corps  qui  n’ont  point  d’élaftici té,  c’eft- 
à-dire,qui,  lorfqu’ils  ont  été  comprimés, 
ne  le  rétablitient  point  dans  leur  premier 
état,  m.'is  demeurent  dans  celui  que  la 
comprelîion  leur  a fait  prendre.  A propre- 
ment parler,  il  n’y  a peint  de  corps  de 
cette  eipece  3 il  n’y  en  a point  qui  n’.'deut 
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un  peu  d’élaflicité.  Mais  il  y en  a qui  en 
ont  h peu , dans  lefquels  les  effets  en  font 
il  peu  feniîbles,  qifon  les  compte  pour 
rien:  ce  font  ceux-ci  qu'on  eft  dans  Tufage 
d’appellcr  Corps  non-élafiiqiies  j quoiqu'ils 
ne  loient  pas  entièrement  privés  d'élafticité. 
( Voye\  Elasticité.  ) 

Corps  sans  Ressort.  C’eil  la  même 
chofe  que  Corps  non  - élaflique.  ( Voye\ 
Corps  non-Élastique.  ) 

Corps  sonore.  On  appelle  ainiî  ceux 
dont  les  fons  font  diftinèls,  comparables 
entr’eux  & de  quelque  durée , comme 
une  cloche  , une  corde  de  clavecin,  de 
violon , &c.  & non  pas  ceux  qui  ne  font 
entendre  qu'un  bruit  confus  , tel  qu'un 
corps  qui  tombe  fur  le  pavé. 

Il  n’y  a que  les  corps  élaftiques  '&  ca- 
pables de  vibrations , qui  puilîènt  être 
Jbnores  : & leur  fon  cil  proportionnel  à 
leurs  vibrations  , pour  la  durée  & pour 
l’intenfité  ou  la  force.  ( V oye^  Son.  ) 

Pour  rendre  les  Corps  plus  fonores , on 
cherche  à augmenter  leur  élafticité.  C'eil 
pourquoi  on  allie  la  matière  des  cloches , 
timbres  , 5rc.  par  - là  on  rend  cette  matière 
plus  dure,  plus  élailique , & par  conféquent 
plus Jbnore.  { Veys-q  Alliage  des  Métaux.) 

[CORPUSCULAIRE.  C’eil ainfi  qu’on 
appelle  cette  Phylique , qui  cherche  la 
raifon  des  phénomènes  dans  la  configura- 
tion , la  diipoiîtion  & le  mouvement  des 
parties  des  corps.  En  voici  une  idée  un 
peu  plus  étendue.  La  Phyfique  CorpuJ hilaire 
luppofe  que  le  corps  n’ell  autre  choie 
qu’une  maffe  étendue , & n’y  reconnoît  rien 
que  ce  qui  eil  renfermé  dans  cette  idée , 
c’eil-à-dire,  une  certaine  grandeur  jointe 
à la  divifibilité  des  parties  , où  l’on  remar- 
que une  figure , une  certaine  'fituation  , du 
mouvement  & du  repos  , qui  font  des 
modes  de  la  fubftance  étendue.  Par- là  on 
prétend  pouvoir  rendre  raifon  des  pro- 
priétés de  tous  les  corps,  fans  avoir  recours 
à aucune  forme  fubftantielle , ai  à aucune 
qualité  qui  foit  diilinfte  de  ce  qui  réfulte 
de  l’étendue , de  la  divifibilité , de  la  figure , 
de  la  fituation  , du  mouvement  & du  re- 
pos. Cette  Phyfique  ne  reconnoît  aucunes 
vfpeces  intentionnelles , ni  aucuns  écoule- 
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ments  par  le  moyen  defquels  on  apper- 
çoive  les  objets.  Les  qualités  iènfibles  de 
la  lumière  , des  couleurs  , du  chaud  , du 
froid  , dcs_  faveurs , ne  font  dans  les  corps 
que  la  dilpofition  des  particules  dont  ils 
le  trouvent  compofés , & en  nous  que  des 
fenfations  de  notre  ame , caufées  par  l’é- 
branlement des  organes. 

Ce  font  là  les  opinions  de  Defeartes, 
mais  il  a des  précurfeurs  dans  l’antiquité. 

Leucippe  & Démocrite  furent  les  pre- 
miers qui  enfeignerent  dans  la  Grece  la 
Phyfique  CorpuJ culaire  Epicure  l'apprit 
d eux  , & la  perfectionna  tellement , qu’à 
la  fin  elle  prit  fon  nom , & qu’on  l’appelle 
la  Philojophie  d’Epieure. 

Il  y a eu  divers  Philofophes,  qui,  fans 
fuivre  1 atheifme  de  Démocrite , foutenoient 
que  toutes  chofes  étoient  compofées  de 
corpufcules,  comme  Eephantus,  Héraclide, 
'Afclepiade  & Métrodore  de  Chio.  En  gé- 
néral , tous  les  Atomiftes,  qui  ont  vécu 
avant  Démocrite  & Leucippe , ont  joint 
la  créance  d’une  Divinité  avec  la  Doélrine 
des  Atomes  •,  de  forte  qu’on  peut  dire 
d’eux , ce  que  Sidoine  Appollinaire  a dit 
d’Arcefilas  : 

Pojîhos,  Arcefilas-,  divinâ  mente  paratam, 

Conjicit  hanc  molem , confectam  partibus  illis 

Quas  Atomos  vocat  ipfe  leves. 

Les  Anciens , confidérant  l’idée  qu’ils 
avoient  de  l’ame  & ce  qu’ils  connoiffoient 
dans  le  corps,  trouvoient  qu’ils  pouvoient 
concevoir  diflinélement  deux  cho/ès,  qui 
font  les  principales  de  tout  ce  qu’il  y a 
dans  l’univers  •,  l’une  eft  la  matière,  qu’ils 
regardoient  comme  incapable  de  foi-même 
d’agir , & l’autre  eft  une  faculté  agiffante. 
Duo  qu&renda  Junt  y dit  Cicéron  , unum 
qu<g,  mat  cri  a fit  ex  quâ  qu^que  res  efiîciatur, 
alterum  qu&  res  fit  que,  quicque  efficiat.  On 
prouve  la  même  chofe  par  Sénéque  & par 
l’Auteur  du  Livre  de  Flacitis  PhiLoJopho- 
rum , qui  eft  parmi  les  (Euvres  de  Plu- 
tarque. 

Bien  loin  que  la  Philolophie  Corpnfcu- 
laire  mene  à l’athéiftne,  elle  conduit  au 
contraire  à reconnoître  des  êtres  diftinâ;? 


de  1.1  mitiere.  En  ed'et,  la  Phylîque  Cor- 
pujculiùn  n’.utribue  rien  au  corps  que  ce 
qui  tit  renfermé  dans  l’idée  d’une  choie 
impénétrable  .S:  étendue  , & qui  peut  être 
conçu  comme  une  de  les  modiheations  , 
comme  la  j^randeur  , la  divilibilité  , la 
lêgure  , la  lituation  , le  mouvement  & le 
repos,  éc  tout  ce  qe.i  réllilte  de  leur  dif- 
fereire  combinailon  ; ainl: , cette  Phylîque 
ne  I uiroi:  admettre  que  la  vie  & la  pen- 
lee  loient  des  modiheations  du  corps',  d’où 
i!  >’enluit  que  ce  lont  des  propriétés  d’une 
autre  lubitance  düfincEe  du  corps.  Cette 
Phyuque  ne  reconnoiliant  dans  les  corps 
d autre  action  que  le  mouvement  local,  & le 
mouvement  ét  mt  nécetîaircment  l’efîet  de 
l'action  d un  être  dilterent  du  coros  mu , 
il  s enluit  qu’il  y a quelque  choie  dans  le 
m.onde  qui  n’eft  pas  corps  lans  quoi  les 
corps  dont  il  elt  compole  , n’auroient  ja- 
mais commence  à le  mouvoir.  Selon  cette 
Philolophie,  on  ne  peut  pas  expliquer  les 
phen  menes  des  corps  par  un  pur  mécha- 
nilme,  Uns  admettre  des  caules  différentes 
de  ce  méchanilme , & qui  loient  int  lli- 
genres  & immateri.-lles.  II  elt  évident, 
par  le'  principes  de  la  même  Philolophie, 
que  no'î  lenlatio ns  elles-mêmes  ne  lont  pas 
drs  ett.ts  materiels;  p' ilqu’il  n’y  a rien 
dans  les  coins  qui  loit  lemblable  aux  fen- 
lations  que  nou:  avons  d ; cha'ud,  du  froid, 
du  roug  * , du  doux , de  l’amer , &c.  d’où 
il  s’enluit  que  ce  font  des  modifications 
de  notre  ame , Sc  que  par  con.^équent  elle 
e;t  i ■timate.''ie!le.  E'..hn  i!  elt  aiilîî  clair,  par 
cette  Poilolophi  • , que  les  fens  ne  font 
pr?  i’-îges  de  la  vérité , meme  à l’égard  des 
co'ps  ; puil.iue  les  qu dites  ienubles  dont 
ù'  paroiiient  revé'us,  n’y  lont  nullement-, 
i:n:i  , i;  fae.t  qu’il  y dt  en  nous  quelque 
c-  !e  de  luperieur  aux  1 ns  , qui  juge  de 
!C-uTs  r.-.ppot't5  & q'.i  di  .i'igue  ce  qui  e;t 
dans  le  corns  de  ce  qui  n’y  ed 
pas.  Ce  ne  peu:  etre  que  par  une  faculté 
lupcrieure , q'.i  le  d >nne  a eilr-mème  les 
rncuve.T:en:s  cu'dle  veut , c’eit-a-dire  , qui 
e.c  immate.'ioile. 

La  Pn  •'.iq-ee  Corp.: Jeu.  '. aire  a encore  di- 
ven  avo-.:ag?s.  \ oici  L'S  d'iix  principaux; 
jd  elle  rc;;d  le  rr.cn de  coroorei  intelli- 


gible , puifque  le  méchanifme  elt  une  choie 
que  nous  entendons , & que,  hors  cela,  nous 
ne  concevons  rien  diltinétement  dans  Te 
corps.  Dire  qu’une  chofe  fe  fait  par  le 
moyen  d’une  forme  ou  d’une  qualité  oc- 
culte , n’elt  autre  chofe  que  dire  que  nous 
ne  favons  pas  commei-it  elle  le  fait  , ou 
plutôt  c’eft  fai'ce  l’ignorance  où  nous  fom- 
mes  de  la  caule  d’un  effet , la  caufe  de 
cet  effct-Ih,,  en  la  déguiffnt  Tous  les  termes 
de  formes  & de  qualités.  On  conçoit 
encore  clairement  que  le  froid  , le  chaud  , 
&c.  peuvent  être  des  modifications  de 
notre  ame  , dont  les  mouvements  des  corps 
extérieurs  font  des  occalîons.  Mais  on  ne 
fauroit  comprendre  que  ce  foient  des 
qualités  des  corps  mêmes,  diftinéles  de  la 
difpohtion  de  leurs  particules  ; L’autre 
avantage  de  la  Phylîque  Corpufcula  'ire  , c’eft 
qu’elle  prépare  l’efprit  à trouver  plus  faci- 
lement la  preuve  de  l’exiftence  des  fubff 
tances  corpor  .lies , en  établiffant  une  no- 
tion dilHncte  du  corps.  Il  faut  que  celui 
qui  veut  pro'.iver  qu’il  y a quelque  choie 
dans  le  monde  , outre  les  corps  , déter- 
mine exaétement  les  propriétés  des  corps , 
autrement  il  prouveroit  feulement  qu’il  y 
a quelque  chofe  , outre  un  certain  je  ne 
fais  quoi  qu’il  ne  connoît  pas  , & qu’il 
appelle  Corps.  Ceux  qui  rejettent  la  Phi- 
lofophie  CorpuJeuLaire  j compofent  les  corps 
de  deux  fubltances,  dont  l’une  eft  la  matière 
deùituée  de  toute  forme , par  conféquent 
incorporelle  ; l’autre  eft  la  forme , qui , 
étant  fans  matière , eft  aulîi  immatérielle. 
Par-là  on  confond  lî  fort  les  idées  de  ce 
qui  eft  materiel  & immatériel  , qu’on  ne 
peut  rien  prouver  concernant  leur  nature. 
Le  Corps  lui-rnême  devient  incorporel  ; 
car  tout  ce  qui  eft  compofé  de  chofes  iiu- 
rn.itérielles  , eft  nécelîairement  immatériel; 
& ainlî  il  n’y  auroit  rien  du  tout  de  cor- 
porel dans  la  nature.  Au  lieu  que  la  Phi- 
lolophie Corpujculaire  , établiffant  une 
notion  diftincie  du  corps  , montre  claire- 
ment jufqu’où  Tes  opérations  peuvent  s’éten- 
dre, où  celles  des  lubftances  immatérielles 
commencent , & par  conféquent  qu’il  faut 
de  nécclîîté  que  c..s  dernieres  exiftent  dans 
le  monde.  ] 
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CORPUSCULE.  Diminutif  de  corps. 
On  appelle  Corpu/cules  les  petites  parti- 
cules des  corps,  & lur-toiiî  celles  t|ui  , 
étant  volatiles , s’en  exhalent  continnelle- 
meiat.  Ces  dernieres  font  le  (ujet  d’une 
grande  quantité  de  météores.  ( J'~oye\  Miî- 

TÉOP.E.  ) 

Tout  corps  eft  comp-’^fé  d’une  quan- 
tité prodigieufe  de  Corpiijdiles.  Ces  Cor- 
pufcules  font  des  corps,  & 

font  compofés  p^r  la  même  raifon  d'autres 
Corpujcules  plus  petits  , en  forte  que  les 
cléments  d’un  corps  ne  paroiiL-nt  être 
autre  chofe  que  des  corps.  A hais  quels  font 
les  éléments  primitifs  de  la  maiiere  ? c’eft 
^ ce  qu’il  eft  di.'licilc  d*  favoir.  Voyt’i  les 
arlicles  Cours  & Configltuation.  Auff 
l’idée  que  nous  nous  formons  de  la  ma- 
tière & des  corps , félon  quelqu'  s Philo- 
fophes,  eft  purement  de  notre  imagina-  ■ 
tion , fans  qu’il  y ait  rien  hors  de  nous  de 
fcmblable  à cette  idée.  Ces  difrxultés  ont 
fait  naître  le  fyidême  des  Monades  de 
îvl.  Leibnif^. 

Nespton  a donné  une  méthode  pour 
déterminer  , par  la  couleur  des  corps,  la 
grofieur  des  Corpufcules  , qui  confrituent 
les  particules  qrû  les  compolent , ou  plutôt 
le  rapport  de  la  grolfeur  des  particules 
d’un  corps  d’une  c u'taine  couleur  . à celle 
des  particules  d’un  corps  d’une  autre  cou- 
leur. ïi  ne  faut  cependant  regarder  cette 
méthode  que  comme  conjeédurale.  ( Foye\ 

' Couleur.  ) 

^ CORRECTION  GRÉGORIENNE. 

( Époque  de  la  ) ( Voye\  Epoque  de  la 
Correction'  Grégorienne.  ) 

CORRESPONDANTES.  ( Hauteurs  ) 

( Vhyei  Hauteur-s  correspondantes.) 

CORRUPTION.  Efpcce  de  décompo- 
fition  d’un  corps  par  la  défunion  de-fes 
principes,  occafionnée  p.ar  la  fermentation 
putride.  Cette  décompotition  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  l’air  ; ce  Huide  eft  abfolument 
cüentici  à la  corruption.  ( Voye^  Air  pur.  ) 

[ Comme  dans  la  génération  aucune  ma- 
tière n’eil:  véritablement  créée  , ainh  dans 
la  corruption  rien  n’e(i:  réellement  anéanti , 
que  cette  modification  particulière  qui 
eonftituoit  la  forme  d’un  être,  & qui  le 
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déterminoit  à être  de  telle  ou  telle  efpcce; 

Les  Anciens  croyoit  nt  que  plein lirs 
infectes  s engendr  lent  par  Corruption.  On 
regarde  aujourd’liui  ertre  opinion  comme 
une  erreur,  quoiqu’elle  paroilfe  appuyée 
par  des  expériences  jci.rnalieres.  En  cfict , 
ce  qui  fc  corrompt.  pr<)duit  te  igurs  des 
vers  j mais  ces  vers  n’y  naitlent , que  parce 
que  d’aîitres  inCctcs  y ont  dépol:  leurs 
œufs.  Une  expérience  fcnfiblc  prouve  celte 
vérité. 

Prenez  du  bœuf  tout  nouvellement  tué, 
mettez  en  un  morceai-  d.ins  im  pot  dé- 
couvert, & un  autre  morceau  d.  ns  un  pet 
bien  n;.t , que  vous  couvrirez  fur-  le-  champ 
avec  une  picce  d’étoile  de  foie , afin  que 
l’air  y pafie  lans  qu’aucun  infecte  y puiffe 
dépofer  fes  œ-ufs.  Il  arrivera  au  premier 
morceau  ce  qui  eft  ordinaire , il  le  cou- 
vrira de  vers  , parce  que  les  mouches  y 
font  leurs  œufs  eu  liberté*,  l’autre  morceau 
s’altérera  par  le  palîage  de  l’air , fe  flétrira , 
fe  réduira  en  poudre  par  l’évaporation  *, 
mais  on  n’y  trouvera  ni  œufs,  ni  vers  , ni 
mouches.  Tout  au  plus  les  mouches,  at- 
tirées par  l’odeur , viendront  en  foule  fur 
le  couvercle  , cflayeront  d’entrer  & jette- 
ront quelques  œufs  fur  l’étoile  de  foie  , ne 
pouvant  entrer  plus  avant.  Au  fonds,  iPefl 
auffi  abfurde  , félon  M.  Pluche  , de  loute- 
nir  qu’un  morceau  de  fromage  engendre 
des  mites , qu’il  le  feroit  de  prétendre  qu’un 
bois  ou  une  montagne  engendrât  des  cerfs 
ou  des  éléphants  \ car  les  infectes  font  d.s 
corps  organifés , & auffi  fournis  des  dif- 
férentes parties  néceffaires  à la  vie,  que  le 
font  les  corps  des  plus  gros  animaux. 

Cependant  quelques  Philolophcs  mo- 
dernes parciifent  encore  favorables  à l’opi- 
nion ancienne  de  la  génération  par  Cor- 
ruption y du  moins  en  certains  cas.  M.  de 
Biiyon , dans  fon  Hijloire  Naturelle  , pag. 
320,  U vol.  paroît  incliner  à cette  opi- 
nion. Après  avoir  expofé  fon  fyftême  des 
molécules  organiques , il  en  conclut  qu’il 
y a peut-être  autant  d’êtres,  foit  vivants, 
l'oit  végétants , qui  fe  produifent  par  l’af- 
femblage  fortuit  des  molécules  organiques, 
cru’il  y en  a qui  fe  produifent  par  la  voie 
i ordinaire  de  la  génération  3 c’eft,  dit-il, 

à h 
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)i  h produdlion  de  cette  efpece  d’êtres 
qu’on  doit  appliquer  l’axiome  des  Anciens , 
Conuptio  unius  ge  ne  ratio  alt-erius.  Les  an- 
guilles , qui  le  forment  dans  la  colle  faite 
avec  de  la  farine,  n’ont  ^as  d’autre  ori- 
gine , lelon  lui , que  la  reunion  des  mo- 
lécules organiques  de  la  partie  la  plus 
kibdantielle  du  grain.  Les  premières  an- 
guilles qui  paroident , dit-il , ne  lont  cer- 
tainement pas  produites  par  d’autres  an- 
guilles -,  cependant,  quoique  non -engen- 
drées, elles  en  engendrent  d’autres  vivantes. 
On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand  détail 
dans  l’endroit  que  nous  abrégeons.] 
CO-SECANTE.  On  appelle  ainfî  la 
Sécante  d’un  arc  ou  d’un  angle , qui , avec 
un  autre  arc  ou  un  autre  angle , vaut  90 
degrés-,  c’eft-à-dire,  qui  eft  le  complément 
d’un  autre  arc  ou  d’un  autre  angle.  Ainfi 
la  ligne  CEj  {PL  ii.)  qui  n’eft 

autre  choie  que  le  rayon  CA  prolongé 
yiiqu’à  la  tangente  EF,  & qui  eft  la  Sé- 
cante de  l’arc  AF  on  de  l’angle  A CF, 
eft  en  même  temps  la  Co-fécante  de  l’arc 
AB  ou  de  l’angle  A C B.  Car  l’angle 
ACF  eft  le  complément  de  l’angle  ACB; 
puilque  ces  deux  angles  font  enfemble  un 
angle  droit,  ou  de  90  degrés. 
CO-SIXUS.  On  appelle  ainfi  le  Sinus  droit 
d’un  arc  ou  d’un  angle,  qui,  avec  un  autre 
arc  ou  un  autre  angle , vaut  90.^^  c’eft-à- 
dire  , qui  eft  le  complément  d’un  autre 
arc  ou  d’un  autre  angle.  Ainfi  la  perpen- 
diculaire AG,  {PLI,  fig.  II.)  abaifiée 
de  l’extrémité  A de  l’arc  A F fur  le 
rayon  FC , lequel  pafie  par  l’autre  extré- 
mité E’de  cet  arc-,  la  perpendiculaire  AG, 
dis-je , qui  eft  le  Sinus  droit  de  l’arc  A F 
ou  de  l'angle  ACF,  eft  en  même  temps 
le  Co-finus  de  l’arc  AB  ou  de  l’angle 
A CB.  Car  l’angle  ACF  ed  le  complé- 
ment de  l’angle  ACB ; puifque  ces  deux 
angles  font  enfemble  un  angle  droit,  ou 
de  90  degrés. 

Le  Co-Jînus  A G d’un  arc  quelconque 
AB  eft  égal  à la  partie  CP  du  rayon 
CB,  comprife  entre  le  centre  C & le 
Sinus  A P. 

Co-siNus  - -v'ERSE.  On  appelle  ainfi  le 
Sinus-verie  d’un  arc  ou  d’un  angle,  qui, 
Tome  L 
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avec  un  autre  arc  ou  un  autre  angle,  vaut 
90  degrés  i c’eft-à-dire,  qui  eft  le  complé- 
ment d’un  autre  arc  ou  d’un  autre  angle. 
Ainfi  la  partie  FG  {PL  I , fig.  II.)  du 
rayon  interceptée  entre  le  Sinus  ^ G 
& l’extrémité  F de  l’arc  AF,  8c  qui  eft 
le  Sinus-verfe  de  l’arc  A F on  de  l’angle 
A CF , eft  en  même  temps  le  Co-finus- 
^/erfe  de  l’arc  AB  on  de  l’angle  A CB. 
Car  l’angle  ACF  le  complément  de 
l’angle  A CB;  puifque  ces  deux  angles 
font  enfemble  un  angle  droit  ou  de  90 
degrés. 

COSMIQUE.  Epithete  que  l’on  donne , 
en  quelques  circonftances , au  lever  & au 
coucher  des  étoiles.  On  dit  donc  alors 
Lever  Cofmique  & Coucher  Cofmique  de 
telle  étoile.  C’eft  le  moment  du  lever  du 
foleil  qui  régie  le  lever  & le  coucher  Cof- 
miqiies ,Qg\oYon  pourroit  appeller  le  lever 
& le  coucher  du  matin.  Ainfi  une  étoile 
eft  dite  fe  lever  ou  Ce  coucher  Cojmique- 
ment,  lorfqu’elle  fe  leve  en  même  temps 
que  le  foleil , ou  qu’elle  fe  couche  au  fo- 
leil levant.  D’où  il  fuit  que  le  Lever  Cof- 
mique précédé  de  12  ou  15  jours  le  Lever 
Héliaque.  ( Voye^  Héliaque.  ) 

Cosmique.  {Coucher)  {Voye\  Coucher 
Cosmique.  ) 

Cosmique.  {Lever)  {P^oy.  Lever  Cos- 
mique. ) 

CO-TANGLNTE.  On  appelle  ainîi 
la  tangente  d’un  arc  ou  d’un  angle,  qui, 
avec  un  autre  arc  ou  un  autre  angle  , 
vaut  90  degrés-,  c’eft-à-dire,  qui  eft  le 
complément  d’un  autre  arc  ou  d’un  autre 
angle.  Ainfi  la  partie  FE  { PL  I,  fig.  1 1.) 
de  la  perpendiculaire  à l’extrémité  du 
rayon  FC,  interceptée  entre  ce  rayon 
& le  rayon  CA  prolongé,  & qui  eft  la 
tangente  de  l’arc  AF  on  de  l’angle  ACF, 
eft  ’en  même  temps  la  Co-tangente  de 
l’arc  ou  de  l’angle  A CB.  Car  l’angle 
ACF  eft  le  complément  de  l’angle  ACB  ; 
puifque  ces  deux  angles  font  entêmble  un 
angle  droit , ou  de  90  degrés. 

COUCHANT.  C’eft  la  même  choie 
ayC Occident.  ( Occident.) 

COUCHER  d’un  AJîre.  On  appelle 
ainfi  i’inftant  où  un  aftre  eft  entièrement 
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plongé  au-deflbus  de  Thorizon , & oii  il 
ce/îè  de  paroître.  Ainfi  le  moment  où 
l’on  ceffe  d’appercevoir  le  foleil  à l’ho- 
rizon, eft  l’heure  de  Ton  Coucher.  II  en 
eft  de  même  des  planètes  & des  étoiles. 
On  peut,  par  le  moyen  d’un  globe,  trouver 
l’heure  du  Coucher  d’un  aftre,  pour  tous 
les  jours  de  l’année.  ( ybye^  Globe.) 

Comme  la  réfraélion  éleve  les  aftres 
& nous  les  fait  paroître  plus  hauts  qu’ils 
ne  le  font  réellement,  le  foleil,  les  étoiles 
& les  planètes  nous  paroiffent  encore  fur 
l’horizon , lorfqu’ils  font  réellement  deilousi 
ainh  la  réfraétion  fait  que  les  aftres  nous 
paroilTent  Ce  Coucher  un  peu  plus  tard 
qu’ils  ne  le  font  réellement , & au  con- 
traire , fe  lever  un  peu  plutôt.  ( V oy.  Ré- 
fraction. ) 

Coucher  Ach  r on  iq  u e.  On  appelle 
Achromque  le  Coucher  d’une  étoile  lorfque 
cette  étoile  fe  c uche  le  foir  au  moment 
où  fei-çpuche  le  foleil.  De  lorte  que  c’eft 
le  moment  du  coucher  du  foleil , qui 
réglé  le  Coucher  Ach'O'  ijue  des  étoiles. 

Le  Coucher  Achronique  d’une  ét('ile 
fuit , à 12  ou  15  jours  près , fon  Coucher 
Béliaque.  {Voye\  Coucher  Héliaque.) 

Coucher  Cosmique.  On  appelle  Cof- 
îîiique  le  Coucher  d’i.ne  étoile  lor'que 
cette  étoile  fe  couche  le  matin  en  même 
temps  que  le  lof. il  Ce  leve.  De  forte  que 
c’eft  le  moment  du  lever  du  foleil  qui 
réglé  le  Coucher  Cofmique  des  étoiles. 

Coucher  Héliaque.  On  appelle  Hélia- 
que le  Coucher  d’une  conftellatien  ou  d’une 
étoile  , lorfque  cette  Conftellation  ou 
cette  étoile  commence  à paroître  le  loir, 
en  fe  couchant  alfez  long-temps  après  le 
foleil , pour  que  la  lumière  du  crépulcule 
fe  foit  alfez  aft'ciblie,  pour  permettre  à la 
Conftellation  ou  à l’étoile  de  paroître.  Il 
faut  pour  cela  qu’au  moment  où  l’étoile 
fe  couche , le  foleil  foit  descendu  fous 
l’horizon  d’une  quantité  fuftifinte  pour 
que  la  lumière  du  ciépufcule  ne  foit  pas 
trop  vive.  [Voye-q  Crépuscule.) 

Le  Couiher  lleUaque  d’une  étoile  pré- 
cédé de  12  ou  I ) jours  fon  Coucher  Achro- 
nique. CoucHEP.  Achronique.) 

COULLUR.S.  Propriétés  des  diftérentes 
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parties  de  la  lumière  féparées  les  unes  des 
autres  par  réfraétion  , reflexion  , ou  autre- 
ment , par  lefquelles  elles  excitent  en 
nous  différentes  fenfations  fuivant  la  dif- 
férence de  leur  degré  de  réfrangibilité, 
& fuivant  la  grandeur,  la  figure  & peut- 
être  la  vîtelfe  de  leurs  particules,  lorf- 
qu  elles  viennent  faire  leur  impreffion  fur 
1 organe  deftiné  à nous  les  faire  apperce- 
voir. 

[Il  y a de  grandes  différences  d’opi- 
nions fur  les  Couleurs  entre  les  Anciens 
& les  Modernes,  & même  entre  les  dif- 
ferentes feétes  des  Philofophes  d’aujour- 
d hui.  Suivant  l’opinion  d^AriJlote,  qui 
etoit  celle  qu’on  fuivoit  autrefois,  on  re- 
gardoit  la  Couleur  comme  une  qualité  ré- 
hdente  dans  les  corps  colorés,  & indépen- 
dante d ■ la  lumière. 

Les  Carféffens  n’ont  point  été  fatisfaits 
de  cette  définition  ; ils  ont  dit  que  puif- 
que  le  corps  coloré  n’étoit  pas  immédia- 
tement appliqué  à l’organe  de  la  vue  pour 
produire  la  Lnfation  de  la  Couleur,  & 
qu’aucun  corps  ne  fauroit  agir  fur  nos 
fens  que  par  un  contaél  immédiat,  il  falloir 
donc  que  les  corps  colorés  ne  contribuaffènt 
à la  fenlation  de  la  Couleur,  que  par  le 
moyen  "de  quelque  milieu,  lequel  étant 
mis  en  mouvement  par  leur  adion,  tranf- 
mettoit  cette  aélion  jufqu’à  l’organe  de  U 
vue. 

Ils  ajoutent  que  puifque  les  corps  n’af- 
fedent  point  l’organe  de  la  vue  dans  l’obf- 
curité,  il  faut  que  le  fentiment  de  la  Cou- 
leur foit  feuLment  occalionné  par  la  lu- 
mière qui  met  l’organe  en  mouvement, 
& que  les  corps  colorés  ne  doivent  être 
conhdérés  que  comme  des  corps  qui  ré- 
fiéchitïcnt  la  lumière  avec  certaines  modi- 
fications ; la  différence  des  couleurs  venant 
de  la  différente  texture  des  parties  des 
corps , qui  les  rend  propres  à donner  telle 
ou  telle  modification  à la  lumi.re.  Mais 
c’eft  fur-tout  à Newton  que  nous  devons 
la  vraie  théorie  des  Couleurs,  celle  qui 
eft  fondée  fur  des  expériences  sures,  & 
qui  donne  l’explicarion  de  tous  les  phé- 
nomènes. Voici  en  quoi  conlifte  cette 
théorie. 
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L’expérience  fût  jnger  que  les  l'ayons 
de  lumicre  font  coinpofés  de  particules , 
dont  les  malles  font  diHércntes  entr’elles; 
du  moins  quelques-unes  de  ces  parties , 
comme  on  ne  lauroit  guere  en  douter  , 
ont  beaucoup  plus  de  vîtelle  que  les  au- 
tres ; car  lorlque  l’on  reçoit  dans  une 
chambre  oblcure  un  rayon  de  lumière 
( P.'.  d'Opt.  jig.  5.  ) fur  une  furface  ré- 
fringente AD,  ce  rayon  ne  Te  réfraéte 
pas  entièrement  en  L , mais  il  fe  divife 
& le  répand  , pour  ainlî  dire  , en  plulieurs 
autres  rayons , dont  les  uns  font  réfraélés 
en  L,  & les  autres  depuis  L jufqu’en  G; 
en  lorte  que  les  particules  qui  ont  le 
moins  de  vîtelTe , font  celles  que  l’aétion 
de  la  lurface  réfringente  détourne  le  plus 
facilement  de  leur  chemin  reéliligne  pour 
aller  vers  L , Sc  que  les  autres  , à mefure 
qu’elles  ont  plus  de  vîtelîe  , fe  détournent 
moins  & palfent  plus  près  de  G.  ( Voye{ 
Réfrangibilité.  ) 

De  plus  5 les  rayons  de  lumière  qui 
ditterent  le  plus  en  réfrangibilité  les  uns 
des  autres  , lont  auffi  ceux  qui  difterent 
le  plus  en  Couleur  ^ c’eft  une  vérité  recon- 
nue par  une  infinité  d’expériences.  Les 
particules  les  plus  réfractées , par  exem- 
ple , lont  celles  qui  forment  les  rayons 
violets  5 & cela , lelon  toute  apparence , 
à caufe  que  ces  particules  ayant  le  moins 
de  vitelTe,  font  auffi  celles  qui  ébranlent 
le  moins  la  rétine  , y excitent  les  moin- 
dres vibrations,  & nous  afiectent  par  con- 
fequent  de  la  fenfation  de  Couleuriz  moins 
forte  &:  la  moins  vive , telle  qu’eft  le  vio- 
let. Au  contraire , les  particules  qui  fe  ré- 
fractent le  moins , conllituent  Ls  rayons 
de  la  Couleur  rouge  \ parce  que  ces  par- 
ticules ayant  le  plus  de  vîtelfe  , frappent 
la  rerine  avec  le  plus  de  force , excitent 
le^  vibrations  les  plus  fenlibles , & nous 
anec^ent  de  la  fenlâtion  de  la  Couleur  la 
plus  Vive  , telle  qu’eft  la  Couleur  rouge. 
( Voy  e-  Rouge.  ) 

L es  autres  particules  étant  féparées  de  la 
même  maniéré  , & agiliant  fuivant  leurs  vî- 
teùes  reipeclives , produiront  3 par  les  dif- 
ferentes vibrations  qu’elles  exciteront , les 
differentes  leniations  des  Couleurs  inter- 
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médiaires,  ainlî  que  les  particules  de  r.n‘r 
excitent  , fuivant  leurs  difiérentes  vibra- 
tions refpeétivcs , les  différentes  fenlations 
des  fons.  ( Voye\  Vibrations.) 

Il  faut  ajouter  à cela,  que  non-feulement 
les  Couleurs  les  plus  diftinétes  les  unes  des 
autres , telles  que  le  rouge  , le  jaune , le 
bleu  , doivent  leur  origine  à la  différente 
réfrangibilité  des  rayons  ^ mais  qu’il  en  eft 
de  même  des  différents  degrés  & nuances 
de  la  même  Couleur  , telles  que  celles  qui 
font  entre  le  jaune  & le  verd , entre  le 
rouge  & le  jaune , &c. 

De  pl  us , les  Couleurs  des  rayons  ainff 
féparés  , ne  peuvent  pas  être  regardées 
comme  de  lîmples  modifications  ;acciden-' 
telles  de  ces  rayons  , mais  comme  des 
propriétés  qui  leur  font  nécefl'airement 
attachées  , & qui  confident , fuivant  toutes 
les  apparences  , dans  .la  vîteffe  & la  gran- 
deur de  leurs  parties  -,  elles  doivent  donc 
être  immuables  & inféparables  de  ces 
rayons  , c’eft-à-dire  , que  ces  Couleurs  ne 
fauroient  s’altérer  par  aucune  réfraélion  ou 
réflexion. 

Or  c’eft  ce  que  l’expérience  confirme 
d’une  maniéré  fenlible  -,  car  quelqu’effort 
qu’on  ait  fait  pour  léparer , par  de  nou- 
velles réfraélions , un  rayon  coloré  quel- 
conque, donné  par  le  piifme,  on  n’a  pas 
pu  y réuffir.  Il  eft  vrai  qu’on  fait  quel- 
quefois des  décompofitions  apparentes  de 
Couleurs  , mais  ce  n’eft  que  des  Couleurs 
qu’on  a formées  en  réunifiant  des  rayons 
de  différentes  Couleurs  ; & il  n’eft  pas 
étonnant  alors  que  la  réfraélion  faffe  re- 
trouver les  rayons  qu’on  avoit  employés 
pour  former  cette  Couleur. 

De-lâ  il  s’enfuit  que  toutes  les  tranf- 
mutations  de  Couleurs  qu’on  produit  par 
le  mélange  de  Couleurs  de  différentes  ef- 
peces , ne  font  pas  réelles , mais  de  Am- 
ples apparences , ou  des  erreurs  de  la  vue, 
puifqu’a.  ffi-tot  qu’on  lépare  les  rayons  de 
ces  Couleurs  , on  a les  mêmes  Couleurs 
qu’auparavant  : c’eft  ainfi  que  des  poudres 
bleues  & des  poudres  jaunes  étant  mêlées  , 
paroiffent  à la  vue  limple  former  du  verd  j 
& que,  fans  leur  donner  aucune  altération, 
on  diftingue  facilement , à l’aide  d’un  mi’ 
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crofcope  , les  parties  bleues  d’avec  les 
Jaunes. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y a deux  fortes 
de  Couleurs  ; les  unes  primitives , originai- 
res 8c  Jimples , produites  par  la  lumière 
homogène , ou  par  les  rayons  qui  ont  le 
même  degré  de  réfrangibilité,  & qui  font 
compofés  de  parties  de  mêmes  vîtelTe  8c 
mafle , telles  que  le  rouge  , l’orangé , le 
jaune,  le  verd,  le  bleu , l’indigo , le  vio- 
let, & leurs  nuances  j les  autres  Jecondaires 
ou  hétérogènes  , compofées  des  premières , 
ou  du  mélange  des  rayons  de  différentes 
réfrangibilités. 

On  peut  produire  , par  la  voix  de  la 
compolition,  des  Couleurs  kconàaixes  fem- 
blables  aux  Couleurs  primitives , quant  au 
ton  ou  à la  nuance  de  la  Couleur  j mais 
non  par  rapport  à la  permanence  ou  a 
l’immutabilité.  On  forme  de  cette  maniéré 
du  verd  avec  du  bleu  & du  jaune  , de 
l’orange  avec  du  rouge  8c  du  jaune  , du 
jaune  avec  de  l’orange  & du  verd  jaunâtre  •, 
& en  général  avec  deux  Couleurs  qui  ne 
l'ont  pas  éloignées  l’une  de  l’autre.  Dans 
la  fuite  des  Couleurs  données  par  le  prif- 
me , on  parvient  affez  facilement  à faire 
les  Couleurs  intermediaires.  Il  faut  favoir 
aulîi  que  plus  une  Couleur  eft  compofée , 
moins  elle  eft  vive  & parftrke  j 8c  qu’en 
la  compofant  de  plus  en  plus , on  parvient 
ju fqu’à  l’éteindre  entièrement. 

Par  le  moyen  de  la  compofttion  j on 
peut  parvenir  aulîi  à former  des  Couleurs, 
qui  ne  reffemblentà  aucune  de  celles  de 
la  lumière  homogène.  Mais  l’eftet  le  plus 
fngulier  que  peut  donner  la  compolition 
des  Couleurs  primitives , c’éft  de  produire 
le  blanc-,  il  fe  forme  en  employant,  à un 
certain  degré , des  rayons  de  toutes  les  Cou- 
leurs primitives  : e’eft  ce  qui  fait  que  la 
Couleur  ordinaire  de  la  lumière  eft  le  blanc , 
à caufe  qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  l’af- 
femblage  des  lumières  de  toutes  les  Cou- 
leurs mêlées  & confondues  enfemble.  ( Voy, 
Blancheur.  ) 

La  réfraélion  que  donne  une  ftule  fur- 
face  réfringente , produit  la  féparation  de 
la  lumière  en  rayons  de  différentes  Cou- 
leurs-, mais  cette  fépration  devient  beau- 
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coup  plus  confidérable  , & frappe  d’une 
maniéré  tout- à- fait  fenlible  , lorfqu’on 
emploie  la  double  réfraélion  caufée  par 
les  deux  furfaces  d’un  prifme  ou  d’un  mor- 
ceau de  verre  quelconque  , pourvu  que 
ces  deux  furfaces  ne  forent  pas  parallèles. 

Comme  les  expériences  que  l’on  fait  avec 
le  prifme , font  la  bafe  de  toute  la  théo- 
rie des  Couleurs  , nous  allons  en  donner 
un  précis. 

1. °  Les  rayons  du  foleil  traverfant  un; 
prifme  triangulaire  , donne  fur  la  muraille 
oppoféeune  image  de  différentes C(7///eür.r, 
dont  les  principales  font  le  rouge  ,1e  jaune  , 
le  verd  , le  bleu  & le  violet.  La  raifon  en 
eft  , que  les  rayons  différemment  colorés 
font  léparés  les  uns  des  autres  par  la  ré- 
fraélion -,  car  les  bleus,  par  exemple  , mar- 
qués (F/.  d’Optique  j fig.  6.  ) par  une 
ligne  ponéluée  , après  s'être  /éparés  des 
autres  en  dd , par  la  première  réfraélion 
occafionnée  par  le  côté  c û du  prifme  abc 
( ou  par  la  première  furface  du  globe  d’eau 
e b c,fïgrj.  ) viennent  à s’en  écarter  encore 
davantage  en  e e par  la  réfraélion  du  même 
fens  , que  produit  l’autre  coté  du  prifme , 
( ou  la  fécondé  furtace  du  globe  eb  c -.  ) 
il  arrive  au  contraire  dans  le  verre  plan 
abcf,  fig.  9.  ( ou  fur  le  prifme  g 1 o,  fig.  S. 
placé  dans  une  autre  lituation , ) que  les 
mêmes  rayons  bleus,  qui  «voient  commencé 
à fe  féparer  par  la  première  furface  en  dd^ 
deviennent , par  une  fécondé  réfraélion  ^ 
parallèles  à leur  première  direélion  , 8c  fe 
remêlent  par  conféquent  avec  les  autres 
rayons. 

2. °  L’image  colorée  n’eft  pas  ronde,' 
mais  oblongue , fa  longueur  étant  envi- 
ron cinq  fois  fa  largeur  , lorfque  l’angle  du 
prifme  eft  d’environ  60  ou  65  degrés.  La 
railon  en  eft,  que  cette  image  eft  com- 
pofée de  toutes  les  images  particulières  que 
donne  chaque  efpece  différente  de  rayons , 
& qui  fe  trouvent  placées  les  unes  au-deffus 
des  autres  , fuivant  la  force  de  la  refrangi.- 
bilité  de  ces  rayons. 

3. “  Les  rayons  , qui  donnent  le  jaune- , 
font  plus  détournés  de  leur  chemin  reéli- 
lignq!  que  ceux  qui  donnent  le  rouge  -,  ceux 
qui  donnent  le  verd,  plus  que  ceux  qui 
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donnent  le  jaune  , &:  ainh  de  fuite  jufqu  à 
ceux  qui  donnent  le  violet.  En  confequence 
de  ce  principe  , fi  on  fait  tourner , autour 
de  Ion  axe,  le  prilme  iur  lequel  tombent 
les  rayons  du  foleil,  de  maniéré  que  le 
rouge  , le  jaune  , &c.  tombent  fucceffive- 
ment  fur  une  autre  prifme  fixe  placé  à une 
certaine  diftance  du  premier,  comme  douze 
pieds,  par  exemple',  & que  les  rayons  de 
ces  diiîérentes  Couleurs  aient  auparavant 
paife  l’im  après  l’autre  par  une  ouverture 
placée  entre  les  deux  prifmes^  les  rayons 
rompus  que  donneront  ces  différents  rayons, 
ne  le  projetteront  pas  tous  à la  même  place , 
mais  les  uns  au-delTus  des  autres. 

Cette  expérience  limple  & néanmoins 
deciiive  , eff  celle  par  laquelle  Newton  leva 
toutes  les  difficultés  dans  lefquelles  les  pre- 
mières l’avoient  jetté  , & qui  l’a  entière- 
ment convaincu  de  la  correfpondance  qui 
eff  entre  la  Couleur  & la  réfrangibilité  des 
ravons  de  lumière. 

'4.°  Les  Couleurs  des  rayons  léparés  par 
le  prifme  , ne  fauroient  changer  de  nature  , 
ni  Ve  détruire  , quoique  ces  rayons  palfent 
par  un  milieu  éclairé  , qu’ils  fe  croifent 
les  uns  les  autres , qu’ils  fe  trouvent  voi- 
fins  d une  ombre  épaiffe , qu’ils  toient  ré- 
fléchis ou  rompus  d’une  maniéré  quel- 
conq'je  ',  d’où  l’on  voit  que  les  Couleurs 
ne  ff  nt  pas  des  modifications  dues  à la  ré- 
fraefion  ou  à la  réffexion , mais  des  pro- 
priétés immuables  & attachées  à la  nature 
des  rayons. 

5 Si , par  le  moyen  d’un  verre  lenti- 
culaire ou  d’un  miroir  concave , on  vient 
à réunir  tous  les  différents  rayons  colorés 
que  donne  le  prilme  , on  forme  le  blanc  j 
cependant  ces  memes  rayons  qui  ,tous  raf- 
fem.bles,  ont  formé  le  blanc,  donnent  après 
leur  réunion,  c’eft-à-dire  , au-delà  du  point 
cù  ils  fe  croilent , les  mêmes  couleurs  que 
celles  qu’ils  donnoienten  fortantdu  prifme, 
m.ais  dans  un  ordre  renverfé , à caufe  du 
croilement  des  rayons.  La  raifon  en  eff 
claire  -,  car  le  rayon  étant  blanc  avant  d’être 
lepare  par  le  moyen  du  prifme,  doit  l’être 
encore  par  la  reunion  de  fes  parties,  que 
la  réfraction  avoit  écartées  les  unes  des 
.autres  ; & cette  réunion  ne  peut , en  aucune 
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maniéré , tendre  à détruire  ou  à altérer  la 
nature  des  rayons. 

De  même  fi  on  mêle  dans  une  certaine 
proportion  de  la  Couleur  rouge  avec  du 
jaune  j du  verd  , du  bleu  & du  violet , on 
formera  une  Couleur  compofée  qui  fera 
blanchâtre  , ( c’eft-  à-dire  , à-peu-près  fem- 
blable  à celle  qu’on  forme  en  mêlant  du 
blanc  & du  noir  ) & qui  feroit  entiè- 
rement blanche  , s’il  ne  fe  perdoit  & 
ne  s’abforboit  pas  quelques  rayons.  On 
forme  encore  une  Couleur  approchante  du 
blanc  , en  teignant  un  rond  de  papier  de 
différentes  Couleurs , & en  le  faifant  tour- 
ner affez  rapidement  pour  qu’on  ne  puilfe 
diftinguer  aucune  des  Couleurs  en  particu- 
lier. 

6. °  Si  on  fait  tomber  fort  obliquement 
les  rayons  du  foleil  fur  la  furface  inté- 
rieure d’un  prifme  , les  rayons  violets  fe 
réfléchiront,  & les  rouges  feront  tranfinis: 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  rayons  qui  ont 
le  plus  de  réfrangibilité , font  ceux  qui  le 
réfléchifîent  le  plus  facilement. 

7. ®  Si  on  remplit  deux  prifmes  creux , 
l’un  d’une  liqueur  bleue  , l’autre  d’une 
liqueur  rouge , & qu’on  applique  ces  deux 
prifmes  l’un  contre  l’autre , ils  deviendront 
opaques , quoique  chacun  d’eux  pris  feul 
foit  tranfparcnt  parce  que  l’un  d’eux  ne 
lailfant  paffer  que  les  rayons  rouges,  & 
l'autre , que  les  rayons  bleus , ils  n’en  doi- 
vent laifiêrpalTer  aucuns  lorfqu’on  les  joint 
enfemble. 

8. °  Tous  les  corps  naturels , mais  prin- 
cipalement ceux  qui  font  blancs , étant  re- 
gardés au  travers  d’un  prifme,  paroiffent 
comme  bordés  d’un  côté  de  rouge  & de 
jaune  , & de  l’autre  , de  bordures  bleues 
& violettes  car  ces  bordures  ne  font  autre 
chofe  que  les  extrémités  d’autant  d'ima- 
ges de  l’objet  entier , qu’il  y a de  différen- 
tes couleurs  dans  la  lumière , & qui  ne  tom- 
bent pas  toutes  dans  le  même  lieu , à caufe 
des  différentes  réfrangibilités  des  rayons, 

9. ®  Si  deux  prifmes  font  placés  de  ma- 
niéré que  le  rouge  de  l’un  & le  violet  de 
l’autre  tombent  fur  un  même  papier,  1 image 
paroîtra  pâle  mais  fi  on  la  regarde  au 
travers  d’un  troifieme  prifme  > en  tenant 
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l’œil  à une  difrance  convenable,  elle  pa- 
roîtra  double , l’une  rouge , l’autre  violette. 
De  même  , fi  on  mêle  deux  poudres , dont 
l’une  foit  parfaitement  rouge  , 8c  l’autre 
parfaitement  bleue  , & qu’on  couvre  de  ce 
mélange  un  corps  de  peu  d’étendue,  ce 
corps  regardé  au  travers  d’un  prfime  , aura 
deux  images,  l’une  rouge  , l’autre  bleue. 

IO.°  Lorlque  les  rayons  qui  traverfent 
une  lentille  convexe font  reçus  lur  un 

f)apier  avant  qu’ils  foient  réunis  au  foyer, 
es  bords  de  la  lumière  p roîtront  rougeâ- 
tres i mais  fi  on  reçoit  ces  rayon' , apres  la 
réunion , les  bords  paroîtront  bleus  : car 
les  rayons  rouges  étant  moins  réfraélés  , 
doivent  être  reunis  le  plus  loin  , & par 
conféquent  être  le  plus  près  du  bord  , lorf- 
qu’on  place  le  papier  avant  le  foyer  -,  au- 
lieu  qu’après  le  foyer , c’efl:  au  contraire 
les  rayons  bleus , réunis  les  premiers,  qui 
doivent  alors  renfermer  les  autres  , & être 
vers  les  bords. 

L’image  colorée  du  foleil , que  Newton 
appelle  le  Speclre  Solaire , n’ofî're  à la  pre- 
mière vue  que  cinq  Couleurs  , violet , bleu  , 
verd  , jaune  & rouge  -,  mais  en  rétrecilîant 
l’image,  pour  rendre  les  couleurs  plus 
tranchantes  & plus  diflinétes  , on  voit  très- 
bien  les  fept , rouge  , orangé , jaune  , verd , 
bleu  , indigo,  violet.  M.  de  Buffon  ( Mé- 
moire Acad.  1743-  ) dit  même  en  avoir 
diftingué  dix- huit  ou  vingt-,  cependant  il 
n’y  en  a que  fept  primitives  , par  la  railon 
qu’en  divifant  le  Ipeétre  , Hiivant  la  pro- 
portion de  Newton.,  en  fept  efpaces,  les 
Couleurs  (ont  inaltérables  parle  prifme  -, 
& qu’en  le  divifant  en  plus  de  fept , les 
Couleurs  voifines  font  de  la  même  nature. 

L’étendue  proportionelle  de  ces  f.  pt  in- 
tervalles d-"  Couleurs  répond  affez  jufte  à 
l’étendue  proportionelle  des  fept  tons  de 
la  mufique  : c’eft  un  phénomène  fingulier -, 
mais  il  faut  bien  fe  garder  d’en  conclure 
qu’il  y ait  aucune  analogie  entre  les  fen- 
(ations  des  Couleurs  8c  celles  des  tons  : 
car  nos  fenfations  n’ont  rien  de  fembla- 
ble  aux  ob’ets  qui  les  caufent.  ( V6ye[ 
Sens ation,Ton, Clavecin  oculaire, &:c.) 

M.  de  Buffon,  dans  le  Mémoire  que 
nous  venons  de  citer , compte  trois  manie- 


cou 

res  dont  la  nature  produit  les  Couleurs  *, 
la  réfraétion , l’infl.xion  & la  réflexion. 
(Fby.  ces  mots.  Noy.  aujji  Diffraction.  ) ] 

D’apres  cet  expofe  de  la  théorie  de 
Nev.'ton  fur  les  Couleurs  j voyons  ce  que 
lui  a donné  l’.xpéi'ier.ce. 

Si  , par  le  moyen  d’un  tuyau  T , 

( Pl.  XLlNjffg.  I.  ) placé  au  volet 
d’une  fenêtre  , on  f it  enirer  dans  une 
chambre  cbf.ure,  un  rayon  lolairc5'/> 
il  va  former  lur  la  mur:  illc  e ppofée  , ou 
fur  un  plan  blanc  qu’en  l.i  préfi  nte  , une 
image  circulaire  I,  fimplement  lumineufe  , 
8c  qui  n’a  pas  plus  de  couleur  que  la  lu- 
mière du  loleil.  Mais  fi  à ce  même  rayon 
folaire  on  préfente  l’anj  le  D d’un  prifme  , 
aulîî-tot  il  fe  relevé  dans  une  fituation  à- 
peu-près  horizontale  P M , avec  les  cir- 
conftances  fuivantes.  i.'’  Ce  rayon  paroît 
dilaté  en  forme  dévantail , & forme,  furie 
plan  K L,  une  image  longue  MN ^ arron- 
die par  les  deux  extrémités , & dont  les 
côtés  font  fenfiblcment  rcétilignes.  2.'’  La 
largeur  de  cette  image  égale  le  diamètre 
du  cercle  lumineux  que  le  rayon  folaire 
marqueroit  en  1 , fans  la  rencontre  du 
prifme  : d’où  l’on  peut  conclure  que  le  rayon 
n’efl;  dilaté  que  dans  un  fens.  3.°  Cette  lu- 
mière réfraélée  paroît  , depuis  le  prifme 
jufqu’au  plan  KLj  par  bandes  diverlement 
colorées  -,  8c  l’image  MN,  qui  en  efl:  for- 
mée , porte  les  mêmes  Couleurs  dans.I’ordrc 
qui  fuit  de  bas -en-haut:  rouge,  orange, 
jaune , verd , bleu  , indigo  , violet. 

Ceci  doit  faire  penfer  que  la  lumière  efl 
un  fluide  compolé  de  parties  elfentielle- 
ment  diflérentes  j i.°  par  le  degré  de  réfran- 
gibilité -,  2.°  par  la  propriété  d’exciter  en 
nous  la  fenfation  de  diflérentes  Couleurs. 
C’efl:  aufîî  la  conféquence  qu’en  a tirée 
Newton. 

De  ces  deux  différences , doivent  réfulter 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler,  i.* 
une  image  plus  longue  que  large , parce 
que  le  rayon  n’efl  dilaté  que  dans  un  fens  , 
2.°  une  image  arrondie  par  les  extrémités  ; 
ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  efl  formée  par 
une  infinité  d’images  circulaires,  qui  anti- 
cipent les  unes  fur  les  autres , & dont  le 
très-grand  nombre  fait  que  les  côtés  font 
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fenfiblement  redlilignes  •,  3.'’  que  les  Cou- 
leurs qu’on  remarque  dans  l’image  MN, 
réiident  véritablement  dans  la  lumière,  puif- 
qu’on  les  voit  par  bandes  depuis  le  prifme 
jufqu’au  plan  KL\  4.°  que  les  rayons  une 
fois  démêlés  paroiirent  chacun  lous  leur 
Co-v/ei/r propre,  dont  le  teignent  les  objets 
qu’ils  éclairent. 

Il  y a donc  dans  la  lumière  fept  efpeces 
de  rayons , capables  de  nous  faire  lentir 
autant  de  Couleurs  , fans  compter  tous  ceux 
qui  fournilîênt  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires, &:  qui  font  dans  un  nombre  in- 
fini. 

Il  eft  aifé  des’affurer  que  ces  apparences 
ne  lont  pas  des  modifications  accidentelles, 
mais  des  propriétés  inhérentes  & conftantes 
dans  la  lumière.  Qu’au  rayon  déjà  réfraété , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  on  pré- 
fente  un  autre  pri!me^.B,  {fig.  2.)  mais 
litué  en  lens  contraire  du  premier  -,  c’eft- 
à-dire , que  fon  axe  faite  angle  droit  avec 
l’axe  du  premier-,  fi  tous  ceseff,  ts  n’étoient 
caulés  que  par  une  modification  de  la  lu- 
mière produite  par  le  prilme , le  fécond 
devroit  faire  en  largeur  ce  que  le  premier 
a fait  en  longueur,  d’oii  devroit  réfulter 
une  image  quarrée  M.mNn  ; c’eft  pour- 
tant ce  qui  n’arrive  pa".  L’image  n’eft  qu’in- 
clinée , comm.e  MN  ■,  & elle  demeure 
conframment  de  la  même  largeur,  & les 
Couleurs  lont  toujours  les  mêmes,  & fem- 
blablement  fituées  refpecfivement  les  unes 
aux  autres.  L’inclinaifon  de  l’image , qui  eft 
le  leul  changement  qu’il  y ait  dans  ce  cas-là, 
vient  de  ce  que  les  rayons  qui  ont  été  Ie« 
plus  rompus  par  le  premier  prifme , le  font 
encore  le  plus  par  le  fécond.  Ces  rayons  con- 
fervent  donc  conftamment  leur  degré  de 
réfrangibilité,  ainli  que  leurs  Couleurs  pro- 
pres, lelijuelles  font  inaltérables , & appar- 
tiennent inleparablement  aux  rayons  qui 
Ls  portent. 

On  peut  fe  procurer  le  plaifir  de  voir 
feccelLvement  tous  les  cercles  colorés  dont 
l;:r..'2e  eft  formée,  en  p’-éfentant  au  rayon 
rcmaccé  des  verres  colorés  des  Couleurs 
rr.tr  c-s  de  l’image,  atfez  épais  & foncés  en 
Couleur.  Comme  chac  n d.  ces  verres  ne 
laiiie  palier  que  1 elpece  de  lumière  dont 
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la  Couleur  eft  analogue  à là  tranfparcnce, 
au-lieu  d une  image  longue , on  n’a  à chaque 
epreuve  qu’une  image  ronde,  mais  unifor- 
mément coloree , & dont  le  diamètre  égale 
celui  du  cercle  lumineux,  qui  n’auroit 
éprouvé  aucune  refraétion.  Comme  ces 
verres  laifîent  quelquefois  paflèr  d’autres 
Couleurs  que  celles  qui  leur  font  analogues, 
on  fera  plus  sûr  de  réuffir  de  la  manière 
fuivante.  Après  avoir  réfracté  le  rayon  de 
lumière  par  le  prifme  S VT,  {fig.  3.  ) 
qu  on  préfente  au  rayon  réfraété , à quel- 
que diftance  l’une  de  l’autre,  deux  plan- 
ches PQ,pq,  percées  chacune  d’un  petit 
trou  X,  X y & après  la  fécondé  planche 
pq  un  fécond  prifme  fiut  placé  en  même 
l'eus  que  le  premier.  Si  l’on  fait  tourner 
le  premier  prifme  S VT  fur  fon  axe,  & 
qu  on  faffe  incceffivement  paffer  tous  les 
rayons  réfradés  par  les  trous  Xj  x,  & le 
prifme  fiut , on  verra  autant  d’images 
rondes,  chacune  de  la  Couleur  du  rayon 
qui  la  produit’,  & en  les  recevant  fur  un 
carton  Yy , on  remarquera  que  la  jaune 
va  fe  placer  plus  haut  que  la  rouge , que 
la  verte  fe  place  plus  haut  que  la  jaune  -, 
& ainfi  des  autres  jufqu’à  la  violette  qui 
fe  place  le  plus  haut  de  toutes  parce  que 
ces  Couleurs  font  plus  rompues  par  ce  fé- 
cond prifme  dans  le  même  rapport  dans 
lequel  elles  ont  été  plus  rompues  par  le 
premier. 

Newion  a aufîl  remarqué,  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  que  les  rayons  les  plus 
refi'angibles , font  aufîl  les  plus  réflexibles  j 
c’eft- à-dire , qu’ils  fe  réfléchiffent  plutôt.  En 
effet.  Il  l’on  reçoit  un  rayon  de  lumière  fur 
un  des  petits  cotés  K 1,  ( PL  XLIIIyfig.^.) 
d’un  prifme  redangulaire  K IL,  8c  que 
ce  rayon  falfe  avec  la  baffe  Z / du  prifme 
un  angle  d’un  peu  moins  de  50  degrés, 
une  partie  du  rayon  ne  fe  réfrade  fenfi- 
blement  qu’en  fortant  en  M , 8c  va  former 
une  image  colorée  fur  le  carton  ISl  N ; 
l’autre  partie  du  rayon  fe  réfléchit  en  droite 
ligne  vers  O,  où  l’on  place  un  autre  prifine 
TX  V,  dont  l’angle  réfringent  X,  doit 
être  au  moins  de  5 5 degrés  ; 8c  cette  por- 
tion de  lumière , en  fe  réfradant  dans  ce 
prifme  , ya  former  une  fécondé  image 
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colorée  fur  le  carton  PP.  Si  l’on  tourne  le 
premier  prifme  KIL  fur  Ton  axe  , de  façon 
que  le  rayon  incident  faffe  avec  fa  bafe  LI 
un  angle  d’environ  45  degrés,  la  lumière 
de  la  première  image  QRS  commence  à 
fe  réfléchir  vers  l’autre  prifme  •,  mais  les 
rayons  violets  & les  bleus  Q difparoiflcnt 
les  premiers , & vont , après  avoir  paffé  par 
le  fécond  prifme , augmenter  l’éckit  de  ces 
mêmes  Couleurs  q dans  la  fécondé  image 
q rf;  enfuite  dilparoifîent  de  même  les 
verds , les  jaunes,  les  orangés,  & enfin  les 
rouges , qui  fe  refléchiflent  les  derniers. 

On  pourroit  foupçonner  que  l’orangé,  le 
verd  & l’indigo  ne  font  pas  des  Couleurs 
primitives,  & quelles  font  produites  par  le 
mélange  de  celles  qui  les  avoifinent  de  part 
Sc  d’autre  j favoir , l’orangé  , par  le  mélange 
du  rouge  & du  jaunes  le  verd,  par  le  mé- 
lange du  jaune  &dü  bleir,  & l’indigo, par 
le  mélange  du  bleu  & du  violet.  MaisiVe  w-’/o/r 
s’efl  afîuré  que  ces  trois  Couleurs  font  pri- 
mitives comme  les  quatre  autres,  par  l’ex- 
périence fuivante.  Au  moyen  de  deux  tuyaux 
T 3 T f { PL  XLIlPjftg.  4.  ) on  fait  entrer 
deux  jets  de  lumière , chacun  d’environ  3 
lignes  de  diamètre  : à 10  ou  12  pieds  de- 
là , on  les  reçoit  chacun  fur  une  lentille  L^lj 
derrière  lefquelles  on  préfente  deux  prifmes 
Gjg  J placés  en  fens  contraire  l’un  de  l’autre, 
c’eft-à- dire , leurs  angles  réfringents  en 
dehors,  & l’on  place  un  peu  plus  loin  une 
planche  AP  percée  de  deux  trous  C t D 3 
de  trois  lignes  de  diamètre  chacun , & en- 
viron à 8 pouces  l’un  de  l’autre.  En  tour- 
nant un  peu  les  prifmes  & changeant  les 
pofitions  refpeélives  de  la  planche  & du 
carton  E E , on  fait  coïncider,  i,°  le  rouge 
de  l’une  & le  jaune  de  l’autre  j 2.°  le  jaune 
de  l’une  & le  bleu  de  l’autre',  3.°  le  bleu 
de  l’une  & le  violet  de  l’autre  j ce  qui 
fournit,  î.”  une  image  orangée  Fî  2.°  une 
image  verte',  3.°  une  image  indigo.  En- 
fuite  on  fait  naître  de  femblables  Couleurs 
avec  des  lumières  Amples,  en  bouchant  un 
des  trous  CouD , & faifant  pafîêr  fucceffi- 
vement  fur  le  carton  E E des  portions  de 
lumierç  orangée,  verte  & indigo  de  l’un 
des  deux  prifmes  j & l’on  regarde  toutes 
cçs  images  les  unes  après  les  autres,  au 
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! travers  d’un  autre  prifme  H.  Chacune  des 
images  produites  par  la  lumière  venant  d’un 
feul  prifme,  demeure  ronde  & d’une  Cou- 
leur uniforme  dans  toute  fon  étendue , foit 
qu’on  la  voie  à travers  le  prifme  H , foit  à 
la  vue  fîmplc  oc  les  images  compofées  des 
Couleurs  venant  des  deux  prifmes  à-la-fois, 
& qui , à la  vue  Ample , paroifîent  d’une 
Couleur  uniforme , deviennent  ovales  lorf- 
qu’on  les  regarde  par  le  prifme,  & l’on 
voit  l’une  des  deux  Couleurs  déborder  l’autre. 
On  a donc  raifon  de  regarder  comme  Cou- 
leurs primitives  ou  Amples  l’orangé , le  verd 
& l’indigo  de  chaque  image  colorée , pro-, 
duite  par  un  prifme. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  mélange 
de  toutes  \<es.Couleurs , empêche  qu’aucune 
d’elles  ne  foit  apparente  : en  voici  la  preuve. 
Qu’on  reçoive  fur  une  lentille /K,  (J%.  5.  ) 
d’environ  7 à 8 pouces  de  foyer , un  jet 
de  lumière  réfraélé  par  un  prifme  ; ce  jet 
de  lumière  en  pafîânt  par  la  lentille , prend 
la  forme  de  deux  cônes  oppofés  par  leurs 
pointes,  qui  portent  toutes  les  Couleurs 
primitives  dans  toute  leur  longueur  , avec 
cette  différence  feulement  que  l’image  de- 
meure droite  depuis  la  lentille  jufqu’à  fon 
foyer , & qu’au-delà  du  foyer  elle  efl:  ren- 
verfée.  Si  l’on  place  un  carton  blanc  pré- 
cifément  au  foyer  L de  la  lentille,  on  n’y 
apperçoit  qu’un  petit  cercle  brillant  & fans 
Couleur , produit  par  le  mélange  bien  pro- 
portionné de  toutes  les  Couleurs  : condi- 
tion abfolument  eflêntielle  ; car  fi  l’on  in- 
tercepte , avec  une  carte  ou  autrement , 
une  partie  des  rayons  colorés , cette  fup- 
prefïion  occafionne  furie  cercle  brillant  une 
teinte  très- fenfible.  Le  blanc  ou  plutôt  la 
lumière  fans  Couleur 3 telle  qu’elle  nous  vient 
du  Soleil , eft  donc  celle  qui  contient  toutes 
les  Couleurs  Amples  par  un  mélange  par- 
fait , & le  noir  n’eft  qu’une  privation  de 
toute  lumière  Ample  ou  compofée. 

Couleurs  accidentelles.  Couleurs  qui 
ne  paroiflent  jamais  que  lorfque  l’organe 
eft  forcé , ou  qu’il  a été  trop  fortement 
ébranlé.  C’eft  ainfi  que  M.  dePuffon  , dans 
un  Mémoire  fort  curieux , imprimé  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences  de  1743  , 
a nommé  ces  fortes  de  Couleurs  les 
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diîtinguer  des  Couleurs  naturelles  qui  dé- 
pendent uniquement  des  propriétés  de  la 
lumière  , & qui  font  permanentes  , du- 
moins  tant  que  les  parties  extérieures  de 
l’objet  demeurent  les  memes. 

Peri'onne  , dit  M.  de  Biijfbn , n’a  fait, 
avant  M.  Jur'm  j d’obfervations  fur  ce 
genre  de  Couleurs  ; cependant  elles  tiennent 
aux  Couleurs  naturelles  par  plulîeurs  rap- 
ports , & voici  une  luite  de  taits  afîez  (in- 
guliers  qu’il  nous  expofe  lur  cette  matière. 

I Lorlqu’on  regarde  fixement  & long- 
temps une  tache  ou  une  figure  rouge, 
comme  un  petit  quarré  rouge  fur  un 
fond  blanc  , on  voit  naître  , autour  de 
la  figure  rouge  , une  efpece  de  couronne 
d’un  verd  foible  •,  8c  li  on  porte  l’œil 
en  quelqu’autre  endroit  du  fond  blanc  , 
en  celfant  de  regarder  la  figure  rouge , on 
voit  très  - diftinclement  un  quarré  d’un 
verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

2°  En  regardant  fixement  & long-temps 
une  tache  jaune  fur  un  fond  blanc  , on 
voit  naître , autour  de  la  tache  , une  cou- 
ronne d’un  bleu  pile  -,  & portant  fon  œil 
lur  un  autre  endroit  du  fond  blanc,  on 
voit  diitinélement  une  tache  bleue  de  la 
grandeur  & de  la  figure  de  la  tache  jaune. 

3. °  En  regardant  fixement  & long-temps 
une  tache  verte  fur  un  fond  blanc , on  voit , 
autour  de  la  tache  verte , <une  couronne 
blanche  , legerement  pourprée  -,  & en  por- 
tant l’œi!  ailleurs  , on  voit  une  tache  d’un 
pourpre  pale. 

4. °  En  regardant  de  même  une  tache 
bleue,  lur  un  fond  blanc,  on  voit,  autour 
de  la  tache  bleue , une  couronne  blanchâtre 
un  peu  teinte  de  rouge  ; & portant  l’œil 
ailleurs,  on  voit  une  tache  d’un  rouge  pâle. 

5.  “En  regardant  de  mêm.e  avec  attention 
une  rache  noire  fur  un  fond  blanc  , on 
w'i:  naître,  autour  de  la  tache  noire  ,une 
couronne  d’un  blanc  vif-,  & portant  l’œil 
lur  un  autre  endroit , on  voit  la  figure  de 
la  tache  exactement  deffinée  & d’un  blanc 
beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond. 

6. “  En  regardant  fixement  & long- 
temps un  quarré  d’un  rouge  vif  fur  un 
fond  blanc,  on  voit  d’abord  naître  la  pe- 
tite couronne  d’un  verd  tendre  dont  on 
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a parlé  j enfuite  en  continuant  à regarder 
fixement  le  quarré  rouge , on  voit  le  mi- 
lieu du  quarré  fe  décolorer,  & les  côtés 
fe  charger  de  couleur  , & former  comme 
un  quadre  d’un  rouge  beaucoup  plu.s  fort 
& beaucoup  plus  foncé  que  le  m.ilicu  : 
enfuite  , en  s’éloignant  un  peu  & continuant 
toujours  à regarder  fixement , on  voit  le 
quadre  de  rouge  foncé  fe  partager  en  deux 
dans  les  quatre  côtés , & former  une  croix 
de  rouge  auffi  foncé  -,  le  quarré  rouge 
paroît  alors  comme  une  fenêtre  traverfée 
dans  Ion  milieu  par  une  grolîè  croifée  & 
quatre  panneaux  blancs  -,  car  le  quadre  de 
cette  efpece  de  fenêtre  eft  d’un  rouge  auffi 
fort  que  la  croifée.  Continuant  toujours 
à regarder,  avec  opiniâtreté,  cette  appa- 
rence change  encore  , & tout  fe  réduit  à 
un  reétangle  d’un  rouge  fi  foncé , fi  fort 
& fi  vif  , qu’il  ofîufque  entièrement  les 
yeux  ce  reétangle  eft  de  la  même  hauteur 
que  le  quarré  , mais  il  n’a  pas  la  fixieme 
partie  de  la  largeur.  Ce  point  eft  le  dernier 
degré  de  fatigue  que  l’œil  peut  fupporter  ; 
& lorfqu’enfin  on  détourne  l’œil  de  cet 
objet  , & qu’on  le  porte  fur  un  autre 
endroit  du  fond  blanc  , on  voit , au-Iieu 
du  quarré  rouge  réel,  l’image  du  reétangle 
rouge  imaginaire  exadtement  deffiné , & 
d’une  Couleur  verte  brillante.  Cette  im- 
preffion  fublifte  fort  long-temps  , ne  fe 
décolore  que  peu -à -peu,  & refte  dans 
l’œil  même  après  qu’il  eft  fermé.  Ce  que 
l’on  vient  de  dire  du  quarré  rouge  arrive 
auffi  lorfqu’on  regarde  un  quarré  jaune  ou 
noir,  ou  de  toute  autre  Couleur i on  voit 
de  même  le  quadre  jaune  ou  noir , la  croix 
& le  reétangle  -,  & l’imprellion  qui  refte 
eft  un  rectangle  bleu , fi  on  a regardé  du 
jaune-,  un  reétangle  blanc  brillant,  li  on  a 
regardé  un  quarré  noir  , &c. 

7. °  Perfonne  n’ignore  qu’apres  avoir 
regardé  le  Soleil  , on  porte  quelquefois 
très-long-temps  l’image  de  cet  aftre  lur 
tous  les  objets.  Ces  images  colorées  du 
Soleil  font  du  même  genre  que  celles  que 
nous  venons  de  décrire. 

8. °  Les  ombres  des  corps  qui , par  leur 
eflênce  , doivent  être  noires , puifqu’elles 
ne  font  que  la  privation  de  la  lumière  g 
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font  toujours  colorées  au  lever  & au  coucher 
du  Soleil.  Voici  lesobfervationsque  M.  de 
Buffon  dit  avoir  faites  fur  ce  fujet.  Nous 
rapporterons  fes  propres  paroles. 

« Au  mois  de  Juillet  1743  3 comme 
»jetois  occupé  de  mes  Couleurs  acci- 
» dentelles  , & que  je  cherchois  à voir  le 
æSoleil,  dont  l’œil  foutient  mieux  la  lu- 
as  miere  à fon  coucher  qu’à  toute  autre  heure 
ï>du  jour  3 pour  reconnoître  enfuite  les 
^Couleurs  & les  changemens  de  Couleur 
»caufés  par  cette  irapreffion , je  remarquai 
» que  les  ombres  des  arbres  qui  tomboient 
» kir  une  muraille  blanche  étoicnt  vertes  -, 
» î^étois  dans  un  lieu  élevé , & le  Soleil  fe 
ao  couchoit  dans  une  gorge  de  montagne  3 
»en  forte  qu’il  me  paroiflbit  fort  abailfé 
aoau-deflbus  de  mon  horizon  -,  le  ciel  étoit 
ao  lerein  , à l’exception  du  couchant  3 qui , 
wquoiqu’exempt  de  nuages  , étoit  chargé 
»d’un  rideau  tranfparent  de  vapeurs  d’un 
a»  jaune  rougeâtre  -,  le  Soleil  lui-même  étoit 
99  fort  rouge  , & fa  grandeur  apparente  au- 
» moins  quadruple  de  ce  qu’elle  eft  à midi  : 
9>je  vis  donc  tres-dilHnélement  les  ombres 
» des  arbres  qui  étoient  à vingt  ou  trente 
39  pieds  de  la  muraille  blanche  , colorées 
SD  d’un  verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le 
w bleui  l’ombre  d’un  treillage,  qui  étoit 
39  à trois  pieds  de  la  muraille  , étoit  par- 
sofaitement  deffinée  fur  cette  muraille, 
39  comme  fi  on  l’avoit  nouvellement  peinte 
»en  verd-de-gris  : cette  apparence  dura 
39  près  de  cinq  minutes  , après  quoi  la 
33  couleur  s’afîoiblit  avec  la  lumière  du 
39  Soleil  3 & ne  difparut  entièrement  qu’a- 
3>  vec  les  ombres.  Le  lendemain , au  lever 
39  du  Soleil  3 j’allai  regarder  d’autres  ombres 
33  fur  une  autre  muraille  blanche  i mais  au- 
33  lieu  de  les  trouver  vertes  comme  je 
33  m’y  attendois  , je  les  trouvai  bleues  , 
»ou  plutôt  de  la  couleur  de  l’indigo  le 
33  plus  vif  : le  ciel  étoit  ferein , Sc  il  n’y 
» a voit  qu’un  petit  rideau  de  vapeurs 
» jaunâtres  au  levant  -,  le  Soleil  fe  levoit 
so  fur  une  colline , en  forte  qu’il  me  paroif- 
33  foit  élevé  au-delTus  de  mon  horizon  i les 
33  ombres  bleues  ne  durèrent  que  trois 
33  minutes , après  quoi  elles  me  parurent 
?9  noires;  le  luême  jour  ;]e  revis  av)  coucher 
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»du  Soleil  les  ombres  vertes,  comme  je 
»les  avois  vu  la  veille.  Six  jours  fe  paf- 
33  ferent  enfuite  fans  pouvoir  obferver  les 
39  ombres  au  coucher  du  Soleil , parce  qu’il 
: 33  étoit  toujours  couvert  de  nuages  : le 
33  feptieme  jour , je  vis  le  Soleil  à fon  cou- 
» cher  j les  ombres  n’étoient  plus  vertes , 
» mais  d’un  beau  bleu  d’azur  -,  je  remarquai 
» que  les  vapeurs  n’étoient  pas  fort  abon- 
» dantes  3 & que  le  foleil,  ayant  avancé 
» pendant  fept  jours , fe  couchoit  derrière 
»un  rocher  qui  le  faifoit  difparoître  avant 
» qu’il  pût  s’abaifler  au-delfous  de  mon 
» horizon.  Depuis  ce  temps  j’ai  très-fouvent 
U oblervé  les  ombres  , foit  au  lever,  foit  au 
33  coucher  du  Soleil , & je  ne  les  ai  vues 
33 que  bleues,  quelquefois  d’un  bleu  fort 
*3  vif , d’autres  fois  d’un  bleu  pâle,  d’un 
» bleu  foncé  \ mais  conkamment  bleues , & 
33  tous  les  jours  bleues. >9 

La  même  oblervation  avoit  été  faite  il 
y a plus  de  250  ans  Léonard  de  Vinci 
favant  & habile  Peintre  Italien , qui  efi; 
mort  à Fontainebleau  entre  les  bras  de 
François  Premier.  Il  a configné  cette  ob- 
lervation dans  un  Ouvrage, intitulé;  Traité 
de  la  Peinture..  On  lit , au  titre  de  fon 
trois  cent  vingt-huitieme  Chapitre  : Pour- 
quoi fur  la  fin  du  jour  les  ombres  des  corps 
produites  fur  un  mur  blanc , font  de  couleur 
bleue & il  ^plique  ce  phénomène  par 
des  raifons  qui  paroifient  très-plaufibles. 
Voici  fes  propres  paroles. 

tt  Les  ombres  du  corps  , dit-il  , qui 
» viennent  de  la  rougeur  du  Soleil  qui  le 
» couche  & qui  eft  proche  de  l’horizon  , 
» leront  toujours  azurées  : cela  arrive  ainfi , 
33  parce  que  la  fuperficie  de  tout  corps 
93  opaque  tient  de  la  Couleur  du  corps  qui 
jDl’eclairei  donc  la  blancheur  de  la  mu- 
33  raille  étant  tout-à-fait  privée  de  Cou- 
» leur  J elle  prend  la  teinte  de  fon  objet , 
33  c’eft-à-dire , du  Soleil  & du  ciel  •,  & parce 
39  que  le  Soleil , vers  le  foir , eft  d’un  coloris 
39  rougeâtre  3 que  le  ciel  paroît  d’azur , & 
3»  que  les  lieux  où  fe  trouve  l’ombre  ne  font 
33  point  vus  du  Soleil  ( puifqu’aucun  corps 
33  lumineux  n’a  jamais  vu  l’ombre  du  corps 
33  qu’il  éclaire  ) comme  les  endroits  de  cette 
» ipuraille , où  le  Soleil  ne  donne  point , font 
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» vus  du  ciel /l’ombre  dérivée  du  ciel, 
» qui  fera  la  projection  fur  la  muraille 
ï)  blanche , fera  de  couleur  d’azur  •,  & le 
» champ  de  cette  ombre  étant  éclairé  du 
» Soleil , dont  la  couleur  eft  rougeâtre , par- 
»ticipcra  à cette  couleur  rouge.» 

C’elt-à-dire  , que  la  muraille  blanche  le 
teint  fenlîblement  de  la  lumière  azurée  du 
ciel , que  cette  Couleur  ne  paroît  qu’à 
l’endroit  de  1 ombre  j parce  qu’ailleurs  elle 
elt  illuminée  par  une  lumière  plus  forte, 
qui  empêche  le  bleu  de  paroître  ; il  fuffit 
pour  cela  que  l’ombre  foit  foible,  & c’eft 
une  condition  lur  laquelle  on  ^eut  compter , 
quand  le  Soleil  n’eft  pas  fort  elevé  fur  l’ho  - 
rizon 

Couleurs  des  corps  haturels.  Cou- 
leurs que  nous  font  fentir  les  corps  en  ré- 
flcc.-ilTant  la  lumière  vers  nos  yeux. 

Les  corps  ne  paroillent  de  telle  ou  telle 
Couleur , qu’autant  qu’ils  ne  réfléchilTent 
que  les  rayons  de  cette  Couleur ^ ou  qu’ifs 
refléchiifent  plus  de  rayons  de  cette  Cou- 
leur que  des  autres  \ ou  plutôt  ils  paroiffent 
de  la  Couleur  c^ui  réfulte  du  mélange  des 
rayons  qu’ils  retîéchilfent. 

Tous  les  corps  naturels  font  compofés 
de  petites  lames  minces , tranfparentes  •,  & 
lorlque  ces  petites  lames  feront  difpofées 
les  unes  à l’egard  des  autres,  de  maniéré 
qu’il  n’y  aura  ni  réfraétion  ni  réflexion 
entre  leurs  interftices  , les  corps  feront 
tranlparents  ; mais  fl  les  interftices  qui  font 
entre  ces  lames , font  remplis  de  matière 
fl  hétérogène , par  rapport  à celle  des  la.mes 
elles-memes  , qu’il  fe  fafle  beaucoup  de 
réfractions  & de  réflexions  dans  l’intérieur 
du  corps  , ce  corps  fera  alors  opaque. 
( Voye^  Transparence  & Opacité.) 

Les  rayons,  qui  ne  font  pas  réfléchis  par 
un  corps  opaque  , pénétrent  au-dedans  de 
ce  corps,  & y fouftrent  une  quantité  in- 
nombrable de  réfractions  & de  réflexions , 
julqu’à  ce  qu’enfin  ils  s’uniûênt  avec  les 
particules  de  ce  coros. 

De-!a  il  luit  que  les  corps  opaques  s’é- 
chauffent d’autant  moins , qu’ils  réfléchirent 
plus  de  lumière  : aulïi  voyons-nous  que 
les  corps  blancs  , qui  font  ceux  qui  réflé- 
chiiieat  le  plus  de  rayons , s’échauffent 
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beaucoup  moins  que  les  corps  noirs  , qui 
n’en  réfléchifîént  prefque  point.  ( Vbye^ 
Noir.  ) 

Pour  déterminer  la  conftitution  de  la 
lurface  des  corps  , d’où  dépend  leur  Cou- 
leur, il  faut  coniidérer  que  les  corpufcules- 
ou  premières  parties  dont  ces  furfaces  font 
compofées  , font  très-minces  & tranfpa- 
rentes •,  de  plus,  qu’elles  font  féparées  par 
un  milieu  qui  différé  d’elles  en  denfité.  On 
peut  donc  regarder  la  furface  de  chaque 
corps  coloré , comme  un  nombre  infini  de 
petites  lames , dans  le  cas  de  celles  dont  nous- 
venons  de  parler , & auxquelles  on  peut 
appliquer  tout  ce  qu’on  a dit  à cette  occa- 
flon.  De-là  il  fuit  que  la  Couleur  d’un  corps 
dépend  de  la  denflté  8c  de  l’épaifleur  des 
particules  de  ce  corps , renfermées  entre 
les  pores  ; que  la  Couleur  eft  d’autant  plus 
vive  & plus  homogène , que  ces  parties 
Tont  plus  minces  •,  8c  que  , toutes  choies 
égales  , ces  parties  doivent  être  les  plus 
épaifîës  dans  les  corps  rouges , & les  plus 
minces  dans  les  violets  : qu’ordinairement 
les  particules  des  corps  font  plus  denfes 
que  celles  du  milieu  qui  remplit  leurs 
interftices  •,  mais  que  dans  les  queues  de 
paons , dans  quelques  étoffes  de  foie  & dans 
tous  les  corps  dont  la  Couleur  dépend  de 
la  fltuation  de  l’œil , la  denflté  des  parties 
eft  moindre  que  celle  du  milieu  •,  & qu’en 
général  la  Couleur  d’un  corps  eft  d’autant 
moins  vive  , qu’il  eft  plus  rare  par 
rapport  au  milieu  que  renferment  fes 
pores. 

De  plus  , ceux  des  différents  corps 
opaques  dont  les  lamelles  font  les  plus  min- 
ces , font  ceux  qui  paroifîènt  noirs , 8c  les 
corps  blancs  font  ceux  qui  font  compofés 
des  lamelles  les  plus  épaifîès  ou  de  lamelles 
qui  different  confldérablemcnt  en  épaiflêur , 
& font,  par  conféquent , propres  à réfléchir 
toutes  fortes  de  Couleurs.  Les  corps  dont 
les  lamelles  feront  d’une  épaiffeur  moyenne 
entre  ces  premières , feront  ou  bleus , ou 
verds,  ou  jaunes , ou  rouges,  fuivant  celle 
de  ces  Couleurs  qu’ils  réfléchiront  en  plus 
grande  quantité , abforbant  les  autres , ou 
les  laiflânt  pafîèr. 

C’eft  cette  derniere  circonftance  de  reur 
Ggg  Ij 
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voyer  ou  de  laiffer  pafler  les  rayons  de 
telle  ou  telle  Couleur , c^n  fait  que  cer- 
taines liqueurs , telles,  par  exemple,  que 
celle  de  rinfufion  de  bois  néphrétique,  pa- 
Toifl'ent  rouges  ou  jaunes  par  la  réflexion  de 
la  lumière , & quelles  paroiflënt  bleues 
lorfqu’on  les  place  entre  Tœil  & la  lumière, 
îl  en  efl:  de  même  des  feuilles  d'or  qui 
font  jaunes  dans  le  premier  cas , & bleues 
dans  le.  fécond. 

On  peut  encore  ajouter  a cela  que 
le  changement  de  Couleur,  qui  arrive 
à quelques  poudres  employées  par  les 
Peintres , lorfquelles  font  broyées  extrê- 
mement fln  , vient  fans  doute  de  la  dimi- 
nution fenfible  des  parties  de  ces  corps , 
produite  par  le  broiement,  de  même  que 
le  changement  de  Couleur  des  lamelles  efl: 
produit  par  celui  de  leur  épaifleur. 

Enfin  ce  phénomene  fi  fingulier  du  mé- 
lange des  liqueurs  d’où  réfultent  diflérentes 
Couleurs  , ne  fauroit  venir  d'une  autre. caule 
que  des,  différentes  aéfions  des  corpufcules 
filins  d'une  liqueur , fur  les  corpufcules 
qui  conffituent  la  Couleur  d'une  autre  li- 
queur ; Il  CCS  corpufcules  s’unllfent , leurs 
mafles  en  feront  ou  rétrécies  ou  alongées, 
& leur  denfité  , par  conféquent , en  fera 
altérée',  s’ils  fermentent,  la  grandeur  des 
particules  fera  diminuée,  & , par  conlé- 
quent , les  liqueurs  colorées  deviendront 
tranfparentes  fi  elles  fe  coagulent , une 
liqueur  opaque  fera  le  réfultat  de  deux  Cou- 
leurs tranfparentes. 

On  voit  encore  aifément , par  les  mêmes 
principes  , pourquoi  une  liqueur  colorée 
étant  verfée  dans  un  verre  conique  placé 
entre  l’œil  & la  lumière , paroît  de  diffé- 
rentes Couleurs  dans  les  différents  endroits 
du  verre  où  l’on  la  regarde  : car,  luivant  que 
la  leéfion  du  verre  fera  plus  éloignée  du 
bas  ou  de  la  pointe  , il  y aura  plus  de  rayons 
Interceptés dans  le  haut  du  verre,  c’eff- 
à-dire  , à la  bafe  dtr-cône  , tous  les  rayons 
feront  interceptés,  & on  n'en  appercevra 
aucun  que  par  la  réflexion. 

Newton  prétend  qu’on  peut  déduire  l’é- 
paiffèur  des  parties  compolantes  des  corps 
naturels  de  la  Couleur  de  ces  corps  car 
ks  particules  des  corps  doivent  donner 
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les  mêmes  Couleurs  que  les  lamelles  de 
même  épaifleur,  pourvu  que  la  denfité  foit 
auffi  la  même.  Toute  cette  théorie  eft 
conjeélurale. 

Quant  aux  propriétés  particulières  de 
chaque  Couleur ^ ( Voye{  Noir,  Blanc, 
Bleu  , &c.  Voye^  aujji  Arc-en-ciel.  ) 

Couleurs  qui  réfultent  du  mélange  de 
différentes  liqueurs  j ou  de  V arrangement 
de  différents  corps.  Lorfqu’on  fait  infu/èr  , 
pendant  un  court  efpace  de  temps,  des 
rofes  rouges  avec  de  l’eau-de-vie , & qu’on 
verfe , fur  cette  infufion  encore  blanche, 
quelqu’efprit  acide  de  lel , comme  l’efprit 
de  vitriol , de  foufre , de  fel  marin , de 
nitre  , ou  de  l’eau  forte , mais  en  fi  petite 
quantité,  qu’on  ne  puiffe  meme  y remar- 
quer l’acide , l’infufion  blanche  deviendra 
d’abord  d’un  beau  rouge  Couleur  de  rofe. 
Si  on  verfe  , fur  cette  teinture  rouge  , 
Quelque  fel  alkali  diiTous,  comme  de  la 
îeffive  de  potaffe  , ou  de  l’efprit  de  fel 
ammoniac  , elle  fe  changera  en  un  beau 
verd  : mais  fi  on  verfe , fur  l’infufion  de 
rofrs  , du  vitriol  diflous  dans  de  l’eau , 
il  en  naîtra  d’abord  une  teinture  noire 
comme  de  l’encre. 

Si  on  fait  -infurer  pendant  peu  de  temps 
des  noix  de  gale  dans  l’eau,  en  forte  que 
cette  infufion  demeure  blanche , & qu’on 
y verfe  du  vitriol  commun , ou  qui  ait 
été  calciné  au  feu  julqu’à  ce  qu’il  foit  de- 
venu blanc  , ou  qu’ou  l’ait  réduit  en  col- 
cothar  rouge,  on  aura  d’abord  une  tein- 
ture noire.  Si  on  verlé , fur  cette  teinture , 
quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol  ou  d’eau 
forte,  toute  la  Couleur  noire  difparoîtra , 
& la  teinture  reprendra  fon.  premier  éclat. 
Mais  fi  on  verfe  fur  cette  liqueur  quelques 
gouttes  de  Ieffive  de  potaffe , tout  ce 
mélange  deviendra  d’abord  fort  noir',  & 
pour  lui  faire  perdre  cette  noirceur , 
il  fuflira  de  verfer  deffus  un  peu  d’efprit 
acide. 

Si  on  met  fur  du  papier  d’un  bleu  obf- 
CLir  un  morceau  de  papier  blanc , qui  ait 
été  auparavant  légèrement  frotté  d’eau 
forte  , le  bleu  deviendra  roux , & enfuite 
pale.  La  même  choie  arrive  auffi  lorl- 
qu’on  a écrit  fur  du  papier  bleu  avec  du 
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phofphore  urincux.  Si  on  éclaircit  du  fyrop 
violer  commun  , avec  de  Teau , & qu'on 
le  verle  dans  deux  diflércnts  verres , le 
Ivrop  avec  lequel  on  mêlera  une  liqueur 
acide  deviendra  rouge , & celui  auquel  on 
ajoutera  une  liqueur  alkaline  ou  du  fel , 
deviendra  verJ  ; il  on  mêle  enfuite  en- 
l'emble  ces  deux  lyrops , ainfi  changés, 
on  aura  un  lyrop  bleu  , fuppofé  qu’on 
ait  employé  autant  d’acide  que  d’alkali; 
mais  fl  l’alkali  domine  , tout  ce  mélange 
fera  i-erd  i & il  l’acide  s’y  trouve  en 
plus  grande  quantité,  le  mélange  deviendra 
rouge.  Lorlqu’on  mele  un  peu  de  leffive 
de  Tel  de  tartre  lur  du  mercure  fublimé, 
dilîous  dans  de  l’eau  , ce  mélange  devient 
rouge,  épais  & opaque-,  mais  ii  on  verfe, 
lur  ce  mélange , un  peu  d’elprit  urineux 
ou  de  lel  ammoniac , il  redevient  blanc. 
Si  on  diifout  aufll  un  peu  de  vitriol  bleu 
dans  une  grande  quantité  d’eau  , en  forte 
que  le  tout  refte  blanc  & tranlparent  j & 
qu’on  verle  enluite  dans* cette  liqueur  un 
peu  d’elprit  de  lel  ammoniac , on  verra 
paroitre,  après  que  ce  mélange  aura  été 
f it , une  belle  Couleur  bleue  j mais  li  on 
y verle  un  peu  d’eau  forte , la  couleur 
bleue  difparoltra  fur-le-champ  , & l’eau 
deviendra  claire  & blanche  : enfin  fi  l’on 
y joint  encore  de  nouvel  efprit  de  fel 
ammoniac  , la  Couleur  bleue  reparoîtra 
de  nouveau.  Lorfqu’on  verfe  une  infuhon 
de  thé  bou , lur  de  l’or  dilîous  dans 
de  l’efprit-de- vin  éthéré,  il  s’y  forme 
une  chaux  de  Couleur  pourprée  qui  fe 
précipité  au  fond.  Lorfqu’on  dilîbut 
de  i etain  dans  de  l’eau  régale  , & qu’a- 
pres  avoir  éclairci  cette  folution  avec 
de  i’eau  , on  y verfe  quelques  gouttes 
d or  , dlifous  dans  de  l’eau  régale  , on  voit 
paroirre  une  belle  Couleur  de  pourpre 
fert  agréable  à la  vue.  Ceux  qui  veulent 
vjir  un  pl-js  grand  nombre  d’expériences 
lur  ie  cha.ngement  de  Couleurs  j,  doivent 
ccnl uker  la  Chymie  de  Bo'erhaave  .-on  peut 
a,.Jî  en  troi'.ver  d’autres  dans  l’Ouvrage 
des  Pbiîolophes  de  Florence  ; enfin  on  ne 
fera  pas  mal  de  conlulter  encore  , fiur  cette 
nrariere , les  Tranfaccions  Bhilojoÿhiq^ues  , 
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L’infufion  de  noix  de  gale  verfée  fur  la 
folution  de  vitriol,  produit  un  mélange 
dont  les  parties  abforbent  toute  la  lumière 
qu’elles  reçoivent , fans  en  réfléchir  que 
fort  peu  ou  point  de  tout,  d’où  il  arrive 
que  cette  teinture  paroît  noire  -,  mais  nous 
ignorons  quel  eft  l’arrangement  de  ces 
parties  : lorlqu’on  verfe , fur  cette  teinture , 
quelques  gouttes  d’eau  forte  , elle  rede- 
vient auffi  claire  que  l’eau,  & la  Couleur 
noire  dilparoît  ^ parce  que  l’eau  forte  attire 
d’abord  à elle  , avec  beaucoup  de  violence , 
le  vitriol  qui  le  fépare  des  noix  de  gale, 
lefquelles  nagent  alors  dans  leur  eau,  comme 
elles  faifoient  auparavant , en  lui  lailfant 
toute  fa  clarté  & fa  tranfparence.  Dès 
qu’on  verfe  enfuite  , fur  ce  mélange , 
quelques  gouttes  de  leffive  de  potalfe , 
qui  , étant  un  fel  alkali , agit  fortement 
lur  l’acide,  elles  attirent  fur-le-champ  les 
parties  acides  de  l’eau  forte,  qui,  de  fon 
côté , fe  fépare  du  vitriol  qu’elle  avoit  attiré  -, 
de  forte  que  le  vitriol  trouve  encore, 
par-là,  le  moyen  de  fe  réunir  avec  les 
parties  des  noix  de  gale , & de  produire  la 
même  Couleur  noire  qu’auparavant. 

Les  parties  de  la  lurface  d’un  papier 
d’un  bleu  violet , ont  une  épailfeur  & une 
grandeur  déterminées-,  mais  auffi-tôt  que 
l’eau  forte  les  rend  plus  minces , ou  qu’elles 
fe  fépare  nt  un  peu  des  autres  parties , Ü 
faut  qu’elles  écartent  des  rayons  de  lumière 
qui  ont  une  Couleur  diftérente  de  celle 
des  premiers  , ce  qui  fait  que  la  Couleur 
bleue  fe  change  en  une  Couleur  roufsâtre  ÿ 
& comme  les  particules  du  papier  devien- 
nent chaque  jour  plus  minces,  & quelles 
font  comme  rongées  par  l’humidité  de  l’air 
qui  fe  joint  aux  parties  de  i’eau  forte , ii 
faut  qu’elles  rompent  continuellement 
d’autres  rayons  colorés,  & , parconféquent, 
quelles  fafiênt  paroître  le  papier  d’une 
autre  couleur.  MuJjch.  EJf.  de  Pkyfl 

Cou  LEURS  DES  LAMES  MINCES.  Diffé- 
rentes Couleurs  que  donnent  des  lames  de 
dificrents  degrés  d’amincifiement. 

Le  phénomène  de  la  réparation  des  rayons 
de  différentes  Couleurs  que  donne  la  ré- 
fraction du  prifrae  & des  autres  corps 
d’une  certaine  épaifiç-ar , peut  encore  éti  e 


4tt  COU 

conftaté  par  le  moyen  des  plaques  ou  lames 
minces  , tranrparentes , comme  les  bulles 
qui  s’élèvent  fur  la  furface  de  l’eau  de 
favon  j car  toutes  ces  petites  lames , à un 
un  certain  degré  d’épaillêur  , tranfinettent 
les  rayons  de  toutes  les  Couleurs  ^ fans  en 
réfléchir  aucune^  mais,  en  augmentant  d’e- 
paiflèur , elles  commencent  à réfléchir  pre- 
mièrement les  rayons  bleus,  & fuccefli- 
vement  après  les  verds , les  jaunes  & les 
rouges  tous  purs  : par  de  nouvelles  aug- 
mentations d’épaifleur  , elles  fourniflênt 
encore  des  rayons  bleus , verds , jaunes  & 
rouges  , mais  un  peu  plus  mêlés  les  uns 
avec  les  autres  j & enfin  elles  viennent  à 
réfléchir  tous  ces  rayons  li  bien  mêlés  en- 
iemble  , qu’il  s’en  forme  le  blanc. 

Mais  il  efl:  à remarquer  que  dans  quel- 
qu’endroit  d’une  lame  mince  que  fe  falîe 
la  réflexion  d’une  Couleur  telle  que  le  bleu , 
par  exemple , il  fe  fera  au  même  endroit 
une  tranfiniffion  de  la  Couleur  oppofée , 
qui  fera  en  ce  cas  ou  le  rouge  ou  le 
jaune. 

On  trouve , par  expérience  , que  la  dif- 
férence de  Couleur  qu’une  plaque  donne , 
ne  dépend  pas  du  milieu  qui  l’environne , 
mais  feulement  la  vivacité  de  cette  Cou- 
leur. Toutes  chofes  égales , la  Couleur  fera 
plus  vive , fi  le  milieu  le  plus  denfeefl:  envi- 
ronné par  le  plus  rare. 

Une  plaque,  toutes  chofes  égales,  ré- 
fléchira d’autant  plus  de  lumière,  qu’elle 
fera  plus  mince  jufqu’à  un  certain  degré , 
par-delà  lequel  elle  ne  réfléchira  plus  au- 
cune lumière. 

Dans  les  plaques  dont  l’épailîcur  aug- 
mente fuivant  la  progreffion  des  nombres 
naturels  i,  2,  3-,  4,  5,6,7,  &c.  fi  les 
premières , c’eft-à-dire  , les  plus  minces , 
réfléchifient  un  rayon  de  lumière  homo- 
gène , la  fécondé  le  tranfmettra  ; la  troi- 
lieme  le  réfléchira  de  nouveau  , & ainfi  de 
fuite  i en  forte  que  les  plaques  de  rangs 
impairs,  i , 3,5,7,  réfléchiront  les 
mêmes  rayons,  que  ceux  que  leurs  corref- 
pondantes  en  rang  pairs  ,2,4,6,  8 , &c. 
lai/feront  paffer.  Dc-là  une  Couleur  homo- 
gène donnée  par  une  plaque  , efl:  dite  du 
premier  ordre  ^ fi  la  plaque  réfléchit  tous 
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les  rayons  de  cette  Couleur.  Dans  une  pla- 
que trois  fois  plus  mince , la  Couleur  eft 
eft  dite  du  fécond  ordre.  Dans  une  autre 
d’épaiffeur  cinq  fois  moindre  , la  Couleur 
fera  du  troifieme  ordre  j &c. 

Une  Couleur  du  premier  ordre  efl:  la 
plus  vive  de  toutes  , & fucceffivement  la 
vivacité  de  la  Couleur  augmente  avec  l’or- 
dre de  la  Couleur.  Plus  l’épaiiîêur  de  la 
plaque  eft  augmentée , plus  il  y a de  Cou- 
leurs réfléchies  & de  diflérents  ordres. 
Dans  quelques  czs  Couleur  variera  fui- 
vant la  pofition  de  l’œil  j dans  d’autres , 
elle  fera  permanente. 

Cette  théorie  fur  la  Couleur  des  lames 
minces  ,^fl:  ce  que  Newton  appelle  , dans 
fon  Optique  , la  théorie  des  accès  de  facile 
réflexion  ic  de  facile  tranfmiffion  -,  & il 
faut  avouer  que  toute  ingénieufe  qu’elle 
eft  , elle  n’a  pas  , à beaucoup  près  , tout 
ce  qu’il  faut  pour  convaincre  & fàtisfaire 
entièrement  l’efprit.  Il  faut  ici  s’en  tenir 
aux  Amples  faits , & attendre  pour  en  con- 
noître  ou  en  chercher  les  caufes , que  nous 
foyions  plus  inftruits  fur  la  nature  de  la 
lumière  & des  corps , c’eft-à-dire , attendre 
fort  long-temps , & peut-être  toujours.  Quoi 
qu’il  en  foit  , voici  quelques  expériences 
réfultantes  des  faits  qui  fervent  de  bafe 
à cette  théorie. 

Anneaux  colorés  des  Verres.  Si  on  met 
l’un  fur  l’autre  deux  verres  objeétifs  de  fort 
grande  Sphere,  l’air  qui  fe  trouvée  entre 
ces  deux  verres,  forme  comme  un  difquc 
mince,  dont  l’épaifieur  n’eft  pas  la  même- 
par-tout^  or  au  point  de  contaél  l’épaif- 
leur  eft  zéro , & on  voit  le  noir  en  cet  en- 
droit j enfuite  on  voit  autour  plufieurs  an- 
neaux différemment  colorés , & féparés  les 
uns  des  autres  par  un  anneau  blanc.  Voici 
l’ordre  des  Couleurs  de  ces  anneaux , à com- 
mencer par  la  tache  noire  du  centre. 

Noir,  bleu,  blanc,  jaune,  rouge, 
Violet,  bleu,  verd,  jaune,  rouge. 
Pourpre  , bleu , verd , jaune , rouge , 
Verd,  rouge. 

Il  y a encore  d’autres  anneaux,  mais  ilÿ 
vont  toujours  en  s’affoibliffant. 

En  regardant  les  verres  pardefTous,  on 
verra  des  Couleurs  aux  endroits  ou  les 
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anneaux  paroilTent  féparés,  & ces  Couleurs 
leront  dans  un  autre  ordre. 

On  explique , par-là  , les  Couleurs  chan- 
geantes , qu’on  oblerve  aux  bulles  de  fav'on, 
lelon  que  l’épailîeur  de  ces  bulles  cft  plus 
ou  moins  grande. 

COUP-FOUDROYANT.  On  appelle 
ainlî  la  violente  commotion  qrie  l’on  reA 
l'ent  en  failant  l’expérience  de  Leyde , fur- 
tout  lî  l’on  fe  fert  pour  cela  d’un  carreau 
de  verre  A,  { PL  LXXII,fig.  4.)  enduit 
de  quelque  métal  de  part  & d’autre , & 
auquel  on  lailfe  à l’une  Sc  à l’autre  lurface 
au  moins  2 pouces  de  bords  qui  ne  loient 
point  enduits.  Ce  carreau  efi:  placé  fur  une 
platine  de  métal  , qui  communique  au 
conducteur  par  la  chaîne  B , laquelle  platine 
etl  ilolée  lur  un  gâteau  de  réline  G , & fait 
par  ccnféquent  partie  du  conduéteur , qu’on 
eiectriie , avec  un  Globe  de  verre. 

Si  1 on  N'oulûit  faire  ainh  l’expérience  de 
Leyde , on  puceroit  une  main  fur  le  carreau 
de  verre  on  tireroit  avec  l’autre  main 

une  étincelle  de  la  chaîne  B , ou  du  con- 
G.icteur  auquel  elle  communique.  Mais  , 
il  efi:  bon  d’avertir  qu^’il  feroit  fort  impru- 
dent de  fervir  ioi-raéme  de  piece  de  com- 
munication dans  cette  expérience',  car  la 
commotion  qu’on  y relient,  efi:  lî  violente  , 
qu’elle  efi:  capable  de  tuer  des  animaux; 
& ceux  qui  périüênt  aioli,  fe  trouvent, 
après  leur  mort , dans  l’état  de  ceux  qui 
iont  foudroyés  parle  Tonnerre.  C’efi:  de-là 
qu’ellvenu  le  nom  de  Coup  - foudroyant. 
( Voy  . Expépuence  de  Leyde.  ) On  trouvera 
à cet  article  tout  ce  qui  a rapport  à celui-ci , 
ces  deux  choies  étant  préciiément  la  même. 

COUPE.  Nom  que  l’on  donne  en  Af- 
tronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  Méridionale*  du  Ciel  , & qui  efi: 
piacee  au-delTous  de  la  Vierge , furie  corps 
de  1 Hydre  femelle , à coté  du  Corbeau.  C’efi: 
une  des  48  Conftellations  formées  par  Pto- 
Icmee.  Voye\  VAPronomie  de  M.  de  la 
Lande,  pag.  183.) 

COU  RA  X T.  ( Pied-  ){Voye:i  Pied- 

C O U R A N T.  ' 

COU  RANTE.  ( Toijè-)  ( Voye\  Toise- 
courante.  , 

COUR.ANTS  ÉLECTRIQUES.  On  ap- 
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elle  ainlî  la  matière  éleétrique  tant  ef- 
uente  qu’aftluente , aéluellement  en  mou- 
vement. Elle  forme  alors  deux  Courants , 
qui  ont  lieu  dans  le  même  temps , & dont 
les  direétions  font  oppofées.  Celui  de  la 
matière  effluente  s’élance  du  corps  aétuel- 
lement  éleélrifé , &:  fe  porte  progrclîî- 
vement  aux  environs , jufqu’à  une  certaine 
diltance.  Celui  de  la  matière  affluente , 
partant  des  corps  qui  font  dans  le  voilî- 
nage  du  corps  éleétrilé,  & même  de  l’air  qui 
l’environne,  vient  à ce  corps  aétuellement 
éleétrifé , remplacer  la  matière  effluente  qui 
en  lort.  Ce  font  ces  deux  Courants  lîmuî- 
tanées  qui  font  la  caufe  immédiate  de  tous 
les  phénomènes  éleélriques.  ( Voye^i  Eeec- 
TRiciTÉ.  ) ( Voye\  cujji  Matière  ef- 
fletente  & Matière  affluente.  ) 

Courants  Magnétiques.  On  appelle 
ainlî  la  matière  magnétique  aétuellement 
en  mouvement  autour  d’un  Aimant.  Tous 
les  Phylîciens  conviennent  qu’il  y a conf- 
tamment  autour  d’un  Aimant  une  matière 
très-fubtile  & invilîble  , qui  circule  d’un 
pôle  à l’autre , & qui  efi:  la  caufe  prochaine 
des  Phénomènes  magnétiques.  C’ell  elle  qui 
fait  prendre  à la  limaille  de  fer  dont  on 
laupoudre  un  Aimant , une  efpece  d’arran- 
gement qui  fe  trouve  conftamment  le  même, 
tel  qu’on  le  peut  voir.  ( PL  LXLI,  fig.  9. 
& PL  de  Phy  fique,  fig.  37,  38,  39,40, 
41 , 42,43.  ( Voye\  Ai.mant.  ) 

COURBE.  Nom  que  l’on  donne  à une 
ligne  dont  tous  les  points  font  dans  des 
direélions  différentes.  Chacun  de  ces  points 
peut  être  conlîdéré,  & l’efi:  réellement  par  le  s 
Géomètres , comme  une  ligne  droite , mais 
qui  efi:  infiniment  courte , & infiniment 
peu  inclinée  à celle  qui  la  précédé  & à celle 
qui  la  fuit.  Il  y a un  grand  nombre  d’ei- 
peces  différentes  de  Courbes.  Tels  font  le 
Cercle , l’Ellipie , la  Parabole,  &c. 

COURONNE.  Nom  qu’on  donne  en 
Géo.métrie  à l’efpace  renfermé  entre  les 
circonférences  de  deux  cercles , qui  ont  le 
même  centre.  .Si  deux  cercles , AG  B , 
D FE,  {PL  LVLll , fig.  8.)  ont  le  même 
centre  C,  l’efpace  ÀG  B AD  FE  D efi: 
une  Couronne. 

Pour  avoir  la  mefure  de  la  fuperficie  ds 
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cette  Couronne , il  fout  prendre  la  fupcrficie 
du  grand  cercle  AG  B , & en  foufirraire 
celle  du  petit  D FE.  Le  refte  fera  évi- 
demment la  fuperficie  de  la  Couronne. 

Lorfqu’il  arrive  une  Eclipfe  centrale  & 
annulaire  de  Soleil , la  portion  du  Soleil 
qui  n’cfl;  pas  dans  l'ombre,  & qui  Ce  trouve 
entre  les  bords  du  Soleil  & ceux  de  l'ombre 
de  la  Lune  ^ qui  peut  être  repréfentée  ici 
par  le  petit  cercle  D F E ^ efl;  une  Couronne 
lumineufe. 

Couronne.  Météore  formé  par  un  ou 
plulîeurs  anneaux  lumineux,  qui  paroiflent 
autour  des  Aftres.  Il  y a des  Couronnes 
fons  couleur,  & des  Couronnes  colorées. 
Les  couleurs  de  ces  dernieres  font  à-peu- 
près  celles  de  i’Arc-en-cicl , ou  de  l'Iris , 
mais  difpofées  le  plus  fouvent  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  l’Iris  intérieure  •,  ( Vo'j. 
Arc-en-ciel.)  c’eft-à-dire , que  les  rouges 
Ce  trouvent  en  dehors  ou  dans  la  convexité 
de  la  Couronne. 

Ces  Couronnes,  qui  s’appellent  aufîi  Halo, 
paroiffent  le  plus  fouvent  autour  du  Soleil 
& de  la  Lune.  Tous  les  Phyficiens  con- 
viennent qu’il  fout  les  attribuer,  comme 
on  sttribue  \‘ Arc-en-ciel , à la  réfraétion 
des  rayons  de  lumière  dans  les  particules 
de  vapeurs , les  gouttes  d'eau , les  parcelles 
de  glace  & de  neige,  dont  l’Atmofphere 
eft  chargée , avec  cette  différence  feulement 
que  , dans  l'Arc-en-ciel , il  y a réflexion  & 
refraélion  des  rayor.^  & que , dans  les  Cou- 
ronnes, il  n'y  a que  réfraétion.  La  grandeur 
de  ces  Couronnes  varie  beaucoup  ^ elle  dé- 
pend de  l'épaifîeur  plus  ou  moins  grande 
de  ces  corps  hétérogènes^  & de  leur  pro- 
ximité à nos  yeux. 

Ce  qui  appuie  cette  Théorie  & lui  donne 
de  la  vraifemblance,  c’eft  qu'on  peut  imiter 
ainfî  ce  Météore  dans  un  temps  froid  : re- 
gardez une  chandelle  allumée  au  travers  de  la 
vapeur  qu’exhale  de  l'eau  chaude,  contenue 
dans  un  vafe  placé  entre  la  chandelle  & 
votre  œil , & vous  verrez  autour  de  la 
flamme  une  Couronne  colorée.  Vous  aurez 
- Je  même  effet,  fi  vous  regardez  une  chan- 
delle allumée  au  travers  d’une  glace  de 
verre  bien  polie , & ternie  par  des  petites 
gouttes  d’eau  imperceptibles , comme  le 
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font,  par  un  temps  froid,  les  glaces  des 
Carroffês  dans  lefquels  il  y a du  monde. 

Couronne.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à deux  Conftellations , dont 
l’une  eft  dans  la  partie  Méridionale  du 
Ciel , & l’autre  dans  la  partie  Septentrio- 
nale. Celle  qui  eft  dans  la  partie  Méridio- 
nale du  Ciel , s’appelle  Couronne  AuJIrale , 
& l’autre  fe  nomme  Couronne  Boréale. 
( Voye-{  Couronne  Austra-le  Ê?  Cou- 
ronne Boréale.  ) 

Couronne  Australe.  Nom  que  l’on 
donne  en  Aftronomie  à une  des  Conftel- 
lations de  la  partie  Méridionale  du  Ciel, 
Sc  qui  eft  placée  entre  le  Sagittaire  8c  le 
Télefeope.  C’eft;  une  des  48  Conftellations 
formées  par  Ptolémée.  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  en  a donné  une  figure  très-exaéte 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  , Année  1752,  PI.  20. 

Cette  Conftellation  paroît  à peine  fur 
notre  horizon,  au  commencement  de  Juil- 
let , vers  le  milieu  de  la  nuit.  ( Voye\  l’Af 
tronomie  de  M.  de  la  Lande , pag.  185.) 

Couronne  Boréale.  Nom  que  l’on 
donne  en  Aftronomie  à une  des  Conftel- 
lations de  la  partie  Septentrionale  du  Ciel, 
& qui  eft  placée  entre  le  Bouvier  Se  Her- 
cules. C’eft  une  des  48  Conftellations  for- 
més par  Ptolémée.  ( Voye^  V Aftronomie 
de  M.  de  la  Lande , pag.  173.) 

COUSSINET.  Terme  d’éleciricité.  Sorte 
de  petit  couffin  dont  on  fe  fert,  au-lieu 
de  la  main , pour  frotter  le  globe  éleétri- 
que , ou  le  plateau  circulaire  de  glace.  Les 
Cou£inets  peuvent  être  faits  de  différentes 
matières , pourvu  que  ce  foient  de  celles 
qui  font  élecftrifables  par  communication. 
On  en  fait  de  fort  bons  avec  des  mor- 
ceaux de  cuir  de  buffle  coufus  les  uns  fur 
les  autres , & attachés  fur  un  morceau  de 
bois  creufé , conformément  à la  courbure 
du  globe.  A l’égard  de  ceux  qui  fervent 
à frotter  le  plateau  , ils  ont  fouvent  la 
forme  d’un  quarré-long  i ,i,{  PL  LXVII  j 
fig.  l.)  8c  font  faits  de  quelque  efpece 
de  cuir , & rembourrés  de  crin  bien  élaf- 
tique. 

Pour  rendre  ces  CouJJinets  d'un  beau- 
coup meilleur  ufage  , on  les  enduit  d un 
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îmalgamme  fait  d'un  mélange  de  mercure 
& d’étain.  ( J'oye\  Amalgamme  élec- 
trique. ) 

CREPUSCULE.  Lumière  que  le  Soleil 
répand  dans  l'atmolphere  quelque  temps 
.ivant  ion  lever , & quelque  temps  après 
l'on  coucher.  Celle  qui  paroit  avant  le 
lever  du  Soleil , cil  le  Crcpufcuie  du  matin  ^ 
communément  appelle  Aurore  j dont  le 
commencement  elt  appellé  Point  du  jour. 
Celle  qui  paroît  après  le  coucher  du  Soleil , 
clf  le  Crt'pujcule  du  foir. 

On  a remarqué  que  Y Aurore  ou  le  Point 
du  jour  commence  à s’appercevoir  le  matin 
du  cote  de  l’Orient,  Icrlque  le  Soleil  eft 
encore  à environ  i8  degrés  au-delTous  de 
l’horizon  •>  & que  le  Crépufcule  du  foir  ne 
di.'pa  roit  totalement  vers  le  couchant , que 
Jorlque  le  Soleil  eft  dolcendu  auflï  d’en- 
viron i8  degrés  au-delTous  de  l’horizon. 
Ainiî  l’arc  de  i8  degrés  marque  l’abaiffe- 
rnent  du  cercle  crépulculaire  , c’eft-à-dire  , 
d’un  c.rcle  parallèle  à l’horizon,  auquel 
commencent  & finilPent  les  Cre'pufcules. 
Il  faut  remarquer  que  lorfqu’on  dit  que 
le  Soleil  eft  à 1 8 degrés  au  - delîous  de 
l’horizon  , on  entend  i8  degrés  pris  fur  un 
cercle  vertical , c’eft-à-dire  , lur  un  grand 
cercle , que  l’on  imagine  palier  par  le 
Zenith  , & couper  perpendiculairement 
l’horizon.  Il  luit  de-là  que  la  durée  des 
Crépujcules  ne  doit  pas  être  égale  pour 
tous  les  lieux  de  la  terre  , ni  même  pour 
le  même  lieu  dans  les  différentes  faifons  : 
puiique , dans  certains  lieux  & dans  cer- 
tains temps , le  Soleil  monte  & defeend 
perpendiculairement  à l’horizon  , tandis 
que  dans  d’autres  Ton  alcenfton  & fa 
defeenre  lont  obliques  , & d’autant  plus 
obliques  que  la  déclinailon  eft  plus  grande  -, 
auquel  cas  il  lui  faut  plus  de  temps  pour 
monter  ou  delcendre  de  i8  degrés,  pris 
fur  un  cercle  vertical.  Or,  comme  le  Soleil 
parcourt  par  heure  1 5 degrés  de  l’Equa- 
teur ou  d’un  de  Tes  parallèles , on  doit 
conclure  que  la  duree  des  Crépufiules  eft 
de  I heure  12  minutes  pour  les  endroits 
de  la  terre  où  le  Soleil  monte  & defeend 
perpendiculairement  à l’horizon , comme 
cela  arrive  au  temps  des  Equinoxes  pour 
Tome  L 
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ceux  qui  habitent  f(^us  l’Equalcur , ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , qui  ont  la 
fphere  droite  , cette  durée  augmentant  à 
mefiu'e  que  le  Soleil  s’éloigne  de  plus  en 
plus  de  l’Equateur  , ou  prend  plus  de 
déclinaifon.  On  doit  conclure  aulîî  que  , 
pour  ceux  qui  habitent  entre  l’Equateur 
& l’un  des  Pôles , c’eft-à-dire , pour  ceux 
qui  ont  la  fphere  oblique , la  durée  des 
Crépufcules  en  été  eft  d’autant  plus  grande, 
que  le  Pôle  eft  plus  élevé  au-delfus  de 
leur  horizon  , ou  , ce  qui  eft  la  même 
choie , que  le  lieu  qu’ils  habitent , a plus  de 
latitude  : de  forte  que  , li  la  latiteide  de  ce 
lieu  eft  telle  que  le  Soleil  à minuit  foit 
defeendu  de  moins  de  1 8 degrés  au-deffous 
de  l’horizon  , comme  cela  eft  dans  le 
climat  de  Paris  à la  fin  de  Juin , le  Crépuf 
cule  du  foir  n’eft  pas  fini  lorfque  celui  du 
matin  commence  ; & il  n’y  a point  de  nuit 
clüfe  pendant  ce  temps-là.  Il  fuit  encore 
de-là  que  , pour  ceux  qui  habiteroient  pré- 
cifément  fous  l’un  des  Pôles  , c’eft-à-dire  , 
qui  auroient  la  fphere  parallèle  , le  Cré~ 
pujcide  doit  fe  faire  appercevoir  près  de 
deux  mois  avant  que  le  Soleil  paroilfe  fur 
leur  horizon  , & qu’il  doit  durer  encore 
autant  de  temps  après  que  le  Soleil  s’eft 
couché  pour  eux. 

La  lumière  du  Crépufcule  du  matin  ou 
de  \' Aurore  va  toujours  en  augmentant 
de  plus  en  plus,  depuis  le  moment  où  elle 
commence  à fe  faire  appercevoir,  jufqu’au 
lever  du  Soleil  •,  & celle  du  Crépufcule  du 
foir  va  toujours  en  diminuant , depuis  le 
coucher  du  Soleil,  jufqu’au  moment  où  elle 
difparoît  totalement.  Cette  lumière  eft 
produite  par  la  difperfion  des  rayons  fo- 
laires  dans  l’atmofphere  terreftre  , qui  les 
réfracte  & les  réfléchit  de  toutes  parts. 
Pour  bien  entendre  ceci , foit  T ( PL 
LIX  J fig.  I.  ) la  Terre  ■,  AA  A fon  at- 
mofphere  •,  H H l’horizon  ; C C C le  cercle 
que  le  Soleil  paroît  décrire  autour  de  la 
terre  ; <S  le  Sol  ; il  au-delTous  de  l’horizon, 
ou  avant  Ion  lever , ou  après  fon  coucher. 
Les  rayons  folaires  Ss , Ss  , Ss , S s font 
dirigés  vers  les  points  B , B , B , B : ils. 
luivroient  cette  direction , fans  la  rencontre 
de  l’atmofphere , qui , ayant  plus  de  den- 
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/lté  que  la  matière  éthérée  qui  eft  au-de/Tus , 
les  rét'raéte , en  les  obligeant  de  fe  rap- 
procher de  la  perpendiculaire  à fa  furface  •, 
de  forte  qu’en  fuivant  les  loix  de  la  ré- 
fraétion  , ils  fe  courbent  vers 
& font  ainfi  fentir  leur  lumière.  ( Voye^ 
Réfraction.  ) A melùre  que  le  Soleil 
defcend  de  plus  en  plus  au-de/îbus  de 
l’horizon  , il  arrive  moins  de  rayons  fo- 
laires  vers  cette  partie  de  ratmofphere , ou 
ils  ne  s’y  courbent  pas  affez  pour  arriver 
Jufqu’à  la  furface  de  la  terre.  Voilà  pour- 
quoi cette  lumière  va  toujours  en  dimi- 
nuant , & difparoît  enfin  entièrement  , 
lorfque  le  Soleil  eft  abaiffé  de  i8  degrés 
au-de/foLis  de  l’horizon. 

Si  la  terre  n’avoit  point  d’atmofphere  , 
aulîî-tôt  après  le  coucher  du  Soleil  & dans 
i’inftant  qui  précédé  fou  lever,  nous  apper- 
cevrions  les  étoiles  & les  planètes  qui 
feroient  au-de/Tus  de  notre  horizon , aufli 
diftinâement  que  nous  les  voyons  au  milieu 
des  nuits  d’hiver  -,  mais  la  lumière  des 
CrépuJcuLes  nous  empêche  de  les  apperce- 
voir  fitôt  le  foir , & nous  les  fait  perdre 
de  vue  plutôt  le  matin.  Cet  obftacle  n’e/t 
cependant  pas  égal  pour  toutes  •,  car  on 
peut  voir  Vénus , lorfque  le  Soleil  n’eft 
encore  defcendu  que  de  5 degrés  au-defious 
de  Thorizon  ; on  apperçoit  Mercure  & Ju- 
piter , quoiqu’il  ne  foit  encore  abai/Té  que 
de  10  degres  : lorfqu’il  l’eft  de  ii  ou  12, 
on  peut  voir  Saturne , Mars  & les  étoiles 
de  la  première  grandeur  : lor/qu’il  l’e/l  de 
14  degrés,  on  voit  les  étoiles  de  la  troi- 
fieme  grandeur  j mais  il  faut  qu’il  le  foit 
de  18  degrés  , & par  conféquent  que  le 
Crépufcule  foit  fini , pour  pouvoir  apper- 
cevoir  les  plus  petites  étoiles  à la  vue 
/impie. 

CROISSANT.  Nom  que  Ton  donne  à 
la  Lune  quelque  temps  après  fa  conjonc- 
tion avec  le  Soleil , c’eft-à-dire  , quelque 
temps  après  qu’elle  a été  nouvelle.  En  effet 
elle  paroît  alors  fous  la  forme  d’un  Croif- 
faut. 

On  appelle  auffi  CroiJJant , le  temps 
qui  s’écoule  depuis  la  nouvelle  Lune  Juf- 
qu’à la  pleine  Lune  -,  parce  qu’alors  la  por- 
tion de  Ton  hérailphere  éclairé,  que  La  Lune 


CR  O 

nous  préfente , va  toujours  en  augmentant; 
Jufqu’à  ce  qu’enfin  nous  voyions  cet  hé- 
mifphere  tout  entier. 

CroiJJant  eft  oppofé  à décours.  ( Voye^ 
Décours.  ) • 

CROIX.  Nom  que  Ton  donne  en  AC- 
tronomie  à une  des  petites  Conftellations 
de  la  partie  Méridionale  du  Ciel , & qui 
eft  placée  fous  le  ventre  du  centaure  près 
de  fes  pieds  de  derrière , & au-deffus  de 
l’abeille  ou  la  mouche.  C’eft  une  des  1 1 
nouvelles  Conftellations  cya  Augujïin  Royer 
a ajoutées  aux  anciennes  ,&  fous  lefquelles 
il  a rangé  les  étoiles  qui  étoient  demeu- 
rées informes.  ( Voye^  RAJironomie  de 
M.  de  la  Lande  , pag.  188.  ) On  trouve 
la  figure  de  cette  Conftellation , & même 
très-exaélement  donnée  par  M.  Y Abbé  de 
la  Caille , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  j Année  1752, 
PL  20. 

Il  y a dans  la  Conftellation  de  la  Croix  ^ 
une  étoile  de  la  première  grandeur , qui 
eft  placée  au  pied  de  la  Croix  & dans  la 
voie  laélée. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroi/îent  jamais  fur  notre  horizon;: 
les  étoiles  qui  la  compofent , ont  une  dé- 
clinaifon  Méridionale  trop  grande , pour 
pouvoir  Jamais  fe  lever  à notre  égard. 

CROWN-GLASS.  Nom  que  Ton  donne 
en  Angleterre  au  verre  commun , & qui 
fignifie  Verre  à couronne.  Cette  efpece  de 
verre  reffemble  beaucoup  à celui  de  nos 
vitres , que  Ton  tourne  en  plateaux  ronds  , 
par  le  moyen  de  la  force  centrifuge  que 
produit  le  mouvement  circulaire. 

Le  Crown-glûJJj  dont  on  fait  au/ïï  les 
vitres  en  Angleterre  , fut  employé  aveu 
fuccès,  en  1759,  p^r  M.  Dollond,  pere  , 
pour  les  lunettes  achromatiques , combiné 
avec  le  Flint-glaJJ'ou  cryftal  d’Angleterre  ; 
il  remédia  à la  difperfion  des  rayons  colo- 
rés qui  forment  des  iris  au  foyer  des  lu- 
nettes ordinaires  ^ la  dilperlion  de  ce  verre, 
ou  l’étendue  du  fpeétre  coloré  qu’il  pro- 
duit, n’étant  que  les  deux  tiers  de  celle 
qui  a lieu  dans  le  Flint  - glaff.  { Voye^ 
Flint-glass  & Lunette  achromatique.  J 
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CRYSTAL.  Pierre  brillante  8c  tranf- 
parente , qui  aiîedie  tou)ours  à l'extérieur 
une  figure  régulière  & déterminée.  Quand 
on  calTe  les  Crvfîaux , ils  fe  diviient  en 
morceaux  irréguliers,  & font  unis  & bril- 
lants dans  l’endroit  de  la  fraéture , quoi- 
qu’ils foient  un  peu  tenilletés  & écailleux. 
Iis  font  allez  durs  ,&  donnent  beaucoup 
d’érinceües , lori'qu’on  les  trappe  avec  l’a- 
cier; ils  prennent  aifément  le  poli,  & en- 
trent facilement  en  fulion  au  feu. 

Les  Cn  ftû’jx  ont  la  figure  d’un  prifme 
à lix  cotés , terminé  à une  de  les  extré- 
mités par  une  pyramide  héxagone-,  cette 
extrémité  eft  toujours  pointue  : l’autre,  qui 
clf  lûuvent  attachée  à du  quartz  ou  à quel- 
qu’auîre  pierre,  n’a  pas  de  pointe.  Il  s’en 
trouve  aulïï  qui  ne  forment  point  un  prifme, 
mais  qui  font  compolés  de  deux  pyramides 
hexagones  qui  fe  réunifient  par  leurs  bafies. 

Le  Cnjîùl  fans  couleur  efi;  celui  qu’on 
appelle  Cryjiûl  ds  Roche.  On  trouve  aufii 
des  Cryjîaux  colorés,  auxquels  on  donne 
un  nom  qui  a rapport  aux  pierres  précieufes 
delà  couleur  delquelles  ils  font  teints.  Ainfi 
le  CryJlcJ.  rouge  8c  fans  mélange  d’au- 
cune aiitre  couleur  eft  appelle  faux  Rubis. 
Celui  qui  eft  violet , loit  que  fa  couleur 
foit  vive,  loit  qu’elle  loit  foible,  le  nomme 
^aujfe  Améthyjle'.,  celui  qui  eft  d’un  rouge- 
jauçâtre,  s’appelle  faujfe  Hyacinthe;  celui 
qui  eft  bleu^  fe  nomme  faux  Saphir;  celui 
qui  eHi  jaup.e  & lans  mélange  d’aucune  autre 
ceuleur , s’appelle  fauj[e  Topafe  j celui  qui 
e.c  d'un  j aune -verdâtre  ^ s’appelle  faujfe 
C'-:r,-:oiite  : il  arrive  fouvent  que  la  couleur 
de  ces  deux  derniers  n’eft  qu’extérieure , 
& tait  comme  une  efpece  d’écorce  autour 
de  la  prerre  -,  cependant  cette  couleur  pé- 
r.rr.'-e  quelquefois  la  pierre  en  totalité.  Celui 
q.-i  elt  verd , le  nomme  faujfe  Emeraude; 
celui  qui  eft  d'un  verdde  mérou  d’un  yerd 
îir.-rxjur  le  bleu,  sa-^^Ue  faujjè  Aigue- 
manne.  On  trouve  aulil  du  Cryflal  noir 
ou  d un  rouge  foncé ,cyn.  e.ft  cependant  tranl- 
parent  ; il  en  a aufii  de  brun , qu’cn  appelle 
Monade. 

On  peut  teindre  les  Cryfaux  tranfparents 
8c  fans  couleur , & leur  donner  par-là  i’ap- 
pirence  des  pierres  précieufes  : fi  l’on  fait 
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rougir  au  feu  un  Cryfal  pur  8c  tranfparent , 
& qu’on  l’éteigne  à plulieurs  reprifes  dans 
l’efience  de  Bé^etta  ( qui  eft  une  teinture 
qui  vient  du  Levant,  & qui  fe  fait, dit-on  , 
avec  du  bois  de  Santal  rouge  ) il  devient 
d’une  couleur  brune  ou  foncée  : fi  on  l’éteint 
dans  la  teinture  de  cochenille,  il  devient 
rouge  comme  un  faux  Rubis  i dans  la  tein- 
ture de  Santal  rouge,  il  devient  d’un  rouge 
foncé  ou  noirâtre  j dans  la  teinture  de  Sa- 
fran , il  devient  d’un  jaune  clair  ou  foncé , 
à proportion  de  la  force  de  la  teinture,  8c 
reliemble  alors  ou  à la  faufie  Chryfolite  ou 
à la  faufie  Topafe  ; dans  la  teinture  de 
Tournefol , il  devient  bleu  comme  le  faux 
Saphir  i dans  le  fuc  de  Nerprun,  il  devient 
d’un  bleu  violet  comme  la  fauffe  Amé- 
thyfte  ; dans  la  teinture  de  Tournefol  mêlée 
avec  la  teinture  de  Safran  , il  devient  yerd 
comme  la  fauffe  Emeraude.  L’on  peut  aufii 
teindre  les  Cryfaux  8c  leur  donner  une 
couleur  rouge,  verte,  jaune,  &c.  en  met- 
tant de  l’Arfenic  & de  l’Orpiment  mêlés 
enfemble  dans  un  creufet , & plaçant  des 
morceaux  de  Cryflal  par  - defiüs.'  Voyei 
l’Art  de  la  Verrerie  de  Neri , chap.  74. 
Et  Pott.  de  auropigmento  J pag.  Sz. 

Si  1 on  regarde  le  Soleil  ou  un  autre  objet 
éclairant  ou  éclairé,  au  travers  d’un  prifme 
de  Cryflal  de  Roche , on  y remarque  les 
difiérentes  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  i mais 
on  y voit  deux  fois  les  mêmes  couleurs , 
parce  qu’il  occafionne  une  doubkréfraélion: 
c’eft  pourquoi  Pline  a donné  au  Cryjial  de 
Roche  le  nom  à’Iris. 

Tous  les  Cryfaux  Ce  forment  dans 
le  Quart^  , qui  en  eft  comme  la  ma- 
trice. Ils  renferment  fouvent  des  ma- 
tières qui  leur  font  étrangères,  comme 
de  la  mouffe  , des  poils  , des  herbes , 
&c.  & meme  d’autres  pierres  -,  d’où  l’on 
peut  conclure  que  les  Cryfaux  font  des 
pierres  qui  fe  forment  journellement,  & 
que  la  matière  qui  les  produit,  doit  avoir 
été  fluide  i car  un  corps  folide  ne  peut  fe 
trouver  renfermé  dans  un  autre  corps  fo- 
lide, à moins  que  l’un  n’ait  été  mis  en  fu- 
fon  ou  en  diflolution  par-deffus  l’autre, 
& ne  l’ait  enveloppé,  lorfqae  la  matière 
fluide  eft  venue  à fe  durcir.  Mais , comment 

Hhh  ij 
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les  Cryjîaux  fc  forment-ils  ainfi  d’une  ma- 
tière liquide  ? On  ne  doit  pas  douter  que 
ce  ne  Toit  par  la  voie  de  la  cryftallifation , 
& que  ce  Phénomène  n’arrive  de  la  môme 
façon  que  celui  par  lequel  nous  voyons  les 
fels  prendre  une  hgure  détemiinée  en  le 
cryftallilant.  ( Voye\  Henckel  de  Lapid. 
Origine.  ) Si  l’on  demandoit  li  les  Cryftaux 
font  redevables  de  leur  figure  à quelques 
fels,  on  peut  faire  la  même  réponfe  que 
nous  avons  faite  à l’égard  de  la  figure  des 
Pierres  précieufes  : il  en  efl:  de  môme  à 
l’égard  de  leurs  couleurs.  ( Voyey^  Pierres 

PRÉCIEUSES.  ) 

CRYSTAL  D’ISLANDE.  Efpece  de 
fpath  clair  , tranfparent  & rhomboïdal  , 
qui  fait  paroître  doubles  tous  les  objets 
que  l’on  voit  au  travers.  Il  eft  feuilleté  : 
lorfqu’on  le  fait  calciner  dans  un  creufet  , 
il  pétille  , fe  divife  en  rhomboïdes , & 
acquiert  pour  lors  la  propriété  de  luire 
dans  l’oblcurité  -,  il  y répand  auffi  une 
odeur  fulfureufe  très-forte. 

[ MM.  Huyghens  & Newton  ont  exa- 
miné les  phénomènes  du  Cryfial  d’IJÎande 
avec  une  attention  particulière.  Voici  les 
princip.uix.  i.°  Le  rayon  de  lumière  qui 
le  traverfe  , foufîre  une  double  réfraétion , 
au-lieu  qu’elle  eft  fimple  dans  les  autres 
corps  traniparents.  Ainfi  on  voit  doubles 
les  objets  qu’on  regarde  au  travers. 

2.°  Le  rayon  qui  tombe  perpendicu-  1 
Jairement  fur  la  furface  des  autres  corps 
tranfparents  , les  traverfe  fans  être  rompu  , 

le  rayon  oblique  eft  toujours  divifé,* 
mais  dans  le  Cryjlal  d’IJlande  , tout  rayon  , 
foit  oblique , foit  perpendiculaire  , eft 
divifé  en  deux  , en  conféquence  de  fa 
double  réfradion.  De  ces  deux  rayons, 
l’un  fuit  la  loi  ordinaire  •,  & le  finus  de 
l’angle  d’incidence  de  l’air  dans  leCryJîal, 
eft  au  finus  de  l’angle  de  réfradion , comme 
cinq  à trois  : quant  à l’autre  ra'yon , il  fe 
rompt  félon  une  loi  particulière.  La  double 
réfradion  s’obferve  auffi  dans  le  cryftal 
de  roche  , mais  elle  y eft  beaucoup  moin-s 
fenlîble. 

Lorfqu’un  rayon  incident  a été  divifé 
en  deux  autres  , & que  chaque  rayon  | 
partiel  eft  arrivé  à la  lurfaee  la  plus  ulté-  ] 
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rieure  , celle  au  - delà  de  laquelle  il  fort 
du  Cryfial , celui  des  deux  qui , en  entrant , 
fouffre  une  réfradion  ordinaire  , foufire 
auffi  , en  fortant , une  réfradion  ordinaire  ÿ 
& celui  qui , en  entrant  , foufire  une 
réfradion  extraordinaire,  foufire  aufii , en 
fortant,  une  réfradion  extraordinaire;  & 
ces  réfradions  de  chaque  rayon  partiel 
font  telles,  qu’ils  font  tous  les  deux,  en 
fortant , parallèles  au  rayon  total. 

De  plus , fi  on  place  deux  morceaux  de 
ce  Cryfial  l’un  fur  l’autre  , en  forte  que 
les  urfaces  de  l’un  foient  exadement 
parallèles  aux  furfaces  de  l’autre , les  rayons^ 
rompus  félon  la  loi  ordinaire  , en  entrant 
à la  première  furface  de  l’un  , font  rompus 
félon  la  loi  ordinaire  à toutes  les  autres 
furfaces.  L’on  obftrve  la  même  uniformité , 
tant  en  entrant  qu’en  fortant  , dans  les 
rayons  qui  foufirent  la  réfradion  extraor- 
dinaire •,  & ces  phénomènes  ne  font  point 
changés  , quelle  que  foit  l’inclinaifon  des 
furfaces,  fuppofé  que  leurs  plans,  confi- 
dérés  relativement  à la  réfradion  perpen- 
diculaire , foient  exadement  parallèles. 

Newton  conclut  de  ces  phénomènes , 
qu’il  y a une  difiérence  elîenrielle  entre 
les  rayons  de  la  lumière  , en  conféquence 
de  laquelle  les  uns  font  réfradés  conftam- 
ment  félon  la  loi  ordinaire , & les  autres 
félon  une  loi  extraordinaire.  VoyeyRAYOU 
& Lumière. 

En  efiët , s’il  n’y  avoit  pas  une  différence 
originelle  & effentielle  entre  les  rayons , 
mais  que  les  phénomènes  réfultafiênt  de 
quelques  modifications  nouvelles  qu’ils 
recevroient  à leur  première  réfradion  ,, 
de  nouvelles  modifications  qu’ils  rece- 
vroient aux  trois  autres  réfradions  , les 
altéreroient  comme  à la  première  5 au- 
. ieu  qu’elles  ne  font  point  altérées. 

Ou  plutôt  le  même  Auteur  en  prend 
occafion  de  foupçonner  que  les  rayons  de 
umiere  ont  des  côtés  doués  de  différentes 
qualités  phyfiques  j en  effet , il  paroît , par 
.es  phénomènes , qu’il  n’y  a pas  deux  fortes 
de  rayons  différents  en  nature  , les  uns 
conftamment  & en  toute  pofition  refrades 
félon  la  loi  ordinaire , & les  autres  conf- 
tamment ôc  en  toute  pofition  refrades 
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ft^Ion  une  loi  extraordinaire  •,  la  bizarrerie 
qu’on  remarque  dans  l’expérience  n’étant 
qu’une  fuite  de  la  pohtion  des  côtés  des 
rayons  , relativement  au  plan  de  la  réfrac- 
tion perpendiculaire:  car  un  même  rayon 
ePr  quelquefois  rompu  félon  la  loi  accou- 
tumée , & quelquefois  Iclon  la  loi  extraor- 
dinaire 5 félon  la  pofition  relative  de  fes 
cotés  au  Cnjîd.  La  réfradion  ell:  la  même 
dans  les  deux  cas  , lorlque  les  côtés  des 
rayons  ont  la  même  pofition  dans  l’un  & 
l’autre  -,  & la  réfradion  eft  difîérente  dans 
les  deux  cas  , lorfque  la  pofition  des  côtés 
des  rayons  n’eft  pas  la  même. 

Aintî  chaque  rayon  peut  être  confidéré 
comme  ayant  quatre  cotés  ou  portions 
latérales  , dont  deux  oppofés  l’un  à l’autre 
déterminent  le  rayon  à fe  rompre  félon 
une  loi  extraordinaire  , & dont  les  deux 
autres  pareillement  oppofés  ^ le  détermi- 
nent àfe  rompre  félon  la  loi  accoutumée: 
ces  principes  déterminants  , étant  dairs  le 
rayon  avant  qu’il  parvienne  à la  fécondé  , 
à la  troiiîeme  , à la  quatrième  furface  , 
& ne  foutfrant  aucune  altération , comme 
il  paroît , à la  rencontre  de  ces  furfaces , 
il  faut  qu’ils  foient  elTcntiels  & naturels 
au  rayon.  Voye:^  Lumière,  & Réfrac- 
tion. 1 

CRYSTALLIN.  C’eft  la  fécondé  des 
humeurs  de  ’dæil  ; on  le  nomme  auiîî  dhu- 
meur  cryfialline  , ( Voye\  Humeur  crys- 
talline. ) Le  Cryftallin  cnc  {PL  XLVI, 
fig.  I . ) eft  fitué  immédiatement  après 
P humeur  aqueuje  derrière  l’iris  , & vis-à- 
vis  la  prunelle  A , Bc  eft  logé  dans  une 
cavité  creufée  dans  la  partie  antérieure  de 
l’humeur  vitrée  , laquelle  cavité  eft  connue 
fous  le  nom  de  chatton  de  l’humeur  vitrée. 
( Voye\  Chattok  d.e  l’humeur  vitrée.  ) Il 
a une  conftftance  allez  ferme  : fa  figure  eft 
lenticulaire , ayant  cependant  plus  de  con- 
vexité dans  fa  -partie  poftérieure  n , que 
dans  fà  partie  antérieure.  Pluheurs  Ana- 
tomiftes  penfent  que  le  Cryflallin  eft  ren- 
ferme dans  une  enveloppe  particulière , 
qu’üs  ont  nommée  Arachnoïde.  ( Voye\ 
Arachnoïde.  ) 

Pour  rendre  la  vifion  nette  , &:  la  per- 
ception des  objets  parfaite  , le  Cryjlallin 
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ne  doit  être  ni  trop  convexe  ni  trop  plat. 
Pour  bien  entendre  ceci , il  faut  concevoir 
que  de  chaque  point  éclairé  d’un  objet  A 
{fig.  2.  ) part  une  infinité  de  rayons  de 
lumière  rrr  qui  s’étendent  en  tout  fens  : 
ceux  d’entr’eux  qui  tombent  fur  la  cornée 
tranfiparente  C C,  ( Voye^  Cornée.  ) laquelle 
répond  à la  prunelle  P , ( î/oyei  Prunelle.  ) 
forment  , par  leur  arrangement,  un  cône 
A CC,  dont  le  fommet  A eft  du  côté  de 
l’objet  , & la  bafe  C C eft  appuyée  fur  la 
cornée  tranjparente. 

Comme  nous  n’ap  percevons  les  objets 
que  par  l’impreffion  que  font  ces  rayons 
de  lumière  lur  la  rétine , il  faut , pour  que 
ces  rayons  y faffent  les  impreffions  fufti- 
lantes  pour  exciter  la  vifion , qu’en  tra- 
verfant  les  humeurs  de  l’œil , & par  confé- 
quent  leC’ry/?j//i/; , ces  rayons  Ab:,  Ad^ 
{fig.  4.  ) s’inclinent  les  uns  vers  les  autres  , 
de  façoiyà  converger  tous  enfemble  préci- 
fément  fur  la  rétine,  { Voye\  Rétine.  ) 
comme  en  g- -,  fans  quoi  la  vifion  feroit 
confufe,  & la  perception  des  objets  impar-. 
faite , comme  cela  arrive  à ceux  qui  , ayant 
le  Cryfilallin  tro^  convexe , & dans  lefquels 
les  rayons  fe  reunifient  avant  d’être  par- 
venus lur  la  rétine,  comme  en  fi,  à raifoa 
de  cet  excès  de  convexité , font  obligés , 
pour  bien  diftinguer  les  objets  , d’avoir 
recours  à des  verres  concaves  , dont  la 
propriété  eft  de  diminuer  la  convergence 
des  rayons  de  lumière  , ce  qui  fait  que,, 
malgré  cet  excès  de  convexité  du  Cryjiallin, 
les  rayons  ne  fe  réunifient  précifément  que 
fur  la  rétine.  Ceux  qui  ont  ainfi  le  Cryfi^ 
lallin  trop  convexe  , font  appellés  Myopes., 
{ Voyey^  Myope.  ) 

On  remarque , dans  certaines  perlonnesy 
une  difpcfition  contraire  du  Cryfilallin  ; 
dans  celles-là,  il  eft  trop  peu  convexe j 
on  les  appelle  pour  cela  Preshites  ( Voye^ 
Presbite.  ) Ce  défaut  eft  allez  ordinaire 
aux  vieillards , dans  lefquels  le  Cryfilallin 
ayant  perdu  de  fa  convexité  , les  rayons 
ne  fe  réuniroient  qu’au-de-là  de  la  rétine, 
comme  en  e •,  c’eft  pourquoi  ils  ne  voient 
qu’imparfaitement  les  objets , à moins  qu’ils 
ne  fe  fervent  de  verres  un  peu  convexes ,, 
q^ui  ayant  la  propriété  d’augmenter  U 
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convergence  des  rayons  de  lumière,  fup- 
pléent  au  trop  peu  de  convexité  du  Cryf- 
tallin. 

Le  Cryjlallin  eft  Tu  Jet  à une  maladie 
qu’on  appelle  Cataracle , ( Voyer  Cata- 
racte. ) & dans  laquelle  il  perd  le  plus 
fouvent  la  tranfparence.  Les  rayons  de 
lumière , ne  pouvant  alors  le  traverfer  , 
ne  font  point  fur  la  rétine  les  impreffions 
qui  doivent  être  fuivies  de  la  viiîon. 

CRYSTALLINE.  ( Humeur)  ( Hoye^ 
Huaieur  crystalline.) 

CRYSTALLISATION.  On  appelle 
ainfi  la  maniéré  dont  fe  forment  les  cryf- 
taux , les  pierres  précieufes  & les  Tels , 
îorfqu’ils  prennent  une  figure  régulière. 

On  donne  aufïï  le  nom  de  CryjlalLi- 
Jation  à un  affemblage  de  cryftaux  qui 
fe  trouvent  tous  attachés  à la  même  pierre 
par  leur  bafe,  ainfi  qu’à  un  aflemblage  de, 
cryftaux  de  fels  qui  le  font  csyftallifés 
naturellement , ou  qu’on  a fait  cryftaliifer 
par  évaporation. 

La  Cryjlallijation  convient  aulTi  à la 
congélation  de  l’eau  , comme  l’a  prouvé 
M.  de  Mairan , dans  fa  dilfertation  lur  la 
glace.  Si  l’eau  fe  gele  lentement , elle  forme 
de  vrais  cryftaux  de  glace  : & les  flocons 
de  neige  font  de  véritables  cryftaux,  qui 
ont  des  figures  régulières.  Ces  figures  font 
les  mêmes  pour  tous  les  flocons  qui  tom- 
bent dans  le  même  inftant  : mais  il  eft 
polTibie  , & il  arrive  fouvent , que  quelque 
temps  après  il  en  tombe  d’autres  qui  ont 
une  autre  figure.  ( Hoyc^  Neige.  ) 

CUBATION.  Art  de  melurer  la  Iblidrté 
des  corps.  En  général,  chercher  la  folidité 
d’un  corps  quelconque , c’eft  chercher  à 
déterminer  combien  de  fois  le  corps  dont 
M s’agit  J contient  un  autre  corps  connu 
par  exemple,  combien  de  fois  ce  corps 
contient  un  pouce-cube , car  c’eft  ordinai- 
rement en  mefures  cubiques  qu’on  évalue 
les  (clidités  des  corps.  On  trouvera  donc 
la  folidité  d’un  corps , en  multipliant  l’une 
par  l’autre , les  trois  dimenfions  de  ce  corps, 
là  longueur,  fa  largeur  & fa  profondeur. 
A.infi  on  multipliera  d’abord , par  exemple  , 
fa  longueur  par.ft^  largeur-,  enfiiite  on  | 
multipliera  le  produit  de  cette  première  ] 
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multiplication  par  la  hauteur  du  corps; le 
produit  de  la  fécondé  multiplication  don- 
nera la  folidité  de  ce  corps.  C’eft-là  ce 
qu’on  appelle  Cubation. 

CUBE.  Nom  que  l’on  donne  au  pro- 
duit du  quarré  d’un  nombre  multiplié  par 
ce  même  nombre.  ( Voye\  Quarré.  ) 
Ainfi  27  eft  le  Cube  de  3 ^ parce  qu’il  eft 
le  produit  de  9,  qui  eft  le  quarré  de  3 , 
multiplié  par  le  même  nombre  3.  De  même 
343  eft  le  Cube  de  7-,  parce  qu’il  eft  le 
produit  de  49  , qui  eft  le  quarré  de  7 , 
multiplié  par  le  même  nombre  7.  Tout 
nombre  ou  toute  quantité  qui  n’eft  pas 
formé  par  le  produit  du  quarré  de  ce 
nombre  ou  de  cette  quantité  multiplié  par 
le  même  nombre  ou  la  même  quantité  , 
n’eft  pas  un  Cube.  Cela  fe  connoît  en  cher- 
chant ce  nombre-,  ce  qu’on  appelle Ex/rnrVe 
la  F.acine cubique. { Voy.  Racine  cubique.) 

Cube.  Solide  compris  fous  fix  quarrés 
égaux , dont  les  oppolés  font  parallèles.  Ce 
foiide  ( PL  ) eft  un  prifme  qua- 

drangulaire  , ou , fi  l’on  veut , un  parallé- 
lipipede  redtangle , puifque  fes  bafes  ACEGy 
BüFH  font  des  quarrés  égaux  & paral- 
lèles , tic  que  le  parallélipipede  eft  droit. 
C’eft  avec  le  Cube  que  l’on  mefure  tous 
les  autres  folides  , en  les  rapportant  à un 
Cube  connu.  Les  dez  à jouer , par  exeiTiple , 
font  de  petits  Cubes. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Cube,  il  faut 
chercher  la  furface  d’un  des  fix  quarrés , 
fous  lefquels  il  eft  com.pris , & la  multi- 
plier par  6 : le  produit  donnera  la  furface 
cherchée. 

Si  l’on  vouloit  comparer  entr’elles  les 
furfaces  de  plufieurs  Cubes , voici  la  réglé 
qu’il  faut  fuivre  ; les  furfaces  des  Cubes 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  d’un  de 
leurs  côtés. 

Pour  avoir  la  folidité  d’un  Cube  quel- 
conque ( fig.  4.  ) il  faut  évaluer  une  de 
fes  faces  AB  D C en  mefures  quarrées , 
par  exemple  , en  pouces- quarrés  , & fon 
côté  AB  en  parties  égales  au  côté  du  quarré 
qu’on  prend  pour  mefure  : enfuite  multi- 
plier le  nombre  des  mefures  quarrées  qu’on 
aura  trouvées  dans  cette  face  parle  nombre 
des  mefures  linéaires  du  çôteAB  : lepro- 
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duit  donnera  la  folidité  du  Cube.  Ain  fi  la 
ioliditc  d'un  Cube  quelconque  eft  égale  au 
produit  de  la  fiurface  d’une  de  les  faces  , 
multipliée  par  le  côté  de  cette  face. 

Si  l’on  veut  comparer  entr’elles  les  loli- 
dités  de  plulîeurs  Cubes,  voici  la  réglé 
qu’il  faut  fuivre  ; les  folidités  de  plulîeurs 
Cubes  font  entr’elles  comme  les  Cubes  de 
leurs  côtés',  de  forte  que  la  folidité  d’un 
Cube  de  deux  pouces  de  côté  , ell:  à celle 
d’un  Cube  de  3 pouces  de  côté , comme  8 
eft  à 27  : parce  que  8 eft  le  Cube  de  2 , 
comme  i~j  eft  le  Cube  de  3. 

La  furface  & la  folidité  d’un  Cube  font 
à la  lurface  & à la  folidité  du  cylindre 
qui  lui  eft  infcrit,  comme  14  eft  à ii. 

La  furface  & la  lolidité  d’un  Cube , font 
à la  furface  & à la  folidité  de  la  fphere 
qui  lui  eft  infcrite , comme  21  eft  à ii. 

Cube.  ( Ligne-  ) ( Vbye'^  Ligne-cube.  ) 

Cube.  (Perche-)  ( Voy.  Perche  cubique.) 

Cube.  ( Pied-)(VoyeiPi^r>-cuBE.) 

Cube.  ( Pouce-)  ( b^oy.  Pouce-cube.  ) 

Cube.  (Racine-)  ( Fby. Racine-cube. ) 

Cube.  (Toife-)(Voy.  Toise-cube.) 

CUBIQUE.  Epithete  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  appartient  au  cube.  Ain  fi  on 
appelle  nombre  Cubique , un  nombre  qui 
eft  le  produit  d’un  autre  nombre  élevé  à 
la  trôilîeme  puiffance  , c’eft-à-dire,  un 
nombre  qui  eft  lui- même  un  cube.  On 
nomme  racine  Cubique,  ce  nombre  qui , 
elevé  à la  trcifieme  puilfance , a produit 
le  Cube.  On  appelle  pied  Cubique  ou  pied- 
cube,  pouce  Cubique  ou  pouce-cube,  &c. 
un  lolide  compris  fous  fix  quarrés  égaux , 
dont  chacun  a un  pied  ou  un  pouce  de 
coté. 

Cubique.  ( Perche  ) ( Voy.  Perche 
c U bique. ) 

Cubique.  (Jîûa/ze)  ( Fbj.  Racine 

CUBIQUE.) 

CL  CURBITE.  Terme  de  Chymie.  Vaif- 
feau  de  métal  I)L,[PL  XXXI,  fig.  6.  ) 
de  terre , ou  de  verre  G ( fig.  7.  ) qui  fait 
partie  d’un  alambic  , & dans  lequel  on  met 
les  matières  qu’on  veut  diftiller  ou  fublimer. 
{ Voyei  Aea-Mbic.) 

Les  Cucurbites  qu’on  fait  de  métal , & 
qui  fervent  ordinaixeraent  pour  les  diftiiia- 
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tions  à feu  nud  , pour  celles  au  bain-marie, 
& pour  celles  au  bain  de  vapeurs , font 
d’étain  ou  de  cuivre.  Il  vaut  mieux  les 
faire  d’étain , qui  eft  moins  foluble  que  le 
cuivre,  par  les  matières  que  l’on  met  à 
diftiller.  Ces  Cucurbites  , foit  de  cuivre  , 
foit  d’étain  doivent  avoir  à côté  de  leur 
embouchure  , un  petit  tuyau  de  la  même 
matière  , avec  fon  bouchon , afin  qu’on 
puifle  retirer  le  flegme  qui  refte  dedans  , 
par  le  moyen  d’un  lyphon  , fans  être  obligé 
de  démonter  l’alambic. 

Les  Cucurbites  de  terre  ou  de  verre  fer- 
vent à plufieurs  autres  opérations , fur-tout 
à celles  pour  lefquelles  on  fe  fert  du  bain 
de  fable  ou  de  cendre. 

CUIRS.  ( Boîte  à)  ( Voyei  Boîte  a 
cuirs.  ) 

CUIVRE.  Métal  rouge,  ou  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge , & brillant  dans  l’en- 
droit de  la  fraéture. 

Le  Cuivre  eft  de  tous  les  métaux  celui 
qui  approche  le  plus  du  fer  par  la  dureté  ÿ 
car  il  eft  plus  dur  que  les  quatre  autres 
métaux-,  puifqu’avec  lui  on  peut  limer  & 
tailler  le  plomb  , l’étain , l’or  & l’argent. 
II  eft , après  l’or  & l’argent , le  plus  dudile 
de  tous  les  métaux  , comme  on  le  peut 
voir  par  la  finefle  des  fi^s  de  Cuivre  8c 
autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Il  a moins 
d’élafticité  que  le  fer  -,  mais  il  en  a plus 
que  les  quatre  autres  métaux,  comme  le 
prouvent  les  reflbrts  faits  avec  du  Cuivre. 
Il  approche  le  plus  de  l’argent  par  fa  téna- 
cité : il  en  a plus  que  le  plomb  8c  l’étain , 
mais  il  en  a moins  que  l’argent,  le  fer  & 
l’or  : car  un  fil  de  Cuivre  d’un  dixième 
de  pouce  de  diamètre  peut  foutenir,  fans 
fe  rompre , un  poids  de  près  de  300  livres. 
Il  eft , de  tous  les  métaux  , le  plus  fonore  ^ 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  cor-, 
des  de  Cuivre , lorfqu’eiles  font  tendues. 

Le  Cuivre  eft , après  le  fer  , celui  de 
tous  les  métaux  qui  entre  le  plus  diffici- 
lement en  fulîon  : il  rougit  au  feu  promp- 
tement & avant  que  de  fondre , de  m.ême 
que  le  fer  quand  il  eft  devenu  bien  rouge, 
il  donne  à la  flamme  une  couleur  qui  eft 
entre  le  verd  & le  bleu  i il  foutient  un 
degré  de  feu  prelque  aulïi  violent  que 
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celui  que  peut  foutenir  le  fer  : k un  feu 
violent  & continué,  une  partie  fe  diffipe 
en  fumée  , & une  partie  fe  réduit  en  un 
verre  ou  en  fcories  d’une  couleur  bleuâtre 
ou  verdâtre , ou  qui  tire  fur  le  brun  : il 
efl:  cependant  plus  fixe  au  feu  que  le  plomb 
Sc  l’étain  -,  mais  il  l’efl;  moins  que  l’or  , 
l’arcent  & le  fer.  Il  fe  fond  au  miroir 
ardent  -,  8c  il  s y change  en  un  verre  opa- 
que d’un  rouge  très  - vif  j & par  une  cal- 
cination continuée , on  peut  venir  à bout 
de  le  réduire  en  une  cendre , ou  une  terre  , 
ou  une  chaux  rougeâtre. 

Le  Cuivre  fe  decompofe  à l’air  , & fe 
change  en  une  rouille  verte  ; la  même 
chofe  lui  arrive  dans  l’eau  , & pour  lors 
il  donne  à l’eau  une  couleur  verte.  Il  n’y 
a point  de  liqueurs  ou  de  diflolvants  arti- 
ficiels , violents  ou  foibles  , qui  n’agilfent 
ifùr  lui  & ne  le  diÛolvent  : les  Tels  alkalis 
l’attaquent , de  même  que  les  fiels  neutres  : 
il  fie  difibut  dans  les  huiles,  tant  diftillées 
que  tirées  par  exprelîîon  , & même  dans 
l’eau  fimple;  c’eft  ce  qui  le  rend  fî  dan- 
gereux lorfiqu’on  en  fait  ufiage  dans  la  cui- 
fine.  Il  eR  bien  étonnant  qu’après  tous  les 
accidents  qui  font  arrivés , & après  avoir 
vu  tant  de  gens  empoifionnés  de  cette  ma- 
niéré , on  ne  fie.corrige  pas  de  l’employer 
à former  la  batterie  de  cuifine , fur -tout 
à préfient  qu’il  s’eft  établi  des  Manufaétures 
qui  y fiubftituent  pour  cet  ufiage  le  fer 
battu  , qui  ne  porte  avec  lui  rien  de  nui- 
fible  à notre  fianté , & qui  d’ailleurs  coûte 
moins. 

La  diflblution  du  Cuivre , dans  l’acide 
vitriolique , devient  verte  , ainfi  que  dans 
l’acide  végétal , dans  l’huile , dans  l’eau  & 
dans  l’efiprit  d’uidne  : fia  diflblution  dans 
l’efiprit  de  fiel  devient  brune  ou  jaune , 
mais  elle  verdit  avec  le  temps  : elle  eft 
d’un  beau  jaune,  lorfiqu’on  s’eft  fiervi  d’une 
mine  de  Cuivre  bien  pure  & de  l’eau  ré- 
gale , & qu’on  a fait  ditfioudre  enfiuite  dans 
l’efiprit  de  fiel  la  poudre  jaune  qui  s’étoit 
précipitée  au  fond  de  l’eau  régale  : fi  l’on 
vient  à précipiter  cette  fiolution  avec  de 
l’efiprit  de  fiel  ammoniac,  le  précipité  de- 
vient d’un  Jaune-orangé-,  mais  fi  la  préci- 
pitation fie  fait  dans  un  vgifl'eau  fermç  , 
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le  précipité  devient  tout  rouge.  Le  Cuivre 
devient  bleu  , fi  , après  avoir  été  difibus 
par  un  acide  , on  le  précipite  avec  de  l’efi- 
prit  de  fiel  ammoniac  ; il  fie  précipite  aufti 
en  bleu  par  le  fiel  alkali  fixe  ; ces  deux  der- 
nières dilfiolutions  donnent  aufll  des  cryfi- 
taux  bleus , lorfique  le  cuivre  y a été  pré- 
cipité par  des  acides.  Sa  fiolution  dans  l’eau 
forte  tire  plus  fur  le  bleu  que  fur  le  verd  : 
dilîous  avec  le  fiel  ammoniac  dans  un  vaifi- 
fieau  couvert  & bien  bouché , il  perd  fa. 
couleur  & devient  tranfiparent.  C'eft  par 
ces  différents  procédés  qu’on  obtient  dif- 
férentes teintures  de  Cuivre. 

Le  Cuivre  s’amalgamme  très-difficilement 
avec  le  mercure.  Il  eft , de  tous  les  mé- 
taux , excepté  le  fer , celui  qui  s’y  amal- 
gamme  le  moins. 

On  trouve  le  Cuivre  en  terre , 8^  quel- 
quefois pur  : on  l’appelle  alors  Cuivre  vierge 
ou  Cuivre  natif.  Ce  Cuivre  n’eft  pas  tout- 
à-fait  fi  pur  que  celui  qui  a été  raffiné, 
mais  il  l’eft  autant  que  celui  qui  a déjà 
paffe  une  fois  par  le  fourneau  de  fufiion  : 
il  eft  ordinairement  d’un  jaune  ti'  ant  fiur 
le  rouge , & quelquefois  mêlé  d’une  por- 
tion de  fiubftances  vertes , Jaunes  ou  bleues, 
qui  forment  une  efipece  de  rouille  autour 
de  lui.  Ce  Cuivre  vierge  prend  différentes 
figures  , & fie  trouve  ou  ilolé  ou  joint  avec 
quelques  fiubftances  minérales,  terreftres  & 
pierreufies. 

D’autrefois  le  Cuivre  fie  trouve  minéra- 
lifié  avec  différentes  fiubftances  , & prend 
alors  toutes  fortes  de  couleurs  , excepté 
le  rouge  vif  & tranfiparent.  Il  y en  a qui 
eft  d’un  bleu  d’azur  ; fia  matière  eft  alors 
vitreufie  , compabte  , caflânte  & brillante 
comme  du  verre  ou  de  l’agate  dans  l’en- 
droit de  la  fraélure  : cette  même  mine  de 
Cuivre  eft  quelquefois  violette  , fiouvent 
d’un  brun  tirant  fiur  le  violet  & le  bleu  , 
& quelquefois  elle  tire  un  peu  fiur  le 
rouge. 

Le  Cuivre  fie  trouve  quelquefois  miné- 
ralifié  avec  le  fer  : alors  la  couleur  eft  d’un 
gris  ou  clair  ou  foncé  ; cette  mine  reffêm- 
ble  beaucoup  à celles  de  fer.  Si  le  Cuivre 
eft  minéralifié  avec  le  fer  & le  fioufre  tent- 
ât la -fois,  fia  mine  eft  quelquefois  d’un 
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Jaune  tirant  fur  le  brun , ou  de  couleur 
de  foie , & eft  alors  riche  en  Cuivre  : d’au- 
trefois elle  eft  d’un  jaune  éclatant  , & 
même  ii  vif,  qu’il  paroît  tirer  fur  le  rouge  •, 
&:  dans  les  petites  fentes  ou  crevatîês  , il 
s’y  trouve  au/ïï  du  rouge , du  violet  & 
du  bleu  \ cette  mine  contient  quelquefois 
40  livres  de  Cuivre  au  quintal. 

Le  Cuivre  ic  trouve  aulîi  minéralifé  avec 
le  fer,  le  foutre  & l’ariênic  ; fa  mine  eft 
alors  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd , & eft 
d’autant  plus  riche  en  Cuivre , qu’elle  eft 
plus  verte  : d’autrefois  elle  eft  d’un  jaune 
aie  , peu  éclatant  & tirant  un  peu  fur  le 
lanc  -,  elle  relîemble  beaucoup  à une 
pyrite,  mais  elle  n’en  a point  la  dureté-, 
car  lî  on  la  frappe  avec  de  l’acier , elle 
ne  fait  pas  (i  ailement  feu , & ne  donne 
pas  tant  d’étincelles  que  la  pyrite. 

Le  Cuivre  fe  trouve  encore  minéralifé 
avec  le  fer , l’arlenic  & l’argent  ; fa  mine 
eft  alors  d’une  couleur  claire  ou  grilatre  , 
& quelquefois  tirant  un  peu  fur  le  jaune  -, 
elle  eft  compacte  & pefante,  & contient 
julqu’à  40  livres  de  Cuivre  au  quintal. 

Le  Cuivre  eft  moins  pefant  que  l’or  , 
l’argent  & le  plomb  -,  mais  il  l’eft  plus  que 
l’etain  & le  fer.  Lorfqu’il  eft  bien  pur  & 
limplement  fondu , la  pefinteur  fpécifique 
eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , comme  77880 
eft  à icooo.  Lhi  pouce -cube  de  Cuivre 
pcle  5 onces  o gros  28  grains  ; & un 
pied -cube  pefe  545  livres  2 onces  4 gros 
3 5 grains.  Lorfque  ce  même  Cuivre  a été 
fortement  écroui , en  le  patîânt  à la  fîliere , 
fa  peianteur  Ipécifique  eft  à celle  de  l’eau 
diftiüée,  comme  88785  eft  à lOOOO.  Elle 
augmente  donc  par  cet  écroui  d’environ 
L'p.  po-jce-cube  de  Caivre  auffi  fortement 
écroui  peleroit  5 onces  6 gros  3 grains  : 
& un  pied-cube  peferoit62l  liv.  7 onces 
“ gros  26  grains.  ' Voye\  les  Mémoires  de 
l' Acsdirrue  des  Sciences  , année  , 

J'econde  Partie  J tl-) 

CuivRi  de  rosette.  C’eft  ainft  qu’on 
n>)rnme  le  Cuivre  quand  il  a été  entière- 
ment raÆné.  Il  a pour  lors  toutes  les  pro- 
priétés dont  nous  avons  parlé  à l’article 
Cuivre.  ' Voyey  Cuivre.  ) 

Cuivre  jaune  ou  Laitok,  Compofi- 
Tome  L 


tion  métallique,  jaune  & malléable,  qui 
fe  fait  dans  des  fonderies  particulières , 
avec  des  plaques  de  Cuivre  que  l’on  met 
en  cémentation , ou  avec  de  la  mine  de 
zinc , ( Vbye\  Zinc.  ) ou  avec  de  la  cala- 
mine, ( Voyei  Calamine.)  ou  avec  de  la 
cadmie  des  fourneaux,  ou  avec  des  blendes 
& du  charbon  en  poudre.  Lorfque  le 
Cuivre  a été  mis  en  fulîon  , & s’eft  co- 
loré , on  le  coule  en  tables  entre  deux 
pierres. 

Le  Cuivre  jaune  ou  Laiton , qu’on  ob- 
tient après  la  première  fulion  ou  cémen- 
tation du  Cuivre  J eft  très-impur  -,  il  ne 
peut  point  fe  travailler  au  marteau,  parce 
qu’il  eft  aigre  & cafTant.  Mais , en  taifant 
fondre  ce  Laiton  impur  avec  une  quantité 
égale  de  Cuivre  cémenté  avec  de  la  cala- 
mine & du  charbon  pulvériféjon  obtient 
un  Laiton  pur. 

Le  Laiton  fondu  fe  coule  entre  des 
pierres , quand  on  en  veut  former  des  tables 
ou  plaques,  auxquelles  on  donne l’épaifleur 
nécelTaire  pour  les  différents  ouvrages  , 
tels  que  les  chaufferons , les  feuilles  ôé  le 
fil  de  Laiton,  &c. 

Le  Cuivre  jaune  ou  Laiton , eft  ordinai- 
rement compofé  d’un  alliage  de  cuivre 
rouge  très-pur  avec  environ  un  quart  de 
fon  poids  de  zinc  auffi  très- pur. 

Le  Cuivre  jaune , lorfqu’il  n’eft  que 
fimplement  fondu,  eft  plus  pefant  que  le 
cuivre  rouge.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft 
à celle  de  l’eau  diftillée , comme  83958  eft 
à IGOOO.  Un  pouce-cube  de  cuivre  jaune 
pele  5 onces  3 gros  38  grains  : & un  pied- 
cube  pefe  5 87  livres  1 1 onces  2 gros 
26  grains.  Lorfque  ce  même  cuivre  jaune 
a été  fortement  écroui  , en  paffànt  à la 
filiere,  là  pefanteur  fpécifique  eft  à celle 
de  l’eau  dûftillée,  comme  85441  eft  à 10000. 
Elle  n’augmente  donc  par  cet  écroui  que 
d’environ  Un  pouce-cube  de  Cuivre 
jaune  auffi  fortement  écroui  peferoit  5 
onces  4 gros  22  grains  : & un  pied- 
cube  peferoit  598  livres  i once  3 gros 
10  grains. 

Si  l’on  compare  la  pefanteur  fpécifique 
du  Cuivre  rouge  à celle  du  Cuivre  jaune, 
on  y remarque  une  chofe  finguliere.  Le 
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Cuivre  rouge  qui  n’a  été  que  fîmplement 
fondu,  & non  comprimé,  eft  moins  pe- 
fant  cjue  le  Cuivre  j aune , qui  n’a  pas  non 
plus  été  comprime  •,  tandis  que  , iorfque 
ces  deux  métaux  ont  été  fortement  com- 
primés d’une  maniéré  quelconque , c’efl: 
3e  Cuivre  rouge  qui  eft  fpécinquement 
plus  pefant.  Je  crois  qu’en  voici  la  raifon. 

Le  Cuivre  rouge  eft  un  métal  fimple  ; 
au-lieu  que  le  Cuivre  jaune  eft  un  alliage 
du  Cuivre  rouge  avec  environ  ^ de  zinc. 
Mais,  dans  ce  mélange,  il  y a une  péné- 
tration réelle  des  deux  métaux  dans  les 
pores  l’un  de  l’autre  -,  ce  qui  en  augmente 
la  denfité.  Ainft  quoique  le  zinc,  que  l’on 
mêle  au  Cuivre,  ait  moins  de  denlîté  que 
ce  dernier  métal , cependant  ce  mélange 
eft  rpécifîquemcnt  plus  pefant  que  le  Cuivre 
rouge  lui-même , Iorfque  l’un  & l’autre 
de  ces  métaux  n’ont  été  que  fondus  j parce 
que  les  pores  du  Cuivre  jaune  font  en  partie 
remplis  par  le  zinc,  de  même  que  ceux 
du  zinc  le  font  probablement  par  le  Cuivre. 
Mais , Iorfque  ces  métaux  font  comprimés 
par  une  grande  force,  le  Cuivre  rouge, 
qui  n’a  rien  admis  d’étranger  dans  fes  pores , 
cède  davantage  à la  compreffion,  & ac- 
quiert par-là  plus  de  denhté.  Au-lieu  que 
le  Cuivre  jaune  3 qui  a déjà  été  pénétré 
par  le  zinc,  qui  eft  moins  pefant  que  lui, 
cède  moins  à la  force  qui  le  comprime. 
C’eft  pourquoi , dans  ce  dernier  cas  , le 
Cuivre  rouge  le  trouve  fpécifiquement  plus 
pefant  que  le  Cuivre  jaune  j quoique  dans 
le  premier  cas  ce  foit  le  Cuivre  -jaune  qui 
foit  le  plus  pefant  des  deux.  Auffi  la  com- 
prefîîon  aùgmcnte  la  denfté  du  Cuivre 
îouge  d’environ  tandis  qu’elle  n’aug- 
mente celle  du  Cuivre  jaune  que  d’envi- 
ron (Voyei  Les  Mémoires  de  V Aca- 
démie Royale  des  Sciences , année  iy~jz, 
Jéconde  partie , pag.  18  & Jïdv antes, 
CURSEUR.  Terme  de  T'hy figue.  Nom 
que  l’on  donne  à tout  corps  qui  glifîè  fur 
une  corde,  ou  fur  une  réglé,  ou  dans 
une  fente  ou  couliffe , pratiquée  au  milieu 
d’une  réglé. 

CURVILIGNE.  Epithete  que  l’on 
donne  à une  figure  qui  eft  terminée  par 
des  lignes  courbes.  On  ^ippelle  auffi  angle 
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Curviligne  J un  angle  formé  par  deux  lignes 
courbes.  (Vbye^  Angle  curviligne.) 

Curviligne.  {Angle)  {Voye^  Angle 
curviligne.  ) 

Curviligne.  {Mouvement)  {Voy.  Mou- 
vement CURVILIGNE.) 

Curviligne.  ( Triangle  ) {Voyet^ 
Triangle  curviligne.) 

CYCLE.  Révolution  perpétuelle  d’un 
certain  nombre  d’années,  dont  la  période 
finit  & recommence  continuellement. 

On  diftingue  trois  fortes  de  Cycles  : 
fa  voir,  le  Cycle  de  TlndiSion  Romaine, 
qui  eft  une  révolution  de  15  années  ; le 
Cycle  Lunaire  3 qui  eft  une  révolution  de 
19  années  : & le  Cycle  Solaire , qui  eft 
une  révolution  de  28  années.  Nous  allons 
donner  la  définition  & l’ufage  de  ces  trois 
différents  Cycles.  { Cycle  lunaire. 

Cycle  solaire  & Cycle  de  l’indiction 

ROMAINE.  ) 

Cycle  db  l’ Indiction  ro- 
maine. Cycle  ou  révolution  de  1 5 années. 
Ce  Cycle  eft  'purement  arbitraire  : fon  ori- 
gine eft  incertaine  , & l’on  ne  voit  pas 
de  quelle  utilité  il  peut  être.  On  conjec- 
ture que  c’eft  Confiantin  le  Grand  qui  l’a 
introduit  en  l’année  3 12  ; & cela  afin 
qu’on  ne  comptât  plus  les  années  par  Olym- 
piades , mais  par  Inddciions.  D’autres  ont 
cru  que  cette  façon  de  compter  étoit  en 
ufage  lors  de  la  naiffance  de  Jejüs-Chrift 
8c  que  l’année  de  cette  naiffance  étoit  la 
quatrième  de  ITndiclion. 

Pour  trouver  l’année  de  ITndiclion 
romaine  pour  une  année  propofée  , depuis 
la  naiffance  de  Jefiis-Chrijî , il  faut  ajouter 
3 à cette  année  propofée  , puifque  l’année 
de  cette  naiffance  étoit  la  quatrième  de 
ce  Cycle',  il  faut  enfuite  divifer  la  fomme 
par  1 5 : ce  qui  reftera  après  la  divifion  , 
indiquera  l’année  de  ITndidion  romaine. 
Si  donc  l’on  veut  fa  voir  qu’elle  ck  l'Indic- 
tion romaine  voxix  l’année  1780,  il  faut 
ajouter  3 h 170O  : enfuite  divifer  la  fomme 
1783  par  15  : on  aura  iî8  pour  quotient  ^ 
& 1 3 de  refte.  C’eft  ce  refte  de  la  divifion 
qui  marque  Yznnèt  de  l Indichon  romaine. 
Ainfi  l’année  1780  eft  la  treizième  de 
ITrdiçlion  romsinç,  Lorfqu’il  n y a pemÉ 
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de  rede  après  k divilion , l’année  propofée 
eft  k derniere  ou  la  quinzième  de  V Indic- 
tion romaine. 

Le  quotient  ii8  marque  combien  il 
s’efi:  écoulé  de  Cycles  del Indiclion  romaine^ 
depuis  le  commencemeut  de  celui  où  fe 
trouve  l’Ere  chrétienne.  Il  s’eft  donc  écoulé 
1 1 8 de  ces  Cycles  , depuis  le  commen- 
cement de  celui  où  Jejùs-Chrijî  çd  né  : 8c 
l’annee  1780  eft  k treizième  du  cent- 
dix- neuvième  Cycle  del’ Indiclion  romaine, 
à compter  depuis  ce  temps-là. 

Mais,  en  luppolant  que  cette  Indiclion 
n’a  été  introduite  qu’en  l’année  312,  on 
k trouvera  pour  une  année  propofée  , 
par  exemple  , pour  l’année  1780  , en  ôtant 
312  de  1780,  & en  divifant  le  refte  1468 
par  15:00  aura  97  pour  quotient , & I 3 
de  refte.  Ce  refte  marquera  que  Iknnée 
1780  eft  k treizième  de  ce  Cjde.  Et  le 
quotient  97  marquera  quftl  s’eft  écoulé 97 
Cycles  de  l’ Indiclion  romaine  depuis  Ion 
établiiTement. 

Cycle  Lunaire.  Révolution  ou 
Période  de  19  années  fokires  , à k fin 
delquelles  les  nouvelles  & pleines  lunes 
reviennent  aux  mêmes  jours  auxquels  elles 
étoient  arrivées  19  ans  auparavant,  mais 
à des  heures  différentes.  C’eftAfe/on,  cé- 
lébré Aftronome  d’Athenes,  qui  a inventé 
cette  Période.  Il  remarqua  qu’au  bout  de 
19  années  fokires  , les  nouvelles  lunes 
tomboient  aux  mêmes  quantièmes  des  mois 
auxquels  elles  étoient  arrivées  19  ans  au- 
paravant. Il  appella  donc  Cycle  lunaire  une 
révolution  de  19  années  fokires.  Cette 
invention  fut  trouvée  fi  belle , & l’utilité 
en  parut  fi  grande , qu’on  écrivit  en  lettres 
d’Or  le  nombre  qui  marquoit  ce  Cycle. 
C’eft  pourquoi  on  l’appelle  aujourd’hui 
Lndifferemment  Cycle  lunaire  ou  Nombre 
d’Or.  ' Voye\  Nombre  d’Or.) 

Le  retour  de  la  lune  au  Soleil  fe  faifant 
apres  29  jours  12  heures  44  minutes  3 le- 
condes  20  tierces,  les  12  lunaiions,  au-lieu 
de  faire  une  année  fokirc  , ne  font  que 
354  jours  & à-peu-près  un  tiers:  d’où 
il  luit  que  , ii  la  lune  eft  nouvelle  au  com- 
mencement de  l’année , elle  ne  le  fera  pas 
au  commencement  de  l’année  fuivante  j 


elle  fera  alors  âgée  de  1 1 jours  •,  de  forte 
qu’au  bout  de  3 ans,  il  7 aura  eu  37  lii- 
naifons  & environ  3 jours  de  plus.  Mais  , au 
bout  de  193115 , les  nouvelles  & pleines  lunes 
le  retrouveront  aux  mêmes  quantièmes  des^ 
mois , & à-peu-près  aux  mêmes  heures  j 
parce  que  19  ans  ou  228  de  nos  mois  fo- 
kires répondent , à peu  de  chofes  près , k 
235  lunaifons.  C’eft  cette  révolution  de  19 
années  qu’on  a appcllée  Cycle  lunaire.  Pen- 
dant ces  19  ans,  il  y a eu  12  années  lunaires 
de  12  lunaifons  chacune,  & 7 années  lu- 
naires de  1 3 lunaifons  chacune.  La  raifoti 
de  cela  eft  que  19  années  lunaires , de  1 2 lu- 
naiions chacune , font  plus  courtes  de  209 
jours,  que  19  années  fokires  : or  209 
jours  font  précifément  6 lunaifons  ou  mois 
lunaires  de  30  jours  chacun , & un  mois 
lunaire  de  29  jours  -,  il  a donc  fallu,  pour 
ramener  le  commencement  de  l’année  lu- 
naire vers  le  commencement  de  l’année  fo- 
laire,  former  , dans  l’efpace  de  19  ans,  7 
années  lunaires  de  13  lunaifons  chacune: 
ces  7 années,  font  latroifieme,  k fixieme* 
k neuvième,  l’onzieme,  k quatorzième, 
k dix-leptieme  & la  dix-neuvieme  du  Cydie 
lunaire.  Les  6 premières  de  ces  années  font 
plus  longues  d’un  jour  que  k derniere  3. 
parce  que  le  leptieme  des  mois  intercal- 
laires , que  les  Aftronomes  appellent  Em- 
bolijmiques , n’eft  que  de  29 jours-,  au-liem 
que  les  6 autres  mois  intercailaires  font  de  30 
jours.  L’année  1766, par  exemple, aété  une 
année  lunaire  de  13  lunaifons,  dont  le  mois 
intercalkire  n’étoit  que  de  29  jours  , parce 
qu’elle  étoit  k dix-neuvieme  du  Cycle  lu- 
naire. 

L’Année  de  k Naiffànce  de  Jesus-Christ 
étoit  k fécondé  du  Cycle  lunaire  ; ainfi,  pour 
trouver  l’année  du  Cycle  lunaire  pour  une 
année  propofée , par  exemple , pour  l’année 
, il  faut  ajouter  i à 1767,  & divifer 
k fomme  1768  par  19-,  on  aura  93  pour 
quotient,  & i de  refte  : c’eft  ce  refte  de 
k divifion  qui  marque  l’année  du  Cycle 
lunaire.  Ainfi  l’année  1767  a été  k première 
du  Cycle  lunaire.  Lorfqu’il  n’y  a point  de 
refte  après  k divifion , l’année  propofée  eft 
la  derniere  ou  k 19.2  du  Cycle  lunaire. 

Le  quotient  93  marque  combien  il  s’eft 
I i i i| 
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écoulé  de  Cycles  lunaires  depuis  le  commen- 
cement de  celui  où  Te  trouve  l'Ere  Chré- 
tienne : il  s’eft  donc  écoulé  93  Cycles  lunaires 
depuis  le  commencement  de  celui  où  Jésus- 
Christ  efi;  né  , jurqu’à  Tanné  1767  i cette 
année  a été  la  première  du  94.^  Cycle  lu- 
naire y à compter  depuis  ce  temps-là. 

Nous  avons  dit  que  les  nouvelles  lunes 
ne  reviennent  pas,  comme  Tavoit  cru  Méton^ 
précifément  à la  même  heure  tous  les  19 
ans  j la  différence , qui  efl;  d’environ  une 
heure  & demie , dont  le  mouvement  de  la 
lune  anticipe  fur  celui  du  foleil,  forme  un 
jour , à peu  de  chofe  près,  au  boutjde  304  ans  •, 
puifque  cet  efpace  de  304  ans  compofe  16 
Cycles  lunaires.  C’ell  pourquoi  le  Cycle  lu- 
naire ou  nombre  d’Or  n’indique  plus  exac- 
tement les  nouvelles  lunes:  on  a donc  ima- 
giné d’autres  nombres  , qu’on  nomme  'Ef  ac- 
tes , qu’on  fait  répondre  au  nombre  d’Or,  & 
qui  fervent  à trouver  l’âge  de  la  lune  avec 
plus  de  précifîon.  ( Voye\  E p A c t e.  ) 

Cycle  Solaire.  Révolution  ou  Période 
de  28  années  folaires.  L’Année  commune, 
qui  efl;  de  365  jours,  eft  compofée  de  52 
femaines  & l jour  ; li  donc  il  n’y  avoit 
point  d’année  Bifîextile  , les  quantièmes 
des  mois  & les  jours  de  la  femaine  fe  re- 
trouveroient  les  mêmes  de  fept  en  fept  ans. 
Mais  Tannée  Bifîextile  étant  compofée  de 
366  jours , & par  conféquent  de  5 2 femaines 
& 2 jours  , le  concours  des  mêmes  quan- 
tièmes des  mois  avec  les  mêmes  jours  de 
la  femaine  recule  encore  d’un  jour  tous 
les  4 ans  : de  forte  que,  pour  que  les  années 
■commencent  & finiffent  par  les  mêmes  jours 
qu’a  commencé  & fini  la  première  année 
du  Cycle,  8c  qu’elles  fe  fuivent  enfuite 
dans  le  même  ordre  , il  faut  une  révolu- 
tion de  28  années',  & c’eft  cette  révolu- 
tion qu’on  appelle  Cycle  (blaire.  Il  efl;  ce- 
pendant vrai  que  les  mêmes  quantièmes 
des  mois  fe  retrouveront  plufieurs  fois , 
pendant  cet  intervalle  de  2§  ans,  aux  mêmes 
jours  de  la  femaine , mais  dans  les  années 
communes  feulement,  & non  pas  dans  les 
années  Biffextiles.  Par  exemple , la  huitième 
& la  dix  - neuvième  du  Cycle  reffem file- 
ront à cet  égard  à la  deuxieme,  c’eft-à- 
dire , qu’elles  auront  la  même  Lettre  Vomi- 
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nicale  : mais  la  neuvième  , quoiqu’elle 
fuive  immédiatement  la  huitième  . ne  ref- 
femblera  pas  à la  troifiemc,  qui  fuit  immé- 
diatement la  deuxieme:  de  meme  la  qua- 
torzième &la  vingtième  rcfîembleront  à la 
troifieme',  mais  la  vingt-unieme  ne  reffem- 
blera  pas  à la  quatrième , & ainfi  des  autres  : 
de  forte  que  les  années  ne  fe  fuivront  pas 
dans  le  même  ordre , dans  lequel  elles  fe 
fuivoient  d’abord. 

De  plus , des  fept  années  Biffextiles,  qui  fe 
trouvent  dans  cet  intervalle  de  28  ans,  au- 
cunes ne  fe  reffembleront  j c’eîl-à'dire , que 
toutes  auront  des  Lettres  Domicales  diffé- 
rentes puifque  chacune  commencera  par  un 
jour  de  la  femaine  différent  des  autres.  Ce  ne 
fera  qu’après  une  révolution  de  28  années 
qu’elles  recommenceront  parle  même  jour 
de  la  femaine , & fuivront  le  même  ordre. 
( Vbyey^  Lettre  Dominicale.) 

L’Année  de  la  Naiffânce  de  Jésus- 
Christ  étoit  la  dixième  du  Cycle  Jb- 
laire’,  ainfi,  pour  trouver  Tannée  du  Cycle 
Jolaire , pour  une  année  propofée  , par 
exemple  , pour  Tannée  1767 , il  faut  ajouter 
9 à 1767,  & divifer  la  fomme  1776  par 
28:  on  aura  63  pour  quotient,  & 12  de 
refte  -,  c’eft  ce  refte  de  la  divifîon  qui  marque 
Tannée  du  Cycle  folaire.  Ainfi  Tannée  [767 
a été  la  12.^  du  Cycle  Jolaire.  Lorfqu’il 
n’y  a point  de  reffe  à la  divilion , Tannée 
propofée  efl  la  derniere,  ou  la  28.^  du 
Cycle  folaire. 

Le  quotient  65  marque  combien  il  s’eft 
écoulé  de  Cycles Jolaires,  depuis  le  commen- 
cement de  celui  où  fe  trouve  TEre  Chré- 
tienne. Il  s’eft  donc  trouvé  63  Cycles  fo- 
laires, depuis  le  commencement  de  celui 
où  Jésus-Christ  eft  né  jufqu’à  Tannéeiyôy 
qui  étoit  la  I2.e  du  64.2  Cycle  folaire  ^ ^ 
compter  depuis  ce  temps-là. 

Le  Cycle  folaire  fert  à trouver  la  Lettre 
Dominicale  pour  chaque  année.  ( Voyey^ 
Lettre  Dominicale.  ) Il  fertauffi  àtrouver 
par  quel  jour  de  la  femaine  commence  tel 
ou  tel  mois.  ( Voye\  Lettre  Fériale.)  ■ 

CYCLOIDE.  Ligne  courbe,  formée 
par  la  révolution  d’un  point  de  la  circon- 
férence d’un  cercle,  qui  fe  développe  fur 
une  ligne  droite.  Ce  cercle  eft  appelle 
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Cerclt  gdncrateur  de  la  Cycloïde.  Pour  faire 
voir  la  génération  de  cette  courbe  , ioit 
la  ligne  droite  A B { PL  II,  fig-  I.  ) fur 
l’extrémité  A de  laquelle  eû  placé  le  point 
d de  la  circonférence  du  cercle  E.  Si  ce 
cercle  roule  de  A vers  B , point  d de 
la  circonférence  , s'éloignant  d’abord  de 
cette  ligne  droite  AB,  en  allant  de  A 
en  D y 8c  s’en  rapprochant  enluite  jufqu’à 
ce  qu’il  revienne  toucher  la  même  ligne 
droite  au  point  B , le  cercle  étant  alors  en 
Fi  ce  point,  dis- je,  décrira  une  courbe 
AD  B , qu’on  appelle  Cycldide. 

La  C>  cloide  elf  une  courbe  fameufe  en 
Géométrie , par  toutes  fes  propriétés , & en 
Méchanique,  par  l’ulage  qu’en  ^itHuyghens 
en  appliquant  le  pendule  aux  horloges.  C’eft 
aux  ouvrages  des  Géomètres  qu’il  faut  re- 
courir pour  apprendre  quelles  font  les 
propriétés  de  la  Cycloide.  A l’égard  de  l’u- 
lage  qu’en  a fait  Huyghens , Voy.  Pendule. 

CYGNE.  Nom  que  l’on  donne  en  Al- 
tronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel , & qui  eft 
placée  dans  la  voie  lactée  à coté  de  la  lyre. 
C eic  une  des  48  Conftellations  formées 
par  PtoUmée,  ( Voye\  V Aflronomic  de 
LL  de  la  Lande,  pag.  177.) 

Il  Y a , dans  la  Conftellation  du  C)gne  , 
une  étoile  remarquable  , placée  fur  fa 
queue,  & que  quelques-uns  mettent  au 
nombre  de  celles  qui  font  de  la  première 
grandeur. 

CYLINDRE.  Solide  compris  entre 
deux  cercles  égaux  & parallèles  , & la 
lurface  que  traceroit  une  ligne  qui  glifTe- 
rcit  parallèlement  à elle  - même  le  long 
des  deux  circonférences.  Suppofons  les 
deux  cercles  A1EK,BGDH,{  PL  IIl, 
fg.  5. , égaux  & parallèles  entr’eux,  & que 
la  ligne  AB  tourne  parallèlement  à elle- 
meme  autour  des  circonférences  de  ces 
deux  cercles  -,  ce  qui  eft  compris  fous  la 
furîice  que  trace  cette  ligne  entre  ces 
deux  cercles , eft  un  Cylindre.  Les  deux 
cercles  s’appellent  les  bajes  du  Cylindre; 
& la  ligne  droite  FC , qui  joint  les  cen- 
tres de  ces  duux  cercles , fe  nomme  Y Axe 
du  Cy  lindre.  Lorfque  l’axe  FC  cYc  perpen- 
diculaire aux  deux  cercles,  qui  ferv^ent  de 
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bafe  au  Cylindre  , le  Cylindre  fe  nomme 
Cylindre  droit  {fig.  5.);  mais  lorfque  cette 
ligne  FC  {PL  III , fig.  6.  ) eft  inclinée  fur 
les  bafes , le  Cylindre  eft  appellé  Cylindre 
oblique. 

Le  Cylindre  droit  peut  être  conlîdéré 
comme  formé  par  la  révolution  du  paral- 
lélogramme reéftangle  FC  DE  {fg.  5.) 
tournant  fur  un  de  fes  côtés  FC,  qui  de- 
vient alors  l’axe  du  Cylindre.  On  peut 
encore  repréfenter  la  formation  d’un  Cy- 
lindre droit,  en  fuppofant  qu’un  cercle  fe 
meuve  parallèlement  à lui-même  : le  che- 
min qu’auroit  parcouru  le  cercle  , donne- 
roit  la  longueur  de  l’axe  du  Cylindre. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Cylindre 
quelconque  , il  faut  multiplier  fa  longueur 
Ab  { fg.  5 & 6.  ) par  la  circonférence 
d’une  feélion  b g d h , faite  par  un  plan 
perpendiculaire  à fon  axe  F C Lorque  le 
Cylindre  eft  droit , {fig.  5.  ) cette  feéfion  ne 
dift'ere  pas  de  la  bafe  B G DH,  qui  eft 
alors  perpendiculaire  à l’axe  F C;  8c  la  lon- 
gueur AB  elle-même  alors  la  hauteur 
du  Cylindre.  Ainli  la  furface  d’un  Cylindre 
droit  eft  égale  au  produit  de  la  hauteur 
de  ce  Cylindre  par  la  circonférence  de  fa 
bafe.  Dans  cette  furface  , les  deux  bafes 
du  Cylindre  n’y  font  pas  comprifes  ■,  on  en 
trouvera  la  furface  , comme  l’on  trouve 
l’aire  des  cercles.  ( F oye\  Cercle.  ) 

Si  r on  vouloit  comparer  entr’elles  les 
furfaces  de  plufieurs  Cylindres  , voici  la 
réglé  qu’il  fmt  fuivre  : les  furfaces  des 
Cylindres  ( en  n’y  comprenant  point  les 
bafes  oppofées)  font  entr’clles  comme  les 
produits  de  la  longueur  de  ces  Cylindres  , 

' par  le  contour  de  la  feéftion  faite  perpen- 
diculairement à cette  longueur. 

Pour  avoir  la  folidité  d’un  Cylindre 
quelconque,  [fig.  5 G C.)  il  faut  évaluer 
fa  bafe  B G DH  en  mefures  quarrées  , 
par  exemple  , en  pouces -quarrés  , & la 
hauteur  F C {fig.  5 . ) ou  FM  { fig-  6.  ) en 
parties  égales  au  côté  du  quarré  qu’on 
prend  pour  mefure:  enlliite  multiplier  le 
nombre  des  mefures  quarrées  qu’on  aura 
trouvées  dans  la  bafe , par  le  nombre  des 
mefures  linéaires  de  la  hauteur  ; le  produit 
donnera  la  folidité  du  Cylindre.  Àinft  la 
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folidité  d’un  Cylindre  quelconque  , droit 
( fig’  5 • ) oblique  {fig.  6.  ) efi:  égale  au 

{)roduit  de  la  furface  de  fa  bafe , par  la 
lauteur  de  ce  Cylindre. 

Deux  Cylindres  y ou  un  Cylindre  8c  un 
prifine  de  même  bafe  & de  même  hau- 
teur , ou  de  bafes  égales  & de  hauteurs 
égales , font  égaux  en  folidité , quelques 
différentes  que  (oient  d’ailleurs  les  figures 
des  bafes.  D’oi\  il  fuit  que  deux  Cylin- 
dres , ou  un  Cylindre  8c  un  prifme , font 
cntr’eux  comme  les  produits  de  leur  bafe 
& de  leur  hauteur. 

Et  puifque  la  folidité  d’un  cône  eft 
égale  au  produit  de  la  furface  de  fa  bafe 
multipliée  par  le  tiers  de  fa  hauteur-,  ( Voy. 
CÔNE.  ) donc  la  folidité  d’un  Cylindre 
quelconque  eft  triple  de  celle  d’un  cône  de 
même  bafe  & de  même  hauteur  que  lui. 

La  furface  & la  folidité  d’un  Cylindre 
font  à la  furface  & à la  folidité  du  cube 
qui  lui  eft  circonfcrit,  comme  1 1 eft  à 14. 

La  furface  & la  folidité  d’un  Cylindre , 
font  à la  furface  & à la  folidité  de  la 
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fphere  qui  lui  eft  infcrite , comme  3 eft  à 2. 

^ Les  folidités  des  Cylindres  femblables , 
c’elt-à-dire,  des  Cylindres  dont  les  dia- 
mètres 8c  les  hauteurs  font  en  même  pro- 
portion , font  entr’clles  comme  les  cubes 
des  diamètres  ou  des  rayons  de  ces  Cy- 
lindres t ou  comme  les  cubes  des  hauteurs 
de  ces  Cylindres  ^ ou  , en  général , comme 
les  cubes  des  lignes  homologues  de  ces 
Cylindres. 

CYLINDRIQUE.  Epithete  que  l’on 
clonne  à tout  ce  qui  a la  forme  d’un  cy- 
lindre , ou  qui  a quelque  rapport  au 
cylindre.  Pour  quun  corps  de  pompe  foit 
bien  fait  & d un  bon  ufage , il  doit  être 
interieuiement  bien  Cylindrique , afin  que 
fon  pifton  le  ferme  également  bien  dans 
toute  fa  longueur  : car  s’il  n’étoit  pas  bien 
Cylindrique  j le  pifton  ne  (e  trouveroit 
jufte  que  dans  quelques  portions  de  fa 
longueur  -,  dans  les  autres , il  feroit  ou  trop 
gros  ou  trop  petit  : dans  le  premier  cas , le 
pifton  ne  pafferoit  que  très  - difficilement  : 
dans  le  fécond,  l’air  jrentxeroit  dans  U 
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Dauphin.  Nom  que  ion  donne, 
en  Artronomie  , à une  petite  Conftella- 
tion  de  la  partie  leptentrionale  du  ciel  , 
Sc  qui  eft  placée  entre  FAigle  8c  le  Petit 
Cheval.  C’ell  une  des  48  Conftellations 
formées  par  Ptolcrnée.  ( J-^oye^  VAjirono- 
mie  de  M.  de  La  Lande 3 pag.  \~j~j.  ) 

DÉCAGONE.  Figure  qui  a 10  côtés 
& 10  angles.  Elle  e(l  régulière  , lorfque 
tous  les  côtés , & par  conféquent  tous  les 
angles , font  égaux.  Pour  décrire  un  Dé- 
cagone régulier  , il  ne  s’agit  que  de  divi- 
fer  un  cercle  en  10  arcs  égaux  , chacun 
de  36  degrés  •,  parce  que  10  fois  36  font 
360.  La  Corde  de  chacun  de  ces  arcs  fera 
un  des  côtés  de  ce  polygone-,  de  forte 
que  les  10  cordes  des  10  arcs  formeront 
les  10  côtés  du  Décagone  régulier-,  car 
toutes  ces  cordes  font  égales  entr’elles  , 
puüqu’elles  foutiennent  des  arcs  égaux 
enrr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Décagone 
quelconque , foit  régulier  ou  irrégulier , 
Voyei  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Déca- 
gone quelconque  valent , pris  enfemble  , 
I44O  degrés.  Et,  pour  favoir  de  combien 
de  degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un 
Décagone  régulier  , il  faut  divifer  le  nom-  ■ 
bre  de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les  ' 
angles  intérieurs,  favoir  1440,  par  10,  ^ 
ncmbre  des  cotes  ou  des  angles  du  Dé-  \ 
cagor.e  ; le  quotient  144  donne  la  valeur 
de  chacun  de  ces  angles.' 

DÉCEMBRE.  Nom  du  douzième  & 
dernier  mois  de  notre  année.  Il  a 3 i jours.  ^ 
C e!r  dans  ce  mois  que  l’automne  finit  & 
que  l'hiver  commence , le  Soleil  entrant 
dons  le  ligne  du  capricorne  le  21  ou  le 
22.  Le  moment  ou  cela  arrive,  s’appelle 
\efolfIi:e  d -uyer.  ''  U oyey_  Solstice.;  C’eft 
aiers  que  no'us  a’/cns  le  jour  le  plus  court 
Sc  la  plus  longue  nuit.  Ce  mois  a été  nommé 
Decemore  du  nombre  dix,  exprimé  parle 
mot  Dfcf/Tider,  parce  qu’il  étoit  le  dixième 
de  1 annee  Romaine,  qui  coramencoit  nar 
le  .-'.loü  de  Mars.  ' " 
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Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  : celle  du 
mois  de  Décembre  eft  F.  ( Voyc^  Lettre 

EÉRIALE.  ) 

DÉCILE.  ( Oppofition  ) L’un  des  afpeéls 
• des  planètes,  félon  Képler,  dans  lequel 
deux  planètes  font  diftantes  l’une  de  l’au- 
tre de  la  dixième  partie  du  Zodiaque , ou 
d’un  ligne  plus  6 degrés  , qui  valent  en- 
femble 36  degrés.  ( Foyez  Aspect.) 

DÉCLINAISON.  Terme  d’Aflro- 
nornie.  Diftance  d’un  Aftre  à l’Equateur. 
Cette  diftance  fe  mefure  fur  un  grand  cer- 
cle , qui , paffant  par  les  Pôles  du  monde 
& le  centre  de  FAftre  , eft  perpendiculaire 
à 1 Equateur , & le  coupe  en  deux  points 
diamétralement  oppofés.  La  DécUnaifon 
d’un  Aftre  eft  l’arc  de  ce  cercle  compris 
entre  l’Equateur  & le  centre  de  l’Aftre. 
vSi  cet  arc  eft  de  1 5 degrés , on  dit  que 
l’Aftre  a 1 5 degrés  de  DécUnaifon. 

Il  y a deux  fortes  de  Déclinaifom  -,  l’une 
Boré  ale  ou  Septentrionale  ; 8c  l’autre  AuJ- 
trale  ou  Méridionale.  Les  Aftres  ont  une 
DécUnaifon  Boréale-)  lorfqu’üs  font  placés 
entre  l'Equateur  & le  Pôle  du  Nord  : & 
leur  DéclinaiJono^L  Aufirale  ,\oxfcyu\\s  font 
fîtués  entre  l’Equateur  8c  le  Pôle  du  Sud, 
Le  Soleil  & toutes  les  planètes  ont  une 
DécUnaifon  qui  eft  tantôt  Septentrionale, 
tantôt  Méridionale.  La  Déclinaison  du  So- 
leil eft  Septentrionale,  depuis  le  21  Mars 
jufque  vers  le  23  Septembre  : & elle  eft 
Méridionale  yàopuis  le  23  Septembre  juf- 
qu’au2l  Mars.  Comme  le  Soleil  ne  fort 
jamais  de  l’Ecliptique  , fa  plus  grande  Dé- 
cUnaiJon  dépend  de  l’obliquité  de  l’Eclip- 
tique ; ainfi  elle  né  peut  jamais  être  de 
plus  de  23  degrés  & demi.  Elle  eft  à-peu- 
près  de  cette  quantité,  & od  Boréale , vers 
le  2 1 Juin  ; & elle  eft  de  la  même  quan- 
tité, mais  Auftrale  , vers  le  21  Décem- 
bre. On  trouve  dans  la  Connoijfance  des 
temps,  ouvrage  que  l’Axcadémie  Royale 
des  Sciences  publie  chaque  année,  des 
tables , oii  la  DécUnaifon  du  Soleil  eft  cal- 
culée pour  tous  les  jours  de  l’année. 

Les  cercles  fur  iefqucls  on  mefure  la 
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VédinaiJbnàQs K{\.ïss  i font  les  mêmes  que 
les  Méridiens  •,  car  tous  ces  cercles  pafîent 
par  les  Pôles  du  monde  , Sc  font  perpen- 
diculaires à l’Equateur.  ( Eqye:(  Cercles  de 
Déclinaison.  ) 

La  Déclinaifon  d’un  aflre  quelconque  ne 
peut  pas  être  plus  grande  que  de  90  degrés. 
Car  un  Aflre  qui  feroit  fitué  préciféraent 
à l’un  des  Pôles , feroit  dans  le  plus  grand 
éloignement  polFible  de  TEquateiir.  Or 
l’arc  de  cercle  compris  entre  l’Equateur  & 
le  Pôle  , n’efl  que  de  90  degrés.  On  trouve 
encore  dans  la  Connoijjance  des  temps  , 
des  tables  où  la  Déclinaifon  des  principales 
étoiles  efl  calculée.  La  Déclinaijbn  des 
étoiles  fert  h trouver  l’heure  de  leur  paffage 
au  Méridien. 

11  fuit  delà  qu’un  Aflre , tel  qu’une  étoile , 
par  exemple,  qui  fe  trouve  dans  l’Equa- 
ture  , n’a  point  de  Déclinaifon  •,  & que 
celui  qui  feroit  précifément  au  Pôle  de 
l’Equateur  , en  auroit  90  degrés. 

Déclinaison.  ( Aiguille  de  ) ( Voye\ 
Aiguille  de  Déclinaison.  ) 

Déclinaison.  ( Cercles  de  ) [Voye^ 
Cercles  de  Déclinaison.) 

Déclinaison  de  I’Aimant.  Propriété 
cpsciV Aimant  ^ de  ne  pas  fe  diriger  tou- 
jours exaéiement  au  Nord  & au  Sud,  mais 
de  s’écarter  un  peu  de  ces  deux  points  de 
l’horizon,  en  fe  portant,  foit  du  côté  de 
l’Eft  , foit  du  côté  de  l’Ouefl.  Aimant , 
qui  a , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , 
la  propriété  de  diriger  l’un  de  fes  Pôles 
vers  le  Nord , & l’autre  vers  le  Sud , 
( Voye\  Direction  de  l’Aimant  ) s’écarte 
quelquefois  de  cette  direélion  , & ne  tend 
pas  vers  le  vrai  Nord  & le  vrai  Sud-,  c’efl- 
à-dire  , que  la  ligne  droite  qui  réunit  fes 
deux  Pôles  , & qu’on  doit  regarder  comme 
l’axe  de  X Aimant , ne  fe  tient  pas  toujours 
dans  la  ligne  méridienne  du  lieu  où  l’on 
cil  : elle  s’en  écarte  quelquefois  plus  ou 
moins , foit  vers  l’Eft , foit  vers  l’Oueft. 
C’efl  cet  écart  qu’on  appelle  Déclinaifon 
de  V Aimant.  Cette  Déclinaifon  fe  mefure 
par  l’arc  d’un  cercle  parallèle  à l’horizon , 
compris  entre  la  ligne  méridienne  du  lieu 
où  l’on  obfêrve  & la  direélion  aéluelle  de 
l’Aimant. 
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Cette  Déclinaijbn  n’efl  pas  confiante  : 
elle  varie  continuellement , foit  pour  le 
temps , foit  pour  le  lieu  \ & fa  variation 
ne  fuit  aucune  Loi  connue.  Il  paroît  cepen- 
dant que  , depuis  plus  d’un  fiecle  , l’aiguille 
aimantée  Décline  à Paris  tous  les  ans  du 
même  fens  d’environ  10  minutes  de  degrés. 
Comme  cette  propriété  fait  que  l’aiguille 
fe  porte  , foit  vers  l’Orient , foit  vers  l Oc- 
cident,  on  diflingue  cette  Déclinaifon  en 
Orientale  & en  Occidentale. 

On  a tenté  plufîeurs  moyens  pour  faire 
des  aiguilles  de  Boulîble , qui  ne  fufTent 
pas  fujettesàces  Déclinaifbns  ^muis  Jufqu’à 
préfent , on  n’a  pas  encore  pu  y réuffir. 

Plufîeurs  grands  Phyfîciens  ont  aufTi  tenté 
de  donner  des  raifons  phyfîques  de  ces  Dé- 
clinaifons  \ mais  il  n’y  a dans  leurs  expli- 
cations rien  de  démontré , ni  même  rien  de 
fatisfaifant.  ( Voye\  Aimant  , Quatrième 
propriété.  ) 

Déclinaison. ( Degrés  de)  [f^oy.  Degrés 

DE  DÉCLINAISON.  ) 

DÉCOMPOSITION  DES  FORCES. 
Divilîon  d’une  puiffance  en  deux  ou  plu- 
fîeurs autres. 

[ On  a vu  à l’Article  Composition  du 
MOUVEMENT,  que  deux  ou  plufîeurs  puif 
fances  qui  agilfent  à-la-fois  fur  un  corps, 
peuvent  être  réduites  à une  feule  , ^ on 
a expliqué  de  quelle  maniéré  fe  fait  une 
réduélion  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  Comipo- 
fition  des  forces.  Réciproquement  on  peut 
transformer  une  puiffance  qui  agit  fur  un 
corps  en  deux  autres  -,  leurs  direélions  & 
leurs  valeurs  feront  repréfentées  par  les 
côtés  d’un  parallélogramme,  dont  la  diago- 
nale repréfentera  la  direélion  & la  valeur 
de  la  puifîance  donnée-,  il  efl  vifîble  que 
chacune  de  ces  deux  puiffances  , ou  l’une 
des  deux  feulement , peut  fe  changer  de 
même  en  deux  autres.  Cette  divifîon , pour 
ainfî  dire , d’une  puifîance  en  plufîeurs 
autres,  s’appelle  DAo/Txpo^rion.  Elle  efl 
d’un  ufage  extrême  dans  la  Statique  &dans 
la  Méchanique  ; 8c  M.  Varignon  , entre 
autres , en  a fait  beaucoup  d’ufages  pour 
déterminer  les  forces  des  machines,  dans 
fon  projet  d’une  nouvelle  Mechanique 
& dans  fa  nouvelle  Méchanique  im- 
primée 
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primée  depuis  fii  mort.  P'^oye^  - en  un 
exemple  à l’Article  Coin.  Quand  une  puil- 
lance  A tait  équilibre  à plulieurs  autres 
^ 3 C , D , tS’e.  il  tdut  qu’en  décompofant 
cette  puillance , en  plulieurs  autres  que 
j appellerai  b , c,  d,  Ùc.  & qui  loient 
dans  la  direétion  de  .5,  de  C,  & de  D -, 
les  puiiî;inces  b-,c,  d , foient  égales  aux 
puiîiances  B , C , D , Sc  agilfent  en  lens 
contraire.  Quand  une  puillance  ne  peut 
exercer  toute  fa  force , à caufe  d’ua  obf- 
t.’cle  qui  l’arrête  en  partie  , il  faut  la  décom- 
polcr  en  deux  autres , dont  l’une  Toit  en- 
tièrement anéantie  par  l’obdacle , & dont 
1 antre  ne  foit  nullement  arrêtée  par  l’obf- 
tacle,  Ain!i  quand  un  corps  pelant  eft 
pôle  lur  un  plan  incliné,  on  décompofe 
la  pefanteur  en  deux  forces , l’une  perpendi- 
culaire au  plan  , que  le  plan  détruit  entière- 
ment , 1 autre  parallèle  au  plan  ^ que  le  plan 
n’uupeche  Nullement  d’agir.  Quand  plu- 
fieurs  puiiüncesagilîênt  de  quelque  maniéré 
que  ce  puilîe  être , & fe  nuifent  en  partie,  il 
faut  les  decompofer  en  d -ux  ou  plulieurs 
autres,  dont  les  unes  fe  détruifent  tout-à- 
fair , 8c  les  autres  ne  fe  nuilênt  nullement. 
C eic-làle  grand  ^rincip’  de  la  Dynamique. 

Au  refte , quand  on  décompofe  une  puif- 
fance  en  Mechanique  , il  ne  faut  p s croire 
que  les  puiîiances  compolantes  ne  falîent 
qu  un  tout  égal  à la<  çprppofée  •,  la  fomme 
des  puiîiances  compolantes.  eft  toujours 
plus  grande,  par  la  raifon  q^^la  fomme 
des  cotés  dun  parallélogramme^  eft  tou- 
jours plus  grande  que  la  Diagonale.  Ce- 
pendant ces  puiîiances  n’équivalent  qu’à  la 
puillance  limple  , que  la  Diagonale  repré- 
Icnte  ; parce  qu  elles  le  détruilent  en  partie , 
lent  en  partie  con'pirantes.  '' Voye\  Com- 
rOSXTIONDU  mouve.ment.  ;] 

Nom  que  l’on  donne  au 
temps  qui  s écoulé  , depuis  la  pleine  lune 
j'-..q  .;  a la^ nouvelle  lune  ; parce  qu’alors  la 
l'urdon  ae  Ion  hemifphere  éclairé  que  la 
june  nous  preiente  , v'a  toujours  en  dimi- 
nuant, julqu  a ce  qu’enfin  cet  hémifphere 
nous  loi:  entièrement  caché. 

_ D/coü-.yeftoppole  à CroijfJdnî.  ( Voyez 
Croissant.  '' 

DÉCL  SS  aTION.  Terme  d’optique.Otoï- 
Tome  /. 
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lement  des  rayons  de  lumière.  On  appelle 
Point  de  Décujfation  , le  point  ou  plulieurs 
rayons  de  lumière  fe  croifent  tels  que  le 
foyer  d une  lentille  , d’un  miroir  , &c.  II 
y a aulîi  une  DécuJJ'ation  des  rayons  , au- 
delà  du  cryftalhn  , ftir  l’organe  de  la  vue 
quand  la  vilicm  eft  dif^-inde.  ’ 

D É D A î G N h.  U X.  Epithète  que  les 
Anatomiftes  donna  nt  à un  d s quatre 
mufcles  droits  de  l’œil,  parce  qu’i  fert 
à faire  tourner  l’œil  du  côté  oppofé  au 
nez’,  ce  que  l’on  fait,  lo'fqu’on  regarde 
quelqu’un  avec  mépris.  C’eft  le  même  que 
I Abducteur.  ( Voyez  Abducteur.  ) 
[DÉFLEXION.  Ternie  d’Optique. 
Adion  par  laquelle  un  corps  le  détourne 
de  fon  chemin  , en  vertu  d’une  caufe  étran- 
gère & accidentelle;  ou  , li  l’on  aime  mieux. 
Déflexion  fe  dit  du  détour  même.  Ce 
mot  vient  du  latin  defleclere , détourner. 

Déflexion  dts  rayons  de  lumière , eft 
cette  propriété  des  rayons  , que  Newton 
a nommé  Inflexion,  8c  d’autres  Diffraction. 

( Voyez  ces  mots.)  Elle  conlîfte  en  ce  que 
les  rayons  de  lumière,  qui  raient  un  corps 
opaque,  ne  continuent  pas  leur  chemin  en 
ligne  droite  , mais  fe  détournent  en  le 
pliant , & le  plient  d’autant  plus  qu’ils 
lont  plus  proches  du  corps.  Ilparoif  que  le 
P.  Grimaldi , Jéfuite,  eft  le  premier  qui 
ait  remarqué  cette  propriété.  Mais  Newton 
1 a examinée  beaucoup  plus  à fond  , comme 
on  le  peut  voir  dans  fon  Optique.^ 
DEGEL.  Fonte  de  glace  qui , par  la  cha- 
leur  qui  fe  ranime  dans  l’air,  reprend  l’état  de 
liquidité.  De  même  que  la  perte  que  l’eau 
fait  d’une  portion  de  la  matière  du  feu  qui 
la  pénétré,  la  fait  palier  de  l’état  de  liquidité 
à celui  de  glace , ( V.  Glace.  ) de  même  aulîi 
une  nouvelle  introduétion  de  la  matière  du 
feu  dans  la  glace , la  fait  pafler  de  l’état  de 
folidité  à celui  de  liquidité  ; & c’eft  ce 
pallage  d’un  état  à l’autre  que  l’on  appelle 
Dégel.  Les  caufes  générales  de  cette  chaleur 
ranimée  font  , fans  doute , comme  le  dit 
M.  de  Mairan  , le  retour  du  Soleil  vers 
notre  hémifphere  , fes  rayons  plus  direéts  , 
une  moindre  épaifteur  d’atmofphere  8c  de 
vapeurs  qu’ils  auront  à traverfer  , les  vents 
chauds  ou  tempérés  8c  humides  qui  visu- 
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lient  des  régions  du  Midi , & , plus  que 
tout  le  refte  , le  relâchement  des  parties 
extérieures  du  terrein  par  une  fortie  plus 
abondante  des  vapeurs  intérieures  qui  éma- 
nent du  fond  de  la  terre  ou  du  centre  du 
globe.  ( Vo^e\  Dijfertation  fur  la  Glace , 
■par  M.  Dortous  de  Mairan . png.  331*) 

C’eft  d'après  l’ouvrage  de  cet  Académi- 
cien , que  nous  allons  donner  en  fubflance 
les  principaux  phénomènes  du  Dégel. 

Les  fuites  les  plus  ordinaires  & les  plus 
connues  du  Dégel  , font  le  débordement 
des  Rivières , la  deftruétion  des  ponts  par 
le  choc  des  groffes  pièces  de  glace  que 
les  rivières  & les  fleuves  entraînent  , & 
les  montagnes  de  glace  qui  fe  forment 
quelquefois  en  certains  endroits  de  leur 
cours  ou  au  milieu  des  Mers  glaciales  par 
J’aflèmblage  des  glaçons  que  les  flots  lan- 
cent avec  impétuofité  les  uns  fur  les  au- 
tres ; effets  dont  la  caufe  efl:  trop  vilible , 
pour  nous  y arrêter.  Si  on  en  veut  un 
exemple  confacré  par  rhiftoire  , on  peut 
voir,  dans  l’Abrégé  de  Mézerai  , année 
1608  , la  montagne  de  glace  qui  s’étoit 
formée  à Lyon  fur  la  Saône  devant  l’E- 
glife  de  l’Obfervance  , par  l’accumulation 
des  glaces  que  cette  Riviere  y avoit  pouf- 
fées  , & la  maniéré  prétendue  magique  dont 
cette  montagne  fut  brifée  & apparemment 
pétardée. 

Il  n’cfl:  gueres  plus  difficile  d’expliquer 
ce  froid  qui  femble  redoubler  , lorfqu’il 
eff;  près  de  finir  , & qui  fe  répand  dans 
t’air  au  commencement  du  Dégel.  Ce  n’eft 
prefque  jamais  qu’une  pure  illulion  de  nos 
îens.  Le  thermomètre  , tém  un  irrévoca- 
ble en  matière  de  froid  & d ? chaud , en 
eff;  la  preuve,  puifqu’il  hauffê  prelque  tou- 
jours au  commencement  du  Dégel  j mais 
il  le  répand  alors  dans  l’air  une  h grande 
quantité  de  particules  aqueufes  , ou  de 
petits  glaçons  fondus  , encore  très-froids  j 
Sc  toujours  très-denfes  en  coraparaifon  d ' 
l’air,  qu’ils  excitent  fur  notre  peau,  à la- 
quelle ils  s’appliquent  plus  immédiatement 
que  l’air  , une  fenfition  de  froideur  que 
cet  air  fcc  n’y  extitoit  pas  auparavant. 
C’eff:  ainfi  qu’un  brouillard  moins  froid 
que  l’air  pur  qui  l’enviromie  , nous  paroit 
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beaucoup  plus  froid  que  cet  air.’^II  eff  vrai 
que  , pour  l’ordinaire  , le  thermomètre 
n’eft  jamais  plus  bas  qu’un  peu  avant  le 
Dégel  \ mais  c’eft  que  le  froid , qui  eff  en 
même-temps  caufe  & effet  de  la  gelée  , 
croît  prefque  toujours  de  plus  en  plus 
jufqu’au  Dégel.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  exclure  du  moment  où  la  glace  de  tout 
un  pays  commence  à fondre  , un  froid  réel 
qui  fe  répandît  dans  l’air  , par  fabfence 
d'une  partie  de  la  matière  fubtile  qui  le  pé- 
nétroit , & qui  palfe  dans  ce  nombre  infini 
de  particules  d’eau  glacées  qui  fe  fondent, 
où  elle  fe  loge,  & qu’elle  va  , pour  ainff 
dire, animer,  en  les  faifant  redevenir  liqui- 
des. ( pag  331.) 

La  gelée  & le  Dégel  , dans  les  climats 
tempérés  , femblent  n’être  que  des  acci- 
dents. La  caufe  générale  de  la  vicilïïtudc 
des  faifons  n’y  eff  point  aflez  forte  pour 
amener  l’un  & l’autre  eu  des  temps  réglés 
& périodiques  , ni  d’une  maniéré  conf- 
tante.  Il  gele  & il  dégele  à Paris  quel- 
quefois avant,  plus  fouvent  après  le  foftice 
d’hiver  , & d’une  année  à l’autre , en  des 
points  de  l’hiver  très-différents  •,  on  y voit 
des  hivers  fans  glace  , & des  printemps  ,. 
des  automnes  & des  étés  même , où  la  ge- 
lée fe  fait  fentir.  On  peurroit  prefque  ré- 
voquer en  doute  qu’il  y gelât  jamais , par 
la  cau.fe  générale  & conftante  , abffrac- 
tion  faite  des  caufes  particulières  , acci- 
dentelles & variables  qui  l’accompagnent, 
fi  La  caufe  générale  ne  s’y  manifeltoit  par 
le  grand  nombre  d’hivers  où  il  gele,  eia 
comparaifon  de  ceux  où  il  ne  gele  pas  : 
mais,  en  avançant  vers  l’Equateur  , il  y a cer- 
tainement des  pays  fiir  le  parallèle  defquels 
il  ne  geleroit  point  du  tout  par  cette  caufe  , 
comme  il  y en  a vraLfemblablement  près  des 
pôles  où  il  geleroit  toujours.  ( pag.  333*) 

'One  longue  & forte  gelée  imprime  aux 
corps  fülides  , tels  que  les  murs  épais  , une- 
froideur  qui  dure  encore  alfez  long-temps 
après  que  le  Dégel  a réchauffe  l’air  & fur- 
tout  du  côté  du  mur  qui  eff  le  moins  ex- 
pofé  à l’adouciffêment  extérieur.  Ainfi  les: 
parois  intérieures  des  efcalicrs  & des  au- 
tres murailles  des  maifons  , Icriqu  elles  lont 
éloignées  du  feu  6c  à couvert  des  rayons. 
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du  Soleil , fe  montrent  toutes  tapi/Tées  de 
clace  ou  de  neige  , après  les  longues  Sc 
tortes  gelées  , parce  que  l’air , qui  eft  un 
fluide  tort  rare  , prend  aifément  le  degré 
de  chaleur  amené  par  le  Dégel  , & long- 
temps avant  qu’il  ait  pénétré  les  murailles 
épailies  qui  demeurent  encore  auiïî  froides 
ou  plus  froides  que  la  glace  -,  & de  plus  , 
parce  que  l’air  eif  chargé  de  beaucoup 
d humidité  & de  particules  de  glace  fon- 
dues pendant  le  Dégel.  Toutes  ces  goutte- 
lettes ou  ces  petites  ampoules  d’eau  venante 
s appliquer  & à s’accumuler  fucceffivement 
lur  la  muraille,  Sc  les  unes  fur  les  autres, 
y forment  une  croûte  de  glace  , rare  , 
ipongieufe  , compofée  de  parties  prefque 
disjointes  comme  de  la  glace  brifée  , & 
par  conféquent  blanche  & fort  femblable  à 
de  U neige.  Les  longues  gelées  devien- 
nent prefque  toujours  très-fortes , & ont 
tout  le  temps  de  pénétrer  la  pierre  -,  auiïî 
eiï-ce  après  qu’on  y voit  cette  couche  fa- 
rineufe.  J’en  ai  vu  tout  le  grand  efcalier 
du  Louvre  tapilîé,  en  1729,  1741  , &c. 
pendant  quelques  jours  , & d’une  ligne  , 
d une  h^ne  & demie  ou  de  près  de  deux 
lignes  Q epailleur  en  certains  endroits. 

C’eiï  une  erreur  de  croire  que  cette  cf- 
pece  de  neige  vient  de  l’humidité  qui  fort 
du  mur  : elle  n’a  garde  d’en  fortir  , puif- 
qu’il  eiï  encore  aulïï  froid  que  la  glace  , 
ou^même  beaucoup  plus  froid,  & que  ce 
qu’il  y a d’humidité  au-dedans  n’y  peut  être 
que  glacé. 

Il  fe  fait  quelque  chofe  d’approchant  fur 
les  parois  extérieures  des  féaux  de  métal  -, 
de  porcelaine  & de  faiance  remplis  de 
g ace,&  où  r 'on  fait  rafraîchir  les  liqueurs  ; 
v;  lont  tout  couverts  de  gouttelettes  d’eau 
c rndenlees,  qui  leur  donnent  ce  terne  & ce 
rvit  qu’on  y apperçoit.  Ces  gouttelettes 
i -'t  fourmes  par  l’air  extérieur  , par  la 
' rneur  qui  s eleve  ordinairement  de  la 
S'  fona  , & qui  eft  quelquefois 

M ’.o.e  dans  les  glacières  , comme  de  la 
fumée.  Elles  fe  geleroient  fur  les  parois 
du  feau  , 11^  l’épaiüeur  du  métal  ou  de  la 
^eiie  3 & lî  ] eau  de  la  glace  déjà  fon- 
due, ne  les  en  defendoient , & plus  en- 
core il  on  redcubloit  la  glace  ou  fa  froi- 


deur par  quelque  fel.  ( png.  340.  ) 

La  glace  commence  à fe  former  par  les 
boids  & par  la  llirfice  de  l’eau  j elle  com- 
mence de  meme  à fe  détruire  par  fes 
bords  , fe^s  pointes  , fes  angles  foiides  & 
par  fes  arêtes,  lorqu’elle  en  a , & enfuite 
par  toute  fa  furfafee  expofée  à l’air,  Ainj! 
la  fonte  de  la  glace  n eft  pas  abfolument 
1 inverle  de  la  congélation  , puilqu’ellc 
commence  à fondre  aux  mêmes  endroits  par 
ou  elle  avoit  commencé  à fe  former  -,  mais 
elle  l’eft  à d’autres  égards  , puifqu’à  fa  furfa- 
ce,  par  exemple,  les  dernieres  parties  qui  s’y 
étoient  gelées  ,font  les  premières  à fondre  & 
que  les  filets  de  glace  par  où  elle  avoit  com- 
mencé, font  ordinairement  ce  qui  s’y  fond 
le  plus  tard , par  cela  même  que  c’en  étoient 
les  parties  les  plus  difpofées  à la  congélation, 
& réciproquement  les  moins  difpofées  après 
cela  à la  fonte,  (gag.  327.) 

La  glace  doit  fe  détruire  par  des  caufes 
contraires  à celles  qui  l’ont  produite.  C’eft 
l’affoibliflement  & l’eiïufion  de  la  matière 
fubrile  ou  éthérée  engagée  dans  les  interiï 
tices  des  parties  intégrantes  de  l’cau , qui 
font  que  1 eau  devient  glace  : ce  fera  une 
augmentation  de  quantité  de  mouvement 
& de  reflort  de  cette  même  matière  , qui 
rendra  à l’eau  fa  liquidité. 

La  caufe  générale  pour  liquéfier  l’eau 
glacée , de  même  que  pour  durcir  & con- 
geler celle  qui  eft  liquide  , n’agit  que  par- 
le contaâ:  des  corps,  foit  foiides,  foit  li- 
quides ou  fluides  qui  environnent  la  glace  , 
félon  qu  ils  font  plus  ou  moins  chauds  & 
qu’ils  communiquent  plus  ou  moins  de 
mouvement  & de  reflort  à la  matière 
éthérée , qui  pénétré  dans  les  interftices  de 
la  glace  ou  de  fes  parties  intégrantes. 

Les  corps  foiides  appliqués  fur  la  glace, 
ou  fur  lelquels  la  glace  eft  appliquée  , 
agilfent  avec  d’autant  plus  de  force  & de 
promptitude  , toutes  choies  égales  d’ail- 
leurs , qu’ils  font  plus  foiides  ou  plus 
denfes  , la  matière  éthérée  y étant  plus 
rciïerrée  dans  un  même  efpace  , & leur 
contaét  avec  la  glace  fe  faifant  alors  par 
un  plus  grand  nombre  de  points.  Ainfi  du 
métal  moins  froid  que  la  glace  , ou  dont 
la  température  aéluelle  eft  au  - deffus  du 
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froid  de  la  congélation  , étant  appliqué 
fur  de  la  glace  , la  fera  fondre  plutôt  que 
du  bois  ou  de  la  laine , quand  même  le  bois 
ou  la  laine,  ou  tel  autre  corps  feroit  plus 
chaud  que  le  métal. 

On  fait  là-detTus  une  expérience  qui  le 
prouve  manifeftement.  On  prend  deux 
morceaux  de  glace  fenfiblement  égaux  & 
à-peu- près  de  même  figure  j on  met  l’un 
fur  une  afiiete  d’argent , par  excmp4e  , & 
l’autre  fur  la  paume  de  la  maifi  -,  le  pre- 
mier efl:  plutôt  fondu  que  le  fécond.  J’ai 
vu  faire  cette  expérience  Sc  Je  l’ai  faite. 
M.  Haguenot  l’a  répétée  & vérifiée  depuis 
avec  plus  d’appareil  devant  la  Société 
Royale  de  Montpellier  : il  fit  plus , il  com- 
para l’efficacité  de  divers  métaux  à cet 
égard , de  l’or  , du  cuivre  , du  plomb  , 
de  l’étain  , du  fer,  de  l’acier  , & il  trouva 
conftamment  que  la  glace  fondoit  plus 
vite  fur  le  cuivre  que  lur  tous  les  autres 
métaux  , & fur  un  fer  à repaffier  , plus  vite 
que  flir  un  fer  ordinaire.  Selon  nos  prin- 
cipes , l’or  auroit  dû  l’emporter  -,  mais  , 
qui  ne  voit  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces 
petites  différences  prifès  à la  rigueur  , & 
que,  dans  l’explication  générale  que  nous 
donnons  de  ce  phénomène,  nous  ne  pré- 
tendons point  exclure  les  exceptions 
qui  peuvent  naître  de  la  nature  particu- 
lière de  chacun  de  ces  corps  ? le  cuivre  , 
& fur-tout  le  cuivre  Jaune  , eff;  celui  de 
tous  les  métaux  qui  fe  dilate  le  plus  par 
la  chaleur,  & c’en  eff  affez  pour  préfumer 
qu’il  eff;  celui  de  tous  qui  contient  le  plus 
de  matière  fubtile  ou  ignée , ou  celui  dans 
lequel  elle  a le  plus  de  mouvement.  Le 
fer  à repafîer , où  la  glace  fond  plus  vite 
que  fur  un  fer  ordinaire  , fe  trouve  peut- 
être  dans  le  même  cas  par  rufage  qu’on 
en  fait  -,  mais  il  eff:  auuî  communément 
plus  liffê  que  le  fer  ordinaire , comme  on 
l’entend  fins  doute  de  celui-ci , ce  qui  ne 
peut  manquer  de  produire  une  application 
plus  prompte , un  contad  plus  complet 
de  la  glace  qu’on  met  deffus.  ( pag.  319.) 

DÈGRÉ.  Terme  de  Géométrie.  On  ap- 
pelle Degrés , des  parties  aliquotes  ou  des 
portions  égales  de  la  circonférence  d’un 
cercle.  Ou  eff:  convenu  , en  Géométrie  , 


de  divifer  la  circonférence  de  tout  cercle, 
grand  ou  petit,  en  360  parties  égales  : ce 
font  ces  parties  que  l’on  nomme  Degrés  : 
ainfida  trois  cents-foixantieme  partie  de  la 
circonférence  d’un  cercle  efl  un  Degré. 
On  voit,  par-là,  que  le  plus  petit  cercle 
contient  autant  de  Degrés  que  le  plus 
grand  ; toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  dans  les  grands  cercles , chaque  Degré 
a plus  d’étendue  que  dans  les  petits,  mais 
le  nombre  efl:  égal  dans  les  uns  &c  les  au- 
tres •,  il  eff;  toujours  de  360.  Ainfi  comme 
90  eff  le  quart  de  360  , il  y a 90  Degrés 
dans  le  quart  d’un  très-petit  cercle  comme 
dans  le  quart  d’un  très-grand  cercle  •,  de 
même  qu’il  y a deux  moitiés  & quatre 
quarts  dans  un  corps  quelconque  , grand 
ou  petit. 

On  a choifi  cette  diviffon  du  cercle  en 
360  parties . préférablement,  à toute  autre 
diviffon  j parce  que  360  a beaucoup  de 
divifeurs  j comme  2,3,4,  5’^’  9» 

IC,  12  , I 5 J 18  , 20  , 24 , 30,  36 , 40, 
45 , 60  , 72 , 9c,  120  , & 180.  Si  l’on 
divifè  par  2 le  nombre  de  Degrés  conte- 
nus dans  la  circonférence  d’un  cercle  , le 
quotient  fera  180  : ainfi  la  moitié  dun 
cercle  ou  un  demi  - cercle  contient  180 
Degrés  : de  même  un  tiers  de  cercle  en 
contient  120;  un  quart  de  cercle  en  con- 
tient 90 , & ainli  de  fuite. 

Pour  divifer  un  cercle  en  360  parties 
égales  , on  le  divife  d’abord  en  quatre 
parties  , en  tirant  deux  diamètres  qui  ie 
coupent  à angles  droits  •,  chacune  de  ces 
parties  eff  un  quart  de  cercle  qui  contient 
90  Dégré : il  faut  donc  divifer  chacune 
de  ces  parties  en  90  ; pour  cela  on  pro- 
cédé ainii  : 1.”  on  divife  le  quart  de  cercle 
en  trois  parties  égales  •,  l.°  on  divife  cha- 
cune de  ces  trois  parties  égales  en  deux 
autres  ; 3.°  on  divife  chacune  de  ces  deux 
parties  en  trois  -,  4.°  enfin  on  divife  cha- 
cune de  ces  trois  parties  en  cinq.  Le  quart 
de  cercle  fe  trouve  alors  divife  en  90 
parties  égales  , appellées  Degrés.  En  faifant 
la  même  opération  fur  les  trois  autres  quarts 
de  cercle , le  cercle  eiatier  fe  trouve  divifé 
en  360  Degrés. 

Les  Degrés  fe  marquent  ordinairement 
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lin  O 3 placé  un  peu  plus  haut  que  le 
chliîre  qui  en  exprime  le  nombre  : ainh 
lorlqu’on  lit  17°  , cela  lignifie  17  Degrés  \ 
cliaque  Degré  le  fubdivife  en  60  parties 
égales,  appellées Minute.) 

Les  Degrés  fervent  à mefurer  les  angles. 
Si  deux  lignes  , inclinées  Tune  à l’autre  , 
éx  qui  enlemble  forment  un  angle  , con- 
tiennent  entr’elles  un  arc  de  25  Degrés, 
on  dit  que  cet  angle  ell  de  25  Degrés,  & 
ainli  des  autres. 

On  appelle  aullî  Degrés,  en  Phyllque^ 
les  divilions  des  échelles  fur  Icfquelles  on 
place  les  thermomètres  , pour  connoître 
l’augmentation  & la  diminution  de  la  cha- 
leur. ( Voye^  Thermomètre. 

Degré  de  chaleur.  Augmentation  ou 
diminution  de  chaleur,  marquée  par  une 
des  diviiîons  du  thermomètre  , appellées 
Degrés.  Comme  ces  Degrés  font  abfolu- 
nient  arbitraires  , on  ne  fait  point  du  tout 
ce  que  vaut  chacun  d’eux.  ( F oye^  Ther- 
momètre. ) 

[ De  plus  ,à  cet  égard-Ià,  il  faut  remar- 
quer deux  chofes  i.°  que  nos  propres 
lenlatrons  étant  un  moyen  très-fautif  de 
juger  de  l’augmentation  du  froid  & du 
chaud  , il  efl:  nécelTaire  de  déterminer 
cette  augmentation  par  un  inllmment  phy- 
fique-,  2.°  que  cet  inftrument  même  nous 
apprend  fimplement  l’augmentation  du 
froid  8c  du  chaud , fans  nous  apprendre 
au  jufte  la  proportion  de  cette  augmenta- 
tion : car  quand  le  thermomètre,  par  exem- 
ple, monte  de  Degrés  à 31  , celaJgni- 
fie  leulement  que  le  chaud  eft  augmenté , 
& non  pas  que  la  chaleur  eft  augmentée 
d’une  trente  - unième  partie.  En  effet  , 
lî  on  prend  la  chaleur  pour  la  fenfation 
que  nous  éprouvons,  il  eft  impoffible  de 
dcrermrner  h une  certaine  chaleur  que 
nous  lentons , eft  le  double,  le  triple  , la 
moitié , les  deux  tiers  , &c.  d’une  autre  j 
parce  que  nos  fenfations  ne  peuvent  pas 
le  comparer  comme  des  nombres.  Si  on 
prend  la  cnaieur  pour  un  certain  mouve- 
memen:  ou  difpolition  de  certains  corps , 
il  eft  impoffible  de  s’affurer  û les  Degrés  j 
de  ce  mouvement  ou  de  cette  difpofition 
quelconque,  iont  proportionnels  m Degré 
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du  thermomètre  -,  parce  que  l’élévation  de 
la  liqueur  eft  un  effet  qui  peut  provenir 
ou  qui  provient  réellement  de  la  compli- 
cation de  plufieurs  caufes  particulières  8c 
de  plufieurs  agents  , dont  l’aélion  réunie  , 
occalionne  la  chaleur  plus  ou  moins  grande.^ 

Degre  de  la  Terre.  Un  Degré  de  lei 
Terre  feroit  la  360.^  partie  de  Ik  circon- 
férence, fi  elle  étoit  parfaitement  fphéri- 
que  -,  & dans  ce  cas  là  tous  les  Degrés 
fercient  égaux  j car  les  deux  rayons  tirés 
des  deux  extrémités  de  chacune  de  ces 
360.'  parties  au  centre  de  la  Terre , y fe- 
roient  un  angle  d’un  De^re.  Mais  la  Terre 
étant  un  fphéroide  applati  vers  les  pôles , 
nous  n’avons  aucun  moyen  de  mefurer 
par  obfervation , fur  la  furface  de  la  Terre , 

I etendue  d’un  arc  compris  entre  ces  deux 
rayons  qui  font  un  angle  d’un  Degré.  C’eft 
pourquoi  nous  regardons  comme  un  Degré 
de  la  Terre,  la  portion  de  fa  circonférence 
qui  répond  à un  Degré  du  ciel  : or  un 
Degré , ainfi  meluré , eft  un  angle  qui  n’a 
point  fon  fommet  au  centre  de  la  Terre, 
mais  au  point  de  concours  des  verticales 
tirées  des  deux  extrémités  du  Degré  per- 
pendiculairement à la  Terre.  Le  Degré  du 
Jphéroide  terrefire  eft  donc  L’efpace  qu’il 
faut  parcourir  Jur  la  Terre  pour  que  la 
ligne  verticale  ait  changé  d’un  Degré. 

Mais  cet  efpace  , dans  le  fphéroide 
applati  , doit  être  plus  ou  moins  grand  , 
fuivant  les  difiérents  degrés  de  latitude. 

II  doit  être  d’autant  plus  court  que  la  con- 
vexité ou  la  courbure  de  fa  Terre  eft  plus 
grande  -,  & dans  les  endroits  les  plus  appla- 
tis  de  la  Terre  , cet  efpace  doit  être  le  plus 
long.  En  effet , les  Degrés  que  l’on  a mefuré  à 
difiérentes  latitudes , fe  font  trouvés  d’autant 
plus  courts  qu’ils  étoient  plus  près  de  l’équa- 
teur ; & d autant  plus  longs  qu’ils  étoient 
plus  près  des  pôles  : ce  qui  a prouvé  démonP 
trativement  l’applatiflement  delaTerrevers 
lès  pôles.  Le  Degré  de  la  Terre  auprès  de 
l’Equateur  a été  trouvé  de  56753  toifes  ; 
celui  qui  a été  mefuré  entre  Paris  & Amiens, 
à 49  deg.  2 3 minutes  de  latitude  moyenne , 
a été  trouvé  de  57072  toifes  : celui  qui 
a été  mefuré  fous  le  cercle  polaire , à 
66  degrés  ZQ  minutes  de  latitude  , a été 


44^  D E G 

trouvée  de  57422  toifes.  ( /^qyc:j  Terre.  ) 
Et  précifément  au  pôle  le  Degré  doit  être  , 
fuivant  M.  Bouguer  , de  57712  toifes. 

( Voye^^  Figur-E  de  la  Terre.  ) 

Degré  d'Ascension.  Degrés  que  contient 
un  arc  de  l’Equateur  , compris  entre  le  pre- 
mier point  du  Bélier  & le  point  de  l’Equa- 
teur qui  paffe  en  même  temps  avec  une 
étoile,  ou  tel  autre  aftre  qu’on  voudra , foit 
par  le  méridien , foit  par  l’horizon  oriental. 

Comme  les  aftres  ont  deux  fortes  d’Af- 
cenfion,  l’Afcenfion  droite  & l’Afcenfion 
oblique  , on  diftingue  auffi  ces  différents 
Degrés  cT Ajcenfion.  On  appelle  Degrés 
d’Ajcenfion  droHe,  ceux  que  contient  l’arc 
de  l’Equateur  compris  entre  le  premier 
point  du  Bélier  ou  le  Colure  des  Equi- 
noxes , & le  méridien  ou  cercle  de  decli- 
nailon , qui  paiTe  par  le  c'^ntre  de  l’aftre. 
Et  l’on  nomme  Degrés  d’AjcenJion  obli- 
que J ceux  que  contient  l’arc  de  1 Equateur 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier, 
& le  point  de  l’Equateur  qui  elt  à l’hori- 
zon oriental  en  même  temps  que  l’allre. 

( Voye\  Ascension,  ) 

Degré  de  Déclinaison.  On  appelle 
Degrés  de  Dédinaijon  d’un  aftre,  ceux 
que  contient  un  arc  du  cercle  de  décli- 
naifon  qui  paffe  par  le  centre  de  l’aftre  , 
& qui  eft  compris  entre  le  centre  même 
de  cet  aftre  & l’Equateur.  Si  cet  arc  eft 
de  20  Degrés  , on  dit  que  l'aftre  a 20  De- 
g’'és  de  Déclinaifon.  Les  Degrés  de  Décli 
naijon  d’un  aftre  font  donc  ceux  qui  expri- 
ment la  diftance  de  cet  aftre  à l’Equateur. 

( Déclinaison.  ) 

Degp.és  de  latitude.  Degrés  qui  me- 
furent  la  diftance  d’un  lieu  de  la  terre 
à l’Equateur  terreftre  , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe , la  diftance  du  Zénith  de  ce  lieu 
à l’Equateur  célefte.  On  appelle  auffi  en 
Aftronomie  , Degrés  de  latitude , ceux  qui 
mefurent  la  diftance  d’un  Aftre  à l'Eclip- 
tique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  latitude 
d’un  lieu  de  la  terre  , appellé  latitude 
Géographique  ou  Terrefre , avec  la  latitude 
d’un  Aftre.  Ces  deux  latitudes  fe  mefurent 
diftéremment.  La  première  le  mefure  fur 
iiin  grand  cercle  , qui , paffapt  par  les  Pôles  j 
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du  Mende  & par  le  lieu  propofé,  eft  per- 
pendiculaire à l’Equateur.  Ainfi  les  Degrés 
de  latitude  d’un  lieu  de  la  terre  , font  ceux 
que  contient  un  arc  de  ce  grand  cercle 
(qui  n’eft  autre  choie  qu’un  Méridien  ) 
compris  entre  l’Equateur  & le  lieu  dont 
on  veut  connoître  la  latitude.  Cette  latitude 
eft  Septentionale  ou  Méridionale  : elle  eft 
Septentrionale  , fi  le  lieu  propofé  fe  trouve 
placé  entre  l’Equateur  & le  Pôle  du  Nord: 
elle  eft  Méridionale  , fi  ce  lieu  eft  fitué 
entre  l’Equateur  & le  Pôle  du  Sud.  ( Voyez 
Latitude.  ) 

La  latitude  d’un  Aftre  fe  mefure  fur  un 
grand  cercle  , qui , paliant  par  les  Pôles  de 
1 Ecliptique  & parle  centre  de  l’Aftre,eft 
perpendicuLire  à l’Ecliptique.  Ainfi  les 
Degrés  de  latitude  d’un  Aüre  font  ceux 
que  contient  un  arc  de  ce  grand  cercle  , 
compris  entre  l’Ecliptique  & le  centre  de 
l’Aftre , dont  on  veut  connoitre  la  latitude. 
Cette  latitude  eft  Septentrionale  ou  Mé- 
ridionale, fuivant  que  l’Aftre  propofé  eft 
litué  au  Nord  ou  au  Sud  de  l’Ecliptique. 
( Voye?^  Latitude  des  Astres.) 

Degrés  de  longitude.  Degres  qui  me- 
furent la  diftance  d’un  lieu  de  la  terre  au 
premier  Méridien.  On  appelle  auffi  en  Af- 
tronomie Degrés  de  longtude , ceux  qui 
mefurent  la  diftance  du  premier  point  du 
Bélier  au  point  de  l’Ecliptique  auquel  un 
Aftre  répond  perpendiculairement , cette 
mefure  étant  prife  fur  l’Ecliptique. 

On  voit  par-là  que  la  longitude  d’un 
lieu  de  la  terre,  Longitude  Géo- 

graphique 3 n’eft  pas  la  même  chofe  que  la 
longitude  d’un  Aftre , & que  ces  deux  lon- 
gitudes le  mefurent  différemment.  La  pre- 
mière fe  mefure  fur  l’Equateur , ou  fur  un 
de  fes  parallèles.  Ainfi,  les  Degrés  de  lon- 
gitude d’un  lieu  de  la  terre  font  ceux  que 
contient  un  arc  de  l’Equateur  ou  d’un  de 
Ces  parallèles,  intercepté  entre  le  premier 
Méridien  & le  Méridien  du  lieu  dont  on 
veut  connoître  la  longitude  , en  allant 
d’Occident  en  Orient.  ( Voy.  Longitude.) 

La  longitude  d’un  Aftre  fe  mefiire  fiir 
l’Ecliptique.  Ainfi  les  Degrés  de  longi- 
tude d’un  Aftre  font  ceux  que  contient 
l are  de  l’Ecliptique  compris  entre  le  pre- 
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mier  point  du  Bélier  & le  point  de  TEcIip- 
tique  auquel  cet  Aftre  répond  perpendi- 
culairement , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
ce  lont  les  Degrés  que  contient  Tare  de 
l’Ecliptique,  intercepté  entre  le  premier 
point  du  Bélier  & le  cercle  de  latitude  de 
cet  Aftre , en  comptant  d’Occident  en 
Ori  ent.  ( Vb\e\  Longitude  des  Astres.  ) 

DEMI -CERCLE.  C’eft  la  moitié  d'un 
cercle , c’eft-à-dire  , c’eft  la  portion  d’un 
cercle  qui  eft  foutenue  par  le  diamètre. 
Ain.^,  AD  B {PI.  JCIX  ^ fio.  3.  ) eft  un 
D cmi-cercle , pui.^qu’il  eft  foutenu  par  le 
diamètre  AC  B.  Cette  portion  de  cercle 
vaut  1 80  degrés , puilque  le  cercle  entier 
en  vaut  360- 

DEMI-CIRCULAIRE.  ( Canaux)  { Voy. 

Canaux  Demi-circulaires.) 

DE?vH  - DIAMETRE.  C’eft  la  même 
choie  que  Rayon.  { Vbyey  Rayon.  ) 

DEMI -MÉTAUX.  Minéraux  qui  font 
pefants  , fuhbles  au  feu , dans  lequel  ils 
prennent  de  l’éclat,  & qui  fe  durciffent 
enluite  à l’air , en  prenant  à la  partie  fu- 
périeure  une  furface  convexe  ^ mais  qui  fe 
fubliment  ou  fe  réduifent  en  vapeurs  , 
lorlqu’on  les  expole  au  feu  , & c|ui  ne 
/ont  que  peu  ou  point  du  tout  malléables. 

Les  Demi-métaux  rclfemblent  aux  mé- 
taux par  leur  pelanteur,  & parce  qu’ils 
entrent  en  fulion  au  feu  , qu’ils  y prennent 
de  l’éclat,  & qu’en  fe  diirciüant  à l’air, 
ils  prennent  une  furface  convexe  -,  mais 
ils  en  different , non-feulement  parli  duc- 
tilité & la  malléabilité  dont  les  métaux  font 
fufceptibles , tandis  que  Ls  Demi-métaux 
n’ont  prefque  point  ces  propriétés , mais 
encor,  parce  que  des  métaux  font  beaucoup 
plus  fixes  au  feu  que  les  Demi  - métaux. 

( f~oye^  Métaux.) 

Il  arrive  très- rarement  que  l’on  trouve 
les  D emi-métaux  ailleurs  que  dans  leurs 
matric-js  ou  mines  -,  c’eft  p'ar  le  fecours  de 
l’art  qu’on  parvient  à les  en  tirer.  Pour 
réparer  le  Demi-métal  de  la  matière  avec 
laquelle  il  efl  mêlé , on  fê  fert  d’additions 
ou  de  fondants  qui  ont  de  l’analogie  avec 
k fubflance  impure  & légère  qui  entre 
dans  la  compofîtion  de  ces  minéraux  : c’eft 
pr  ce  moyen  que  la  fubflance  k plus  pe- 
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fmte  fe  précipite,  tandis  que  le  refte  fumage. 

On  connoît  cinq  Demi- métaux  , qui 
font  le  régule  d' Antimoine  , le  régule  de 
cobalt , le  régule  d’arjenic , le  hifmuth  $c 
le  y^inc.  II  paroît  afîez  naturel  d’y  ajouter 
le  mercu.-e , c\m , de  même  que  les  Demi- 
métaux  fe  fublime  & fe  réduit  fî  aifément 
en  vapeurs , lorfqu  on  l’expofe  au  feu  ; mais 
c’eft  un  Demi-métal  qui  eft  toujours  en  fu- 
hon  parce  qu’il  ne  lui  faut  pour  cela  que 
le  ties  - petit  degre  de  chaleur  que  nous 
appelions  froid. 

M.  Cronfîed,  Minéralogifte  Suédois,  a 
donné  , dans  les  Actes  de  l^Acadéinie- 
des  Sciences  de  Stockheira , la  deferiptioa 
d’une  fubflance  métallique,  connue  fous  le 
nom  de  Nikel  j qu’il  regarde  comme  un 
nouveau  Demi-métal.  {Vbyey  Nikel.) 

DEMI-SEXTILE.  (Oppôf l'ion)  C’eft: 
la  même  chofe  que  Jemi-fextile.  {Voyez 
Semi-sextile.) 

DENIuR.  Mefure  en  poids , qui  eft  k 
trois  cents  quatre-vingt-quatriemc  partie  de 
la  livre  ou  la  cent  quatre-vingt-douzieme 
partie  du  marc , ou  la  vingt-quatrieme  partie 
d : lonce,  ou  la  troifieme  patrie  du  gros> 
{Voy.  Livre.)  & qui  contient  24  grains. 

Le  Denier  marque  encore  le  titre  de 
1 argent.  On  fuppofe  une  maffe  d’argent 
quelconque  contenant  douze  parties  égales. 
Si  ces  1 2 parties  font  d argent  bien  pur 
& fans  aucun  mélange  de  matières  étran- 
gères, on  dit  que  c’eft  de  l’argent  à 12: 
Deniers.  Mais  lî,  de  ces  12  parties,  il  y 
en  a une  de  cuivre  & 1 1 feulement  d’ar- 
gent pur,  c’eft  de  l’argent  à li  Deniers ^ 
8c  ainfî  des  autres  proportions. 

DENSE.  Epithete  que  l’on  donne  à 
un  corps  qui,  fous  un  volume  déterminé 
contient  plus  de  matière  que  n’en  contient, 
fous  le  meme  volume,  un  autre  corps 
auquel  on  le  compare.  Par  exemple,  ft 
Ion  compare  entr’eux  ces  deux  fluides, 

1 air  & l’eau,  on  dit  que  l’eau  eft  le  fluide 
Denje  ; parce  qu’en  effet  un  pied-cube 
deau  contient  plus  de  matière,  que  n’eiï 
contient  un  pied -cube  d’air  : ce  terme 
n’eft  donc  que  relatif. 

DENSITÉ.  Terme  de  Phyfque,  quî 
exprime  le  rapport  de  k maflê  d’ua  corps 


44^  ÎD  E N 

à Ton  volume  , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , la  quantité  de  matière  que  contient 
un  corps  lous  un  volume  déterminé , par 
exemple,  la.  quantité  de  matière  que  con- 
tient un  pouce-cube  de  verre,  un  pouce- 
cube  de  chêne,  un  pouce -cube  d’or,  un 
pouce-cube  d’étain,  un  pouce-cube  d’eau, 
&c.  Cette  quantité  de  matière  eft  ce  qu’on 
appelle  \3i  MaJJe  du  corps,  & cette  maÜe 
fe  connoît  ailément  par  le  poids  •,  car  elle 
lui  eft  toujours  proportionnelle.  Un  corps 
a donc  d’autant  plus  de  Denfité  j que  la 
raalî'e  ou  fon  poids  eft  plus  confidérable , 
& fon  volume  plus  petit.  D’oti  l’on  doit 
conclure  qu’un  corps  a plus  àttDenjité qu’un 
autre,  quand,  lous  un  volume  égal,  il  a 
plus  de  malfe  que  n’en  a le  corps  auquel 
on  le  compare’,  ou  bien  quand,  avec  des 
maflês  égales,  il  a un  volume  plus  petit 
que  celui  du  corps  auquel  on  le  compare  ^ 
& la  Denjîte  eft  toujours  proportionnelle 
à la  malTe,  les  volumes  étant  égaux-,  & à 
la  raifon  inverfe  des  volumes,  les  maflês 
étant  égales.  D’où  l’on  peut  extraire  les 
propofitions  fuivantes. 

i.°  Les  Denlîtés  de  deux  corps  quel- 
conques font  en  raijon  compofée  de  La  raijon 
directe  de  leurs  rncjjès  & de  la  raifon  in- 
verfe de  leurs  volumes. 

1°  Les  Denfltés  de  deux  corps  y dont 
les  volumes  font  égaux , font  en  raijon  di- 
rectes de  leurs  maffes.  Suppofons  deux 
corps , qui  ont  chacun  4 de  volume  -,  fi  la 
malle  de  l’un  eft  6,  & celle  de  l’autre 
eft  1 2 , la  Denfité  du  premier  eft  à la  D en- 
flé du  fécond  comme  i eft  à 2 j même 
raifon  que  celle  de  6 à 12. 

3. '’  Les  Denfltés  de  deux  corps  , dont 
les  maffes  font  égales  y font  en  raifon  in- 
verfe de  leurs  volumes.  Suppofons  deux 
corps , qui  ont  chacun  6 de  maflê  -,  fi  le 
volume  de  l’un  eft  10,  & celui  de  l’autre 
eft  1 5 , la  Denfité  du  premier  eft  à la 
Denfité  du  fécond  , comme  3 eft  à 2-, 
même  raifon  que  celle  de  15  à 10. 

4. °  Les  Denfités  de  deux  corps  font  entre 
elles  comme  leurs  maffes  divifées  par  leurs 
volumes.  Suppofons  deux  corps , dont  l’un 
ait  6 de  malfe  & 2 de  volume-,  & l’autre 
ait  1 2 de  mafle  & 3 de  volume  -,  la  Den- 
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fté  du  premier  eft  à la  Denfité  du  fécond, 
comme  3 eft  à 4-,  car  6,  divifés  par  2, 
égalent  3 -,  & 12  divifés  par  3 égalent  4. 

Suppofons  maintenant  que  les  Denfités 
font  connues. 

5. "  Les  maffes  des  deux  corps  font  entre 
elles  y comme  leurs  Denfités  multipliées  par 
leurs  volumes.  Suppofons , comme  ci-deflus, 
deux  corps,  dont  h Denfité  de  l’un  foit3 
& fon  volume  2 , tandis  que  la  Denfité 
de  l’autre  eft  4 , & fon  volume  3 \ la 
maffe  du  premier  eft  à celle  du  fécond, 
comme  i eft  à 2 -,  même  raifon  que  celle 
de  6 à 1 2 i car  3 multipliés  par  2 égalent  6 ; 
& 4 multiplés  par  3 égalent  12. 

6. °  Les  volumes  de  deux  corps  font 
entr’eux  y comme  leurs  maffes  divifées  par 
leurs  Denfités.  Prenons  encore  le  même 
exemple,  & fuppofons  deux  corps,  d;;nt 
la  Denfité  de  l’un  foit  3 , 3c  fa  maflê  6, 
tandis  que  la  Denfité  de  1’.  utre  eft  4 & 
fa  maflê  12-,  le  volume  du  premier  eft  à 
celui  du  fécond , comme  2 eft  à 3 j car 
6 divifés  par  3 égalent  2i  & 12  divifés 
par  4,  égalent  3. 

7. “  Les  maffes  de  deux  corps , dont  les 
Denfltés  font  égales , font  entr^elles  comme 
leurs  volumes.  Ainfi  fi  le  volume  de  l’un 
eft  double  de  celui  de  l’autre  , fa  mafle 
fera  double  de  celle  de  l’autre. 

8. °  Les  maffes  de  deux  corps  y dont  les 
volumes  font  égaux  y font  entr’ elles  comme 
leurs  Denfités.  Si  donc  la  Denfité  de  l’un 
eft  double  ou  triple  de  la  Denfité  de 
l’autre , la  maflê  du  premier  fera  double 
ou  triple  de  la  maflê  du  fécond. 

La  Denfité  des  corps  eft  ce  qui  déter- 
mine leur  pefanteur  fpécifique.  ( Voye\  Pe-? 

SANTEUR  SPÉCIFIQUE.) 

Pour  connoître  la  Denfité  refpeétive 
des  corps , on  les  pefe  hydroftatiquement  v 
c’eft-à-dire,  qu’on  les  pefe  dans  l’eau  après 
les  avoir  pefés  dans  l’air.  Pour  cela,  on 
procède  ainfi.  On  a une  balance,  fous  chacun 
des  baflins  de  laquelle  eft  un  crochet. 
{Voye\  Balance  Hydrostatique.)  On 
attache  avec  un  crin  ou  un  fil  délié  à un 
de  ces  crochets  , un  des  corps  dont  on 
veut  connoître  la  Denfité.  On  met  des 
poids  dans  l’autre  baflîa,  pour  connoître 
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fon  poids  abfolu  . enfuite  on  le  plonge 
dans  ] eau  : récjuilibre  fe  rompt  ; pour  le 
rétabJii , on  ajoute  des  poids  du  côté  du 
corps  : les  poids  ajoutés  délîgnent  h por- 
tion de  fon  poids  qu’il  perd  dans  l’eau. 
On  fait  la  meme  épreuve  fur  les  autres 
corps.  Celui  de  ces  corps  qui  perd  dans 
leau  une  moindre  portion  de  Ion  poids, 
efl  celui  qui  a le  plus  de  Denfité.  Par 
excmple , li  1 un  perd  dans  leau  un  cin- 
quième de  fon  poids,  & qu’un  autre  en 
perde  deux  cinquièmes  , la  Denfité  du 
prv-Uiier  cft  à la  Denjîté du  fécond,  comme 
2 eft  a r , ^raifon  inverle  des  portions 
de  poids  pewues  dans  l’eau. 

Pour  connoitre  la  Denfité  refpeélive  des 
liqueurs,  on  peut  aulïï  fe  fervir  delà  ba- 
lance dont  nous  venons  de  parler.  On  y 
attache , comme  nous  l’avons  dit  ci-defîus , 
un  corps  quelconque  impénétrable  par  la 
liqueur  qu’on  veut  éprouver,  & on  le 
met  en  équilibfe  au  moyen  de  poids  nlacés 
dans  1 autre  baflïn.  Enfuite  on  le  plonge 
dans  une  des  liqueurs;  l’équilibre  le  rompt  : 
le  poids  quon  ajoute  pour  le  rétablir,  eft 
celui  d un  volume  de  la  liqueur  égal  à 
celui  du  corps  plongé.  On  fait  la  même 
e preuve  fur  toutes  les  liqueurs,  l’une  après 
1 autre  : la  différence  des  poids  ajoutés , 
donne  la  différence  des  Denfués  de  ces 
iqueurs.  Car  chacun  de  'ces  poids  ajoutés , 
e.c  celui  d’un  de  ces  volumes  de  liqueurs  : 
or  tous  ces  volumes  font  égaux,  puifqu’ils 
fonr  tous  déplacés  par  le  même  corps 
plongé.  ^ 

On  peut  aulïï,  en  pareil  cas,  fe  fervir 
de  V Aréomètre  ou  Fefe-liqueurs.  iVoye-’ 
Aréomètre.  ) 

Quand  les  prelïïons  de  deux  liquides 
contenus  dans  des  vafes  cylindriques  font 
égales , les  quantités  de  matière  font  égales  : 
par  coniequent  lî  les  colonnes  ont  des 
biles  égales , les  volumes  des  fluides,  c’elf-à- 
dire,les  hauteurs  des  colonnes  font  en  raifon 
réciproque  des  Beq/^tés.  On  peut  déduire 
de  ce  principe  une  méthode  pour  com.parer 
enfemble  des  liqueurs  diïïérentes -,  car  fi 
on  verle  difierents  fluides  dans  des  tuyaux 
QUI  communiquent  entr’eux,  & que  ces 
îluK.es  s’y  mettent  en  équilibre  , leurs 
Tome  l, 
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preffions  font  égales  ^ Sc  on  trouve  par 
conféquent  le  rapport  des  Denfités , en 
j mefurant  les  hauteurs. 

I On  peut  comparer  aulïï  les  denfités  des 
' floides , en  y plongeant  un  corps  folide  •, 
car  fi  on  plonge  fuccelïïvement  dans  les 
liquides  qu’on  veut  comparer,  un  corps 
folide  qui  foit  plus  léger  qu’aucun  de  ces 
liquides  , les  parties  de  ce  folide  s’y 
enfonceront  en  raifon  inverfe  des  Den-^ 
Jités  des  liquides.  En  effet , il  efl:  évi- 
dent par  les  principes  de  l’Hydroltatique , 
que  la  partie  déplacée  dans  chaque  fluide 
fera  toujours  d’un  poids  égal  au  folide 
qui  y efl:  plongé  ; ainfi  cette  partie  déplacée, 
qui  efl:  égale  à la  partie  enfoncée  du  corps, 
fera  du  même  poids  dans  tous  ces  fluides , 
& fera  par  conféquent  en  raifon  inverfe 
de  la  Denjité.  ( Vby.  F.luide  , Aréomètre  , 
Balance  hydrostatique.  ) 

La  Denjité  de  l’air  a été  l’objet  des  re- 
cherches des  Philofophcs  depuis  l’expé- 
rience de  Toricelli  & l’invention  de  la 
machine  pncumatic^ue.  ( Foyey^  Air.  ) 

Il  eft  démontré  que  dans  le  même 
vaifieau,  ou  dans  des  vailîêaux  différents 
qui  communiquent  entr’eux,  l’air  efl:  de 
la  même  Denjité  à la  même  diftance  du 
centre  de  la  terre.  La  Denjité  de  l’air  en 
général  efl:  en  même  raifon  que  les  poids 
dont  on  le  charge , ou  les  puiffances  qui 
c compriment. 

C’efl:  pour  cette  raifon  que  l’air  d’ici- 
aas  efl:  plus  denfe  que  l’air  fupérieur*,  ce- 
pendant la  Denftté  de  l’air  d’ici-bas  ifeli 
pas  proportionnelle  au  poids  de  l’atmof- 
îhere,  à caufe  du  froid  & du  chaud  qui 
altèrent  fenfiblemenf  fa  Denjîté  & fa  ra- 
reté. Si  l’air  devient  plus  denfe , le  poids 
des  corps  qui  s’y  trouvent,  diminue-,  fi  l’air 
devient  plus  rare  , ce  même  poids  aug- 
mente , par  la  raifon  que  les  corps  perdent 
alus  de  leurs  poids  dans  un  milieu  plus 
pefant  que  dans  un  autre  plus  léger. 

Par  conféquent  fi  la  Denjité  de  l’air  eÆ 
fenfiblement  altérée,  des  corps  qui  étoient 
egalement  pefants  dans  un  air  plus  léger, 

& dont  la  pefanteur  fpécifîque  elt  confidé- 
rablement  différente  , ne  feront  plus  en 
équilibre  dans  un  air  plus  denfe , & celui 
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<jui  eft  rpécifiquement  plus  pelant , 1 em- 
portera. C eft  fur  ce  principe  qu  eft  fondé 
le  Manomètre  ou  inftrument  pour  mefiircr 
les  changements  de  denhte  de  1 air.  ( Vby. 
Manomètre.  ) 

DÉPENSE  DES  EAUX.  Ceft  leur 

écoulement  ou  leur  débit  en  un  certain 
temps.  On  mefure  cette  Dépenfe  par  le 
moyen  d’une  jauge  percee  de  plufieurs 
trous , depuis  un  pouce  jufqu  à deux  lignes 
circulaires. 

Comme  les  Auteurs  confondent  la  vî- 
tcfle  & la  Dépenje  des  eaux  jailliffantes , 
on  peut  prendre  l’une  pour'  1 autre. 

H y a deux  fortes  de  Dépenfe  , la 
naturelle  & l’eftédive.  La  Dépenje  naturelle 
eft  celle  que  les  eaux  jailütîantes  feroient 
fuivant  les  réglés  établies  par  les  expé- 
riences , fi  leurs  conduites  & ajutages 
n’étoient  pas  fujets"  à des  frottements. 

La  Dépenje  effèclive  eft  celle  que  1 ex- 
périence fait  connoître  , laquelle  eft  tou- 
jours moindre  que  celle  donnée  par  le 
calcul  -,  il  faut  toujours  compter  la  Dépenje 
des  eaux  par  la  fortie  de  1 ajutage , & 
jamais  par  la  hauteur  des  jets. 

Les  Dépenjes  des  jets  qui  viennent  d’un 
réfervoir  de  même  hauteur  , mais  dont 
les  ajutages  ont  différentes  forties  , font 
les  uns  aux  autres  en  raifon  doublée  des 
diamètres  de  leur  ajutage  , c’eft-à-dire  , en 
raifon  des  quarrés  des  diamètres  de  ces 
ajutages. 

Les  jets  d’eau  venant  de  réfervoirs 
de  différentes  hauteurs , dont  les  ajutages 
ont  la  même  fortie  , font  les  uns  aux  autres 
en  raifon  foudoublée  des  iuêmes  hauteurs , 
c’eft-à-dire  comme  les  racines  quanées  de 
leurs  hauteurs.  ( f^oye^  Ajutage.  ) 

C’eft  fuivant  ces  principes  , qu’on  a 
établi  les  deux  formules  fuivantes. 

On  fuppofe  dans  les  calculs  fuivants , 
que  les  réfervoirs  foient  entretenus  d’eau 
à la  même  hauteur  pendant  l’expérience  -, 
fans  cela  l’évaluation  du  jet  & de  fa  Dépenfe 
changeroient  fuivant  la  charge  de  l’eau. 

Première  formule.  Calculer  la  Dépenje 
des  jets  venants  d’un  même  réfervoir  & 
avec  différents  ajutages.  On  demande 
combien  de  pintes  d’eau  par  minute  dépen- 


D E P 

fera  un  Jet  de  6o  pieds  de  haut , ayant 
un  ajutage  de  6 lignes  de  diamètre.  L ex- 
périence nous  apprend,  l.°  qu’un  jet  dont 
l’ajutage  a 3 lignes  de  diamètre  , venant 
d’un  réfervoir  de  52  pieds  de  haut , a 
dépenfé  par  minutes  28  pintes  mefure  de 
Paris  : 2.°  on  fait,  par  une  autre  réglé 
reçue  , qu’un  jet  , pour  parvenir  à 60 
pieds  de  haut , doit  defeendre  d un  refer- 
voir  de  72  pieds  de  hauteur.  Faites  les 
deux  réglés  de  trois  fuivantes. 

Première  réglé.  On  commence  à com- 
parer ces  deux  expériences  , qui  vous 
donnent  deux  termes  connus  de  même 
efpece  , qui  font  52  & On  prend 
entre  ces  deux  nombres  une  moyenne 
proportionnelle  , dont  on  tire  la  racine 
quarrée  \ cette  moyenne  proportionnelle 
fera  le  troilieme  terme  connu , & la  réglé 
de  trois  vous  donnera  le  quatrième  en 
cette  maniéré  : mettez  au  premier  terme 
52,  au  fécond  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  52  & 72  , qui  eft  61  \ 
les  28  pintes  d’eau  que  dépenje  le  jet 
de  5 2 pieds  de  haut , trouvées  dans  l’ex- 
périence , feront  au  troifieme  terme  52, 
61  ^ : 28 , a:  -,  multipliez  les  deux  termes 
moyens  l’un  par  l’autre , c’eft-à-dire  28 
par  61  5 ce  qui  vous  donnera  1712  que 

vous  diviferez  par  52  , pour  avoir  au 
quotient  33  pintes  environ  : ainfi  un  jet 
de  60  pieds  de  haut , dépenje  par  1 ou- 
verture de  trois  lignes  , & par  minute, 
à-peu-près  3 3 pintes  d’eau. 

Seconde  réglé.  Comme  on  demande  la 
Dépenje  d’eau  d’un  jet  de  6 lignes,  il  faut 
nécellairement  une  fécondé  opération.  On 
fait  que  les  jets  provenants  de  même  hau- 
teur de  réfervoirs  avec  différents  ajutages , 
font  en  raifon  doublée  des  diamètres  des 
ajutages  ^ faites  cette  réglé  : le  quarré  de 
trois  lignes  d’ajutage  , qui  eft  9 , eft  à 36 
quarrés  de  6 lignes  de  fajutage  demande , 
comme  33  pintes  de  Dépenfé  par  minute, 
trouvées  dans  la  preimei'e  réglé  , /ont  à 
X : 04  rangera  ainfi  les  termes  9 , 36  .'  î 
3 3 , a: , multipliez  les  deux  termes  moyens 
36  par  33  , dont  le  produit  Ij88  divifé 
par  9, donnera  pour  quotient  132  pintes ^ 
aïnff  un  jet  de  60  pieds  de  haut  par 


DES 

6 lignes  d’ajutage  , dépenfera  par  minutes 
132  pintes,  qui  vous  donneront  tant  de 
iniiids  par  heure  ; en  multipliant  132  par 
60  minutes  , on  aura  792O  , qu’il  faut 
divifer  par  288  pintes,  valeur  du  muid  ^ 
& l’on  trouvera  27  muids  ^ heure , 
& 660  muids  en  24  heures.  Cette  for- 
mule cil  générale. 

Seconde  formule.  Calculer  la  De'penfe 
des  jets  venant  de  diférentes  hauteurs  de 
réfenoir  avec  les  mêmes  ajutages.  On 
veut  lavoir  la  JDépenfe  par  minute  d’un 
jet  dont  le  rélcrvoir  eft  à 45  pieds  de 
haut  , & dont  l’ajutage  a trois  lignes  de 
diamètre. 

On  le  fert  de  l’expérience  qu’un  jet 
provenant  d’un  réfervoir  de  1 3 pieds  de 
haut  , a dépenjé  par  minutes  14  pintes 
melure  de  Paris , ayant  un  ajutage  de 
trois  lignes  de  diamètre  : on  compare  ce 
nombre  13  avec  celui  45  , hauteur  du 
réfen^oir  du  jet  demandé  j on  cherche 
une  moyenne  proportionnelle  entre  les 
nombres  13  & 45  elle  fe  trouve  de  24 
fg  que  l’on  peut  évaluer  à , & comme 
l’on  a trois  termes  connus  de  la  réglé  , on 
écrit  13  , 24  ^ 14,  AT,  c’eft-à-dire  1 3 

pieds  de  hauteur  de  réfervoirs  font  au 
nombre  moyen  proportionnel  24^, comme 
14  pintes  font  au  nombre  demandé,  ex- 
primé par  X -,  multipliez  24  \ par  T 4 , 
ce  qui  produira  343  qu’il  faut  diviler 
par  I 3 , ce  qui  donnera  au  quotient  26 
pintes  environ  , ainh  un  jet  venant  d’un 
réléiA^oir  de  45  pieds  de  haut , avec  le 
même  ajutage  de  trois  lignes  de  diamètre  , 
dépenfera  en  une  minute  26  pintes  d’eau. 
( Voye:(  Jet  d’eau.  ) 

Cette  formule  eft  générale  , pourvu  que 
ce  foit  toujours  le  même  ajutage  dans  la 
formule.  1 

DÉPrfLOGISTIQUÉ.  ( Air  ) ( Vbye^ 
Air  pur.  ) 

DESCENDANT.  Épithete  ulitée  en 
Aftronomie.  On  appelle  nccud  défendant  j 
le  point  où  une  planete  quelconque  coupe 
l’écliptique  , en  palTant  de  l'hémifphere 
feptentrional  à l’hémilphere  méridional. 
' Vôyei  Ncsud.  ) 

DeJ Cendant  fe  dit  en  général  en  Aftro- 
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nomie  , de  ce  qui  a rapport  \ la  partie 
inférieure  ou  méridionale  de  l’orbife 
d’une  planete  quelconque.  Mais  cette 
partie  méridionale  n’eft  défendante  que 
pour  les  lieux , où  le  pôle  leptentrional 
eft  placé  au-deffus  de  l’horizon.  ( 
Ascendant.  ) 

Défendant  fe  dit  encore  de  tout  ce  qui 
tombe , ou  qui  fe  meut  de  haut  en  bas. 

DESCENTE  DES  CORPS.  C’eft  k 
même  chofe  que  Chiite  des  corps.  ( Voye^ 
Chute,  des  corps.  ) 

r On  a beaucoup  difputé  fur  la  caufe 
de  Ta  Defente  des  corps  pelants.  Il  y a 
là-detîus  deux  opinions  oppofées  ; l’une 
fait  venir  cette  tendance  d’un  principe 
intérieur  •,  & l’autre  l’attribue  à un  prin- 
cipe extérieur.  La  première  de  ceshypo-^ 
theles  eft  foutenue  par  les  Péripatéticiens  , 
les  Epicuriens  , & plulieurs  Newtonniens , 
la  fécondé  par  les  Cartélîens  & les  Gaffen- 
diftes.  ■ - 

Tous  les  corps  ne  tendent  vers  la  terre  ^ 
félon  Newton,  que  parce  que  la  terre  a plus 
de  malle  j & ce  grand  Philofophe  a fait 
voir,  par  une  démonftration  géométrique , 
que  la  lune  étoit  retenue  dans  fon  orbite 
par  la  même  force  qui  fait  tomber  les 
corps  pefants , & que  la  gravitation  étoit 
un  phénomène  univerfel  de  la  Nature  % 
aulTl  Newton  a-t-il  expliqué,  par  le  moyen 
de  ce  principe  , tout  ce  qui  concerne  les 
mouvements  des  corps  céleftes  avec  beau- 
coup plus  de  précifion  & de  clarté , qu’on 
ne  l’avoit  fait  avant  lui.  La  feule  difticulté 
qu’on  puilfe  faire  contre  fon  lyftême , 
regarde  l’attraétion  mutuelle  des  corps. 
( Voyc^  Attraction.  Voyer^  auffi  Pesan- 
teur.) 

L’idée  générale  par  laquelle  les  Carté- 
fiens  expliquent  le  phénomène  dont  il 
s’agit  , ( Voye\  Pesanteur.  ) paroît  au 
premier  coup  d’œil  alfez  heureufe.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  , quand  on  l’exa- 
mine de  plus  près  -,  car  , outre  lés  difficultés' 
qu’on  peut  faire  contre  l’exiftence  du  tour- 
billon qu’ils  fuppofent  autour  de  la  terre  , 
on  ne  conçoit  pas  comment  ce  tourbillon  , 
dont  ils  fuppofent  les  couches  parallèles 
à l’équateur  , peut  pouffer  les  corps  pefants 
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au  centre  de  la  terre  •,  il  efl:  même  démon-  ' 
tré  qu’il  devroit  les  pouffer  à tous  les  points 
de  l’axe  *,  c’eft  ce  qui  a fait  imaginer  à 
M.  Huyghens  un  autre  tourbillon  dont 
les  couches  fe  croifent  aux  pôles , & font 
dans  le  plan  des  diftérents  méridiens.  Mais 
comment  un  tel  tourbillon  peut-il  exifter  *, 

§al  exifte,  comment  n’en  fentons-nous 
pas  la  rétîffance  dans  nos  mùLivcments  ? 

L’explication  des  Gaffendiftes  ne  proît 
pas  plüs  heur'eufe  que  celle  des  Cartelîens. 
Car  fur  quoi  cft  fondée  la  formation  de 
leurs  rayons  , & comment  ces  rayons 
n’agiffent-ils  point  fur  les  corps , & ne  leur 
réfiftent-ils  point  dans  d’autres  fens , que 
dans  celui  du  rayon  de  la  terre  ? 

Quoiqu’il  en  foit,  l’expérience  qui  n’a 
pu  encore  nous  décoüvrir  clairement  la 
caufe  de  la  pefanteur , nous  a fait  au  moins 
connoître  luivant  quelle  loi  ils  le  meuvent 
en  defcendant.  C’efl:  au  célébré  Galilée 
_que  nous  devons  cette  découverte , &; 
voici  les  loix  qu’il  a trouvées. 

Loix  de  la  defcente  des  corps.  i.°  Dans 
un  milieu  fans  rélîftance  , les  corps  pefants 
defcendent  avec  un  mouvement  unifor- 
mément accéléré,  c’eft-à-dire  , tel  que  le 
corps  reçoit  à chaque  inftant  des  accroif- 
fements  égaux  de  vîteffe.  Ainfi  on  peut 
repréfenter  les  inftants  par  les  parties  d’une 
ligne  droite  , & les  vîteffes  par  les  ordon- 
nées d’un  triangle.  Les  petits  trapefeS  dans 
lefquels  ce  triangle  eft  divifé  , & dont  le 
premier  ou  le  plus  élevé  eft  un  triangle , 
repréfcnteot  les  efpaces  parcourus  par  le 
corps  durant  les  inftants  correfpondants , 
& croiffent  évidemment  comme  les  nom- 
bres I J 3 J 5 5 7 5 &c.  Car  le  premier 
trapefe  contiendra  trois  triangles  égaux  au 
triangle  précédent  ou  fupérieur , le  fécond 
cinq  triangles,  &c.  & les  fommes  de  ces 
triangles  , à commencer  du  premier  , 
font  comme  les  quarrés  des  temps. 

De-là  il  s’enfuit,  i.°  que  les  efpaces 
parcourus  en  defcendant  depuis  le  com- 
mencement de  la  chute,  font  comme  les 
quarrés  des  temps  ou  des  vîteffes,  & que 
les  parties  de  ces  efpaces  parcourus  en 
temps  éga.ux,  croiffent  comme  les  nom- 
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bres  impairs  i , 3 , 5 , 7 , 9 , 8cc. 

2. ®  Que  les  temps  & les  vîteffes  font 
en  raifon  foudoublée  des  efpaces  parcou- 
rus en  defcendant. 

3. °  Que  les  vîteffes  des  corps  qui  tom- 
bent , font  proportionnelles  aux  temps 
qui  fe  font  écoulés  depuis  le  commence- 
ment de  leur  chute. 

Voilà  les  loix  générales  de  la  chute  des 
corps  dans  un  efpace  vuide  ou  non- rétif- 
tant -,  mais  les  corps,  que  nous  obfervons, 
tombent  prefque  toujours  dans  des  milieux 
réfiftants  : ainii  il  n’eft  pas  inutile  de 
donner  auffi  les  loix  de  leur  Defcente  dans 
ce  cas-là. 

Il  faut  obierver,  i.°  qu’un  corps  ne  peut 
defeendre , à moins  qu’il  ne  divife  & ne 
fépare  le  milieu  où  if  défend,  8c  qu’il  ne 
peut  faire  cette  féparation  , s’il  n’eft  plus 
pefant  que  ce  milieu.  Car  comme  les  corps 
ne  peuvent  fe  pénétrer  mutuellement , il 
faut  néceffiirement , pour  qu’ils  fe  meu- 
vent , que  l’un  faffe  place  à l’autre  ; de 
plus, quoiqu’un  milieu,  par  exemple  l’eau, 
foit  divilîble , cependant  fi  ce  milieu  eft 
d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  qu’un 
autre  corps,  comme  du  bois,  il  n’eft  plus 
pefant , que  parce  qu’il  contient  dans  un 
même  volume  une  plus  grande  quantité 
de  parties  de  matière,  qui  toutes  ont  une 
tendance  en  bas^  par  conféquent  l’eau  a 
fous  un  même  volume  plus  de  tendance 
à delcendre  que  le  bois,  d’où  il  s’enfuit 
qu’elle  empêchera  le  bois  de  defeendre. 
( Voye\  Hydrostatique  & Pesanteur 

SPÉCIFIQUE.  ) 

2.°  Un  corps  d’une  pefanteur  fpécifî- 
que  plus  grande  que  le  fluide  où  il  dej~ 
cend , y defeend  avec  une  force  égale  à 
l’excès  de  fa  pefanteur  fur  celle  d’un  pareil 
; volume  de  fluide  ^ car  ce  corps  ne  dej- 
\ cend  qu’avec  la  pefanteur  qui  lui  refte, 
après  qu’une  partie  de  fon  poids  a été 
employée  à détruire  & à furmonter  la 
rélîftance  du  fluide.  Or  cette  rélîftance  eft: 
égale  au  poids  d’un  volume  de  fluide 
pareil  à celui  du  corps.  Donc  le  corps  ne 
dejeend  qu’avec  l’excès  de  la  pefanteur 
, fur  celle  d’un  égal  volume  de  fluide» 
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Les  corps , qui  dcjcendent,  perdent  donc 
d autant  plus  de  leur  poids,  que  le  milieu 
eft  plus  pefant , & que  les  parties  de  ce 
inilieu  ont  une  force  d’adhérence  plus 
grande-,  car  un  corps  qui  defcend  dans 
un  fluide , ne  defcend  qu’en  vertu  de  l’ex- 
cès de  Ion  poids  fur  le  poids  d’un  pareil 
volume  de  fluide',  & de""  plus  il  ne  peut 
dcfcendre  fans  divifer  les  parties  du  fluide , 
i^ui  rélîlient  à proportion  de  leur  adhé- 
rence. 

3. °  Les  pe/anteurs  fpécifiques  de  deux 
corps  étant  fuppofées  les  memes  , celui 
qui  a le  moins  de  volume,  doit  tomber 
moins  vite  dans  le  milieu  où  il  defcend; 
car,  quoique  le  rapport  de  la  pelànteur 
Ipéciflque  du  corps  à celle  du  fluide  foit 
toujours  la  même,  quelque  foit  le  volume, 
cependant  un  petit  corps  a plus  de  furface 
à proportion  de  fa  malle  j & plus  il  y a 
de  lurtaces,  plus  auffi  il  y a de  frotte- 
ineut  & de  réliftance. 

4. °  Si  les  pefanteurs  fpécifiques  de  deux 
corps  font  diiTérentes,  celui  qui  a le  plus 
de  pelànteur  Ipécifique  tombera  plus  vite 
dans  l’air  que  l’autre.  Une  petite  balle 
de  plomb,  par  exemple,  tombe  beaucoup 
plus  vite  dans  1 air  qu’une  plume  j parce 
que  la  balle  de  plomb  étant  d’une  pefûii- 
teur  fpécifique  beaucoup  plus  grande,  perd 
moins  de  fon  poids  dans  1 air  que  la  plume  ^ 
d ailleurs  la  plume  ayant  moins  de  maffe 
fous  un  même  volume,  a plus  de  furface 

proportion  que  la  balle  de  plomb , & 
ain!i  1 air  lui  réfifte  encore  davantage. 

Voilà  les  loix  générales  de  la  Décente 
des  corps  dans  des  milieux  réfiftants;  mais 
comme  la  réfiftance  des  fluides  n’efl:  ps 
encore  bien  connue,  il  s’en  faut  beaucoup 
que  la  théorie  de  la  chute  des  corps  dans 
des  fl  'ides  foit  auffi  avancée  que  celle  de 
la  chute  des  corps  dans  le  vuide.  ZvW- 
ton  a renté  de  déterminer  le  mouvement 
des  corps  pelants  d-;ns  des  fluides,  & il 
nous  a Jailfé  là-delîüs  beaucoup  de  pro- 
pcntions  & d’expériences  curieufes.  Mais 
nous  nous  appliquerons  principalement 
dans  cet  article  à dérailler  les  loix  de  la 
c.,ute  d s corps  pelants  dans  un  milieu 
non-reiiftant. 
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En  fuppofant  que  les  corps  pelants  dej- 
cendent  dans  un  milieu  non-réfiftant , on 
les  ifoppofo  auffi  libres  de  tout  empêche- 
ment extérieur,  de  quelque  caufe  qu’il 
vienne  : on  fait  même  abltraétion  de  l’im- 
pulKon  oblique  que  les  corps  reçoivent 
en  tombant  par  la  rotation  de  la  terre' 
impulfion  qui  leur  fait  parcourir  réelle- 
ment une  ligne  oblique  à la  furface  de 
la  terre,  quoique  cette  ligne  nous  paroiffe 
perpendiculaire,  parce  que  l’impulfion  que 
le  mouvement  de  la  terre  donne  au  corps 
jaelant  dans  le  fens  horizontal,  nous  elè 
commune  avec  eux.  Galilée,  quia  le  pre- 
mier découvert , par  le  raifonnement , les 
loix  de  h DeJcente  des  corps  pefants , les 
a conhrm«  enfuite  par  des  expériences  , 
yii  ont  été  fouvcnt  répétées  depuis,  & 
dont  le  réfulrat  a toujours  été,  que  les 
elpaces  quun  corps  parcourt  en  défen- 
dant, font  comme  les  quarrés  des  temps 
empioyes  à les  parcourir. 

^ Grimaldi  8c  Riccioli  ont  fait  des  expé- 
riences fur  le  même  fojet  ; ils  faifoimt 
tomber  du  fommet  de  différentes  tours 
des  boules  pefant  environ  8 onces,  & 
mcfuroient  îe  temps  de  leur  chute  par 
un  pendule.  Voici  le  réfultat  de  ees  ex- 
périences dans  la  table  foivante. 


Vibrations 
du  Pendule. 

Temps. 

//  /// 

Efpace 
parcouru  à 
la  fin  du 

Efpace  par- 
couru pen- 
dant cha- 

5 

temps. 

que  temps. 

0 

50 

IQ  pieds. 

LO  pieds. 

10 

I 

40 

40 

30 

15 

2 

30 

90 

50 

20 

3 

20 

160 

70 

2? 

4 

10 

250 

90 

6 

I 

0 

15 

15 

12 

18 

2 

0 

60 

45 

3 

0 

135 

75 

4 

0 

240 

105 

Comme  les  expériences  de  Riccioli^ 
faites  avec  beaucoup  d’exaélitude , s’accor- 
dent parfaitement  avec  la  théorie , & ont 
été  confirmées  depuis  par  un  grand  nombre 
d Auteurs,  on  ne  doit  faire  aucune  atten- 
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tioa  à ce  que  Dechales  a dit  de  contraire 
dans  Ton  Mund.  Math'. , où  il  prétend 
avoir  trouvé  par  des  expériences  que  les 
corps  pelants  parcourent  4 pieds  j dans  la 
première  fécondé  , 16  7 dans  les  deux 
premières , 36  en  trois , 60  en  quatre , 90 
en  cinq,  123  en  6. 

Si  un  corps  pelant  defeend  dans  un  mi- 
lieu non-réfiltant,  l’efpace  qu’il  décrit  du- 
rant un  temps  quelconque,  eft  foudouble 
de  celui  qu’il  décriroit  uniformément  avec 
la  vîtelîe  qu’il  a acquife  à la  fin  de  la 
chute.  Ainli  un  corps  pelant  parcourant, 
par  exemple,  15  pieds  dans  une  fécondé j 
11,  h la  fin  de  cette  fécondé,  il  fe  mouvoit 
uniformément  avec  la  vîtelîe  qu’il  a ac- 
quile,  il  parcourroit  dans  une  autre  fé- 
condé 30  pieds,  qui  eft  le  double  de  15. 

DETERMINATION,  Terme  de  Phy- 
Jique.  Difpolition  ou  tendance  d’un  corps 
vers  un  côté  plutôt  que  vers  un  autre. 

On  fe  fert  plus  fouvent  &:  plus  propre- 
ment du  mot  de  direclion  que  de  celui 
de  Détermination  J pour  marquer  la  ten- 
dance d’un  corps  vers  un  point.] 

DÉVIATION.  Changement  de  direc- 
tion que  foLilfre  un  corps  en  mouvement , 
lorfqu’il  rencontre  quelque  obftacle  qui 
le  détourne  de  fa  première  route.  Toutes 
les  fois  qu’un  corps  rencontre  un  obftacle 
impénétrable  pour  lui,  comme  un  mur, 
un  rocher,  &c.  il  foufî're  une  forte  de 
Déviation  qu’on  appelle  Réflexion.  ( Vby. 
Réflexion.)  Quand  un  corps  paffe  obli- 
quement d’un  milieu  dans  un  autre,  plus 
ou  moins  pénétrable  pour  lui,  plus  ou 
moins  rélîftant  que  le  milieu  d’où  il  fort, 
il  fe  détourne  de  fa  première  route,  en 
s’inclinant  d’un  côté  ou  d’un  autre  , & 
foulfre  une  autre  forte  de  Déviation  que  l’on 
appelle  Réfraction.  (Vôyei  Réfraction.) 
Enfin  qu^nd  un  corps  décrit  dans  fon 
mouvement  une  ligne  courbe  , il  change 
à chaque  inftant  de  direétionj  à chaque 
in  fiant  il  reçoit  une  nouvelle  détermina- 
tion-, à chaque  inftant  il  fouffre  une  Dé- 
vitition.  (Voy.  Mouvement  Curviligne.) 

DIABETE.  Petite  machine  hydrau- 
lique ,çompofée  d’un  verre  ABC^  {PI. 
fi",  10.  ) dont  la  patte  CE  eft  percée  de 
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part  en  part,  8c  au  travers  de  laquelle  paîTe 
la  longue  branche  CD  d’un  fiphon  CDEj 
la  courte  branche  D E fe  terminant  vers 
le  fond  du  verre.  Si  l’on  mef  de  l’eau  dans 
ce  verre,  elle  ne  s’écoule  point  tant  que 
la  furface  fupérieure  de  l’eau  eft  plus  bas 
que  la  ligne  AB:  mais  fitôt  qu’elle  arrive 
à cette  ligne  , l’écouienient  commence  -,  & 
il  ne  celfe  que  lorfque  l’extrémité  de  la 
courte  branche  D E du  fiphon  ne  plonge 
plus  dans  l’eau.  Pour  faire  recommencer 
1 écoulement , il  faut  mettre  de  nouveau 
de  l’eau  Jufqu’à  la  ligne  AB.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  tout  ceci  dépend  du  jeu  du  fiphon. 
( f^oyef  Siphon.  ) 

Il  y a un  autre  Diabete  qui  différé  un 
peu  de  celui  - ci  , mais  dont  le  jeu  dépend 
cependant  du  même  principe.  Il  eft , comme 
le  premier,  compofé  d’un  verre  FGH, 
( Pt.  V,  fig.  II.  ) dont  la  patte  LH  eft 
percée  de  part  en  part , au  travers  de  la- 
quelle pafîé  un  tube  droit  IH,  ouvert  par 
les  deux  bouts  , & que  l’on  recouvre  d’un 
autre  tube  KL  d’un  plus  grand  diamètre, 
& qui  eft  fermé  hermétiquement  à fa  par- 
tie fupérieure  K.  L’eau  ne  s’écoule  pas  non 
plus  de  ce  verre  tant  que  fa  furface  fupé- 
rieure eft  plus  bas  que  l’orifice  fupérieur  I 
du  tube  IH.  Mais  lîtôt  qu’elle  eft  arrivée 
à la  ligne  FG ^ l’écoulement  commence  , 
& il  ne  cefîè  que  lorfqu’il  rfy  a plus  d’eau 
dans  le  verre.  Pour  faire  recommencer  cet 
écoulement , il  faut  mettre  de  nouveau  de 
l’eau  jufqu’à  la  ligne  FG. 

[DIABLES  CARTÉSIENS,  ou  DE 
DESCARTES,  Terme  de  Phyjîque.  On 
appelle  ainfi  des  petits  plongeons  de  verre 
qui , étant  renfermés  dans  un  vafe  plein 
d’eau , defeendent  au  fond , remontent , & 
font  tels  mouvements  qu’on  veut.  Ces 
petits  plongeons  font  de  deux  fortes  •,  les 
uns  font  des  mafîès  folides  de  verre  aux- 
quelles on  attache  en  haut  une  petite  boule 
pleine  d’air,  qui  a comme  une  petite  queue 
ouverte  , ce  qui  rend  le  total  moins  pefânt 
qu’un  égal  volume  d’eau , mais  de  maniéré 
que  la  différence  eft  fort  petite  ; les  autres 
font  creux  en  dedans , & percés  en  quel- 
(^u’endroit  d’un  petit  trou.  Ces  plongeons 
étant  enfermés  dans  un  vafe  plein  d’eau  j 
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dont  le  goulot  foit  étroit , fi  on  prefie  avec 
le  doigt  la  fuperficie  de  Teau  au  goulot , 
l’air  contenu  dans  le  plongeon  ou  dans 
la  boule  , cft  condenfé  -,  le  plongeon  de- 
vient plus  pefant  que  l’eau  , & delccnd  : 
fi  on  retire  le  doigt  , l’air  fe  dilate , le 
plongeon  devient  plus  léger , & remonte. 
( Voyei  un  plus  grand  détail  dans  VEJJhi 
de  Ph\f.  de  Mujfch.  pag.  677 , 678  j Voy. 
aujji  la  figure  de  ces  plongeons  , PL  de 
Phy Jlq.  fig.  24  & 2 s-  ) ] 

DIAGONALE.  Terme  de  Géométrie. 
Nom  que  l’on  donne  à une  ligne  droite 
tirée  d’un  angle  à un  autre  dans  une  figure 
quelconque.  A C ( PL  1 3 fig.  \%.)  H F 
{fig.  19.  ) îont  des  Diagonales.  AC,  AD , 
A E ( Jîg.  13.  ) font  encore  des  Diago- 
nales. 

Toute  Diagonale  divife  tout  parallé- 
logramme en  deux  parties  égales,  c’eft-à- 
dire,  en  deux  tr-iangles  égaux. 

Tout  polygone  peut  être  partagé  par 
des  Diagonales  menées  d’un  de  fies  angles 
à chacun  des  autres  , en  autant  de  trian- 
gles moins  deux,  qu’il  a de  côtés. 

La  Diagonale  d’un  quarré  efi;  incom- 
menjurable  avec  l'on  côté.  ( Voye^  IncoaI’ 

MEXSURABLE.  ) 

DIAMANT.  Pierre  rrécieule  d’une 
tranlparence  extraordinaire  : c’eft  la  plus 
belle,  la  plus  brillante  Sc  la  plus  dure  de 
toutes  : c’eft  meme  le  plus  dur  de  tous 
les  corps  -,  la  lime  la  mieux  trempée  ne 
fauroit  l’entamer.  Les  Diamants  les  plus 
eftimés  viennent  des  Indes  Orientales,  dans 
les  Royaumes  de\  ilapour  & deGolconde. 
lis  lont  ordinairement  en  cryftaux  oéla- 
hedres  ou  à huit  côtés,  & terminés  par 
des  pyramides  de  meme  nombre  de  faces. 
On  en  trouve  aulîi  de  bruts  , qui  ont  dif- 
ferentes formes  irrégulières  & que  dif- 
ferents accidents  ont  empêché  de  prendre 
la  t:gure  qui  leur  eft  naturelle. 

Outre  ks  Diamants  blancs,  qui  font  les 
plus  ordinaires,  il  y en  a aufti  de  diife- 
rente'  couleurs.  On  en  trouve  d’un  cou- 
leur de  rôle  plus  ou  moins  foncé  , de 
jaunes,  de  verds,  de  bleus,  & quelque- 
fois de  violets.  Toutes  ces  couleurs  font 
prodtutes  p.rr  dts  lubftances  métalliques  : 
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aufti  les  Diamants  de  couleurs  font  - ils 
plus  pefants  que  les  blancs. 

Les  Diamants  ont  la  propriété  de  ré- 
fraéler  & de  décompofer  la  lumière  plus 
puiftàmment  que  les  autres  corps  tranf- 
parents  : c’eft  pourquoi  , lorfqu’ils  font 
bien  taillés,  & qu’ils  ont  un  grand  nom- 
bre de  faces  & d’angles  , qui  équivalent 
à autant  de  prifmes , ils  brillent  fi  vive- 
ment de  toutes  les  couleurs  de  l’Arc-en- 
ciel. 

Les  Diamants  ont  la  propriété  de  bril- 
ler dans  l’obfcurité  & de  devenir  phof- 
phoriques.  Il  luffit  de  les  expofer  au  Soleil 
dans  un  beau  jour  d’été  : ils  brillent  en- 
fuite  dans  les  ténébi'es.  Cette  façon  d’ac- 
quérir la  qualité  phofphorique  leur  eft 
commune  avec  toutes  les  pierres  précieufes, 
les  cryftaux  & un  grand  nombre  d’autres 
corps  tranfparents  ou  opaques. 

Les  Diamants  font  des  corps  éleéèriques 
par  eux- mêmes  •,  c’eft -à -dire,  qu’ils  de- 
viennent éleétriques  par  le  frottement  \ & 
acquièrent  par-là  la  propriété  d’attirer  des 
corps  légers. 

On  taille  les  Diamants  de  deux  façons. 
A ceux  qui  ont  aflez  d’épaifîbur',  on  leur 
forme  plu  fieu  rs  faces  de  l’un  &■  l’â'ufr'e  côté  }• 
& on  les  appelle  Diam.ants  brillants  j ou 
fimplement  Brillants.  A ceux  qui  n’ont 
que  peu  d’épaiflèur,  Sc  qui  font  plats  , on 
ne  leur  forme  plufieurs  faces  que  d’un 
côté , & ils  reftent  plats  de  l’autre.  Ceux-ci 
s^’appellent  Diamants  ro/ès  ou  fimple- 
ment Rojès. 

Lorfque  les  Brillants  pefent  moins  d’un 
grain,  on  en  met  plufieurs  enfemble  , juf- 
qu’à  la  concurrence  d’un  karat,  qui  pele 
4 gi'ains  ; & on  les  vend  depuis  40  julqu’à 
50  écus.  S’ils  pelênt  chacun  un  grain  ou 
au-delTus , on  les  vend  jufqu’à  60  écus  le 
karat  : cela  dépend  cependant  de  leur  de- 
gré de  pureté  Sc  de  la  beauté  de  leur  eau. 
Un  Brillant  du  poids  d’un  karat  peut  va- 
loir jufqu’à  200  livres.  Le  prix  d’une  Rojk 
eft  d’un  cinquième  au-deflbus  de  celui 
d’un  Brillant  de  même  poids  : ainfi , en 
fouftrayant  un  cinquième  du  prix  d’ua 
Brillant , on  le  prix  d’une  Kofi  ; & 
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en  ajoutant  au  prix  d’une  Roje  un  quart 
de  ce  même  prix , on  aura  le  prix  d’un 
Brillant.  Les  Diamants  augmentent  de  prix 
proportionnellement  à leur  groffeur  , en 
luppofant  toujours  cui’ils  ont  un  égal  degré 
de  pureté  & une  auüi  belle  eau.  Mais  quelle 
efl:  la  proportion  que  l’on  fuit  ordinaire- 
ment ? La  voici.  En  fuppofant  qu’un  Bril- 
lant du  poids  d’un  karat  vaut  200  livres  -, 
pour  avoir  le  prix  de  celui  de  deux  karats , 
il  faut  multiplier  le  nombre  de  karats  par 
lui  - même  \ c’eft-à-3ire  , 2 par  2 , ce  qui 
donne  4 : ainfi  le  Brillant  de  2 karats  vaut 
4 fois  200  livres  ou  800  livres.  Si  c’eft  un 
Brillant  de  3 karats  , il  faut  multiplier 
3 par  3 , qui  donnent  9 : le  prix  du  Bril- 
lant de  3 karats  elt  donc  9 fois  200  liv. 
ou  1 800  livres , & ainlî  de  fuite.  De  forte 
que,  pour  avoir  le  prix  d’un  Brillant  de 
100  karats,  on  multipliera  lOO  par  100, 
qui  donnent  lOOOO  : ce  Brillant  vaudra 
donc  dix  raille  fois  200  livres , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe,  deux  millions. 

La  prodigieufe  dureté  du  Diamant  rend 
fon  poli  inaltérable.  On  la  cru  auUi  pen- 
dant longr  temps  capable  de  rénfter  à l’ac- 
tion du  feu  le  plus  violent  : mais  c’étoit 
une  erreur,  donc  nous  fommes  revenus, 
par  les  expériences  qui  ont  été  faites , pre- 
mièrement par  le  Grand-Duc  de  Tofeane, 
Cqfme  III  ; en  fécond  lieu , par  François- 
Btienne  de  Lorraine , auffi  Grand  Duc  de 
Tofeane,  & enfuite  Empereur  fous  le  nom 
de  François  1.®“:  & enfin  en  dernier  lieu 
par  un  grand  nombre  de  Phyficiens  & de 
Chymifies , & de  plus  par  MM.  Marquer  , 
Cadet , LüVoifier  & Moi  , au  foyer  du  grand 
verre  zxàcnt  à^TchirnhauJen  , appartenant 
à l’Académie  des  Sciences , ainfi  qu’à  celui 
du  grand  verre  ardent  de  M.  Trudaine  , 
établi  au  jardin  de  l’Infante.  Par  toutes  ces 
expériences  , il  paroît  que  le  Diamant 
n’eft  inaltérable  par  l’aéfion  du  feu  que 
dans  le  cas  où  il  eft  entièrement  à l’abri 
du  contaâ  de  l’air  ; mais  s’il  eft  expofé  à 
ce  contaâ: , le  feu  le  détruit  entièrement  •, 
& il  paroît  que  çette  deftruétion  eft  une 
véritable  combuftion.  ( Vbye:^  là-deffus  la 
fécondé  Partie  des  Opufcules  Phyjîques  & 
Chy iniques  de  M.  Laveifier  : & le  Dic- 


D I A 

tionnaire  de  Chymie  de  M.  Macquer,  au 
mot  : Diamant.  ) 

La  pefanteur  fpécTque  du  Diamant 
blanc  eft  à celle  de  l'eau  diftillée,  comme 
35212  eft  à lOOOO.  Le  Diamant  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  connoître  cette  pefan- 
teur fpétifique  , eft  le  fameux  Diamant 
appartenant  à la  Couronne,  connu  fous  le 
nom  du  Régent  ou  du  Pitt.  Il  m’a  été  pro- 
curé par  M.  Aubert , Joaillier  de  la  Cou- 
ronne , qui  m’a  dit  que  ce  Diamant  pcle 
547  grains,  poids  de  karat,  lequel  eft  un 
peu  moindre  que  le  poids  de  marc.  J’ai 
trouvé  fon  poids  de  529  grains  ou  7 gros 
25  grains  poids  de  marc.  Ainfi,  en fui- 
vant  feulcmcnî:  la  proportion  de  l’augmen- 
tation du  prix  des  Diamants  j dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  , ce  Diamant  vaut 
3753800  livres.  Mais  à caufe  de  fa  grof- 
feur , de  la  beauté  & de  la  régularité  de  fa 
forme,  qui  le  rendent  peut  - être  unique 
dans  fon  efpece , il  eft  eftimé  fix  millions  , 
& peut  efteétivement  en  valoir  davantage  •> 
car  on  ne  peut  pas  fixer  le  prix  d’un  mor- 
ceau unique.  C’eft  un  Brillant  de  14  lignes 
de  long  5 1 3 I lignes  de  large  & 9|  lignes 
d’épaiflèur. 

J’ai  auffi  pefé  hydroftatiquement  un 
Diamant  brillant  d’un  léger  couleur  de 
rofe  ou  fleur  de  pêcher , appartenant  à la 
Couronne  , qui  m’a  été  procuré  par  feû 
M.  Jaetnin  , Joaillier  de  la  Couronne.  C’eft 
un  quarré  de  8 lignes  de  côtés,  ayant  un 
de  fes  angles  abattu.  Il  pele  80  grains  f| 
poids  de  marc.  Sa  pefanteur  Ipécifique  eft 
à celle  de  l’eau  diftillée  , comme  3531O 
eft  à lOOOO,  un  peu  plus  grande,  comme 
l’on  voir , que  celle  du  Diamant  blanc  ; 
ce  qui  eft  conforme  à ce  qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  pierres  colorées , qui  ont 
une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que 
celle  des  pierres  de  même  efpece  qui  ne 
font  pas  colorées , parce  qu’elles  tiennent 
leur  couleur  de  quelque  fubftance  métal- 
lique. 

Suivant  la  pefanteur  fpécifique  du  Dia- 
mant blanc  , un  Diamant  de  cette  efpece 
d’un  pouce-cube,  s’il  s’en  trouvoit,  pefe- 
roit  2 onces  2 gi'os  18  £ grains  •,  & un 

pied-cube 
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pied-cube  de  cette  mstiere  peferoit  246  liv 
7 onces  5 gros  68  7 grains. 

iSuivant  la  pelanteur  Ipécifique  du  Dia- 
mant couleur  de  rofe  , un  Diamant  de 
cette  elpece  d’un  pouce -cube  , s’il  s’en 
trouvoit , peferoit  2 onces  2 gros  22  grains^ 
&:  un  pied -cube  de  cette  matière  pele- 
roit  247  livres  2 onces  5 gros  5 5 grains. 

DIAMÉTRALEMENT.  Terme  dont 
on  le  fert,  lorlqu’on  veut  lignifier  le  paf- 
lage  d’une  ligne  droite  par  le  centre  d’un 
figure  ou  d'un  corps,  ou  lorlqu’on  veut 
exprimer  l’oppolîtion  de  deux  chofes.  Ainfi 
deux  points  font  Diamétralement  oppofés , 
quand  ils  lont  oppolés  l’un  à l’autre  autant 
qu’ils  peuvent  l'étre.  Tels  font  deux  points 
de  la  circonférence  d’un  cercle,  c^ui  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  de  180  degres. 

DIAMETRE.  Ligne  droite  tirée  d’un 
point  de  la  circonférence  d’une  figure,  ou 
de  la  lurface  d’un  corps,  au  point  oppofé 
de  cette  circonférence  ou  de  cette  furface , 
en  palEmt  par  le  centre  de  la  figure  ou  du 
corps.  Le  Diamètre  d’un  cercle  eft  donc 
une  ligne  droite  menée  d’un  point  de  fa  cir 
conférence  au  point  oppofé,  en  p.aüant  par 
fon  centre.  Ainfi  la  ligne  droite  A CB 
( PL  I.  f.g.  10.  ) & menée  du  pointé  de 
la  circo  .ference  au  point  oppofé  B,  en 
pafiant  par  le  centre  C,  eft  le  Diamètre 
du  cercle  AH  B D F.  Il  luit  de-là  que  tout 
Diamètre , comme  A CB , ouD  CH^  &c. 
partage  toujours  le  cercle  en  deux  parties 
égalés. 

Le  Diamètre  d’un  cercle  efl  à fa  circon- 
férence environ  comme  i eft  à 3 ou  , à 
peu  de  choies  près , dans  le  rapport  de  7 à 
22-,  ou,  pour  approcher  encore  plus  de 
1 exactitude  , à très  - peu  de  chofes  près , 
dans  le  rapport  de  113  à 355.  ( Foyei 
Chp.cih. 

Le  Diamètre  d’une  Sphere  eft  aufîi 
une  ligne  droite  menée  d’un  point  quel- 
conque de  la  lurface  de  cette  Sphere  su 
point  oppole , en  palTant  par  fon  centre. 

On  melure  les  cercles  par  leurs  Diamètres. 
On  mefure  de  même  toutes  les  figures  & 
tous  les  corps  réguliers,  qui  font  compofés 
de  cercles.  Ainfi  on  compare  entr’eux 
Tome  L 
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les  Cylindres  8c  les  Spheres  par  leurs 
Diamètres. 

Diamètre  apparent  des  Planètes. 
On  appelle  en  Aftronomie  Diamètre  ap- 
parent d’une  Planete  y l’angle  fous  lequel 
nous  paroit  ce  Diamètre , exprimé  en  mi- 
nutes, fécondés  8c  tierces  ■,  en  un  mot,  c’elt 
1 angle  dont  ce  Diamètre  efl  la  corde , en 
prenant  pour  rayon  la  dillance  de  la  Pla- 
nète à la  Terre.  Soit  la  Terre  en  T,  ( PL 
LVIII  y Jig.  3.)  OU  ell  fitué  l’obfèrvateur  : 
AB,  le  Diamètre  d’une  Planete  : TA  ScTB 
les  rayons  vifuels,  menés  de  la  Terre  aux 
deux  bords,  Ou  aux  deux  limbes  oppofés  A 
8c  B de  la  Planete  5 l’angle  A TB  eft  le 
Diamètre  apparent  de  la  Planete. 

Les  Diamètres  apparents  d’une  Planete 
font  en  raifon  inverfe  de  fa  diftance.  Car 
ils  nous  paroilLent  d’autant  plus  grands,  ou 
font  des  angles  d’autant  plus  ouverts , que 
la  Planete  eft  plus  proche  de  la  Terre. 
CD  eft  égal  k AB , puifque  ces  deux  lignes 
font  placées  entre  deux  parallèles  CA  Sc 
DB,  8c  qu’elles  font  elles -mêmes  paral- 
lèles entr’elles  ^ fi  donc  la  Planete  A B 
étoit  fituée  en  CD,  de  maniéré  que  TD 
fût  la  moitié  de  la  diftance  TB,  fon  Dia- 
métré,  qui  feroit  CD  égal  à AB  , 
roitioit  alors  fous  1 angle  CTD  or  l’angle 
CTD  eft  double  de  l’angle  ATB  o\i 
ETD,  donc  fon  diamètre  paroîtroit  une 
fois  plus  grand  , fi  fa  diftance  étoit  une 
fois  plus  petite  ; c’eft-à-dire , que  le  Dia- 
mètre apparent  en  CD,  eft  au  Diamètre 
apparent  en  AB  y comme  la  diftance  TB  -, 
eft  a la  diftance  T D , en  raifon  inverfe 
des  diftances.  M.  Cajfini  a indiqué  difié- 
rentes  méthodes  pour  déterminer  le  Dia- 
mètre apparent  des  Planètes  y dmsks  Elé- 
ments d’ Agronomie , liv.  IF. 

Le  Diamètre  apparent  des  Planètes  eft 
relatif  à leur  grandeur  réelle,  & à la  dif- 
tahee  de  laquelle  nous  les  voyons.  Cette 
diftance  n eft  pas  la  meme  pour  toutes,  ni 
dans  tous  les  points  de  leur  orbite',  c’eft 
pourquoi,  afin  de  comparer  enfemble  ces 
Diametres^y  on  les  fuppofe  tous  vus  à une  difi- 
tance  égale  à la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil;  & l’on  fuppofe  aufîi 
que  le  Diamètre  apparent  de  la  terre,  vu 
M m m 
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du  Soleil,  eftde  17  fécondés,  quoiqu’il  y 
ait  quelque  incertitude  là-deflus.  Cela  fup- 
pofé,  on  trouve,  dans  la  table  fuivante,  le 
rapport  de  ces  Diamètres  entr  eux. 

Taè/e  des  Diamètres  apparents  des^ 
Planètes^  vus  a une  diflance  égale 
a la  moyenne  diflance  de  la  Terre 
au  Soleil, 


Noms  des 

Diamètres  apparents 

Planètes. 

Sec. 

MÎn. 

SfC, 

Tierc. 

Mercure . . . 

7 

ou 

7 

0 

Vénus,  . . . 

16,  52 

16 

3IT 

La  Terre.  . 

17 

17 

0 

Mars 

11,  4 

1 1 

24 

Jupiter.  . . . 

3 

13/7 

3 

13 

42 

Saturne. . . . 

2 

5L7 

2 

51 

42 

Anneau  de  Sat.  (5 

40,6 

6 

40 

36 

La  Lune.  . 

4,915 

4 

54^ 

Le  Soleil. . 

31 

57’  5 

31 

57 

30 

Les  Diamètres  apparents  desVlanetes  fer- 
vent à trouver  leurs  Diamètres  vrais,  quand 
on  connoît  leur  diftance  j ainfi  en  fuppofant 
connus  ces  Diamètres  apparents,  vus  tous 
à la  même  diftance , il  eft  aifé  de  les  com- 
parer au  Diamètre  réel  de  la  Terre,  & de 
déterminer  par-là  leur  grandeur  véritable. 

( Diamètres  VRAIS  des  Planètes) 

A régard  des  Etoiles  , leur  Diamètre 
apparent  eft  infenftble,  & leur  Diamètre 
vrai  eft  inconnu. 

Diamètre  vrai  des  Planètes.  Ligne 
droite  tirée  d’un  point  de  la  furface  d une 
Planete  à un  autre  point  de  cette  même 
furface , en  paftant  par  le  centre.  Pour  dé- 
terminer sûrement  la  véritable  grandeur 
du  Diamètre  des  Planètes , il  faudroit  con- 
noître  exaélement  leur  diftance-,  auquel 
cas,  connoiffant  leur  Diamètre  apparent, 
nous  jugerions  certainement  de  leur  Dia- 
mètre vrai.  Mais  nous  n’avons  far  leur  dif- 
tance eue  des  à-peu-près , dont  il  faut  nous 
contenter.  .On  a jugé , d’après  les  plus  ré- 
centes U les  plus  exaéles  obfervations , que 
le  Diamètre  apparent  de  la  terre,  vu  du 
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Soleil , dans  fes  moyennes  diftances , eft  de 
17  fécondés  ; on  a connu  de  même,  par 
obfervation,  les  Diamètres  apparents  des 
autres  Planètes , en  les  fuppofant  tous  vus  à 
une  diftance  égale  à la  moyenne  diftance  de 
la  terre  au  Soleil.  ( Tqye?  Diamètre  ap- 
parent DES  Planètes.  ) D’après  cela  il  eft 
aifé  de  comparer  ces  Diamètres  à celui  de 
la  terre,  &de  déterminer  ainfi  la  grandeur 
de  chaque  Planete  en  Diamètres  terrefires. 
Et  connoiffant  de  plus  le  Diamètre  de  la 
terre  en  lieues , cela  nous  apprend  auffi  de 
combien  de  lieues  eft  compofé  le  Diamètre 
vrai  de  chaque  Planete.  On  trouvera  cette 
comparaifon  dans  la  table  fuivante,  qui 
donne  la  grandeur  du  Diamètre  des  Pla- 
nètes , à peu  de  chofe  près , & dans  laquelle 
le  Diamètre  terrejlre  eft  pris  pour  1 unité. 

Tables  des  grandeurs  des  Diamètres 
des  Plane  tes  en  Diamètres  terreflreSy 
ù en  lieues  r/e  iz8  3 toifes  chacune. 

Noms  des  Grandeurs  en  Diamètres  terrefires. 


Planètes.  Lieues. 

Mercure tï  i 1 80 

Vénus 2784 

La  Terre.  ...  I 2865 

Mars I 1921 

Jupiter Iif  3^644 

Saturne lo/^  28936^ 

Son  Anneau..  23  t 67512 

La  Lune 7 828 

Le  Soleil.  . . . ii2f^  3^315  5 


DIANE.  ( Arbre  de  ) ( Toye?^  Arbre 
DE  Diane.  ) 

DIAPHANE.  Terme  dePhyfique.  Ce 
mot  fignifie  la  même  chofe  que  Tranf 
parent , c’eft-à-dire , qui  eft  tel  que  la^  Lu- 
mière peut  pafj'er  au  travers.  L’air,  Icau, 
le  verre,  &c.  font  des  corps  Diaphanes. 
( Voye\  Tp.ansparent.  ) 

DIAPHANE ITÉ.  Terme  de  Phyfique. 
Qualité  d’un  corps  par  laquelle  la  lumière 
peut  paffer  au  travers  de  ce  corps , de  ma- 
niéré à ce  qu’on  puitîe  voir  les  objets  places 
derrière  lui.  ( Transparence.) 
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r Les  Cirtéiîens  penfent  que  la  Dici- 
phiinciti  d’un  corps  coniifte  dans  la  recti- 
tude de  Tes  pores-,  c’ell- à-dire , dans  leur 
lituation  en  ligne  droite. 

Newton  explique  la  Di-iphnnéité  par 
un  autre  pnncioe-,  lavoir,  par  Xhomogé- 
nùtc  \.\  Jimil.:rité  qui  régné  entre  le  mi- 
lieu qui  remplit  les  pores , & la  matière  du 
corps:  alors, félon  lui,  les  réfradtions , que 
les  ravons  éprouvent  en  traverlantles  pores, 
c’ell-à-dire , en  palïânt  d’un  milieu  dans  un 
autre  qui  en  diti'ere  peu  , étant  petites,  la 
marche  du  rayon  n’eft  pas  tellement  in- 
terrompue, qu’il  ne  puille  continuer  Ton 
ch  -liiin  à travers  le  corps.  Voye^  Opa- 
cité & Réfraction.  ] 

DIAPHRAGME.  Anneau  de  métal , 
de  bois  ou  de  carton  qu’on  place  au  foyer 
commun  de  deux  verres  de  lunette,  ou  à 
quelque  diflance  du  foyer , pour  inter- 
cepter les  rayons  trop  éloignés  de  l’axe , 
&:  qui  pourroient  rendre  les  images  confufes 
fur  les  bords.  ''  Pbyf:^  Lunette.  ) 

DIFFÉRENCE.  On  entend  par  ce  terme 
l’excès  d’une  quantité  lur  unf  autre.  Ainh 
7 eft  la  Différence  de  1 1 fur  4-,  3 efl  la 
Différence  de  6 lur  3. 

Différence  Ascensionnelle.  ( Voye\ 
Ascensionnelle.)^  Différence) 

DIFFRACTION.  Sorte  de  déviation 
que  louttre  la  lumière , lorlqu’elle  raie  les 
bords  d’un  corps  opaque. 

[ Lorlque  des  rayons  de  lumière  rafent 
un  corps  opaque  , ils  fe  détournent  de  leur 
ch  emin  , & ne  continuent  pas  leur  route  en 
ligne  droite.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
ici,  qu’  de  rapporter  en  fubftance,  ce  que 
di'  '.î.  de  Mairan , fur  ce  fujet , dans  les 
Mém.  Acad.  1738,  pag.  53. 

Tous  'es  Opticiens,  avant  le  P.  Grimaldi 
Jcluite,  ont  cru  que  la  lumière  ne  pouvoit 
le  répandre  ou  le  tranlmettre  que  de  trois 
maniérés  -,  lavoir , par  voie  directe  ou  en 
ligne  droite,  par  refraction,  & par  réfle- 
xion. Mais  ce  favant  homme  y en  ajouta  une 
quatrième,  qu’il  avoit  obfer\-ée  dans  la  Na- 
ture , & q-  :’ii  app.  Pa  Diffraciion;  c’eft  cette 
inflexion  des  rayons  qui  le  f it  à la  fuper- 
f-cie  ou  aun  e'  de  la  luperflcie  des  corps, 
èc  d’où  rc.flilte  non-leuleraent  une  plus 
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grande  ombre , que  celle  qu’ils  doivent 
donner,  mais  encore  difiérentes  couleurs  à 
coté  de  cette  ombre  , fort  femblables  à 
celles  de  l’expérience  ordinaire  du  prilme. 

Pour  fe  convaincre  en  gros  du  Phéno- 
mène, & fans  beaucoup  de  préparatifs,  il 
n’y  a qu’à  regarder  le  Soleil  à travers  les 
barbes  d’une  plume,  ou  auprès  des  bords 
d’un  chapeau,  ou  det,.l  autre  corps  fila- 
menteux, & on  appercevra  une  infinité  de 
petits  Arcs-en-ciel  ou  franges  colorées.  La 
principale  r.,ilon  du  P.  Grimaldi,  pour 
établir  que  là  Diffraction  étoit  réellement 
une  quatrième  clpece  de  tranfmiffion  de 
la  lumière,  & pour  la  cliftinguer  de  la 
réfraétion,  eft  qu’elle  fe  fait,  comme  il  le 
penle  , fans  l’intervention  d’aucun  nouveau 
milieu.  A l’égard  de  Newton  y qui  a décrit 
ce  Phénomène  avec  beaucoup  d’exaétitude, 
& qui  en  a encore  plus  détaillé  les  circonf- 
tances  & les  dimenlions  que  le  P.  Grimaldi  y 
il  n’a  rien  décidé  formellement , c|ue  je 
lâche,  de  fa  vraie  & prétendue  différence 
avec  celui  de  la  réfraétion  , ne  voulant  pas 
même,  comme  il  le  dit  à ce  fujet,  entrer 
dans  la  dilculîîon,  fl  les  rayons  de  la  lu- 
mnere  font  corporels  ou  ne  le  font  pas  : 
de  Natura  radiorum  , utriim  ffnt  corpora 
nec  ne,'ifjihil  omnino  dijputans.  Cependant 
il  a exclu  du  phénomène , fans  reflriélion 
& fans  rien  mettre  à fa  place,  la  réfrac- 
tion ordinaire  de  l’air. 

Voici  d’une  maniéré  plus  détaillée  en 
quoi  conflfte  la  Diffraction  : loit  AB 
CD  [ffg.  56,  n.°  2,  Optique  ) le  profil 
ou  la  coupe  d’un  cheveu,  ou  d’un  fil  délié 
de  métal-,  i? R,  un  trait  de  lumière  reçu 
par  un  fort  petit  trou  d.;ns  la  chambre 
oblcure,  & auquel  on  a oppofé  le  corps 
AB  CD  à quelques  pieds  au-delà.  Si  ou 
reçoit  l’ombre  du  fil  A Cfur  un  plan,  à quel- 
ques pieds  de  diftance  du  fil , par  exemple, 
en  NZ,  elle  y fera  trouvée,  toutes  déduc- 
tions faites,  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
ne  d.vroit  l’être  à rajfon  du  diametre  de 
ce  fiH  on  voit  de  plus , de  part  & d’autre 
des  limites  de  l’ombre  , en  . Z (9  , des 
bandes  ou  franges  de  lumière  colorée.  On 
s’imaginera  peut-être  que  les  couleurs  N y 
E y Ly  d’un  coté  de  l’om.bre , & Z,  <2 5 

Mmm  ij 
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de  l’autre  côté,  repréfentent  fimpleinent 
la  fuite  des  couleurs  de  la  lumière , cha- 
cune des  bandes  ou  franges  ne  donnant 
qu’une  de  ces  couleurs.  Mais  ce  font  bien 
dülinétement  tout  au  moins  trois  ordres 
ou  fuites  de  couleurs  de  chaque  côté , & 
pofées  l’une  auprès  de  l’autre,  à-peu-près 
comme  les  Ipedtres  d’autant  de  prianes 
ajuftés  l’un  mr  l’autre , au  - delfus  & au- 
dellous  du  corps  diftringcnt  AB  CD.  Ces 
trois  fi.it^'s  de  franges  ou  de  coideurs  font 
repréfentécs  ici  dans  leurs  proportions  ou 
approchant,  {fig.66.  n.°  3 Op  figue.)  par  rap- 
port à l’ombre  O du  cheveu , & marquées 
ïiir  le  milieu  des  mêmes  lettres,  que  leurs 
correfpondantes  dans  la  figure. 

Ainlî  la  première  , en  partant  de  l’ombre, 
cft  N d’un  côté , 8c  Z de  l’autre  j la  fécondé 
E êc  V ; 8c  la  troiheme  L Sa  Q.  On  voit 
dans  la  première , de  part  & d’autre  , en 
venant  de  l’ombre , les  couleurs  fuivantes  ; 
violet , indigo  , bleu  pâle  , verd  , jaune  , 
&:  rouge  •,  dans  la  fécondé , en  fuivant  le 
même  ordre , bleu , jaune , & rouge  -,  & 
dans  la  troiiieme , bleu  pâle,  jaune  pâle, 
cc  rouge.  Cette  propriété  des  rayons  de 
lumière  s’appelle  auîîi  Inflexion  : il  y a 
des  Auteurs  qui  prétendent  que  M.  Hook 
l’a  découverte  le  premier  -,  mais  cet  Auteur 
efl  poftérieur  à Grimaldi.  La  caufe  n’en 
cft  pas  bien  connue  : on  peut  voir , fur  ce 
fujet,  les  conjeclures  de  El eveton  dans  fion 
Optique  .>  8c  celles  de  M.  de  Mairan  dans 
les  Mém.  Acad.  1738.] 

DIGESTEUR  DE  PAPIN.  C’eft  la 
même  chofe  que  la  Marmite  de  Papin. 
C’eft  un  vafe  de  métal  très -fort,  AB  , 
(PL  de  Phyfi.  3 fg.  26.)  exaélement  fermé  j 
par  un  couvercle  retenu  par  une  forte 
vis  C'i  & qui  fert  à faire  cuire  les  viandes 
& les  fruits  dans  leur  jus.  ( Marmite 

DE  Patin.  ) 

DIGESTION.  Aétion  par  laquelle  les 
aliments  font  décompofés  dans  l’eflomac , 
moyennant  quoi  la  portion  nutritive  cft 
employée  à l’accroiftement  du  corps  8c  à 
Ja  réparation  des  forces  perdues  ^ & le  refte 
s’en  va  par  la  tranfpiration  & par  les  voies 
ordinaires. 

C’eft  aux  gens  de  l’art  à dire  comment 
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Sc  par  quels  moyens  fe  fait  cette  décom- 
pofition  •,  nous  dirons  feulement  en  géné- 
ral que,  dans  certains  animaux,  elle  fe  fait 
par  le  moyen  de  fucs  dilP-lvants , dedans 
d’autres  par  trituration.  Elle  fe  fait  fur-tout 
de  cette  derniere  maniéré  d.ins  les  oifeaux 
qui  ont  géfier  -,  celui  du  canard  eft  d’une 
très-grande  force  : en  voici  la  preuve.  J’ai 
fait  avaler , par  des  canards,  de  pnits tubes 
de  fer-blanc  de  trois  lignes  de  diamètre, 
remplis  de  foudure  aux  deux  bouts  , & 
qui  etoient  forts  au  point  que  , pour  com- 
mencer à les  écrafer  , il  falloir  un  poids  de 
720  livres.  Ces  tubes  , après  avoir  paffé 
par  le  géfier  des  canards , fe  font  trouvés 
applatis  , comme  ils  l’euffent  été  par  de 
grands  coups  de  marteau. 

C’eft  pendant  cette  décompofition  des 
aliments,  que  le  dégage  \sgas  , connu  à pré- 
fent  fous  le  nom  d‘Air  fixe  , qui  fe  trouve 
dans  plulieurs  de  nos  aliments  , & qui  , 
quand  il  ne  trouve  pas  d’ilfue  , fe  can- 
tonne dans  l’cftomac,  8c  y caufe  ces  dou- 
leurs connues  fous  le  nom  de  Coliques  d'efi^ 
îomac,  Coliqms  de  vents.  ( Voyei  Gas.  ) 
DIGRESSIONS.  On  appelle  ainlî  les 
diftances  apparentes  des  planètes  infé- 
rieures au  Soleil.  Nous  voyons  toujours 
les  deux  planètes  inférieures  , Mercure  & 
V énus , du  même  côté  que  le  Soleil  •,  parce 
que  dans  leurs  plus  grandes  DigreJJions  , 
c’eft-à-dire , dans  leurs  plus  grandes  dif- 
tances apparentes  au  Soleil , Mercure  ne 
s’en  éloigne  jamais  de  guere  plus  de  28 
degrés  , c’eft-à-dire  , environ  autant  que 
la  Lune  en  paroît  éloignée  deux  jours 
avant  ou  deux  jours  après  fa  conjonéfion  j 
8c  Vénus  ne  paroît  jamais  s’en  écarter  que 
d’environ  47  degrés  & demi,  c’cft-à-dire> 
à-peu-près  autant  que  la  Lune  en  paroît 
éloignée  quatre  jours  avant  ou  quatre  jours 
après  fa  conjonélion. 

Suivant  Kepler  , les  plus  grandes  DG 
grejjions  de  Mercure  font  entre  17  degrés 
3 3 minutes  & 28  degrés  3 1 minutes  -,  de  _ 
forte  qu’elles  varient  de  près  de  1 1 de- 
grés •,  8c  les  plus  grandes  DigreJJions  de 
Vénus  font  entre  45  degrés  o minute  & 
47  degrés  48  minutes  de  forte  qu’elles 
ne  varient  que  de  2 degrés  48  minutes. 
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Cette  petite  différence  entre  les  plus  gran- 
des D.greJJions  de  Vénus  , en  différents 
temps  , la  grande  dillercnce  qui  le  trouve 
entre  les  plus  grandes  Digreffions  de  Mer- 
cure , viennent  de  ce  que  l’excentricité  de 
la  première  efl:  toit  petite  , & de  ce  que 
l’excentricité  du  dernier  eft  tort  grande. 
( J^ove  { Mfrci're  «S:  Vénus.  ) 

DILATABILITÉ.'  Terme  de  Phyfique. 
Propriété  ou’ont  les  corps  de  pouvoir  être 
dilatés^ c’eft-à- dire,  de  pouvoir  augmenter 
de  volume  , de  pouvoir  occuper  un  plus 
grand  elpace  que  celui  qu’ils  occupoient  au- 
paravant , Icit  par  l’introduction  d’un  fluide 
étranger  , qui  écarte  leurs  pc.rties , loit  par 
la  force  de  leur  relîort  , lorfqu’il  celfe 
d’être  retenu  par  des  obffacles.  ( Voye'q^ 
Diiatatiox.  Vous  trouverez  à cet  arti- 
cle , les  railons  qui  font  regarder  la  Dila- 
tabilité comme  une  propriété  générale  des 
corps. 

DILATABLE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  lulceptibles  de  fe  dilater.  D’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  à l’article  D/7i2- 
tütion , il  s’enluit  que  cette  épithete  con- 
vient à tous  les  corps.  ( Voye^  Dilata- 
tion. ') 

DILATATIOX.  Terme  de  Phyfique. 
Action  par  laquelle  un  corps  augmente  de 
volume  , par  laquelle  il  occupe  un  efpace 
plus  grand  que  celui  qu’il  occupoit  aupa- 
ravant. Il  y a deux  caufes  de  la  Dilatation 
des  corps  ^ l’une  eff  l’introduélion  d’une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière 
de  feu  , qui  , par  Ion  abondance  & Ion 
aebion , pénétré  le  corps , en  écarte  les  par- 
ties & augmente  ainii  Ion  volume  , en  lui 
faiîant  occuper  un  efpace  plus  grand  que 
celui  qu’il  occupoit  auparavant.  Tous  les 
corps  , iûit  folides  , foit  fluides,  foit  liqui- 
des , iont  lulceptibles  de  la  Dilatation 
produite  par  cette  caufe  : aulli  a-t-elle  lieu 
dans  tous  les  corps  toutes  les  fois  qu’ils  s’é- 
ct.aunenr,  à moins  que  quelqu’ autre  caufe 
plus  f:'rîe  ne  s’oppofe  à c.t  effet. 

La  leconde  caule  de  la  Dilatation  des 
corps  ne  parolt  pas  fl  générale  , quoique , 
à mon  avis  , elle  le  loit  autant.  Cette  fé- 
condé caule  eft  Yélafiicité.  Tout  corps 
claftique , qui  eft  dans  un  état  de  con- 
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tradtion  , fltôt  que  la  puiffance  qui  le  re- 
tient, ceffe  d’agir  , ou  agit  moins  forte- 
ment , s’étend  , augmente  de  volume  , en 
un  mot  , fe  dilate.  L’air  fur-tout  a cette 
propriété  dans  un  degré  éminent  ; de  forte 
que  la  plus  petite  portion  d’air  renfermée 
dans  un  vafe , le  remplit  toujours  , quel- 
que grand  qu’il  foit.  J’ai  dit  que  cette 
caufe  agit  fur  tous  les  corps  , comme  la 
première  -,  parce  que  je  penfe  que  tous  les 
corps  ont  de  l’ébifticité.  J’avoue  qu’il  y en 
a qui  en  ont  fl  peu  , que  les  effets  en  font 
imperceptibles  *,  mais  cela  ne  m’engage  pas 
à les  faire  fortir  de  la  réglé  générale.  Si 
nous  exceptons  la  matière  de  la  lumière 
& 1 'air  , nous  ne  connoiffons  aucuns  corps 
qui  aient  une  élafticité  parfaite  ; de  même 
nous  pouvons  dire  qu’il  n’y  en  a aucun 
qui  en  foit  totalement  privé.  ( Vbye\ 
Elasticité.  ) II  eft  bien  prouvé  aujour- 
d’hui que  les  liqueurs,  qiCon  a fl  long- 
temps mal- à-propos  crues  incomprelîibles , 
font  cependant  élaftiques , puifqu’elles  font 
capables  de  tranfmettre  les  fous.  ( Vbye^ 
Son.  ) 

[ La  plupart  des  Auteurs  confondent  la. 
Dilatation  avec  la  raréfaélion  -,  mais  quel- 
ques-uns les  diftinguent  -,  ils  définiffent  la 
Dilatation,  une  expanflon  par  laquelle  un 
corps  augmente  fon  volume  par  fa  force 
élaftique  , & la  raréfaction  une  pareille  ex- 
panflon  occaflonnée  par  la  chaleur.  ( Vbye^ 
Raréfaction.) 

On  remarque  de  pîufleurs  corps,  qiflayant 
été  comprimés  ôc  étant  enfuite  mis  en  li- 
berté , ils  fe  rétabliffent  parfaitement  dans 
leur  premier  état  , & que  , fl  on  tient  ces 
corps  comprimés , ils  font , pour  fe  dilater, 
un  effort  égal  à la  force  qui  les  com- 
prime. 

De  plus  , les  corps , en  fe  dilatant  par 
l’effet  de  leur  reffort  , ont  beaucoup 
plus  de  force  au  commencement  qu’à  la 
fln  de  leur  Dilatation  , parce  que  , dans 
ce  premier  inftant , ils  font  beaucoup  plus 
comprimés  ; & plus  la  comprelTion  eft 
grande , plus  la  force  élaftique  & l’effort 
pour  fe  dilater  font  conlidérables  en  forte 
que  ces  deux  chofes , favoir , la  force  çoay 
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primante  & la  force  élaftique  , font  tou- 
jours ép^ales. 

Le  mouvement  par  lequel  les  corps 
comprimés  reprennent  leur  premier  état , 
eft  ordinairement  accéléré.  En  effet , quand 
lair  comprimé,  par  exemple,  commence 
à fe  dilater  dans  un  efpace  plus  grand, 
il  eft  encore  comprimé  : conléquemment 
il  reçoit  une  nouvelle  force  de  la  caufe 
dilatante  , & la  première  force  fe  trouvant 
réunie  avec  l’augmentation  procurée  par 
cette  caufe  , l’effet  , c’eft -à-dire , le  mou- 
vement & la  vîteffe  doivent  être  égale- 
ment augmentés  '■>  c’eft  par  cette  raifon 
qu’une  fléché  que  l’on  décoche  d’un  arc  , 
ne  fe  fépare  point  de  la  corde  , que  cette 
dernicre  ne  foit  parfaitement  rétablie  dans 
fon  état  naturel  : la  vîteffe  du  mouvement 
de  la  fléché  eft  la  même  que  celle  de  la 
corde  •,  en  forte  que  fi  la  corde  , avant 
que  d’être  parfaitement  rétablie  dans  fa 
ligne  droite  , étoit  arrêtée  , la  fléché  ne 
feroit  point  lancée  à toute  fa  portée  ^ ce 
qui  prouve  que  la  corde  lui  communique  à 
chaque  inftant  une  nouvelle  force,  jufqu’au 
moment  où  elles  fe  féparent. 

En  général , tout  corps  à reffort  ou  qui 
a une  force  élaftique , eft  capable  de  Di- 
latation & de  comprefîîon  -,  il  n’y  a pas 
même  de  corps  qui  n’en  foit  fufceptible 
jufqu’à  quelque  point  ; les  métaux , qui  font 
les  plus  durs  de  tous  les  corps , le  dila- 
tent par  la  chaleur , & fe  rétreciffent  par 
le  froid  •,  le  bois  s’alonge  par  l’humidité 
& fe  rétrécit  par  un  temps  fcc , &c.  On 
trouvera  , dans  ÏEJJai  de  Fhyfique  de 
M.  Muffchenbroëck , pag.  45  3 , une  Table 
de  la  Dilatation  des  métaux  par  le  feu. 

Nous  dirons  feulement  ici,  que  le  fer 
battu  eft  , de  tous  les  métaux  obfervés 
3ar  M.  Mufchenbrocck , celui  qui  s’eft  dilaté 
e moins',  &:  le  plomb  , celui  qui  s’eft  dilaté 
, e plus.  ( Voyey^  Pyrometre.  ) ] 

DILATÉ.  Epithete  que  l’on  donne  à 
un  corps  qui  eft  augmenté  de  volume , 
ou  par  la  chaleur  nouvelle  qu’il  a acquife , 
ou  par  la  force  de  fon  reffort.  ( D oye\  Di- 

IATATION.  ) 

dimension.  Tçrmç  de  Géométrie. 
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Nom  que  l’on  donne  aux  lignes  par  les- 
quelles on  mefure  les  corps. 

II  y a trois  fortes  de  DimenJîons\  favoir, 
la  longueur  , la  largeur  & la  profondeur. 
Une  ligne  mathématique,  par  exemple, 
na  qu  une  de  ces  Dimenjions  , faviftr,  la 
longueur.  ( F oyei  Ligne.  ) Une  furface  en 
a deux,  favoir,  la  longueur  & la  largeur; 
{F oyei  Surface.  ) & un  corps  les  a tc^utes 
trois  -,  la  longueur , la  largeur  6c  la  profon- 
deur. ( Foyei  Corps.  ) 

DINAMIQUE.  [Foye^  D VNAMKjUE.  ) 
^ DiOCLiiTIENNE.  ( Époque  ) ( Foye^ 
Epoque  dioclétienne. 

DIOPTRIQUE.  Science  qui  a pour 
objet  les  effets  de  la  lumière  r’fi'aélée. 

[ La  Dioptrique  prife  dans  un  fens  plus 
étendu  , eft  la  troilieme  partie  de  l'Optique, 
dont  l’objet  eft  de  conlidérer  & d’expliquer 
les  eflets  de  la  réfraélion  de  la  lumière, 
lorfqu  elle  palîe  par  dihérents  milieux  , tels 
que  l’air  , l’eau  , le  verre  , & fur-tout  les 
lentilles.  ( Pbje:^  Optique.) 

Ainfî  on  peut  diflinguer  deux  parties 
dans  la  Dioptrique  ; l’une  confîdere  indé- 
pendamment de  la  viffon  , les  propriétés 
de  la  lumière , lorfqu’elle  traverfe  les  corps 
tranfparents,  & la  maniéré  dont  les  rayons 
fe  briient  & s’écartent  ou  s’approchent 
rautuellemet  ; l’autre  examine  l’eftet  de  ces 
rayons  fur  les  yeux  , & les  phénomènes 
qui  doivent  en  réfulter  par  rapport  à la 
vilion. 

Dejeartes  a donné  unTraité  de 
qui  eft  un  de  fès  meilleurs  ouvi'ages.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  (Euvres  de 
AL  Huyghens , un  Traité  de  Dioptrique 
niiez  étendu.  Barrow  a traité  aufïi  fort 
au  long  de  cette  partie  de  l’Optique , 
dans  Ss  Lecliones  Opticæ ; aufïï-bicn  que 
Newton  dans  un  Ouvrage  qui  porte  le 
même  titre  , & qu’on  trouve  dans  le  recueil 
de  fes  Opufcules  , imprimé  à Laufanne  en 
trois  volumes  in-4°.  1744.  Cette  matière 
fe  trouve  auffi  fort  approftindie  dans  l’Op- 
tique du  même  Auteur.  M.  G.  inée  a donné 
dans  1 s Mémoires  de  l’Académie  1704, 
la  lolution  d’un  problème  général , qui  ren- 
ferme prefque  toute  la  Dioptrique  ■ 8c  le 
P.  MaUebranche  a inféré  ce  problème  à la 
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£n  de  fa  recherche  de  la  vérité.  Nous  par- 
lerons plus  bas  d’un  ouvrage  de  M.  Smith 
fur  cette  matière. 

Une  des  principales  difficultés  de  la 
Vi  'ptrique , eft  de  déterminer  le  lieu  de 
l’image  d un  objet  qui  efl:  vu  par  réfrac- 
tion. Les  Auteurs  d Optique  ne  font  point 
d’accord  là-deffijs.  Pour  expliquer  bien 
nettement  en  quoi  ils  différent , imaginons 
un  objet  O {f.g.  65.  d’Opt.N°.  1.)  plongé 
dans  une  eau  tranquille  , dont  la  îurface 
i'oit  F G,  8c  que  l’œil  A voit  par  le  rayon 
rompu  O H A.  Il  eft  queftion  de  dé- 
terminer en  quel  endroit  cet  objet  O 
doit  paroître.  Il  eft  certain  d’abord  qu’il 
doit  paroître  dans  le  prolongement  du 
rayon  AH,  puifque  l’œil  eft  affeélé  de  la 
meme  maniéré,  que  lî  l’objet  étoit  dans 
le  prolongement  de  ce  rayon  ; mais  en  quel 
endroitde  ce  prolongement  rapportera-t-on 
l’objet  • 

C’eftfur  quoi  les  Auteurs  de  Dioptrique 
font  partages.  Les  uns  prétendent  que  l’ob- 
jet O doit  paroître  dans  l’endroit  où  le 
rayon  rompu  HA  coupe  la  perpendicu- 
laire menee  de  l’objet  O lur  la  furface 
FG,  c’eft-à-dire  en  L.  La  raifon  princi- 
pale que  ces  Auteurs  en  apportent , eft 
que  tout  objet  vu  par  un  rayon  réfléchi, 
eit  toujours  rapporté  à l’endroit  où  ce 
rayon  réfléchi  coupe  la  perpendiculaire 
menee  de  l'objet  fur  la  furface  réfléchif- 
lar.te , & qu’il  en  doit  être  de  même  des 
rayons  rompus.  Mais,  1°.  le  principe  d’où 
partent  ces  Auteurs  fur  le  lieu  de  l’image 
vue  par  des  rayons  réfléchis , eft  fujet  à 
beaucoup  de  difficultés , comme  on  le  verra 
à 1 ArtisU  MiPvOis.  -,  2°.  quand  même  ce 
principe  fer  oit  vrai  & général,  on  ne  feroit 
pas  en  dr^-it  de  l’apnliquer , fans  aucune 
eipece  de  preuve,  pour  déterminer  le  lieu 
de  1 image  vue  par  des  rayons  rompus. 

D autres  Auteurs  prétendent  que  le  lieu 
de  image  de  l’objet  O doit  être  au  point 
K,  e u e:t  le  point  de  concours  des  deux 
T y ns  r irr.pjs  inhnirr^nt  proches  , I A, 
H.l.  ^ :-ici  la  rn  on  qu’ils  en  aDOortent. 
Il  c : certain  que  l'objet  O envoie  à l’œdl 
A un  cetîai  1 nombre  de  rayons,  par-ce 
que  la  prun,  ” 


a une  certaine  largeur.  Si 
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donc  on  fuppole  que  I A 8c  H A (oient 
deux  de  ces  rayons , il  eft  facile  de  voir 
que  ces  rayons  entrent  dans  l’œil  de  la 
même  maniéré  que  s’ils  venoient  direéle- 
ment  du  point  K.  Or  tous  les  autres  rayons 
qui  entrent  dans  l’œil , concourent  à-peu- 
près  au  même  point  K , parce  que  la  pru- 
nelle a peu  de  largeur  j 8c  qu’ainli  le 
nombre  des  rayons  qui  y entrent , n’eft 
pas  fort  grand  : ainlî  l’objet  doit  paroître 
au  point  K.  Il  faut  avouer  que  ce  raifon- 
nement  paroît  beaucoup  plus  plaufible  que 
celui  des  partifants  de  la  première  hypo- 
thefe  : auflî  l’opinion  dont  il  s’agit  ici , eft 
celle  des  plus  célébrés  Auteurs  d’Optique , 
entre  autres  de  Barrow  & de  Newton. 
Le  premier  de  ces  Auteurs  dit  même  avoir 
fait  une  expérience  facile  , par  le  moyen 
de  laquelle  il  s’eft  affuré  de  la  fauffeté  de 
l’opinion  ancienne  fur  le  lieu  de  l’image. 
Il  attacha  au  bout  d’un  fil  NO  {fig.  ôç. 
à’Opt.  N°.  3.  ) un  plomb  O , & defeen- 
dit  ce  fil  dans  une  eau  ftagnante  , dont  la 
furface  étoit  FG  \ en  forte  que  la  partie 
N y étoit  vue  par  réflexion  au  dedans  de 
l’eau , Sc  la  partie  O F par  réfraélion  , l’œil 
étant  placé  en  A.  L’Image  de  la  partie  N F , 
vue  par  réflexion , étoit  en  ligne  droite 
avec  N V,  comme  elle  le  devoit  être  en 
effet  i & l’image  de  la  partie  O V paroii- 
foit  s’éloigner  de  la  perpendiculaire  , & 
former  une  courbe  VBM.Ot  ,f\  les  points 
du  fil  O U dévoient  paroître  dans  la  per- 
pendiculaire O V,  comme  le  prétendent 
ceux  qui  foutiennent  la  première  opinion , 
l’image  de  la  partie  O V auroit  dû  paroître 
droite , 8c  non  pas  courbe  •,  & de  plus , elle 
auroit  dû  fe  confondre  avec  celle  àeN F. 

Cependant  Barrow  avoue  lui-même  à la 
fin  de  fon  Optique,  qu’il  y a des  cas  où 
l’expérience  eft  contraire  à fon  principe  fur 
le  lieu  de  l’image  ; ce  font  les  cas  où  les 
rayons  rompus  , au-!ieu  d’entrer  divergents 
dans  l’œil,  y entrent  convergents’,  car  alors 
le  point  de  réunion  des  rayons  eft  derrière 
l’œil,  8c  on  devroit  voir  l’objet  derrière 
foi  •,  ce  qui  eft  ablurde. 

M.  Smith  J dans  fon  Optique  imprimée 
a Cambridge  en  1738  , & qu’on  peut  re- 
garder comme  l’ouvrage  le  plus  complet 
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que  nous  a^ons  jufqu’à  préfent  fur  cette 
matière , attaque  le  fentiment  de  Barrow 
& s’en  écarte.  Selon  cet  Auteur,  la  gran- 
deur apparente  d’un  objet  vu  par  un  verre 
ou  un  miroir  , eft  d’abord  proportionelle 
h l’angle  vifuel  •,  enfuite  pour  avoir  le  lieu 
apparent  j il  dit  que  l’objet  paroît  à la  même 
dilîance  à laquelle  il  paroîtroit  à la  vue 
lîmple^  s’il  étoit  vu  de  la  grandeur  dont 
il  paroît  au  moyen  du  verre.  Ainfi  je  fup- 
pofe  un  objet  d’un  pouce  de  grandeur  vu 
par  un  verre  -,  û l’angle  vifuel  eft  aug- 
menté du  double  , l’objet  paroîtra  double  : 
cela  pofé,  placez  l’objet  d’un  pouce  entre 
Jes  deux  rayons  rompus,  qui  forment  l’an- 
gle vifuel , de  maniéré  qu’il  foit  râlé  par 
ces  rayons-,  & vous  aurez  le  lieu  où  paroî- 
' tra  l’objet.  M.  Smith  prétend  avoir  con- 
firmé fon  opinion  par  des  expériences. 
( fon  Ouvrage  , J uiv.  139. 

& Jïiiv.  & hs  remarques  à la  fin  de  VOu- 
vr^ge  jpag.  ^O&fùiv.  Il  prétend  auflî  expli- 
quer, par  fon  principe,  l’opinion  de  Bar- 
row. Mais  le  principe  de  M.  Smith  eft-il 
îui-même  fans  difficulté  ? Eft-il  bien  vrai, 
en  premier  lieu  , que  la  grandeur  appa- 
rente de  l’objet  dépende  uniquement  de 
l’angle  vifuel  ? ( Vbye^  Apparence.  ) Cela 
lî’eft  pas  vrai  dans  l’Optique  funple  : pour- 
quoi cela  feroit-il  vrai  généralement  dans 
îa  Dioptrique?li9^-\\  bien  vrai  en  lecond 
îieu  que  la  diftance  apparente  foit  d'au- 
-taht  plus  petite  , que  îa  grandeur  appa- 
rente eft  plus  grande  ? Je  doute  que  l’expé- 
rience foit  bien  conforme  à cette  idée. 
Un  objet  vu  avec  une  forte  loupe,  &fort 
groffi  par  conféquent  , devroit  , fuivant 
cette  réglé  , paroître  plus  près  que  le 
même  objet  à la  vue  fimple.  Cependant 
cet  objet  n’eft  éloigné  que  de  quelques  lignes 
de  l’œil,  & fon  image  paroît  à une  dil- 
tance  beaucoup  plus  grande.  ( Voy,  Image 
& Vision.  )] 

La  Dioptrique  a Tes  Loix , comme  les 
autres  Sciences.  Elles  font  déduites  de  la 
maniéré  dont  la  lumière  fe  réfraéte  en 
paffanî  d’un  milieu  dans  un  autre  ( Voye\ 
Réfraction  de  la  Lumière.  ) 

Il  y a deux  conditions  abfolument  effen- 

tieiies  pour  que  la  lumière  fe  réfracte  ) , 
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favoir,  r.®  quelle  pafle  d’un  milieu  dans 
un  autre  plus  ou  moins  rélîftant.  2.°  Que 
fa  direction  foit  oblique  au  plan  oui  fé- 
pare  le  deux  milieux. 

Si  un  rayon  de  lumière  p C{  PI.  JTZ  , 
fig’  4-  ) de  l’air  dans  l’eau,  dans  la 
direction  p C,  perpendiculaire  au  plan  D d 
qui  fepare  l’eau  de  l’air  , il  continue  la 
route  dans  la  direétion  CP,  & ne  fouffre 
aucune  rétraétion  , parce  qu’il  manque  une 
des  conditions  abfolument  eflcntielles , qui 
eft  l’obliquité  d’incidence.  Mais  fi  le  rayon 
A C palî'e  obliquement  de  l’air  dans  l’eau , 
au-lieu  de  continuer  fa  route  en  droite 
ligne  dans  la  direétion  C P , il  prend 
la  direction  C a -,  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire  pP  au  plan  Dd  qui  fé- 
pare  les  deux  milieux  -,  de  maniéré  que 
ion  angle  de  réfraéticn  P Ca  eft  plus 
petit  que  fon  angle  d’incidence  p C A. 
Si  l’incidence  étoit  plus  oblique,  la  ré- 
fraétion  feroit  plus  conftdérable  *,  & elle  eft 
toujours  proportionnelle  à l’obliquité  d'in- 
cidence ; de  lorte  que , dans  tous  les  cas  où 
les  milieux  ne  changent  point , il  y a 
un  rapport  conftant  entre  l’angle  de  ré- 
fraétion  & celui  d’incidence. 

De  ces  réfultats  , on  peut  déduire  les 
Loix  fuivantes. 

I Loi.  Les  rayons  de  lumière  fe  réfrac- 
tent  toujours 3 lorjqu’ils pajfent  obliquement 
d’un  milieu  dans  un  autre  d’une  denfité 
ou  d’une  réfifiance  différente. 

II  Loi.  Quand  la  lumière  fe  réfracte 
en  pqjfant  d’un  milieu  plus  réfiflant  dans 
un  moins  réf fiant , l’angle  de  réfraction 
ejl  plus  petit  que  celui  d’incidence  3 & vice 
versa. 

III  Loi.  Quelque  grande  ou  quelque  pe- 
tite que  Joit  La  réfraction  3 les  finus  des 
deux  angles  de  réfraction  b d’incidence 
demeurent  toujours  en  rapport  confiant  3 
quand  les  milieux  font  les  mêm.es. 

Ce  font  ordinairement  les  milieux  les 
plus  denfes , qui  paroiffent  le  moins  réüf- 
ter  à l’aétion  de^la  lumière  , & rendre 
l’angle  de  réfradtion  plus  petit  que  celui 
d’incidence  : & au  contraire , ce  font  les 
milieux  les  plus  rares  qui  parciffent  les  plus 
réfiftants , à moins  que  ce  ne  foient  des 

corps 
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corps^  inflammables , tels  que  les  huiles  Sc 
les  elprits  ardents. 

li  y a toujours  plufleurs  rayons  de  lu- 
mière qui  agilîent  enfcmble,  pour  tracer 
1^ image  d un  objet.  Or  ces  rayons  peuvent 
être  difléremment  difpofés  relativement  les 
uns  aux  autres  : ils  peuvent  être  ou  paral- 
leiles  entreux,  ou  convergents  ou  diver- 
gents : & les  lurfaces  des  milieux  réfrin- 
gents peuvent  être  , ou  planes , ou  con- 
vexes, ou  concaves.  Voici  ce  qui  arrive 
dans  ces  differents  cas,  d après  les  Loix 
établies  ci-deirus. 

J.°  Siippofons  que  la  furface  du  milieu 
réfringent  loit  plane  , & que  ce  nouveau 
milieu , dans  lequel  paffe  la  lumière , Toit 
plus  denle  ou  moins  réiiftant  que  celui 
dou  la  lumière  fort.  l.°Les  rayons  paral- 
lelles , en  fe  réfractant , conlervent  leur 
pamlleli/me,  foiten  entrant  dans  le  milieu 
réfringent , foit  en  fortant , pourvu  que  les 
deux  lurfaces  du  milieu  réfringent  foient 
elles  - memes  parallèles.  Les  deux  rayons 
EA,  E A [fig.  5.)  Après  s’être  réfraétés 
en  s approchant  des  perpendiculaires  p p , 
fe  trouvent  parallèles  , comme  ils  l’étoient 
auparavant.  Or  cela  doit  être , fuivant  les 
principes  établis  ci  - delLis.  Car  le  rayon 
rencontrant  la  furface  du  mi- 
lieu réfringent  E F , ne  doit  pas  continuer 
ia  rente  dans  la  ligue  droite  Cbÿ  mais  il 
doit  louffrir  une  déviation  au  point  de 
contact  C J s approcher  de  la  perpendicu- 
laire P p 8c  arriver  en  n.  Enfuite  fortant 
du  milieu  réfringent , en  fuppofint  la  fur- 
^ parallèle  à £"  A,  il  doit  aller  en 
en  s écartant  de  la  perpendiculaire  Pp  au- 
tant qu  il  s’en  étoit  raoproché  dans  la  pre- 
mière refraction,  & le  trouver  ainh  paral- 
lèle à la  direction  C b qu’il  auroit  con- 
lervee , fans  la  rencontre  du  milieu  réfrin- 
gent.. Mais  ce  parallelilme  ne  peut  pas  liab- 
iitter , h les  deux  furfaces  KL , HI,  {fig.  9.  ) 
du  milieu  réfringent  font  inclinées  l’une  à 
I autre  \ parce  que  les  deux  réfractions , en 
entrant  en  ci  & eu  fortant  en  b^  fe  font 
dan,  le  meme  lens.  2.°  Les  rayons  conver- 
geas deviennent  moins  convergents , en 
p.. liant  d un  milieu  plus  rare  ou  plus  ré- 
.i-cant  dans  un  milieu  plus  denle  ou  moins 
Tome  L 
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réffllant  ■,  & au  contraire  leur  convergence 
augmente , en  palîant  du  milieu  plus  denle 
dans  le  plus  rare.  Foye^  fig.  6.  où  les 
rayons  , qui  devroient  converger  en  E , 
vont  converger  plus  loin , en  entrant  dans 
le  milieu  réfringent  A D ; 8c  au  contraire 
en  fortant  de  B C,  ils  vont  converger  en  F 
plus  près  qu  ils  n’auroient  fait  laus  cette 
réfraâion.  Cela  doit  encore  être  fuivant 
nos  principes.  Car  les  deux  rayons  con- 
vergents Ig,  fgfifig,  10.  ) rencontrant  la 
furface  /ff  du  milieu  réfringent,  ne  con- 
tinuent point  leur  route  vers  i ^ mais  le 
réfraélent  en  s’approchant  de  la  perpen-» 
dicülaire,  & vont  en  h ^ h;  ce  qui  les 
rend  moins  convergents.  Au  contraire  , eu 
fortant  de  la  lurface  EK,  ils  le  réfrac-» 
tent  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire , 
8c  vont  converger  en  f-  plus  près  qu’ils  n’au- 
roient fait  fans  cela.  3.°  Les  rayons  diver- 
gents deviennent  moins  divergents , en  paf- 
fant  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  plus 
denfe  -,  & au  contraire  leur  divergence 
augmente  en  paffànt  du  milieu  plus  denle 
dans  le  plus  rare.  Foyei  fiS-  7- 
rayons,  qui,  après  s’être  croifés  en  E , font 
devenus  divergents  , diminuent  de  diver- 
gence en  entrant  par  la  furface  A D du 
milieu  réfringent , & en  augmentent  en  for- 
tant de  ce  milieu  en  B C.  En  effet , les 
rayons  divergents  kh,  khy  {fig.  10.)  ren- 
contrant la  furface  LK  du  milieu  réfrin- 
gent , ne  continuent  point  leur  route  vers 
G 8c  G , mais  fe  réfraétent  en  s’approchant 
dev^^erpendiculaire  8c  vont  en  g,  g;  ce 
qu^les  rend  moins  divergents.  Au  con- 
traire en  fortant  de  la  furface  I H,  ils  fe 
le  réfraétent  en  s’éloignant  de  la  perpen- 
diculaire , & vont  vers  L 8c  f\  ce  qui  les 
rend  plus  divergents. 

2°  Suppofons  que  L Itarface  du  milieu 
réfringent  foit  convexe,  & que  ce  nou- 
veau milieu  , dans  lequel  paffe  la  lumière, 
Ibit  plus  denfe  ou  moins  réiiftant,  que  ce- 
lui d’  où  la  lumière  fort , par  exemple , que 
ce  dernier  foit  de  l’air,  & que  le  milieu 
réfringent*  foit  de  l’eau.  i.“  Les  rayons 
parallèles  deviennent  convergents.  ( 

PL  XLl J fig.  I.)  Cela  doit  encore  être 
fuivant  nos  principes  établis  ci-delfus.  Cai; 

N nu 
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les  rayons  parallèles  /i  i 8c  fg,  { fg-^  6.  ) 
tombant  obliquement  fur  le  milieu  réfrin- 
gent , terminé  par  la  furface  convexe  gEi, 
& leur  obliquité  étant  en  fens  contraires, 
doivent , en  fe  réfraétant  & s approchant 
chacun  de  la  perpendiculaire  i C ou  gC-, 
tendre  à fe  réunir  vers  l’axe  A B.  Il  faut 
de  plus  remarquer  qu’ils  fe  reuniflent  a 
l’axe  A B d’autant  plus  près  de  la  furface 
réfringente  gE  i , qu  ils  tombent  fur  un 
point' plus  éloigné  de  l’axe  j parce  qu  alors 
leur  incidence  eft  plus  oblique.  Auflî  le 
rayon  h i fe  reunit  a 1 axe  en  k ÿ & le 
rayon  r/  e ne  s y reunit  quen  D.  2.  Si 
les  rayons  font  déjà  convergents  , lorfqu’ils 
arrivent  à la  furface  réfringente  convexe, 
ou  ils  tendent  à converger  précifément  au 
centre  de  la  convexité  , ou  leur  point  na- 


turel de  convergence  fe  trouve  plus  près 
de  la  furface  réfringente  que  le  centre  de 
fa  courbure , ou  ces  rayons  tendent  à con- 
verger au-delà  de  ce  meme  centre.  Dans 
le  premier  cas  , les  rayons  ne  fouffrent  au- 
cune déviation  ( Voyc\  pg  i.  ) Les  rayons 
convergent  en  A , comme  ils  1 auroient  fait 
fins  finterpofition  du  corps  réfringent.; 
parce  qu’il  manque  une  condition  elîèntielle 
pour  la  réfraftion ,,  qui  efc  l’obliquité  d’inci- 
dence. Car  les  rayons  ef  8c  dh  { fig.  7.) 
tendants  à converger  en  C,  centre  de  la 
convexité  , iont  comme  autant  de  piolon- 
gements  des  rayons  de  cette  convexité. 
Dans  le  fécond  cas  (/g-.  3.  ) les  rayons  de- 
viennent moins  convergents  : ils  tendoient 
à converger  en  b ; ils  ne  vont  con|||||er 
qu’en  B.  Car  le  rayon  ih  [fig-j.  ) tendS^nt 
au  point  k de  l’axe  AB,  plus  près  de  la 
furface  réfringente  k bf  que  le  centre  C , 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  d C, 
s’éloigne  de  cette  furface  , & va  joindre 
l’axe  vers  a.  Dans  le  troifieme  cas  { fïg.  4.) 
les  rayons  deviennent  plus  convergents  ; 
ils  tendoient  à converger  en  c;  & ils  con- 
vergent en  C.  Car  le  rayon  g h {fig.  7.  ) 
tendant  au  point  / de  l’axe  A B , plus  éloigné 
de  la  furface  réfringente  hbf  que  ne  l’eft 
ie  centre  C,  en  s’approchant  de  k perpen- 
diculaire dC,  k rapproche  de  cette  fur- 
face  , & va  joindre  l’axe  en  p,  qui  eft  le 
point  où  un^iutre  rayon^venfirt  del’awtrç 
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côté  avec  le  meme  degré  d’obliquité  d’ineV 
dence,  viendroit  converger  avec  ce  rayon 
ghp.  C’eft-là  le  cas  qui  arrive  le  plus  or- 
dinairement. 3.°  Si  les  rayons  font  diver- 
gents en  arrivant  à la  furface  rétringente  y 
ils  perdent  pour  le  moins  une  partie  de 
leur  divergence; ( Voye\fig.  5.)  cela  j)eut 
aller  jufqu’à  les  rendre  parallèles , & meme 
convergents.  Les  rayons  divergents  u/nû/ 
{fig.  S.)  en  arriv.int  à la  furface  réfringente 
rnbl,  ne  vont  point  en  ligne  droite en/’& 
ene  , mais  fouftrent  une  réfraélion  qui  les 
approchant  des  perpendiculaires  cCèccC, 
les  fait  aller  vers  g 8c  h ,8c  diminue  leur  di- 
vergence. Si  en  arrivant  à la  lurface  réfrin- 
gente , les  rayons  étoient  beaucoup  moins 
divergents,  tels  que  les  rayons  drn  8c  i l,  leur 
réfraction  les  rendroit  convergents  vers  B. 

3.°  Suppoions  que  la  furface  du  milieu 
réfringent  foit  concave  , 8c  que  ce  nouveau 
milieu , dans  lequel  palTc  la  lumière , foit 
encore  plus  denfe  ou  moins  réfftant , que 
celui  d’où  la  lumière  fort  : que  ce  foit 
encore  de  l’air  & de  l’eau.  i.°  Les  rayons 
parallèles  deviennent  divergents  ; ( V oye:^ 
fig.  9.  ) car  les  rayons  parallèles  ab  8c  de 
(fig.  13.)  arrivant  à la  furface  réfringente 
concave  c hb  fè  réfi'aéfent  en  s appro- 
chant des  perpendiculaires  f C , gC  ; ce 
qui  les  rend  divergents.  2.°  Si.  les  rayons 
font  convergents,  lorfqu’ils  arrivent  à la 
furface  réfringente  concave,  ils  perdent 
pour  le  moins  une  partie  de  leur  conver- 
gence; {fig.  10.)  8c  cela  peut  aller  jufqu’à 
les  rendre  parallèles  ou  même  divergents; 
car  les  rayons  a b 8c  de  {fig.  14-)  qui 
tendent  à converger  en  Oj  devienrænt 
moins  convergents  en  fe  réfraâant  8c  s ap- 
prochant des  perpendiculaires  fC , & 

8c  ne  fe  réuniffent  qu’en  i.  S’ils  étoient 
moins  convergents,  la  refraétion  pourroit 
les  rendre  parallèles  ou  même  divergents.. 
3.°  Si  les  rayons  font  divergents  lorfqu’ils 
arrivent  à la  furface  réfringente  concave , 
ou  leur  point  de  divergence  fe  trouve  pre- 
cifément  au  centre  de  la  concavité , ou  il  fe 
trouve  plus  près  de  la  furface  réfringente,  que 
n’eft  ce  centre , ou  il  s en  trouve  plus  eloign.... 
Dans  le  premier  cas , les  rayons  ne  fouftrent 
aucune  idéviation  car  ils  ja  jpat  point  d 0-: 
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bliquité  d’incidence  •,  puifque  les  rayons 
Cé  J & Ce  {fig.i  y)  l'ont  autant  de  rayons 
de  cette  concavité-,  ils  continuent  donc  leur 
route  en  f & en  ^ comme  ils  l’aiiroient 
fut  lans  rinterpolîtion  du  corps  réfringent. 
Dans  le  lecond  1 1.)  les  rayons  de- 

viennent moins  divergents  -,  car  les  deux 
rayons  divergents  kb  èc  ke  {fig.  15.)  au- 
lieu  d’aller  en  d Sc  h , k rendent  vers  a 
Sc  c en  s’approchant  des  perpendiculaires 
Je  Sc  g C.  Dans  le  troilierae  cas  , & c’eftle 
plus  ordinaire , les  rayons  deviennent  plus 
divergents  -,  ( Voye^  fig.  I2.  ) car  les  rayons 
Ib  & /d  {fig.  15.)  tendants  en  m 8ctn  n , 
par  la  réfraction  qu’ils  fouffrent , en  s’ap- 
prochant des  perpendiculaires  fC  8^  gCj 
le  rendent  en  i & en  o , & deviennent , 
par-là , plus  divergents  qu’ils  ne  l’étoient. 

DIRECT.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Altronomie , au  mouvement  propre  d’une 
Planete  , qui  fe  fait  , & qui  en  même- 
temps  paroit  Ce  faire  d’Occident  en  Orient 
Ij.iivant  l’ordre  des  lignes.  Ce  mouvement 
a toujours  lieu  pour  les  Planètes  fupérieures , 
excepté  vers  leur  oppolîtion  au  Soleil,  temps 
auquel  ces  Planètes  paroilTcnt  rétrogrades. 
De  meme  ce  mouvement  a toujours  lieu 
pour  les  Planètes  inférieures , excepté  vers 
ie  temps  de  leur  conjonction  inférieure , 
temps  auquel  elles  paroillent  rétrogrades. 
( Pdve^^RÉTRO&PvADATION  DES  PlANETES.  ) 

Ôn  appelle  aullî  Direcle  j la  Planete 
elle-même  , lorfque  , par  Ion  mouvement 
propre  , elle  parcît  Ce  mouvoir,  comme 
elle  Ce  meut  réellement,  d’Occident  en 
O.dent,  éc  lüivant  l’ordre  des  lignes.  ( Voy. 
Planete.  ; 

On  appelle  encore  Directe  la  vifîon  d’un 
oûjet  qui  le  fait  par  des  rayons  qui,  depuis 
cet  objet  julqu’à  l’œil , n’ont  fouftért  aucune 
eipece  de  déviation  , qui  n’ont  été  ni  ré- 
htchis,  ni  réfractés , mais  qui  y font  arrivés 
en  iigne  droite.  ( Voyei  Optique.  ) 
DIRECTE.  ( Raijbn)  ( Voye^  Raison 

DlH^CTE.y 

DIRECTION.  Ligne  droite  qu’un  corps 
décrit,  ou  tend  à décrire  par  fon  mouve- 
ment : cette  tendance  de  ce  corps  vers  un 
poi'ut  quelconque  elt  donc  ce  qu’on  appelle 
û Diremon,  On  la  détermine , eu  tirant 
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une  ligne  droite  de  ce  corps  au  point  vers 
lequel  il  tend.  Je  dis , une  ligne  droite  ; 
car  h ce  corps  décrit  une  ligne  courbe, 
cela  vient  de  ce  qu’il  y a des  caufes  qui  l’o-  . 
bligent  de  changer  à chaque  inftant  de 
Direction  : 6c  pour  chacun  des  inftants, 
fl  Direebion  eft  toujours  déterminée  par 
une  ligne  droite  -,  puifque  la  ligne  courbe 
que  nous  fuppofons  qu’il  décrit,  elt  elle- 
même  compolée  de  lignes  droites  , plus  ou 
moins  inclinées  entr’elles. 

C^es  Direcîions  des  corps  en  mouvement 
reçoivent  didérents  noms , fuivant  les  dif- 
férentes poftions  relatives  des  lignes  droites 
qui  les  déterminent.  On  dit , par  exemple, 
tel  corps  a une  Direclion  perpendiculaire  , 
ou  oblique , ou  parallèle  à l’horizon  , ou  à 
tel  autre  plan. 

On  appelle  en  méchanique  ligne  de  Di- 
reclion la  ligne  qui  paffe  par  ie  centre  de  la 
terre  & par  le  centre  de  gravité  d’un  corps. 
Il  faut  néceflaircment  que  ce  corps  tombe  , 
dès  que  fon  centre  de  gravité  eft  hors  de 
la  ligne  de  direclion. 

Direction  de  l’aimant.  Propriété  qu’a 
l’aimant  de  diriger  l’un  de  fes  pôles  vers 
le  Nord  & l’autre  vers  le  Sud.  Si  l’on  aban- 
donne un  aimant  à lui-même , & qu’il  foit 
entièrement  libre  , de  façon  ^u’il  puilTe 
fe  mouvoir  fans  aucun  empêchement , 
l’un  de  fes  pôles  fe  dirige  alors  vers  le 
Nord , & l’autre  fe  dirige  vers  le  Midi.  La 
même  chofe  arrive  à une  aiguille  de  bouf- 
fole  libre  fur  fon  pivot , & qui  a été  frottée 
fur  les  pôles  d’un  aimant  : elle  dirige  l’une 
de  fes  extrémités  vers  le  Nord , 6c  l’autre 
vers  ie  Midi , de  la  même  maniéré  que  l’ai- 
mant j dirige  fes  pôles.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  Direclion  de  V aimant. 

Cette  propriété  de  Direclion  eft  fans 
doute  la  plus  utile  de  toutes  celles  de  l'ai- 
mant ; c’eft  par  fon  moyen  qu’on  peut  s’o- 
rienter dans  un  lieu  où  l’on  ne  voit  pas 
le  ciel  ; en  un  mot , c’eft  une  application 
heureufe  de  cette  propriété  qui  nous  a 
fourni  la  Bouiîole,  Ci  utile  aux  Navigateurs. 

( Voye^  Aimant  troifeeme  propriété  j Cp 
Boussole.) 

[La  propriété  attractive  deC  aimant  étoit 
connue  long-temps  avant  fa  Direction , 
Nnn  ij 
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& fa  Direction  long-temps  avant  fon  in- 
ciinaifon.  ( Voye^  Aiguille  aimantée.) 

La  Direction  de  l’aiguille  aimantée  a 
quelque  chofe  de  fort  furprenant.  Car , en 
premier  lieu , cette  aiguille  ne  fe  tourne 
pas  exaélement  vers  les  deux  pôles  de  la 
terre  de  plus , on  y remarque  chaque  jour 
de  la  variation  dans  le  même  endroit-,  enfin 
elle  eft  fort  différente  dans  les  différents 
endroits  de  notre  globe. 

A Paris,  il  s’en  faut  ordinairement  19  ou 
20  degrés , plus  ou  moins , qu’elle  ne  fe 
tourne  exaéfement  vers  les  pôles  : cet  écart 
de  l’aiguille  s’appelle  fa  déclinatjbn.  ( Voy. 
Déclinaison  de  l’Aimant.  ) Il  n’y  a que 
quelques  endroits  de  la  terre  où  l’aiguille 
fe  tourne  direétement  vers  les  pôles  du 
monde-,  par-tout  ailleurs  elle  décline,  foit 
vers  l’Orient , foit  vers  l’Occident.  Le  cé- 
lébré M.  Halley  a fait  une  Carte  de  fes  dif- 
férentes déclinaifons.  ( Voye\  Aiguille 
AIMANTÉE  6"  Boussole.)] 

Direction  des  Planètes.  Mou- 
vement des  Planètes  d’Occident  en  Orient , 
& fuivant  l’ordre  des  fignes.  Toutes  les 
Planètes  fe  meuvent  toujours  autour  du 
Soleil  d’Occident  en  Orient  & fuivant 
i’ordre  des  figues  -,  de  forte  que , vues  du 
Soleil , leur  mouvement  apparent  feroit 
toujours  conforme  à leur  mouvement  réel. 
Ivîais,  vues  de  la  terre , il  arrive  quelquefois 
qu’elles  paroilfcnt  fe  mouvoir  en  lens  con  - 
traire  de  celui  dans  lequel  elles  fe  meuvent 
Téellemcnt,  c’eft- à-dire,  d’Orient  en  Occi- 
dent : c’eft  ce  qu’on  appelle  Rétrogradation. 
( Voye\  Rétrogradation  des  Planètes.  ) 
Dans  les  autres  temps  , elles  paroifl'ent  fe 
mouvoir  comme  elles  fe  meuvent  réelle- 
ment -,  leur  mouvement  apparent  fe  fait 
dans  le  même  fens  que  leur  mouvement 
Téel , c’eft-à-dire , d’Occident  en  Orient  : 
& c’eft-là  ce  qu’on  appelle  Direction  des 
Vlanetes. 

Direction.  {Ligne  de)  ( Voyei  Ligne 

DE  DIRECTION.) 

DISQUE.  Nom  dont  les  Aftronomes 
Te  fervent  pour  défigner  le  corps  du  iSoleil , 
ou  de  la  Lune,  ou  d’une  Plancte  quel- 
conque , tel  qu’il  paroît  à nos  yeux.  Le 
Soleil  & les  Planètes  font  des  corps  Iphé- 
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tiques  ou  à-peu-pres  : fi  donc  nous  les 
voyions  tels  qu  ils  font,  ils  nous  paroitroient 
comme  des  glebes.  Mais  étant  également 
illumines  dans  toute  leur  furface  , nous 
n avons  rien  qui  nous  pi^^fe  faire  Juger  que 
les  parties  du  milieu  lom  plus  près  de  nous 
que  celles  des  bords  : les  lignes  courbes  qui 
forment  leur  convexité  antérieure  , fe 
tracent  au  fond  de  nos  yeux  comme  des 
lignes  droites.  Voilà  pourquoi  nous  les 
voyons  comme  des  plans  circulaires.  Et  ce 
font  ces  plans  que  l’on  appelle  Dijques. 

Le  Dijque  du  Soleil  ou  de  la  Lune  fe 
divife  en  12  parties  qu’on  appelle  doigts; 
& c eft^  par-là  qu  on  mefure  la  grandeur 
d’une  éclipfe , qu’on  dit  être  de  tant  de 
doigts,  ou  de  tant  de  parties  du  Dijque  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  deux  aftres.  Ces  doigts 
ne  font  autre  choie  que  les  parties  du  dia- 
mètre du  Dijque  , & non  de  la  furface. 
Dans  les  éclipfes  totales,  tout  le  Dijque 
eft  cache  ou  obfcurci  : au-lieu  que , dans 
les  éclipfes  partiales,  il  n’y  en  a qu’une 
partie  oiii  le  foit.  ( Voye^  Eclipse.) 

[DISSIPATION.  Terme  de  P hyjlqüe. 
Perte  ou  déperdition  infenfible,  qui  fe  fait 
des  petites  parties  d’un  corps , ou  plutôt 
écoulement  invifible  par  lequel  elles  fe 
perdent.  ( F’ oye\  Ecoulement  Trans- 
piration. ) 

Ainfi  on  ne  dit  point  que  le  làng  fe 
dilîîpe , mais  le  perd  , en  parlant  du  fang 
qu  un  homme  perd  par  une  plaie  , ou  de 
quelqu’autre  maniéré  fenfible. 

Au  contraire  , on  dit  fort  bien  ; la  dif- 
fipation  des  elprits  fe  fait  beaucoup  plus 
abondamment  que  celle  des  parties  folides.  J 

DISSOLUTION.  Aéèion  d’un  difîol- 
vant,  ou  d’une  menftrue  fur  un  corps.  Lorf- 
qu’on  met  un  corps  capable  de  fe  dilToudre 
dans  telle  ou  telle  menftrue , les  particules  de 
cette  menftrue  s’infinuent  entre  les  parties 
de  ce  corps  avec  une  force  plus  grande  que 
l’adhérence  de  ces  parties.  Par  exemple , fi 
l’on  met  un  morceau  d’argent  dans  l’efprit 
de  nitre  ou  un  morceau  d’or  dans  de  l’eau 
régale  , les  petites  particules  de  l’elprit  de 
nitre  eu  de  l’eau  régale  s’infinuent  entre 
les  parties  de  l’argent  ou  de  l’or  avec  une 
force  plus  grande  que  l’adhérence  de  ces 
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parties , & rompt  cette  adhérente.  En  con- 
léquence  ces  parties , fcparées  les  unes  des 
autres , nagent  dans  la  liqueur  -,  & c’eft-là 
ce  qu’on  appelle  une  Dijjfolution. 

Les  Cartéllens  attribuent  cet  effet  à l’ac- 
tion de  k matière  ffbtile,  qui  pouffe  les 
pointes  du  dilîolvant  dans  les  pores  du  corps 
diffoluble.  Les  Newtoniens  l’attribuent  à 
rattracHojî  mutuelle  des  parties.  D’autres 
Phy;  iciens  , je  crois  , plus  raifonnables  re- 
gard^îrt  cet  erict  comme  analogue  à l’afcen- 
lion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires. 
En  effet  tous  les  corps  , étant  poreux, 
eurent  être  regardés  comme  un  affem- 
lâge  de  tuyaux  capillaires',  & les  diffol- 
vants  lont  dans  l’ctat  de  fluidité  ; ce  qui 
fuffit  peur  produire  cet  eftet.  Et  l’on  pour- 
roit  rcniç^  raiion  pourquoi  une  menftrue 
ne  diilout  pas  toutes  fortes  de  corps  indif- 
tinclement , en  difant  qu’elle  ne  dilfoutque 
ceux  qu’elle  eft  fufceptible  de  mouiller 
de  meme  qu’il  n’y  a que  les  liqueurs  qui 
peuvent  mouiller  les  tuyaux,  qui  s’y  élevent. 
Au  - lieu  que  l’aétlon  de  la  matière  fubtile , 
ou  I attracTrion  ayant  toujours  lieu , une 
men'.'T'je  de^Toit  diffoudre  indiflindtement 
toutes  fortes  de  coi^s , fi  l’une  de  ces  deux 
chofes  etoit  la  caufe  de  la  DiJJ'olution. 

DISTANCE.  On  appelle  aînfi  la  ligne 
la  plus  courte  que  l’on  peut  tirer  entre 
deux  points  , entre  deux  objets  , &c.  dont 
on  veut  connoitre  k DiJIance.  Donc  la 
Diuûnce  d’un  point  à un  autre  point  efi: 
toujours  une  ligne  droite  tirée  entre  ces 
deux  points  puifque  la  ligne  droite  eft  la 
plus  courte  qu’on  puiffe  mener  d’un  point 
à un  autre.  Par  la  même  raifon  la  diftance 
d'un  pomt  à une  ligne,  eft  une  perpen- 
diculaire menée  de  ce  point  à cette 
ligne. 

Distance.  Terme  d’ -AJlronomie. 

A.’tronomes  entendent  par  le  mot 
’Dijtance  , quelquefois  une  ligne  droite , 
quelquefois  un  angle  ou  un  arc  de  cercle  ; 
maie  ics  cirronltances  déterminent  cette 
i:gr.:fication  de  maniéré  qu’il  n’y  a jamais 
d équivoque.  Lorfqu’il  s’agit  de  la  Dif- 
’anre  du:,  axre  à la  terre  , c’eft  une  ligne 
droite  tirée  du  centre  de  l’aftre  au  centre 
de  la  terre.  L en  eft  fouvent  de  mérae.de 
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la  DiJIance  d’un  aftre  au  Soleil.  S’il  s’agit 
de  la  Dijîance  mutuelle  de  deux  aftres , 
ou  d’un  aftre  à un  point  quelconque  du 
ciel  , nous  la  mefurons  par  l’angle  que 
forment  entr’clles  deux  lignes  droites , ti- 
rées du  centre  de  chacun  de  ces  aftres  à la 
terre,  ou  par  lare  de  cercle  compris  entre 
ces  deux  lignes:  La  mefure  de  cette  Dif^ 
tance  eft  aulli  quelquefois  un  arc  de  cercle 
compris  entre  les  deux  cercles  de  décli- 
naifon  ou  de  latitude , qui  paffent  par  les 
centres  des  deux  aftres.  Par  exemple,  la 
Difiance  mutuelle  de  deux  aftres  en  af- 
cenfion  droite , eft  l’arc  de  l’équateur  com- 
pris entre  les  deux  méridiens  ou  cercles 
de  déclinaifon  , dont  chacun  paflé  par  le 
centre  de  l’un  des  deux  aftres.  De  même 
la  Dijiance  mutuelle  de  deux  aftres  en  lon- 
gitude eft  l’arc  de  l'écliptique  , compris 
entre  les  deux  cercles  de  latitude  , dont 
chacun  paffe  par  le  centre  de  l’un  des  deux 
aftres. 

Si  l’on  connoiffoit  avec  exaditude  k 
Dijiance  de  la  terre  au  Soleil , il  feroit  aifé 
de  connoitre  par-là  les  Difîances  réelles 
des  autres  planètes  au  Soleil , ainfi  que  les 
vraies  Difiances  des  planètes  à la  terre; 
mais  il  refte  toujours  de  l’incertitude  fur 
la  première  de  ces  Dijlances , parce  que 
la  parallaxe  du  Soleil  n’eft  pas  connue  d’une 
maniéré  certaine.  Peut-être  le  fera-t-elle 
quelques  jours.  Quant  à préfent , on  con- 
noît  allez  bien  le  rapport  qu’il  y a'  entre 
les  Difiances  des  diftérentes  planètes  au 
Sok-il  , comparées  à la  Dijiance  de  la  terre 
au  même  aftre  ; ainfi,  en  fuppofantla  Dif- 
tance de  la  terre  au  Soleil,  compofée  de 
100,  000  parties  égales,  valant  enfemble 
34,  761,  680  lieues,  on  a déterminé, 
d’après  cette  fuppofition  , les  Difiances  des 
autres  planètes  au  Soleil  & à la  terre , 
comme  on  le  peut  voir  à chacun  des  ar- 
ticles des  planètes , & au  mot  Planete. 

( Voye^  Pe/iI'JEte.) 

[Distance  apparente.  Terme  d’ Optique. 
C’eft  celle  à laquelle  jiaroît  un  objet.  Cette 
Dijiance  efd  fouvent  fort  différente  de  la 
r.iflance  réelle  ; & lorfque  l’objet  eft  fort 
éloigné,  elle  eft  prefque  toujours  plus  pe- 
tite. Il  n’y  a perfonne  qui  n’en  ait  fait 
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l’expérience  , & qui  n’ait  remarqué  que  , 
dans  une  vafte  campagne , des  maifons  ou 
autres  objets  qu’on  croyoit  allez  près  de 
foi,  en  font  fouvent  fort  éloignés  : de  même 
le  Soleil  & la  lune , quoiqu’à  une  Diftcnce 
iramcnfe  de  la  terre , nous  en  paroiffent 
cependant  alTez  proches , fi  nous  nous  con- 
tentons d’en  juger  à la  vue  fimple.  La  rai- 
fon  de  cela  elt  que  nous  jugeons  de  la 
Dijîance  d’un  objet,  principalement  parle 
nombre  d’objets  que  nous  voyons  inter- 
pofés  entre  nous  & cet  objet  : or  , quand 
ces  objets  intermédiaires  font  invinblcs , 
ou  qu’ils  font  trop  petits  pour  être  apper- 
çus , nous  jugeons  alors  l’objet  beaucoup 
plus  proche  qu’il  n’ell  en  eftet.  C’eft  par 
cette  raifon , félon  le  P.  Mallcbranche,  que 
le  Soleil  à midi  nous  paroît  beaucoup  plus 
près  qu’il  n’eft  réellement , parce  qu’il  n’y 
a que  très-peu  d’objets  remarquables  & 
fenhbles  entre  cct  alrre  & nos  yeux  •,  au 
contraire , ce  même  Soleil  à l'horizon  nous 
paroît  beaucoup  plus  éloigné  qu’au  méri- 
dien , parce  que  nous  voyons  alors  entre 
lui  & nous  un  bien  plus  grand  nombre 
d’objets  terreftres , & une  plus  grande  partie 
de  la  voûte  célefte.  C’eft  encore  par  cette 
raifon  que  la  lune  , vue  derrière  quelque 
grand  objet,  comme  une  muraille  , nous 
paroît  immédiatement  contiguë  à cet  objet. 
Une  autre  railon  pour  laquelle  nous  ju- 
geons fouvent  la  Diftance  d’un  objet  beau- 
coup  plus  petite  qu’elle  n’eft  réellement , 
c’eft  que , pour  juger  de  la  Dijtance  réelle 
d’un  objet , il  faut  que  les  différentes  par- 
ties de  cetté  Défiance  foient  apperçues  -, 
& comme  notre  œil  ne  peUjt  voir  à-la-fois 
qu'un  affez  petit  nombre  d’objets , il  eft 
néceffaire , pour  qu’il  puiffe  difeerner  ces 
différentes  parties , qu’elles  ne  foient  pas 
trop  multipliées.  Or,  lorfque  la  Dijîance 
eft  conlîdérable , ces  parties  font  en  trop 
grand  nombre  pour  être  diftinguées  toutes 
à-l>fois  , joint  à ce  que  le?  parties  éloi- 
gnées agiffent  trop  faiblement  fur  nos  yeux 
pour  pouvoir  être  apperçues.  La  Dijîance 
apparente  d’un  objet  eft  donc  renfermée 
dans  des  limites  affez  étroites  j & c’eft 
pour  cela  que  deux  objets  fort  éloignés 
jlont  jngés  fouvent  à la  même  Dijîance  ap- 


parente , ou  du  moins  que  l’on  n’apperçoit 
^point  l'inég.ihté  de  leurs  Dijîances  réelles, 
quoiq  <e  cette  inégalité  foit  quelqueftis  im- 
menfe , comm.  dans  le  SoL-il  & dan.^  la 
lune , dont  l’un  eft  éloigné  de  nous  de 
12133  diamètres  de  la  terre  , Ij^utre  de; 
30  feulement. 

I:  y a lix  chofes  qui  concourent  à nous 
mettre  à portée  de  découvrir  la  Dijîance 
des  objets , ou  fix  moyens  dont  notre  amc 
fe  fort  pour  former  fes  jugemens  à cet 
égard.  Le  premier  confîfte  dans  cette  con- 
figuration de  l’œil,  qui  eft  néceffaire  pour 
voir  diftinélement  à diverfes  Dijîances. 

Il  ne  peut  y avoir  de  vihon  diftinéle  , 
à moins  que  les  rayons  de  lumière  qui 
font  renvoyés  de  tous  les  points  de  l’objet 
apperçu , ne  foient  brifés  par  Ies|j|umeurs 
de  l’œil , & réunis  en  autant  points 
correfpondants  fur  la  rétine.  Or  la  même 
conformation  de  l’œil  n’eft:  pas  capable  de 
produire  cet  effet  pour  toutes  les  Dijîances; 
cette  conformation  doit  être  changée  , & 
ce  changement  nous  étant  fenfible  , parce 
qu’il  dépend  de  la  volonté  de  notre  ame, 
qui  en  régie  le  degré,  nous  met  à portée 
en  quelque  façon  de  juger  des  Dijîances , 
i même  avec  un  œil  feul.  Ainfi , lorfque  je 
regarde  un  objet,  par  exemple  à la  Dijj- 
tance  de  fept  pouces , je  conçois  cette  Dij*- 
tance  par  la  dilpolîtion  de  l’œil,  c^ui  rnefl 
non-feulement  fenfible  à ce  degre  d eloi- 
gnement , mais  qui  eft  même  en  quelque 
forte  incommode  •,  & lorfque  je  regarde 
le  même  objet  à la  Dijîance  de  27  pouces , 
ce  degré  d’éloignement  m’eft  encore  connu, 
parce  que  la  difpolîtion  néceffaire  de  1 œil 
m’eft:  pareillement  fenfible  , quoiqu  elle 
ceffe  d'être  incommode.  L’on  voit  par-là 
comment , avec  un  feul  œil , nous  pou- 
vons connoître  les  plus  petites  Dijîances , 
par  le  moyen  du  changement  de  confi- 
guration qui  lui  arrive  ; mais  comme  ce 
changement  de  conformation  a fes  bornes, 
au-delà  defquelles  il  ne  fauroit  s’étendre, 
il  ne  peut  nous  être  d’aucun  fecours  pour 
juger  de  la  Dijîance  des  objets  places  hors 
des  limites  de  la  viiion  diftinéte , qui , dans 
nos  yeux , ne  s’étendent  pas  au-delà  de^  7 
à 27  pouces.  Cependant , comme  1 objet 
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p.uoît  alors  plus  ou  moins  confus , félon 
qifil  efl;  plus  ou  moins  éloigné  de  ces  li- 
mites , cette  confufon  fupplée  au  défaut 
du  changement  lenlible  de  configuration  , 
en  aidant  l’ame  à connoître  la  Dijlance 
de  l’objet  qu’elle  Juge  être  placé  plus  près 
ou  plus  loin,  iclon  que  la  confulion  eft 
plus  ou  moins  grande.  Cette  confuiîon 
elle-méme  a encore  fes  bornes,  au-delà 
delquelles  elle  ne  làuroit  être  d’aucun  fe- 
cours  pour  nous  aider  à connoître  l’éloi- 
gnement où  fe  trouve  l’objet  que  nous 
voyons  confus  •,  car  lorfqu’un  objet  eft 
placé  à une  certaine  Dijlance  de  l’œil , & 
que  le  diamètre  de  la  prunelle  n’a  plus 
aucune  proportion  fenfible  avec  cet  objet, 
les  rayons  de  lumière  qui  partent  d’un  des 
points  de  l’objet , & qui  palîent  par  la  pru- 
nelle , font  11  peu  divergents,  qu’on  peut 
les  regarder  en  quelque  façon,  finon  ma- 
thématiquement , au  moins  dans  un  fens 
phynque,  comme  parallèles  : d’oû  il  s’en- 
luit  que  la  peinture  qui  fe  fera  de  cet  ob- 
jet fur  la  rétine , ne  paroîtra  pas  à l’œil 
plus  confule , quoique  cet  objet  fe  trouve 

£lacé  à une  beaucoup  plus  grande  Dijlance. 

es  Auteurs  ne  conviennent  point  entre 
eux  quel  eft  ce  degré  d’éloignement  avec 
lequel  le  diamètre  de  la  prunelle  n’a  plus 
de  rapport  lenlible. 

Le  lecond  moyen  plus  général , & ordi- 
nairement le  plus  sûr  que  nous  ayions  pour 
Juger  de  la  Dijlance  des  objets , c’eft  l’angle 
formé  par  les  axes  optiques  fur  cette  par- 
tie de  l’objet  fur  laquelle  nos  yeux  lont 
fixés. 

Nos  deux  yeux  font  le  même  effet  que 
les  ftations  dont  les  Géomètres  fe  fervent 
pour  mefurer  les  Dijlances  \ c’eft-là  la  l'aifon 
pour  laquelle  ceux  qui  n’ont  qu’un  œil  le 
trompent  û fouvent , en  verfant  quelque 
liqueur  dans  un  verre,  en  enfilant  une 
aiguille,  & en  faifant  d’autres  actions  fem- 
biables  qui  demandent  une  notion  exacte 
de  la  Dijlance. 

Le  troi'ieme  moye^  confifte  dans  la 
grandeur  apparente  d.s  objets  , ou  dans  la 
grandeur  de  i Lmage  peinte  fur  la  rétine.  Le 
diamètre  de  ces  images  diminue  toujours 
proportionnellement  à i’augmentaticn  de 
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la  Dijlance  àcs  objets  qu’elles  repréfen- 
tcnt-,  d’où  il  nous  eft  facile  de  Juger  par 
le  changement  qui  arrive  à ces  images  ,- 
de  la  Dijlance  des  objets  qu’elles  repré- 
fentent , lur-tout  fi  nous  avons  d’altlleurs 
une  connoilfancc  de  leur  grandeur.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  les  Peintres  dimi- 
nuent toujours  dans  leurs  tableaux  la  gran- 
deur des  objets  à proportion  de  l’éloi- 
gnement où  ils  veulent  les  faire  paroître  -, 
mais  toutes  les  fois  que  nous  ignorons  la 
véritable  grandeur  des  corps,  nous  ne  pou- 
vons Jamais  former  aucun  jugement  de 
leurs  Dijlances  , par  le  fecours  de  leur 
grandeur  apparente  , ou  par  la  grandeur 
de  leurs  images  fur  la  rétine  : c’eft  ce  qui 
fait  que  les  étoiles  & les  planètes  nous 
parohfent  toujours  au  même  degré  d’éloi- 
gnement , quoiqu’il  foit  certain  qu’il  y en 
a qui  font  beaucoup  plus  proches  oue  les 
autres.  II  y a donc  une  infinité  d’objets 
dont  nous  ne  pouvons  Jamais  connoître  la 
Dijlance^  à caufe  de  l’ignorance  où  nous 
fommes  touchant  leur  véritable  grandeur. 

Le  quatrième  moyen  , c’eft  la  force  avec 
laquelle  les  couleurs  des  objets  agiffent  fur 
nos  yeux.  Si  nous  fommee  affurés  que  deux 
objets  font  d’une  même  couleur  * & que 
l’un  paroiffe  plus  vif  & moins  confus  que 
l’autre , nous  jugeons  par  expérience  oue 
l’objet  qui  paroît  d’une  couleur  plus  vive , 
eft  plus  proche  que  l’autre.  Quelques-uns 
prétendent  que  la  force  avec  laquelle  la 
couleur  des  objets  agit  fur  nos  yeux,  doit 
être  en  raifon  réciproque  doublée  de  leurs 
Dijlances , parce  que  leur  denfité  ou  la  force 
de  la  lumière  décroît  toujours  félon  cette 
raifon.  En  effet , la  denfité  ou  la  force  de 
la  lumière  eft  toujours  en  raifon  réciproque 
doublée  des  Dijlances-,  car  puifqu’clle  fe 
répand  fphériquement , comme  des  rayons 
tirés  du  centre  à la  circonférence,  fa  force, 
à une  Dijlance  donnée  du  centre  de  fon 
activité,  doit  être  proportionnelle  à la  den- 
fité de  fes  rayons  à cette  Dijlance  ; mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  la  force  avec 
laquelle  les  objets  agiffent  fur  notre  vue, 
décroiffe  de  même  félon  cette  proportion  ; 
la  raifon  en  eft  fenfible,  car  comme  la 
force  de  la  lumière  diminyc  par  la  Dijlç^c^ 
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de  l’objet  d’ou  elle  part , de  meme  la  gran- 
deur de  l’image  fur  la  rétine  décroît  auffi 
félon  la  même  proportion , & par  confé- 
quent  cette  image  feia  aulîi  vive , & agira 
aufli  ÉDitement  fur  la  rétine  quand  l’objet 
fera  éloigné  que  quand  il  fera  proche  : 
d’où  il  s’enfuit  que  l’objet  paroîtra  à toute 
forte  de  Dijîance  aulîî  clair  & aufli  lumi- 
neux , à moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’autre 
caufe  qui  y apporte  du  changement.  Pour 
connoître  cette  caule , nous  n’avons  qu’à 
lailfer  entrer  dans  une  chambre  obfcure,  par 
un  petit  trou  , un  rayon  du  Soleil  •,  car  ce 
rayon  ou  ce  faifceau  de  rayons  paroilfant 
dans  toutes  les  polirions  de  l’œil  comme 
une  ligne  de  lumière  5 il  eft  évident  que 
toute  la  lumière  ne  continue  pas  fon  che- 
min félon  la  ligne  droite , mais  qu’il  y en 
a une  partie  qui  eft  réfléchie  en  tous  fens 
de  tous  les  points  du  milieu  qu’elle  tra- 
verfe,  & cjue  c’eft  par  le  moyen  de  ces 
rayons  réfléchis  que  le  faifceau  de  lumière 
eft  vilible  : par  conféquent  ce  même  faif- 
ceau de  lumière , à caufe  de  la  diminution 
continuelle  qu’il  loufire , doit  devenir  con- 
tinuellement de  plus  foible  en  plus  foible , 
&:  cela  proportionnellement  à l’opacité  du 
milieu  à travers  duquel  il  paffe  : fl  l’air 
eft  pur  & ferein , il  y aura  peu  de  lumière 
de  réfléchie  , & il  s’en  tranfmettra  une 
moins  grande  quantité  ; mais  il  n’cft  ja- 
mais fl  pur  qu’il  n’y  ait  toujours  quelque 
partie  de  la  lumière  réfléchie  ou  interrom- 
pue dans  Ion  trajet,  & par  conféquent  fa 
force  doit  toujours  décroître  , à mefure 
que  la  Difance  de  l’objet  d’où  elle  part, 
augmente.  Puis  donc  que  la  force  de  la 
Jumiere  décroît  ainli  continuellement  à pro- 
portion que  la  Lijlance  de  l’objet  d’où  elle 
part,  augmente,  il  s’enfuit  que  les  objets 
doivent  toujours  paroître  moins  lumineux 
& plus  teints  de  ja  couleur  du  milieu  à 
travers  duquel  ils  font  apperçus , à propor- 
tion de  l’éloignement  ou  ils  feront  par  rap- 
port à nos  yeux.  Lors  donc  que  nous  la- 
vons d’ailleurs  que  deux  objets  font  de  la 
même  couleur , ft  l’un  paroît  d’une  cou- 
leur plus  vive  & plus  frappante  que  l’autre , 
nous  avons  appris  par  l’expérience  à con- 
clure que  celui  qui  paroît  d’unç.  couleur 
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plus  vive , eft  le  plus  proche  •,  &:  c’eft  par 
cette  raifon  que  les  corps  lumineux  ou  très- 
éclairés  paroiffent  toujours  plus  proches 
qu’ils  ne  le  font  en  effet.  De-là  il  eft  aifé 
de  rendre  raifon  pourquoi  une  chambre 
paroît  plus  petite , apres  que  fes  murs  ont 
été  blanchis , & pourquoi  pareillement  les 
collines  paroiffent  moins  grandes  & moins 
élevées , lorfqu’elles  font  couvertes  de  neige. 
Dans  ces  cas  & dans  d’autres  de  cette  na- 
ture , la  vivacité  & la  force  de  la  couleur 
font  paroître  ces  objets  plus  proches,  d’où 
nous  concluons  qu’ils  font  plus  petits  j car 
nous  jugeons  toujours  de  l’étendue  & de 
la  grandeur  des  corps , par  la  comparaifon 
que  nous  faifons  de  leur  grandeur  appa- 
rente avec  leurs  Dijîances.  Par  la  même  rai- 
fon , on  explique  encore  pourquoi  le  feu 
& la  flamme  paroiffent  fi  petits , lorfqu’on 
les  voit  à une  grande  Dijiance  pendant  la 
nuit.  La  prunelle , étant  alors  fort  dilatée, 
laiffe  pafler  une  plus  grande  quantité  de 
rayons  de  lumière  dans  l’œil , & cette  lu- 
mière agiffant  plus  fortement  fur  la  rétine , 
doit  faire  paroître  l’objet  plus  proche , d’où 
l’on  juge  qu’il  eft  plus  petit.  Comme  les 
objets  brillants  & lumineux  paroiffent  plus 
proches  & plus  petits  qu’ils  ne  font  en  ettet  j 
ceux  au  contraire  qui  fontobfcurs,  & ceux 
qui  ne  font  que  foiblement  éclairés , pa- 
roiffent  toujours  plus  éloignés  & plus  grands, 
à raifon  de  la  foibleffe  & de  l’obfcurité  de 
leur  couleur.  C’eft  ce  qu’on  remarque  par- 
ticuliérement , lorfqn’on  regarde  des  objets 
oblcurs  à l’entrée  de  la  nuit , car  ces  ob- 
jets paroiffent  alors  toujours  plus  éloignés 
& plus  grands  que  lorlqu’on  les  voit  pen- 
dant le  jour.  C’eft  aufîî  par  la  même  raifon 
que  la  Diflance  apparente  &:  la  grandeur 
des  objets  paroiflent  augmentées  , lorfqu’on 
les  voit  à travers  un  air  chargé  de  brouil- 
lards •,  car  une  plus  grande  quantité  de  lu- 
mière étant  interceptée  ou  irrégulièrement 
brifée  dans  fon  paflage  à travers  le  brouil- 
lard , il  en  entrera  moins  par  la  prunelle , 
& elle  agira  par  canféquent  d’une  maniéré 
plus  foible  fiir  la  rétine  *,  donc  l’objet  fera 
réputé  à une  plus  grande  Dijiance  & plus 
grand  qu’il  ii’cft.  L’erreur  de  la  vue  qui 
provient  de  cette  catifeeft  fi  grande,  qu’un 

animai 
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animal  éloigné  a quelquefois  été  pris  pour 
un  animal  beaucoup  plus  gros  , étant  vu 

far  un  tems  de  brouillard.  Cette  opacité  de 
atmolphere,  qui  empêche  une  partie  de 
la  lumière  de  parvenir  jufqu’à  l'œil  , eft 
encore  la  raifon  pourquoi  le  SoleiL  la  lune 
& les  planètes  paroillent  plus  foiblement , 
lorlqif elles  font  proches  de  l’horizon  , & 
qu’elles  deviennent  plus  brillantes  par  rap- 
port à nous , à inelure  qu’elles  s'élèvent  •, 
parce  que  les  rayons  qui  en  partent , ont 
une  plus  grande  étendue  d’air  à traverfer, 
rencontrent  plus  de  vapeurs , lorfque 
ces  alfres  font  proches  de  l’horizon , que 
Jorlqu’ils  lont  dans  une  plus  grande  éléva- 
tion. Il  femble  encore  que  ce  foit-là  une 
des  railons  pourquoi  ces  corps  paroiffent 
toujours  plus  grands , à mefure  qu’ils  ap- 
prochent de  l'horizon  , car  puifqu’ils  pa- 
roilient  plus  foibles  ou  moins  brillants  , ils 
paroltront  aufîî  à une  plus  gïa.nàt Dijlance  •, 
d’où  il  s’cniliit  qu’ils  doivent  paroître  plus 
grands,  par  la  raifon  que  les  objets  pa- 
roilîent  tels  , lorfque  l’air  eft  chargé  de 
brouillards.  Il  lemble  que  nous  pouvons 
avec  ahvi rance  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d ette  dit,  que  les  couleurs  apparentes  des 
objets  nous  lervent  beaucoup  pour  nous 
faire  juger  de  leurs  D.^j/2œ.y , lorfque  nous 
connoiiions  d’ailleurs  la  force  & la  viva- 
cité de  leur  couleur  à toute  autre  Difîance 
donnée.  C’eft  en  fuivant  ce  principe,  que 
les  habiles  Peintres  repréfentent  lur  un 
meme  pian  des  objets  à diverfes  Diftances, 
en  augmentant  ou  en  diminuant  la  viva- 
cité des  couleurs  , félon  qu’ils  ont  delfein 
de  les  faire  paroître  plus  proches  ou  plus 
éloignés.  Il  eft  bien  vrai  que  la  prunelle , 
par  la  vertu  qu’elle  a de  le  contraéter , fe 
met  toujours  dans  un  degré  de  dilatation 
proportionné  à la  vivacité  ou  à la  force  de 
la  lumiiere  ; d’où  l’on  pourroit  penfer  qu’il 
nous  eft  impoftiblede  juger  de  la  Dijlance 
des  objets , par  le  fecours  de  leurs  couleurs 
apparentes , ou  par  la  force  avec  laquelle 
elles  aghient  lur  nos  yeux.  Riais  il  eft  ailé 
de  repondre  à cela  que  l’état  de  dilatation 
ou  de  contraction  de  la  prunelle  nous  eft 
connu , parce  qu’il  dépend  du  mouvement 
de  I 'u\  ée  que  nous  fenîons,  ^ qui  procède 
Tems  /, 
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dti  différent  degré  de  force  avec  lequel  la 
lumière  agit  fur  nos  yeux,  qui,  par  confé- 
quent  doit  toujours  être  fenti.  Il  s’enfuit 
de-Ià  que  quoique  la  prunelle  , par  là 
contraction , ne  lailfe  pas  entrer  dans  l’œiî 
une  plus  grande  quantité  de  rayons , lorf- 
que  l’objet  eft  proche  que  lorfqu’il  eft  éloi- 
gné , nous  connoiflbns  cependant  la  force 
de  la  lumière  qui  en  part,  parce  que  nous 
fentons  que  la  prunelle  eft  alors  contraâée. 
D’ailleurs , lorlque  la  prunelle  eft  dans  un 
état  de  contraétion , nous  voyons  plus  dif 
tinétement  que  iorfqu’elle  eft  dilatée  •,  ce 
qui  nous  aide  encore  à juger  de  la  Dijlancs. 
des  objets. 

Le  cinquième  moyen  confîfte  dans  la 
diverfe  apparence  des  petites  parties  des 
objets.  Lorfque  ces  parties  paroiffent 
diftiiiéles  , nous  jugeons  que  l’objet  eft 
proche  j mais  lorfqu’elles  paroifîênt  con- 
fufes,  ou  qu’elk'S  ne  paroiffent  pas  du  tout, 
nous  eftimons  qu’il  eft  à une  grande  D/f- 
tance.  Pour  entendre  cela,  il  faut  conlî- 
dérer  que  le  diamètre  des  images  qui  fc 
peignent  fur  la  rétine,  diminue  toujours 
à proportion  que  la  Dijîance  des  objets 
qu’elles  repréfentent , augmente  •,  & par 
conféquent  un  objet  peut  difparoître  lorff 
qu’on  le  placera  à une  fi  grande  Dijîûncc 
de  nos  yeux,  que  la  peinture  qu’il  fera 
fur  la  rétine,  foit  infenfîble  à caufe  de 
fa  petiteffe  -,  & plus  l’objet  fera  petit , plu- 
tôt il  cefîèra  d’etre  vifible  : delà  vient  que 
les  petites  parties  d’un  objet  ne  feront 
pas  apperçues  à toutes  les  Difiances  -,  car 
la  partie  la  moins  fenfible  fera  toujours 
plus  petite  ou  plus  grande  proportionnel- 
lement à la  Dijlance  plus  ou  moins  grande 
de  l’objet  même.  Ainfi  la  plus  petite  partie 
vifîble  à la  Dijlance  d’un  pied,  deviendra 
invifible  à celle  de  deux  pieds  la  plus 
petite  partie  vifîble  à deux  pieds , diipa- 
roîtra  à trois  pieds,  & ainfî  de  tout  .autre 
Dijlance  à l’infini.  Il  réfultc  évidemment  de 
ce  que  nous  venons  de  dire , que  lorfque 
i’œiî  peut  voir  diftinétement  les  petites  par- 
ties d’un  objet, nous  devons  juger  qu’il  eft 
plusproche  qu’un  autre  dent  nous  ne  voyons 
point  du  tout  les  mêmes  petites  parties , ou 
dont  nous  ne  les  voyons  que  confufément4 
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Enfin  le  fixieme  & derniet  moyen  éon- 
iîfte  en  ce  que  l’œil  ne  repréfente  pas  à 
notre  ame  un  fcul  objet,  mais  qu’il  nous 
fait  voir  en  même  temps  tous  ceux  qui 
font  placés  entre  nous  & l’objet  principal , 
dont  nous  confidérons  la  Diftance.  Par 
exemple,  lorfque  nous  regardons  quelque 
objet  éloigné  , tel  qu’un  clocher  , nous 
voyons  pour  l’ordinaire  plufieurs  terres 
& maifons  entre  nous  & lui-,  or  comme 
nous  jugeons  de  la  Difïance  de  ces  terres 
de  ces  batiments,  & que  nous  apper- 
cevons  en  même  temps  le  clocher  au-delà 
de  tous  ces  objets,  nous  concluons  qu’il 
eft  beaucoup  plus  éloigné , & même  qu’il 
eft  bien  plus  grand  que  lorfque  nous  le 
voyons  feul  & fans  l’interpolition  d’aucun 
■autre  objet  vifible.  Il  eft  cependant  certain 
que  l’image  de  ce  clocher  qui  eft  peinte 
mr  la  rétine,  eft  toujours  la  même  dans 
î’un  & dans  l’autre  cas,  pourvu  qu’il  foit 
à une  égale  Diftance  d’où  l’on  voit  com- 
ment nous  connoilfons  la  grandeur  des 
objets  par  leur  Diftance  apparente  , & 
comment  les  corps  placés  entre  nous  & 
un  objet,  influent  dans  le  jugement  que 
nous  portons  au  fujet  de  Ton  éloignement. 
Il  en  eft  à-peu-près  de  ce  jugement  comme 
de  celui  que  nous  formons  fur  la  grandeur 
de  notre  durée , par  le  fouvenir  confus  de 
tout  ce  que  nous  avons  fait , & de  toutes 
les  penfées  que  nous  avons  eu , ou , ce 
qui  eft  la  même  chofe , de  la  grandeur  & 
l’éteniue  du  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis 
telle  aétion  -,  car  ce  font  ces  penfées  & 
ces  aélions  qui  mettent  notre  ame  à portée 
de  juger  du  temps  pafté  ou  de  l’étendue 
d’une  partie  de  notre  durée  : ou  plutôt  le 
fouvenir  contus  de  toutes  ces  penfées  & 
de  toutes  ces  aélions  eft  la  même  chofe 
que  le  jugement  de  notre  durée,  comme 
la  vue  confufe  des  champs  & des  autres 
objets  qui  font  placés  entre  nous  & le  clo- 
cher , eft  la  même  choie  que  le  jugement 
que  nous  formons  lur  le  clocher,  {Voy.  EJ- 
Jais  8c  Obfervations  de  Médecine  de  la 
Société  d’Edimhouig 3 tome  IVj  pag.  323, 

& /U'V,] 

Distance  au  Zénith,  C’eft  l’arc  du 
Méridien,  ou  de  tout  autre  cercle  vertical , 
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compris  entre  le  Zénith  & un  point  quel- 
conque dans  le  ciel  , tel  que  celui  du 
centre  d’une  planète , d’une  étoile , &c. 

On  diftingue  cette  Diftance  en  Diftance 
vraie , 8c  Diftance  apparente.  La  première 
eft  l’arc  du  cercle  vertical , compris  entre 
le  Zénith  8c  le  lieu  vrai  de  l’Aftre,  c’eft- 
à-dirc,  le  lieu  où  il  feroit  vu  du  centre 
de  la  terre.  La  fécondé  eft  l’arc  du  cercle 
vertical  compris  entre  le  Zénith  & le  lieu 
apparent  de  l’Aftre,  c’eft-à-dire,  le  lieu 
où  il  eft  vu  de  la  furface  de  la  terre. 

La  Diftance  au  Zénith  eft  touiours  le 
complément  de  la  hauteur  de  l’Aftre.  Ain'i 
cette  Diftance  eft  aifée  à trouver,  lorf 
qu’on  connoît  la  hauteur  de  l’Aftre.  Si 
cette  hauteur  eft  de  55  degrés , la  Diftance 
au  Zénith  fera  de  35  degrés. 

Distance  de  l’Equinoxe  au  Soleil, 
ou  au  Méridien,  C’eft  le  nombr  .'  Je  derres 
que  l’Équinoxe,  c’eft-à-dire,  le  point  équi- 
noxial ou  le  premier  point  du  Bélier,  au 
moment  de  midi , a encore  à parcourir 
pour  arriver  au  méridien,  ces  degrés  étant 
convertis  en  temps , à railon  de  l 5 degrés 
par  heure.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  le 
complément  à 560  d grés  de  l’afcenfion 
droite  du  Soleil,  réduit  en  temps,  à rai- 
fon  de  1 5 degrés  par  heure-,  ou  bien  c’eû: 
le  complément  à 24  heures  de  cette  afeen- 
fion  droite,  déjà  réduite  en  temps.  {V ojc^ 
Ascension  droite,  ) 

Pour  bien  entendre  ceci,  je  fuppolé 
que  le  Soleil  ait  90  degrés , ou  6 heures 
d’afeenfion  droite, c’eft-à-dire,  qu’il  foit  à 
90  degrés  du  point  équinoxial  vers  l’Orient  ; 
lorfque  le  Soleil  fera  arrivé  au  méridien , 
le  point  équinoxial  en  fera  éloigné  de  90 
degrés  vers  l’Occident-,  il  aura  par  con- 
féquent  encore  270  degrés  à parcourir 
pour  revenir  au  méridien  le  lendemain. 
Ces  270  degrés , convertis  en  temps , font 
1 8 heures  ,8c  ces  1 8 heures  font  ce  qu’on 
appelle  Diftance  de  VEquinoxe  au  Soleil  y 
ou  au  Méridien.  Si  au  contraire,  à l’inl- 
tant  de  midi , c’eft-à-dire , au  moment  ou 
le  Soleil  eft  arrivé  au  méridien,  le  point 
équinoxial  le  trouve  encore  en  être  à 90 
degrés  vers  l’Orient,  le  Soleil  aura  alors 
^70  degrés  J ou  18  heures  d afcenfton 
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cTroit^-,  êc  h Didance  de  l'Equinoxs  âu 
Soleil  , ou  au  Méridien  ne  fera  que  de 
90  degrés  ou  de  6 heures. 

On  voit  par-li  que  la  Diftance  de  l’Equi- 
noxe au  Soleil  n’eft  pas  la  raêtne  chofe 
que  la  Dijlance  du  Soleil  à l’Equinoace  : 
cette  derniere  efl:  leur  Dijlance  mutuelle , 
en  partant  de  l’Equinoxe  pour  aller  au 
Soleil  félon  l’ordre  des  lignes,  ou  de  l’Oc- 
cident vers  l’Orient , c’eft  en  un  mot  la 
même  chofe  que  l’afcenfion  droite  du  Soleil. 
Au- lieu  que  la  Dijlance  de  l’Equinoxe  au 
Soleil  eft  leur  Dijlance  mutuelle , en  par- 
tant du  Soleil , & comptant  de  même  d’Oc- 
cident  en  Orient.  Celle  - ci  eft  le  complé- 
ment de  la  première  j ou  bien  c’eft  ce 
qui  manque  en  degrés  à la  première  pour 
en  faire  360,  ou  ce  qui  lui  manque  en 
heures  pour  en  faire  24.  Car,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  lorfque  l’afcen- 
iion  droite  du  foleil  eft  de  90  degrés  ou 
de  6 heures , la  Dijlance  de  l'Equinoxe 
eu  Soleil  eft  de  270  degrés^  ou  de  18 
heures',  & lorfque  l’afcenflon  droite  du 
Soleil  eft  de  270  degrés  ou  18  heures, 
la  Diftance  de  l’Equinoxe  au  Soleil  eft  de 
9c  degrés  ou  de  6 heures. 

On  trouve  dans  la  Connoijfance  des  temps 
Ouvrage  que  l’Académie  Repaie  des  Scien- 
ces de  Paris  publie  chaque  année,  une 
colonne  à chaque  mois,  qui  marque  la 
Diftance  de  l’Equinoxe  au  Soleil  ou  au 
Méridien  pour  tous  les  Jours  du  mois. 

Le  principal  ulage  de  la  Dijlance  de 
l’Equinoxe  au  Soleil,  ou  du  pafl'age  du 
premier  point  du  Bélier  par  le  méridien, 
conufte  à trouver  l’heure  du  pafîkge  des 
Aftres  par  le  méridien. 

Distanxes.  [Moyennes'}  Les  Aftrono- 
mes  appellent  Mbyen/icj  Dijlances  les  deux 
points  de  l’orbite  d’une  planete  , dans 
i .i quels  elle  fe  trouve  à une  Dijlance  de 
l'-u  aftre  central,  qui  tient  le  milieu  entre 
la  pl  .s  grande  & la  plus  petite.  Ces  deux 
points  lent  également  diftants  de  part  & 

■ d'autre  de  deux  autres  points  appelles  les 
Apfides,  & qui  déterminent  l’aphélie  & 
le  périhélie  des  planètes  primitives,  l’apo- 
gee  & le  périgée  de  la  lune,  &c. 

Suppofons,  par  exemple,  que  la  courbe 
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elliptique  GP E Z?  [PL  j Jig. 
repréfente  l’orbite  de  la  terre , & que  le  So- 
leil occupe  le  foyer  S de  cette  courbe  : leà 
points  A Sc  P [e  nomment  les  ApJideSy 
l’aphélie  étant  en  & le  périhélie  en  P. 
Lorfque  la  terre  fe  trouve  aux  points  E 
ou  G J lefquels  font  tous  deux  également 
diftants  de  part  & d’autre  des  points  A 
& P,  on  dit  qu’elle  eft  dans  fes  Moyennes 
Dijlances  du  Soleil.  [Voye\  Aphélie  & 
Périhélie.) 

DISTINCTE.  [Bafe)  [Foyei  Basé 

DISTINCTE.) 

DIVERGENCE.  Difpofition  de  deux 
ou  plufieurs  lignes,  qui  vont  toujours  en 
s’écartant  de  plus  ert  plus  les  uns  des  au- 
tres. Tels  font  les  rayons  de  lumière  qui 
partent  de  chaque  point  d’un  objet  vifible, 
& qui,  en  arrivant  à l’œil,  forment  une 
pyramide,  dont  la  bafe  eft  appuyée  fur 
l’œil , & le  fommet  eft  à l’objet  au  point 
d’oû  ils  partent.  ( Voyei  Optique.  ) 

Divergence  électrique.  On  appelle 
ainfi  la  dirciftiôn  que  prennent  entr’euX 
les  rayons  de  la  matière  éledirique  effluente, 
qui  partent  d’un  corps  actuellement  élec- 
trifé.  Ces  rayons  prennent  beaucoup  de 
Divergence  entr’eux  ^ & cela  à eau  le  de 
la  rélîftance  qu’ils  éprouvent  en  paffant 
dans  l’air.  C’eft  ce  qui  produit  ces  belleâ 
aigrettes  lumineufes  (|u’on  apperçoit  ordi- 
nairement aux  extrémités  & aux  angleg 
des  corps  qu’on  éleCtrife  ; {Foye\  Aigret- 
tes. ) & Cl  cette  matière  devenoit  lumi- 
neufe  par-tout  où  elle  fort  , on  verroit  un 
corps  éleiftrifé  , une  barre  de  fer  , par 
exemple , toute  hériflée  de  ces  aigrettes 
compofées  de  rayons  divergents  , & telle 
à - peu  - près  qu’elle  eft  repréfentée  Pl. 
LXLX.  fig.  2. 

J’ai  dit  que  la  Divergence  , que  pren- 
nent ces  rayons  entr’eux  , venoit  de  la 
rélîftance  de  l’air  qu’ils  éprouvent  en  for- 
tant.  Cela  eft  aifé  à prouver.  L’expérience 
a très-clairement  fait  voir  que  l’air  eft 
moins  perméable  pour  la  matière  élec-f 
trique  que  la  plupart  des  autres  corps , 
même  les  plus  folides  & les  plus  com- 
pares. Car  lî  , à un  corps  éleClrifé 
on  préiente  la  main  ou  un  morceau  de 
poQ  ijj 
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métal  J on  voit  aufîi-tôt  la  matière  élec- 
trique 5 qui  fort  du  corps  éleélrifé , pren- 
dre un  accroifferaent  de  vîte/îe  , & Te 
porter  vers  le  corps  préfenté , plutôt  que 
dans  l’air  qui  l’environne  : donc  elle 
éprouve  une  plus  grande  rélîftance  à pafler 
dans  l’air  , que  dans  le  corps  folide  qu’on 
lui  préfente.  De  plus  , fi  cette  matière  , 
en  débouchant  du  corps  éleétrifé  > s’élance 
immédiatement  dans  le  vuide  > Tes  rayons 
ne  font  plus  divergents  entr’eux.  Pour  s’en 
afilirer  , il  faut  fixer  à l’une  des  extrémités 
d’une  tringle  de  fer  un  vaiffeau  de  verre 
A B ( FL.  LXX.  fg.  3.  ) qui  ait  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  , & deux  gou- 
lots oppolcs  l’un  à l’autre.  Il  faut  que  ces 
goulots  aient  chacun  une  garniture  de 
cuivre  g , g,  dont  l’une  foit  bien  cimentée 
à la  tringle  & au  goulot  du  vafe  , de  façon 
que  l’air  n’y  puifiê  pas  pafier , & que  l’au- 
tre foit  cimentée  à l’autre  goulot , & ait 
dans  fon  milieu  un  écrou  propre  à rece- 
voir la  vis  d’un  robinet  à air  bien  exadl  r. 
Il  faut  aufÏÏ  que  le  bout  de  la  tringle 
s’avance  jufque,  vers  le  milieu  du  vaifleau 
A B.  Le  tout  étant  ainfi  préparé , fi  l’on 
applique  cet  affemblage  à la  machine 
pneumatique  , & qu’après  avoir  pompé 
l’air  du  vaifleau  , & fermé  le  robinet , on 
fafpende  la  tringle  fur  des  cordons  de 
foie , pour  l’éleélrifer  par  le  moyen  d’un 
globe  de  verre  , la  tringle  & le  vaifleau 
deviendront , en  très-peu  de  temps , très- 
éleélriques  ; & l’on  verra  à l’extrémité  f 
de  la  tringle  , un  gros  jet  de  feu  , dont , 
les  rayons  ne  feront  point  du  tout  rfâ'cr- 
^e/z/5  entr’eux,  mais  formeront  plutôt  une 
efpece  de  cylindre  qui  fe  portera  avec 
împétuolité  en  avant  jufques  vers  la  gar- 
niture du  vaifleau  , tandis  que  les  rayons 
de  même  matière  , qui  lôrtiront  des  bords 
des  garnitures  de  cuivre  cimentées  aux 
deux  goulots  , & des  parties  les  plus  fail- 
lantes  du  robinet  , prendront  beaucoup 
de  Divergence  entr’eux,  & formeront  de 
très-belles  aigrettes  lumineufes  a , c.  On 
voit  clairement  ^ par  cette  expérience  , 
que  les  rayons  de  matière  éleétrique  , qui 
débouchent  immédiatement  dans  le  vuide, 
ne  prennent  pgint  de  Divergence  entr’eux  j 
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& que  ceux  qui  paflènt  dans  l’air  , for- 
ment de  belles  aigrettes  bien  épanouies  i 
donc  cette  Divergence  eft  caufée  par  la 
réfiftance  que  ces  rayons  éprouvent  de  la 
part  de  l’air. 

On  pourroit  objeéfer  que  c’efi;  peut-être 
le  vafe  de  verre  , qui  renferme  le  bout 
de  la  tringle,  qui  empêche  que  les  aigrettes 
ne  paroiflent.  Pour  favoir  ce  qui  en  eft, 
on  n’a  qu’à  faire  rentrer  l’air  dans  le 
vaifleau  A B \ fi  l’on  continue  enfuite 
d’cleélrifer  la  tringle , on  verra  à fon  extré- 
mité f des  aigrettes  lumineufes  , à-peu- 
près  femblables  à celles  qu’on  y verroit , 
Il  cette  extrémité  étoit  en  plein  air  -,  & 
cela  arrivera  ainli  , foit  que  le  robinet 
foit  fermé  , foit  qu’il  laifle  une  commu- 
nication ouverte  entre  l’air  du  dedans  & 
celui  du  deliors  : il  eft  vrai  que  dans  l’uii 
& l’autre  cas  , ces  aigrettes  font  fenfible- 
ment  plus  petites  qu’elles  ne  le  fèroicnt, 
fl  le  bout  de  la  tringle  n’étoit  pas  ainli 
renfermé  •,  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce 
que  la  matière  aftluente  , dont  le  chcc 
doit  contribuer  à l’inflammation  des- 
aigrettes , fe  trouve  alors  ralentie  , étant 
obligée  de  fe  tamifer  au  travers  le  verre  ,, 
que  toute  matière  électrique  ne  pénétre 
qu’avec  peine.  Il  eft  donc  bien  clair  que 
c’eft  à l’abfence  de  l’air  qu’il  faut  attribuer 
le  défaut  de  Divergence  des  rayons,  ( Vbye^. 
Aigrettes.  ) 

DIVERGENT.  Épithete  que  Ton  donne 
à des  lignes  qui  vont  toujours  en  s’écar- 
tant de  plus  en  plus  les  unes  des  autres.. 
Tels  font  les  rayons  de  lumière  qui  fe 
font  croifés  au  foyer  d’un  verre  ardent. 
Après  ce  point  de  croifement,  ces  rayons 
font  Divergents  entr’eux. 

DIVERGENTES.  ( Lignes  ) ( Vbye^ 
Lignes  divergentes.  ) 

DIVIDEINDE.  Nom  que  Ton  donne 
à une  quantité  q-ui  doit  être  divifée  par 
une  autre  quantité.  Par  exemple , fi  l’on, 
a à divifer  zy  par  3 , 27  eft  le  Dividende^ 

DIVISEUR.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  quantité  par  laquelle  on  doit  divifer 
une  autre  quantité  : ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe , c’eft  le  nombre  qui  indique 
en  combien  de  parties  on  en  doit  divifer 
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bn  autre.  Ainfi  , fi  l’on  a à divifier  37  par 
5 , 5 eft  le  DiviJ'eur , car  c’efi;  ce  nombre 
qui  indique  qu’il  faut  divifer  37  en  5 
parties. 

DIVISIBILITÉ.  Terme  de  ’PhyJîque. 
Propriété  qu’ont  les  corps  de  pouvoir 
être  divilés , ioit  aétuellement , Toit  menta- 
lement. Tous  les  corps  font  compofés  de 
parties  : on  conçoit  que  ces  parties  , ainfi 
leunies  pour  former  un  corps , peuvent 
être  réparées  les  unes  des  autres  : donc 
tous  les  corps  font  divifibles  : la  Divijîbi- 
lité  eft  donc  une  propriété  générale  des 
corps  -,  & il  n'y  a de  réellement  indivifi- 
ble  que  les  atomes , en  cas  qu’ils  exiftent  -, 
ce  qu’il  eft  difficile  de  croire.  Mais  juf- 
qu’où  va  cette  Divijibilité  ? Lorfqu’on  a 
porte  la  divilîon  julqu’à  un  certain  point , 
les  corps  celîent-ils  d’étre  divifibles  , ou  le 
font-ils  à l’infini  ? C’eft  une  queftion  qui 
a occupe  les  Phyliciens  beaucoup  plus  qu’elle 
ne  le  mérite.  Il  eft  lür  que  la  divifion  des 
corps  peut  être  portée  très-loin  : que  l’on 
divilé  un  morceau  de  bois  au  point  de  le 
réduire  en  pouffiere  impalpable,  chacune 
de  ces  molécules  de  bois  , toute  petite 
qu’elle  eft  , eft  encore  très-divifible  -,  car 
elle  eft  encore  bois  , & par  conféquentun 
être  compole  de  principes  très  - différents 
les  uns  des  autres , tels  que  d’eau  d’huile , 
de  terre  , &:c.  qu’on  peut  fiéparer  par  la 
com.buftion  , & dont  les  uns  fie  diffîpent 
Tous  la  forme  de  fiamme  , & d’autres  fous 
la  forme  de  fumée  , tandis  que  d’autres 
demeurent  fixes  & form.ent  de  la  cendre , 
&c.  Si  vous  faites  difioudre  quelques 
grains  de  cuivre  dans  un  peu  d’elprit  de 
nitre  , & que  vous  étendiez  cette  diffolu- 
tion  d’une  grande  quantité  d’eau , toute  [ 
la  liqueur  en  fera  fienfiblement  teinte.  Quelle 
exîrcrae  divi;;on  i-.e  faut-il  pas  pour  cela  ? 
Car  pour  que  la  couleur  Icit  lenfible,  il 
dot:  y en  avoir  plufieurs  particules  en 
chaque  goutte  d’eau.  Cependant  chacune 
de  ces  particules  eft  encore  divifible  , car 
elle  eft  er.core  du  cuivre  ■,  par  conléquent  1 
un  erre  compo.^é  de  principes  très-diffé- 
rents les  uns  des  au'res.  Si  vous  vous  oro- 
m.enez  dans  un  Jardin  garni  de  fleurs  & 
da.bres  odorants,  ters  que  des  orangers, 
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des  rofiers , des  tubéreufes , Scc.  l’air  eft 
tellement  parfumé  de  l’odeur  de  ces  fleurs, 
qu’on  la  lent  par-tout.  Jufqu’à  quel  degré 
de  ténuité  ne  doivent  pas  être  réduites  ces 
petites  particules  odorantes  , & Jufiqu’à 
quel  point  ne  doit  pas  erre  portée  leur 
divifion,  taour être  diftribuées dans  unauffî 
grand  elpace , elles  qui  en  occupoient 
un  fi  petit  dans  la  fleur  qui  les  a fournies  ? 
Cependant  elles  font  encore  divifibles  ; 
car  il  eft  probable  que  la  maniéré  dont 
chacune  afféde  notre  organe,  & qui  la 
fait  fi  bien  diftinguer  des  autres , dépend 
de  la  différente  combinaifon  des  prin- 
cipes qui  la  conftituent  telle.  Je  pourrois 
citer  encore  beaucoup  d’exemples  , qui 
prouvent  tous  que  la  matière  eft  divifible 
en  parties  encore  plus  ténues  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus 
délié:  tels  que  l’art  du  Teinturier,  celui 
du  Batteur  & du  Fileur  d’or , &c.  ( Vbye'^ 
Ductilité.  ) 

Mais  quand  nous  avons  pouffé  aufll  loin 
que  nous  le  pouvons  la  divifion  des  corps  , 
& que  les  moyens  de  la  pouffer  plus  loin 
nous  manquent  , que  devons-nous  penler 
du  refte?  La  matière  eft-  elle  divifible  à 
1 infini , ou  non  ? C’eft  une  queftion  à 
laquelle  il  eft  difficile  de  répondre , mais 
qui  heureufement  nous  importe  peu.  Quant 
à nous  , nous  croyons  devoir  regarder  la 
matière  en  elle-même  comme  divifible  à 
l’infini , ou  du  moins  à l’indéfini  -,  c’eft- 
à-dire  , que  nom  ne  connoiffons  point  de 
terme  de  divifion  , après  lequel  on  puiffe 
regarder  chaque  molécule  de  la  matière 
ainfi  divifée  , comme  indivhible  en  elle- 
iiieme  , quoique  nous  manquions  d’agents 
pour  entamer  ces  petites  maflès  : car  cha- 
cune de  ces  molécules  eft  une  aggréga- 
tion  de  parties  •,  chacune  contient  deux 
moitiés  réunies,  que  l’on  conçoit  pouvoir 
ctre  féparées  •,  après  laquelle  féparation 
on  en  pourroit  dire  autant  de  chacune  de 
ces  moitiés , & ainfi  de  fuite  à l’infini. 

Voici  donc  à quoi  peut  fe  réduire  la 
queftion.  La  Divifihilité  idéale  , celle  que 
l’on  peut  concevoir  , n’a  point  de  bornes. 
La  Divijibilité  phyfique  poffble  à l’infini 
ou  non,  eft  une  affaire  de  fyftémej  eft 
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une  qiieftion  indédfe  , & qui  ne  pourra 
jamais  être  décidée  , parce  qu’il  y aura 
toujours  un  terme  apres  lequel  nous  man- 
querons de  moyens.  Enfin  la  Divifibilité 
portée  jufqu  à un  point  extrême , & en 
parties  encore  plus  ténues  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus 
délié  , eft  la  feule  certaine  , la  feule  que 
l’expérience  peut  prouver. 

La  queftion  de  la  Divifibilité  poffible 
à l’infini  ou  non  , eft  fujette  à bien  des 
difficultés  ; nous  allons  expofer  en  gros 
les  raifonnements  pour  & contre.  D’un 
coté , il  eft  certain  que  tout  corpufcule 
étendu  a des  parties , & eft  par  confé- 
quent  divifible  car  s’il  n’a  point  deux 
côtés  , il  n’eft  point  étendu  , & s’il  n’y 
a point  d’étendue  , l’affemblage  de  plu- 
fieurs  corpufcules  ne  compoleroit  point 
un  corps.  D’un  autre  côté  , la  Divifibilité 
infinie  fuppofe  des  parties  à l’infini  dans 
les  corps  les  plus  petits  : d’où  il  fuit  qu’il 
n’y  a point  de  corps  , quelque  petit  qu’il 
puiffe  être  , qui  ne  fournilie  autant  de 
furfaces  ou  de  parties  que  tout  le  globe 
de  la  terre  en  pourroit  fournir. 

Les  principales  objeétions  que  l’on  fait 
contre  ce  fentiment  font  que  l’infini  ne 
peut  être  renfermé  dans  ce  qui  eft  fini , 
& qu’il  réfulte  de  la  Divifibilité  in  infi- 
nitum  , ou  que  les  corps  font  égaux , ou 
qu’il  eft  des  infinis  plus  grands  les  uns 
que  les  autres  : à quoi  l’on  répond , que 
les  propriétés  ' de  ce  qui  eft  fini , & d’une 
quantité  déterminée,  peuvent  être  attri- 
buées à ce  qui  eft  fini  •,  qu’on  n’a  jamais 
prouvé  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  un  nom- 
Dre  infini  de  parties  infiniment  petites  dans 
une  quantité  finie.  On  ne  prétend  point 
ici  foutenir  la  poffibilité  d’une  divifion 
aétuelle  in  infinitum  s on  prétend  feule- 
ment que  qucl(^ie  petit  que  foit  un  corps  , 
il  peut  encore  etre  divifé  en  de  plus  petites 
parties  ; & c’eft  ce  qu’on  a jugé  à propos 
d’appellerune  divifion  in  infinitum 
que  ce  qui  n’a  point  de  bornes,  eft 
infini. 

Il  eft  certain  qu’il  n’eft  point  de  parties 
d'un  corps  que  l’on  ne  puiffe  regarder 
comi'p.c  contenant  d’autres  parties  •,  cepen- 
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dant  la  petiteffe  des  particules  de  plufieuri 
corps  eft  telle  , qu’elle  furpaffe  de  beau- 
coup notre  conception  -,  & il  y a une  infi- 
nité d’exemples  dans  la  nature  de  partie* 
très-  petites , féparées  aéluellement  l’une 
de  l’autre. 

M.  Boyle  nous  en  fournit  plufieurs. 
L’or  eft  un  métal  dont  on  forme,  en  le 
tirant , des  fils  fort  longs  & fort  fins.  Oi> 
dit  qu’à  Aufbourg,  un  habile  Tireur  d’or 
fit  un  fil  de  ce  métal , qui  avoit  8oo  pieds 
de  long  , & qui  pefoit  un  grain  -,  on 
auroit  pu  par  confequent  le  divifer  en 
3,600,000  parties  vifibles.  Onfe  fert  tous 
les  jours  pour  dorer  plufieurs  fortes  de 
corps,  de  feuilles  d’or  fort  déliées , Icfquelles 
étant  battues  , peuvent  être  rendues  extrê- 
mement minces  \ car  il  faut  300,000  de 
ces  petites  feuilles  , entaffées  les  unes  fur 
les  autres , pour  faire  l’épaifleur  d’un  pouce. 
Or  on  peut  divifer  une  feuille  d’un  pouce 
quarré  en  600  petits  fils  vifibles  , & 
chacun  de  ces  petits  fils  en  600  parties 
vifibles  •,  d’où  il  fuit  que  chaque  pouce 
quarré  eft  divifible  en  360,000.  Cinquante 
pouces  femblables  font  un  grain  j donc 
ungrain  d’or  peut  être  divifé  en  1 8,000,000 
parties  vifibles.  M.  Boyle  a diffout  un  grain 
de  cuivre  rouge  dans  de  l’efprit  de  fel 
ammoniac , & l’ayant  enfuite  mêlé  avec 
de  l’eau  nette  qui  pefoit  28534  grains, 
ce  feul  grain  de  cuivre  teignit  en  bleu 
toute  l’eau  dans  laquelle  il  avoit  été  jetté. 
Cette  eau  ayant  été  mefurée  , faifoit  77 

f>ouces  cubiques.  On  peut  bien  fuppofer , 
ans  craindre  de  fe  tromper  , qu’il  y avoit 
dans  chaque  partie  vifible  de  l’eau, une  petite 
partie  de  cuivre  fondu.  Il  y a 2x6,000,000 
parties  vifibles  dans  un  pouce  cubique.  Par 
conféquent  un  feul  grain  de  cuivre^ doit 
avoir  été  divifé  en  16,632,000,000 
petites  parties  vifibles.  Le  fameux  Lewen- 
ho'èck  a remarqué , dans  de  l’eau  où  l’on 
avoit  jetté  du  poivre , trois  fortes  de  petits 
animaux  qui  y nageoient.  Que  l’on  mette 
le  diamètre  de  la  plus  petite  forte  de  ces 
animalcules  pour  l’unité  , le  diamètre  de 
ceux  de  la  fécondé  forte  étoit  dix  fois 
aulîî  grand  5 & celui  de  la  troifieme 
- efpece  devoit  être  cinquante  fois  plus 
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grand  *,  le  diamètre  d’un  grain  de  labié 
commun  étoit  mille  fois  aulll  grand  j & 
par  conl'équent  la  grandeur  du  plus  petit 
de  ces  animalcules , mis  en  parallèle  avec 
un  gr.ün  de  fable,  étoit  comme  les  cubes 
des  di;mietres  i & lOOO,  c’eM-dire  comme 
I à 1000,000,  COO  : on  voit  |)ourtant 
ces  petits  animaux  nager  dans  1 eau  -,  ils 
ont  un  corps  q^ui  peut  le  mouvoir  j ce 
corps  eif  compole  demufcles  jdevailfeaux 
fanguins  , de  nerfs  & autres  parties.  Il 
doit  y avoir  une  différence  énorme  entre 
le  volume  de  ces  vaiffeaux  fanguins  & 
celui  de  tout  leur  corps.  Quelle  ne  doit 
donc  pas  être  la  petiteffe  des  globules  de 
lang  qui  continuellement  circulent  dans 
ces  vailîêaux  ? De  quelle  petitelîe  ne  font 
jpas  aulîî  les  œufs  de  ces  animalcules , ou 
leurs  petits  , lorlqu’ils  ne  font  que  de 
naître  ? Peut-on  aifez  admirer  la  fageffe 
& la  puiiîiùice  du  Créateur  dans  de  lem- 
biablesproducfions?  ( Voye:^  Ductilité,  j 
^’oici  maintenant  d’une  maniéré  plus 
détaillée  les  objeiftions  de  ceux  qui  préten- 
matière  n’eft  pas  divilible  à 
rinhni.  Le  corps  Géométrique  n’eft  que  la 
lômple  etendue , il  n’a  point  de  parties  dé- 
terminées & aéluelles,  il  ne  contient  que 
d-s  parties  limplement  polîîbles,  qu’on  peut 
augmenter  tant  qu’on  veut  à l’infini  ^ car  la 
notion  de  l’étendue  ne  renferme  que  des 
parties  ceexiftantes  & unies,  8c  le  nombre 
de  ces  parties  eft  ablolument  indéterminé , 
^ n entre  point  dans  la  notion  de  l’étendue. 
Ainfi  on  peut,  lans  nuire  à l’étendue,  dé- 
terminer ce  nombre  comme  on  veut,  c’eft- 
à-dire , que  1 on  peut  établir,  qu’une  éten- 
due renferme  dix  mille,  ou  un  million, 
ou  deux  millions  de  parties , félon  que 
1 on  voudra  prendre  une  partie  quelconque 
p-'ur  un  ; ainii  une  ligne  renfermera  deux 
partie,,  h ion  prend  la  moitié  pour  une, 
& elle  en  a-exa  dix  ou  mille , h on  prend 
ù.  dixième  ou  la  millième  partie  pour  l’u- 
nite.  Cette  unité  eft  donc  mlolument  in- 
d^iermince,  & dépend  de  la  volonté  de 
celui  qui  ccmidere  cette  étendue, 

L n en  e-t  pas  de  meme  de  la  ivature. 
Tout  ce  qui  exifte  adueliement  doit  etre  | 
dctciminc  en  toute  mauieie,  & il  n eft  pas 


D I V 479 

en  notre  pouvoir  de  le  déterminer  autre- 
ment. Une  montre , par  exemple , a les 
parties;  mais  ce  ne  font  point  des  parties 
lunpiement  déterminables  par  l’imagina- 
tion-, ce  font  des  parties  réelles,  aduclle- 
ment  exiftantes  : & il  n’eft  point  libre  de 
dire,  cette  montre  a dix , cent,  ou  un  million 
de  parties,  car,  en  tant  que  montre,  elle 
en  a un  nombre  , qui  conftitue  fon  effence, 
& elle  n’en  peut  avoir  ni  plus  ni  moins! 
tant  qu’elle  reftera  montre.  Il  en  eft  de 
meme  de, tous  les  corps  naturels-,  ce  font 
tous  des  compofés  qui  ont  leurs  parties 
déterminées  & diffemblables,  qu’il  n’eftpoint 
permis  d’exprimer  par  un  nombre  quel- 
conque. Les  Philofophes  fe  feroient  donc 
épargné  tous  les  embarras  où  les  a jette 
le  labyrinthe  àt\a.Divifibilité  du  continu, 
s ils  avoient  pris  foin  de  ne  jamais  ap- 
pliquer les  raifonnements  que  l’on  fait  fur 
la  Divifîbilité  du  corps  Géométrique , aux 
corps  Naturels  & Phyfiques. 

Les  adverfaires  de  la  Divifîbilité  de  la 
matière , foutiennent  qu  il  n y a aucune 
expérience  qui  faffe  voir  démonftrativement 
que  les  corps  font  compofés  de  parties  in- 
divifibles  j que  la  Nature  s’arrête  dans  i’a- 
nalyfe  de  la  matière  à un  certain  degré 
fixe  & detenniné , c’eft  ce  qui  eft  fort 
probable  , 8c  par  l’uniformité  qui  regn© 
dmis  fes  Ouvrages , & par  une  infinité  d’ex- 
périences. i.°Si  la  matière  étoit  réfoluble  à 
I infini,  la  forme  & la  façon  d’être  dans 
les  compofés  feroient  fu jettes,  difent-ils, 
a mille  changements,  8c.  les  efpeces  des 
chofes  feroient  fans  ceffe  brouillées  : il 
feroit  nnpoffible  que  les  mêmes  germes  & 
les  mêmes  femences  produilîffent  conf» 
tamment  les  mêmes  animaux  & les  mêmes 
plantes , & que  ces  êtres  confervaffent  tou- 
jours les  mêmes  propriétés-,  car  le  fuc,  qui 
les  nourrit,  tantôt  plus  fubtil , tantôt  plus 
grofîîer , y cauferoit  des  variations  perpé- 
tuelles. Or  il  n’y  a aucuns  de  ces  dérange- 
ments dans  l’univers  ^ les  plantes , les  ani- 
maux 3 les  folLIes,  tout  enfin  produit  conf- 
tarament  fbn  femblable  avec  les  attributs 
qui  conftituent  fbn  eftence.  2°  Non-feu- 
lement les  efpeces  fe  mêieroient  dans  la 
divifion  à i’infinj , mais  il  s’en  formeroit 
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de  nouvelles.  Or  on  n’en  voit  point  dans  la 
Natures  les  monftres  même  ne  perpétuent 
pas  la  leur  -,  la  main  du  Créateur  a mar- 
qué les  bornes  de  chaque  être  , & ces 
bornes  ne  font  Jamais  franchies.  3.°  Les 
diflblutions  des  corps  ont  leurs  bornes 
fixes , aulTi-bien  que  leur  accroiffement. 
Le  feu  du  miroir  ardent , le  plus  puilTant 
diflblvant  que  nous  connoiüiqns  , fond 
l’or  & le  pulvérife,  mais  fes  effets  ne  vont 
pas  au  - delà.  Cependant  1 hypothefe  que 
nous  combattons , ne  fauroit  rendre  railon , 
pourquoi  les  liquides  ne  reçoivent  jamais 
qu’un  certain  degre  de  chaleur  détermine, 
ni  pourquoi  l’ablion  du  feu  fur  les  corps  a 
des  bornes  fi  précifes,  fi  la  folidite  & lir- 
réfolubilité  aétuelle  n etoit  pas  attachée 
aux  particules  de  la  matière.  Aucun  Chy- 
mifte  a-t-il  jamais  pu  rendre  l’eau  pure  plus 
fine  qu’elle  étoit  auparavant?  a-t-on  jamais 
pu  , après  des  centaines  de  diftillations,  de 
digeftions  & de  mélanges  avec  toutes  fortes 
de  corps,  rendre  l’elprit  d’eau-de-vie  le 
plus  fin,  encore  plus  fubtil  que  l’efprit-de- 
vin  éthéré,  qui  eft  beaucoup  plus  fin  que 
l’alcohol.  4.*’  Le  fyftême  des  germes , que 
les  nouvelles  découvertes  ont  fait  adopter , 
rend  l’irréfolubilité  des  premiers  corps  in- 
difpenlablement  néceffaire.  Si  la  Nature 
n’agit  que  par  développement,  comme  les 
microfeopes  femblent  le  démontrer , il  faut 
ablblument  que  les  divilions  actuelles  de  la 
matière  aient  des  bornes.  5.°  Si  l’on  frotte 
les  corps  les  uns  contre  les  autres , & fi 
on  les  épure , on  peut  bien  en  détacher  de 
greffes  parties  5 mais  on  a beau  continuer 
de  les  frotter  pendant  long-temps,  ces  par- 
ties emportées  feront  toujours  rendues  vi- 
fibles , à l’aide  du  microfeope  ; cela  paroit 
fur-tout  lorfqu’on  brife  les  couleurs  fur  le 
porphy  re , & qu’on  les  confidere  enfuite  au 
milcrocope.  6."  La  Divijibilité  de  la  matière 
à l’infini  fuppofe  que  les  corps  font  com- 
pofés  à l’inhni  d’autres  corpufcules  •,  mais 
cela  fe  peut-il  concevoir?  Dire  qu’un  corps 
eft  compofé  d’autres  corps,  c’eft  ne  rien 
dire-,  car  on  demandera  de  nouveau  de  quoi 
ces  corps  font  compofés.'  Les  éléments  de 
la  matière , doivent  donc  être  autre  chofe 
que  de  la  matière  ; c’eft  ce  qui  avoit  fait 
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imaginer  à M.  Léibnit\  fon  lyfteme  des 
Monades.  La  matière , félon  les  Léibnitiens, 
n’eft  qu’un  phénomène  réfultant  de  l’union 
de  plufieurs  monades.  Ce  phénomène  fub- 
fifte  tant  qu’il  y a plufieurs  monades  en- 
fcmble:  en  divifant  la  maticre,  on  défunit 
les  monades,  & fi  la  divifion  eft  portée 
julqu’au  point  qu’il  n’y  ait  plus  qu’une  feule 
monade  , le  Phénomène  de  la  matière 
difparoîtra.  Si  on  demande  comment  des 
monades,  qui  ne  font  point  corps,  peu- 
vent conftituer  des  corps  ^ les  Léibnitiens 
répondent  quelles  n’en  conftituent  que 
l’apparence , & que  la  matière  n’exifte  point 
hors  de  notre  efprit  telle  que  nous  la 
concevons.  Telles  lont  les  difficultés  de  part 
& d’autre.  'Non  nojîrum  inter  vos  tantas 
componere  lues. 

DIVISIBLE.  Epithete  que  l’on  donne 
à tout  ce  que  l’on  conçoit  pouvoir  être 
divifé.  Mais  comme  il  n’y  a point  de  por- 
tion de  matière  , fi  petite  qu’elle  foit  , 
qu’on  ne  conçoive  pouvoir  être  divifée  , 
puifqu’elle  contient  toujours  deux  moitiés , 
cette  Epithete  convient  à tous  les  corps. 
( Divisibilité.  ) 

DIVISION.  Réglé  d’Arithmétique  & 
d’Algebre.  La  Divifion  eft  l’Art  de  cher- 
cher combien  de  fois  un  nombre , ou  en 
général,  une  quantité  contient  un  autre 
nombre , ou  une  autre  quantité.  Le  nombre 
qu’on  doit  divifer,  s’appelle  Dividende  : 
celui  par  lequel  on  doit  divifer  s’appelle 
Divijeur:  & celui  qui  indique  combien  de 
fois  le  dividende  contient  le  divifeur , s’ap- 
pelle Quotient. 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Mathématiques 
qu’il  faut  chercher  qu’elle  eft  la  maniéré 
d’opérer,  pour  faire  la  Divifion. 

DIURNE.  ( Arc)  ( Uqy.  Arc  Diurne.) 

DODÉCAGONE.  Figure  qui  a douze 
côtés  & douze  angles  ; elle  eft  régulière , 
lorfque  tous  les  côtés , & par  conféquent 
tous  les  angles  font  égaux.  Pour  décrire 
un  Dodécagone  régulier,  il  ne  s’agit  que 
de  divifer  un  cercle  en  I2  aers  égaux, 
dont  chacun  fera  de  30  degres  -,  parce  que 
12  fois  30  font  360.  La  corde  de  chacun 
de  ces  arcs  fera  un  des  côtes  de  ce  Poly- 
gone : de  forte  que  les  douze  cordes  des 

douze 
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Souze  arcs  formeront  les  1 1 côtés  du  Do- 
décagone régulier  -,  car  toutes  ces  cordes 
font  égalés  entr’elles , puilqu’elles  loutien- 
nent  des  arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  lurtace  d’un  Dodécagone 
quelconque,  loit  ligulier,  foit  irrégulier, 
Povei  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Dodé- 
cagone quelconque,  valent,  pris  enlémble, 
1 8oo  degres.  Et  pour  lavoir  de  combien  de 
degrés  clt  chaque  angle  intérieur  d’un  Do- 
décagone régulier,  il  fautdiviler  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enl'emble  tous  les  an- 

f les  intérieurs,  lavoir,  i8oo  par  12,  nom- 
re  des  côtés  ou  des  angles  du  Dodécasonei 
*e  quotient  150  donne  la  valeur  de  cha- 
cun de  ces  angles. 

DOIGT.  Terme  d’AJlronomie.  On  ap- 
elle  ainli  la  douzième  partie  du  diamètre 
U Soleil  ou  de  la  lune.  On  fe  lert  de  ce 
mot,  quand  il  s’agit  d’exprimer  la  quan- 
tité dont  un  de  ces  i\ftres  eft  éclipfé.  Pour 
mefurer  cette  quantité,  on  fuppole  qu’on  a 
divilé  en  1 2 parties  égales , qu’on  appelle 
Doig:s,  celui  du  diamètre  de  l’Aftre  qui 
coupe  1 ombre , ou  qui , étant  prolongé , 
la  couperoit  par  fon  centre  au  moment 
meme  du  milieu  de  l Eclipfe  : puis,  en  comp- 
tant con;bien  de  ces  parties  lont  couvertes 

far  1 ombre  , on  détermine  la  quantité  dont 
Ailre  eft  éclipfe.  Ainli  s’il  y a 6 de  ces 
parties  d obfcurcies , on  dit  que  réclipfe 
eft  de  6 Doigts.  ' V oye\  Eclipse.  ) 
DOMINICALE.  ( Lettre)  ( Vby.  Lettre 
Domixacale.  ) 

'DO'STiYé£..Terme  de  Mathématique.  Nom 
general  que  l’on  donne  à ce  que  l’on  ftip- 
pofe  connu.  Par  exemple,  une  ligne  Don- 
née , eft  une  ligne  dont  on  connoît  la  lon- 
gueur : un  angle  Donné,  eft  un  angle  dont 
on  connoît  la  grandeur  , &c.  En  général , 
une  Donnée  eft  une  connoüiance  que 
l’on  luppofe  acquile. 

DOR.ADE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aitronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  méridionale  du  ciel , & qui  eft  pla- 
cée^au  Pôle  Auftral  de  1 Ecliptique,  au- 
dellus  du  Navire , entre  le  Chevalet  du 
Peintre , le  Réticule  Rhomboïde  & le  grand 
iSuage.  C’eft  une  des  douze  Conftellations 
Tome  /. 
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décrites  par  Jean  Bayer,  8c  ajoutées  aux 
quinze  Conftellations  méridionales  dePto- 
lémèe.  ( Voye^  DAJhonotnie  de  M.  de  la 
Lande,  gag.  185.  ) M.  VAbbé  de  la  Caille 
en  a donné  une  figure  très-exaéle  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Scien- 
ces, année  i-i'^2,Pl.  XX. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiflent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  compofent  ont  une  décli- 
naifon  méridionale  trop  grande  pour  cela, 
de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  jamais  pour 
nous. 

DOUBLE.  ( Siphon  ) ( Voye\  Siphoeï 

DOUBLE.  ) 

DOUX.  Saveur  agréable , qui  ne  fait 
fur  la  langue  & le  palais  aucune  impreilion 
de  picottement  i c’eft  pourquoi  c’eft  la 
faveur  qui  plaît  le  plus  aux  enfants , dont 
les  organes  font  très-délicats. 

DRAGON.  Nom  que  l’on  donne  eit 
Aftronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  feptentrionale  du  ciel , & qui  fe  ter^ 
mine  au-defius  de  la  grande  Ourfe  8z  s’é- 
tend , en  faifant  quelques  courbures , au- 
deffous  de  la  petite  Ourfe.  Ceft  une  des 
48  Conftellations  formées  par  Ptolémée. 
Cette  Conftellation  demeure  toujours  fur 
notre  horizon , & ne  fe  couche  jamais  à 
notre  égard.  ( Poye^  VAfïronomie  de 
M.  de  la  Lande , pag.  169.  ) 

DROIT.  Epithete  que  T on  donne  à une 
igné  dont  tous  les  points  font  fitués  dans 
a meme  diretftion  j à la  ligne  la  plus  courte 
qu’on  puilîe  concevoir  d’un  point  à un  autre. 

On  appelle  auffi  Angle  droit,  un  Angle 
qui  a pour  mefure  un  quart  de  cercle  , ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  qui  eft  de  90 
degrés.  ( p^ye^  Angle  droit.  ) 

Droit.  ( Angle)  ( Voyei  Angle  droit.) 
DROITE.  [Ajcenjîon)  ( Voye:^  Ascen- 
sion droite.  ) 

D P.  O I T E.  ( Sphere  ) ( Poye^  Spherï 

DP.OITE. 

DUCTILE.  Epithete  que  ï on  donne 
aux  corps  qui  peuvent  s’étendre , fans  fe 
rompre,  quand  on  les  frappe  à coups  de 
marteau , ou  qu’on  les  tire , ou  qu’on  les 
comprime  fortement.  Tels  font  les  métaux,: 

( Poyei  Ductilité.  ) 
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DUCTILITÉ.  Propriété  qu’ont  les 
métaux  de  s’étendre , fans  fe  rompre  , fous 
le  marteau , ou  fous  toute  autre  puitîance 
qui  les  comprime , ou  qui  les  tire.  L’or  eft 
de  tous  les  métaux  le  plus  duétile.  C’eft 
celui  qui  s’étend  le  plus  fous  le  marteau , 
& dont  les  lames  y deviennent  le  plus 
minces  fans  fe  déchirer,  & qui,  étant  tiré, 
s’alonge  le  plus  fans  fe  rompre.  L’Art  du 
Batteur  d’or  & celui  du  Fileur  d’or  en  font 
une  preuve  bien  convaincante.  M.  de  Réau- 
mur  ( Mém.  de  V Acad.  an.  171 3 , p.  203.  ) 
nous  a appris  qu’un  grain  d’or , réduit  en 
feuilles  minces  par  les  Batteurs  d’or,  pou- 
voit  couvrir  une  étendue  de  36  j pouces- 
quarrés  •,  d’où  il  fuit  qu’une  once,  ou  576 
grains  d’or , peut  couvrir  une  étendue  de 
146  J pieds-quarrés.  Et  comme  un  pouce- 
cube  d’or  pele  12  onces  3 gros  62  grains, 
ou  7 190  grains , il  s’enfuit  qu’il  eftcompofé 
de  263633  feuilles  pareillement  minces, 
& qu’étant  ainfî  battu , il  pourroit  couvrir 
une  étendue  de  263633  pouces  - quarrés , 
ou  de  plus  de  1850  pieds-quarrés  : & 
qu’en  conféquence  , en  fuppofant  l’épaif- 
leur  des  feuilles  égales  par-tout,  elle  ne 
feroit  que 
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tie  d’une  ligne.  Mais  comme  il  eft  très- 
probable  que  cette  épaiffeur  eft  moindre 
dans  certains  endroits  que  dans  d’autres, 
nous  pouvons  i’eftimer , comme  l’a  fait 
M.  de  Réaumur , à ligne.  Quelle 

Çrodigieufe  Duclilité  ne  faut -il  pas  , pour 
etre  porté  à ce  degré  d’aminciflement  fous 
ie  marteau  ? 

Ce  n’eft  encore  rien  en  comparaifon  du 
degré  d’aminciffement  que  donnent  les 
Fileurs  d’or  à la  couche  d’or,  qui  couvre 
les  fils  d’argent  doré  dont  on  fabrique  les 
galons.  Pour  bien  connoître  jufqu’à  quel 
point  cette  couche  eft  mince , il  faut  favoir 
en  gros  quel  eft  le  procédé  des  Tireurs 
d’or.  Le  fil  d’or  employé  pour  la  fabrique 
des  galons , & qui , comme  on  le  fait , n’eft- 
que  du  fil  d’argent  doré  , eft  tiré  d’une 
groffe  barre  d’argent.  Cette  barre  eft  un 
cylindre  de  1 5 lignes  de  diamètre  & d’en- 
viron 22  pouces  de  long  , & qui  pefe 
environ  quarante-cinq  marcs.  On  dore  ce 
cylindre  avec  les  feuilles  que  préparent  les 
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Batteurs  d’or  , & dont  nous  venons  de 
parler.  Pour  dorer  ces  45  marcs  d’argent, 
on  n’emploie  jamais  plus  de  6 onces  d’or  \ 
c’eft  C6  qu’on  appelle  le  Surdoré  : mais 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  le  fil  d’or  com- 
mun de  Lyon , on  n’en  emploie  fouvent 
guere  plus  d’une  once  •,  & une  once  fuffit 
pour  le  dorer  en  entier.  N’en  fuppofons 
donc  qu’une  once  employée  pour  dorer  le 
cylindre  du  poids  de  45  marcs  & de  22 
pouces  de  long.  On  fait  paflér  ce  cylindre 
lucceffivement  par  des  trous  plus  petits  les 
uns  que  les  autres , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  par  des  filières,  qui  font  des  femelles 
d’acier , percées  de  plufieurs  trous  inégaux. 
A mefure  qu’il  pafilë  par  un  trou,  fon  dia- 
mètre diminue  ; il  gagne  en  longueur  ce 
qu’il  perd  en  grotfeur  *,  il  augmente  par 
conféquent  en  furface  , & quelque  lon- 
gueur qu’on  lui  fafle  prendre , l’or  fuit 
toujours  l’argent,  & ne  le  laitfe  nulle  part 
à découvert.  Pour  nous  faire  une  idée  plus 
fenlible  de  la  prodigieufe  Ductilité  de  l’or, 
voyons  maintenant  la  longueur  à laquelle 
arrive  le  cylindre  tiré  à fon  plus  grand 
degré  de  ténuité.  M.  de  Réaumur  ( Mém. 
de  R Acad.  an.  1713  ^ p.  205.  ) a pefé  avec 
loin  un  demi-gros  de  ce  fil  doré  du  plus 
délié,  & a enfuite  mefuré  la  longueur  de 
ce  demi-gros  de  fil  ; il  l’a  trouvée  de  202 
pieds.  Une  quantité  de  ce  fil , pefant  une 
once  , avoit  donc  3232  pieds  de  longueur; 
& une  quantité , pefant  1 marc  ou  8 onces , 
en  avoit  25856  pieds.  Par  conféquent  le 
cylindre  qui  pefoit  45  marcs,  & qui  n’avoit 
d’abord  que  22  pouces  de  long,  étoit  par- 
venu, entre  les  mains  des  Trieurs  d’or,  à 
une  longueur  de  1,163,520  pieds.  Pour  filer 
ce  fil  fur  la  foie  pour  en  faire  des  galons, 
il  faut  l’applatir  : pour  cela , on  le  fait  pal^ 
fer  entre  des  roues  d’acier  bien  polies  ; ces 
roues,  en  l’applatiüant,  l’alongent  d’envi- 
ron un  feptieme.  Cçla  forme  donc  une 
lame  d’argent  dorée  defiùs  & delfous  de 
1,329,737  pieds  de  longueur,  & qui  na 
que  ^ de  ligne  de  largeur. 

Pour  favoir  maintenant  julqu’à  quel  point 
eft  mince  la  couche  d’or  qui  couvre  la 
lame  d’argent , qu’on  fe  donne  la  peine 
de  calculer  qu’elle  eft  l’étendue  de  la  fur- 
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ùce  que  couvre  Ponce  d’or  que  nous  avons 
ruppt-lee  employée  à dorer  le  cylindre 
d argent  : on  la  trouvera  de  2308  pieds- 
uarrés  ; & tou.t  ce  que  lavent  faire  les 
atteurs  d or , c eîr , comme  nous  l’avons 
dit  ci-dellus  , d étendre  i once  d’or  de 
façon  à couvrir  146  j pieds- quarrés.  Puil- 
qu  une  once  d’or  peut  couvrir  2308  pieds- 
quarrés , un  pouce-cube  d’or,  qui  pele  12 
onces  3 gros  62  grains , pourroit  couvrir 
une  iuitace  de  28820  pied  -quarrés,  ou  de 
4,1 50,080  pouces- quarrés.  Sirépailiêur  de 
la  couche  d or  étoit  par-tout  égale,  elle 
icroit  donc  de  - . . partie  d’un  pouce 
*^5  TTtWt  P'U'tie  d’une  ligne.  Mais  on 
auroit  tort  de  luppofer  cette  couche  d’or 
par-tout  également  épaiüe.  Quelque  foin 
qu  on  le  donne  en  battant  les  feuilles  d’or, 
il  eft  impolîîble  de  les  amincir  également', 
on  diftingue  d’une  maniéré  feniible , par 
leur  plus  ou  leur  moins  d’opacité , qu’elles 
font  au  moins  une  fois  plus  épailTes  dans 
certains  endroits  que  dans  d’autres.  Ces 
feuilles  dorent  donc  le  cylindre  inégale- 
ment -,  de  façon  qu’il  y a des  endroits  où 
1 or  eft  au  moins  une  fois  plus  mince  que 
dans  d autres.  Si  l’on  calcule  maintenant 
quelle  doit  être  I épaifîeur  de  l’or  dans  ces 
endroits  où  il  eft  le  plus  mince , on  trou- 
vera qu’elle  égale  à peine  -^g-nTS-  partie 
dune  ligne,  qu’elle  peut  bien  même  n’en 
que-j^—  partie. 

Mais  on  pourroit  encore  , fans  que  la 
lame  d’argent  cefsàt  d’être  dorée  en  aucun 
endroit , l’amincir  une  fois  plus  qu’elle  ne 
I eft.  L épailieur  de  l’or  qui  la  couvre  , 
leroit  donc  réduite  alors  à n’avoir  que  la 
millionième  partie  d’une  ligne.  Quelle  pro- 
digieuie  Duclihté  ne  doit  pas  avoir  lor , 
pour  s etendre  aiufi  fans  fe  déchirer  ? 

M.  d:  Réaumur  à l’endroit  cité  ci-def 
fus , pag.  2c8  , met  le  verre  dans  la  clalTe 
des  corps  qui  ont  de  la  Ductilité^  parce 
que,  comme  on  le  lait,  on  peut  tirer  le 
verre  en  lîls  tres-dsiies.  J’ai  vu  une  per- 
mque  faite  de  ces  fils  prefqu’auflî  fms  que 
des  cheveux. 

M.  de  Récumur  met  encore  dans  la 
dalle  des  coxps  DiuUkS)  lesgonimes  de  les 
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rélînes , &:  fur-tout  celles  qui  forment  k 
loie  que  nous  fou  raillent  les  vers  à foie  de 
les  araignées.  La  matière  de  la  foie  de  ces 
dernieres  doit  être  prodigieufement  Duc- 
tile  ; car  les  fils  en  font  très-déliés.  Suivant 
M.  de  Réaurnur,  lenr  diamètre  eft  quelque- 
tois  moindre  que  l’épailîeur  de  la  couche 
d’or  qui  couvre  k lame  d’argent  dont 
nous  avons  parlé. 

[ L’on  a donc  deux  ckfTes  de  corps  Duc- 
tiles j dont  lune  eft  compolée  de  corps 
durs , & 1 autre  de  corps  toupies  ou  qui 
obéilfent  au  toucher.  Nous  allons  donner 
quelques  remarques  fur  chacune  de  ces 
elpeces. 

La  caule  de  k Duclilité  eft  trcs-obfcure, 
parce  qu’elle  dépend  en  grande  partie  de 
la  durete , dont  la  caufe  eft  une  de  celles 
que  nous  connoiflbns  le  moins.  Il  eft  vrai 
qu’ordinairement  on  rend  raifon  de  k du- 
reté , en  l’attribuant  à la  force  d’attraction 
entre  les  particules  des  corps  durs,  & que 
1 on  déduit  k Ducldité  de  k flexibilité  des 
parties  du  corps  Ductile , qui  font  parallè- 
lement unis  les  unes  aux  autres  •,  mais  ces 
hypotliefes  ne  font  guère  fatisfai/antes  : 
car , I .°  il  ne  paroît  pas  que  l’attraélion  des 
parties  de  k matière , quoiqu’ établie  par 
différentes  expériences , puiffe  fervir  à 
rendre  raifon  de  k dureté  j puifqu’ea 
fuppolant  des  particules  de  matière  qui 
s attirent,  il  reliera  encore  à lavoir  fi  ces 
particules  font  dures  ou  non , & on  retom- 
bera dans  k queftion  de  la  dureté  primi- 
tive, queftion  qui  paroît  au-delTus  de  k 
portée  de  notre  efprit  ; 2.°  à l’égard  de  la 
Duclilité,  ce  n’eft  point  l’expliquer  que  de 
1 attribuer  à k flexibilité  des  corps  \ puif- 
qu  on  demandera  de  nouveau  d’où  vient 
cette  flexibilité.  Foyer  Dureté,  Cohé- 
sion , Çic.  ' 

Quant  à k Duclilité  des  corps  qui  ont 
de  k mollelf^  elle  ne  va  pas  à un  degré  Ci 
furprenant  cependant  le  Lcéteur  ne  doit 
las  être  furpris  que , parmi  les  corps  Duc- 
tiles de  cette  claue , nous  donnions  k pre- 
mière place  au  verre,  qui  eft  de  tous  les 
corps  durs  le  plus  fragile. 

Duclilité  du  verre.  Tout  le  monde 
fait  que , quand  le  verre  eft  bien  pénétré 
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de  la  chaleur  du  feu , les  ouvriers  peuvent 
le  former  & le  façonner  comme  de  la  cire 
molle  -,  mais , ce  qif il  y a de  plus  remar- 
quable, c’eft  qu’on  peut  le  réduire  en  fils 
d’une  finefife  & d’une  longueur  exceffive. 

Nos  Fileurs  ordinaires  ne  font  pas  leurs 
fils  de  foie,  de  lin,  ou  d’autres  matières  fem- 
bkbles,  avec  autant  d’aifance  & de  célérité, 
à beaucoup  près,  que  nosFileurs  de  verre 
qui  travaillent  fur  une  matière  fi  fragile. 

On  a des  plumets  de  cette  matière  pour 
orner  la  tête  des  enfans  : on  en  fait  d’autres 
ouvrages  beaucoup  plus  fins  que  les  che- 
veux , qui  fie  plient , qui  fie  courbent , qui 
flottent  comme  eux  au  moindre  vent.  Il 
n’y  a rien  de  plus  fimple  ni  de  plus  aifé 
que  la  méthode  de  faire  cette  forte  d’ou- 
vrage. On  y emploie  deux  ouvriers  : le 
premier  tient  une  extrémité  d’un  morceau 
de  verre  fur  la  flamme  d’une  lampe  , & 
quand  la  chaleur  l’a  amolli  , un  fécond 
ouvrier  applique  un  crochet  de  verre  au 
morceau  de  verre  en  fufion  ; retirant  enfuite 
le  crochet , il  amene  un  filet  de  verre , qui 
efi;  toujours  adhérent  à la  mafle  dont  il  fort. 
Après  cela,  approchant  fon  crochet  fur  la 
circonférence  d’une  roue  d’environ  deux 
pieds  & demi  de  diamètre  , il  tourne  la 
roue  aulîî  rapidement  qu’il  veut  cette 
i'oue  tire  des  filets,  qu’elle  dévidé  fur  la 
circonférence , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  cou- 
verte d’un  écheveau  de  fil  de  verre , après 
un  certain  nombre  de  révolutions. 

La  malle  qui  efi:  en  fufion  au-delTus  de 
la  lampe , diminue  infenliblement , étant 
enveloppée  , pour  ainfi  dire , comme  un 
peloton  lur  la  roue  ; & les  parties  qui  fe 
refroidilTcnt , à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  flamme , deviennent  plus  cohérentes 
à celles  qui  les  fuivent , & ainfi  de  fuite. 
Les  parties  les  plus  proches  du  feu  font 
toujours  les  moins  cohéreiites , & par  con- 
féquent  elles  cèdent  plus  facilement  à l’ef- 
fort que  faitle  refie  pour  les  tirer  vers  la  roue. 

La  circonférence  de  ces  filets  efi  ordi- 
nairement une  ovale  plate , trois  ou  quatre 
fois  auffi  large  qu’épaifle.  Il  y en  a qui 
font  à peine  plus  gros  que  le  fil  d’un 
vers  à Ibie  , de  qui  ont  une  flexibilité 

«nejveillevife. 
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De-là  M.  de  Réaumur  conclut  que , la 
flexibilité  du  verre  croilJant  à prcp(.rtion 
de  la  fineflê  des  fils , fi  nous  avions  feu- 
lement l’art  de  tirer  des  fils  auffi  fins  que 
ceux  d’une  toile  d’araignée , on  en  pourroit 
faire  des  étoffes  & des  draps  propres  à 
s’habiller. 

M.  de  Réaumur  a fait  quelques  expé- 
riences à ce  fujet,  & il  efi  parvenu  à faire 
des  fils  aflez  fins , & , à ce  qu’il  croit , auffi 
fins  que  ceux  d’une  toile  d’araignée  -,  mais 
il  n’a  jamais  pu  les  faire  afiez  longs  pour  en 
fabriquer  quelque  chofe. 

Ducldiîé  des  toiles  d’araignée.  L’Au- 
teur dont  nous  venons  de  parler  , ob- 
ferve  que  la  matière  dont  les  araignées 
& les  vers  à foie  font  leurs  fils,  efi  fragile 
quand  elle  efi  en  maffê  , femblable  aux 
gommes  feches.  A meflire  qu’elle  efi  tirée 
de  leurs  corps  elle  acquiert  une  confifiance, 
de  même  que  les  fils  de  verre  fe  durcilTent 
à proportion  qu’ils  s’éloignent  de  la  lampe, 
quoique  par  une  caufe  différente. 

La  Duâilité  de  cette  matière  & l’apprêt 
qu’elle  demande  , étant  beaucoup  plus 
extraordinaires  dans  les  araignées  que  dans 
les  vers  à foie , nous  nous  arrêterons  feu- 
lement ici  à confidérer  la  matière  de  la 
toile  d’araignée. 

Vers  l’anus  de  l’araignée  il  y a fix  mam- 
melons  •,  on  peut  les  voir  à la  vue  fimple 
dans  les  grolfes  araignées  ; les  extrémités 
de  ces  diff  érents  mammelons  font  percées 
de  trous  qui  font  la  fonétion  de  filiere. 

M.  de  Réaumur  obferve  que,  dans  une 
étendue  égale  à celle  de  la  tête  de  la  plus 
petite  épingle , il  y a un  aflez  grand  nombre 
de  trous  pour  fournir  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  fils  tres-difiinds.  On  connoît 
texifience  de  ces  trous  par  leurs  effets: 
prenez  une  grofl'e  araignée  de  jardin  toute 
prête  à pondre  fes  œufs , & appliquant  le 
doigt  fur  une  partie  de  fes  mammelons, 
en  le  retirant  , il  emportera  une  quantité 
prodigieufe  de  différents  fils. 

M.  de  Réaumur  dit  qu’il  en  a remarqué 
plufieurs  fois  foixante-dix  ou  quatre-vingt 
avec  un  microfeope , mais  il  s’efi  apperça 
qu’il  y en  avoit  infiniment  plus  qu’il  ne 
pouvoit  dire.  Eu  avançant  que  chaqu« 
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extrémité  d’un  mammelon  en  fournit  mille , 
il  ell:  perfoadé  qu’il  l'croit  fort  au-delî'ous 
de  la  réalité.  Cette  partie  eft  divifée  en 
une  intinite  de  p^t’tcs  éminences , l'em- 
tlables  aux  yeux  d’un  papillon , Ç>c.  II  eft 
hors  de  doute  que  chaque  éminence  four- 
nit plulîeurs  fils,  ou  plutôt  entre  ces  dif- 
férentes cminenccs  , il  y a des  trous  qui 
donnent  des  paluges  aux  fils  j l’ufage  de 
ces  eminences  ou  protubérances  eft,  félon 
toute  apparence  , de  faire  qu’à  leur  pre- 
mière lortie  les  filets  l'oient  féparés  avant 
que  l’air  les  ait  durcis.  Ces  protubérances 
ne  lont  pas  li  lenlibles  dans  quelques  arai- 
gnées ; mais , en  leur  place , il  y a des  touftes 
de  poils  qui  font  le  même  oftice , c’eft-à- 
dire,  qui  tiennent  les  filets  féparés.  Quoi 
qu’il  en  lolt,  il  peut  lortir  des  fils  de  plus 
de  mille  diftérents  endroits  dans  chaque 
mammelon  ; par  conféquent  l’araignée  ayant 
lix  mammelons , elle  a des  trous  ou  des 
ouvermres  pour  plus  de  ftx  mille  fils.  Ce 
n’eft  pas  alfez  que  ces  ouvertures  foient 
e>:celîn'emcnt  petites  ; mais  les  fils  font 
delà  formés  avant  d’arriver  au  mammelon, 
chacun  d’eux  ayant  fa  petite  gaine  ou  canal, 
dans  lequel  îl  eft  porte  au  mammelon  d’af- 
fez  loin. 

M.  de  Re'aumur  les  fuit  j'ufqu’à  leur 
fource , & il  fait  voir  le  méchanifme  qui 
les  produit.  Vers  l’origine  du  ventre  il 
trouve  deux  petits  corps  mollets,  qui  font 
la  première  lource  de  la  foie  •,  leur  forme 
& leur  tranfparence  relTemblent  à celles 
des  larmes  de  verre , par  le  nom  defquels 
nous  les  délignerons  dans  la  fuite. 

L’extremûté  de  chaque  larme  va  en  tour- 
nant i elle  fait  une  infinité  de  tours  & de 
retours  en  allant  vers  le  mamanelon.  De  la 
baie  ou  de  la  racine  de  la  larme  vient 
une  autre  branche  beaucoup  plus  grolTe , 
laquelle  tournant  de  diitérentes  maniérés, 
ferme  diftérents  nœuds  & prend  fon  cours , 
coirmne  l’autre , vers  la  partie  pofterieure 
de  l’araignée.  Dans  ces  larmes  & dans 
leurj  branches  eft  contenue  une  matière 
propre  a former  la  foie , fi  ce  n’eft  qu’elle 
eft  trop  molle. 

Le  corps  de  la  larme  eft  une  elpece  de 
referroir,  & les  deux  branches  font  deux 
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canaux  qui  en  viennent. Un  peu  plus  loin, 
en  arriéré , il  y a deux  autres  larmes  plus 
petites,  qui  envoient  chacune  de  leur  fom- 
met  une  feule  branche.  Outre  cela , il  y 
a trois  autres  vaifteaux  plus  grands  de 
chaque  côté  de  l’araicnée , que  M.  de. 
Réûumur  prend  pour  les  derniers  réfer- 
voirs  où  la  liqueur  vient  s’amaffer.  La  plus 
groffe  extrémité  de  chacun  eft  vers  la  tête 
de  l’infeéte , & la  plus  petite  vers  l’anus  i 
ils  fe  terminent  chacun  en  pointe , & c’eft 
des  trois  pointes  de  ces  trois  réfervoirs 
que  vient  au  moins  la  plus  grande  partie 
des  fils  qui  fortent  par  les  trois  mamme- 
lons. Chaque  réfervoir  fournit  à un  mam- 
melon. Enfin  à la  racine  des  mammelons 
on  apperçoit  plufieurs  tubes  charnus  : pro- 
bablement il  y en  a autant  que  de  mam- 
melons.  Lorfque  l’on  enleve  la  membrane 
ou  la  pellicule  qui  femble  recouvrir  ces 
tubes , ils  paroiftent  remplis  de  fils , tous 
fort  diftinéts  les  uns  des  autres , & qui 
par  conféquent  étant  fous  une  enveloppe 
commune,  ont  chacun  leur  membrane  parti- 
culière , dans  laquelle  ils  font  retenus  comme 
des  couteaux  dans  leurs  gaines.  De  la  quan- 
tité immenfe  des  fils  qui  y font  contenus , 
M.  de  Réaurnur  conclut,  en  fuivant  leurs 
cours  , qu’ils  ne  viennent  pas  tous  des 
pointes  des  réfervoirs  -,  que  quelques-uns 
viennent  de  tous  les  tours  & de  tous  les 
angles , & même  probablement  de  chacune 
de  leurs  parties.  Mais  il  refte  pourtant  à 
découvrir  par  quels  canaux  la  liqueur  vient 
fe  rendre  dans  les  grains , & de-là  dans 
les  réfervoirs. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  bout 
de  chaque  mammelon  peut  donner  paffage 
à plus  de  mille  fils  , néanmoins  fe  dia- 
mètre de  ce  mammelon  n’excede  pas  la 
la  tête  d’une  petite  épingle  -,  mais  nous 
ne  confidérions  que  les  plus  greffes  arai- 
gnées. 

Si  nous  examinons  les  jeunes  araignées , 
les  araignées  naiffantes  qu’elles  produi- 
fent , nous  verrons  qu’elles  n’ont  pas  plu- 
tôt quitté  leur  œuf , quelles  commencent 
à fier  -,  à la  vérité  on  peut  à peine  ap- 
percevoir  leurs  fils , mais  les  toiles  qui  en 
font  faites  font  affez  vifibles  ) elles  font 
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fort  fouveiît  aiiffi  épaiffes  & auflî  ferrées 
que  celles  des  araignées  ordinaires  *,  Sc 
cek  ne  doit  pas  furprendre  •,  il  y a fou- 
vent  quatre  ou  cinq  cents  petites  araignées 
qui  concourent  au  même  ouvrage.  Quelle 
doit  être  l’énorme  petiteffe  des  trous  de 
leurs  mammelons  ? L’imagination  peut  à- 
peine  fe  repréfenter  celle  des  mammelons 
mêmes.  La  jeune  araignée,  prile  en  entier, 
eft  plus  petite  qu’un  des  mammelons  de 
la  mere  dont  elle  prend  naitîance  •,  il  eft 
facile  de  s’en  convaincre.  Chaque  arai- 
gnée , greffe  ou  enceinte  , pond  quatre  ou 
cinq  cents  œufs  : ces  œufs  font  tous  en- 
veloppés dans  un  fac  •,  auffi  - tôt  que  les 
jeunes  araignées  ont  rompu'  leur  lac  ou 
leur  envelopjpe  , elles  fe  mettent  à filer. 
Quelle  doit  etre  la  fineffe  de  leurs  fils  ? 

Cependant  ce  ne  font  pas  encore  là  les 
bornes  de  la  Nature  -,  il  y a des  efpeces 
d’araignées  , fi  petites  à leur  nailfance , 
qu’on  ne  fuiroit  les  difcerner  qu’avec  le 
microfccpe  : on  en  trouve  ordinairement 
une  infinité  en  un  peloton  : elles  ne  pa  - 
roiffent  que  comme  une  multitude  de 
points  rouges , il  y a pourtant  des  toiles 
lous,  elles  , quoiqu'elles  foient  prefque 
imperceptibles.  Quelle  doit  être  la  ténuité 
Ou  la  fineffe  de  l’un  des  fils  de  ces  toiles  î 
le  plus  petit  cheveu  doit  être  à l’un  de 
ces  fils  , ce  que  la  barre  la  plus  maffive  eft 
au  fil  d’or  le  plus  fin,  dont  nous  avons  parlé 
ci-defius. 

On  a obfervé  que  la  matière  dont  les 
fis  lont  formés,  eft  un  fuc  vifqueux,  les 
grains  font  les  premiers  réfervoirs  où  ce 
lue  s’amafî'e,  & l’endroit  où  il  a le  moins 
de  confiftance  •,  il  en  a beaucoup  plus, 
quand  il  vient  dans  les  fix  grands  réfer- 
voirs où  il  eft  porté  au  moyen  des  canaux 
qui  partent  des  premiers  réfervoirs  *,  il 
acquiert  beaucoup  de  cette  confiftance 
dans  fon  paffage  , une  partie  de  l’humi- 
dité fe  dimpant  en  chemin  , ou  la  fécrétion 
s’en  faifant  par  des  organes  deftinés  à cet 
ufage. 

Enfin  la  liqueur  fe  feche  encore  plus  & 
devient  fil  dans  le  trajet  qu’elle  fait  par  les 
canaux  refpeôtifs  des  mammelons.  Quand  | 
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ces  fils  paroiffent  d’abord  au-dehors  des 
trous  , ils  font  encore  glutineux  , telle- 
ment que  ceux  qui  fortent  par  les  trous 
voifins , s’attachent  enfemble , l’air  achevé 
de  les  fécher. 

_ Tout  cela  fe  prouve  en  faifant  bouillir 
une  araignée  plus  ou  moins  ; la  liqueur 
acquiert  plus  ou  moins  de  confiftance  qui 
la  rend  propre  à être  tirée  en  fil-,  car 
elle  eft  trop  fluide  pour  cet  ufage  dans  le 
temps  qu’elle  eft  renfermée  dans  les  réfer- 
voirs. 

La  matière  contenue  dans  ces  réfer- 
voirs , lorfqu’elle  eft  bien  feche , reffera- 
ble  à une  gomme  ou  à une  glu  tranfpa- 
rente  , qui  caffe  lorfqu’on  la  plie  beau- 
coup i lemblable  au  verre  , elle  ne  de- 
vient flexible  qu’en  la  divifant  en  fils  très- 
fins  -,  & c’eft  probablement  dans  cette  vue 
que  la  Nature  lui  a deftiné  ce  nombre 
fi  immenfe  de  trous.  ( Foj^i  Divisibi- 
lité.) ] 

DUR.  Epithete  qu’on  donne  aux  corps, 
dont  les  molécules  infenfibles  ont  entre 
elles  une  adhérence  ou  cohéfion  capable 
de  rélifter  , jufqu’à  un  certain  point , à une 
puiffance  qui  tendroit  à les  féparer.  ( Fc^. 
Dureté.) 

DURETE.  Adhérence  ou  cohéfion  des 
molécules  infenfibles  d’un  corps  les  unes 
avec  les  autres  , qui  peut  réfifter  , jufqu’à 
un  certain  point , à une  puiffance  qui  ten- 
droit à les  féparer.  Les  molécules  infen- 
fibles , qui  forment  une  maffe  continue  , 
font  fouvent  jointes  enfemble  de  maniéré 
qu’il  faut  employer  une  force  afl'ez  conll- 
dérable  pour  les  féparer  : cette  portion  de 
matière  fe  nomme  alors  un  corps  dur. 
Ce  n’eft  donc  pas  feulement  aux  parties 
fenfibles  , c’eft  encore  aux  molécules  in-? 
fenfibles  des  corps  que  la  Dureté  appar- 
tient. Cette  Dureté  qui  n’eft  , à propre- 
ment parler  , qu’une  ténacité  plus  ou 
moins  grande  des  parties , & qui  n’eft  ja- 
mais parfaite  dans  les  corps  que  nous  con- 
noiffons,  puifqu’elle  cède  toujours  à une 
force  finie-,  cette  Dureté j dis-je,  décroît 
prefque  jufqu’à  la  fluidité  , c’eft-à-dire , 
jufqu’à  ce  que  la  cohéfion  naturelle  des 
parties  fuflife  à peine  pour  empêcher  quelles 
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n’obéiiTent  librement  à leur  propre  poids, 
qi].ind  il  les  lollicite  à le  mouvoir  indé- 
pendamment les  unes  des  autres , & à chan- 
ger la  figure  de  leur  tout.  De  forte  qu’il 
y a des  corps  qui  poifedent  la  Dureté  à 
un  plus  haut  degré  les  uns  que  les  autres  : 
la  divilion  des  uns  exige  une  trcs-grande 
force;  celle  des  autres  n’en  exige  qu’une 
petite. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  cette  Dureté 
dos  corps?  C’ell;  une  queftion  qui  n’eft 
pas  aiilli  facile  à réloudre , qu’on  pourroit 
d’abord  le  l’imaginer. 

O 

Les  Neuwtoniens  prétendent  rendre  rai- 
fon  de  la  Dureté  des  corps  par  Vattrac- 
tion  de  cohéjion  ^ c’eft-à-dire,  par  une 
attraction  qu’ils  dilent  agir  en  railon  in- 
verle  des  cubes  des  diftances.  Mais , i .°  les 
loix  de  l’atti-action  établies  par  Newton^ 
lont  qu’elle  agit  en  railon  inverle  des 
Quarrés,  & non  pas  des  cubes,  des  dil- 
tances  ; or  les  loix  de  la  Nature  font  conf- 
iantes & uniformes  ; pourquoi  donc  l’attrac- 
tion agiroit-elle  tantôt  d’une  façon , tantôt 
d'une  autre?  2.“  Si,  dans  le  cas  préfent,  l’at- 
tracfion  agilîoit  en  railon  inverfe  des  cubes 
des  dilfances , elle  devroit  diminuer  en  pro- 
pQ|ton  de  ces  diftances;  c’eft-à-dire,  qu’à 
2 mlances  elle  ne  devroit  être  que  8 fois 
moindre  qu’à  une  diftance  : cependant  les 
Neuwtoniens  dilent  qu’elle  eft  très-grande 
au  point  de  contact,  & hors  du  point  de 
contaét  elle  paroit  anéantie.  D’ailleurs 
îon  lui-même  déclaré  dans  la  3 1 Quejl. 
d Op.  p.  5 54 , que  ce  qu’il  nomme  Attrac- 
tion eft  un  elfet  dont  il  ne  prétend  pas  indi- 
quer la  caufe  phylique.  Il  va  plus  loin  : il 
ajoute  meme  que  cette  attraction  peut  être 
1 efiet  immédiat  d’une  vraie  im.pullîon.  Voici 
Tes  termes  : Je  n’examine  point  ici  quelle 
35  peut  ctre  la  caufe  de  ces  attractions  : ce 
35  que  j appelle  ici  A:tracIion  peut  ctre 
35  produit  par  impullîon.  55  II  vaut  donc 
mieux,  juiquà  ce  que  nous  forions  plus 
inirruits,  nous  en  tenm  à l’impuluon  , pour 
rendre  raifon  de  la  Dureté  des  corps. 

L:s  corps  lont  durs  a l’intcrieur,  com.me 
à l’exterieur,  & leurs  moléci.les  les  plus 
déliées  ne  le  lont  pas  moins  que  la  malle 
totale.  La  caule  de  cette  Dureté  agit  donc 
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fur  des  fujets  qui  nous  échappent , &:  dans 
des  endroits  où  nous  ne  pouvons  pas  la 
fuivre.  C’eft  pourquoi  nous  n’en  pouvons 
juger  que  par  conjeéture  & par  analogie. 

L expérience  prouve  que  deux  corps 
dont  les  furfaces  lont  bien  polies  & exaéte- 
ment  appliquées  l’un  à l’autre , de  maniéré 
qu  il  ne  refte  pas  d’air  entr’eux , ont  une 
adhérence  capable  de  réfifter  à une  alTez 
grande  force  qui  les  tireroit  perpendicu- 
lairement à leurs  plans.  On  rend  raifon 
de  cette  adhérence,  en  difant  qu’elle  eft 
produite  par  la  prelïïon  du  fluide  envi- 
ronnant. En  eftet,  les  fluides  exercent  leur 
preffion  en  tous  fens  ; cette  preflion  eft 
une  force  qui  doit  avoir  fon  eftet,  à moins 
que  quelque  puiftance  contraire  ne  s’y 
oppefe  : ces  deux  plans  unis  enlemble,  & 
loumis  à cette  preffion,  ne  doivent  donc 
pas  fe  féparer.  Ce  n’eft  pas  l’air  de  l’at- 
molphere,  l’air  que  nous  relpirons,  qui 
eft  le  fluide  dont  nous  parlons;  11  c’étoit 
1 air  qui  fût  la  caufe  de  cet  eftet,  ces  deux 
corps  devroient  fe  féparer  dans  le  vuide 
de  Boyle , ce  qui  n’arrive  pas,  îorfqu’on 
procédé  avec  exaétitude.  C’eft  un  fluide 
beaucoup  plus  fubtil,  & dont  aucun  bon 
Phyficien  ne  doit  nier  l’exiftence.  Celui 
de  tous  les  Philofcmhes  modernes  aux 
opinions  duquel  il  lemble  que  le  vuide 
convint  le  mieux , Newton  , dans  la  dix-hui- 
tieme  quejîion  d’ Optique,  pag.  518,  re- 
connoît  l’exiftence  à’un  milieu  beaucoup 
plus  jubtil  quel’ air i lequel  mdieu , dit-il, 
rejle  dans  le  vuide  après  qu’on  en  a pompé 
l’air.  Et  l’on  voit  combien  il  compte  réelle» 
ment  fur  fon  exiftence,  par  toutes  les  fonc- 
tions qu’il  lui  attribue.  M.  Jurin , un  des 
plus  zélés  partifants  de  l’attradtion , ne  fait 
pas  plus  de  difficultés  d’admettre  ce  fluide 
fubtil.  C’eft  donc  lui  que  nous  regardons 
commic  la  caufe  de  l’adhérence  dont  nous 
venons  de  parler  ; & , par  analogie , comme 
la  principale  caufe  de  la  cohélîon  qu’ont 
entr elles,  non-feulement  les  parties  fenft- 
bles,  mais  encore  les  molécules  infeniibies 
des  corps. 

Il  eft  vrai  que  ce  fluide  eft  fi  fubtil, 
qu’il  pénétré  avec  facilité  dans  les  pores 
de  tous  les  corps  : mais  cela  ne  l’etupcche 
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pas  d’étre  la  principale  caufe  de  la  Cohé- 
lion  de  leurs  parties.  Car  ce  fluide  fubtil , 
appliqué  à la  l'urface  d’un  corps,  n’eft  ad- 
mis qu’en  partie  dans  les  vuides  qu’il  y 
trouve,  Sc  il  agit  du  relie  fur  les  parties 
folides,  qui  s’oppofent  à fon  palîage,  & 
qui  deviennent  comme  autant  de  points 
d’appui.  Tout  ce  qui  en  peut  arriver,  c’efl 
que  les  corps  les  plus  poreux  échappent 
davantage  à fon  aélion , & qu’il  eji  rélulte 
une  moindre  adhéflon-,  ce  qui  ell  alTez 
conforme  à l’expérience. 

Ce  fluide  fubtil  agit  donc  à l’extérieur 
des  corps , prelfe  leurs  parties  les  unes 
contre  les  autres,  & caule  leur  adhéflon: 
ce  qui  rend  les  corps  durs.  Il  agit  aullî 
à l’intérieur  des  corps,  & plus  ou  moins 
fortement , félon  la  figure  des  parties  qui 
fe  touchent,  la  grandeur  des  mrfaces,  le 
plus  ou  le  moins  d’exactitude  du  contaél , 
6cc.  -,  ce  qui  fait  qu’il  y a des  corps  de 
diflérents  degrés  de  Dureté  ; de  forte  que 
fi  l’aétion  extérieure  de  ce  fluide  ell  beau- 
coup plus  grande  que  fon  aétion  intérieure, 
le  corps  ell  très -dur.  Si  fon  aélion  exté- 
rieure ne  l’emporte  que  très-peu  fur  fon 
aélion  intérieure,  le  corps  n’a  qu’un  très- 
petit  degré  de  Dureté;  c’efl:  un  corps  mou. 
Enfin  lî  fon  aélion  intérieure  l’emporte  fur 
fon  aélion  extérieure , ce  qui  arrive  toutes 
les  fois  qu’on  fait  palfer  au- dedans  du 
corps  une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide, 
ou  qu’on  anime  l’aétion  de  celui  qui  y 
efl:  déjà  , comme  lorfqu’on  fait  chauffer 
de  la  cire,  de  la  réflne,  un  métal,  &c. 
l’adhéflon  des  parties  efl:  rompue  •,  le  corps 
paffe  de  l’état  de  folidité  à celui  de  liqui- 
dité. 

Cela  doit  nous  faire  croire  que  ces  deux 
états  oppofés,  je  veux  dire,  la  folidité  & 
la  fluidité,  dépendent  de  la  même  caufe. 

( Voy.  Fluidité.)  C’efl  ce  fluide  fubtil  qui 
fixe  les  parties  d’une  matière  de  maniéré  à en 
faire  un  corps  folide , lorfque  la  preffion  exté- 
rieure excede  fa  réaélion  intérieure  ^ c’efl 
ce  même  fluide  qui  rend  & entretient  les 
parties  mobiles  entr’ elles , de  maniéré  à en 
faire  une  maffe  liquide , lorfque  fa  réaélion 
intérieure  excède  fa  preffion  extérieure. 
Ce  qui  appuie  bien  ce  raifennement , c’efl 
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que  le  corps  liquéfié  occupe  ordinaireraenf 
plus  de  place  qu’il  n’en  occupoit  lorfqu’il 
etoit  folide  ; 3c  cela  doit  être  ainfl,  fl  fon 
état  de  liquidité  efl  dû  à l’introduélion 
d un  fluide  étranger  , qui  le  pénétré  en 
plus  grande  quantité  , & qui  écarte  fes 
parties  i & s’il  ne  reprend  fa  première 
conflflance  que  quand  cette  matière  ceffe 
de  le  dilater.  Qu’on  ne  nous  objeéle  pas 
ici  que  la  glace  occupe  plus  de  volume, 
que  n’en  occupoit  l’eau  qui  l’a  formée  : 
c’efl  une  exception  à la  régie  générale, 
dont  nous  donnerons  la  raifon  à l’article 
Glace.  {Voye^  Glace.). 

II  efl  ailé  de  voir  que  tous  ces  raifonne- 
ments  ne  font  que  des  conjeétures  plus  ou 
moins  bien  fondées.  Cependant  elles  pa- 
roiffent  encore  plus  fatisfai fautes  que  ne 
l’efl  l’attraélion,  & plus  propres  à rendre 
raifon,  d’une  maniéré  plauflble,de  h Du- 
reté des  corps.  Car  on  peut  faire  contrq 
l’attraélion  ce  raifonnement. 

[ Les  particules  intérieures  d’un  corps 
celles  qui  ne  font  pas  fort  près  de  fa  lur-* 
face , font  également  attirées  en  tout  fens , 
par  conféquent  dans  le  même  cas  que  fl 
elles  ne  l’étoient  point  du  tout,  & que  fl 
elles  étoient  dans  un  Ample  repos  refpj^if 
les  unes  auprès  des  autres.  On  dira  |TOt- 
être  que  les  particules  qui  font  proches 
de  la  lurface , font  attirées  vers  le  dedans 
du  corps,  & prelfent  par  ce  mopen  toutes 
•les  autres.  Mais  fuppofons  cette  furfacd 
recouverte  en  tout  lens  d’une  enveloppe 
détachée , de  la  même  matière  que  les 
corps,  & d’une  épailleur  égale  à la  dif- 
tance  à laquelle  l’attraélion  s’étend  ; & 
que  cette  enveloppe,  quoique  détachée, 
s’ajufle  exaélement  fur  la  furface  du  corps, 
en  forte  qu’elle  en  foit  aufîi  proche  que  fi 
elle  y étoit  adhérente  : alors,  i.°  les  par- 
ties de  la  furface  du  corps  feront  égale- 
ment attirées  en  tous  fens,  & par  confé- 
quent ne  peferont  plus  fur  les  autres,  & 
néanmoins  le  corps  reliera  toujours  dur. 
2.°  Les  parties  de  l’enveloppe  paroîtroient 
devoir  pefer  fur  la  lurface,  & y être  fort 
adhérentes  ; c’efl  pourtant  ce  qui  n’arrive 
pas.  Qu’elle-efl:  donc  la  caufe  de  la  Dureté  ? 
Nous  ferons  à cette  queflion  la  meme 
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réponfe  qu’à  plulîeurs  autres  : on  n'en  fait 
rien. 

Les  Péripatéticiens  regardent  la  Dureté 
comme  une  qualité  lecondaire , préten- 
dant qu’elle  ell  l’effet  de  la  féchereffe, 
qui  eft  une  qualité  première. 

Les  caufes  éloignées  de  la  Dureté ^ Vi- 
vant les  mêmes  Philolophes,  font  le  froid 
ou  le  chaud,  félon  la  diveriité  du  fujet  : 
iiinfi,  difent-ils,  la  cîialeur  produit  la  fé- 
cherelîe , & par  conféquent  la  Dureté  dans 
la  boue , & le  froid  fait  le  même  effet 
fur  la  cire. 

Les  Epicuriens  & les  Corpufculaires 
expliquent  la  Dureté  des  corps  par  la  figure 
des  parties  qui  les  compolent , & par  la 
maniéré  dont  s’eft  faite  leur  union. 

Suivant  ce  principe,  quelques-uns  attri- 
buent la  Dureté  aux  atomes,  aux  parti- 
cules du  corps,  qui,  lorlqu’elles  font  cro- 
chues , le  tiennent  enfemble  & s’emboîtent 
les  unes  dans  les  autres  •,  mais  cela  s’appelle 
donner  pour  réponle  la  queftion  même  : 
car  il  relire  à favoir  pourquoi  ces  parties 
crocliues  font  dures. 
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Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  Dureté 
des  corps  n’eft  produite  que  par  le  repos 
de  leurs  parties’,  mais  le  repos  n’ayant  point 
de  force , on  ne  conçoit  pas  comment  des 
parties  qui  font  llmplement  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres  , peuvent  être  lî 
difficiles  à féparer.  ] 

DYNAMIQUE,  Science  des  puiffances 
ou  caufes  motrices , c’eflr-à-dire , des  forces 
qui  mettent  les  corps  en  mouvement. 

Le  mot  Dynamique  eft  fort  en  ufage 
depuis  quelques  années  parmi  les  Géomè- 
tres, pour  fignifier  en  particulier  la  fcience 
du  mouvement  des  corps  qui  agiffent  les 
uns  fur  les  autres  , de  quelque  manière 
que  ce  puiffe  être  , foit  en  le  pouffant  > 
loit  en  fe  tirant  par  le  moyen  de  quelque 
corps  interpofé  entr’eux  , & auxquels  ils 
font  attachés  , comme  un  fil,  un  levier 
inflexible,  un  plan  , &c. 

Sur  cette  définition  , les  problèmes  oû 
l’on  détermine  les  loix  de  la  pereuffion 
des  corps,  font  des  problèmes  dcDyna^ 
mique.  ( Voye\  Percussion.  ) 
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E A U.  Fluide  inlipide  , vilîble  , tranfpa- 
rent,  lans  couleur,  lans  odeur , qui  adhéré 
à la  lurtace  d’un  grand  nombre  de  corps , 
qui  en  pénétre  plulieurs,  & qui  eft  capa- 
ble d’éteindre  les  matières  enflammées , 
lorlqu’on  en  jette  deflus  en  aflez  grande 
quantité.  Cette  définition  ne  convient  en 
entier  qu’à  l’eau  parfiiitement  pure  : Ainli, 
Il  elle  eft  opaque , colorée  , odorante , ou 
qu’elle  ait  quelque  goût , elle  eft  certaine- 
ment mêlée  avec  quelque  matière  étrangère. 

1^’Eau  nous  vient,  i.°  de  ratmofphere 
par  les  pluies , la  neige , la  grêle , 8cc.  2^  du 
ïein  de  la  terre  par  les  lources  Sc  les  fon- 
taines , qui  forment  enluite  les  rivières 
&:  les  fleuves , lelquels  rranfportent  toutes 
leurs  Eaux  à la  mer.  Les  Eaux  des  pluies , 
&:c.  lont  originairement  fournies  par  toutes 
celles  qui  s’évaporent  des  terres  , des  lacs 
& des  mers  ; & en  tombant  enfuite , elles 
fournilTent  à l’entretien  des  fources  & des 
fontaines.  Voye^  Fontaine  & Peuie.  ) 

L Eau  pure  eft  abloluraent  incorrupti- 
ble j & je  penle  qu’il  eft  impoffible  d’en 
changer  la  xiature  , quoique  Newton  ait 
cru  qu’elle  le  changeoit  en  terre  folide 
par  des  diftillations  réitérées.  Il  a été 
trompé  par  le  rélîdu  terreux  qui  demeure 
toujours  après  la  diftillation  de  YEaa  : ce 
relidu  eft  fourni  principalement  par  les 
vaiLleaux,  comme  l’a  prouvé  M.  Lavoijïer 
par  l’expérience  luivante  : il  a pris  un  vafe 
de  Chym.ie  appeUé  Pélican  ; 8c  , après 
l avoir  pefe  bien  exactement  & en  avoir 
écrit  le  poids , il  l’a  à moitié  rempli  d’Eau 
bien  pure  & qui  avoit  déjà  été  diftillée 
piuiieurs  fois’,  il  l’a  pele  de  nouveau  , pour 
s afliirer  du  poids  de  l’Eau  qu’il  mettoit 
en  expérience.  II  a mis  le  vale  fur  un  feu 
de  lampe  , âc  a ainft  diftillé  l’Eau  par 
cohobarion  pendant  ico  jours  & icx) 
nuits  ccnlecutits  , au  bout  duquel  temps 
il  a eu  un  rendu  terreux  alTez  fenfible. 
Avant  enfuite  r..tiré  le  vafe  de  delTus  le 
Ln  , il  a trouv'é  en  entier  le  poids  du  vale 
& de  iFffü  quil  y avoit  mis.  Le  rélîdu  a 
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donc  dû  etre  fourni , ou  par  l’eau , ou  par 
le  vafe.  Il  a verfé  l’Eau , a fait  bien  fecher 
le  rélîdu  , & 1 a pefé.  Le  poids  de  ce  rélîdu 
etoit  precilement  celui  qui  manquoit  au 
poids  du  vafe.  Le  rélîdu  venoit  donc  du 
vafe  & non  pas  de  l’Eau. 

E’Eau  peut  bien  fe  combiner  & entrer 
comme  principe  dans  la  compofition  des 
autres  corps  -,  mais  elle  ne  celfe  pas  pour 
cela  d être  de  l’Eau , & l’on  peut  l’extraire 
de  ces  corps,  en  les  décompofant.  Si,  parmi 
les  éléments  des  Anciens  , il  y en  a quel- 
qu’un qui  foit  réellement  élément , c’eft 
l’Eau. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l'Eau  varie, 
comme  fon  degré  de  pureté.  Celle  de 
l’Eau  de  pluie  ou  diftillée  eft  à celle  de 
l’or,  comme  1 0,000  eft  à 192,581,  ou 
à très -peu  de  chofe  près,  comme  i eft  à 
19  i ^ ^ celle  de  l’air  , comme  io,ooo 
eft  à 1 2 Ÿ , ou  comme  800  eft  à i , le 
Baromètre  étant  à 28  pouces  & le  Ther- 
momètre à 10  v degrés. 

E,Eau  eft  plus  fluide  que  la  plupart  des 
autres  liqueurs  ; la  preuve  de  cela  , c’eft 
qu’elle  pénétre  un  beaucoup  plus  grandi 
nombre  de  fubftances. 

De  toutes  les  Eaux  naturelles , la  plus 
pure  eft  celle  de  la  pluie  •,  fl  elle  fe  trouve 
mêlée  avec  des  fubftances  étrangères , elles 
font  volatiles  & s’en  dégagent  ailément  ; 
c eft  pourquoi  les  citernes , qui  ne  reçoi- 
vent que  des  Eaux  de  cette  efpece , font 
d’un  très-bon  ufage.  ( Voye^  Citerne.  ) 
Lorlque  l’Eau  eft  trop  mêlée  de  corps 
étrangers,  qui  la  rendent  impure,  il  faut 
chercher  à la  purifier  , pour  qu’elle  de- 
vienne propre  à être  employée  aux  ulàges 
de  la  vie.  De  tous  les  moyens  connus 
pour  cela , le  plus  uflté  eft  la  filtration  , & 
le  plus  efficace  eft  la  diftillation.  La  filtra- 
tion ne  purge  l’Eau  que  des  matières  grof- 
fleres  i & tout  ce  qui  fe  trouve  diffous  , 
comme  les  fels  , les  flics  pierreux  , 8cc. 
pafle  avec  l’Eau  au  travers  du  filtre.  C’eft 
ce  qui  forme  les  ftallaélites  qu’on  trouve 
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dans  les  grottes  fouterreines  j comme 
aux  caves  de  l’Obrervatoire  Royal , aux 
grottes  d’Arcy  en  Bourgogne , &:c.  Au-licu 
que  la  diftillation  purge  Y Eau  de  tout  ce 
qui  eft  fixe  ^ & les  fubftances  volatiles  , 
qui  palTent  avec  elle  dans  le  récipient , fe 
volatililent  promptement  de  nouveau , & la 
ïaifient  dans  toute  fa  pureté.  AulTi  eft-ce 
le  feul  moyen  efficace  pour  rendre  VEau 
de  la  mer  potable. 

UEcUj  ainfi  que  les  autres  liqueurs  , ne 
paroît  point  compreffible  , c'eft-à- dire  , 
qu’on  ne  connoît  point  de  force  qui  puiffe 
faire  diminuer  d’une  quantité  lenfible  un 
volume  dYEau  donné.  Cependant  on  ne 
doit  pas  la  regarder  comme  incompreiïl- 
ble  j car  elle  eft  capable  de  tranfmettre  les 
fons  •,  donc  elle  cil  élaftique.  Or  tout 
corps  élaftique  eft  compreffible.  ( Voyc^ 
Liqueur  Ù Compressibilité.  ) 

Les  particules  de  ÏEau  ont  entr’elles 
une  certaine  adhérence  , de  forte  qu’il 
faut  une  certaine  force  pour  les  feparer. 
La  preuve  de  cela  , c’eft  qu’une  goutte 
d'Eau  demeure  fufpendue  au  bout  du 
doigt.  C’eft  pour  cela  que  des  feuilles  de 
métal , appliquées  fur  la  furface  de  VEau  , 
ne  s’y  enfoncent  point  malgré  leur  pc- 
fanteur  refpcclive , parce  que  la  réfiftance 
des  particules  de  YEau  à être  divilees  , 
eft  plus  grande  que  l’excès  de  pelanteur 
fpécifique  de  ces  feuilles  fur  celle  d’un 
pareil  volume  d’Eau. 

Si  , dans  le  moment  que  YEau  ceffie 
d’être  glace , on  l’expofe  au  feu  dans  un 
vaifleau  ouvert , elle  s’échaufté  & le  dilate 
jufqu’à  ce  qu’elle  bouille  , & non  au-delà  •, 
& 5 lorfqu’elle  s’eft  autant  dilatée  qu’elle 
peut  l’être,  fon  volume  eft  augmenté  de 
( Voye^  Ebullition.  ) Mais  , fi  fa  furface 
n’étoit  pas  chargée  du  poids  de  l’atlnof- 
phere , elle  bouilliroit  beaucoup  plutôt 
de  à une  moindre  chaleur  ; fi  au  contraire 
elle  étoit  retenue  de  toutes  parts  par  des 
obftacles  invincibles  , elle  s’échaufîeroit 
confîdérablement  fans  bouillir,  & le  degré 
de  chaleur  qu’elle  eft  capable  de  prendre 
en  pareil  cas , eft  prodigieux  , & tel  qu’il 
ne  feroit  peut-être  pas  prudent  d’efiayer 
de  favoir  jufqu’oi]  il  peut  aller.  H fuit  de-Ià 
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{^u’au  fommet  d’une  montagne  un  pça 
elevée  , la  chaleur  de  YEau  bouillante 
eft  moindre  qu’à  fon  pied  -,  ce  qui  a été 
vérifié  par  expérience  par  MM.  de  Hiurf 
& le  Monnier  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences. 

Y! Eau  s’introduit  dans  prefque  tous  les 
corps,  & en  dififout  un  grand  nombre.  Si 
l’on  excepte  les  matières  graffes, les  réfines, 
le  verre , le  marbre  , les  cailloux  , &c.  elle 
pénétre  tous  les  autres  plus  ou  moins',  mais 
parmi  ces  derniers , les  fels  font  les  fubftances 
qui  fe  diffolvent  dans  YEau,  ou  en  plus 
grande  quantité , ou  plus  vite  & leur  lôlution 
préfente  un  phénomène  curieux  que  voici. 
Un  fel , en  fe  diffiolvant  dans  YEau  j la  refroH 
dit  communément.  Je  dis  communément  x 
parce  qu’il  en  faut  excepter  quelques-uns, 
tels  que  le  lel  fixe  de  tartre , le  feî  féda- 
tif,  le  fel  de  faturne  & les  vitriols.  Celui 
d’  tous  les  ffils  qui  eft  le  plus  propre  à 
refroidir  YEau  , en  s’y  diffiolvant , eft  le 
fel  ammoniac  fans  doute  parce  qu’étant 
très  - foluble  , il  rend  l’opération  plus 
prompte  , & par- la  le  refroidiffiement  plus 
lenfible.  Auffi  eft-il  très-propre  à fuppléeir 
la  glace  pour  rafraîchir  le  vin.  La  raifoii 
de  ce  refroidiffiement  ( qui  ne  dure  que 
peu  de  temps,  ) eft  lans  doute  qu’une  por- 
tion de  la  matière  du  feu  que  contiennent 
ces  ffibftances,  eft  chaffiée  par  la  pénétra- 
tion réciproque  de  VEau  & du  fel  dans 
les  pores  Fun  de  Fautre. 

lYEau  fe  réduit  aifément  en  vapeurs  ^ 
& alors  elle  fe  dilate  prodigieufement, 
( Voyey  Vapeurs.) 

L’Eau  eft  capable  d’éteindre  les  corps- 
embrafés,  pourvu  qu’elle  puiftè  fubfifter  fur 
eux  , dans  l’état  de  liqueur,  plus  long-temps 
que  ne  peut  durer  Fembrafement.  Car  alors 
elle  empêche  le  contadl  de  Fair , ftuide 
abfolument  effentiel  pouj"  la  combuftion 
des  corps.  ( Voye^  Air  pur.  ) 

Il  ne  faut  qu’un  très  - petit  degré  de 
froid  pour  faire  paffier  YEau  de  l’état  de 
liquidité  à celui  de  folidité  , pour  en  faire 
un  corps  dur , enfin  pour  en  faire  de  la 
glace.  ( Voye-[  Glace.  ) 

Eau.  {Bouteilles  d’)  ( Voyei  Boutell- 
LES  d’Eau.) 
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Iau.  {Conduite  d')  ( Voye\  Conduite 
d’Eau.  ) 

Eau-forte.  C’efl:  la  même  chofe  cyiEJ- 
prit  de  nitre  ) ( Voyei  Esprit  de  nitre.  ) 

Eau.  {Jet  d’)  ( Voxe:^  Jet  d’Eau.) 

Eae^  ( Pouce  d’)  ( Pouce  d’Eau.) 

Eaeî.  Tuyaux  de  jet  d’)  { VbyeiTvvAvx 
DE  JET  d Eau.) 

Eau -RÉGALE.  Mélange  de  l’efprit  de 
nirre  & de  l’el'prit  de  Tel  marin.  Ce  mé- 
lange eft  connu  dans  les  Arts  fous  le  nom 
d'Eau-regale , Sz  eft  le  diiEolvant  de  l’or. 

Eaux.  (ift)rce  des)  { Voyi\  Force  des 
Eaeux.  ) 

ÉBULLITION.  Etat  d’tme  liqueur 
expoije  h laClion  du  feu  , & dont  quel- 
ques portions  lont  loulevées  en  forme  de 
bei'.Elons  à loccarion  de  cette  aétion. 

Nous  avons  rapporté , au  mot  Bouillir  j 
l epinion  de  quelques  Phylîciens  lur  la 
cauie  de  XEbullition  , & nous  avons  dit 
c;u  ils  l’attribuoient  à l’air  qui  fe  dégage 
des  particules  de  l’eau.  ( Voye^^  Bouillir.  ) 
Mais  tout  le  monde  fait  qu’on  peut  faire 
bouillir  telle  malle  d’eau  qu’on  voudra 
jufqu’a  lîccité , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tota- 
lement évaporée  : on  fait  de  plus,  par  ex- 
périence , que  l’eau  ne  contient  d’air  qu’une 
quantité  qui  égale  environ  la  trentième 
partie  de  l'on  volume.  Comment  peut-on 
donc  concevoir  que  cette  petite  quantité 
d’air  puilfe  luÆre  à toute  cette  Ebullition. 
Elle  vient  certainement  d’une  autre  caufe , 
d’autant  plus  que  de  l’eau  purgée  d’air 
touillira  lut  un  meme  feu  tout  aufïï  for- 
tement que  de  l’eau  non  - purgée  d’air. 
Quelle  eft  donc  cette  autre  chofe  Tà- 
cnou.s  de  la  découvrir. 

Que  l’on  m.erte  lur  le  feu  un  vafe  de 
verre, a£n  de  voir  ce  qui  le  pafte  dedans’, 
a-ec  des  précautions  on  y fera  bouillir  de 
l'eau  'ans  le  callêr.  On  verra  d’abord  les 
par-'i;  intérieures  du  vale  toutes  parfemées 
de  neiites  bulles  plus  tranfparentes  que 
î’ea-  : ce  lont  en  eriet  de  petites  portions 
de  la  lame  d'air , auparavant  adhérente  à 
la  furface  intérieure  du  vaîe  , & que  la 
chaleur  a dilatées.  Lorlque  cette  dilatation 
a été  portée  juiq’j’à  un  certain  point , de 
leur  iegereié  relpective  eft  devenue 
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allez  grande  pour  vaincre  leur  adhérence, 
elles  traverfent  la  liqueur , gagnent  la  fur- 
tace  & s’échappent.  Jufques-là  point  d'Ebul- 
lition. Quelque  temps  après , on  voit  s’é- 
lever du  fond  du  vafe  une  vapeur  fine  , 
femblable  à celle  qu’on  remarque  autour 
des  poêles  : cette  vapeur  fe  divife  & fe 
répand  dans  toute  la  malTe  de  l’eau , qui 
par-là  perd  fa  limpidité  & devient  un  peu 
louche.  Cette  vapeur  n’eft  autre  chofe  que 
la  matière  du  feu , qui  fe  crible  en  aflèz 
grande  quantité  au  travers  des  pores  du 
vafe  & de  l’eau.  Quelque  temps  après 
toute  la  malle  de  la  liqueur  paroît  rem- 
plie de  bulles  prefque  imperceptibles,  qui 
en  troublent  la  tranfparence  & s’élèvent 
rapidement  à la  furface.  Ces  bulles  font 
encore  la  matière  du  feu  , mais  qui  fe 
crible  en  plus  gros  volumes  , parce  que 
les  pores  du  vafe  & de  l’eau  font  plus 
ouverts  : aulli  la  capacité  du  vafe  & le 
volume  de  l’eau  font-ils  augmentés.  Malgré 
cette  grande  quantité  de  feu,  il  n’y  a point 
encore  d'Ebullition.  Enfin  le  fond  du 
vafe  , qu’on  en  fuppofe  être  la  partie  la 
plus  expofée  à l’aétion  du  feu , le  fond  du 
vafe , dis-je , femble  entrouvert  de  plufieurs 
petits  trous , d’où  l’on  croit  voir  couler 
un  fluide  très  - tranfparent  , qui  fe  divife 
en  jets  , qui , comme  la  flamme  , s’élancent 
avec  rapidité  , âc  foulevent  l’eau  de  toutes 
parts  ; voilà  XEbullition.  Ce  que  l’on  croit 
voir  fortir  de  ces  trous , eft-ce  Je  feu  lui- 
même  , ou  quelqu’autre  fluide  ? Il  y a toute 
a|)parence  que  c’eft  une  portion  de  l’eau 
réduite  en  vapeurs  , par  la  trop  grande 
chaleur  qu’elle  éprouve  au  fond  du  valè. 
Il  arrive  la  même  chofe  à une  goutte  d’eau 
qu’on  jette  fur  un  fer  très-chaud  : elle  s’é- 
vapore promptement, en  formant  plufieurs 
petits  bouillons  , qui  crevent  dans  le 
moment  qu’ils  paroifient  5 mais  s’ils  étoient 
couverts  d’eau  chaude  , au-licu  de  crever  , 
ils  s’enfonccroient  dans  la  liqueur  , la 
fgoleveroient  & la  feroient  bouillir. 

Ce  qui  prouve  la  bonté  de  cette  opi- 
nion, c’eft  que  les  métaux  ne  bouillent 
point  d’eux-mêmes , quelque  chauds  qu’ils 
loient , parce  qu’ils  ne  s’évaporent  qu’à 
leur  partie  /upérieure  , & qti’alors  la 


vapeur  ne  peut  traverfèr  le  métal  fondu. 
Qu’on  n’objeéte  pas  que  c’eft  leur  pefanteur 
«qui  eft  caufe  qu’ils  ne  bouillent  pas  •,  car  le 
le  mercure , qui  efi:  plus  pefant  que  la  plupart 
d’entr’eux , bout  comme  de  l’eau , quand  il  a 
acquis  le  degré  de  chaleur  néceffaire  ; & de 
plus  les  métaux  eux-mêmes  bouillent  très- 
aifément , fi-tôt  qu’on  y introduit  quelque 
fubftance  capable  de  fournir  de  la  vapeur , 
comme  un  petit  morceau  de  bois , de  char- 
bon , &c.  La  vraie  caufe  de  ÏEbullition 
eft  donc  une  portion  de  la  liqueur , réduite 
par  l’action  du  feu  en  vapeur  très-dilatée. 

Lorfque  l’eau  bout  une  fois  , elle  ne 
s’échauffe  plus , parce  qu’ alors  fes  pores 
font  affêz  ouverts  pour  permettre  à la 
matière  du  feu  d’en  fortir  avec  autant  de 
liberté  qu’elle  y entre  -,  il  ne  peut  donc 
plus  s’y  en  accumuler  davantage  , Ton  vo- 
lume eft  alors  augmenté  de  Il  y a 
cependant  quelques  variétés  dans  le  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante  à l’air  libre , 
& dans  l’augmentation  de  fon  volume  •, 
& elles  dépendent  du  plus  ou  moins  de 
prefîion  que  l’eau  éprouve  de  la  part  de 
i’atmolî)here  , dans  le  moment  & dans  le 
lieu  ou  on  la  fait  bouillir. 

ÉCHAPPEMENT.  On  appelle  Echap- 
pement dans  une  horloge , la  méchanique 
par  laquelle  le  régulateur  reçoit  le  mou- 
vement de  la  derniere  roue , & enfuite  le 
fufpend  5 ou  réagit  fur  elle  , afin  de  mo- 
dérer & régler  le  mouvement  de  l’horloge. 

Suppofons  C ( PL  XIII J fig.  I . ) cette 
derniere  roue , FG  eft  la  piece  ^Echap- 
pement : c’eft  elle  qui  reçoit  du  mouve- 
ment de  la  roue  Cj  8c  qui  enfuite  réagit 
fur  elle  en  accrochant  fes  dents , & abaif- 
fant  alternativement  fes  deux  extrémités 
F 8c  G.  On  voit  en  d c l’épailTeur  de  la 
roue  Cj  & en  f celle  de  la  piece  d’Echap- 
pement  FG.  C’eft  à l’axe  E i de  cette 
piece  que  M.  Fuyghens  a adapté  le  pen- 
dule B P ; 8c  en  cela  il  a rendu  à l’hor- 
logerie le  plus  grand  fervice  qu’on  pût 
lui  rendre.  ( Voye\  Pendule.  ) 

ÉCHO.  Son  réfléchi  & renvoyé  par  un 
rorps  folide  , 8c  qui  p'ar-là  fe  répété  & fe 
renouvelle  à l’oreille  une  ou  plufieurs  fois. 
( Vbye^  Son.)  Suppafûns  quelqu’un  placé 


en  j4  (PL  XXVII,  fig.  lo.)  Sc  qu’il  parle 
vis-à-vis  d’un  corps  élevé , par  exemple 
un  rocher  , à quelque  diftance  de-là.  Si 
la  partie  O du  rocher  fe  préfente  perpen- 
diculairement à la  voix  , & que  cette 
partie  foit  telle  quelle  doit  être  pour 
former  un  Echo  , le  fon  fera  réfléchi  vers 
celui  qui  parle , 8c  lui  fera  entendre  YEcho. 
Si  en  P , Q J 8cc.  il  y a d’autres  parties 
femblablcment  difpofées  , & plus  diftantes 
les  unes  que  les  autres  de  celui  qui  parle , 
VEcho  répétera  plufieurs  fois  la  même  chofe. 
Mais,  fl  toutes  ces  parties  étoient  difpo- 
fées à réfléchir  le  fon  vers  V,  celui  qui 
parle  en  A n’entendroit  point  YEcho , 
tandis  que  quelqu’un  placé  en  V l’entem 
droit  très-bien. 

[ Le  fon  eft  répété  par  la  réflexion  des 
particules  de  l’air  miles  en  vibrations; 
( Voyei  Son.  ) mais  ce  n’eft  pas  affêz  de 
la  fimple  réflexion  de  l’air  lonore  pour 
produire  l’Ac/^o  , car,  cela  fuppofé,  il  s’en 
luivroit  que  toute  furface  d’un  corps  fo- 
lide & dur  feroit  propre  à doubler  la  voix 
ou  le  fon,  parce  qu’elle  feroit  propre  à 
les  réfléchir  ; ce  que  l’expérience  dément. 
Il  paroît  donc  qu’il  faut , pour  produire 
le  fon , une  efpece  de  voûte  qui  puiffê  le 
raflembler , le  groffîr , & enfuite  le  réflé- 
chir , à - peu  - près  comme  il  arrive  aux 
rayons  de  lumière  raffcmblés  dans  un  miroir 
concave.  ( Voye\  Miroir  concave.  ) 

Lorlqu’un  fon  viendra  frapper  une  mu- 
raille , derrière  laquelle  fera  quelque  voûte, 
quelqu’arche , &c.  ce  même  fon  fera  ren- 
voyé dans  la  même  ligne , ou  dans  d’autres 
lignes  adjacentes. 

Cela  polé , pour  qu’on  puiffê  entendre 
un  Echo  J il  faut  que  l’oreille  foit  dans  la 
ligne  de  réflexion  ; & , pour  que  la  per- 
fonne  qui  a fait  le  bruit  puiffê  entendre 
lui-même  fon  propre  fon , il  faut  encore 
que  cette  même  ligne  foit  perpendiculaire 
à la  furface  qui  réfléchit  ; & , pour  former 
un  Echo  multiplié  ou  tautologique , c’eft-à- 
dire , qui  répété  plufieurs  fois  le  même 
mot , il  faut  plufieurs  voûtes , ou  murs , 
ou  cavités  placées  , ou  l’une  derrière 
l’autre  , ou  vis-à-vis  l’une  de  l’autre. 

Quelques  Auteurs  ont  obfervé  avec 
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beaucoup  d’attention  plulîeurs  phénomènes 
de  l’fcAo  ,•  nous  allons  rapporter  lilftori- 
quement , & lans  prétendre  abrolument 
les  adopter  , leurs  rellexions  lur  ce  fujet:  ils 
remarquent  que  tout  Ion  qui  tombe  direc- 
tement ou  obliquement  fur  un  corps  denfe 
dont  la  lurtace  eft  polie , ioit  qu’elle  foit 
plane  ou  courbe,  le  réfléchit,  ou  forme  un 
Eiho  plus  ou  moins  fort;  mais  pour  cela 
ü faut , diient-ils , oue  la  lurface  loit  polie , 
fans  quoi  la  réverbération  de  cette  fur- 
face  detruiroit  le  mouvement  régulier  de 
l’air,  & par- là  romproit  & éteindroit  le 
Ton.  Lorlque  toutes  les  circonftances  que 
nous  venons  de  décrire  fe  réunilfent,  il  y ' 
a toujours  un  Echo  , quoiqu’on  ne  l’en- 
tende pas  tou /ours,  loit  que  le  Ion  direét 
foit  trop^  foible  pour  revenir  jufqu’à  celui 
qui  1 a tormé  , ou  jqu’il  lui  revienne  lî 
foible  qu  il  ne  puilfe  le  difeerner  , foit 
que  le  corps  réflechilTant  foit  à trop  peu 
de  dilfance  pour  qu  on  puilîe  diftinguer 
le  Ion  direct:  d avec  le  fon  réfléchi , ou  que 
la  perlonne  qui  fait  le  bruit  fe  trouve  mal 
placée  pour  recevoir  le  fon  réfléchi. 

Si  l’obftacle  ou  le  corps,  réfléchilTant 
eft  éloigné  de  celui  qui  parle  de  90  toiles, 
le  temps  qui  le  palîe  entre  le  premier 
ion  & le  fon  réfléchi , efl:  d"une  ieconde , 
parce  que  le  fon  dait  environ  180  toiles 
par  leconde  ; de  lorte  que  fEcho  répétera 
toutes  les  paroles  ou  les  fyllabes  qui  au- 
ront été  prononcées  dans  le  temps  d’une 
lecondej  ainù  , lorlque  celui  qui  parle 
aura  celle  de  parler , l’Echo  paroîtra  ré- 
péter toutes  les  paroles  qu’on  aura  pro- 
noncées. Si  1 obftacle  le  trouve  trop  proche , 
lEcho  ne  redira  qu’une  fyllabe. 

Notre  ame  ne  lauroit  diftinguer,  à l’aide 
de  l'organe  de  fouie  , des  fons  qui  fe 
luccedent  les  uns  aux  autres  avec  une 
grande  ccierite  ; il  faut,  pour  qu’on  puilfe 
les  entendre  , qr.  il  y ait  quelque  inter- 
va^e  entre  les  deux  fons.  Lorfque  d’ha- 
biles loueurs  de^  violon  jouent  tres-vite , 
lis  ne  peuvent  jouer  dans  une  fécondé 
jae  dix  tons  que  l’on  puilfe  entendre 
duhnecement;  par  conléquent  on  ne  fau- 
roiî  di:_anguer  fEcho  , lorfque  le  fon  ré- 
Ecvrd  lucctde  au  icn  direw  avec  plus  de 
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vîtelfe  qu’un  ton  n’efl:  fuivi  d’un  autre 
dans  le  prix.JliJJimo.  On  voit  aufîî  pourquoi 
les  grandes  chambres  & les  caves  voûtées 
raifonnent  fi  fort  lorfqu’on  parle  , fins 
former  cependant  d’£cAo.  Cela  vient  de  la 
trop  grande  proximité  des  murailles  , qui 
empêche  dç  diftin^ier  les  fons  réfléchis. 

Tout  ce  qui  réfléchit  le  fon , peut  être 
la  caufe  d’un  Echo  ; c’efl:  pour  cela  que 
les  murailles , les  vieux  remparts  de  ville , 
les  bois  épais,  les  maifons,  les  montagnes! 
les  rochers , les  hauteurs  élevées  de  l’autre 
côté  d’une  riviere  , peuvent  produire  des 
Echos.  Il  en  efl:  de  même  des  rocs  remplis 
de  cavernes , des  nuées , & des  champs  où  il 
croit  certaines  plantes  qui  montent  fort  haut; 
car  ils  forment  des  Echos.  De-  là  viennent 
les  coups  terribles  du  tonnerre  qui  gronde,  & 
dont  les  Echos  répétés  retentiffent  dans  l’air. 

Les  E chos  fe  produifent  avec  différentes 
circonftances  ; car , 

1. °  Les  obftacles  plans  réfléchiffent  le 
fon  dans  fa  force  primitive,  avec  la  feule 
diminution  que  doit  produire  la  dif- 
tance. 

2. °  Un  obftacle  convexe  réfléchit  le  fon 
avec  un  peu  moins  de  force  & de  promp- 
titude qu’un  obftacle  plan. 

3-  Un  obftacle  concave  renvoie  , 
en  général , un  fon  plus  fort  ; car  il  en  eft 
à-peu-près  du  fon  comme  de  la  lumière. 
Les  miroirs  plans  rendent  l’objet  tel  qu’il 
efl; , les  convexes  le  diminuent , les  con- 
caves le  groffiffent. 

4.°  Si^  on  recule  davantage  le  corps  qui 
renvoie  l’Echo , il  réfléchira  plus  de  fon  que 
s’il  étoit  plus  voifîn. 

5 Enfin  on  peut  difpofer  les  corps  qui 
font  Echo , de  façon  qu  un  fêul  fafîe  en- 
tendre plufieurs  Echos  qui  different,  tant 
par  rapport  au  degré  du  ton , que  par 
rapport  a 1 inteniité  ou  à la  force  du  fon  : il 
ne  faudroit  pour  cela  que  faire  rendre  les 
Echos  par  des  corps  capables  de  faire  en- 
tendre, par  exemple , la  tierce,  la  quinte  & 

1 octave  d’une  note  qu’on  auroit  jouée  fur 
un  inftrument. 

Telle  eft  la  théorie  générale  donnée  par 
les  Auteurs  de  Phyîîque  furies  Echos;  mats 
il  faut  avouer  que  toute  cette  théorie  eft 
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encore  vague  , & qu’il  reliera  toujours  à 
expliquer  pourquoi  des  lieux  qui , fuivant 
ces  réglés,  paroîtroient  devoir  faire £cÆo  ^ 
n’en  font  point  ^ pourquoi  d’autres  en  font , 
qui  paroîtroient  n’en  devoir  point  faire , &c. 
Il  femble  auffi  que  le  poli  de  la  furface  ré- 
fléchiffante,  n’eft  pas  auffi  néceffaire  à 
YEcho  qu’à  la  réflexion  des  rayons  de  lu- 
mière : du-moins  l’expérience  nous  montre 
des  Echos  dans  des  lieux  pleins  de  rochep 
& de  corps  très-bruts  & très-remplis  d’iné- 
galités. Il  femble  enfin  que  fouvent  des 
lurfâces  en  apparence  très-polies,  ne  pro- 
duifent  point  d’Ecko;  car , quand  elles  réflé- 
chiroient  le  fon , il  n’y  a de  véritable  Echo 
que  celui  qu’on  entend.  La  comparaifon 
des  loix  de  la  réflexion  du  fon  avec  celles 
de  la  lumière,  peut  être  vrai  jufqu’à  un 
certain  point  , mais  elle  ne  lefl  pas  fans 
reftriélion  , parce  que  le  fon  fe  propage  en 
tout  fens,  & la  lumière  en  ligne  droite 
feulement. 

VEcho  fe  dit  auffi  du  lieu  ou  la  répé- 
tition du  fon  eft  produite  & le  fait  en- 
tendre. 

On  diftingue  les  Echos,  pris  en  ce  fens , 
en  plufieurs  efpeces. 

I En  Jimples  ^ qui  ne  répètent  la  voix 
qu’une  fois  & entre  ceux-là  il  y en  a qui 
iont  toniques,  c’eft-à-dire , qui  ne  fe  font 
entendre  que  lorfque  le  fon  efl:  parvenu  à 
eux  dans  un  certain  degré  de  ton  mufical  •, 
d’autres  fyllabiques , qui  font  entendre  plu- 
iieurs  fyllabes  ou  mots.  De  cette  derniere 
efpece  efl:  le  Parc  de  Woodftoolc,^en  An- 
gleterre , qui , fuivant  que  l’alTure  le  Doc- 
teur Plott,  répété  diftiiiftement  dix-fept 
fyllabes  le  jour,  Sc  vingt  la  nuit. 

2°  En  multiples  , qui  répètent  les  memes 
fyllabes  plufieurs  fois  différentes. 

Dans  la  théorie  des  Echos , on  nomme  le 
lieu  où  fe  tient  celui  qui  parle.  Centre  pho- 
nique ; & l’objet  GU  l’endroit  qui  renvoie 
la  voix,  Centre  phonocamptique , c’efl-à- 
dire,  centre  qui  réfléchit  le  fon.  Voyeices 
mots. 

Il  y avoit , dit-on , au  fépulchre  de  Mé- 
tclla,  femme  de  CrafTlis,  un  Echo  qui  r^.- 
pétoit  cinq  fois  ce  qii  on  lui  difoit.  On 
|5arle  d’une  tour  de  Cyfique , ou  1 Echo  fe 
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répétoit  fept  fois.  Un  des  plus  beaux , dont 
on  ait  fait  mention  jufqu'ici , eft  celui  dont 
arle  Barthius , dans  fes  Notes  fur  la  Thé- 
aïde  , deStace,  Liv.  VL  v.  30.  & qui  ré- 
pétoit jufqu’à  dix-lept  fois  les  paroles  que 
l’on  prononçoit  ; il  étoit  fur  le  bord  du 
Rhin  , proche  Coblentz  ; Barthius  affure 
qu’il  en  a fait  l’épreuve , & compté  dix-fept 
répétitions  •,  & au-lieu  que  les  Echos  ordi- 
naires ne  répètent  la  voix  que  quelque-temps 
après  qu’on  a entendu  celui  qui  chante  ou 
qui  parle  , dans  celui-là  on  n’entendoit 
prefque  point  celui  qui  chantoit,  mais  la 
répétition  qui  fe  faifoit  de  fa  voix , & tou- 
jours avec  des  variations  furprenantes  : l’E- 
cho fembloit  tantôt  s’approcher , & tantôt 
s’éloigner  ; quelquefois  on  entendoitlavoix 
très-diftinélement , & d’autres  fois  on  ne 
l’entendoit  prefque  plus  : l’un  n’entendoit 
qu’une  feule  voix , & l’autre  plufieurs  : l’un 
entendoitl’EcAo  à droite  & l’autre  à gauche. 
Des  murs  parallèles  & élevés  produifent 
auffi  des  Echos  redoublés , comme  il  y en 
a eu  autrefois  dans  le  Château  Simonette, 
dont  Kircher , Scott  & MilTon  ont  donné 
la  defeription.  Il  y avoit  dans  un  de  ces 
murs  une  fenêtre  d’où  011  entendoit  répéter 
quarante  fois  ce  qu’on  difoit.  AdilTon 
& d’autres  perfonnes  qui  ont  voyagé  en 
Italie , font  mention  d’un  Echo  qui  s’y 
trouve , & qui  eft  encore  bien  plus  extraor- 
dinaire , puifqu’il  répété  cinquante-lix  fois 
le  bruit  d'un  coup  de  piftolet , lors  meme 
que  l’air  eft  chargé  de  brouillards.  Nous 
rapportons  tous  ces  faits  fans  prétendre  les 
garantir. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris , pour  l’année  1692  , il  eft 
fait  mention  d’un  Echo , qui  eft  à Genetay , 
à deux  lieues  de  Rouen , & dont  la  deferip- 
tion  a été  envoyée  par  le  P.  Don  Quefnet  j 
Bénédiélin.  Cet  Echo  a cela  de  particulier, 
que  la  perfonne  qui  chante  n’entend  point 
la  répétition  de  YEcho , mais  feulement  la 
voix  ',  au  contraire  ceux  qui  écoutent  n en- 
tendent que  la  répétition  de  YEcho  , ^ mais 
avec  des  variations  furprenantes,  cari Fc/io 
femble  tantôt  s’approcher , & tantôt  s^- 
loigner  : quelquefois  on  entend  la  voix 
très, - diftinélement  , & d autres  fois  on 

ne  l’entend 
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ne  l’entencî  prelt|ue  plus  : Tun  ii’cntend 
qu'une  ièule  voix,  & l’autre  plulîeurs  :run 
entend  \Echo  à droite  , & l’autre  à gauche  ; 
enfin  , félon  les  ditîérents  endroits  où  font 
placés  ceux  qui  écoutent  & celui  qui  chante , 
on  entend  ['Echo  d’une  maniéré  différente. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  cet 
Echo  , s’imaginent  qu’il  7 a des  voûtes  ou** 
des  cavités  louterreines,  qui  caulent  ces  dit- 
ferents  effets  i mais  la  véritable  caufe  de 
tous  ces  effets  eft  la  figure  du  lieu  où  cet 
Echo  le  fait. 

C’eft  une  grande  cour  lîtuée  au-devant 
d’une  mailon.de  plailance  , appellée  Gene- 
tavj  à lix  ou  fept  cents  pas  de  l’Abbaye  de 
Saint-Georges  , auprès  de  Rouen.  Cette 
cour  eft  un  peu  plus  longue  que  large, 
terminée  dans  le  fond  par  la  face  du 
corps  de  logis,  & de  tous  les  autres  côtés 
environnée  de  murs,  en  forme  de  demi- 
cercle  , comme  on  le  verra  dans  la  Jig.  i~i , 
PL  phyjiq.  qui  ne  repréfente  qu’une  partie 
de  la  cour,  le  refte  ne  fervant  de  rien  au 
fujet  dont  il  s’agit. 

C I IC  eft  le  demi-cercle  de  la  cour , 
dont  H.  eft  l’entrée  : AD  B ed  l’endroit 
où  fe  placent  ceux  qui  écoutent  ; celui  qui 
chante  fe  met  à l’endroit  marqué  G, ’&  ayant 
le  vifage  tourné  vers  l’entrée  H,  il  parcourt 
en  chantant  l’efpace  G F ^ qui  eft  de  20  à ' 
22  pieds  de  longueur. 

Sans  avoir  recours  à des  cavités  fou- 
terreines  , la  feule  figure  demi-circulaire  de 
cette  cour  lufîit  pour  rendre  ralfon  de 
toutes  les  variations  que  l’on  remarque  dans 
cet  Echo. 

1. °Lorlque  celui  qui  chante  eft  à l’en- 
droit marqué  G,  fa  voix  eft  réfléchie  par 
les  murs  C de  la  cour  au-deffus  de  D , vers 
L i & les  lignes  de  réflexion  fe  réunifiant 
en  cet  endroit  Lj  l'Echo  le  doit  entendre 
de  meme  que  li  celui  qui  chante  y étoit 
placé.  Mais  com.me  ces  lignes  ne  le  réu- 
niilent  pas  precilement  en  un  meme  point, 
ceux  qui  font  places  en  L , doivent  en- 
tendre plulîeurs  voix  , comme  fi  diverfes 
perionnes  chantoient  enfemble. 

2. °  A melure  que  celui  qui  chante  s'a- 
vance vers  E , les  lignes  de  réflexion  ve- 
nant de  plus  en  plus  à fe  réunir  près  de 
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D J ceux  qui  font  placés  en  D_,  doivent 
entendre  VEcho  comme  s’il  s’approchoit 
d’eux  -,  mais  quand  celui  (^ui  chante  eft  par- 
venu en  E , alors  la  reunion  des  lignes 

venant  à fe  faire  en  D , ils  entendent 

l'Echo  comme  fi  on  chantoit  à leurs 
oreilles. 

3. °  Quand  celui  qui  chante  continue 

d’avancer  de  E en  F , l'Echo  femble 
s’éloigner  , parce  que  la  réunion  des 

lignes  fe  fait  de  plus  en  plus  au-deflbus 

de  Z>. 

4. °  Enfin  lorfqu’il  eft  arrivé  en  JF',  ceux 
qui  font  placés  en  D n’entendent  plus 
l’Echo^  parce  que  l’endroit  H , d’ou  la 
réflexion  fe  devrait  faire  vers  D , eft  ou- 
vert , & que  , par  conféquent , il  ne  fe  fait 
point  de  réflexion  vers  D j c’eft  pourquoi 
Y Echo  ne  s’y  doit  point  entendre  : mais 
comme  il  y a d’autres  endroits  d’o  u quelques 
lignes  réfléchies  fe  réunifient  en  & en  B, 
deux  perfonnes , placées  en  ces  deux  en- 
droits , doivent  entendre  VEcho  j l’une 
comme  fi  l’on  chantoit  à gauche , & l’autre 
comme  fi  l’on  chantoit  à droite.  Ils  ne  le 
peuvent  néanmoins  entendre  que  foible» 
ment  , parce  qu’il  y a peu  de  lignes  qui 
fe  réunifient  en  ces  deux  endroits. 

5. °  Ceux  qui  font  placés  enD,  doivent 
entendre  VEcho  lorfque  celui  qui  chante 
eft  en  Æ",  parce  que  la  voix  eft  réfléchie 
vers  eux  ; mais  ils  ne  doivent  entendre 
que  foiblement  la  voix  même  de  celui  qui 
chante , parce  que  l’oppofition  de  fon  corps» 
empêche  que  fa  voix  ne  foit  portée  direèle- 
ment  vers  eux  ; ainli  fa  voix  ne  venant  à eux 
qu’après  avoir  tourné  à l’entour  de  fon  corps , 
eft  beaucoup  moins  forte  en  cet  endroit 
lyueVEcho J qui , par  conféquent,  l’étouffes 
& empêche  qu’elle  ne  foit  entendue.  C’eft; 
à-peu-près  de  même  que  fi  un  flambeau  eft 
placé  entre  un  miroir  concave  ôc  un  corps 
opaque  car  ceux  qui  font  derrière  ce  corps 
opaque , voient,  par  réflexion,  la  lumière 
du  flambeau  , mais  ils  ne  voient  pas  direc- 
tem.ent  le  flambeau  , parce  que  le  corps 
opaque  le  cache. 

6. °  Au  contraire  , celui  qui  chante  étant 
placé,  vis-à-vis  de  l’entrée  H y & ayant  le 
vifage  tourné  de  ce  côté-là  , ne  doit  poinfi 
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jentendre  ŸEcho , parce  que  l’endroit  H 
étant  ouvert , il  ne  f'e  trouve  rien  qui  ré- 
fléchiffe  la  voix  vers  E;  mais  il  doit  en- 
tendre fa  voix  même , parce  qu’il  n’y  a rien 
qui  l’en  empêche. 

Nous  avons  tiré  des  Mémoires  cités  cette 
defcription  & cette  explication , dont  nous 
iaiffons  le  jugement  à nos  Leéteurs  : cet 
Echo  fubhfte  encore  •,  mais  il  eft  fort  déchu 
de  ce  qu’il  étoit  autrefois. 

E’Echo  de  Verdun  {Hijîoire  de  E Acadé- 
mie des  Sciences,  année  17 lO.)  eft  formé 
par  deux  groffes  tours  détachées  d’un  corps 
de  logis , & éloignées  l’une  de  l’autre  de  26 
toifcs  : l’une  a un  apj3artement  bas  , de 
pierre  de  taille , voûte  ^ l’autre  n’a  que  fon 
veftibule  qui  le  Toit  ; chacune  a fon  efca- 
licr.  Comme  ce  qui  appartient  aux  Echos 
peut  être  appelle  la  Catoptrique  du  fan, 
( Voye\  Catoptrique.  ) on  peut  regarder 
ces  deux  tours  comme  deux  miroirs  pofés 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre , qui  fe  renvoient 
mutuellement  les  rayons  d’un  même  objet, 
en  multipliant  l’image , quoiqu’en  l’afîoi- 
bliflant  toujours,  & la  font  paroître  plus 
éloignée  ■,  ainh  lorfqu’on  eft  fur  la  ligne 
qui  joint  les  deux  tours , & cju’on  prononce 
un  mot  d’une  voix  allez  élevee , on  l’entend 
repeter  douze  ou  treize  fois , par  inter- 
valles égaux , & toujours  plus  foiolement  : 
ft  1 on  fort  de  cette  ligne  , julqu’à  une  cer- 
taine diftance  , on  n’entend  plus  d'Echo  , 
par  la  même  rai  fon  qu’on  ne  verroit  plus 
d image,  lî  on  s’éloignoit  trop  de  l’elpace 
qui  eft  entre  les  deux  miroirs  ^ lî  l’on  eft 
Tur  la  ligne  qui  joint  une  des  tours  au  corps 
de  logis,  on  n entend  plus  qu’une  répéti- 
tion , parce  que  les  deux  Echos  ne  jouent 
plus  enfemble  à l’égard  de  celui  qui 
parle.  ] 

Eena  tautologique.  ( Voye-^  Tauto- 
logique.) 

ECLAIR.  Eclat  de  lumière  vive  & 
fubite,  qui  s’élance  d’un  nuage  entrouvert, 
qui  dirparoît  dans  un  clin-d’ceil , & qui  pré- 
cédé ordinairement  le  bruit  du  tonnerre. 
En  regardant,  comme  nous,  l’avons  fait ,.  les 
éclairs  comme  des  phénomènes  d’éleélricité, 
nous  devons  les  confidérejr  comme  des.  por- 
tions de  la  matiexc  électrique  ^ qui  s’enftamr 
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ment  en  fortant  de  la  nuée  qui  les  contenoit, 
foit  à la  maniéré  des  aigrettes  lumineufes 
& fpontanées  qu’on  apperçoit  à l’extrémité 
& aux  angles  d’un  conduéteur  actuellement 
ifolé  & éleélrifé , foit  à la  maniéré  des  étin- 
celles qui  éclatent  entre  ce  conduéteur  & 
un  corps  non-éleétrifé  qu’on  lui  préfente. 
*‘Ces  derniers , qui  font  silrement  produits 
par  le  choc  de  deux  courants  de  matière 
qui  vont  en  fens  contraires  l’un  de  l’autre, 
lont  de  la  nature  de  ceux  qui  annoncent  la 
foudre  : mais  les  premiers , qui  ne  répan- 
dent, pour  ainfi  dire  , qu’une  lumière 
diftufe , & qui  même  fe  pafleqt  fouvent  fans 
bruit  , n’annoncent  rien  d’aufli  effrayant. 
( Voye-[  Tonnerre.  ) 

[On  voit  fouvent  paroître  dans  l’air , 
avant  qu’il  faffe  des  Eclairs  & du  tonnerre , 
des  nuées  épaiffes  & fombres , qui  paroiffent 
s entrechoquer  & fe  croifer  en  fuivant 
toutes  fortes  de  directions  •,  par  où  l’on 
peut  juger  lans  peine  du  temps  qu’on  doit 
avoir  bientôt  après.  La  matière  de  la  foudre 
vient  elle  après  cela  à prendre  feu,  ces 
nuées  fe  condenfent  encore  beaucoup  plus 
qu’auparavant  , & dans  l’inftant  elles  fe 
convertiffent  en  gouttes  d’eau  qui  tombent 
en  maniéré  degroffe  pluie.  Il  eft  rare  qu’un 
orage  , accompagné  d’ Eclairs  & de  ton- 
nerre, continue  quelques  temps  fans  qu’il 
furvienne  une  greffe  pluie.  Lorfque  ces 
fortes  d’ondées  viennent  à tomber , elles 
emportent  ordinairement  avec  elles  beau- 
■ coup  de  cette  matière  qui  produit  la  foudre  ; 
ce  qui  fait  que  l’orage  ceffe  beaucoup  plu- 
tôt lorfqu’il  pleut,  que  lorfqu’il  fait  un 
temps  fec. 

La  nuée  eft  auffî  quelquefois  h épaiffè , 
qu’elle  empêclie  de  voir  la  lumière  de 
XEclair  ; de  forte  qu’on  entend  alors  le 
tonnerre  gronder  , fans  que  l’Eclair  ait 
paru  auparavant.  Mu(Jchenb.  EJ] ai  de  Phy~ 
fique  , §.  iyQ2  Ù Juiv.  ( Fqye';[  Foudre, 
Tonnerre.) 

Par  l’intervalie  de  temps  qui  fe  trouve 
entre  X Eclair  & le  coup  de  tonnerre,  on 
peut  juger , quoiqu’à  la  vérité  affez  groffîé- 
rement , à quelle  diftance  eft  le  tonnerre  ; 
voici  comment.  On  examinera , llir  une 
pendule  à fécondés  , l’intervalle  qui  [&■ 


trouve  entre  l'Eclair  & le  coup-,  pour 
diteniiuier  l.i  cliftance  où  Cil  le  tonnerre , 
on  prendra  autant  de  fois  173  toiles,  quil 
y a de  lecondes  écoulées  entre  le  coup  & 
Itchnr.  Ce  calcul  clt  tondé  lur  ce  que  la 
lumière  de  1 Eclair  vient  à nos  yeux  prelque 
dans  un  inlfant , au-lieu  que  le  bruit  du  coup 
emploie  un  temps  très-fcnûble  pour  arriver 
à notre  oreille , le  Ion  ne  parcourant  qu'en- 
viron_i-3  teiCs  par  fécondé.  Au  relie,  il 
ell  vilible  que  ce  moyen  de  déterminer  la 
didance  du  tonnerre,  ne  peut  être  qu  allez 
greffier , comme  nous  l’avons  dit  -,  car , outre 
qu’une  petite  erreur  dans  l'obfcrvation  du 
temps  , en  produit  une  deplulîeurs  toifes, 
ce  calcul  luppole  que  le  bruit  du  tonnerre 
vienne  toujours  directement  à nous , & 
non  par  réflexion , ce  qui  cd  rare.  J 

ECLIPSE.  Privation  de  lumière  de 
quelque  corps  celdte , par  l’interpolîtion 
de  quelqu’autre  corps.  Toutes  les  fois  qu’un 
afrre , ou  éclairant , ou  éclairé , efl  caché  à 
nos  regards,  par  l’interpolîtion  d’un  corps, 
qui  nous  dérobé  la  lumière  en  tout  ou  en 
partie  , s’il  eft  lumineux  par  lui-même,  ou 
qui  empeche  la  lumière  d’un  autre  aflrre 
d arriver  julqu’à  lui , s’il  ne  brille  que  d’une 
L'.miere  empruntée , nous  difons  qu’il  ell 
éclipjc.  Cette  E cl ip/é  eft  ou  partiale,  ou 
totale.  Elle  cil  partiale,  li  le  corps  inter- 
pofe  ne  nous  prive  que  d’une  partie  de  la 
lumière  de  l’aftre  : elle  eft  totale,  s’il  nous’ 
prive  de  toute  la  lumière. 

On  connoit  trois  principales  fortes  d’E- 
clipi'es  ; l'avoir , les  Eclipjes  de  Soleil,  les 
Ecapjes  de  Lune  , & les  Eclipjes  des  Sa- 
tellites.'Ncus  en  parlerons  en  autant  d’Ar- 
ticles  paniculiers.  Il  arrive  auffi  très-fou- 
vent  que  les  étoiles  font  éclipjtes  par  la 
Lune  ou  par  quelqu’autre  Planete  : & les 
Pianetes  s éclipjent  les  unes  les  autres. 

Dans  chaque  Eclipj'e  , il  y a principa- 
lement trois  chofes  àobferver;  lavoir,  le 
commencement , le  milieu  & la  fin.  On 
prend  toutes  les  précautions  nécelTaires, 
pour  avoir  1 heure  exacte  de  chacune  de  ces 
trois  phafes.  Dans  les  éclipfes , qui  font  to- 
tales , en  a encore  deux  autres  phafes  à 
, qui  lont  1 immerfion  & L‘ émerjion  j 
ç çlw-â-dlre,  le  moment  où  l aftre entre  dans 


1 ombre,  & celui  oû  il  en  fort.  Il  faut  failir, 
de  chacune  de  ces  phafes,  le  commence- 
ment , & la  fin  , que  l’on  nomme  immerf.on 
totale , & émerjion  totale.  ( Immer- 
sion & Emersion.) 

H y a encore  une  chofe  à obferver  dans 
chaque  Eclipfe  ,•  c’eft  fa  grandeur,  c’eft-à- 
dire,  la  portion  de  l’aftre  écUpJé , qui  eft 
couverte  par  l’ombre.  Four  mefurer  cette 
graiideur,  on  fuppofe  qu’on  a diviféen  12 
parties  égales  , qu’on  nomme  doigts , la 
largeur  de  l’aftre  éclipfé , ou  plutôt  celui 
de  les  diamètres,  qui  coupe  l’ombre,  ou 
qui,  étant  prolongé,  la  couperoit  par  fou 
centre  au  moment  même  du  milieu  de 
'éEchpJe  : puis  en  comptant  combien  de 
ces  parties  font  couvertes  par  l’ombre,  on 
dit  telle  Echpjè  a été  de  2 , de  4,  de  7, 
de  10  doigts,  &c.  Dans  les  Eclipjes  de 
Lune  , qui  font  totales  , on  dit  Ibuvent 
que  la  grandeur  de  1 Eclipjé  eft  de  plus  de 
12  doigts,  quoique  le  diamètre  de  la  Lune 
n en  contienne  que  ce  nombre  ; ce  qui  arrive 
lorlque  le  corps  de  la  Lune  eft  plongé 
dans  1 ombre  plus  qu  il  ne  leroit  nécetlaire 
pour  quelle  fut  entiérem.ent  écUpfée.  Les 
deux  dernieres  Eclipjh  de  Lune  de  l’année 
1768  furent  de  cette  efpece  : celle  du  30 
Juin  fut  de  près  de  14  doigts  & demi  ^ & 
celle  du  23  Décembre  fut  de  près  de  £i 
doigts.  La  railon  de  cela  eft  qu’on  y com- 
rend  la  partie  de  l’ombre , qui  furpaft'e  le 
ord  de  la  Lune.  On  comprend  donc  fous 
le  nom  de  partie  éclipfée  toute  la  quantité 
qui  feroit  écUpfée  en  effet , fi  la  Lune  avoit  un 
affez  grand  diamètre  pour  s’étendre  jufqu’au 
bord  de  l’ombre. 

Eclipse  DE  Lune.  Obfcurité  produite  fin- 
ie difque  de  la  Lune  par  l’ombre  de  la 
Terre  , qui  fejrrouve  placée  entre  le  Soleil 
& la  Lune.  Lorfque  la  lumière  du  Soleil 
eft  intemeptee  ^ar  la  Terre , en  forte  qu’elle 
ne  puiüe  pas  eclairer  la  Lune  , qui , fc 
trouvant  du  côté  oppofé  au  Soleil  , eft 
plongée  dans  le  cône  d’ombre  formé  par 
la  Terre , le  difque  de  la  Lune  eft  alors 
obfcurci  en  tout  ou  en  partie  -,  & l’on  dit 
que  la  Lune  eft  éclipjée.  C’eft  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  le  Soleil , la  Terre  & 
la  Lune  fe  trouvent  fur  la  même  ligne 
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droite.  Pour  cela , il  eft  nécelTaire  que  le 
Soleil  foit  dans  l’un  des  nœuds  de  la  Lune, 
ou  tout  auprès  de  ce  nœud  , dans  le  meme 
temps  que  la  Lune  eft  dans  le  nœud , ou 
tout  auprès  du  nœud  oppofé.  Car  le  centre 
du  Soleil  & celui  de  la  Terre  ne  fortant 
jamais  de  l’écliptique  , & l’orbite  delà  Luire 
étant  inclinée  à l’écliptique  d’environ  5 
degrés , fi  la  Lune  fe  trouve , dans  le  temps 
de  fon  oppofition,  en  tout  autre  point  de 
ion  orbite  que  dans  l’un  de  fies  nœuds,  ou 
auprès  de  ce  nœud , elle  a alors  trop  de 
latitude  pour  être  éclipfée;  & la  lumière 
du  Soleil  pafTe  au-defius  ou  au-deiîous  de 
la  Terre , pour  arriver  jufqu’à  la  Lune  , & 
l’éclairer.  Si  donc  la  Lune  le  trouve  , dans 
le  temps  de  fon  oppofition  , dans  l’un  de  fies 
nœuds  , ou  tout  auprès  , le  Soleil  étant 
dans  le  nœud  ou  auprès  du  nœud  oppofé  , 
il  Y aura  Eclipfe  de  Lune;  & cette  Eclipje 
fera  d’autant  plus  grande,  que  la  Lune 
fera  alors  plus  près  de  fou  nœud  ; de  forte 
que  fi,  au  moment  de  l’oppofition  , la  Lune 
ie  troLivoit  précifément  dans  fon  nœud, 
\ Eclipje  feroit  centrale  , & même  totale , & 
avec  demeure.  Suppofons  , comme  nous 
l’avons  fait,  en  pariant  de  XEclipJe  de  So- 
leil J que  la  ligne  EE  {PL  LX,  Jig.  i . ) 
eft  une  portion  de  l’écliptique  : comme  le 
centre  de  la  Terre  ne  fort  jamais  de  cette 
ligne  , le  centre  de  fon  ombre  s’y  trouve 
toujours  : ainfi  cette  ombre  eft  repréfentée 
par  les  taches  noires  & circulaires  A , B , 
C y D , qui  font  coupées  diamétralement 
par  l’écliptique.  Ce  font  comme  des  fec- 
tions  perpendiculaires  à l’axe  du  cône 
d’ombre  que  forme  la  Terre,  qu’on  doit 
iuppofer  en-devant  de  la  figure , ayant  le 
Soleil  derrière  elle.  Suppofons  encore  que 
îa  ligne  LL  eft  une  portion  de  l’orbite  de 
la  Lune,  c^ui  coupe  la  ligne  EE  au  point 
El , appelle  nœud , faifant  avec  elle  un 
angle  d’environ  5 degrés , puifque  c’eft 
de  cette  quantité  dont  l’orbite  de  la  Lune 
eft  inclinée  à l’écliptique.  Si  au  moment 
de  fon  oppofition , la  Lune  fe  trouve  au 
point  F de  fon  orbite , elle  fera  trop  éloi- 
gnée de  fon  nœud , qui  eft  en/'/  ,•  elle  aura 
trop  de  latitude , pour  pouvoir  atteindre 
le  cône  d’ombre  j elle  demeurer  a éclairée  j 
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& il  n y aura  point  à' Eclipfe.  Mais  fi  elle 
fe  trouve  au  point  G , ayant  moins  de  lati- 
tude , une  portion  de  fon  difque  fera 
plongée  dans  l’ombre,  &,  par-là,  privée 
de  lumière  : il  y aura  donc  une  Eclip/é  , 
mais  feulement  partiale , & qui  feroit  plus 
grande , fi  la  Lune  étoit  plus  près  de  Ion 
nœud  , comme  au  point  H.  Enfin  fi , au 
moment  de  l’oppofition  , la  Lune  fe  trouve 
precifément  dans  fon  nœud  //,  l EclipJs 
fera  non-feulement  totale  , mais  centrale, 
& meme  avec  demeure  : car  le  centre  de 
la  Lune  répondra  au  centre  du  cône 
d’ombre  formé  par  la  l’erre  -,  & ce  cône 
d’ombre  DEC  ( PL  LXI , fg.  i . ) occu- 
pant, dans  l’orbite  de  la  Lune,  un  efpace 
FG  ou  f g plus  grand  que  le  diamètre 
de  la  Lune , L ou  M , il  faudra  à cette 
planete  , pour  le  trav'erfer,  un  temps  d’au- 
tant plus  long , que  le  diamètre  de  l'ombre 
excédera  davantage  celui  de  la  Lune.  C’eft- 
là  ce  qui  caufe  la  demeure  de  cette  planete 
dans  l’ombre.  Le  cas  le  plus  favorable  pour 
quecette  demeure  foit  la  plus  longue  poflible, 
c’eft  que  ie  Soleil  foit  apogée , & la  Lune 
L périgée  -,  car  alors  le  côiae  de  l’ombre  eft 
le  plus  grand  qu’il  puilfe  être  ; & la  Lune , 
fe  trouvant  dans  le  point  L de  fon  orbite 
qui  eft  le  plus  proche  de  la  Terre,  fe  trouve 
aufh  traverfer  l’ombre  dans  l’endroit  où 
cette  ombre  a le  plus  grand  diamètre  F G 
que  la  Lune  puifTe  atteindre  -,  au-lieu  que 
lorfqueiaLune  M eft  apogée,  elle  traverfe 
le  cône  d’ombre  plus  près  de  fon  fbmmet , 
& , par  conféquent,  dans  un  endroit  fgoxi 
cette  ombre  eft  plus  étroite. 

Lorf  que  la  Lune  eft  totalement  éclipfée , 
elle  ne  ceffe  pas  toujours  pour  cela  d être 
vifible.  Elle  paroît  ordinairement  fous  une 
couleur  de  cuivre  rouge , ou  d’un  fer  ar- 
dent 5 qui  commence  à s’éteindre.  Cet  eftet 
vient  des  rayons  folaires  , qui  fe  réfradent 
dans  i’atmofphere  terreftre  -,  & qui  fe  croi- 
fant , après  s’être  réfraétés , vont  illuminer 
foiblement  la  Lune , qui  ne  reçoit  plus  les 
rayons  direds.  Cette  lumière  eft  foible, 
parce  qu’elle  eft  en  petite  quantité*,  êc 
elle  approche  du  rouge , parce  qu’il  n’y  a 

tguere  que  les  l'ayons  propres  à produire 
cette  couleur,  qui  aient  la  force  de  percer 


E C L 

Entièrement  notre  atmolphere , en  pareille 
circon'.hnce.  Cette  couleur,  fous  laquelle 
paroit  la  Lune  en  pareil  cas  , varie  confi- 
dèrablement  dans  les  ditt'èrentes  ; 

e lle  cil:  d’autant  plus  obfcure , que  la  Lune 
L ell:  plus  proche  de  la  Terre  dans  le 
moment  de  XEcUpfè'-,  parce  qu’alors  les 
ravons,  romr>usDarratmolphere,ne  parviens 
nentpas  lu.iqu’au  centre  de  l’ombre,  ou  à 
l a\e  du  co.ne  , à caule  de  fa  largeur.  On  a 
même  vu  des  Eclip/es,  on  la  Lune  difparoif 
f'it  entièrement-,  mais  cela  eft  fort  rare. 

La  Lune  commence  toujours  à s’é- 
clipjèr  par  Ton  bord  Oriental  O : cela  vient 
de  ce  qu’elle  chemine  plus  vite  dans  Ton 
orbite,  que  le  Soleil  ne  paroît  cheminer 
dans  l’écliptique-,  en  conlequenceelle  doit 
rencontrer  l’ombre  de  la  Terre  luivant  la 
direedion  de  Ton  mouvement  G P laquelle 
cil'  d Occident  en  Orient. 

La  Terre  étant  beaucoup  plus  grofîe  que 
la  Lune , fon  ombre  forme  auffi  un  cône 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  l’ombre 
lunaire,  & dont  le  fommet  s’étend  bien  au- 
dcla  de  l’orbite  de  la  Lune.  C’eft  pourquoi 
une  Eclipic  de  Lur.e  s’apperçoit  de  tous  les 
endroits  DHE  de  la  Terre  où  cette  planete 
feroit  vi'nble,  li  elle  n’étoit  point Ec/ip/èV. 

Eclipse  DE  Soleil.  Occultation  du  Soleil 
par  la  Lune  , qui  fe  trouve  placée  entre 
le  Soleil  & la  Terre.  Lorfque  la  lumière 
GU  Soleil  eft  interceptée  par  la  Lune,  en  forte 
que  le  Soleil  loit  caché  en  tout  ou  en  partie 
à un  Obfervàteur  quelconque  , on  dit  que 
le  Soleil  oCiéclipfé.  A proprement  parler , 
ce  n’eft  point  le  Soleil  qui  eft  e'clip/è',ce9i 
plutôt  la  Terre,  fur  la  lurface  de  laquelle 
tombe  l’ombre  de  la  Lune  ; mais  il  eft  d’u- 
fage  d’anpeller  cette  Eclipje  de  Terre,  une 
EclipJ:  de  SeleiL 

11  y a Edipfi  de  Soleil  toutes  les  fois  que 
le  Soi.il,  la  Lune  & la  Terre  fe  trouvent 
fur  la  msm.e  ligne  droite  i & une  fois  chaque 
ir.'  i^  la  Lune,  en  parcourant  fon  orbite, 
paüc  entre  le  Soleil  &:  la  Terre  , & fe  trouve 
en  con'oncdion.  Il  fembleroit  donc  qu’il 
dur  y avoir  chaque  mois  une  Eclipjè  de 
Soleil '•  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver, 
iî  l’orbite  de  la  L-jne  etoit  dans  le  même 
plan  que  l’cxbiîe  de  la  Terre.  Mais  cela 
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n’eft  pas  alnlî.  Le  centre  du  Soleil  & cekù 
de  la  Terre  ne  fortent  jamais  du  plan  de 
l’écliptique  -,  mais  l’orbite  de  la  Lune  eft 
inclinée  d’environ  5 degrés  à ce  plan  , & 
le  coupe  feulement  en  deux  points , appellés 
NcEuds.{  Vbyei  Nœuds)  Il  ne  fuffit  donc 
pas , pour  qu’il  y ait  Eclipje  de  Soleil , que 
îa  Lune  loit  en  conjonétion  avec  cet  aftre, 
il  faut  encore  qu’elle  fe  trouve  alors  dans 
fes  nœuds  ou  fort  près  de  fes  nœuds  ; car 
h elle  en  eft  alfez  éloignée  , ou , ce  qui  eft 
la  meme  chofe,  h elle  a allez  de  latitude* 
la  lumière  du  Soleil  paffera  ou  au-delî'us  ou 
au-delfous  de  la  Lune,  & arrivera  ainft 
jufqu’à  la  Terre.  Mais  11  la  Lune  fe  trouve 
alors  dans  l’un  de  fes  nœuds,  ou  tout 
auprès,  il  y aura  Eclipjè  de  Soleil\8c  cette 
Eclipfe  fera  d’autant  plus  grande,  que  la 
Lune  fera  plus  près  de  fon  nœud  -,  de  forte 
que  il,  au  moment  de  la  conjonélion,  la 
Lune  fe  trouvoit  précifément  dans  fon 
nœud , Y Eclipje  feroit  centrale  j & pour- 
roit  même  être  totale , & avec  demeure.  Sup- 
pofons  que  la  ligne  EE  {PL  LX , fig.  2.) 
eft  une  portion  de  l’écliptique  ; comme 
le  centre  du  Soleil  ne  fort  jamais  de  cette 
ligne , en  quelque  point  de  cette  ligne  qu’on 
le  fuppofe , on  doit  concevoir  quelle  le 
coupe  diamétralement.  Suppofons  encore 
que  la  ligne  Z Z eft  une  portion  de  l’orbite 
de  la  Lune , qui  coupe  la  ligne  E E au  point 
N,  faifant  avec  elle  un  angle  d’environ  5 
degrés-,  puifque  c’eft  de  cette  quantité  dont 
l’orbite  de  la  Lune  eft  inclinée  à l’écliptique. 
Si,  au  moment  de  fa  conjonélion,  la  Lune 
fe  trouve  au  point  F de  fon  orbite , elle 
fera  trop  éloignée  de  fon  nœud,  qui  eft 
en  N -,  elle  aura  trop  de  latitude , pour  pou- 
voir nous  cacher  le  Soleil  -,  il  n’y  aura  donc 
point  âi  Eclipfe.  Mais  fi  elle  fe  trouve  au 
point  G , ayant  moins  de  latitude , elle  nous 
cachera  une  portion  du  difque  du  Soleil-, 
& il  y aura  une  Eclipje  partiale , qui  feroit 
encore  plus  grande,  fi  la  Lune  approchoit 
davantage  de  fon  nœud  , comme  au  point 
H.  Enfin  fi , au  moment  de  la  conjoniftion, 
la  Lune  fe  trouve  précifément  dans  fon 
nœud  N,  Y Eclipjè  fera  centrale,  car  le 
centre  d?  la  Lune  ré-pendra  au  centre  du 
Soleil-,  & fi  le  diamare  apparent  AE, 
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(PL  LXI , fîg.  3.)  du  Soleil  S eft  plus 
grand  que  le  diamètre  apparent  Ç Jî  de 
la  Lune  Z,  il  excédera  & formera  autour 
de  la  Lune  un  anneau  ou  une  couronne 
lumineufe , & XEcliÿje  fera  annulaire  : telle 
a été  celle  du  premier  Avril  de  l’année 
1 764.  Cet  anneau  de  lumière  fera  d’autant 
plus  large  , qu’il  y aura  une  plus  grande 
différence  entre  les  diamètres  apparents  du 
Soleil  & de  la  Lune.  Mais  Ci  le  diamètre 
apparent  NO  [fig.  2.)  de  la  Lune  Z,  eft 
auffi  grand  ou  plus  grand  que  le  diamètre 
apparent -^4  .y  du  Soleil  5,  cet  aftre  paroi- 
tra  entièrement  couvert  par  la  Lune  -, 
YEclipfi  fera  totale  ^ & avec  une  demeure 
d’autant  plus  longue , que  le  diamètre 
apparent  de  la  Lune  excédera  davantage 
celui  du  Soleil.  Ces  diamètres  apparents 
du  Soleil  & de  la  Lune  font  d’autant  plus 
grands,  que  ces  aftres  font  plus  près  de 
nous  •,  parce  que  , dans  ce  cas-Ià  , nous  les 
voyons  fous  des  angles  plus  ouverts  : c’eft 
ce  qui  arrive  lorfqu’ils  font  dans  leur 
périgée.  ( Voye^  Périgée.  ) Et  au  contraire 
ces  diamètres  apparents  font  d’autant  plus 
petits , que  ces  aftres  font  plus  éloignés 
de  nous  ^ ce  qui  arrive  lorlqu’ils  font  dans 
leur  apogée.  ( Voye^  Apogée.)  Ainü  pour 
qu’une  Eclipfi  de  Soleil  foit  annulaire , 
(fig.  3.  ) le  cas  le  plus  favorable  eft  que  le 
«Soleil  foit  périgée  , & la  Lune  apogée  : & 
pour  qu’elle  foit  totale , (fig.  2.)  le  cas  le 
plus  favorable  eft  que  le  Soleil  foit  apogée , 
ôc  la  Lune  périgée  : elle  eft  meme  alors 
avec  la  plus  grande  demeure;  c’eft-à-dire, 
que  c’eft  le  cas  où  le  difque  entier  du  Soleil 
eft  le  plus  long- temps  caché  pour  nous. 

Le  mouvement  de  la  Lune  étant  plus 
prompt  que  celui  du  Soleil , & leurs  mou- 
vements à l’un  & à l’autre  étant  dirigés 
d’Occident  en  Orient , c’eft-à-dire , celui 
de  la  Lune  de  O en  N (fig.  2.)  & de  i?  en 
Q , (fig.  3.  ) & celui  du  Soleil  àc  B en  A , 

{ fig.  2 & y)  c’eft  auffi  dans  ce  fens  que  la 
Lune  gagne  le  Soleil  de  vîteffe  ^ voilà  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  Soleil  commence  tou- 
jours à séclipjér  par  fon  bord  occidental  B. 

Comme  la  Lune  eft  de  beaucoup  plus 
petite  que  la  Terre,  fon  ombre  forme  auffi 
cm  cône  N OC  (fig,  2-  ) bien  moins  gros  ; 
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de  forte  que  , dans  toutes  les  Eclipjès  de 
Soleil.,  il  n’y  a jamais  qu’une  petite  por- 
tion DE  Cde  h Terre  qui  foit  dans  l’ombre. 
De  plus  ce  cône  d’ombre  Q^Cifig  y) 
eft  (i  court , qu  il  arrive  fouvent  que  /on 
fommet  C n’atteint  pas  jufqu’à  la  furface  D 
de  la  Terre  T , comme  dans  les  EcLpJés 
annulaires.  De-là  il  arrive  deux  choies  re- 
marquables : l.°  qu’une  Eclpjé  de  Soleil 
(fig.  2.)  fût-elle  centrale  j n’eft  pas  vilible 
pour  toutes  les  parties  P Zi*  £ Ç de  la  Terre 
qui  doivent  être  alors  éclairées  par  cet 
Aftre-,  & que  celles-là  même  qui  l’apper- 
çoivent,  ne  voient  pas  le  Soleil  de 

la  même  quantité , ni  par  le  même  bord 
du  dilque  : car  ceux  qui  font  en  P,  ne 
voient  écliplée  que  la  partie  ZP  du  So- 
leil S : & ceux  qui  font  en  G ne  voient 
éclipfée  que  la  partie  K A du  même  Aftre. 
Au-lieu  qu’une  Eclipfe  de  Lune  { fig.  i.) 
par  la  raifon  contraire  , s’apperçoit  par- 
tout où  cette  planete  ferolt  vifible , Ci  elle 
n’étoit  point  eclipfée.  C’eft  ce  qui  rend  les 
Eclipjès  de  Soleil  beaucoup  plus  rares  que 
les  Eclipjès  de  Lune  pour  un  lieu  détcrm.iné  : 
2.°  que  dans  les  Eclipfes  annulaires  ( f.g.  3.  ) 
l’anneau  lumineux  , qui  entoure  le  difque 
de  la  Lune,  ne  dure  que  quelques  minutes 
pour  le  même  lieu , parce  que , pour  le  voir 
parfaitement , il  faut  avoir  l’œil  dans  l’axe 
prolongé  CD  de  l’ombre  lunaire,  lequel 
axe  chemine  auffi  vite  que  le  mouvement 
de  la  Lune  furpafle  en  vîteffe  celui  du  Soleil. 

C’eft  un  fpeétacle  afîêz  lingulier  que 
celui  d’une  Eclipjé  totale  de  Soleil,  L’ob- 
feurité  y eft  fubite,  & pour  ainfi  dire,  plus 
grande  que  celle  de  la  nuit  la  plus  noire. 
On  ne  voit  pas  où  pouvoir  mettre  le 
pied , & les  oifeaux  retombent  vers  la 
terre,  par  l’effroi  que  leur  caufe  une  ob- 
feurité  ff  fubite.  On  apperçoit  les  étoiles 
& les  planètes  auffi  diftinélement  que  dans 
la  plus  belle  nuit  d’hiver.  Il  n’y  a pas  eu 
à Paris  d’Eclipjè  totale  de  Soleil , depuis 
celle  du  2i  Mai  1724.  Dans  cette  Eclipjc  , 
l’obfcurité  totale  dura  deux  minutes  & un 
quart  à Paris , mais  la  première  petite  par? 
tie  du  Soleil  qui  fe  découvrit  , lança  un 
trait  de  lumière  fubit  & très- vif , qui  paru* 
diffiper  l’obfcurité  entière. 
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Eclipse  des  Satellites.  Obfcurité  pro- 
duite lur  le  difc|ue  d'un  Satellite , par  l’om- 
bre de  la  Planete  principale,  qui  le  trouve 
alors  placée  entre  le  Soleil  &:  le  Satellite. 
Il  ne  s’agit  ici  que  des  Eclipjes  des  Satel- 
lites de  Jupiter  ,•  ce  lont  les  leules  que  l’on 
cherche  à obferver. 

Les  Satellites  de  Jupiter  tournent  fort 
vite  autour  de  cette  Planete  : leur  orbite 
ell  peu  inclinée  à celle  de  Jupiter  : & leur 
volume  eit  très-petit  en  comparailbn  de 
celui  de  Jupiter.  Il  arrive  de-là  qu’à  cha- 
cune de  leurs  révolutions  , ces  Satellites 
font  nécelîàirement  plongés  dans  l'ombre 
de  Jupiter  i d'où  il  luit  que  leurs  Eclipjes 
font  très -fréquentes.  Mais  il  faut  lavoir 
qu’avanr  l’oppolition  de  Jupiter , & pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  palFe  au  méridien 
le  matin  ou  après  minuit , les  Eclipjes  de 
/es  Satellites  le  font  à l’occident  de  Jupi- 
ter : au  contraire  après  Ton  oppolîtion , & 
pendant  tout  le  temps  que  Jupiter  palTe 
au  méridien  le  loir  ou  après  midi , ces 
Ed'pfès  le  font  à l’orient  de  Jupiter.  La 
düLmce  apparente  du  Satellite  , par  rap- 
port à Jupiter,  au  moment  d’une  Eclipje  ; 
ef:  d’autant  plus  grande  , que  Jupiter  eft 
plus  près  de  la  quadrature. 

Il  y a principalement  deux  chofes  à 
obferver  dons  une  Eclipje  d’un  Satellite; 
favoir  , lôn  immerlion  & Ton  éraerlion. 
Lorlque  le  Satellite  commence  à fe  plon- 
ger dans  l’ombre  , ce  qui  eft  le  moment 
de  fon  immerhon  , on  le  voit  diminuer 
peu-à-peu  , & enfin  dilparoitre  totalement^ 
ce  qui  ell:  l'iramerfion  totale.  Enlûite  il 
faut  etre  très  - attentif  à faifir  le  moment 
de  ion  émerlîon , qui  arrive  à l'inftant  où 
1 on  commence  à voir  pointiller  le  Satel- 
bte  : apres  quoi  on  le  voit  augmenter  peu- 
â-peu  iulqu'au  moment  de  l'émerlîon  totale. 

Comme  les  Eclipjes  des  Satellites  de 
Jupiter  peuvent  être  apperçues  au  meme 
in'fanc  de  diiïérents  endroits  de  la  terre , 
elles  Ton:  un  moyen  très -sûr  & très  en 
ulage  de  conclure  avec  exactitude  la  dif- 
férence des  méridiens  de  ces  différents 
lieux , & Dir  conlecuent  leur  longitude. 

( Lover  Lomsituds.  , I 

L lui  des  grands  cer-  j 
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des  mobiles  de  la fphere  HGl{PLLir, 
fis-  4‘  ) S*-'*  troupe  l'équateur  en  deux  points 
diamétralement  oppofés , & fait  avec  lui 
un  angle  d’environ  2 3 degrés  & demi.  C’eft 
ce  cercle  que  le  Soleil  paroît  parcourir  par 
Ion  mouvement  annuel,  & que  la  terre 
parcourt  réellement  d'Occident  en  Orient, 
dans  1 elpace  d une  année.  Ce  cercle  ell 
appelle  Ecliptique , parce  que  c’eft  dans  ce 
cercle  que  fe  font  toutes  les  éclipfes  -, 
puifque  le  centre  du  Soleil  & celui  de  la 
terre  ne  s’en  écartent  jamais. 

Ecliptique  e9c  divifé , de  même  que 
tous  les  autres  cercles,  en  360  parties 
égales  ou  degrés,  mais  avec  cette  diffé- 
rence , qu'au-lieu  de  continuer  à compter 
les  degrés  de  fuite  , comme  à l'ordinaire  , 
on  divife  ce  cercle  en  1 1 parties  égales 
de  30  degrés  chacune  , & à chacune  def- 
quelles  on  a donné  un  nom  & un  carac- 
tère particulier , qu’on  marque  dans  la 
fphere  fur  le  zodiaque , qui  eft  une  bande 
circulaire  large  de  16 degrés,  & partagée 
en  deux  parties  égales  par  ÏEcliptique. 
( Voy.  Zodiaque.  ) 

V Ecliptique  touche  les  tropiques  dans 
deux  points  Jf&Z  diamétralement  oppofés, 
& qui  font  chacun  diftants,  de  part  & 
d'autre , de  90  degrés  des  deux  points  où 
il  coupe  l’équateur.  Il  coupe  aulîî  le  co- 
lure  des  équinoxes  dans  ces  deux  derniers 
points  ■,  & celui  des  folftices  dans  les  deux 
points  ou  il  touche  les  tropiques. 

Chaque  point  de  la  circonférence  de 
XEcliptique  eft  éloigné  de  90  degrés  de 
deuxpoints , que  l’on  appelle  fes  pôles  , & 
qui  font  diftants  des  pôles  PjQde  l’équa- 
teur d'environ  23  degrés  & demi. 

C eft  fur  1 Ecliptique  que  fe  comptent 
les  longitudes  des  aftres-  ( Voye^  Longi- 
tude DES  Astres.)  Et  c'eft  de  ce  cercle  que 
1 on  commence  à compter  la  latitude  des 
Affres  ( Latitude  des  Astres.) 

Nous  avons  dit  que  XEcliptique  étoit 
incline  à l’équateur,  & faifoit  avec  lui  un 
angle  d’environ  23  d^gi-és  & demi  ; c'eft 
cette  inclination  ou  cet  angle  que  l'on  ap- 
pelle Obliquité  de  E Ecliptique,  ( Voye-j^ 
OcLiQuiTi  DE  l'Écliptique.  ) 
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Ecliptique. f Obliquité  deV){  Vo‘je'{ 

Obli  QUITÉ  DE  TEcLIPTIQUE.  ) 

’EciivTiqü'B,  [Pôles  de  l’  ) Voy.  (Pôle  s 

DE  l’EclI  PTIQUE.  ) 

[ ECNEPHIS,  7 erme  de  Phyûque.  On 
nppelle  ainfi  une  efpece  d'ouragan.  ( Voye^ 
Ouragan.  ) Fovei;  auffi  la  defcription 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  par  M.  Kolbe. 
Troifieme  partie.  ] 

ECOULEMENTS On  appelle 
ainfi  la  matière  éledlrique  tant  effluente 
qu’affluente,  aftuellement  en  mouvement, 
& qui  fort  tant  du  corps  éledlrifé , que 
des  autres  corps  qui  lavoilinent,  & même 
de  Fair  qui  l'environne.!  Voye^  Matière 
Effluente,  & Matière  Affluente.) 

Ces  écoulements  forment  deux  courants , 
qui  vont  en  fens  contraires , & qu’on  ap- 
pelle Courants  Eleclriques  ( Voye\  Cou- 
rants Electriques.  ) 

Ce  font  eux  auffl  qui  forment  une  efpece 
d’atmofphere  aux  corps  qui  font  adluelle- 
ment  éfeCtrifcs.  ( Vbye^  Atmosphère 
Electrique.  ) 

ECREVISSE.  Nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à la  Coirllellation  du  Cancer. 
[Voyei  Cancer.  ) 

ÉCROUIR.  C’efi:  battre  les  métaux  à 
froid.  Par  ce  procédé , on  rend  les  mé- 
taux plus  durs  , plus  roides , plus  élaftiques , 
plus  durables  , moins  fujets  à fe  bofilier , 
& fufceptibles  d’un  plus  beau  poli.  Il  n’y 
a point  d’ouvriers  intelligents  en  Orfèvrerie , 
en  Horlogerie  , en  inllruments  de  Mathé- 
matiques , qui  manquent  à Ecrouir  leurs 
ouvrages.  Les  platines  d’Horlogerie  & les 
înftniments  de  Mathématiques  , acquièrent 
par-là  plus  de  dureté  & de  folidité  : la 
vailîelle  d’argent  devient  par-là  plus  du- 
rable , & reçoit  un  poli  plus  brillant  ^ car 
par  VEcroui  , on  rapproche  les  parties  du 
métal , & l’on  en  rend  les  pores  plus  ferrés. 

ECU  DE  vSOBIESKi.Nom  que  l’on  donne 
en  Allronomie , à une  des  1 1 nouvelles 
Conftellations  formées  par  Bévélius , & 
ajoutées  aux  anciennes , dans  fon  Ouvrage , 
intitulé  ; Firtnarnentum  Sobieskianum,  dans 
lequel  il  a reprélcnté  la  figure  de  cette 
Conftellation.  ( Voy.  VAjlronomie  de  M.  de 
la  Lande  y y ag.  i88.) 
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Cette  Conftellation  eft  placée  dans  l’hémif 
phere  auftral  allez  proche  de  l’équateur , en- 
tre Antinoiis , le  Sagittaire  & le  Serpentaire. 
EFFLUENCES  ELECTRIQUES.  On 

appelle  ainfi  les  rayons  de  matière  élec- 
trique , qui  fortent  d’un  corps  aétuellement 
éleârrifé.  C’eft-là  le  nom  que  leur  a donné 
M.  l’Abbé  Nollet  y tandis  qu’il  a nommé 
Affluences  Eleclriques  les  rayons  de  la  même 
matière  , qui  arrivent  au  corps  actuelle- 
ment éleétrifé  ; [Voy.  Affluences  elecrti- 
QUEs.  )&  comme  ces  deux  courans  ont  lieu 
dans  le  même  temps,  & toutes  les  fois  qu’un 
corps  eft  élcdtriié,  foit  par  frottement,' 
foit  par  communication  , il  les  a nommés 
Effluences  ^ Affluences  Jirnultanées.  ( Voy. 
Electricité.)!  Voy.  aujji  Matière 
Effluente.) 

EFFLUENTE.  ( Matière  ) ( Voye^  Ma* 

TIBRE  EFFLUENTE.  ) 

[EFFORT.  Terme  fréquemment  ufité 
pour  délîgner  la  force  avec  laquelle  un  corps» 
en  mouvement  tend  à produire  un  effet  ^ 
foit  qu’il  le  produife  réellement , foit  que 
quelque  obftc^cle  l’empêche  de  le  produire. 

On  dit  en  ce  lens,  qu’un  corps  qui  fe 
meut  fuivant  une  courbe , fait  Efflrt  à? 
chaque  inftant  pour  s’échapper  par  la  tan- 
gente , qu’un  coin  qu’on  pouffe  dans  une 
piecede  bois  fait  Effort  pour  la  fendre , &c. 
L’Effort  paroît  être  ffiivant  quelques  Au- 
teurs , par  rapport  au  mouvement,  ce  que 
le  point  eft  par  rapport  à la  ligne  j au  moins 
ont  ils  cela  de  commun  tous  les  deux,  que 
comme  le  point  eft  le  commencement  de 
la  ligne  ou  le  terme  par  où  elle  commence, 
l’Effort  eft  auffi , félon  ces  Auteurs , le  com- 
mencement de  tout  mouvement  j mais  cette 
derniere  idée  ne  peut  s’appliquer  tout  au 
plus  qu’aux  Efforts  qui  tendent  à produire 
une  vîtelle  infiniment  petite  dans  un  inftant, 
comme  Y F fforf  de  la  pefanteur , celui  de  la 
force  centrifuge,  &c.  Si  l’on  veut  entendre 
par  le  mot  E ffort  toute  tendance  au  mouve- 
ment, ce  qui  eft  bien  plus  exaét  & plus  natu- 
rel, alors  la  mefure  de  l’Effort  fera  la  quantité 
de  mouvement  qu’il  produit  ou  qu’il  produi- 
roit.  Il  un  obftacle  ne  l’en  empêchoit , ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe , le  produit  de, 
la  maffê  par  h vitefle  aéluelle  du  corps  ou 

pas 
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par  {a  vîteiTe  virtuelle,  c’eifl-à-dire , par  la 
virelie  qu’il  auroit  laiis  la  rélillance  de  l’obl- 
tacie.  ( Force  , Action  , Percus- 

sion , PesanteE' R , Ac.  ) ] 

EGAL.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
choies  qui  ont  entr  elles  une  partaite  éga- 
lité , relativement  à leurs  quantités. 

EcAir:..  ficL'res.'Ü  .Figures  égales.) 

EGALITE,  Convenance  exaéte  de  deux 
ou  de  plulieurs  choies  par  rapport  à leurs 
quantités.  Deux  lignes  droites  ont  de  l’Ega- 
/iréentr’elles , ou  , ce  quiefi.  la  même  choie, 
Font  Egales , quand  elles  l’ont  de  même 
longueur.  Deux  angles  iontE geux  -,  quand 
ils  lont  de  même  nombre  de  degrés.  Deux 
tri.ingles  lont  Egaux  quand  leurs  trois  angles 
font  Egaux  chacun  à chacun  ,&  qu’en  même 
temps  leurs  trois  cotés  homologues  font  pa- 
reillement Egaux  chacun  à chacun  j Ac, 
En  general , les  figures  qui  ont  entr’elles  de 
Y Égalité , doivent  le  couvrir  exacteirient , 
étant  miles  les  unes  fur  les  autres. 

rçAL"X.^-//2a/^5j(  Foy. Angles  égaux.) 

Egaux.  ^ Triangles ) ( Voy.  Triangles 

ÉGAUX. 

ÉLASTICITÉ,  Effort  par  lequel  les 
corps  comprimés  tendent  à le  rétablir  dans 
leur  premier  état.  Un  corps  qui  a de  l’ElaJ- 
ticité  , eft  donc  celui  qui , apres  avoir  été 
comprimé  par  une  puilfance  quelconque  , 
reprend,  lorfque  cette  comprellîon  celfe 
d’agir  , les  memes  dimenlions  & la  m.ême 
Fgure  qu’il  avoir  avant  d’ême  comprimé. 
Tel  efl  un  arc  que  l’on  courbe  au  moyen 
de  la  corde  , & qui , fi  l’on  vient  à couper 
la  corde  , reprend  la  première  lîtuation. 
Telle  efl  encore  une  bille  d’ivoire  que  J 
l’on  laiüe  tomber  fur  un  plan  de  marbre  : 
par  la  chute  & fon  choc  contre  le  m.arbre  , 
elle  éprouvé  une  com.preffion  , qui  porte 
une  portion  plus  ou’  moins  grande  de 
cette  petite  Iphere  vers  fon  centre  , & 
lui  fait  perdre  fa  forme  ronde  ; l’inftant 
après , il  ne  refte  fur  la  bille  aucune 
marque  de  cette  com.prellîon  -,  elle  a repris 
là  forme  ronde  ,par  ion  Elajlicité  ; & c’eft 
ce  qui  a caule  fon  mouvement  réfléchi. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve 
que  VÉlcJîkiié  fuppole  nécefîâirement, 
dans  les  corps  qui  en  jouilTenî  , de  la 
Tome  1. 
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comprefRbili'té.  Un  corps  qui  ne  feroit 
point  compreffible,  ne  pourroit  être  élaf- 
tique  -,  carne  pouvant  pas  changer  de  figure, 
il  ne  feroit  pas  dans  le  cas  de  la  reprendre. 
Nous  avons  dit  que  l’Elaflicité  confifte 
en  ce  qu’un  corps  fe  rétablilib  , apres  avoir 
été  comprimé.  Pour  que  cette  Elajlicité 
foit  parfaite , il  faut  que  le  corps  fe 
rétablilfe  , i.“  complètement  -,  i°  avec 
autant  de  prefteffe  que  celle  avec  laquelle 
il  a été  comprimé  ; c’ell-à-dire  , qu’il 
faut  cjye  le  corps  revienne  précifément 
au  meme  état  qu’il  avoit  auparavant  -, 
& qu’il  reprenne  cet  état  en  un  temps 
auffi  court  que  celui  qu’il  a fallu  pour 
lui  faire  perdre.  Si  nous  en  exceptons  la 
matière  de  la  lumière  & l’air  , nous  ne 
connoiffons  point  de  corpî  qui  jouilTent 
de  cette  perfeéfion  à’ElqJicité.  Aucun 
ne  fe  rétablit  ccm.plétement  -,  & tous 
emploient  , à*  reprendre  leur  état , plus 
de  temps  qu’ils  n’en  ont  mis  à le  perdre. 
Et  parmi  ceux-ci  tous  ne  font  pas  élafti- 
ques  au  même  degré  -,  dans  fos  uns  , cette 
force  élaftique  eft  aifée  à apoercevoiri 
les  effets  en  font  fenfibles & chmun  réagit 
plus  ou  moins  félon  la  dureté,  la  roideuri 
ou  la  difpoliticn  de  fes  parties  internes. 
Mais  non-feulement  cette  qualité  n’eft 
pas  parfaite , comme  nous  venons  de  le 
dire^  mais  on  remarque  prelque  toujours 
qu’elle  fe  perd  , ou  du  moins  s’aâoiblit 
par  un  long  ufage  , ou  par  une  coraprefo 
lion  d’une  trop  longue  durée.  Un  arc 
qui  a été  trop  long-temps  ou  trop  fouvent 
tendu , garde  enfin  la  Courbure  quort 
lui  a fait  prendre.  Le  crin  , la  laine  ou 
la  plume  , ces  matières  élaftiques  doi4: 
nous  garniffons  nos  meubles , perdent  pat 
fuccemon  de  temps  prefque  tout  leur 
reffort  , & ce  n’eft  qu'en  les  remuant 
beaucoup  ou  les  cardant  de  nouveau , que 
nousfaifons  revivre  en  elles  cette  Elajii- 
cité  qui  nous  eft  fi  précieufe  , & qui  nous 
fournit  tant  de  commodités.  Il  y a d’autres 
corps  qui  ne  fe  rétabliffent  prefque  point , 
dans  lelquels  les  effets  de  l’ Elajlicité  font 
prefqu’inienfibles.  Dans  ces  corps  , quoi- 
qu’ils aient  réellement  un  peu  d’ELaJlk 
Cité  , en  eft  dans  l’ufage  de  la  regarder 
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comme  nulle  -,  & on  appelle  ces  fortes 
de  corps,  Corps  non-élafiiques  ^ Corps 
Jàns  rejfort  , ce  qui  veut  dire  feulement, 
corps  privés  d’un  relTort  alTez  aâ:if  pour 
être  compté  pour  quelque  chofe. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  voit  bien  que  nous  regardons  l'ElaJ- 
ticité  comme  une  propriété  générale  des 
corps  , comme  une  propriété  qui  appar- 
tient à tous  indiftinétement  , cjuoiqu’à 
un  degré  plus  ou  moins  eleve.  Nous 
n’en  exceptons  pas  même  les  liqueurs  -, 
car  elles  font  capables  de  tranfmettre  les 
.dons  ; or  il  n’y  i que  des  corps  élaftiques 
qui  puiHent  le  faire.  ( Voye\  Son.  ) 

S’il  y a des  corps  qui  perdent  quelque- 
fois leur  Elajiciîé-»  il  y en  a auffi  dans 
iefquels  on  paît  l’augmenter  par  différents 
jmoyens  employés  dans  les  arts.  Les  corps 
dbnores  devant  avoir  un  reffort  très-aétif , 
,on  augmente  YElafiické  des  métaux  dont 
.on  fait  les  cloches,  les  timbres,  &c.  en 
les  mêlant  avjc  d’autres  métaux  ou  demi- 
métaux  \ ce  que  l’on  appelle  alliage  ; {Foye:^ 
Alliage  des  métaux.  ) J>‘arce  qu’on  a 
Temarqué  qu’un  pareil  mélangé  eft  plus 
dur , pliu  roide  & plus  élaftique  c^ue  les 
métaux  ümples  dont  il  eft  compofe. 

La  plupart  des  métaux  , même  fans 
être  alliés , acquièrent  une  plus  grande 
Elafticté  y preirnent  un  reffort  plusaélif, 
lorfqu’on  les  bat  à froid  •,  ce  que  les  ou- 
vriers appellent  écrouïr.  On  augmente  donc 
VEliiftiché  des  métaux  par  V écroui.  ( F oye\ 
JÉcROUÏR.  ) .Si  vous  voulez  en  avoir  la 
preuve  , prenez,  dans  la  même  planche 
de  cuivre  , deux  lames  de  ce  métal,  de 
mêmes  dimenlîons  ; battez  l’ une  des  deux 
à froid  fur  un  enclumeau.  Enfuite  effayez 
de  les  courber  : ft-tôtque  vous  les  lâcherez , 
celle  des  deux  qui  aura  été  écrouie , re- 
prendra fon  premier  état  -,  & l’autre  gar- 
dera prefqu’en  entier  la  courbure  que  vous 
Jui  aurez  donnée. 

Mais  de  tous  les  corps  dont  on  augmente 
artificiellement  VElayicité  y il  n’en  elt  point 
de  plus  remarquable  , & fur  lequel  on 
produife  un  plus  grand  effet , que  fur 
l’acier:  & parmi  les  différents  procédés 
qu’on  emploie  poiip  çela.  fup  ce  inétal  * 
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il  n’en  eft  point  de  plus  efficace  que  îat 
trempe.  ( Voyei  Trempe  de  l’acier.  ),  Si 
la  trempe  a produit  un  plus  grand  effet 
que  celui  dont  on  a befoin , on  peut  le 
modérer  & diminuer  cette  Elajlicité  par 
le  recuit.  ( Voye:{  Recuit  ) 

Quoique  nous  ayions  des  procédés  cer- 
tains pour  augmenter  ou  diminuer  la  force 
du  refîort  de  plufieurs  corps  , nous  n’en' 
connoiffons  pas  mieux  la  caufe  de  VEla^ 
ticité  en  général.  Tout  ce  qu’on  a imaginé 
jufqu’à  préfènt  pour  en  rendre  raifon , n’eft 
que  conjeéfures  mal  fondées , & fouvent 
démenties  par  l’expérience. 

On  a d’abord  prétendu  que  c’étoit  de 
l’air  que  dépendoit  VELajlicité  des  corps. 
On  croyoit  que  l’air  , s’infinuant  par  les 
pores  , entre  les  parties  des  refforts  tendus., 
les  poufloit  de  maniéré  à leur  faire  re- 
prendre leur  première  fituation,.&  qu’ainfi 
il  rendoit  ces  corps  élaftiques.  Mais  cela 
eft  démenti  par  l’expérience  •,  puifque  VEla^C 
ticité  a lieu  dans  le  vuide  de  Boy  le  > 
comme  en  plein  air. 

On  a donc  eu  recours  à un  autre  fluide 
beaucoup  plus  fubtil  que  l’air  greffier , & 
on  Ta  fuppofé  lui-même  élaftique.  En 
conféquence  , voici  comment  on  araifonne. 
Quand  on  courbe  un  refîort , les  pores 
de  la  partie  qui  devient  convexe , s’élar- 
giffent  -,  & ceux  du  côté  qui  devient  con^ 
cave , fe  rétreciffent  : les  petites  particules 
de  ce  fluide  élaftique  , qui  fe  trouvent  dans 
ces  derniers  pores  , font  comme  autant  de 
petits  ballons  comprimés  qui , par  leur  ElaJY 
ticité  tendent  à fe  rétablir  , & redreffent 
ainfi  le  reffort.  Mais  on  fuppofe  ici  ce 
qui  eft  en  queftion.  Car  il  s’agit  de  / ElaJ^ 
ticité  des  corps  en  général  j & il  reliera 
toujours  à favoir  quelle  eft  la  caufe  de 
VElajlicité  de  ce  fluide.  Serolt-ce  encor* 
un  fluide  plus  fubtil , qui  feroit  auffi  élaf- 
tique î Nous  demanderons  encore  quelle 
eft  la  caufe  de  V Elajlicité  de  ce  dernier  ? 
Et  ainfi  à l’infini. 

Dire  que  les  corps  élaftiques  font  tels  3 
parce  qu’ils  font  compofésde  petites  parties^ 
dont  chacune  eft  douée  d’uae  force  élafti- 
que  -,  c’eftun  cercle  vicieux  bien  ridicule, 
Enfio  J d’autres.  Phyficiens  attribueïd 
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rEÎjJ^icité  i la  force  répulhve  qu’ont 
enrr  elles  les  particules  des  corps.  Quand 
on  comprime , dilent-iis , un  corps  élaf- 
tique , les  pores  le  rétrecilîeiit  de  forte 
qu’alors  pluùeurs  particules  , qui  étoient 
auparavant  à quelque  diftance  l’une  de 
fauîrc  , le  rapprochent  de  la  fphere  de 
leur  répulfion  réciproque  *,  & cette  répul- 
lion  devient  d’autant  plus  forte  que  la 
comprelïïon  augmente , c’eft-à-dire  , que 
les  p.irties  fe  rapprochent  davantage  les 
unes  des  autres.  C’eft  pourquoi  VElaJîi- 
clu  des  métaux  augmente  , quand  on  les 
ccrouït  ; plus  on  les  bat  à froid,  plus  ils 
deviennent  élaftiques.  De-Ià  vient  encore , 
ajoutent-ils , que  quandles  pores  d’un  corps 
iônt  fort  gr.mds , ce  corps  peut  fouffrir 
comprelïïon  1ms  recevoir  beaucoup  d’Elaf- 
îidté.  N’eft-ce  pas  encore  là  une  fuppo- 
Irrion  fans  fondement  ? Cette  force  répul- 
hve  li’eft-elle  pas  diamétralement  oppofée 
à la  force  attractive  ? On  prétend  que  les 
particules  des  corps  s’attirent  d’autant  plus 
puiuamment  , qu  elles  fe  touchent  de  plus 
près  : & ici  l’on  dit  quelles  fe  repouflent 
d autant  plus  vivement , quelles  font  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres.  î’ï’ell-ce 
pas  liippoler  des  attractions  & des  répul- 
iions  Iclon  le  befoin  qu’on  en  a , & tout- 
à-rait  gratuitement?  Plutôt  que  de  faire 
d'aulTI  mauvais  railonnements , il  vaut  bien 
mieux  avouer  ingénument  que  nous  igno- 
rons quelle  elt  la  caule  de  VElapiâté  des 
ccrps.  Keureufement  cette  queftion  n’eft 
pas  pour  nous  bien  intérelTante.  Il  nous 
rmpone  beaucoup  plus  de  connoître  les 
loix  luivant  lefquelles  les  corps  élaftiques 
agiilent  les  uns  fur  les  autres  ; & nous 
les  connoillons  aftez  bien.  ( Voye^  Choc 
nas  CORPS.  } 

\_Loix  de  VElafiidté.  Pour  venir  à bout 
de  découvrir  la  nature  & les  loix  de 
/ Eé-’ Trc/rc , nous  en  conftdérerons  les  phé- 
nvxr.enes.  h.ous  luppoferons  donc  d’abord 
que  tous  les  corps  dans  lefquels  on  oblerve 
cette  puLifance , loient  compofes,  ou  puilTent 
erre  conçus  corapoies  de  petites  cordes 
ou  hbres  qui,  par  leur  union  , conftituent 
ces  corps  ; &,  pour  conLidixcr  L’ELaJîicité 
dans  le  cas  le  plus  lïmple  , nous  prendrons 
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par  exemple,  les  cordes  de  Muftque. 

Les  fibres  n’ont  d’ElaJluité  qu’autanf 
quelles  font  étendues  par  quelque  force , 
comme  on  voit  par  les  cordes  lâches, 
qu’on  peut  faire  changer  facilement  de 
polîtion  , fans  quelles  puilTent  reprendre 
la  première  quelles  a/oient  , quoique 
cependant  on  n’ait  pas  mcore  déterminé 
exaélement  par  expérieice  , quel  eft  le 
degré  de  tenlion  néceftire  pour  faire 
appercevoir  EElaJîidté. 

Quand  une  fibre  eft  tr«p  tendue , elle 
perd  fon  Elafticité.  Quoqu’on  ne  con- 
noift'e  pas  non  plus  le  degé  de  tenfion 
qu’il  faudroit  pour  détruir  V Elafticité ^ 
il  eft  certain  au  moins  qie  VElafticiU 
dépend  de  la  tenfion  , & que:ette  tenlion 
a des  limites  où  VElaftkité  :ommence  , 
& où  elle  celTe. 

Si  cette  obfervation  ne  ncjs  fait  pas 
connoître  la  caufe  propre  & aléquate  de 
EElaflieité , elle  noujs  fait  voir  au  moins 
la  différence  c^’il  y a entre  les  *orps 
élaftiques  &les  corps  non-élaftiqucs  •,  om- 
ment  U arrive  qu’un  corps  perd  fon  Eaft- 
ticité , & comment  un  corps  deftituéde 
cette  force  , vient  à l’acquérir.  Ainfi  ue 
plaque  de  métal  devient  élaftique  à foie 
d’ètre  battue  -,  & li  on  la  fait  chauffe  ^ 
elle  perd  cette  propriété. 

Entre  les  limites  de  tenfion , qui  font  les 
termes  de  l’Elafticité  , on  peut  comptt 
différents  degrés  de  force  néceffaires  piur 
donner  differents  degrés  de  tenlion  & 
pour  tendre  les  cordes  à telle  ou  telle  .on- 
gueur.  Mais  quelle  eft  la  proportioi  de 
ces  forces  par  rapport  aux  longueun  des 
cordes.  C’eft  ce  qu’on  ne  lauroit  déter- 
miner que  par  des  expériences  faites  avec 
des  cordes  de  métal  -,  & comme  les  alon- 
gements  de  ces  cordes  font  à peine  fen- 
liblfs  , il  s’enluit  de-là  qu’on  ne  fa.uroit 
mefarer  direélement  ces  proportions , 
mais  qu’il  faut  pour  cela  fe  fersnr  d’un 
moyen  particulier  & indireét. 
fands  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour 
déterminer  ces  loix  : voici  le  rcfultat  des 
expériences  qu’il  a faites  pour  cela. 

I.°  Les  pcids  qu’il  faut  pour  augmenter 
une  fibre  par  la  tenlion , jufqu’à  un  certain 
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degre , font  dans  difterents  degrés  de  ten- 
fîon  , comme  la  tenfion  meme.  Si , par 
exemple  , nous  rupaofons  trois  fibres  de 
même  longueur  & de  même  épaiffeur, 
dont  les  tendons  feront  comme  1,2,3, 
des  poids  qui  ferait  dans  la  même  pro- 
portion , les  tend'ont  également 

2. “  Les  plus  petits  alongements  des 
mêmes  fibres  fe.bnt  entr’eux  à-peu-près 
comme  les  force/  qui  les  alongent  ^ pro- 
portion qu’on  ^ut  appliquer  aulE  à leur 
inflexion. 

3. ®  Dans  le/  cordes  de  même  genre, 
de  même  épaifeur,  & également  tendues , 
mais  de  diflééntes  longueurs , les  alcn- 
gemerits  profits  en  ajoutant  des  poids 
égaux  , lont'les  uns  aux  autres  comme 
les  longueur  des  cordes  -,  ce  qui  vient 
de  ce  que  a corde  s’alcnge  dans  toutes 
fès  parties  ,8c  que  par  conféquent  l’alon- 
gement  d’me  corde  totale  eft  double  de 
ralon^iufiit  de  fa  moitié , ou  de  l’alon- 
gemeit  dune  corde  foudouble. 

4/  On  peut  comparer  de  la  même 
marêre  les  fibres  de  même  efpece , mais 
de  diflérente  épaiffeur  , en  comparant 
d’ï^ord , un  plus  ou  moins  grand  nombre 
do^fibres  déliées  de  la  même  épailîeurj 
^prenant  enfuite  le  nombre  total  des 
iib'es , en  raifon  de  la  folidité  des  cordes  , 

: efl-à-dire , comme  les  quarres  des  dia- 
me;res  des  cordes , ou  comme  leur  poids , 
iorl\jue  leurs  longueurs  font  égales.  De 
telle  cordes  doivent  donc  être  tendues 
egalknent  par  des  forces  que  l’on  luppo- 
fera  m raifon  des  quarrés  de  leur  diamè- 
tres. Le  même  rapport  doit  aulîi  fe  trou- 
ver eiltre  les  forces  qu’il  faut  pour  courber 
des  cordes , de  façon  qîie  ' les  fléchés  de 
la  courbure  foient  égales  dans  des  fibres 
données. 

5. °  Le  mouvement  d’une  fibre  tendue, 
fuit  les  mêmes  loix  que  celui  d’un  corps 
qui  fait  fes  ofcillations  dans  une  cycloide  -, 
& quelqu’inégales  que  foient  les  vibrations, 
elles  fe  font  toujours  dans  un  même  temps. 

( y oye\  Cycloïde  et  Corde.  ) 

6. ®D  eux  cordes  étant  luppofées  égales  , | 
mais  inégalement  tendues  , il  faut  des 
forces  égaies  pour  leg' fléchir  également; 
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on  peut  comparer  leurs  mouvements  à 
ceux  de  deux  pendules  , auxquels  deux 
forces  differentes  feroient  décrire  des  arcs 
femblables  de  cyclcidc  , & par  conféquent 
les  quarrés  des  temps  des  vibrations  des 
fibres  font  les  uns  aux  autres  en  raifon 
inverfe  des  forces  qui  les  fléchiffent  éga- 
lement , c’eft-à-dire , des  poids  qui  tendent 
les  cordes.  ( Voye\  Pendule.  ) 

7.°  On  peut  encore  comparer  d’un« 
autre  maniéré  les  mouvements  des  cordes 
femiblables  également  tendues  , avec  ceux 
des  pendules  •,  car , comme  on  fait  atten- 
tion aux  temps  des  vibrations , il  faut  aufîî 
faire  attention  aux  vîteffesavec  lefquelles 
les  cordes  fe  meuvent:  or  ces  vîteffes  font 
entr’ellcs  en  raifon  compofée  de  la  direcle 
des  poids  qui  fléchiffent  les  cordes  , & de 
l’inverfe  des  quantités  de  matières  conte- 
nues dans  les  cordes  , c’efl- à-dire  , de  la 
longueur  de  ces  cordes.  Les  vîteffes  font 
donc  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
longueurs,  & des  quarrés  des  temps  des 
vibrations. 

Les  lames  ou  plaques  élafliques  peu- 
vent être  confidérées  comme  un  amas  ou 
failceau  de  cordes  élaftiques  parallèles. 
Lorique  la  plaque  fe  fléchit  , quelques- 
unes  des  fibres  s’alongent , & les  différents 
points  d’une  même  plaque  , font  diffé- 
remment alongés. 

On  explique  VElafticité  d’un  fluide , 
en  flippolant  à toutes -fes  parties  une  force 
centrifuge  -,  & Newton  ( Princ.  Math, 
Prop.  XXIIL  Ltv.  IL  ) prouve  , d’après 
cette  fuppofîtion  , que  les  particules  qui 
le  repouifenî  ou  fe  fuient  mutuellement 
les  unes  les  autres  par  des  forces  récipro- 
quement proportionnelles  aux  diftances 
de  leur  centre  , doivent  compofer  un 
fluide  élaflique,  dont  la  denfité  loit  pro- 
portionnelle à fa  compreffion  •,  & réci- 
proquement , que  fl  un  fluide  eft  compofé 
de  parties  qui  fe  fuient  8c  s’évitent 
mutuellement  les  unes  les  autres,  & que 
fa  denlité  loit  proportionnelle  à la  com- 
preffion , la  force  centrifuge  de  ces  par- 
ticules fera  en  railon  inverfe  de  leur 
diftance.  ( Voye^  Fluide.  ) 

Au  reftq  , il  faut  regarder  cette  démonf- 
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tration  comme  purement  mathématique , 
& non  comme  déduite  de  la  véritable 
caufe  phyljque  de  l’Elafiicité  des  fluides. 
Quelle  que  loit  la  caufe  de  cette  ElaJIicité , 
il  eft  conflant  qu’elle  tend  à rapprocher 
les  parties  délunies  ou  éloignées  , & que 
par  cenlcqucnt  on  peut  la  réduire , quant 
âux  cflets , à r action  d’une  force  centri- 
fugv"  par  laquelle  les  particules  du  fluide 
fe  repe'  ifer.t  mutuellement  , fans  qu’il 
fuit  n^celiaire  de  luppofer  l’exiftence 
réelle  d’une  pareille  force  centrifuge.  La 
démonflration  fublifte  donc  , que  le  q'  e 
feit  la  caufe  phyiique  de  l! Elajîicitc  des 
fluides. 

M.  Daniel  Bernoulli  a donné , dans 
fon  drody namique , les  loix  de  la  com- 

^reflion  & du  mouvement  des  fluides 
elafliques.  Il  en  tire  la  théorie  de  lacom- 
preîaon  de  l’air  & de  Ion  mouvement  en 
palfmt  par  diflerents  canaux  , delà  force 
de  la  poudre  pour  mouvoir  les  boulets 
de  canon  , &c.  M.  d' Alembert , dans  fon 
Traité  de  l" Equilibre  ^ & du  mouvement 
des  fluides  , imprimé  à Paris  en  1744  , a 
aufii  donné  f s loix  de  l’équilibre  & du 
mouvement  des  fluides  élaftiques.  Il  y 
remarque  que  le  mouvement  d’un  fluide 
élafliqr.e  ditlere  principalement  de  celui 
d’un  fluide  ordinaire  , par  les  loix  des 
vltelles  de  les  diflérentes  couches.  Ainh 
quand  un  fluide  non-élaflique  fe  meut  dans 
un  vale  cylindrique  , toutes  les  couches 
de  ce  fluide  fe  meuvent  avec  une  égale 
vltefle  ; m.ais  ü n’en  eft  pas  de  même  quand 
le  fluide  eft  élaftique  •,  car  fi  ce'  fluide  fe 
meut  dans  un  cylindre  dont  un  des  bouts 
loit  fermé  , la  vitelTe  de  fes  tranches  eft 
d'autant  plus  grande  , qu’elles  font  plus 
éloignées  de  ce  fond , à-peu-près  comnie 
il  arrive  à un  rellort  fixe  par  une  de  fes 
extrémités,  & dont  les  parties  parcourent 
en  le  débandant , d’autant  plus  d’cfpace  , 
qu’elles  1 nt  plus  éloignées  du  point  fixe. 
Du  elfe  la  m.crhode  pour  déterminer  les 
loix  du  mouvement  des  fluides  elaftiqucs , 
eft  la  meme  que  pour  déterminer  celle 
des  autres  £.  ides.  M.  F err.oulli  , dans  fes 
Kecherckes  fur  le  rrouveinei  i des  fluides 
Éuf.ques  , avoir  fuppcié  la  chaleur  du 
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fluide  Conftante , & VElaficité  propor- 
tionnelle à la  denfité.  M.  à'Alembert  a 
fuppofé  que  VElaficité  agit  fuivant  telle 
loi  qu’on  voudra. 

M.  Jacques  Bernoulli  ^ dans  les  Mém. 
Acad.  1703  , où  il  donne  la  théorie  de  la 
tenfion  des  fibres  élaftiques  de  difiérentes 
longueurs , ou  de  leur  compreffion  par  dif- 
férents poids , remarque  , avec  railon , que 
la  compreflion  des  fibres  élaftiques  n’eft 
pas  exaéfement  proportionnelle  au  poids 
comprimant-,  & la  preuve  démonftr  tive 
qu’il  en  apporte  , c’eft  qu’une  fibre  élaf- 
tique ne  peut  pas  être  comprimée  à l’in- 
fini ^ que,  dans  fon  dernier  état  de  com- 
preffion, elle  a encore  qeelqu’étendue  ; & 
que  quelque  poids  qu’on  ajoutât  alors  au 
poids  comprimant,  la  compreffion  ne  pour- 
rcit  pas  être  plus  grande  : d’où  il  s’enfuit 
évidemment  que  la  compreffion  n’aug- 
mente pas  généralement  en  raifen  du 
poids.  1 

ÉLASTIQUE.  Epithete  c^ue  l’on  donne 
aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  fe  réta- 
blir dans  leur  premier  état , apres  avoir  été 
comprimés,  aux  corps  qui  ont  de  l’élafticité. 

( Voye\  Elasticité.  ) Vous  verrez  dans 
cet  article  que  cette  épithete  convient  à tous 
les  corps. 

[ Les  corps  Elafïiques  font  ou  naturels 
ou  artificiels  îles  principaux , parmi  les  arti- 
ficiels , pour  le  degré  de  force  Elaflique , 
font  les  arcs  d’acier , les  boules  d’airain , 
d’ivoire,  de  marbre,  &c.  Les  cuirs  & les 
peaux , les  membranes  , les  cordes  ou  fils 
d’airain  , de  fer , d’argent  & d’acier , les 
nerfs , les  boyaux , les  cordes  de  lin  & de 
chanvre. 

Les  principaux  entre  les  naturels  font  les 
éponges , les  branches  d’arbres  verds,  la  laine, 
le  coton  , les  plumes , &c.  On  di/pute  fi 
beau  a ou  n’a  point  de  force  Elaflique  -, 
plulieurs  Philofophes  croient  qu’elle  n’en 
a point  ou  peu  par  elle-même,  & que  fi 
elle  en  montre  quelquefois , on  doit  l’attri- 
buer à l’air  qui  y eft  contenu.  ( Voye-q^ 
Eau.  ) 

Les  principaux  phénomènes  qu’on  ob- 
fervedans  les  ccxyiElafiques,  font  qu’un 
corps  Elaflique  (Ko’uS  fuppofens  ici  ce 
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corps  parfaitement  Elaftique , & nous  ima- 
ginons qu’il  Y en  a de  tels  ) fait  effort  pour 
fe  remettre  dans  l’état  ou  il  étoit  avant  la 
compreffion  , avec  la  même  quantité  de 
force  qui  a été  employée  à le  preffer  ou 
à le  bander  •,  car  la  force  avec  laquelle  on 
tire  une  corde , eft  la  même  que  celle  avec 
lac^uelle  cette  corde  rétîfteà  l’attraétion  -,  de 
meme  un  arc  refte  bandé  , tant  qu’il  y a 
équilibre  entr*;  la  force  qui  eft  employée 
à le  bander , & celle  avec  laquelle  il  ré- 
lîfte. 

1°  Les  corps  Blajliques  exercent  éga- 
lement leurs  forces  en  tout  fens,  quoique 
l’effet  fc  faite  principalement  appcrcevoir 
du  côté  où  la  réliftance  eft  la  moins  forte , 
ce  qui  fe  voit  évidemment  dans  l’exemple 
d’un  arc  qui  lance  une  fléché , du  canon , 
lorfque  le  boulet  en  fort , &c.  ( Voye^ 
Recul.  ) 

3. °  Les  corps  EîaJIiques  fonores  , de 
quelque  maniéré  qu’on  les  frappe  ou  qu’on 
les  pouffe  , font  toujours  à-peu-pres  les 
mêmes  vibrations',  ainfi  une  cloche  rend 
toujours  un  même  fon  , de  quelque  ma- 
niéré ou  de  quelque  côté  qu’on  la  frappe. 
De  même  une  corde  de  violon  rend  tou- 
jours le  même  fon , à quelqu 'endroit  qu’on 
la  pouffe  avec  l’archet.  Or  les  différents 
fons  confiftent , comme  l’on  fait , dans  la 
fréquence  plus  ou  moins  grande  des  vibra- 
tions du  corps  fonore.  ( Vbye\  Son.) 

4. °  Un  corps  parfaitement  fluide,  s’il 
y en  a de  tels , ne  fauroit  être  Elajîique , 
parce  que  fes  parties  ne  fauroient  être 
comprimées.  ( VoyeiEhUiDZ.) 

5. “  Un  corps  parfaitement  folide , s’il 
y en  avoit  de  tels,  ne  fauroit  être  parfai- 
tement Elaflique  , parce  que  n’ayant  point 
de  pores , il  ne  fauroit  être  fufceptible  de 
compreffion.  ( Vbyei  Solide.) 

6. “  Les  corps  durs  , longs  & flexibles, 
propres  à acquérir  de  YEluflicité  j l’ac- 
quierent  principalement  de  trois  maniérés  , 
par  leur  extenflon  , leur  contraétion  ou  leur 
tenfion. 

7. °  Lorfque  les  çorps  fe  dilatent  par 
leur  force  Elajlique  , ils  emploient  pour 
cela  une  moindre  force  dans  le  commen- 
cement de  leur  dijatation  que  vers  la  fin , 
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parce  que  c’eft  a la  fin  qu'ils  font  le  pluÿ 
comprimés , & que  leur  réfiftance  eft  tou- 
jours égale  à la  compreffion. 

8.°  Le  mouvement  par  lequel  les  corps 
comprimés  fe  remettent  dans  leur  premier 
état,  eft  ordinairement  un  mouvement  ac- 
céléré.^ ( Voye^  Dilatation.  ) Quant  aux 
loix  du  mouvement  & de  la  percuffioii 
dans  les  corps  Elajîiques , { Voye-{  fur  cela 
les  articles  Mouvement  ù Percussion  , 
voye-q^  aujji  Ressort.  ) 

Je  ferai  feulement  ici  les  deux  obfer- 
vations  fuivantes  ; 

l.°  On  fuppofe  ordinairement  qu’un 
corps  Elajlique , à reffort  parfait , qui  vient 
frapper  un  plan  inébranlable , reçoive  par 
le  debanderaent  du  reffort  une  vîteffe  pré- 
cifément  égale  & en  fens  contraire  a celle 
qu’il  avoit  en  frappant  le  plan.  II  faut*ce- 
pendant  remarquer  qu’un  corps  Elajlique 
peut  fe  rétablir  parfaitement  dans  fa  figure, 
en  perdant  beaucoup  de  fa  vîteffe  : en  voici 
la  preuve  : fuppofons  deux  corps  A^,  B ■, 
durs , unis  enfemble  par  un  reffort  atta- 
ché à tous  les  deux , & fuppofons  que  ce 
fyftême  vienne  à frapper  perpendiculaire- 
ment un  pian  inébranlable  avec  la  vîtefîc^z, 
il  eft  certain  que  le  corps  antérieur  A per- 
dra d’abord  tout  fon  mouvement , qu’en- 
fui te  le  corps  B avancera  contre  le  plan 
& contre  le  corps  A->  en  comprimant  le 
reffort  avec  la  vîtefle  a , & que  ce  reffort , 
en  fe  débandant  , lui  rendra  la  vîteffe  a , 
laquelle  étant  partagée  aux  deux  maffes 
A,  B ■>  deviendra  donc  la  vîteffe 

du  fyftême  des  deux  corps  A,  B , fera 
moindre  après  le  choc  qu’auparavant , quoi- 
que le  fyftême  conferve  la  même  figure. 
Pour  qu’un  corps  Elcflique  ne  perdit  rien 
de  fa  vîteffe  par  le  choc , il  faudroit  fup- 
pofer  que  le  reffort  dont  il  eft  pourvu,  ren- 
dît fes  parties  fufceptibles  de  divifion  à 
l’infini , en  forte  que  quand  il  choque  un 
plan,  il  n’y  eût  que  la  partie  infiniment  pe- 
tite contiguë  au  plan , qui  perdît  tout-à-coup 
fa  vîtelîe , les  autres  parties  ne  perdant  la 
leur  que  par  degrés  infenfîbles.  Or  on 
font  bien  que  cette  fuppofition  eft  plus 
mathématique  que  phylique  i en  effet  , 
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rerpéricnce  prouve  que  les  corps  Ëlajli^uts 
les  plus  parfaits , perdent  quelque  partie  de 
leur  vîtclle  par  le  choc  , lans  que  leur 
figure  l'oit  aucunement  altérée. 

i.^M.  Mariette,  dans  Ton  Traité  du  choc 
des  corps,  dit  que  lî  on  frappe  un  cerceau 
avec  un  b.îton  pour  le  faire  avancer , la 
partie  du  cerceau  oppofée  à la  partie  cho- 
quée avancera  vers  le  bâton,  & s'applatira, 
tandis  que  le  cerceau  entier  ira  en  avant  •, 
ce  phénomène  eft  ailé  à expliquer  par  les 
principes  de  Dynamique,  Le  cerceau  étant 
en  repos  au  moment  du  choc  , on  peut 
regarder  Ton  repos  aéluei  comme  compofé 
de  deux  mouvements  égaux  & contraires  •, 
l’un  progrelîîf , & l’autre  oppofé  à celui-là , 

contraire  à l’impullion  du  bâton', donc, 
en  vertu  de  ce  dernier  mouvement,  le 
cerceau  efi:  dans  le  même  état  que  s’il 
ctoit  poulfé  direélement  contre  le  bâton. 
Or,  dans  ce  cas,  il  eft  évident  qu’il  doit 
s’applatir  parla  partie  la  plus  éloignée  du 
bâton.  Donc,&c.  ( Lov<?;[ Percussion,  ) 

Elastique.  ( Corps  ) {Vt>yi\  Corps 
Elastique.  ) 

Elastique.  ( Corps  non-)  ( Vbye\  Corps 
nok-Elastique.  ) 

ELECTRICITE.  Nom  que  l’on  donne 
à l’aclion  d’un  corps  que  l’on  a mds  en  état 
d’attirer  à lui  & de  repoulTer  des  corps 
légers  qu’on  lui  préfente  à une  certaine 
diftance  -,  de  faire  fentir  fur  la  peau  une 
imprelîîon  à peu-près  femblable  à celle 
du  coton  carde  ou  d’une  toüe  d’araignée 
qu’en  rencontreroit  flottante  en  l’air  \ de 
répandre  une  odeur  comparable  à celle^u 
phofphcre  d’urine  ou  de  l’ail  ^ de  lancer 
des  aigrettes  d’une  m.atiere  enflammée  -,  de 
produire  des  étincelles  brillantes  ',  de  faire 
Jèntir  des  picuures  très-vives  aux  corps 
animés  qu’en  lui  préfente  ',  de  leur  caufer 
des  commotions  violentes  ',  d’enflammer 
les  liqueurs  ou  vapeurs  fpiritueufes  enfin 
de  communiquer  à d’autres  corps  la  faculté 
de  produire  ces  memes  eflets  pendant  un 
certain  tems. 

[ On  trouve  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  Phyiîque , que  les  Natura- 
lises ont  connu  de  tout  temps  a-j  Succin 
la  propritté  d’ attirer  des  paflies  & autres 


E L E 5 1 1 

corps  légers.  On  s’efl  apperçu  par  la  fuite 
que  les  corps  bitumineux  & réflneux , tels 
que  le  Joufre-,  le  jayet  ^ la  cire , la  réjrne  ^ 
avoient  aulïi  cette  propriété  ',  que  le  verre  j 
les  pierres  précieujes  , la  foie , la  laine  ^ le 
crin  J & prelque  tous  les  poils  des  animaux , 
avoient  la  même  vertu  ^ qu’il  fuffit  de  bien 
fécher  chacun  de  ces  corps,  & de  les  frot- 
ter un  peu , pour  voir  voler  vers  eux  tous 
les  corps  légers  qu’on  leur  préfente.  Sur 
ces  exemples,  on  a depuis  chauffé  un  peu 
plus  vivement , & frotté  avec  plus  de  pa^ 
tiencc  une  infinité  d’autres  corps , & on 
leur  a trouvé  aulîi  la  même  propriété  : en 
forte  qu’en  pouffant  plus  loin  cet  examen , 
on  s’eft  affuré  que  tous  les  corps  de  la  na- 
ture peuvent  devenir  éleétriques , pourvu 
qu’ils  foient  auparavant  parfaitement  féchés 
& frottés. 

Néanmoins  les  métaux  fe  font  conflam- 
ment  fouftraits  à cette  épreuve  -,  rougis , 
frottés  , battus  , limés  , ils  n’ont  jamais 
donné  le  moindre  figne  d’attraélion  élec- 
trique ',  en  forte  qu’ils  font  une  exception 
à la  règle  générale  , ainlî  que  l’eau  & toutes 
les  liqueurs  qu’il  eft  im.pofïïble  de  fou- 
mettre  au  frottement. 

En  examinant  à quel  degré  tous  les 
corps  de  la  nature  deviennent  élcétriques 
par  l’eftet  du  frottement,  on  voit  que  î’on 
peut  defeendre,  par  une  infinité  de  nuances, 
de  ceux  qui  s’éleétrifent  beaucoup  & faci- 
lement , à ceux  dont  la  vertu  fe  rend  à 
peine  fenfible , jufqu’à  ce  qu’en  arrive  aux 
métaux , fur  lefquels , comme  on  vient  de 
le  dire , le  frottement  n’a  aucun  effet  ',  c’eft 
pourquoi  on  a partagé , en  deux  claffes 
générales  , tous  les  corps  de  la  Nature  , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  fufeep- 
tibles  àfleclriciié. 

On  a compris  dans  la  première  clafîê 
ceux  (^ui  s’éleétrifent  très-facilement  après 
avoir  été  un  peu  chauffés  & frottés , & on 
les  appelle  fimplement  Corps  Eleclriques  : 
tels  font , 

l.°  Les  diamants  blancs  & colorés  de 
toutes  efpece s , le  rubis , le  fanhir , le  pe- 
ridot  , l’eméraude  , l’opale  , raraéthyfte  , 
la  topafe,  le  bériî,  les  grenats,  enfin  k 
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cryftal  de  roche,  & tous  ceux  qu  on  appelle 
Cailloux  du  Rhin , de  Médoc , &c. 

2. “  Le  verre  & tous  les  corps  vitrifiés  •, 
favoir  , les  émaux  de  toute  couleur , la 
porcelaine , le  verre  d’antimoine  , de 
plomb , &c, 

3. °  Les  baumes,  larmes,  & réfines  de 
toutes  efpeces , tels  que  la  poix  noire , la 
poixréfine,  la  térébenthine  cuite  , la  colo- 

fihane , le  baume  du  Pérou  , le  maftic , 
a gomme  copale,  la  gomme  laque  & la 
cire,  &c. 

q.  ° Les  bitumes , le  fioufre , le  fiuccin  , 
le  jayet , l’afphalte  , &c. 

5,°  Certains  produits  des  animaux  , tels 
que  la  foie,  les  plumes,  le  crin,  la  laine, 
les  cheveux , & tous  les  poils  des  animaux 
morts  ou  vivants. 

La  fécondé  cla/Te  contient  les  corps  qui 
ne  s’éleébrifent  pas  du  tout  par  le  frotte- 
ment , ou  du  moins  très-peu , & que  l’on 
nomme  pour  cet  effet  non-Eleâriques  ; 
favoir , 

i.°  L’eau  & toutes  les  liqueurs  aqueufcs 
&:  fpiritueufes  qui  font  incapables  de  s’épaif 
fir  & d’être  frottées. 

2.®  Tous  les  métaux  parfaits  & impar- 
faits, & la  plupart  des  minéraux  ; favoir, 
l’aimant,  l’antimoine  , le  zinc,  le  bifrauth, 
l’agate , îe  jalpe  , le  marbre  , le  grès  , 
l’ardoife , la  pierre  de  taille  , &c. 

3."’  Tous  les  animaux  vivants  , à l’ex- 
ception de  leurs  poils,  on  peut  y joijrdre 
auffi  la  plupart  de  leurs  produits  •,  favoir , 
le  cuir,  le  parchemin  , les  os,  l’ivoire,  la 
corne , les  dents , l’écaille , la  baleine , les 
coquilles,  &c. 

4.°  Enfin  les  arbres  & toutes  les  plantes 
vivantes , & la  plupart  des  choies  qui  en 
dépendent , telles  que  le  fil , la  corde , 
la  toile , le  papier , &c. 

Ce  n’eft  pas  que  ces  corps  ne  puiffent 
jamais  devenir  éleéfriques  par  d'autres 
moyens  que  par  la  chaleur  & le  frotte- 
ment, mais  parce  que  ces  deux  prépara- 
tions leur  font  ordinairement  inlullilantes. 
En  etfet , quoique  les  métaux  & les  liqueurs 
ne  puiffent  pas  devenir  éieéfriques  par  la 
voie  du  frottement , ils  le  deviennent  très- 
bien  , comme  nçus  le  verrons  dans  la  fuite , 


ELE 

j dans  la  fimple  approche  d’un  autre  Corps 
éleétrifé.  Il  eft  vrai  que  ces  corps  ne 
peuventmanifcfterla  vertu  qu’ils  reçoivent, 
que  dans  de  certaines  circonftances , & 
qu’ils  la  perdent  avec  la  même  facilité 
qu’ils  la  reçoivent,  fi  on  ne  prend  pas 
quelque  précaution  pour  la  leur  conferver , 
& la  fixer  , pour  ainfi  dire  , dans  leur 
étendue.  Cette  précaution , pour  le  d:re 
d’avance , confifte  à les  pofer  fur  des  corps 
éleélriques  un  peu  élevés,  & à les  éloigner 
fuffifamment  de  ceux  qui  pourroient  leur 
enlever  les  courans  de  matière  cleétique  , 
à mefure  qu’on  les  r ’pandroit  fur  eux. 

Ainfi  une  barre  de  fer  devieiidra  élec- 
trique par  l’approche  d un  tube  de  verre 
frotté  , Il  elle  efl  foutenue  horizontale- 
ment par  deux  autres  tuyaux  de  verre  bien 
fecs , ou  fufpcndue  par  des  cordons  de 
f(5ie,  ou  enfin  pofée  fur  un  pain  de  r.fme 
de  quelques  pouces  d’épailfeurj  & on 
éleélrifera  de  même  l’eau  & les  autres 
métaux,  ainfi  que  tous  les  autres  corps, 
qui  ne  pouvant  être  élcétrifcs  que  tres- 
peu  par  le  frottement , font  rangés  dans 
la  claffe  des  non  Eleckiques.  Ceux-ci  ac- 
querront même  beaucoup  plus  à‘Eleâri~ 
cité  par  le  moyen  que  nous  venons  d in- 
diquer  qu’on  n’en  pourroit  jamais  exciter 
dans  d’autres  corps  en  les  frottant. 

La  fiamme  paroît  nuire  à XElcchicité  j 
en  approchant  feulement  une  bougie  al- 
lumée d’un  tube  de  verre  frotté , ou  d’une 
barre  de  fer  éleélrifée  par  communication, 
on  voit  fenfiblement  diminuer  leur  vertu 
éléélrique,  lors  même  que  la  bougie  en 
eft  encore  éloignée  de  12  à 15  pouces. 
Cette  vertu  difparoît  à vue  d’œil , à me- 
fure qu’on  approche  la  bougie  de  plus 
près  •,  en  forte  que  fi  on  porte  fubitement 
la  fiamme  fur  ces  corps  ékétriques , leur 
vertu  ceffe  auffi-tot , & ne  fe  rétablit  qu’avec 
eine  par  un  nouveau  frottement.  Le  char- 
on  & tous  les  corps  embrafés  produifent 
le  même  cfiet , aulli  bien  que  les  métaux 
qu’on  a fait  rougir  julqu’au  blanc  i ceux-ci 
n’ont  cependant  pas  la  même  propriété  , 
quand  ils  font  feulement  bien  échauffes , 
& qu’ils  ne  commencent  qu’à  rougir  ^ ce 
qui  prouyeroit  que  ce  n’eft  pas  par  1 efiet 

de  la  chaleur 
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de  la  chaleur  que  dilparoît  la  vertu  élec- 
trique , mais  plutôt  par  l’etiet  des  vapeurs 
& des  émanations  particulières , que  les 
corps  embraies  laiirent  échapper.  ] 

La  plupart  des  choies  que  nous  avons  à 
dire  lur  cet  article  & fur  tous  ceux  qui  y 
ont  rapport  , feront  tirées  des  différents 
ouvrages  qu’ont  publiés  fur  cette  matière 
MM.  l’Abbé  Noliet,  Franklin,  du  Fay  & Jal- 
labert.  Dans  une  matière  telle  que  celle-ci, 
& où  il  refte  encore  beaucoup  de  difficul- 
tés , il  leroit  bien  difficile  de  prendre  un 

fiarti  d’une  maniéré  déterminée.  Nous  al- 
ons  expofer  les  conjeétures  de  ces  Phyfi- 
ciens  •,  & chacun  pourra  adopter  celles  qui 
lui  paroitront  les  plus  raifonnables. 

Conjeciures  de  M.  VAhbé  Noliet 
fur  VEleâricité. 

Pour  bien  développer  le  méchanifmc 
de  1 EUchicité , il  faudroit  un  lyftême  par 
le  moyen  duquel  on  pût  rendre  raifon  de 
tous  les  phénomènes  éleétriques  : celui  de 
M.  rxA.bbé  Noliet , qui  admet  dans  le  même 
temps  deux  courants  de  matière  éleétrique , 
qui  le  meuvent  en  fens  contraires , l’un  de 
l'autre , & qu’il  exprime  par  ces  mots , Ef- 
fuences  & affluences  fmultanées , eft  un 
de  ceux  qui  paroit  allez  propre  à expliquer 
ptelque  tous  les  faits  que  l’expérience  nous 
a fait  connoitre.  Pour  le  prouver  , nous 
allons  énoncer  ceux  de  ces  faits  qui  font 
les  plus  importants  & le  plus  folidement 
établis  par  l’expérience  j & comme  l’a  fait 
M.  l’Abbé  Noliet,  en  former  enfuite  des  pro- 
polîtions  fondamentales,  à l’aide  defquelles 
on  puille  expliquer  prefque  tous  les  phéno- 
mènes électriques  connus  julqu’à  prélênt. 
Développons  donc  le  fyfteme  de  M.  l’Abbé 
Ncllet. 

Il  y a deux  maniérés  connues  d’électrifer 
les  corps  : i En  les  frottant , ou  avec  la 
main  nue , ou  avec  une  peau  de  chamois , 
ou  avec  une  étoffe , ou  avec  un  papier  gris , 
ou  avec  quelque  autre  matière  de  cette 
nature.  2.°  En  approchant  fort  près  d’eux, 
ou  en  leur  faifant  toucher  légèrement  un 
corps  qui  foit  récemment  électrifé. 

Il  y a auffi  differents  lignes  par  lefquels 
Tome  L 
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XElc^làté  fe  luanifefte  : tels  font  les  at- 
tractions & répullîons , les  émanations  fen- 
libles  au  taét,  l’odeur  de  phofphore  d’urine 
ou  d’ail , les  pétillements , les  aigrettes  lu- 
mineulés,  les  étincelles  brillantes,  les  in- 
flammations des  liqueurs  ou  vapeurs  fpiri- 
tueufes  , les  piquures  qui  fe  font  fentir 
aux  corps  animés , les  commotions  vio- 
lentes qu’ils  éprouvent  en  certaines  cir- 
conftances,  &c.  D’où  il  fuit  qu’on  peut 
diftribuer  en  deux  claffes  tous  les  phéno- 
mènes de  XEleclricité.  Dans  l’une , on  ren- 
ferme tous  ces  mouvements,  tant  alterna- 
tifs que  fimultanées,  auxquels  on  a donné 
les  noms  à’ attraction.  8c  de  répulfion , & 
généralement  tout  ce  qui  s’opère  par  une 
caufe  qui  demeure  invifible.  L’autre  com- 
prend tous  les  faits  qui  font  accompagnés 
de  lumière  , de  pétillements , de  piquures , 
d’inflammations , de  commotions , &c.  Car  * 
quoique  quelques-uns  de  ces  faits  ne  pa- 
roiffênt , au  premier  coup-d’œil , avoir 
aucune  analogie  avec  les  autres , on  verra 
par  la  fuite  qu’ils  le  rapprochent,  & ne 
lont  le  plus  louvent  que  des  extenffons 
les  uns  des  autres , ou  les  flûtes  néceffaires 
d’une  caufe  commune  , mais  variée  par 
quelques  circonftances. 

Avant  de  faire  ufage  des  effluenees  & 
affluences  fmultanées  > il  eft  à propos 
d’énoncer  les  faits  connus , defquels  on  les 
a déduites,  afin  que  ce  principe  étant  bien 
établi , on  puifle  partir  delà , comme  d’un 
principe  sûr,  pour  l’explication  des  phé- 
nomènes éleétriques. 

Nous  ne  connoilTons  point  de  corps 
dans  la  Nature  , fi  l’on  en  excepte  les  efprits 
ardents , les  huiles  & autres  fubftances  de 
cette  efpcce,  qui  ne  peuvent  être  frottés, 
faute  de  confiftance  •,  nous  n’en  comioif- 
fons  point , dis-je , qui  ne  puilTent  s’élec- 
trilér,  foit  frottement  par  com- 
munication. ( Voyei  Electrisation.  ) Plu- 
fieurs  même  s'éleétrifent  plus  ou  moins 
fortement  des  deux  façons  : de  forte  que 
de  tous  les  corps  qui  ont  affez  de  confif- 
tance  pour  être  frottés , ou  dont  les  parties 
ne  s’amolliüent  point  trop  par  le  frotte- 
ment, il  en  eft  peu  qui  ne  s’cleétrilent  , 
quand  on  les  frotte  ? car , fi  l'on  en  excepte 
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les  corps  animés  & les  métaux  parfaits  ou 
imparfaits,  tous  les  autres,  après  avoir  été 
frottés  , donnent  des  lignes  <^Eleclncité’^ 
mais  ils  ne  font  pas  tous  capables  d’en  ac- 
quérir un  égal  degré  , les  uns  devenant 
fortement  éleétriques,  tandis  que  les  autres, 
par  un  frottement  égal , ne  le  deviennent 
que  foiblement.  En  général  , ceux-là  le 
deviennent  plus  fortement,  dont  les  par- 
ties ont  le  plus  de  roideur  & d’élafticité. 
Les  plus  électriques  de  toutes  les  matières , 
après  avoir  été  frottées , font  donc  celles 
qui  ont  été  vitrifiées  enfuite  le  foufre , la 
cire  d’Efpagne,  les  réfines,  les  gommes, 
certains  bitumes , &c. 

Il  paroît  de  meme  qu’il  y a fort  peu  de 
matières , en  quelque  état  qu’elles  loient , 
qui  ne  reçoivent  Y Elecîridté  -,  en  les  ap- 
prochant de  fort  près,  ou  en  leur  faifant 
toucher  légèrement  un  autre  corps  aétuel- 
lement  éleétrique  -,  mais  il  y a des  cfpeces 
auxquelles  on  communique  par  cette  voie 
VElecfricité  bien  plus  aifément  & bien  plus 
fortement  qu’à  d’autres.  Tels  font  les  corps 
animés , les  métaux  , l’eau , les  matières 
humides  , & allez  généralement  toutes 
celles  qu’on  ne  peut  éleétrifer  par  frot- 
tement, ou  qui  ne  deviennent  é'eétriques 
que  peu  & difficilement  par  cette  voie. 
Au  contraire,  les  corps  qui  s’éleétrifent 
le  mieux  par  frottement,  & qu’on  appelle 
Matières  éleciriques  par  elles-mêmes  j ou 
naturellement  éleciriques  , comme  le  verre  , 
le  foufre , la  cire  d Efpagne  , les  gommes , 
îes  réfines , &:c.  ne  reçoivent  que  peu  ou 
point  àlEleBricité  par  communication. 

Quoicpie  VEleclricité  que  l’on  excite  par 
le  frottv  ment , & celle  qui  ell  acquife  par 
communication  , paroilfent  diiîérentes  par 
la  maniéré  dont  on  les  fait  naître , leurs 
effets  font  cependant  les  mêmes  au  fond: 
car  11  l’on  fuipend  une  verge  de  fer  avec 
des  cordons  de  foie  au-delfus  & alî'ezprès 
d’un  globe  de  verre  que  l’on  frotte,  le 
premier  de  ces  corps  devient  éleétrique 
par  communication  , & le  dernier  l’eft 
par  frott.mentj  cependant  Tun  & l’autre 
attirent  des  corps  femblables,  comme  de 
petites  feuilles  de  métal , des  plumes  , du 
ion  , &c.  à des  diflances  à-peu-près  égales  : 
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l’un  5c  l’autre  étincellent  & pétillent , quand 
on  en  approche  le  doigt  ou  tout  autre  corps 
non-éleclrifé , mais  capable  de  s’éleélriler 
par  communication.  A la  vérité  , le  feu , 
qui  fort  du  fer  éledrifé,  eft  plus  vif  & 
éclate  davantage  que  celui  qui  vient  du 
verre  frotté  •,  d’où  l’on  peut  conclure  que 
la  voie  de  communication  eft  un  moyeu 
plus  cfticace  que  le  frottement  pour  for- 
cer les  eftets  de  YEleckicité. 

Un  corps  aduellement  éledrique,  par 
quelque  voie  qu’il  le  foit  devenu,  exerce 
ion  adiojT  fur  toutes  fortes  de  matières 
indiftindement -,  il  lcsattire&  les  repoufie, 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  retenues, 
foit  par  trop  de  poids , foit  par  quelque 
autre  obftacle  -,  mais  il  y a certaines  ma- 
tières fur  lefquelles  VEleclricité  a plus  de 
prife  que  fur  d’autres  : & cette  difpofition , 
plus  ou  moins  grande  à être  attiré  & re- 
pouifé  par  un  corps  éledrique  , dépend 
bien  moins  de  la  nature  des  matières  ou 
de  leurs  couleurs  , que  d'un  alTemblage 
plus  ou  moins  ferré  de  leurs  parties  -,  car 
le  même  ruban , par  exemple  , s’il  eft  feu- 
lement mouillé,  ciré  ou  gommé,  deviei^t 
par  cela  même  plus  propre  à obéir  à l’ac- 
tion du  corps  éledrique  que  s’il  n’eût  pas 
été  ainfi  prépmé.  En  général , les  matières 
dont  le  t'iîu  eft  plus  ferré , celles  qui  font 
les  plus  denfes , font  plus  vivement  attirées 
& repouffées  par  un  corps  éledrique  , que 
celles  qui  ont  moins  de  denfité  , & dont 
le  tiifu  eft  plus  lâche  & plus  poreux. 

VJEleclricité  n’efl  point  un  état  per- 
manent j elle  s’aftoiblit  , & celîê  d’elle» 
même , après  un  certain  temps , qui  peut 
être  affez  conîidérable  , fuivant  le  de- 
gré de  force  qu’on  lui  a fait  prendre  y 
& la  nature  des  matières  dans  lefquelles  on 
l’a  fait  naître.  Communément  un  corps 
éledrifé  par  communication  perd  toute  la 
vertu  par  l’attouchement  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas-,  mais , dans  le  cas  d’une  forte 
Eleclricité,  ces  attouchements  ne  font  que 
diminuer  la  vertu  du  corps  éledrifé,  & ne 
la  lui  font  perdre  entièrement  qu’après  un 
efpace  de  temps  qui  peut  être  allez  confi- 
dérable.  Voici  une  expérience  bien  capable 
de  le  prouver.  Qu’on  falfe  fojrdrc  du  foufre> 
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(îe  b rélîne  , ou  de  b cire  d'Efpague  ; 
qu'on  en  rcmplilîe  un  verre  à boire  un 
peu  chautîé  & légèrement  enduit  d liuile 
intérieurement  ; quand  cette  eipece  de 
cône  l'era  froid  & détaché  de  Ion  moule, 
qu'on  le  frotte  avec  b main  pour  l’élec- 
triler  •,  qu'on  le  couvre  enluite  du  même 
verre  dans  lequel  il  a été  moulé , & qu'on 
le  pofe  dans  un  endroit  où  perfonne  ne 
le  touche  •,  ii  on  le  vilîte  au  bout  de  cinq 
ou  lix  mois , il  donnera  encore  des  lignes 
d'Eleâricité.  M.  l'Abbé  Nollet  ayant  fait 
cette  expérience  , a eu  pluiieurs  fois  de  ces 
lignes  au  bout  de  huit  ou  neuf  mois., 

Les  attractions  , les  répullîons  & autres 
phénomènes  électriques  font  les  effets  d’un 
nuide  lubt  1 , qui  le  meut  autour  du  corps 
que  l’on  a électrifé , & qui  étend  Ibn  ac- 
tion à une  dilbnee  plus  ou  moins  grande, 
félon  le  degré  de  force  qu'on  lui  a fait 
piMidre  , car  il  l’on  approche  le  vifage  ou 
le  revers  de  la  main  à une  petite  dilfance 
d’un  corps  électrilé  , on  lent  des  attou- 
chements allez  femblables  à ceux  du  coton 
légèrement  cardé,  ou  d’une  toile  d’arai- 
gnee  qu’on  rencontreroit  flottante  en  l'air  : 
il  parc  de  l'extrémité  d'une  barre  de  fer 
qu'on  électrile  fortement  , un  fouffle  qui 
fait  onduler  les  liqueurs  qu’on  y préfente, 
& qu'on  relient  trés-lenllblement  à douze 
ou  quinze  pouces  de  diftance.  On  entend 
pétiller  , & l’on  voit  étinceler  de  toutes 
parts  un  corps  fortement  éledrifé , quand 
on  en  approche  de  fort  près  le  doigt  ou 
tout  autre  corps  non-électrique  ^ & ces 
étincelles  font  l'enllbles  julqu  a la  douleur. 
En  portant  le  nez  vers  l’extrémité  d’une 
barre  de  métal  qu’on  électrile  , par  le 
moyen  d’un  globe  de  verre , on  lent  une 
odeur  qui  tient  de  celle  du  phofphore 
d urine,  & un  peu  de  celle  de  l ail.  Enfin, 
à l’extreirdte  de  cette  même  barre,  on 
apperçoit  fouvent  une  belle  aigrette  lumi- 
neule  , qu'on  ne  manque  pas  de  rendre 
plus  grande  & plus  durable  , en  y pré- 
lentant  la  paume  de  la  main.  Or  une  lubfl 
tance  qui  touche,  que  l’on  entend  agir, 
qui  caule  de  la  douleur , qui  fe  rend  vi- 
nble  en  certains  cas,  & qui  a deTodeur, 
ne  peut  être  autre  choie  qu’une  matière 
en  mouvement. 
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Cette  matière  en  mouvement,  & qu’on 
doit  regarder  comme  la  Matière  élecinque , 
n elt  point  l’air  de  l’atmofphere  agité  par 
le  corps  éleétrique  , mais  c’eft  un  fluide 
diltingué  de  lui  & beaucoup  plus  fubtil. 
Car,  i.°  les  phénomènes  éleétriques  ont 
lieu  dans  le  vuide  comme  dans  le  plein. 
2.“  Ce  fluide  a des  propriétés  elîcntielle- 
ment  difîérentes  de  celles  de  l’air  : il  a 
une  odeur  très-remarquable’,  l’air  par  lui- 
même  n’en  a point;  il  s’enflamme,  éclaire 
& brûle , comme  on  le  verra  par  la  fuite 
l’air  n’eft  point  capable  de  ces  effets  : il 
pafîe  à travers  les  vaifîeaux  de  verre  & 
autres  matières  compaébes  que  l’air  ne 
pénétre  pas.  3.°  La  matière  éleétrique 
tranfinet  Ion  aettion  & fon  mouvement 
avec  une  rapidité  & une  vîtefle  , à laquelle 
n’eft  pas  comparable  celle-même  du  fon , 
qui  efl  cependant  le  mouvement  le  plus 
vif  que  l’air  puifle  recevoir. 

La  matière  éleétrique , qui  forme  une 
efpece  d’atmofphere  autour  du  corps  élec- 
trife,  ne  fe  meut  point  , comme  on  le 
pourroit  croire , en  forme  de  tourbillon , 
c’eft- à-dire , que  fon  mouvement  n’eft  point 
criui  d’un  fluide  dont  les  parties  décrivent 
des  cercles  autour  d’un  centre  commun , 
ou  bien  des  fpires  par  lefquelles  elles 
s’éloignent  ou  s’approchent  du  corps  au- 
tour duquel  elles  font  leurs  révolutions. 
Ce  mouvement  en  cft  plutôt  un  en  ligne 
droite  j car  tous  les  corps  légers  c[ue  l’on 
préfente  au  corps  éleétrifé , s’approchent 
ou  s’éloignent  de  ce  corps,  en  afleétant 
prefque  toujours  une  pareille  direétion. 
S’il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  fouftrent 
quelques  déviations , elles  font  toujours 
irrégulières  , tantôt  à droite  , tantôt  à 
gauche  , & n’annoncent  point  du  tout 
i’impullion  d’un  fluide  qui  circule.  Il  y a 
cependant  certains  cas  où  ces  mouvements 
font  voir  une  courbe , qu'il  eft  aifé  do 
prendre  pour  une  parabole  ou  une  por- 
tion d’ellipfe  \ mais  , pour  peu  qu’on  y faffô 
attention,  on  verra  que  cet  effet  vient  do 
circonftances  tout-à- fait  étrangères  à l’E/ec- 
tricité  y qu’il  efl  caufé , par  exemple , par 
la  pefanteur  du  corps  attiré  , combinée 
d’une  certaine  façon  avec  l’effort  du  fluide 
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électrique  , & que  VElectriclté ^ lorfqu’eîle 
agit  feule , tend  à porter  les  corps  en  lignes 
droites,  foit  quand  ils  paroilTcnt  attirés  , 
(bit  quand  ils  font  repoulfés.  Voici  une 
jolie  expérience  de  M.  Le  Catj  Chirurgien- 
Major  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  , 8c  Cor- 
refpondant  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  , qui  prouve  bien  direc- 
tement ce  que  j’avance.  Que  l’on  préfente 
une  feuille  d’or  , qui  ait  environ  un  pouce 
8c  demi  en  quarre,  fous  une  barre  de  fer 
fufpendue  horizontalement  , Sc  que  l’on 
continue  d’éledrilèr  médiocrement  , & 
qu’on  la  préfente  par  fon  tranchant,  en  la 
tenant  fur  une  feuille  de  carton  ou  de 
fer-blanc , on  la  verra  aller  8c  venir  entre 
cette  feuille  & la  barre  de  fer^  8c  avec  un 
peu  d’attention  & d’habitude,  on  parviendra 
à la  faire  demeurer  fufpendue  quelques 
pouces  au-delfous  de  la  barre  de  fer  : alors 
elle  n’aura  d’autre  mouvement  que  de  fe 
promener  , comme  en  fautant , tout  le  long 
de  la  barre  éleârifée  •,  ce  qui  n’arriveroit 
sûrement  pas , fi  le  fluide  éleCtrique  avoit 
un  mouvement  en  forme  de  tourbillon, 
ou  qu’il  ne  le  mût  pas  en  ligne  droite. 

La  matière  éleûlrique  s’élance  du  corps 
éleClrifé , 8c  fe  porte  progreffivement  aux 
environs  jufqu’à  une  certaine  diftance.  La 
preuve  de  cela  , c’efl:  que  cette  matière 
emporte  les  corps  légers  qui  font  à la  fur- 
face  du  corps  élcélrifé , & les  foutient  quel- 
quefois en  l’air  à dix-huit  pouces  ou  deux 
pieds  de  diflance  au-delEis  du  corps  élec- 
irifé , malgré  leur  poids  qui  s’y  oppofe. 

Tandis  que  la  matière  éleétrique  s’^élance 
ainfi  du  corps  qu’on  éleélrife , une  pareille 
matière  , partant  des  corps  qui  font  dans 
le  voilînage  , 8c  même  de  l’air  environ- 
nant, vient  à ce  corps  aétuellement  élec- 
trifé  remplacer  celle  qui  en  fort  j car  un 
corps  ne  s’épuife  pas  quelque  loiag-temps 
qu’on  l’éleétrife  ; ce  qui  ne  manqueroit 
cependant  pas  d’arriver  à la  fin , fi  rien  ne 
réparoit  les  émanations  qu’il  fournit.  Les 
corpufcules  ou  les  parties  des  corps  qui 
ibnt  portés  vers  le  corps  éledlrifé , ou  qui 
demeurent  appliqués  à fa  furface  , tandis 
que  les  autres  en  font  enlevés , font  des 
preuves  fenfibles  de  l’exiftejace  de  cette 
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dernîere  matière , & de  la  diredion  de  fort 
effort. 

Ces  deux  courants  de  matière , qui  vont 
en  fens  contraires , exercent  leurs  mouve- 
ments en  même  temps , puifque  le  même 
corps  élcélrifé  repouffe  des  corpufcules, 
& Icmble  en  attirer  d’autres  tout- à-la-fois , 
8c  cela  par  le  même  coté  de  fa  furface. 
Lorfque  XEleclricité  efl  foible , ces  deux 
courants  de  matière  , connus  fous  le  nom 
d'Effluences  & Affluences  [imultanées , de- 
meurent invifibles , fans  doute  parce  qu’ilg 
n’ont  ni  allez  de  denfité  ni  alfez  de  vîtefle 
pour  s’enflammer -,  mais  lorfque  XEleSrkiti 
cft  pl  us  forte,  ils  deviennent  vifibles,  parce 
qu’ayant  alors  beaucoup  de  denfité  & une 
grande  vîtefiè , ils  s’enfl.  minent  par  le  choc 
de  leurs  propres  rayons. 

Il  paroît  que  les  pores  par  lefquels  la 
matière  éleéfrique  s’élance  du  corps  élec- 
trifié , ne  font  ps  en  auffi  grand  nombre 
que  ceux  par  lefquels  y rentre  cette  même 
matière  provenant  des  corps  voifins  8c  de 
l’aiqenvironnant  i car,  de  tous  les  corpufo 
culcs  qui  font  répanckis  fur  la  finface  d’un 
corps  qu’on  éleélrife,  il  n’y  a guere  que 
les  plus  groffiers  qui  foient  repouffés,  tan- 
dis que  les  autres  font  comme  adhérents  à 
cette  forface  : 8c  ces  parties  reftantes  oc- 
cupent fur  cette  furface  un  beaucoup  plus 
grand  efpace  que  n’en  ocenpoient  celles 
qui  ont  été  enlevées  : d’ou  il  efl  aifé  de 
conclure  que  les  filets  de  ce  fluide  invi- 
fible , qui  tendent  au  corps  éleétrifé , fur- 
gaffent  de  beaucoup  en  nombre  ceux  qui 
émanent  de  ce  même  corps.  Cela  n’em- 
pêche cependant  ps  qu’il  ne  puiffe  fe  faire 
un  jufte  remplacement  des  émanations 
éleâriques^,  quoique  les  pores  de  ce  corp 
éleélriié  ne  foient  point  ouverts  en  nombre 
égal  pour  la  matière  qui  rentre  ôc  pour 
celle  qui  fort.  Car  un  vaiffeau  qui  fe  vuide 
par  une  feule  ouverture , put  fe  remplir 
en  même  temps  par  plufieurs  autres,  plus 
petites  ou  mêmes  égales , pourvu  que  l’écou- 
lement & le  rempliffage  fe  fafiênt  avec 
des  vîteffes  proportionnées. 

La  matière  éleârique  fort  du  corps 
éleélrifé  en  forme  de  bouquets  ou  d’ai- 
grettes , dont  les  pyous  divergent  beau* 
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Coup  entr’eux.  Ses  écoulements  prennent 
toujours  cette  forme , foit  que  cette  ma- 
tière demeure  invilible  , loit  qu'elle  Toit 
rendue  vilible  par  Ton  inflammation.  Car 
fl  l’on  élcélrile  une  barre  de  fer  , dans 
un  lieu  obfcur,  avec  un  globe  de  verre , 
on  appercevra,  à l’extrémité  de  cette  barre 
la  plus  éloignée  du  globe  , une  ou  plu- 
lieurs  aigrettes  de  matière  enflammee  , 
dont  les  rayons  partant  d’un  point , affec- 
tent toujours  une  très  - grande  divergence 
cntr’eux.  Si  l’on  répand  plufleurs  groffes 
gouttes  d’eau  fur  cette  barre  , que  je  fup- 
pole  lulpendue  horizontalement,  en  pre- 
téntant  le  pbt  de  la  main  à ces  gouttes 
d’eau , on  en  verra  fortir  autant  d’aigrettes 
lumineufes  femblables  à celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  au-lieu  de  gouttes 
d’eau,  on  met  fur  labarre.de  fer  plufleurs 
petits  tas  de  quelque  pouffiere , ou  de  fon 
de  farine,  dans  l’inftant  que  la  barre  de- 
viendra élcArique , la  pouffiere  fera  chaf- 
fée  ; mais  chacun  des  tas  prendra  , en  s’en- 
volant, la  forme  d’une  gerbe,  & repré- 
lentera  en  grand  l’aigrette  de  matière  élec- 
trique, dont  il  fuit  l’irapulflon.  On  peut 
faire  plufleurs  autres  expériences  qui  prou- 
vent également  que  cette  matière  , en  for- 
tant  du  corps  éleélrifé  pour  paffer  dans 
l’air  5 affedte  toujours  la  forme  d’aigrettes , 
•ioit  qu’elle  demeure  inviflble , foit  qu’elle 
Ce  rende  viflble  en  devenant  lumineufe. 
Nous  ne  voulons  pourtant  pas  aflurer  que 
dans  le  grand  nombre  des  pores , par  lef- 
quels  la  matière  électrique  fort  du  corps 
cleârifé  , il  n’y  en  ait  pas  quelques  - uns 
qui  ne  fournilîent  que  des  jets  Amples , 
ou  du  moins  qui  ne  fe  divifent  qu’en  un 
très-petit  nombre  de  filets  ou  rayons  : mais 
le  plus  grand  nombre  de  ces  pores  four- 
nira toujours  des  bouquets  épanouis. 

La  matière  élec'lrique  , qui  porte  Ces 
impreffions  à plufleurs  pieds  de  diftance 
du  corps  électrifé , & qui  demeure  invi- 
flble , eit  la  même  que  celle  qui  paroît  en 
forme  d’aigrettes  lumineufes  à la  furface 
ou  aux  angles  de  ce  même  corps , ou  , pour 
mieux  dire  , elle  n’eft  autre  chofe  qu’une 
prolongation  de  ces  rayons  enflammés  : de 
k>rte  que  toute  matière  électrique,  dont 


E L E f î 7 

le  mouvement  n’eft  point  accompagné  de 
lumière,  ne  différé  de  celle  qui  éclaire  ou 
qui  brille  , que  par  un  moindre  degré  d’ac- 
tivité. Une  preuve  de  cela  eff  que  fl  l’on 
préfente  le  vifage  ou  le  revers  de  la  main 
à l’extrémité  d’une  barre  de  fer  fortement 
éleélrifée , on  reffent  les  mêmes  impref- 
fions , foit  que  l’aigrette  paroiffe  , foit 
qu’elle  ne  paroiffe  pas.  Toute  la  diflérencc 
qu’il  y a,  c’efl:  que  ces  impreffions  font 
plus  fortes  dès  que  l’aigrette  vient  à bril- 
ler : ce  qui  prouve  bien  clairement  que 
cette  lumière  qu’on  apperçoit,  vient  leii- 
lement  d’une  plus  grande  aétivité  dans  la 
même  matière.  Voici  encore  une  expé- 
rience qui  prouve  bien  que  cette  matière 
qui  agit  au  loin , n’eft:  autre  chofe  qu’une 
prolongation  des  rayons  enflammés  de 
l’aigrette.  Qu’une  perfonne  vêtue  d’une 
étoffé  tiffue  d’or  ou  d’argent  , fe  préfente 
à environ  deux  pieds  de  diftance  vis-à-vis 
de  l’aigrette  qui  paroit  à l’extrémité  d’une 
barre  de  fer  fortement  éleétrifée  ^ on  re- 
marquera fur  cette  étoffe  plufleurs  taches 
de  feu.  Je  dis  que  ces  taches  font  les  extré- 
mités des  rayons  prolongés  de  l’aigrette  , 
qui  deviennent  lumineufes  par  la  rencon- 
tre d’un  corps  vivant,  couvert  d’un  tiffii 
métallique.  Car  fi  cette  perforine  s’appro- 
che à plufleurs  fois  & de  plus  en  plus  de 
l’aigrette , on  voit  que  ces  taches  fé  rap- 
prochent auffi  les  unes  des  autres  •,  ce  qui 
doit  effeétivement  arriver  , fi  elles  font 
caufées  par  des  rayons  divergents. 

La  matière  éleétrique  , tant  celle  qui 
émane  des  corps  éleéirifés , que  celle  qui 
vient  à eux  des  corps  environnants  , efl: 
affez  fubtile  pour  paffer  à travers  des  corps 
les  plus  durs  & les  plus  compaétes  , 8i  elle 
les  pénétre  réellement.  Pour  s’en  convain- 
cre , il  fuffit  d’examiner  attentivement  les 
aigrettes  lumineufes  qui  s’élancent  d’une 
greffe  barre  de  fer  fortement  éleétrifée  j 
on  verra  que  la  matière  qui  les  forme  , a 
une  direétion  bien  marquée  du  dedans  au 
dehors  de  la  barre  j en  un  mot , que  cette 
matière  enflammée  s’élance  réellement  dy 
corps  éleétiifé  dans  l’air.  .Si  l’on  préfente 
la  main  ou  le  vifage  à ces  émanations , on 
fent  Uü  fouffle , qui  ne  peut  être  que  l’iiï> 
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pulfion  de  cette  matière.  Si  l'on  y pré- 
fente  un  petit  vafe  plein  de  liqueur  , 
comme,  par  exemple,  d efprit-de  - vin  , 
( qui  eft  préférable  à l’eau  -,  parce  que  la 
matière  éleélrique  le  pénétrant  plus  diffi- 
cilement , exerce  fur  lui  une  plus  forte 
impuifion , ) on  remarquera  que  les  aigret- 
tes en  feront  onduler  la  furface , de  ma- 
niéré à faire  juger  qu’elles  font  vraiment 
dirigées  du  fer  cleétrifé  dans  l’air.  Si  l’on 
obferve  l’autre  extrémité  de  la  barre  de 
fer,  favoir,  celle  qui  eft  la  plus  proche 
du  globe  de  verre , par  le  moyen  duquel 
on  l’éledrife  , on  y remarquera  quelques 
franges  de  matière  enflammée  qui  coulent 
de  la  barre  vers  le  globe:  ces  franges  aug- 
menteront & de  rayons  & de  vivacité  , 
fl  quelqu’un  approche  ou  fa  main  ou  fon 
corps  des  autres  parties  de  la  barre  ^ parce 
u’alors  la  matière  éleélrique  , qui  vient 
u corps  animé  , fe  joint  à celle  qui  vient 
de  l’air  à la  barre  éleétrique  , & procure  , 
par  cette  addition , un  écoulement  plus  fort 
& plus  abondant.  Il  faut  donc  pour  cela 
qu’elle  pénétre  le  fer  fuivant  fa  longueur. 
Que  l’on  prenne  un  vafe  de  verre  de  cinq 
à fix  pouces  d’ouverture  & autant  de  pro- 
fondeur, qui  foit  bien  (cc  & bien  net  tant 
au-dedans  qu’.au- dehors-,  qu’on  mette  au 
fond  dC'  ce  vafe  un  fupport  de  bois  ou 
de  carton  liffe , couvert  de  fragments  de 
feuilles  de  métal  -,  qiie  l’on  couvre  en  fuite 
ce  vafe  fucceffivement  avec  un  carton  , 
avec  une  petite  planche  mince  , avec  une 
plaque  de  métal , avec  un  morceau  de  glace 
de  miroir  , avec  un  morceair  de  vitre  garni 
d’un  bord  de  cire  , d'abord  fans  eau , & 
enffiite  couvert  d’une  couche  d’eau  de 
quelques  lignes  d’épaifteur  : tout  étant  ainf 
préparé , que  l’on  porte  ce  vafe  fous  l’extré- 
mité d’une  barre  de  fer  fufpendue  hori- 
zontalement , ou  fous  la  main  d’un  homme 
ifolé  & que  l’on  éleétrife  avec  le  globe 
de  verre  -,  on  verra  alors  les  fragments  de 
feuilles  de  métal  s’élever  au  couvercle  & 
retomber  enfuite  à plufieurs  reprifes , en 
un  mot , être  attirées  & repouffées  à-peu- 
près  comme  elles  le  feroient  fi  on  les  pré- 
fentoit  fous  la  barre  éledrifée  , fans  l’in- 
terpofition  d’aucunes  matières.  On  auroit 
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tort  de  dire  que  ces  attraâ:ions&  répulfions 
font  produites  en  conféquence  d’une  élec- 
tricité communiquée  par  la  barre  aux  dif- 
férents couvercles  , & non  pas  en  vertu 
d’une  Elecîricité  qui  les  traverfe  : car  ces 
mouvements  alternatifs  des  fragments  de 
feuilles  de  métal  ont  coutume  de  cefler 
dès  qu’on  retire  le  vafe  de  deftbus  la  barre  y 
ce  qui  ne  devroit  pas  arriver,  fi  le  cou- 
vercle avoit  reçu  de  la  barre  une  Elechi- 
cité  fuffifante  pour  caufer  ces  attractions 
& répullions.  Que  l’on  éleélrife  encore  un 
globe  de  verre  , dans  lequel  on  aura  fait 
entrer  un  peu  de  cette  pouffiere  de  bois 
qu’on  met  lur  l’écriture  \ qu’on  arrête  en- 
luite  ce  globe,  & qu’on  préfente  le  bout 
du  doigt  par-delîous  : on  verra  tous  ces 
petits  corps  légers  s’élancer  de  bas  en-haut  ; 
ce  qui  ne  peut  venir  que  de  l’impulfion  de 
la  matière  éleétrique , qui , lortant  du  doigt 
en  la  préfence  d’un  corps  éleétrilé  , les 
enleve  avec  elle  : mais,  pour  les  enlever 
ainfi,  il  faut  qu’elle  pénétre  l’épailleur  du 
globe.  Nous  pourrions  rapporter  plulieurs 
autres  expériences  qui  prouvent  auffi  clai- 
rement cette  pénétration  ; mais  celles-ci 
nous  paroiflênt  fuffifantes. 

La  matière  éleétrique , qui , comme  nous 
venons  de  le  voir,  eft  capable  de  pafier  à 
travers  les  corps  les  plus  durs  & les  plus 
compactes,  ne  les  pénétre  cependant  pas 
tous  indiftinCtement  avec  la  même  facilité  : 
car  il  y en  a où  elle  entre  & dans  lefquels 
elle  coule  très-aifément , & d’où  elle  fort 
de  même  , tandis  que  d’autres  ne  la  re- 
çoivent & ne  la  traiifmettent  que  peu  ou 
point  du  tout  , à moins  qu’ils  n’aient  été 
récemment  chauffés  ou  frottés.  De  ce  der- 
nier genre  lont  toutes  les  matières  fulfu- 
reufes , graffes  ou  réfineufes , les  gommes , 
la  cire,  la  foie,  &c.  Au  contraire,  la  ma- 
tière éleétrique  pénétre  très-ailément , & 
fe  meut  avec  une  grande  liberté  dans  les 
métaux,  dans  les  corps  animés,  dans  une 
corde  de  chanvre  , dans  l’eau  , &c.  & plus 
aifément  même  dans  tous  ces  corps  que 
dans  l’air  même  de  notre  atmofphere.  II 
eft  aifé  de  prouver  ceci  : qu’on  prenne  un 
vafe  de  verre  pareil  à celui  dont  nous 
avons  pa^lé  ci-deffus , & dans  lequel  on 


E L E 

aurâ  mis  des  fragments  de  feuilles  de  mé- 
tal fur  un  fupport  de  bois  ou  de  carton 
Jilfe  , qu’on  le  couvre  d’une  plaque  de 
trois  ou  quatre  lignes  d’épailleur  , de  ré- 
line , de  foufre,  de  cire  d’elpngne  , de  cire 
blanche  dont  on  fait  la  bougie , & géné- 
ralement de  toute  matière  grallè  ou  rélî- 
neufe  ; qu’on  prélente  enluite  au-dellus  de 
ce  vafe  un  tube  nouvellement  frotté  , à 
peine  pourra  t-on  imprimer  quelque  léger 
mouvement  d’attraction  ou  de  répulhon 
aux  fragments  de  feuilles  qu’on  a mis  au 
fond  du  vafe  -,  au  - lieu  qu’ils  feroient  vive- 
ment agités , Il  le  vafe  étoit  couvert  de 
bois , de  carton  , de  métal , &c.  comme  on 
l’a  vu  ci-delllis.  Qu’on  tente  d’éleélnfer, 
avec  un  globe  de  verre  , un  bâton  de 
foufre  ou  de  cire  d’Elpagne , un  tube  de 
verre  plein  d’air,  un  coraon  de  foi--,  le 
tout  convenabLment  ilolés  , on  n’apper- 
cevra  prefque  aucuns  lignes  d’éleé?cricité 
dans  tous  ces  corps  : on  ne  verra  point 
communément  fortir  de  leurs  extrémités 
ces  belles  aigrettes  lumineufes  qu’on  voit 
couler  du  métal  \ on  ne  lentira  point  au- 
tour de  ces  corps  ces  écoulements  (^ui  tou- 
chent la  peau  comme  un  fouffle  leger  ou 
des  t 'i'es  d’araignées  j en  en  approchant 
le  doigt,  on  n’excitera  point  ces  étincelles 
vives  & bridantes  qu’on  voit  naître  en' 
pareil  cas  à la  fur  face  d’une  barre  de  fer 
élecf  .ifée  ; au  contraire  , on  appercevra 
tous  ces  lignes , lî  l’on  éleélrife  une  corde 
de  chanvre,  une  fuite  d’hommes  ifolés,  un 
£1  de  fer  , une  chaîne  de  même  métal  , 

Quelque  lonsueur  qu’on  leur  donne  : on 

^ d , s p-  ^ r 

auroit  encore  les  memes  ea  ts  ii  1 on  com- 

muniquo.t  ÏE'.eclncité  à un  tube  de  verre , 
qui , au-lieu  d’être  plein  d’air , feroit  rem- 
pli d’eau  ou  de  limaille  de  fer:  un  pareil 
tube  étincelle  de  toutes  parts  quand  on 
eu  approche  la  main  -,  & l’on  apperçoit 
des  franges  ou  des  petites  ger’bes  de  ma- 
tière enflammée  aux  extrémités  j fur-tout 
s’il  eft  bouché  de  part  & dautre  avec  un 
morceau  de  liege , au  travers  duquel  on 
ait  fait  paiTer  un  fil  de  métal  de  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur  : de  plus  la  corde 
de  chanvre,  qui  s’ékcTrrile  toujours,  (quoi- 
que féche , deviendra  beaucoup  plus  elec- 
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trique , fi  on  la  mouille  : & le  cordon  de 
foie  , qui  ne  s’éleiStrife  point  du  tout  dans 
fon  état  naturel , devient  un  peu  éleétri- 
que  moyennant  cette  préparation.  On  peut 
encore  obferver  que  les  écoulements  élec- 
triques , qui  partent  d’un  tube  ou  d’un 
globe  de  verre  élcétrifé , & qui  ne  s’éten- 
dent dans  l’air  qu’à  quelques  pieds  de 
diflance , fe  prolongent  prodigieuleraent 
quand  on  leur  donne  lieu  d’enfiler  une 
barre  de  fer,  une  corde  de  chanvre,  une 
fuite  d’hommes , une  inafie  d’eau , &;c.  La 
matière  élcétrique  pafle  donc  au  travers 
certains  corps  avec  une  grande  facilité  , 
tandis  qu’elle  en  pénétre  d’autres  beaucoup 
plus  diificilement. 

La  matière  éleélrique  eft  généralement 
répandue  par  - tout  : elle  eft  au  - dedans 
comme  au-dehors  des  corps,  & dans  l’air 
même  de  notre  atmofphere.  Car  il  n’y  a 
gLiere  de  corps  qui  ne  puifle  devenir 
éleélrique  ou  par  frottement  ou  par  com- 
munication-,  quelques-uns  même  le  peu- 
vent devenir  des  deux  façons  : or  un  corps 
n’eft  aéluellement  éleétrique  que  quand 
il  en  fort  des  émanations  que  nous  avons 
nommées  Matière  effluente  , & que  ces 
émanations  font  continuellement  rempla- 
cées par  un  autre  courant  de  matière  que 
nous  avons  appellée  Affluente.  Ces  deux 
matières.  Effluente  & Affluente j font  tout- 
à-fait  femblables,  & ne  difterent  entr’elles 
que  par  la  direétion  de  leur  mouvement  i 
puilqu’elles  ontprife  fur  les  mêmes  corps, 
qu’elles  pénétrent  les  mêmes  milieux , 
qu’elles  font  lufceptibles  des  mêmes  obf- 
tacles , qu’elles  brillent  de  la  même  lu- 
mière , lorfqu’elles  s’enflamment.  De  plus 
,un  corps  quelconque,  propre  à s’éleélri- 
fer,  devient  éleélrique  & continue  de  l’être 
pendant  un  certain  temps,  non-feulemenî 
lorlqu’il  a auprès  de  lui  des  corps  folides 
qui  lui  fournillènt,  comme  l’on  fait,  une 
matière  affluente,  mais  aufîî  lorfqu’ii  eft 
ilolé  en  plein  air.  C’eft  donc  alors  de  l’air 
qu’il  reçoit  la  matière  affluente.  Donc  la 
matière  éleélrique  pénétre  intimement  tous 
les  corps,  & eft  répandue  même  dans  l’air 
de  notre  atmofphere. 

Il  eft  très-probable  que  la  matière  éiec- 
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triqUe  efl  la  même  que  celle  du  feu  & 
de  la  lumière.  Cefi;  mie  opinion  prerque 
univerfellement  reçue,  que  la  matière  du 
feu  & celle  de  la  lumière  ne  font  qu’une 
feule  & même  matière  différemment  modi- 
fiée : & une  des  plus  fortes  raifons  qui 
portent  à le  croire,  c’eft  que  le  feu  éclaire 
prefque  toujours , & qu’il  y a bien  des 
cas  où  la  lumière  brûle.  Or  il  eft  très- 
vraifemblable  que  la  Nature,  qui  eft  fi 
économe  dans  la  produétion  des  êtres, 
tandis  qu’elle  multiplie  fi  libéralement  leurs 
propriétés , n’a  pas  établi  deux  c.<ufes  pour 
deux  effets  auxquels  il  paroît  qu’une  des 
deux  peut  fufîire.  On  peut  faire  l’applica- 
tion de  cette  railon  à la  matière  éleélri- 
ue.  Cette  matière,  tant  affluentc  qu’ef- 
uente  , embrafe  les  liqueurs  fpiritueufes 
Sc  fond  les  métaux-,  fonétions  qui  appar- 
tiennent au  feu  ; elle  fe  montre  fous  la 
forme  d’aigrettes  lumineufes  &:  d’étincelles 
brillantes  -,  fonéfion  qui  appartient  à la  lu- 
mière. Elle  a encore  pluffeurs  autres  pro- 
riétés  communes  avec  la  matière  qui  em- 
rafe  les  corps  & celle  qui  nous  fait  voir 
les  objets.  I.^  Le  feu  n’agit  point  de  lui- 
même  & fans  être  excité,  il  faut  toujours, 
pour  que  les  corps , même  les  plus  inflam- 
mables, puiffent  s’embrafer,  il  fiiut,  dis- 
je,  c|ue  quelque  câufe  particulière  déve- 
loppe ou  excite  le  principe  d’inflammation 
qui  eft  en  eux.  Or  de  tous  les  moyens 
propres  à animer  ce  principe,  il  n’y  en 
a point  de  plus  eflicace  & de  plus  prompt 
que  celui-là  même  qui  fait  naître  primi- 
tivement VEleclricité  : les  corps  deviennent 
éleétriques  de  la  même  msaniere  qu’on  les 
rend  chauds  ; en  les  frottant , on  fait  l’un 
& l’autre.  Les  corps  peuvent  auffi  êtr^ 
éleélrifés  par  communication,  de  même 
qu’un  corps  peut  être  embrafé  par  un  autre 
qui  l’eft  déjà  : mais  il  faut  ordinairement 
que  celui  de  qui  ils  tiennent  leur  vertu, 
ait  été  frotté.  2.°  La  chaleur  qu’excite  le 
frottement  dans  un  corps,  mît  pour  l’or- 
dinaire d’autant  plus  vite , & devient  d’au- 
tant plus  grande , que  les  parties  de  ce 
corps  font  plus  élaftiquès.  Il  en  eft  de 
même  à l’égard  des  corps  capables  de  de- 
venir éleétriques  par  frottement  ; ils  aç- 
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quierent  cette  vertu  dautant  plus  vite 
dans  un  degré  d’autant  plus  éminent,  que 
leurs  parties  ont  plus  de  roideur  & de- 
lafticité.  Le  verre , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales,  devient  par  le  frottenunt  plus  élec- 
trique que  le  foufre  & 1 ambre  ; ces  deux 
dernieres  matières  le  deviennent  plus  que 
la  cire  d’Efpagne-,  & la  cire  d’Efpagne  le 
devient  plus  que  la  cire  blanche  de  bougie, 
qui  ne  le  devient  même  que  fort  peu 
pendant  le  grand  froid,  & point  du  tout, 
quand  on  la  frotte  dans  un  temps  ou  dans 
un  heu  chaud-,  parce  qu’alors  fes  parties 
s’amollifient  & perdent  le  peu  de  reffort 
qu’elles  avaient.  3.°  L’adion  du  feu  s’é- 
tend davantage,  & avec  plus  de  facilité, 
dans  les  métaux , que  dans  toute  autre 
efpcce  de  corps  folide.  Car  fi  l’on  tient 
par  un  bout  une  verge  de  métal  de  mé- 
diocre longueur,  & que  l’autre  extrémité 
touche  au  feu , la  chaleur  le  communique 
bientôt  jufqu’à  la  main,  au  point  qu’on 
eft  en  danger  de  fe  brûler  : on  ne  court 
pas  le  même  rifque  avec  un  bâton,  un 
tube  de  verre,  une  pierre  ou  toute  autre 
matière  non  métallique.  La  vertu  éledri- 
que,  comme  la  chaleur,  s’étend  très-loin 
& plus  facilement  dans  les  métaux,  que 
dans  plufleurs  autres  efpeces  de  corps  ',  car 
fl  l’on  éleclrife , avec  le  même  globe  de 
verre , une  barre  de  fer , & en  même  temps 
tel  autre  corps  que  ce  foit,  tant  du  régné 
végétal  que  du  régné  minéral,  mais  qui 
ne  loit  point  métallique  , jamais  on  ne 
trouvera  autant  à’ElecIricité  dans  ce  der- 
nier que  dans  l’autre.  4.°  Le  feu  élémen- 
taire produit  des  effets  d’autant  plus  vio- 
lents, que  les  corps  qu’il  attaque,  lui  op- 
pofent  plus  de  réliftance  : au -lieu  que  le 
feu  qui  ne  rencontre  pas  d’obftacle,  qui 
eft  libre  de  toute  matière  étrangère , cede 
au  premier  degré  de  mouvement  qu’on 
lui  iinprime,  le  dillîpe  fans  chaleur  fen- 
flble,  & ne  produit  tout  au  plus  que  de 
la  lumière.  Il  en  eft  de  même  de  la  ma- 
tière éleélrique-,  car  fl  l’on  éleéfrife  exté- 
rieurement , foit  en  frottant , foit  par  com- 
munication , un  globe  ou  un  tube  de 
verre , qui  foit  vuide  d’air , on  n’apper- 
çoit  au -dedans  qu’uue  lumière  diiîufe , 
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qui  relî'emblc  cillez  j celle  des  éclairs , que 
la  grande  chaleur  fait  naître  par  un  temps 
ierein.  Cette  Eleclricité  intérieure  ne  le 
raanifefte  point,  comme  cela  arrive  dans 
les  autres  cas , par  des  pétillements , des 
petits  éclats  , des  étincelles  -,  lans  doute 
parce  que  le  vaiireau  , purgé  d’air,  ne 
contient  plus  qu’un  feu  élémentaire , dé- 
gagé de  toute  lubftance  étrangère  ; ce 
^uide,  au  pemier  degré  de  mouvement 
qu’on  lui  imprime,  s’enflamme  fins  efloit, 
mais  aulîî  fans  autre  effet  que  celui  de  luire 
dans  l’oblcurité.  5.°  La  matière  du  feu, 
failant  fondeion  de  lumière , fe  meut  pour 
l’ordinaire  plus  librement  dans  un  corps 
dénié  que  dans  un  milieu  plus  rare’,  c’efl: 
au  moins  la  conléquence  qu’on  a cru 
devoir  tirer  des  loix  qu’on  lui  voit  fuivre 
dans  la  refraction.  La  matière  éledrique 
paroît  affecter  aufîî  de  fe  mouvoir  le  plus 
long-temps  & le  plus  loin  qu’il  eft  poL 
flble  dans  le  corps  lolide  qu’on  éledrife 
comme  il  l’air  environnant  étoit  pour  elle 
un  milieu  moins  perméable.  6.°  L’adion 
de  la  lumière  fe  tranlmet  en  un  inflant 
très-court  à de  grandes  diftances , Toit  quelle 
vienne  diredement  de  fa  fource , foit  qu’on 
la  refléchilTe  ou  qu’on  la  réfrade.  L’adion 
de  XElechicité  parcourt  auffi  en  un  clin- 
d’œil  un  efpace  très-confldérable,  pourvu 
qu’elle  trouve  des  milieux  propres  à la 
tranfmettre.  L’expérience  la  plus  propre 
à le  prouver , eft  celle  qu’on  a nommée 
Expérience  de  Leyde.  (Voye^  Expérience 
DE  Leyde.)  Tout  le  monde  fait  que  tous 
ceux  qui  participent  à cette  expérience , 
relTentent  en  même  temps  la  commotion , 
qui  en  eft  l’effet  ordinaire.  M.  YAhbé NolLet 
l’a  faite  avec  deux  cents  hommes,  qui  for- 
moient  deux  rangs  , dont  chacun  avoit 
plus  de  cent  cinquante  pas  de  longueur-, 
& a eu  un  fuccès  complet  ; il  7 a toute 
apparence  qu’on  réuffiroit  de  même  avec 
deux  raille  hommes,  & meme  davantage. 
7.°  Eé Eleclricité i de  même  que  le  feu , 
n’a  jamais  plus  de  force  & d’adivité  que 
pendant  le  grand  froid,  lorfque  l’air  eft 
iec  & denfe  ; au  contraire , pendant  les 
grandes  chaleurs,  ou  lorfque  Pair  eft  hu- 
rrâde , il  eft  rare  que  ces  fortes  d’expérien- 
Tomz  L 
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ces  réufîîffent  bien.  Il  eft  cependant  vrai 
que  l’humidité  n’eft  point  nuiiible  dans  les 
corps  auxquels  on  veut  communiquer  VÉ- 
Uclricité^  mais  elle  eft  fort  à craindre  pour 
ceux  qu’on  veut  éledrifer  par  frottement. 
On  remarque  la  même  chofe  dans  le  feu; 
car  l’embrafement,  de  même  que  VElec^ 
triché , ne  naît  point  dans  les  matières  qui 
font  fort  humides-,  mais  s’il  eft  excité  d’ail- 
leurs, la  chaleur,  qui  en  eft  l’effet,  sj 
communique  aifément. 

De  toutes  ces  analogies , on  peut  con- 
clure, avec  la  plus  grande  vraifemblance, 
que  la  matière  éledrique  eft  la  même  que 
celle  du  feu  & de  la  lumière  : il  faut  ce- 
pendant avouer  (qu’elle  n’eft  pas  purement 
& Amplement  l’elément  du  feu , dépouillé 
de  toute  autre  fubftance  ; l’odeur  de  phof- 
phore  & d’ail  qu’elle  fait  fentir,  & les 
couleurs  violettes  ou  purpurines  fous  lef- 
uelles  elle  paroît  fouvent,  lorfqu’elie  s’en- 
amme,  prouvent  le  contraire.  Il  paroît 
donc  très-probable  que  la  matière  élcdri- 
que , la  même  au  fond  que  celle  du  feu 
élémentaire  ou  de  la  lumière,  eft  unie  à 
certaines  parties  du  corps  éledrifant, • ou 
du  corps  éledrifé , ou  du  milieu  par  lequel 
elle  a paffé. 

D’après  les  faits  que  nous  venons  d’é- 
noncer , & qui  font  tous  folidement  établis 
par  l’expérience , nous  allons  former  une 
fuite  de  propofitions  fondamentales,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  ce  qu’on  peut  lé- 
gitimement conclure  de  ces  faits,  & moyen- 
nant lefquelles  on  peut  expliquer  d’une 
maniéré  plaulible  tous  les  phénomènes  de 
V Eleclricité.  Voici  ces  propofltions  au 
nombre  de  trente-trois. 

Propojîtions  fondamentales  tirées 
de  VExpérience. 

1.  De  tous  les  corps  qui  ont  ajfe\  de 
confijîance  pour  être  frottés , ou  dont  les 
parties  ne  s" amollijjent  point  trop  par  le 
frottement , il  en  efl  peu  qui  ne  s’ éleclrijznt 
quand  on  les  frotte. 

2.  Les  corps  vivants  y les  métaux  parfaits 
ou  imparfaits  ne  deviennent  point  électri- 
ques par  frottement. 
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3-  Tous  les  corps  qu’on  peut  éleclrijèr 
en  frottant , ne  font  pas  capables  d’acquérir 
un  égal  degré  d’Elechicité  par  cette  opé- 
ration. 

4.  Les  matières  les  plus  éleclriques  après 
avoir  été  frottées , font  celles  qui  ont  été 
vitrifiées  ; & enfiàte  le  foufre , les  gommes^ 
certains  bitumes  ,,  les  réfines , 6’c. 

5 . Il  paraît  qu’il  y a fort  peu  de  matières ^ 
en  quelque  état  qu’elles  Joient  3 qui  ne  re- 
çoivent l’Eleclricité  d’un  autre  corps  acluel- 
lement  électrique. 

(i.  ïl  y a des  efpeces  auxquelles  on 
communique  l’Eleclricité  bien  plus  aifément 
& bien  plus  fortement  qu’à  d’autres;  tels 
font  les  corps  vivants , les  métaux , Ù affe\ 
généralement  toutes  les  matières  qu’on  ne 
peut  éleclrijer  par  frottement , ou  qui  ne 
le  deviennent  que  peu  & difiicilement  par 
cette  voie. 

7.  Et  au  contraire  les  corps  qui  s’élec- 
trijént  le  mieux  par  frottement , le  verre  ^ 
le  Jàufre , les  gommes , les  réfines,  la  foie , 
Çpc.,  ne  reçoivent  que  peu  ou  point  d’E- 
lectricité  par  communication. 

8.  Les  effets  paroîfjént  être  les  m.êmes 
au  fond , foit  que  l’Electricité  naijfe  par 
frottement , fait  qu’elle  s’acquieçe par  com- 
munication. 

9.  La  voie  de  communication  efi  un 
moyen  plus  efficace  que  le  frottement , pour 
forcer  les  effets  de  V Electricité. 

10.  Un  corps  actuellement  électrique, 
attire  & repouffe  toutes  fortes  de  matières 
indiflinclement  pourvu  qu’elles  ne  f oient 
pas  retenues  invinciblement  par  trop  de 
poids , ou  par  quelque  autre  obfiacle. 

11.  Il  y a certaines  matières  fur  lef- 
quelles  l’Electricité  a plus  de  prife  que  fur 
d’autres. 

12.  Cette  difpofition  plus  ou  moins 
grande , à être  attiré  ou  repouffé  par  un 
corps  électrique  y dépend  moins  de  la  nature 
des  matières 3 de  leur  couleur,  &C.3  que 
d’un  affemhlage  plus  ou  moins  ferré  de  leurs 
parties. 

13.  L’ Electricité  n’efi  point  un  état  per- 
manent ; elle  s’effoiblit , & elle  ceffe  d’elle 
même  après  un  certain  temps,  fuivant  le 
d^gi'é  de  force  qu’on  lui  fait  prendre  Ù la  ! 
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nature  des  matières  dans  Igfquelles  on  la 
fait  naître. 

14.  Un  corps  électrifé  par  communica- 
tion perd  communément  toute  fa  vertu, 
par  l’attouchement  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas. 

15.  Dans  le  cas  d’une  forte  Electricité 
les  attouchements  ne  font  que  diminuer  la. 
vertu  du  corps  électrifé;  Ô ne  la  lui  font 
perdre  entièrement  qu’ après  un  ejpace  de 
temps , qui  peut  être  affè^  confidérable. 

16.  Il  efi  dé  toute  évidence  que  les  at- 
tractions, répulfons,  & autres  phénomènes 
éleclriques  font  les  effets  d’un  fluide  fubtil , 
qui  fi  meut  autour  du  corps  que  L’on  a 
électrifé , és  qui  étend  fbn  action  à une 
difiance  plus  ou  moins  grande,  filon  le 
degré  de  force  qu’on  lui  a fait  prendre. 

i~j.  Ce  fluide  fubtil  n’efi  point  T air  de 
V atmofphere  agité  par  le  corps  électrique , 
mais  une  matière  difiinguée  de  lui,  Ht  plus 
fubtile  que  lui. 

18.  La  matière  électrique  ne  circule  point 
autour  du  corps  électrifé , & l’ atmofphere 
qu’elle  forme,  n’efi  point  un  tourbillon  pro- 
prement dit. 

19.  La  matière  que  nous  nommons  élec- 
trique , s’élance  du  corps  électrifé , & fi 
porte  pragreffivement  aux  environs  jujqu’à 
une  certaine  difiance. 

•20.  Tant  que  dure  cette  émanation,  une 
pareille  matière  vient  de  toutes  parts  au 
corps  éleârique  , remplacer  celle  qui  en 
fort. 

21.  Ces  deux  courants  de  matière  y qui 
vont  en  fins  contraires  , exercent  leurs  mou^ 
vements  en  même  temps. 

21.  ta  matière  qui  va  au  corps  électri- 
que, lui  vient  non-feulement  de  T air  qui 
L’entoure,  mais  auffi  de  tous  les  autres  corps, 
qui  peuvent  être  dans  J on  voi finage. 

23.  Les  pores  par  lef quels  la  matière 
électrique  s’élance  du  corps  électrifé , ne 
font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  ceux 
par  lef  quels  elle  y rentre. 

24.  La  matière  électrique  fort  du  corps 
électrifé  en  forme  de  bouquets  ou  d’aigrettes, 
dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entre 
eux. 

zy.  Elle  s’élance  de  la  même  maniéré. 
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& (tvec  1(1  mtme  forme  j des  endroits  ou 
elle  demeure  invifihle. 

26.  Cette  matière  invifblej  oui  agit 
i’eaucoup  au-delà  des  aigrettes  lumineuJeSj 
n’ejî  r.utre  choje  qu’une  prolongation  de 
ces  rayons  enflammés;  & toute  matière 
éleclrique  dont  le  mouvement  n’eft  point 
accompagné  de  lumière 3 ne  diffère  de  celle 
qui  éclaire  ou  qui  brûle,  que  par  un  moindre 
degré  d’ activité. 

27.  La  matière  électrique  3 tant  celle 
qui  émane  des  corps  éleclrifés  que  celle  qui 
vient  à eux  des  corps  environnants  3 efl 
cffe\  fuhtiie  pour  pqffèr  à travers  des  ma- 
tières les  plus  dures  les  plus  compactes; 
ù elle  les  pénétre  réellement. 

28.  Mais  elle  ne  pénétre  pas  tous  les 
corps  indijîinctement  avec  la  même  facilité. 

2Ç).  Les  matières  fulphureujes  3 graffes 
ou  réflneu/es  3 par  exemple  3 les  gommes , 
le  cire  3 la  Joie  même,  &c. , ne  la  reçoivent 
& ne  la  tranfmettent  que  peu  ou  point  du 
tout  3 fi  elles  ne  font  frottées  ou  chauf- 
fées. 

30.  Elle  pénétre  plus  aifément , & Je 
meut  avec  plus  de  liberté  dans  les  métaux  , 
dans  les  corps  animés  , dans  une  corde 
de  chanvre , dans  l’eau , &c.  que  dans  l’air 
même  de  notre  atrnojphere. 

31.  La  metiere  électrique  eji  répandue 
par  tout,  au-dedans  comme  au-dehors  des 
corps  3 tant  Jolides  que  liquides  3 & même 
dans  l’air  de  notre  atrnojphere. 

32.  Ll  y a toute  apparence  que  la  ma- 
tière qui  fait  l’Electricité  3 ou  qui  en  opéré 
les  phénomènes  3 efl  la  même  que  celle  du 
feu  ^ de  la  lumière. 

33.  Ll  efl  très -probable  cujfi  que  cette 
mature  , la  même  au  fond  que  le  feu  élé- 
mentaire , ejl  unie  à certaines  parties  du 
corps  électrifant  3 ou  du  corps  électrifé  3 ou 
du  milieu  par  lequel  elle  a pajfé. 

Il  nV  a prefque  point  de  phénomène 
électrique , au  moins  de  ceux  qui  font  con- 
nus julqu’à  prélent,  qu’on  ne  puiüe  ex- 
pliquer d’une  maniéré  très-plaufihle , au 
moyen  des  principes  contenus  dans  ces 
trente-trois  propolitions.  Celui  de  tous, 
par  exemple , qui  eft  le  plus  anciennement 
connu,  & en  même  temps  le  plus  impor* 
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tant , lavoir , celui  des  attraétions , 8c  répul- 
fions  lîmultanécs , opérées , non  - feulement 
par  le  même  corps  éleélrifé , mais  même 
par  une  feule  & même  furface  de  ce  corps, 
peut  être  expliqué  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  par  le  fyftême  de  M.  VAbbé  NoUet, 
dont  le  précis  eft  contenu  dans  ces  propo- 
rtions 3 & ne  le  peut  être  au  contraire  par 
aucun  des  autres  fyftêmes  établis  jufqu’à 
prélent.  Si  l’on  demande  donc  pourquoi 
un  corps  aétuellcment  élesftrifé,  foit  par 
frottement , foit  par  communication  , attire 
8c  repoulîe  par  une  même  furface  & en 
même  temps , les  corps  légers  cj^u’on  lui 
préfente , 8c  qui  font  libres  d’obeir  à fou 
aélion  ; voici  la  raifon  qu’on  en  donne.  Un 
corps  actuellement  électrifé,  lance  de  toutes 
parts  une  matière  fluide  ( 19) , qui  fort  en 
forme  de  bouquets  ou  d’aigrettes , dont  les 
rayons  font  divergents  entr’eux  (24),  & 
qui  fe  porte  progreffivement  aux  environs  , 
jujqu’ à une  certaine  diflance  (19).  Cette 
matière,  qu’on  nomme  effluente,  efl  en  même 
temps  remplacée  par  une  matière fembla! le, 
qui  vient  de  toutes  parts , au  corps  élec- 
trifé ( 20  ) J 8c  qu’on  a nommée  matière 
afflue nte.  On  peut  voir  la  fîg.  i.  PI.  LXEK, 
qui  repréfente  une  portion  annulaire  d’un 
tube , ou  l’équateur  d’un  globe  , emdronné 
des  deux  matières  effluente  8c  affluente; 
l’une  & l’autre  matière  ayant  un  mouve- 
ment progrejjif  & fimultanée  ( 2 1 ) , doit 
emporter  avec  elle  tout  ce  qu’elle  ren- 
contre d’alfez  libre , pour  obéir  à fon  in:» 
pullion.  Mais,  comme  ces  deux  courants  de 
matière  fe  meuvent  en  fens  contraires { ll) , 
de  tous  les  corps  légers  qui  fe  trouvent  dans 
dans  la  fphere  d’aétivité  du  corps  éleélrifé  , 
les  uns  font  emportés  vers  ce  corps  élec- 
trifé par  le  courant  de  matière  afflue nt e , 
& ainfi  paroilfent  attirés  -,  & les  autres  en 
font  éloignés  ou  repouflés  par  le  courant 
de  matière  effluente  3 fuivant  qu’ils  donnent 
plus  ou  moins  de  prife , à l’un  ou  à l’autre 
de  ces  deux  courants. 

Si  le  corps  léger  eft  d’un  très-petit  vo- 
lume , ou  d’une  figure  tranchante , comme 
une  feuille  de  métal  E on  F ,fig.  l.  Il  eft 
chaffé  vers  le  corps  éleétrique  par  la  ma- 
tière affluente,  fans  que  la  matière  effluent® 
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piiifTe  l’empêcher  d’y  arriver  •,  parc?e  que 
les  rayons , qui  font  divergents  ( 24  ) j ou 
les  aigrettes  trop  disantes  l’une  de  Vautre  j 
(23),  ne  lui  oppofent  que  des  obftacles 
rares  & accidentels  , que  l’impulfion  de 
la  matière  affluente  peut  aifément  furmon- 
ter.  Une  preuve  que  ce  petit  corps  ren- 
contre des  obftacles , c’eft  qu’il  arrive  rare- 
ment au  corps  éleêlrique  par  une  voie  bien 
direbte  •,  ce  n’eft  ordinairement  qu’après 
plulicurs  détours , qu’en  apperçoit  d’autant 
mieux  que  ce  corps  léger  a plus  d’étendue. 

Mais  fi  l’étendue  de  la  feuille  de  métal 
égale  feulement  celle  d’un  petit  écu , il  eft 
fort  ordinaire  que  Ton  premier  mouvement 
foit  de  s’écarter  du  corps  éleélrique  •,  ou  fi 
elle  commence  par  s’en  approcher,  elle  ne 
parvient  pas  jufqu’à  lui  •,  à une  certaine  dif- 
tance , plus  ou  moins  grande , elle  eft  arrêtée 
ou  même  repouffée.  C’eft  qu’alors  la  feuille 
étant  plus  large,  ne  peut  plus  échapper 
aux  rayons  des  aigrettes  de  la  matière 
effluente  , qui , quoique  plus  rares  que  ceux 
de  la  matière  affluente , à caufe  de  leur  di- 
vergence ( 24),  & de  la  difrance  des  aigrettes 
entr  elles  (23),  ont  toujours  beaucoup  plus 
de  vîtefîes  ou  de  force,  fur -tout  à une 
petite  diftance  de  leur  origine  ou  de  leur 
éruption. 

De  plus  le  corps  léger,  que  nous  avons 
fuppofe  d’un  allez  petit  volume , pour  échap- 
per à l’effort  des  rayons  de  la  matière 
effluente , & ainfi  paroître  attiré  en  ebéif- 
lant  à l’impuKion  de  la  matière  affluente , 
eft  enfuite  conftamment  repouffé  dès  qu’il 
a touché  le  corps  éleélrique , ou  qu’il  s’en 
eft  feulement  approché  de  fort  près.  Cela 
vient  de  ce  que  ce  petit  corps  a reçu  une 
augmentation  de  volume  , invilible  à la  vé- 
rité , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  réelle  : 
car  lorfque  ce  petit  corps,  pouffé  par  la  ma- 
tière affluente , a touché  le  corps  éleélrique , 
il  s’ef  éleclrifé  lui -même  par  communica- 
tion ( 5 ) : or  un  corps  éleélrifé , tel  qu’il 
loit,  & de  quelque  maniéré  qu’on  l’élec- 
trife  (8),  devient  tout  hérijjé  d’aigrette , 
gui  forment  autour  de  lui  une  atmojphere 
de  rayons  divergents  (25).  Cette  atmof- 
phere  augmente  donc  confidérablement  fon 
volume,  &,  par  la  raifon  que  nous  avons 
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rapportée  ci-deflûs,  le  met  en  prlfe  au:t 
rayons  de  la  matière  effluente , qui  le  tien- 
nent écarté  du  corps  éleélrique , autant  de 
temps  que  YEleclricité  fubfifte  dans  l’un  & 
dans  l’autre.  (Voye:ifig.  i.  à la  lettre  ff.  ) 

Mais  fi  ce  petit  corps  vient  à toucher 
fon  fupport , ou  quelque  autre  corps  non- 
éleélrique , il  fera  porté  de  nouveau  vers 
le  corps  éleélrifé  -,  en  voici  la  raifon.  L’at- 
touchement d’un  corps  non-éleclrique  ^ lui 
fait  perdre  prefque  toute  fon  électricité  ( I4)> 
& par  conféquent  cette  atmofphere  d’ai- 
grettes , qui  augmentoit  invifiblement  fon 
volume.  Ainfi , après  cet  attouchement , il 
fe  trouve  dans  le  même  état  où  il  étoit  avant 
que  d’avoir  été  éleélrifé , & difpofé , par  la 
petitefle  de  fon  volume , ou  par  fa  figure , à 
le  lailfer  emporter  de  nouveau  par  la  ma- 
tière affluente  vers  le  corps  éleélrique , en 
échappant  encore , comme  la  première 
fois , à l’aélion  des  rayons  divergents  de  la 
matière  effluente. 

Si  donc  le  corps  léger,  eft  d’un  petit 
volume  , ou  d’une  figure  tranchante  , il 
obéit  d’abord  à l’im.pulfion  de  la  matière 
affluente , & paroît  ainfi  attiré.  S’il  eft  d’un 
volume  aflez  confidérable  , ou  qu’ayant 
touché  le  corps  éleélrique , il  le  foit  devenu 
lui-même , il  obéit  à l’aélion  de  la  matière 
effluente , & eft  ainfi  repouffé  : & ces  at- 
traélions  & répulfions  s’opèrent,  non-feu- 
lement par  le  même  corps  éléélrifé , mais 
même  par  une  feule  & même  furface  de 
ce  corps,  & dans  le  même  temps.  Il  eft  im- 
pofîible  de  rendre  raifon  de  pareilles  at- 
traélions  & répulfions , fi  l’on  n’adrnet  pas 
dans  le  même  temps  ces  deux  courants  de 
matière  éleélrique , connus  fous  le  nom 
à’ effluence,  affluences  fimultanées.  Et  qui- 
conque formera  un  fyftême , dans  lequel  on 
ne  trouvera  pas  l’explication  de  ce  fait , peut, 
à coup  sur , regarder  ce  fyftême  comme  in- 
fuffifant,  pour  expliquer  le  Méchanifme  de 
YEleclricité.  Il  feroit  fjperflu  de  faire  ici 
l’énumération  de  tous  les  phénomènes  élec- 
triques , & d’en  donner  l’explication  : en 
la  trouvera  dans  les  différents  Ouvrages 
qu’a  donnés  M.  Yjdbbé  ISlollet  fur  cette 
matière  , & dont  nous  avens  extrait  ce 
que  nous  venons  de  dire  cians  cet  article. 
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Conjechires  de  M.  Dufay  j 
fur  VEleclridcé. 

M.  Dufay  penfoit , i Que  tout  corps 
élecTrrlfé  , loit  par  frottement,  foit  par  com- 
munication , etoit  entouré  d’un  tourbillon  , 
qui  s’etendoit  plus  ou  moins  loin , & au 
moyen  duquel  ou  pouvoit  expliquer , non- 
feulement  les  attradions  & répulilons , 
mais  même  tous  les  phénomènes  électriques. 
2.°  Il  croyoit  qu’il  y avoit  deux  fortes 
d’E/eé/r/t'i/d  réellement  diftindes  l’une  de 
l’autre  ^ lavoir , l’une  appartenant  au  verre , 
au  creîlal,  aux  pierres  précieules,  &c.  & 
qu’il  appelloit  Ele3ricité  vitrée’,  8c  l’autre, 
appartenant  à l’ambre , au  jayet,  à la  gomme 
copal , & autres  rétines , & qu’il  appelloit 
ELcîricité  réfineufe. 

De  peur  d’altérer  en  rien  fes  explica- 
tions •,  voyons,  ce  qu’il  dit  lui-même.  ( Mém. 
de  VAcd.  Royale  des  Sc.  Année 
4586’  fui’j antes.  ) On  frotte  bien  le  tube 
pour  le  rendre  eledrique , & le  tenant  dans 
une  lituation  horizontale,  on  lailfe  tomber 
au-delfas  une  parcelle  de  feuille  d’or -,  cette 
feuille  prelente  ordhiairement  la  tranche, 
fl  le  uibe  elt  bien  électrique,  parce  que 
de  cette  maniéré  elle  fend  l’air  avec  plus  de 
facilité  i & lî-tot  quelle  a touché  le  tube , 
elle  eft  repoulTée  en-haut  perpendiculaire- 
ment à la  dillance  de  huit  ou  dix  pouces  : 
elle  demeure  prelque  immobile  en  cet  en- 
droit-, &,  il  on  en-approche  le  tube  en  l’é- 
levant , elle  s’cleve  aulîi , en  forte  quelle  s’en 
tient  touiours  dans  le  même  éloignement, 
& qu’il  elf  impoffible  de  l’y  faire  toucher  : 
en  peut  la  conduire  où  l’on  veut  de  la  forte , 

parce  quelle  évitera  toujours  le  tube 

Il  eil:  à obfen’er  que , par  la  diftance  à la- 
quelle la  feuille  fe  tient  éloignée  du  tube, 
on  pc'jt  jucer  de  l’etendue  du  tourbillon 
électrique-  8c  que , cenduifant  la  feuille  au- 
deti.  s deartures  les  parties  dufabe,  foit  en  le 
tci::~-îant  iur  Ion  axe , loit  en  le  mettant  dans 
uiae.ütuation  verticale,  on  peut  Ce  former 
l’image  des  limites  du  t.  urbillen , ou  plutôt 
celle  de  la  couche  d.;  tourbiilun,  quiaalîêz 
de  force  pc-ur  rdnter  au  poîdsde-la  feuille  ^ 
car,  û l’on  en  prend  de  rres-petiîs  fragments, 
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on  voit  qu’ils  fe  foutiennent  à une  beaucoup 
plus  grande  diftance  que  les  autres.  . . . 

L’explication  de  ce  fait  eft  bien  limple , 
dit  encore  M.  Dufay , en  fuppofant  le  prin-' 
cipe  que  je  viens  d’avancer.  Car , lorfqu’on 
lailfe  tomber  la  feuille  fur  le  tube , il  attire 
vivement  cette  feuille , qui  n’eft  nullement 
éleélrique  j ( remarque’^  que  M.  Dufay  dit 
bien  que  cette  feuille  efl  attirée  ; mais  il  ne  dit 
ni  pourquoi , ni  comment.  ) mais , dès  qu’elle 
a touché  le  tube,  ou  qu’elle  l’a  feulement 
apjproché,  elle  eft  rendue  éleétrique  elle- 
meme,  & par  conféquent  elle  en  eft  re- 
pouflée , & s’en  tient  toujours  éloignée , juf- 
qu’à  ce  que  le  petit  tourbillon  éleétrique,^ 
qu’elle  avoit  contracté,  (&;  qui  tend  à s’é- 
tendre en  feus  contraire  de  celui  du  tube  ) 
foit  diffipé,  ou  du  moins  coniidérablement 
diminué i n’étant  plus  repoufiée  alors,  elle 
retombe  fur  le  tube,  ou  elle  reprend  un 
nouveau  tourbillon , & par  confequent  de 
nouvelles  forces  pour  l’éviter , ce  qui  con- 
tinuera tant  que  le  tube  confen^era  fa 
vertu. 

Quant  aux  deux  genres  dCEleclricité  réel- 
lement diftinéls  l’un  de  l’autre,  de  l’exif- 
tence  defqucls  M.  Dufay  étoit  intimement 
perfuadé,  il  les  avoit  déduit  de  l’expérience. 
Car  il  avoit  obfervé  que  la  feuille  de  mé- 
tal repoulfée  par  le  tube  éleétrifé , étoit  4I- 
tirée  par  un  morceau  de  gomme  copal,  ou 
d’ambre  , ou  de  cire  d’Efpagne  éleétrifé  , 
tandis  que  cette  même  feuille  étoit  repoul- 
fée  par  un,  autre  tube,  ou  un  morceau 
de  cryftal  nouvellement  frotté.  Et  qu’au  con- 
traire une  feuille  qui  avoit  reçu  la  vertu 
éleétrique  d'une  matière  réfineufe , étoit 
attirée  par  un  tube  éleétrifé,  eft  repoulfée 
par  un  morceau  de  gomme  copal,  ou  de 
cire  d’Efpagne  nouvellement  frotté.  C’eft: 
en  conféquence  de  ces  expériences  qu’il  dit, 

( Mém.  de  R Acad.  Royale  des  Sciences., 
an.  17^^,  pag.  âféri.)  voilà  donc  conftam- 
ment  deux  Electricités  d’une  nature  toute  dif- 
ferente-,  lavoir , celle  des  corps  tranfparenls 
& folides , comme  le  verre , le  cryftal , 8cc. 
& celle  des  corps  bitumineux  ou  réfiireux, 
comme  l’ambrê,  la  gominç  ccpal,  la  cire 
d'Efpagne  , &c.  Les  iius  & les  autres  repo'ul- 
fcntles  corps  qui  ont  contrarié  une  E/ec- 
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tricicé  de  même  nature  que  la  leur,  & ils 
attirent , au  contraire , ceux  dojit  l’Electricité 
eft  d’une  nature  différente  de  la  leur. 

Si  M.  Dufay  avoit  eu  le  temps  de  pouffer 
plus  loin  fes  recherches,  il  Te  feroit  fure- 
ment  apperçu  que  les  expériences,  qui  lui 
ont  fait  admettre  ces  deux  fortes  d’Elec- 
tricités  , manquent  très-fouvent,  &que, 
dans  ce  cas-là,  les  réfultats  font  tout-à-fait 
oppofés  à ceux  qu’il  a obfervés.  En  confé- 
quence,  il  auroit  fans  doute  changé  d’avis 
à leur  égard.  Mais , afin  de  faire  connoître 
en  entier  fa  façon  de  penfer  fnr  ïElectri- 
ciré,  il  eft  à propos  d’ajouter  ici  les  prin- 
cipes qu’il  a cru  devoir  déduire  de  toutes 
les  expériences  qu’il  a faites  fur  cette  ma- 
tière : les  voici. 

1. °  Tous  les  corps  qui  font  dans  la  na- 
ture, font  fufceptibles  d’ Electricité,^  Y ex- 
ception des  métaux,  & des  matières  qui 
ne  font  pas  de  conliftance  à pouvoir  être 
frottées. 

2. °  Tous  fans  exception,  même  les  li- 
quides , deviennent  éleétriques  par  com- 
munication ; la  flamme  feule  ne  fe  devient 
point , & n’eff:  point  attirée  par  les  corps 
éleétriques. 

3. °  Les  corps  naturellement  éleélriques 
font  les  feuls  qui  le  puiffent  devenir  par 
communication,  étant  pofés  fur  un  appui 
ou  bafe  de  métal,  de  bois,  ou  d’autre  ma- 
tière qui  n’eft  que  peu  ou  point  éleélrique  -, 
& au  contraire  ils  le  deviennent  moins  que 
tout  autre’,  fur  une  baie  dilpofée  à l’Elec- 
tricité. 

4. °  Les  matières  naturellement  éleélri- 
ques , interpofées  entre  le  tube  «Sc  les  feuilles 
d’or,  ou  autres  corps  légers,  laiffênt  paffér 
les  écoulements  éleélriques , au -lieu  que 
toutes  les  autres  matières  les  interceptent. 

5 Les  éleélriques  font  les  moins  pro- 
pres de  tous , à tranfmettre  au  loin  l’Elec- 
tricité-, & les  corps  mouillés  font  les  plus 
propres. 

6. °  Le  plus  grand  vent  ne  détourne  point 
les  écoulements  électriques,  que  l’on  fait 
communiquer  au-delà  de  1250  pieds,  au 
moyen  d’une  corde  ou  de  quelqu  autre 
corps  continu. 

7. °  Les  corps  de  même  nature  s’im- 
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pregnent  de  l’Electricité,  ou  l’interceptent 
à-peu-pres  en  raifon  de  leur  volume. 

8. °  Il  fort  des  étincelles  brûlantes  d’un 
corps  vivant  rendu  éleétrique , par  la  com- 
munication du  tube,  8c  cette  lumière-  ne 
caufe  aucune  fenfation  de  douleur  , fi  elle 
lort  d’un  corps  inanimé. 

9. “  Il  y a deux  Electricités  differentes  & 
diftinélcs  l’une  de  l’autre , favoir,  la  vitrée 
& la  réfineufe,  dont  l’une  attire  les  corps 
repouffes  par  l’autre. 

10. °  Les  corps  éleélriques  attirent  tou- 
jours & indiftinélement  tous  ceux  qui  ne 
le  font  point,  & repouflent  au  contraire 
tous  ceux  qui  font  doués  de  celle  des  deux 
Electricités  , qui  eft  de  même  cfpece  que  la 
leur. 

1 1 L’air  humide  & chargé  de  vapeurs 
nuit  à l’Electricité,  de  quelque  nature  qu’elle 
foit,  8c  diminue  conlidérablement  fes  ef- 
fets. 

12. °  Les  corps  éleélriques,  placés  dans 
le  vuide  y exercent  leur  aélion  , mais  la 
matière  de  l’Electricité  fe  porte  plutôt  dans 
le  vuide  que  dans  le  plein  ^ en  lorte  qu’un 
tube  , ou  un  globle  vuide  d’air , ne  fait 
d’effet  fenfible  que  dans  fon  intérieur. 

13. °  L’air  condenfé  dans  l’intérieur  du 
tube,  paroît  nuire  autant  que  l’air  raréfié 
aux  effets  extérieurs  de  l’Electricité. 

14. °  Tous  les  corps  dont  l’Electricité  eft 
un  peu  confidérable,  foit  qu’elle  foit  vi- 
trée ou  réfineufe  , font  lumineux , avec 
quelques  différences  néanmoins  dans  la 
lumière  qui  y eft  excitée  par  le  frot- 
tement. 

15. °  La  matière  de  cette  efpece  de  lu- 
mière n’eft  pas  la  même  que  celle  del’H- 
lectricité , l’une  de  ces  deux  propriétés 
pouvant  fubfifter  indépendamment  de  l’au- 
tre. 

16. °  Enfin  les  corps  réfineux,  quoiqu» 
opaques , donnent  un  libre  paffâge  à la  lu- 
mière , lorfqu’elle  émane  de,  la  matière 
éleélrique  , ou  du  moins  qu’elle  en  eft 
accompagnée.  ( Voye\  Mém.  de  l’Acad., 
Royale  des  Sciences,  Année  1734’ 

523  & fuiv.  ) 

Si  M.  Dufay  eût  vécu  plus  long-temps,' 
il  la’auroit  pas  txianqué  d’appereevoir  le  faux 


de  quelc^ues-unes  de  ces  propofitions.  Et 
même,  des  l’année  1737,  il  rectifia  ce  qu’il 
avait  énoncé  dans  la  huitième,  & fit  voir 
que  les  étincelles,  même  celles  qui  fortent 
des  corps  inanimés,  lont  capables  de  cau- 
1er  aux  corps  animés  une  fenfation  de  dou- 
leur. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  lên- 
timents  de  M.  Jallabert  fur  VEleclricité. 
Pour  cela  , rapportons  ce  qu’il  dit  lui- 
meme  dans  un  Ouvrage  qui  a pour  titre: 
E-rp-jn^nccs  fur  EEleàricité,  avec  quelques 
coKjeeîures  Jur  la  caufe  de  fis  effets. 

Conjeclures  de  M.  Jallabert , 

Jur  V Eleclricité. 

Je  fup pôle  d’abord , dit  \i.  Jallabert  ^ un 
fluide  trcs-délié  , très  - élaltique  , rempü!- 
fianr  l’Univers  & les  pores  des  corps  mime 
les  plus  déniés  J tendant  toujours  à l’équi- 
libre , ou  à remplacer  les  vuides  occalîonnés. 
Je  fuppole  encore  que  la  denlité  de  ce 
fluide  n’eld  pas  la  meme  dans  tous  les  corpsi 
qu’il  ell;  plus  rare  dans  les  corps  denfes , 
& plus  denfe  dans  les  corps  rares  ^ en  forte 
que  les  interlfices  que  lailîent  entr’elles  les 
particules  de  l’air , renferment  un  fluide 
plus  denle  que  ne  font,  par  exemple,  les 
pores  du  bois , ou  du  métal. 

Ces  principes  admis , on  conçoit  aifé- 
ment  que  , li  l’on  frotte  un  tube  ou  un  globe 
de  Verre , non-feulement  les  particules  élec- 
triques qui  occupent  les  pores  de  la  furface, 
ieront  ébranlées  ; mais  encore  que  les  fibres 
du  corps  frotté  acquerront,  en  vertu  de 
leur  elalticite , un  mouvement  de  vibra- 
tion pareil  à-peu-près  à celui  d'une  corde 
pincee , dont  les  plus  petites  fibres , indé- 
pendamment de  la  vibration  totale  de  la 
corde , ton:  chacune  des  vibrations  parti- 
cuderes,  & lont  comme  autant  de  points 
fonores  , q n répandent  le  fon  de  toutes 
part--. 

L s fibres  élaftiques  du  verre  ne  fau- 
roient  erre  ainii  agirees,  qu’en  même-temps 
la  matière  de  l Eleclricité  ne  foit  chalTée  & 
lancee  av'ec  une  certaine  force  hors  du 
G.obe,  & que  le  fluide  électrique , répandu 
dats  lair,  ;:e  toit  poulie  comprimé.  Et , 
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comme  ce  fluide  apporte  de  la  réfiflance  à 
fa  condenfation,  la  matière  élcélrique,  en 
s éloignant  par  ondulation  du  Globe , de- 
vient plus  denle  & plus  élaftique  jufqu’à 
un  certain  point-,  & il  le  forme  autour  du 
corps  frotté  une  atmofphere  plus  ou  moins 
etendue,  dont  les  couches  les  plus  denfes 
lont  vers  la  circonférence,  & diminuent 
en  denlite  jufqu’au  corps  éleétrifé.  Un  corps 
léger  qui  fe  trouveroit  au-dedans  de  la  coin 
che  la  plus  élaftique , feroit  donc  poulfé 
de  celle-là  à la  couche  voifme , qui  eft  plus 
foible  i & ainlî  de  couche  en  couche  juf- 
qu  au  Globe. 

Mais  la  force  avec  laquelle  la  matière 
elecciique , eft  chalîée  hors  du  corps  frotté , 
étant  bientôt  confumée  par  la  réfiftance 
du  fluide  des  environs,  ce  fluide,  con- 
denle  au-d.  là  de  fon  état  naturel,  doit,  en 
c retablilîant,  poulîer  à fon  tour  la  matière 
eleélrique  fortie  du  Globe,  & l’obliger  à 
r broLillcr  vers  lui.  Cette  maticre,  en  re- 
tournant ver.  le  Globe,  ne  s’y  met  pas  d’a- 
bord en  équilibre  -,  plus  elle  en  approche , 
plus  elle  s’y  condenfe  tout  aulouri  & lecorps 
eg^i  eft  lepoufle  d une  couche  plus  élal- 
tiçpe  daiis  un  autre  qui  l’eft  moins,  juf- 
qu’à  l’extérieure  ou  la  moins  denfe.  Ainft 
le  fluide  eleétrique  eft,  autour  du  corps 
eleétrilé,  dans  de  perpétuelles  ofcillations 
de  dilatation  & de  contradion , par  l’ac- 
tion du  fluide  qui  s’échappe  de  ce  corps 
& la  reaétion  du  fluide  dont  l’air  abonde. 
C’elt  cette  adion  du  fluide  que  la  force  du 
frottement  exprime  des  pores  du  Globe  ^ 

& cette  réadion  du  fluide  répandu  dans 
lair,  qui  produifent  l’attradion,  & la  ré- 
pulfion.  ( IL  faut  remarquer  ici  que  cette  ac- 
tion & cette  réadion  expliquent  tout  au 
plus  les  attradions,  & repullions  alternatives 
d un  corps  léger\  mais  elles  n’ expliquent 
point  du  tout  les  attradions,  & répuluons 
limultanees,  opérées  par  un  même  côté  de 
la  furface  d’an  corps  élechifé.  ) 

Quoique  le  fluide  éledrique,  réfide  en 
dus  ou  moins  grande  quantité  dans  tous 
es  corps,  il  ne  peut  cependant  prodiure 
un  eftet  ferifible,  s’il  n’eft  ébranlé  & mis 
en  mouvement  par  quelque  caufe  exté- 
rieure, La  chaleur  & lemoüvenxmt  le  met-» 
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tent  en  aûion  d’une  maniéré  particulière. 

Mais  cette  même  chaleur , qui  augmente  le 
reffort  des  fibres  de  certains  corps , & qui 
agite  vivement  le  fluide  éleêlrique , qui  ré- 
flde  dans  leurs  pores  & fur  leur  furface, 
produit  fur  d’autres  corps  des  effets  tout-à- 
faitoppofés,  quand  on  fes  frotte  , ou  qu’on 
les  chauffe.  Cette  chaleur,  en  les  dilatant, 

6 en  les  ramolliffant,  change  leur  con- 
texture naturelle  -,  elle  aftoiblit  l’élafticité 
de  leurs  fibres-,  & par  conféquent  éteint  en 
eux  cette  facilité  qui  fert  à développer  VE- 
Icclriçité. 

C’eft  donc  par  le  different  tilfu  des  corps, 
& par  les  divers  degrés  de  denfité  du  fluide 
éleéfrique , quiréfide  dans  leurs  pores , qu’il 
faut  expliquer  pourquoi  une  médiocre  cha- 
leur , ou  une  legere  friétion , rendent  cer- 
tains corps  électriques.  Pourquoi  d’autres 
ne  le  deviennent  qu’après  avoir  été  chauffés 

frottés  avec  force.  Pt  pourquoi  d’autres , 
quelque  vivement  que  vous  les  chauffiez  , 
ou  frottiez,  n’acquierent  qu’une  fo.ble  Elec- 
tricité^ ou  n’en  contracceirt  aucune. 

Les  fluides  & les  corps  mois , qui , ayant 
cédé  à une  légère  imprefficn,  ne  fc  réta- 
bliffent  point  cnlidte  , & qui  par  conféquent 
font  incapables  d’un  mouvement  olcilla- 
toire,  ne  fauroient,  par  cela  même,  être 
rendus  éleélriques. 

Si  les  métaux  , les  plus  déniés  des  corps , 
ne  peuvent  être  ren-dus  éleélriques  par  le 
frottement , ou  p»ar  la  chaleur , c’efl:  que  le 
fluide  qui  y refide  , étant  fort  rare,  le 
frottement  ne  peut  exprimer  de  leurs  pores, 
une  quantité  lùffifante  de  ce  fluide,  pour 
former  autour  d’eux , une  atmofphere  fen- 
fible.  ( Comment  cette  quantité  du  fluide , 
peut-elle  donc  devenir  fuffifante , pour  for- 
mer cette  atmofphere  -,  lorfque  les  métaux 
font  éleclrifés  par  communication?  ) Le  tiflu 
de  leurs  fibres , trop  engrenées  les  unes  dans 
les  autres,  & trop  ferrées , pour  être  ébran- 
lées par  le  frottement , peut  auffi  être  un 
obffacle  à Electricité, 

Les  corps  réfineux,  fulfureux,  doués 
d’une  vertu  éleClrique  fupérieure  à celle 
d’autres  corps  moins  denfes,  & plus  élaf- 
tiques  qu’eux,  doivent  être  exceptés  de  la 
réglé  que  nous  avons  établie,  Je  pançiiç  k i 
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attribuer  la  grande  vertu  de  ces  corps  in- 
flammables à la  matière  du  feu  dont  ils 
abondent. 

Il  en  eft  des  vibrations  des  fibres  d’un 
corps  éleClrifé,  & de  celles  du  fluide  qui 
rélîde  dans  les  pores  de  ce  corps  ou  qui 
l’environne , comme  des  ofcillations  d’un 
pendule.  Elles  durent  plus  ou  moins  long- 
temps, après  que  la  force  qui  les  a occa- 
flonnées  a celfé  d’agir*,  & elles  ne  s’arrêtent 
que  lorfque  leur  mouvement  a été  confume 
& détruit  par  la  réfiflance  du  fluide  des 
environs.  C’efl:  pourquoi  les  matières  les 
plus  élaffiques , telles  que  le  verre  & la  por- 
celaine , après  le  frottement  , confervent 
leur  vertu  plus  long-temps  que  d’autres 
corps  plus  abondants  qu’eux  en  fluide  élec- 
trique. 

La  difficulté,  ou  plutôt  l’inipofîibilité 
d éleélriler  par  le  frottement , les  corps 
mouillés  ou  frottés  avec  une  main  humide, 
ne  doit  pas  furprendre.  Perfonne  n’igndre 
que  l’humidité  affoiblit  le  reflbrt  des  corps; 
& il  eft  d’ailleurs  fenlible  que  les  particules 
d’eau,  en  s’infinuant  dans  les  pores  d’un 
corps  frotté , nuifent  aux  vibrations  de  fes 
fibres,  & font  ainfl  obftacle  au  mouvement 
du  fluide  renfermé  dans  fes  pores. 

Les  obfervations  font  bien  éloignées  de 
nous  conduire  à la  fuppofition  d’une  ma- 
tière lubtile  mue  en  forme  de  tourbillon 
auteur  de  l’axe  des  corps  éleélrifés.  Car  fi 
les  corps  légers  étoient  agités  par  une  pa- 
reille matière,  ils  en  fuivroient  l’impulfion, 
& feroient  des  révolutions  circulaires  au- 
tour du  tube  ; ce  qui  eft  contraire  à l’ex- 
périence. 

Si  un  corps  léger,  attiré  & enfuite  re- 
pouffé par  un  corps  éleélrique  , ne  s’en 
approche  de  nouveau  qu’après  un  certain 
temps  , ou  qu’après  avoir  touché  quelque 
corps  non-éieélrique  , c’eft  que  ce  petit 
corps  eft  lui-même  devenu  éleétrique  par 
communication  , & a acquis  autour  de  foi 
une  atmofphere  éleétrique.  Cette  atmof- 
phere  eft  compofée  , non  - feulement  du 
fluide  de  fes  pores , ébranlé  & pot;ffe  au- 
dehors  par  !a  matière  émanée  du  corps 
éleélfifé , mais  encore  de  cette  meme  ma» 
j tiere  fortie  du  corps  frotté , & qui , par 

fa  tendaaeç 
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h tendance  à être  par-tout  en  équilibre  , 
le  ler.i  d abord  inlinuée  dans  les  pores  du 
corpulcule  , lur-tout  fi  la  denlité  étoit 
conlîdérable  : & conmie  latmolphere  du 
corps  trotté  & celle  du  corps  léger  ten- 
dent toutes  deux  à s’étendre  en  i'ens  con- 
traires , & qu  elles  réagilîent  inutuelle- 
nient  •,  il  eft  leniible  que  le  corps  léger  doit 
etre  repoullé  & le  tenir  éloigné  du  corps 
frotté , Julqu  à ce  que  l’atnioiphere  qu’il  a 
acquil'e  le  l'oit  d’elle-mêine  dilîîpée  , ou 
que  le  corps  léger  ait  perdu  Ion  Eleciricité 
par  1 attouchement  d’un  corps  non-éleétri- 
que. 

^ Les  corps  qui  , après  s’étre  approchés 
dun  corps  électrifié  , en  ont  été  repouflés 
& en  demeurent  éloignés , le  portent , au 
contraire  , avec  impétuofité  vers  les  corps 
non  - électriques.  Ce  phénomène  , par  le- 
quel il  paroît  que  les  corps  rendus  élec- 
triques, non-lèulement  ont  acquis  la  pro- 
priété d attirer  , mais  aulîi  celle  d’être 
éux-mêmes  attirés  par  les  corps  non  élec- 
triques , m a toujours  paru  einbarralfiant. 
{ U ne  I eji  point , lorjqu’on  admet  les 
effluences  6*  affluences  fimultanées.  ) Car  fi 
les  corps  elecTrrilés  lont  en  équilibre  au 
centre  de  leur  atmofiphere , comment  fie 
porteront-ils  vers  les  corps  non  éleétri- 
ques  : . . Ce  que  je  trouve  de  plus  pro- 

bable , c ell  qu’un  corps  léger  éleétrifié  s’ap- 
proche des  corps  non-électriques  , parce 
que  la  petite  atinolphere , conlérvée  par 
la  rélrftance  de  l’air  qui  l’environnoit  , 
s epuile  d abord  à l’approche  des  corps 
non  - électriques  qu’elle  pénétre  librement 
& vers  lefiquels  elle  ne  peut  tendre  fians  7 
porter  le  corps  leger  , comme  une  eau , 
d’abord  renfermee  , ne  fiauroit  fiortir  par 
une  ouverture  lans  entraîner  avec  elle  les 
paillettes  qu’elle  contiendroit.  Peut-être 
aulîî , & ces  deux  raiions  peuvent  fort 
bien  concourir  , l’efFort  que  fait  la  ma- 
tière de  \ Eleciricité  , accumulée  & agitée 
autour  des  corps  électrilés  , pour  palier 
dans  les  corps  non  - électriques , influent -ils 
fiur  ce  phenomene  : car  puilque , par  nos  prin- 
cipes , la  matière  électrique  tend  à s’é- 
tendre ou  elle  rencontre  le  moins  de  ré- 
ititance , la  matière  qui  environne  le  corps 
Tome  L, 
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eleétrifié  , devra  fie  porter  avec  impétuo- 
fite  vers  le  corps  non-éleétrique  qu’on  en 
approchera  j & , en  chaflant  & en  écar- 
tant le  fluide  fiubtil  qui  elt  entr’eux , elle 
devra  condenler  celui  des  environs.  Ce 
fluide  étant  condenfié  , réagit  pour  retour- 
ner à fion  premier  état  avec  une  force 
égalé  à celle  avec  laquelle  il  en  a été  chaflé  ^ 
& il  preflé  & poulfie  les  deux  corps  l’ua 
vers  ] autre.  Ces  conjeétures  peuvent  fier- 
vir  à expliquer  divers  autres  phénomè- 
nes -,  pourquoi  , par  exemple  , les  mé- 
taux les  plus  déniés  des  corps , font  ceux 
que  les  corps  éleétrifiés  attirent  avec  le  plus 
de  force. 

On  pourroit  alléguer , contre  les  expli- 
cations que  je  donne  des  phénomènes  de 
1 attraétion  & de  la  répulfion  , les  expé- 
riences qui  donnent  au  même  inltant  des 
attraétions  & des  répullions.  ( Cette  alléga- 
tion eJI  affle\  bien  fondée. } Ainfi  des  corps 
légers , placés  fiur  une  fioucoupe  de  métal 
ou  lur  la  main  d’une  perfionne  vivement 
éleétrifiée,  s^^élancent  en  l’air  , tandis  que 
d’autres  préfientés  au-deflbus  de  la  fioiH 
coupe  ou  de  la  main  , s’en  approchent. 
M ais  il  eft  aifie  de  voir  que  les  circonf- 
tances  qui  accompagnent  ces  divers  phé- 
nomènes , fiont  très-dift'érentes  i les  corps 
légers,  pofiés  fiur  la  fioucoupe  ou  fiur  la 
main  , s’éleétrifient  en  même-temps  que  la 
fioucoupe  & la  main  , par  confiéquent  ils 
doivent  s’en  éloigner  , puifique  les  corps 
éleétrifiés  le  repoulfient  mutuellement  ÿ 
{Mais  fl  Von  metîoit  fur  la  Jàucoupe  ou. 
fur  la  main  des  corps  légers  qui  ne  fufflent 
^ pas  éleclrifables par  communication  j comme 
' des  fragments  de  verre  Joufflé  , du  fbufre 
pulvérifé  j de  petits  brins  de  foie  , Ùc.  ces 
corps  ne  s'éleclrijéroient  pas  en  même-temps 
que  la  Jàucoupe  & la  main , <&  cependant 
ils  Jeroient  repoujfés.  ) & d’ailleurs  ils  ne 
peuvent  obéir  qu’à  l’aétion  du  fluide  , qui 
tend  à les  écarter  de  la  main  & de  la 
fioucoupe  -,  au-lieu  que  les  corps  légers  , 
préfientés  à quelque  diftance  , obéiflent 
lans  obftacle  à l’action  du  fluide  qui  tend 
à les  amener  vers  la  main  ou  vers  la  fiou- 
coupe éleétrifiée.  ( Ce  fuide , qui  tend  à les 
Amener  ainf  vers  la  main , nef  donc  pas 
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le  même  , ou  du  moins  n’a  pas  la  même 
direclion  que  celui  qui  dans  le  même  injiant 
tend  à en  écarter  les  autres?) 

Il  y a des  expériences  qui  paroiflent 
encore  plus  oppolées  à notre  théorie.  Elle 
fiippofe  que  les  corps  légers  font  d’abord 
attirés , enfuite  repouffés  \ & Ton  voit , au 
contraire  , que , de  divers  corps  légers , 
( comme  des  brins  de  pouffiere  à mettre 
fur  l’écriture,  ) placés  autour  d’un  corps 
éleétrifë  , les  uns  s’élancent  vers  lui  , au 
même  inftant  qu’un  grand  nombre  d’au- 
tres s’en  éloignent.  ( Il  ejl  vrai  que  ce  fait 
ejl  ajfe\  oppofé  à la  théorie  de  M.  Jallabert; 
voyons  comment  il  fe  tirera  de-là.  ) Mes 
oblervations  diminuent  , à la  vérité  > le 
nombre  des  répulfions  & augmentent  celui 
des  attraélions  : mais  , à fuppofer  que  plu- 
lîeurs  particules  font  quelt^uefois  repouf- 
fées  avant  que  d’être  attirées  , ce  fait  ne 
peut-il  point  venir  de  ce  que  les  brins  de 
pouffiere  à mettre  fur  l’écriture  , erabar- 
raffés  les  uns  dans  les  autres  , ne  fe  meu- 
vent pas  librement  en  tout  fens  ? que  ceux 
qu’aucun  obftacle  n’empêche  de  s’appro- 
cher du  corps  éleétrifé , cedent  à l’aàion 
du  Huide  qui  les  amene  vers  lui  , tandis 
que  les  autres  , gênés  dans  leur  impullîon 
vers  le  corps  éledrifé  , mais  libres  de  fe 
mouvoir  en  fens  oppofé  , s’en  éloignent  ? 
Les  ofcillations  du  fluide  éledrique  font 
fl  promptes  , que  l’œil  ne  peut  en  fuivre 
la  fucceffion  & les  effets  i & enfin  les  par- 
ticules qui  s’élancent  vers  le  corps  élec- 
trifé  , ne  peuvent-elles  point  imprimer  à 
quelques-unes  de  celles  fur  lefquelles  elles 
s’appuyent , un  mouvement  en  fens  oppofé 
au  leur  ? ( Je  doute  très-fort  qiion  trouve 
cette  explication  bien  claire  & bien  fatisfai- 
fanie.  ) 

Quoique  la  diftindion  des  deux  Elechi- 
cités  réuneufe  & vitrée  , paroiffe  dans 
quelques  effets , on  ne  fauroit  être  trop 
circonfped  à l’admettre  dans  la  caufe  .... 
& il  y auroit  d’étranges  conféquences  à 
chercher  à YEleSricité  vitrée  un  fluide  dif- 
tind  de  celui  de  ÏEleclricité  réfineufe  , 
&:  à multiplier  ainfi  le  nombre  des  flui- 
des à mefure  qu’on  croira  en  avoir  befoin 
pour  expliquer  quelque  nouveau  phéno- 
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menes.  Je  pancherois  plutôt  à croire , que 
cette  contradidion  apparente  entre  les 
effets  de  ÏEleclricité  des  corps  vitrés  & ceux 
des  corps  rélmeux , vient  de  l’inégalité  de 
force  de  leurs  atmofpheres , laquelle  varie 
fuivant  la  nature  des  corps.  Approchez 
deux  corps  dont  les  atmofpheres  feront 
égales  en  force  , il  eft  aifé  de  concevoir , 
qu’au-lieu  de  s’approcher  ils  fe  repouffe- 
ront mutuellement  •,  mais  fi  l’atmofphere 
de  1’  un  eft  beaucoup  plus  foible  que  celle 
de  l’autre , le  mouvement  de  la  plus  foible 
atmofphere  fera  bientôt  détruit , & les  deux 
corps  s’approcheront. 

Cette  inégalité  de  force  entre  l’atmof- 
phere  des  corpvs  vitrés  & celle  des  corps 
réfineux  j n’efl  rien  moins  qu’une  fuppo- 
fition  gratuite.  Elle  fuit  de  la  nature  meme 
de  ces  corps.  Le  verre  & la  porcelaine, 
non-feulement  font  plus  élafliques  que  la 
réline  & que  l’ambre  , mais  cette  élafti- 
dté  augmente  encore  par  la  chaleur  du 
frottement  , au-  lieu  que  cette  même  cha- 
leur détruit  l’élafticité  des  corps  réfineux. 
Le  fluide  éleétrique  fera  donc  lancé  avec 
plus  de  force  hors  des  corps  vitrés,  que 
hors  de  l’ambre  & de  la  réfine.  Auffi 
l’expérience  démontre  - 1 - elle  , i.°  que 
i’atmofphere  des  corps  réfineux  n’agit  pas , 
à beaucoup- près  , auffi  loin  que  celle  des 
corps  vitres-,  2.°  que  la  vertu  éleétrique 
que  contractent  les  corps  approchés  de  la 
réline  , eft  beaucoup  plus  foible  que  celle 
qu’ils  reçoivent  du  verre  éleétrifé-,  3.°  que 
le  doigt  ne  tire  des  corps  réfineux  dont  on 
l’approche , qu’une  lumière  pâle  & jamais 
des  étincelles. 

Les  corps  légers  ne  font  attirés  que  foi- 
blement  par  un  tube  ou  globe  dans  lequel 
l’air  a été  ou  raréfié  ou  condenfé  , & l’at- 
traCtion  devient  plus  forte  dès  que  l’air 
reprend,  dans  le  globe  , fon  état  naturel. 
Quelque  oppofition  qu’il  y ait  entre  raré- 
fier l’air  & le  rendre  plus  denfe , les  effets 
qui  réfultent  de  ces  deux  opérations  peu- 
vent n’avoir  qu’une  même  caufe.  Une 
expérience  commune  vous  en  éclaircira. 
Prenez  une  bouteille  quarrée , d’un  verre 
mince , vuidez-en  l’air , la  preffion  de  1 air 
extérieur  la  brifera  j condenfez  , au  con- 
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traire  ; par  une  pompe  de  compreflîon , 
l’air  dans  une  bouteille  femblable , le  ref- 
fort  de  l’air  , comprimé  dans  la  bouteille, 
ue  la  brilera  pas  moins.  Ne  peut-on  pas 
de  même  attribuer  le  peu  de  vertu  des 
globes,  où  l’air  eft  trop  raréfié  ou  trop 
condenlé  , à l’inégalité  des  deux  prelîîons 
extérieure  & intérieure  ? cette  inégalité 
ne  nuit-elle  pas  à la  vibration  des  fibres 
elaftiques  du  verre  , & par  conféquent  à 
la  tormation  d’une  atraofphere  éleétrique? 

Il  refte  à expliquer  d’où  vient  que  la 
vertu  éleétrique  ie  manifefte  ou  augmente 
des  que  l’air  revient , dans  le  globe  , à 
ton  état  naturel.  Ne  feroit-ce  point  que  le 
frottement  a animé  le  reflbrt  des  fibres 
claftiques  du  verre  ; en  forte , que  dès  que 
1 obilacle  qui  s’oppofoit  à leurs  vibrations 
a été  écarté , le  mouvement  ofcillatoire  de 
leurs  fibres  augmente  aûez  pour  produire 
une  EUciriciié  lenlible? 

Les  corps  les  moins  éleétriques  par  eux- 
mcmes , le  deviennent  le  plus , étant  ap- 
prochés d’un  corps  éleélrile  i les  métaux , 
à qui  la  chaleur  ou  le  frottement  ne  peu- 
vent donner  la  vertu  éleétrique  , en  con- 
tractent une  très-forte  par  communica- 
tion , au  contraire  , les  corps  que  le 
frottement  rend  aifement  éleétriques  , 
ne  s éledirilent  que  très  - difficilement  & 
foiblement  à l’approche  d’un  corps  éleélrifé. 

Le  plus  ou  le  moins  de  fluide  éleélri- 
que , qui  rélide  'dans  les  pores  des  diffé- 
rents corps  , efl:  la  principale  caufe  de  ces 
vanetes.  Si  1 on  approche  d’un  corps  élec- 
trilé  un  corps  denfe  , dans  lequel  la  ma- 
tière de  ï Eleclnciti  foit  peu  abondante , 
les  ondulations  du  fluide  éledtrique  , qui 
le  portent  toujours  du  côté  où  elles  trou- 
vent une  moindre  réüflance , atteignent  le 
corps  denfe  , s’y  étendront  librement  j & , 
comme  l’équilibre  eft  par-là  rompu  entre 
la  matière  éleftrique  de  ce  corps  & celle 
qui  1 environne  , ce  corps  deviendra  un 
centre  d ou  partiront  les  ondulations  qui 
formeront  autour  de  lui  une  atmofphere 
électrique. 

Si,  au  contraire,  on  préfente  au  corps 
cledrrifé  un  corps  abondant  en  fluide  électri- 
que, le  fluide  agité  autour  du  corps  éleClrifé , 
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trouvant  dans  le  corps  qu’on  en  appro- 
che , une  grande  quantité  de  fluide  à mou- 
voir , & par  conféquent  plus  de  réfiftance , 
ne  peut  y ébranler  le  fluide  éleCtrique, 
au  point  de  l’obliger  à en  fortir  & à 
former  une  atmofphere  éleCtrique.  C’efl 
pourquoi  la  poix  , la  réfîne  , le  foufre  , 
au-lieu  de  tranfmettre  le  fluide  qui  cher- 
che à s’y  introduire  , le  raffemblent  dans 
l’intérieur  & à i’entour  des  corps  éledrifés 
qu’on  a pofés  fur  eux. 

Mais  d’où  vient  que  la  matière  éleCtri- 
que  du  globe  ne  s’épuife  point  , quoi- 
qu’elle fe  propage  en  lî  grande  quantité 
dans  les  corps  denfes  ? & comment  le 
globe , après  de  longues  & fréquentes  opé- 
rations , peut-il  avoir  autant  de  vertu, 
que  s’il  n’eüt  encore  communiqué  ÏElec- 
tricité  à aucun  corps  î II  ne  me  paroît 
pas  hors  de  vraifemblance  que  le  fluide 
électrique  , qui , du  globe  , s’écoule  dans 
les  corps  denfes , foit  remplacé  par  celui 
des  couches  d’air  voifines  du  globe.  ( IL 
faut  remarquer  ici , que  M.  Jallabert  efl 
obligé  d’avoir  , malgré  lui  , recours  à la. 
matière  affiuente.  ) Ce  fluide  , dont  l’air 
abonde  , par  une  fuite  de  fa  tendance  à 
l’équilibre  , doit  fe  porter  fur  le  globe  , 
& y contracter , par  les  frémiffements  des 
fib  res  élaitiques  du  verre , un  mouvement 
femblable  à celui  du  fluide  lancé  hors  du 
globe  par  les  vibrations  de  ces  mêmes 
fibres  du  verre  -,  & le  fluide  , que  les  cou- 
ches d’air  les  plus  proches  fourniffent  au 
globe , fera , à Ion  tour , remplacé  par  celui 
des  couches  plus  éloignées  , &c.  &c.  & 
c’eft  ainlî  qu’il  fe  fait  une  efpece  de  cir- 
culation du  fluide  éleCtrique  , jufqu’à  ce 
que  le  frottement  étant  ceffé  , tout  ce  fluide 
qui  avoit  été  agité  , foit  rentré  dans  fon 
équilibre  naturel. 

Le  fluide  éleCtrique  ne  fe  propage  pas 
en  gliffant  fur  la  furface  des  corps  \ mais , 
en  les  pénétrant  , il  s’y  tranfmet  même 
d’autant  plus  facilement , que  le  corps  eft 
plus  denle  : fecondement  , les  corps  que 
le  frottement  éleCtrife  le  plus  aifement, 
comme  le  foufre  8c  la  renne , font  ceux 
que  le  fluide  éleCtrique  a le  plus  de  peine 
à traverfer.  Ces  phénomènes , loin  d’être 
Xxx  ij 
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oppofés  à notre  théorie  , aident  à l’ap- 
puyer ; car , h l’on  accorde  que  la  denfité 
du  fluide  éleétrique  qui  réflde  dans  les  pores 
des  corps , eft  plus  grande  dans  les  corps 
rares  que  dans  les  corps  denfes  , on  fera 
obligé  de  reconnoître  que  la  réfiftance  , 
<jue  le  fluide  contenu  dans  les  pores  des 
corps  apportera  aux  ondulations  éleétri- 
ciues  5 qui  chercheront  à s’y  étendre  , fera 
plus  grande  dans  les  corps  les  plus  rares', 
que  l’air  , par  exemple  , réliftera  plus  à 
ces  ondulations,  que  l’eau  huit  cents  fois 
plus  denfe. 

Si  le  verre  & la  porcelaine  apportent 
aux  ondulations  éleélriques  une  réflftance 
plus  grande  que  leur  denlîté  ne  femble  le 
fiippofer , c’eft  que  l’art  a ralTemblé  dans 
le  verre  &:  dans  la  porcelaine  plus  de  ma- 
tière éleétrique  & ignée  qu’ils  n’en  de- 
vroient  naturellement  contenir.  Leur  pré- 
paration les  expolant  à la  longue  aétion 
d’un  feu  violent  , leurs  poreÿ  le  remplil- 
fent  d’une  infinité  de  particules  ignées  qui 
s’y  trouvent  renfermées  , lorfque  les  lur- 
faces  de  ces  corps  fe  refroidiflent.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  le  frottement  falîe 
lortir  du  verre  & de  la  porcelaine  un 
fluide  lumineux  , & que  ces  matières , qui 
en  font  déjà  remplies  , n’en  admettent  que 
difficilement  dans  leurs  pores  une  plus 
grande  quantité. 

Le  cas  des  matières  fulfureufes  , réfi- 
ueufes  & huileules,  dont  la  réfiftance  aux 
«ondulations  éleélriques  eft  encore  plus 
grande  à proportion  de  leur  denlité  , eft 
embarralîant  dans  toute  hypothefe  -,  8c  je 
me  fais  d’autant  moins  de  peine  de  les 
excepter  de  la  réglé  que  j’ai  pofée  fur  les 
differents  degrés  de  denfité  du  fluide  élec- 
trique da'- s les  corps , que  l’illuftre  Nev^- 
ton  les  a lui  - meme  exceptées  de  la  loi 
qu’il  a établie  dans  fon  admirable  Traité 
iur  la  lumière  & les  couleurs  , que  les 
forces  réfringentes  des  corps  font  à-peu- 
près  en  proportion  de  leur  denfité  j 
l’expérience  enfeignant  que  les  .corps  qui 
abondent  en  parties  huileufes  ou  fulfu- 
reufes , ont  une  force  réfringente  beau- 
coup plus  grande  que  les  autres  corps  de 
même  denfité.  ( Cependam  ïs^cc^lion  <1^ 
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fait  ici  M.  Jallabert , ef  dans  un  fins  tout- 
à-fait  oppofé  à celui  de  ^exception  qu’a 
faite  Nev.’ton.  Car  les  efiets  que  produi- 
jent  en  Dioptrique  les  matières  huileufes  ou 
fulfureufes  , JiivpoJent  à ces  matières  une 
plus  grande  denfité  que  celle  qu’elles  ont  ; 
^ 3 au  contraire  , les  effets  que  produifent 
en  électricité  ces  mêmes  matières  j leur 
Juppofint  , Juivant  la  Théorie  de  M.  Jalla- 
bert , une  denfité  beaucoup  moindre  que 
celle  qu’elles  ont.  Ces  matières  produijent 
donc  tout-à-lc-fois  les  effets  d’un  corps 
plus  denfe  qu’elles  , 6’  ceux  d’un  corps  plus 
rare  ? ) 

Il  nous  reftc  à voir  maintenant  quelle 
eft  la  façon  de  penfer  de  M.  Franklin  fur 
Y Electricité.  La  voici , que  nous  avons  ex- 
traite d’un  Ouvrage , qui  a pour  titre  : 
Expériences  & ohfervations  Jur  l’Electri- 
cité, faites  a Vhiladelphie  en  Amérique , par 
M.  Benjamin  Franklin. 

Conjectures  de  M.  Franklin  > 

Jiir  l’Electricité. 

La  matière  éleélrique , ( dit  M.  Franklin  ) 
eft  compofée  de  particules  extrêmement 
fubtiles , puifqu’elle  peut  traverfer  la  ma- 
tière commune  , même  les  métaux  les  plus 
denfes  , avec  tant  de  facilité  & de  liberté  , 
quelle  n’éprouve  aucune  réfiftance  fen- 
fible» 

La  matière  éleélrique  différé  de  la  ma- 
tière commune  ,,  en  ce  que  les  parties  de 
celles-ci  s’attirent  mutuellement , & que  les 
parties  de  la  première  fe  repouflêntmutuel- 
ment:  de-làla  divergence  apparente  dans  un 
courant  d’écoulements  éleétriques. 

Mais,  quoique  les  particules  de  matière 
éleélrique  le  repouffent  l’une  l’autre  , elles 
font  fortement  attirées  par  toute  autre  ma- 
tière. 

De  ces  trois  choies,  favoir,  Textrême 
fubtilité  de  la  matière  éleélrique , la  mu- 
tuelle répuifion  de  fes  parties , & la  forte 
attraction  entr’elles  & une  autre  matière, 
il  en  réfulte  cet  effet  , que  , quand  une 
quantité  de  matière  éleÂrique  eft  appli- 
quée à une  maffe  de  matière  commune 
d’une  groffeur&  d’une  longueur  lenlibles, 

( qui  ff  A pas  déjà  Acquis  fa  quantité  } elle 
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toî-ilité. 


Ainli  la  matière  commune  cfi:  une  cf- 
pece  d’éponge  pour  le  fluide  éledbrique. 
Une  éponge  ne  recevroit  pas  l’eau  , fl  les 
parties  de  l’eau  n’étoient  plus  petites  que 
les  pores  de  l’éponge  ^ elle  ne  la  rece- 
Yroit  que  bien  lentement  , s’il  n’y  avoit 
pas  une  attraélion  mutuelle  entre  Tes  par- 
ties & les  parties  de  l’éponge  •,  celle  - ci 
s’en  imbiberoit  plus  promptement  , fl  l’at- 
traclion  réciproque  entre  les  parties  de 
l’eau  n’y  mettoit  pas  obftacle , en  ce  qu’il 
doit  y avoir  quelque  force  employée  pour 
les  Icparer  ^ enfin  l’imbibition  leroit  très- 
rapide  5 fl,  au-lieu  d’attradtion , il  y avoit 
entre  les  parties  de  l’eau  une  répullion 
mutuelle  , qui  concourut  avec  l’attradtion 
de  l’eponge.  C’eft  précilément  le  cas  où  fie 
trouvent  la  matière  éledtrique  & la  matière 
commune- 

îvîais  , dans  la  m.atiere  commune  , il  y 
a f généra-ement  parlant  ) autant  de  ma- 
tière electriqiîe  qu’elle  peut  en  contenir 
dans  la  iubftance  -,  fl  l’on  en  ajoute  davan- 
tage , le  lurplus  refte  fur  la  flirface  , & 
torm.e  ce  que  nous  appelions  une  atmof- 
phere  électrique , & l’on  dit  alors  que  le 
corps  efl:  électrife. 

On  luppole  que  toute  forte  de  matière 
commune  n’attire  pas  ni  ne  retient  pas 
la  matière  électrique  avec  une  égale  force 
& une  égale  activité , pour  les  raifons  que 
nous  donnerons  dans  la  fuite  , & que  les 
corps  appeüés  originairement  éledlriques  , 
comme  le  verre , &c.  l’attirent  & la  retien- 
nent plus  fortement  & en  contiennent  la 
plus  grande  quantité. 

Nous  lavons  que  le  fluide  éledlrique  efl 
dj.-is  la  matière  commune,  parce  que  nous 
pouvons  le  pomper  & l’en  faire  lortir  par 
le  moyen  du  globe  &du  tube;  nous  favons 
que  la  matière  commune  en  a à-peu-près 
autan:  qu’elle  en  peut  contenir , parce  que  , 
quand  nous  en  ajoutons  un  peu  plus  à 
une  p.  rtion  quelconque  , cette  quantité 
ajoutée  n’entre  point  , mais  forate  une 
atmofphere  électrique  ; & nous  favons  que 
la  matière  commune  n’en  a pas  ■ généra- 
lement parlant  ^ plus  qu’çUe  n’en  peut  çon- 
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tenir  -,  autrement  toutes  Tes  parties  déta- 
chées fe  repouflèroient  l’une  l’autre , comme 
elles  font  conftamment  , lorfqu’elles  ont 
des  atmofpheres  éledtriques.  ( Nous  laif- 
Jolis  d ckacun  la  liberté  de  juger  de  la  valeur 
des  raifons  qu’apporte  ici^  M.  Franklin.  ) 

Si  l’on  fuppofe  ( continue  M.  Franklin) 
une  portion  de  màtiere  commune  entiè- 
rement dégagée  de  matière  éleétrique  , & 
que  l’on  en  approche  une  Ample  particule 
de  cette  derniere  , elle  fera  attirée  , & 
entreia  dans  le  corps  , & prendra  place 
dans  le  centre  on  à l’endroit  dans  lequel 
1 attraéfion  èft  égale  de  toutes  parts  ; s’il 
y entre  un  plus  grand  nombre  de  parti- 
cules éleétriques , elles  prennent  leur  place 
dans  1 endroit  ou  la  balance  efl:  égale  en- 
tre I attraéfion  de  la  matière  commune  & 
leur  propre  répullîon  mutuelle.  Gn  fup- 
pofe  qu’elles  forment  des  triangles , dont 
les  cotes  fe  raccourciflènt  à proportion 
qüe  leur  nombre  augmente  , jufqu’à  ce 
que  la  matière  commune  en  ait  tant  atti- 
re , que  tout  Ton  pouvoir,  de  comprimer 
les  triangles  par  i’attraétion , foit  égal  à tout 
leur  pouvoir  de  s’étendre  elles-mêmes  par 
la  repulfion  : & alors  cette  portion  de  ma- 
tière n’en  recevra  plus. 

Lorfqu’unc  partie  de  cette  proportion 
naturelle  de  fluide  éleéfrique  efl  chatfée 
dune  portion  de  matière  commune  , on 
fuppofe  que  les  triangles,  formés  par  le 
refte  ^ s’éla^gitTent  par  la  répuiflon  mutuelle 
des  prties,  jufqu’à  ce  qu’ils  occupent  cette 
portion  en  entier. 

Lorfque  la  quantité  de  fluide  éleélrique 
qui  a été  enlevée  à une  portion  de  ma- 
tière commune  , lui  eft  rendue  , elle  y 
entre , les  triangles  dilates  étant  comprimés 
de  nouveau  jufqu  à ce  qu’il  y ait  place  pour 
la  totalité. 

La  forme  de  l’atmofphere  éleéfrique , 
eft  celle  du  corps  qu’elle  environne.  Cette 
forme  peut  être  rendue  viflbie  dans  un  air 
calme , en  excitant  une  fumée  de  réflne 
leche  , que  l’on  verfera  dans  une  cuiller 
à café  fous  le  corps  électrifé  , qui  fera 
attirée  & s’étendra  d’elle  - même  égale- 
ment fur  tous  les  cotés,  couvrant  & cachant 
le  CQips,  Elle  prend  cette  forme  , parce 
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qu’elle  efl:  attiré  de  tous  les  côtés  de  k furface 
du  corps , quoiqu’elle  ne  puifle  entrer  dans 
fa  fubftance  qui  elt  déjà  remplie.  Sans 
cette  attradion , elle  ne  demeureroit  pas  au- 
tour du  corps,  mais  elle  fe  diflîperoiten  l’air. 

L’atmofphere  des  particules  éledriques , 
qui  environnenf  une  fphere  éledrifée  , 
n’eft  pas  plus  difpofée  à l’abandonner , ni 
plus  aifément  tirée  d’un  côté  de  la  fphere 
que  de  l’autre , parce  qu’elle  eft  égale- 
ment attirée  de  toutes  parts.  Mais  ce  cas 
n’eft  pas  le  même  pour  les  corps  d’une 
autre  figure.  Dans  un  cube, elle  efl:  plus 
facilement  tirée  des  angles  que  des  lur- 
faces  planes  , 6c  ainfi  des  angles  d’un  corps 
de  toute  autre  figure  , 8c  toujours  plus 
facilement  de  l’angle  le  plus  aigu.  Si  donc 
un  corps  figuré  , comme  ABCDE  ( P/. 
LXXl.  fig.-j.  ) efl;  éledrifé  , ou  a une 
atmofphere  qui  lui  foit  communiquée  •,  & 
fi  nous  confidérons  chaque  côté  coiiime 
une  bafe  fur  laquelle  les  particules  élec- 
triques repofent  ôc  par  laquelle  elles  font 
attirées , on  peut  voir  ^ en  imaginant  une 
ligne  de  ^ en  P & une  autre  de  E en  G, 
que  la  portion  d’atmofphere  enfermé  dans 
E'AEÙ  a.  h ligne  AE  pour  bafe  -,  de  même 
la  portion  d’atmofphere  enfermée  dans 
HA 31,  a la  ligne  AB  pour  bafe  6c 
pareillement  la  portion  enfermée  dans 
K B CL  , a B C pour  appui  , & de  même 
fur  l’autre  côté  de  la  figure.  Maintenant , fi 
vous  tirez  cette  atmofphere  avec  quelque 
corps  poli  & émouffé  , & que  vous  l’ap- 
prochiez du  milieu  du  côté  AB,  il  faut 
venir  fort  près  , avant  que  la  force  de  votre 
attradeur  excede  la  force  ou  le  pouvoir 
avec  lequel  ce  côté  maintient  fon  atmof- 
phere. Mais  U y a une  petite  portion  en- 
tre IB  K ^ qui  a moins  de  furface  pour 
s’y  appuyer  & en  être  attirée  , que  les 
portions  voilures , tandis  qu’il  y a d’ailleurs 
une  répulfion  mutuelle  entre  fes  particules 
& les  particules  de  ces  portions  •,  vous 
pouvez  donc  venir  à bout  de  la  tirer  avec 
plus  de  facilité  & à une  plus  grande  dif- 
tance.  Entre  FA  ff,  il  y a une  plus  grande 
portion  , qui  a encore  une  moindre  fur^ 
face  pour  s’y  appuyer  8c  pour  en  être  at- 
tirée } ç çfl:  pourquoi  vous  pouvez  tou  jours 
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l’enlever  plus^  facilement.  Mais  la  plus 
grande  facilité  fe  rencontre  entre  LCM 
ou  la  quantité  efl:  la  plus  abondante  , & 
où  la  furface , pour  l’attirer  & la  retenir  i 
efl:  la  plus  petite.  Lorfque  vous  avez  enlevé 
une  de  ces  portions  angukires  du  fluide  , 
une  autre  prend  fa  place , par  un  eflèi  de 
la  fluidité  naturelle  & de  la  répulfion  mu- 
tuelle , dont  nous  avons  parle  ci-devant  ; 
& ainfi  1 atmofphere  continue  de  couler 
vers  cet  angle  , comme  un  courant  , juf- 
qu  à ce  qu  il  n’en  refte  plus.  Les  extré- 
mités de  ces  portions  d’atmofphere  fur 
ces  parties  angulaires  , font  pareillement 
à une  plus  grande  diftance  du  corps  élec- 
trifé , comme  on  le  peut  voir  en  jettant 
les  yeux  fur  la  figure  -,  la  pointe  de  fat- 
mofphere  de  l’angle  C étant  beaucoup  plus 
loin  de  C qu’aucune  partie  de  l’atmofphere 
fur  les  lignes  CB  ou  AB  : 8c  outre  k 
diftance  qui  réfulte  de  la  nature  de  k 
figure  , là  où  l’attraétion  efl:  moindre , les 
particules,  doivent  naturellement  s’étendre 
à une  plus  grande  diftance  par  leur  mu- 
tuelle répulfion.  Sur  ces  principes  fonda- 
mentaux , nous  fuppofons  que*  les  corps 
éleétrifés  déchargent  leur  atmofphere  fur 
les  corps  non-éleétrifés  avec  plus  de  faci- 
lité & à une  plus  grande  diftance  de  leurs 
angles  8c  de  leurs  pointes , que  de  leurs  cô- 
tés unis.  Les  pointes  k déchargent  aufîi 
dans  l’air  , lorfque  le  corps  a une  trop 
grande  atmofphere  éleétrique  , fans  qu’il 
foit  befoin  d’approcher  quelque  corps  non 
éleélrique  pour  recevoir  ce  qui  eft  chafie  : 
car  l’air,  quoique  originairement  éleélrique, 
a toujours  plus  ou  moins  d’eau  , ou  d’au- 
tres matières  non-éleétriques  mêlées  avec 
lui , lefqueiles  attirent  & reçoivent  çe  qui 
eft  ainfi  déchargé. 

Mais  les  pointes  ont  k propriété  de 
tirer  aufîi  bien  que  de  poujfer  le  fluide 
éleétrique  à de  plus  grandes  diftançes  que 
ne  le  peuvent  faire  les  corps  émouffés, 
c’eft-à-dire,  que,  comme  la  partie  pointue 
d’un  corps  éleétrifé  déchargera  PatmoP 
phere  de  ce  corps , ou  k communiquera 
plus  loin  à un  autre  corps , de  même  k 
pointe  d’un  corps  non-éleétrifé  tirera  l’at- 
raolphere  éleélrique  d’un  corps  éleélrifd 
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de  beaucoup  plus  loin  qu’une  partie  plus 
émouirée  du  meme  corps  non-éleétrife  ne 
le  pourroit  faire.  Ainlî  une  épingle  tenue 
par  la  tète,  & la  pointe  prélentée  à un 
corps  éleéfrifé , tirera  l'on  atmolphere  à un 
pied  de  diftance;  mais,  tl  la  tète  étoit  pré- 
ientée  au-lieu  de  la  pointe,  le  même  effet 
n’en  relulteroit  pas.  ( On  pourroit  demander 
O M.  Franklin  la  raijon  de  cet  e^ér  qui 
parait  fi  oppofé  au  premier  : car , puijque , 
fuivant  U raijonnement  qu'il  vient  dé  faire, 
la  pointe  d'un  corps  électrifié  a moins  de 
force  pour  attirer  6"  retenir fbn  atmofphere , 
que  n'en  a un  des  côtés  de  la  furface  de  ce 
meme  corps  , comment  fie  peut- il  faire  que 
la  pointe  d’un  corps  non- électrifié  ait  plus 
de  force  , que  n’en  a un  des  côtés  de  fia 
fiaface , pour  attirer  Ù enlever  l' atmofphere 
d’un  corps  él-cctrifé  ? Il  efi  aifié  de  fientir 
V inccnfiéquence  de  ce  raifonnement.  Au 
refile  M.  Franklin  lui-même  ne  le  regarde 
pas  comme  péremptoire  , comme  on  peut 
le  voir  par  ce  qui,  fuit.  ) 

Ces  explications  du  pouvoir  & de  i’o- 
peration  des  pointes  ( dit  encore  M,  Fran- 
klin, ] lcrfqu’clles  fe  préfenterent  à moi 
pour  la  première  fois,  & tandis  quelles 
rouloient  dans  mon  ei'prit,  me  parurent 
latisfaire  à toutes  les  difficultés:  cependant, 
depuis  que  je  les  ai  mifes  par  écrit  & rappei- 
lees  à un  examen  plusfevere  & plus  réfléchi , 
j’avoue  de  bonne-foi  qu’il  nte  refte  quelque 
doute  à cet  égard.  Mais  , n’ayant  rien  de 
mieux  pour  le  prefent  à offrir  à leur  place , 
je  ne  les  rejette  pas  ablolument  j car  une 
mauvaife  l'olution  que  l’on  lit  & dont  on 
découvre  les  defauts,  donne  fouvent  occa- 
lion  à un  lecteur  ingénieux  d’en  trouver 
une  plus  parfaite. 

Pour  faire  connoître  en  entier  la  façon 
de  penfer  de  M.  Franklin  fur  \ Electricité , 
il  faut  encore  ajouter  quelque  chofe  , & 
i'ur-tout  fur  la  maniéré  dont  s’éleclrife  la 
bouteille  de  Leyde.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

Le  corps  non-eleéirique  contenu  dans 
la  bouteille , eunt  èlecFrilé , différé  du  corps 
non  - électrique  elecFrife  hors  de  la  bou- 
teille , en  ce  que  le  feu  électrique  du  der- 
nier eft  accumulé  à fa  furfiace , & forme  à 
l’entour  une  atmofphere  électrique  d’une 
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étendue  conlîdérable  ^ au  - lieu  que  le  feü 
électrique  eft  comprimé  dans  la  fubftance 
du  preniier  que  le  verre  borne  de  toutes 
parts.  ( Ceci  efi  tout- à-fait  oppofié  à ce  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut  , & oà 
M..  Franklin  dit  que  la  matière  commune 
a a-peu-près  autant  de  matière  électrique 
qu'elle  en  peut  contenir  , & que  quand  on 
en  ajoute  un  peu  plus  à une  portion  quel- 
conque,  cette  quantité  ajoutée  n'entre  point, 
mais  s'accumule  à la  furfiace.  Auffi , pour 
éviter  la  contradiction , M.  Franklin  met 
en  note  ce  qui  fuit  : ) 

Nous  avons  découvert  depuis  que  le 
feu  de  la  bouteille  n’eft  pas  contenu  dans 
le  corps  non-éleCtrique , mais  dans  le  verre. 
Tout  ce  qui  eft  dit  dans  la  fuite  du  haut 
& du  bas  de  la  bouteille , doit  s’entendre 
de  Tes  Jurfiaces  intérieure  & extérieure , & 
auroit  dû  être  exprimé  de  la  forte.  ( Mais 
cette  découverte  en  efi-elle  une  réelle  l Le  fieu 
électrique  n'eft-il  pas  dans  l'une  & l'autre  ? 
Il  paraît  fi  bien  contenu  dans  le  corps  non- 
électrique  renfermé  dans  la  bouteille,  qu'on, 
électrifie  une  nouvelle  bouteille  en  verfiant 
dedans  l'eau  contenue  dans  une  bouteille 
nouvellement  électrijée.  Ainfi  la  contradic- 
tion que  M.  Franklin  a voulu  éviter  par 
cette  note , fîibfifle  du  moins  en  partie.) 

En  même-temps  ( continue  M.  Franklin  ) 
que  le  fil  d’archal  & le  haut  de  la  bou- 
teille, &c.  font  éleCtrifés  pofitivement  ou 
plus , le  fond  de  la  bouteille  eft  éleCtrifé 
négativement  ou  moins  dans  une  exaéte 
proportion  , c’eft-à-dire , que  telle  que  foit 
la  quantité  de  feu  éleétrique  qui  paffe  dans  le 
haut , il  en  fort  du  fond  une  égale  quantité. 
Pour  concevoir  ceci  , fuppofez  que  la 
quantité  commune  d’éleCtricité  dans  cha- 
que partie  de  la  bouteille,  avant  le  com- 
mencement de  l’opération , foit  égale  à 20  ; 
fuppofez  encore  qu’à  chaque  coup  de  tube 
ou  à chaque  tour  du  globe , il  y entre  une 
quantité  égale  à i •,  alors , après  le  premier 
coup , la  quantité  contenue  dans  le  fil 
d archal  & le  haut  de  la  bouteille  fera  21 , 
dans  le  fond  elle  ne  fera  plus  que  19  : 
après  le  fécond  la  partie  fupérieure  aura 
22,  l’inférieure  185  & ainfi,  après  le  ving- 
tième coup , la  partie  fupérieure  aura  une 
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quantité  de  feu  électrique  égale  à- 40  : Celle 
de  la  partie  inférieure  feja  égale  à zéro, 
ëc  l’opération  finit  là  j car  il  n’en  peut 

f)lus  être  pouffé  dans  la  partie  fupérieure 
ojfqu’il  n’en  peut  plus  être  tiré  de  la  par- 
tie inférieure.  Si  vous  effayez  d’en  intro- 
duire davantage  , il  eft  rejetté  par  le  fil 
d’archal  ou  s’envole  avec  un  craquement 
Tenfible  à travers  les  côtés  de  la  bouteille. 
' L’équilibre  ne  fauroit  être  rétabli  dans 
•îa  bouteille  par  la  communication  intime 
fju  le  contaâ:  des  parties,  mais  feulement 
en  formant  une  communication  au-dehors 
de  la  bouteille,  entre  le  haut  & le  bas, 
par  le  moyen  de  quelque  corps  non-élec- 
trique qui  les  touche  tous  deux,  foit  eh 
•même  temps , auquel  c^is  il  eft  rétabli  avec 
<.me  violence  & une  rapidité  inexprimables , 
foit  alternativement , auquel  cas  l’équilibre 
•eft  rétabli  par  degrés.  ( Cette  communica- 
tion entre  Le  haut  & te  bas  de  la  houteille , 
ou  plutôt  entre  Jes  Jurfaces  intérieure  Ù 
extérieure  J n’eft  point  néçejjairé;  car  V ex- 
périence . réujjit  très-  bien  avec  un  matras 
vuidé d’air&fcellé  hermétiquement.  {Vo)e\ 
Expérience  de  Leyde  i)  ce  qui  n’arriver  oit 
pas  fi  cette  communication  étoit  ejfienticlle.  ) 
Comme  il  ne  peut  plus  être  pou  fié  de 
feu  électrique  au  haut  de  la  bouteille , 
îorfque  tout  celui  d’en-bas  eft  épuifé  •,  de 
luême , dans une  bouteille non-éleCtrifée, on 
ne  fauroit  en  poufler  dans  le  haut,  lorfqu’on 
n’en  fauroit  tirer  du  fond  : ce  qui  arrive , 
ou  quand  le  fond  eft  trop  épais , , ou  quand 
îa  bouteille  eft  placée  fur  un  corps  origi- 
nairement éleCtrique.  ( une  bou- 

teille ifolée  , ou  fimplement  fufpendue  par 
Jon  çrochet  au  conducteur t devient  électri- 
que ; à la  vérité  i pas  aujji  promptement 
ni  aujji  fortement  que  fit  on  la  tenoit  à la 
main  J ou  qu’elle  fût  pofiée  fur  des  corps 
non-électriques , mais  elle  le  devient  aJJ'ei 
pour  donner  la  commotion.)  Et  récipro- 
quement Iorfque  la  bouteille  eft  éleCtrifée, 
iî  ne  peut  y avoir  qu’une  affez  petite  quan- 
tité de  feu  électrique  qui  foit  tirée  du 
haut , en  touchant  le  fil  d’archal , à moins 
qu’une  quantité  égale  ne  puiffe  en  même 
temps  être  introduite  dans  le  fond, . Ainlî 
poiçz  une  boiftciJJe  éleÇti'iféç  fus  yp  verre 
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net,  ou  fur  de  la  cire  feche,  & vous  aurez 
beau  toucher  le  fil  d’archal,  vous  ne  pour- 
rez jamais  tirer  du  haut  la  moindre  étin- 
celle.^ ( Je  puis  ajjurer  que  j’ai  plufiieurs 
fois  éprouvé  le  contraire.)  Pofez-la  fur  un 
corps  non-éieCtique  j touchez  le  fil  d’ar- 
chaî , & le  feu  fortira  en  très-peu  de  temps  •, 
mais  il  fortira  plus  vite  encore  fi  vous  for- 
mez une  communication  direCte , comme 
il  a été  dit  ci-deffus  , tant  ces  deux  états 
d Electricité , le  plus  & le  moins , font  mer- 
veilleufement  combinés  & balancés  dans 
cette  bouteille  miraculeufe. 

Placez  un  homme  fur  un  gâteau  de 
cire  & donnez -lui  à toucher  le  fil  d’ar- 
chal de  la  phiole  éleCtrifée  , que  vous 
tiendrez  à la  main , demeurant  debout  fur 
le  plancher  -,  à chaque  fois  qu’il  le  touchera 
il  fera . éleCtrifé  de  plus  en  plus  ^ & qui- 
conque fera  fur  le  plancher , pourra  tirer 
de  lui  une  étincelle.  Le  feu , dans  cette 
expérience , paffe  du  fil  d’archal  dans  fon 
corps , & paffe  en  même  temps  de  votre 
main  dans  le  fond  de  la  bouteille. 

Donnez-lui  à tenir  la  phiole  éleCtrifée 
négativement , & touchez  le  fil  d’archal  ^ à 
chaque  fois  que  vous  le  toucherez , il  fera 
éleCtrifé  de  moins  en  moins , & pourra 
tirer  une  étincelle  de  chacun  de  ceux  qui 
font  fur  le  plancher.  Ici  le  feu  paffe  du  fil 
d’archal  dans  vous , & de  lui  dans  le  fond 
de  la  bouteille, 

La  direction  du  feu  «leCtrique  étant 
diftérente  dans  la  charge,  elle  fera  auffi 
diftérente  dans  l’exploiion.  La  bouteille 
chargée  par  le  crochet , fera  déchargée  par 
le  crochet.  La  bouteille  chargée  par  les 
côtésy  fera  déchargée  par  les  côtés , & jamais 
autrement  -,  car  le  feu  doit  fortir  par  la. 
même  voie  qui  lui  a doniré  .entrée. 

Lorfque  nous  employo.ns  les  termes  de 
charger  & décharger  les  bouteilles ,.  c’eft 
pour  nous  conformer  à l’ufage,  & par  difette 
d’autres  termes  plus  convenables  j puifque 
nous  fommes  perfiaadés  qu’il  n’y  a réelle- 
ment pas  plus  de  feu  éleCtrique  dans  la  . 
houteille  après  ce  que  l’on  appelle  la  charge , 
ni  moins  après  fa  déçharge,  qu’il  ny  en. 

' avoit  auparavant , ( on  voit  bien  que  ceci 
n’eji  qu'uiiç  çonjecture  f)  excepté  feulement 
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h petite  étincelle  que  l’on  peut  donner 
ou  enlever  à la  matière  non-eleétrique,  lî 
elle  elt  léparée  de  la  bouteille  -,  étincelle 
qui  ne  peut  pas  égaler  la  cinq-ccntieme 
partie  de  ce  qu’on  appelle  l’cxplolion. 

11  y a une  expérience  qui  paroît  bien 
fa^  'orable  h l’opinion  de  M.  Franklin^  fur 
la  bouteille  de  Leyde,  que  M.  Franklin 
n a point  taire , qui  m’a  été  indiquée  par 
M.  di  P ardeur , Sc  que  ]’ai  répétée  plulîeurs 
t'ois , toujours  avec  un  égal  kiccès.  La  voici: 
Apres  avoir  bien  chargé  une  bouteille  de 
Leyde  par  l'on  crochet , j’enleve  ce  crochet 
avec  un  bâton  de  cire  d’El'pagne , afin  de  ne 
lui  rien  taire  perdre  de  Ton  ELeclridté  & je 
place  cette  bouteille, , ainli  chargée , bous 
un  récipient  placé  l'ur  la  platine  de  la  ma- 
chine pneumatique , & j’y  fais  le  vuide.  On 
voit  alors  le  feu  électrique  lortir  en  abon- 
dance du  col  de  la  bouteille , fie  divifer  en 
plulieurs  jets  qui  fie  courbent  pour  le  rendre 
ù la  panle  de  la  bouteille.  Si  l’on  charge 
la  bouteille  par  la  panfe , & qu’on  la  l'ou- 
mette  enluite  à la  même  épreuve , on  voit 
le  feu  électrique  s’élancer  de  fa  panfe  par 
jets  qui  vont , en  fe  courbant , entrer  dans 
le  col  de  la  bouteille.  Cela  paroît  bien 
prouver  qu’il  y a toujours  une  des  furfaces 
plus  chargée  dï bleclridté  que  l’autre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  fufht 
pour  faire  connoltre  les  fyftèmes  fur  XElec- 
îridté  des  quatre  Phyficiens  dont  nous 
avons  parle.  A l’égard  de  quelques  autres 
opinions  qui  ont  paru  fur  cette  matière, 
com.me  elles  n’ont  p.as  fait  grande  fenfation 
lur  les  Phyliciens  electrifants  , & qu’elles 
n’ont  été  adoptées  par  qui  que  ce  foit , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler. 

Electricité.  ( Communication  d' ) 

( CoMwrxicATiON  d’Electricité.) 

Electricité  Médicinale.  Application 
de  XEhclridté  à la  Medecine. 

Dès  le  temps  qu’on  n’employoit  encore 
que  le  tube  de  verre  pour  les  expériences 
de  XEudricité , quelques  Phyficiens  avaient 
recherché  les  effets  que  la  jnatiere  électri- 
que actuellement  en  action  étoit  capa- 
ble de  produire  fur  le  corps  humain.  Les 
découvertes  furent  tres-bornées , parce  que 
le  frottement  du  tube  ne  donnoit  pas  des 
Tome  L 
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réfultats  d’expériences  afifez  fenfibles  •,  mais 
à peine  eut-on  fubRitué  le  globe  de  verre 
au  tube  , que  les  merveilles  de  XEleclricitc 
fe  développeront  plus  fenfiblement  dans 
une  longue  fuite  d’expériences , & parurent 
dans  un  plus  grand  jour.  Les  aigrettes 
lumineufes , les  torrents  de  lumière  qui 
fortirent  des  barres  de  fer  éleétrifées,  repant- 
dirent  une  odeur  de  phofphore  qu’on  n’a 
pas  pu  méconnoitre.  La  lalive  lumineufe 
qui  fort  de  la  bouche  d’une  perfonne  ac- 
tuellement éleétrifée  , le  fang  lumineux 
jaillilfant  d’une  veine  ouverte , la  terrible 
commotion , la  fecoufle  que  fait  fentir 
l’étincelle  foudroyante  dans  l’expérience 
de  Leyde  -,  ces  faits  principaux , fans  par- 
ler des  autres , firent  conclure  que  le  corps 
humain  étoit  un  des  plus  amples  magafins 
de  matière  éleétrique  •,  que  cette  matière 
y etoit , comme  dans  les  autres  corps , 
d une  mobilité  étonnante  \ qu’elle  y étoit 
capable  d’une  inflammation  générale  tSc 
fubite  ou  d’une  forte  d’explofîon  •,  qu’étant 
aijifi  mife  en  aétion  , elle  parcouroit  en 
un  inftant  les  plus  petits  canaux  5 qu’elle 
devoit  par  conféquent  produire  des  chan- 
gements fur  le  fluide  nerveux-,  & on  a 
même  foupçonné  que  la  matière  de  ce 
fluide,  contenue  dans  les  nerfs  des  animaux, 
ell  de  nature  éleélrique.  D’ailleurs  l’idée 
que  fournit  le  fourmillement  produit  dans 
les  parties  éledrifées  , a donné  lieu  à ten- 
ter quelque  chofe  pour  rendre  XEleclricité 
utile  à la  Médecine. 

On  s’eff  donc  déterminé  à appliquer  le 
globe  éleétrique  à la  Médecine  ; on  a tenté 
de  guérir  les  paralytiques.  M.  l’Abbé  Noi- 
let,  avec  M.  de  la  Sône , de  l’Académie 
des  Sciences , ont  les  premiers  tenté  ces 
expériences  : leur  exemple  a été  bientôt 
fuivi  par  M.  Morand  & d’autres  habiles 
Phyficiens. 

On  fit  d’abord  fubir  la  commotion  de 
Leyde  plufieurs  fois  & plufîeurs  jours  de 
fi-iite  à différentes  perfonnes  de  l’un  & 
de  1 autre  fexe.  Dans  quelques  - unes  la 
commotion  parut  ne  fe  faire  que  peu-à- 
peu  , & par  gradation  , dans  les  parties 
paralyfées  -,  d’autres  la  fentirentdès  l.s  pre- 
mières expériences  : prefque  tous  eurent 
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des  douleurs  fourdcs  & une  efpece  de 
fourmillement  dans  les  organes  paralyfés , 
plulieurs  jours  après  que  les  expériences 
furent  faites  •,  mais  aucun  ne  fut  guéri  à 
Paris. 

Dans  ce  temps  M.  le  Cat , célébré  Chi- 
rurgien de  Rouen,  fît  part  à TAcadémie 
Royale  des  Sciences , dont  il  étoit  Corref- 
pondant , de  la  guérifon  d un  paralytique 
qu'il  avoit  électrifé.  Le  fait  parut  furpre- 
nant , & Ion  penfa  qu’il  pourroit  bien  y 
avoir  quelques  circonftances  dans  certaines 
paralyfics  d’où  dépendront  le  fuccès  de 
XEleBncité. 

M,  Louis  foutint,  à-peu-prcs  dans  le  même 
temps,  que  l’on  ne  pouvoit  guérir  la  para- 
lylîc  par  le  moyen  du  globe  éleétrique. 

M.  Jallahert , habile  Profefîeur  de  Phv- 
hque  à Geneve  , communiqua  à l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences , dont  il  étoit 
Correlpondant , un  fait  des  plus  étonnant. 
C’eft  la  guérifon  prefque  totale  d’un  bras 
paralytique  & atrophiée  depuis  plus  de  dix 
ans.  M.  Jallahert  , inftruit  des  tentatives 
peu  heureûles  qu’on  avoit  faites  à Pans  & 
en  divers  autres  lieux,  en  communiquant 
fîmplement  aux  malades  la  commotion  de 
Leyde  comme  elle  le  fait  ordinairement, 
voulut  s’y  prendre  d’une  autre  maniéré.  Il 
éleétrifa  fortement  fon  paralytique  & de 
toutes  les  parties  de  la  peau  qui  répondent 
aux  différents  mufcles  moteurs  de  l’avant- 
bras  & du  bras , ii  tira  fucceffivement  un 
grand  nombre  d’étincelles.  Dès  les  premiers 
jours  le  malade  commença  à remuer  les 
doigts  & à faire  quelqu’autre  mouvement. 
Les  expériences  ayant  été  continuées  tous 
les  jours  de  la  même  maniéré,  la  liberté  & 
l’étendue  des  inouvements  de  tout  le  bras 
paralytique  augmentèrent  par  gradation  & 
affez  rapidement  •,  mais,  ce  qui  furprit  le 
plus,  ce  fut  de  voir  ce  bras,  qui  depuis 
long-temps  étoit  atrophié  & en  partie  del- 
féché , reprendre  nourriture , groflir  & re- 
devenir prefque  femblable  au  bras  fiin  ; 
alors  on  obferva  qu’en  tirant  les  étincelles 
fur  les  différents  mufcles  de  ce  bras  para- 
lytique, il  y paroiffoit  en  même  temps  une 
agitation  involontaire  dans  les  fibres , une 
elpcce  de  mouvement  vefmiculaire  ou 
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comme  un  petit  mouvement  convulfîf. 
Enfin  le  malade  fut  éleétrifé  jufqu’à  ce 
qu’il  pût  porter  la  main  au  chapeau , l’oter 
de  deffus  fa  tête  & l’y  remettre , & foulever 
encore  certains  corps  pefants. 

Le  fait  publié  par  M.  Jallahert  étoit 
trop  authentique  & trop  intéreffant  pour 
ne  pas  mériter  beaucoup  d’attention  -,  il 
étoit , ce  fcmble , confirmé  par  des  expé- 
riences faites  à Montpellier  par  M.  de 
Sauvages-,  qui  annoncoient  le  même  fuccès. 
Mais,  comme  depuis  loiig-temps  on  a pris 
le  fige  parti  de  ne  pas  tirer  des  induélions 
trop  précipitées,  & de  ne  point  annoncer 
de  découvertes,  qu’ellesne  ioientconftatées 
par  un  grand  nombre  de  faits,  l’Académîe 
Royale  des  Sciences  chargea  M.  l’Abbé 
Nollet  de  répéter  la  nouvelle  expérience , 
en  fuivant  la  méthode  de  M.  Jallahert. 
M.  le  Comte  d’Argenfon,  Miniflre  de  k 
Guerre,  donna  les  ordres  néceffaires  pour 
que  les  expériences  puffent  être  faites  à 
l’Hôtel  Royal  des  Invalides.  Elles  y ont 
été  fuivies  long-temps  , & avec  beaucoup 
d’attention , fur  un  grand  nombre  de  foL 
dats  paralytiques , en  préfence  de  plufieurs 
Médecins  & Chirurgiens  •,  mais  le  réfultat 
n’en  a pas  été  favorable',  nulle  guérifon, 
pas  même  aucun  effet  qui  la  fit  efperer. 
On  a feulement  obfervé  ces  mouvements 


fpontanées  ou  convullifs  dans  les  differents 
mufcles  d’où  on  tiroit  les  étincelles  ce 
qui  eft  toujours  un  fait  très-fingulier. 

( Les  habiles  gens , tels  que  M.  1 Abbe 
Nollet , ne  font  pourtant  pas  aifément  in- 
crédules  fur  les  reffources  de  la  Nature. 
Comme  on  mandoit  d’Italie  de  très-belles 


chofes  concernant  les  bons  effets  de  \Elec- 
triciié  médicinale  f ce  célébré  Académicien 
conçut  le  deflèin  de  juger  par  lui-même 
de  ces  prodiges , dont  il  paroiffoit  qu  on 
avoit  eu  julqu’alors  le  privilège  excluff 
au-delà  des  Alpes.  D’autres  raifons  litté- 
raires concoururent  à faire  exécuter  ce 
projet.  M.  l’Abbé  Nollet  fe  rendit  à Turin , 
opéra  avec  M.  Blanchi , célébré  Médecin 
de  ce  pays- là , répéta  fur  un  grand  nombre 
de  malades  les  expériences  éleétriques  fans 
aucun  fuccès  marqué  : ainii  tous  les  phe-- 
nçmenes  publiés  à Turin , en  faveur  dç 
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lEle^icité  médicinale,  reflercnt  (iins  preuve 
lurtilante  , & même  combattus  par  un  té- 
inoignage  authentique.-  ^ 

AI.  TAbbe  ?"ollet  étoit  comme  le  député 
de  tout  l’ordre  des  Phyliciens  François, 
Allemands,  Anglois,  de  tous  ceux  , en  un 
mot,qui  ne  s'ovoient  dans  aucune  expérience 
la  vertu  curative  de  V Eleciricité.  Illetranf^ 
porta  à Venile , où  AI.  Eivati-,  le  plus  cé- 
lébré Orateur  des  guérifons  éleétriques  , 
exerce  les  talents  ; le  même  dont  on  a vu 

I ouvrage  EUElricita  tnedica  traduit  en 
François , auquel  tous  les  bons  Zélateurs 
des  nouvelles  decouvertes  avoient  fait  ac- 

> ^arce  qu’on  ne  le  foupçonnoit  pas 
d’inhdclité  ou  de  broderie  lurabondante. 

II  étoit  relers'C  à AI.  1 AbbéA^o/Z.f  de  bien 
pénétrer  le  vrai  des  chofes  ; tout  l’attelier 
de  M.  Fiv-iti  demeura  fans  action  en  pré- 
fence  du  A^ovageur  François  j on  n’ofa  pas 
meme  tenter  les  opérations  ; & quand  on 
vint  à faire  mention  de  la  guérifonfameufe 
de  I Evêque  de  Sebraùo  ,i\  fe  trouva  que 
le  Prélat  n’avoit  jamais  été  guéri  p .r  l’Elec- 
tricite'f  &:  quand  AI.  l’Abbé  Nollet  interrogea 
les  perfonnes  du  pays  fur  les  merveilles 
électriques  de  AI.  Pivati , il  ne  le  trouva 
qu’un  Médecin  de  fes  amis  qui  pût  dire 
avoir  vu  quelque  choie  de  réel  : d’où  il 
efe  bien  ailé  de  conclure  que  XEleclri- 
citi  médicinale  n’a  pas  fort  brillé  à Vé- 
nilc.  Reftoit  encore  Bologne , où  l’Abbé 
Ad/Zer  pourluivit  ces  phantomes  de  guéri- 
icn.  M.  Veratti  , Médecin  de  cette  Ville, 
& auRî  prévenu  en  faveur  de  la  merveille, 
converla  de  bonne  foi  avec  l’Académicien 
François;  & dans  ces  conférences , le  ton 
amrmatif  des  Li\  res, imprimés  fur  ce  fujet, 
bailla  beaucoup.  Il  ne  refta  plus  que  des 
doutes  & des  efpérances.  ) Ce  qui  vient 
G erre  dit,  renfermé  entre  deux  crochets, 
cf:  tire  des  yiémoices  de  Trévoux , Avril , 
17)1,  A'-t.  q,3. 

De  I hifccire  de  tous  ces  faits  connus  , 
i.  pcroit  reiuiter  que  la  Aledecine  ne  doit 
pas  fe  fl  tter  de  tirer  un  grand  avantage 
des  nouvelles  expériences  de  X Eleciricité  ; 
en  n’eft  cependant  pas  en  droit  d’en  con- 
clure l’inutilité  abfclue;  peut-être  n’y  a-t-il 
qu’une  efpece  allez  rare  de  paralyfie  qui 
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puilie^en  attendre  quelques  fecours,  ou 
peut-etre  y a-t-il  dans  ces  maladies  quel- 
que circonftance  favorable  qu’on  n’a  point 
encore  apperçue  , & fins  laquelle  point  de 
iucccs.  Le  peu  que  1 on  en  a eu  , fuflit  pour 
encourager  à faire  des  nouvelles  tenta- 
tives, non-feulement  dans  le  cas  de  para- 
lyiie , mais  pour  plulicurs  autres  maladies  , 
ou  la  rarefaÂion  des  liqueurs  du  corps  hu- 
main , leur  accélération  de  vitclie  dans  les 
yaifleaux,  l’augmentation  de  la  tranfpiration 
inlenlible,  la  fonte  des  humeurs,  les  viveS' 
fecoulîês , ou  l’ébranlement  des  parties  fo- 
lides  , pourroient  être  utiles  : car  un  grand 
nombre  d'expériences  femble  prouver  que 
tous  ces  effets  font  dus  à X Eleciricité  ap- 
pliquée au  corps  humain  ; & d’ailleurs  la 
matière  éleétrique  joue  peut-être  un  plus 
grand  rôle  qu’on  ne  penfe  dans  l’éco- 
nomie animale. 

ELECTRIQUE.  Terme  de  Phyfique. 
Epithete  que  l’on  donne  à tout  ce  qui 
reçoit  ou  communique  l’Eleârricité.  Ainfi 
on  dit  vertuÉleclrique  , 'matière  Electrique  , 
émanations  Electriques  , Scc.[Voye\  Elec- 
tricité. ) 

Electrique.  {Amalgame)  ( Foy.  Amal» 

GAME  ÉLECTRIQUE.  ) 

Electrique.  ( At  mofphere  ) ( Voye'^ 
Atmosphep.e  électrique.  ) 

Electrique.  {Attraction)  {Foye^  At- 
traction électrique.  ) 

Electrique.  ( Bâton  ) ( Voyei  Bâton 
électrique.  ) 

Electrique.  {Batterie)  { Voyei  Bat- 
terie Électrique.) 

Electrique.  ( Carreau  )(  Voy.  Carreau 
électrique.  ) 

Electrique.  (Ccr/rbZa/2t  ) ( Voy,  Cerf- 

Volant  ÉLECTRIQUE.) 

Electrique.  ( Charnot  ) { Voy.  Ciiar- 

R.IOT  ÉLECTR,IQUE.) 

Electrique.  ( Cohéjion)  { Cohé- 
sion ÉLECTRIQUE.  ) 

Electrique.  ( Convergence ) ( Voye\ 
Convergence  électrique.  } 

Electrique.  {Divergence)  (Lqy.DivER-* 

GENCE  ÉLECTRIQUE.) 

Electrique.  {Feu)  { Voy,  Feu  élec- 
trique. ) 
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Electrique,  ( Voye\  Matierë 

ÉLECTRIQUE.  ) 

Electrique.  ( Globe)  { Vbye^  Globe 

ÉLECTRIQUE.  ) 

Electrique.  ( Machine  ) ( Voye\  Ma- 
chine ÉLECTRIQUE.  ) 

Electrique.  ( Matière  ) ( Voye\  Ma- 
tière ÉLECTRIQUE.) 

Electrique.  l^Odeur){Voy.  Odeur  élec- 
trique. ) 

Electrique.  [Plateau)  ( Vbye^  Plateau 
électrique.  ) 

Electrique.  ( Répuljîon  ) ( Voye:^  Ré- 
pulsion ÉLECTRIQUE.) 

Ele  cT'RiQv'E.  [Tabouret){  Voy.  Gateau.) 

Electrique.  ( Tube ) ( Voye^ Tube 

ÉLECTRIQUE.  ) 

Electriques.  ( jéffluences  ) ( f^oye^ 
Affluences  électriques.  ) 

Electriques.  [Courants)  [Voye^  Cou- 
rants électriques.  ) 

Electriques.  ( Ecoulements  ) ( Vbye\ 
Ecoulements  électriques.  ) 

Electriques.  ( Effluences  ) Voyei 
Effluences  électriques.) 

Electriques.  ( Pointes  ) ( Voye\ 
Pointes  électriques.  ) 

Electriques.  ( Tableaux  ) ( Voye^ 
Tableaux  électriques.) 

ERECTRISATION.  Maniéré  d’élec- 
trifer  les  cor|)s , c'eft-à-dire  , de  faire  naître 
en  eux  cet  état  qiÉon  nomme  Eleclncité. 
( Voye\  Electricité.  ) 

Il  y a deux  maniérés  connues  d’élec- 
trifer  les  corps.  On  fait  naître  en  eux  l’Elec- 
tricité , I .°  en  les  frottant , Toit  avec  la 
main  nue  , /oit  avec  une  peau  de  chamois, 
■ou  avec  une  étoffe  de  laine  , ou  avec  un 
papier  gris  , foit  enfin  avec  quelqu’autre 
matière  de  cette  nature:  2.°  en  approchant 
fort  près  deux,  ou  en  leur  faifant  toucher 
légèrement  un  corps  qui  foit  récemment 
éleétrifé.  Nous  ne  connoiflons  guere  de 
corps  qui  ne  puifle  s’éleclrifer  au  moins  de 
Tune  de  ces  deux  façons  : il  y en  a même 
quelques-uns  qui  peuvent  s eleélrifer  des 
deux.  Mais , en  général , ceux  qui  s elec- 
trifent  le  mieux  de,  la  première  façon , 
s’éledtrifent  lë  moins  de  la  fécondé  & au 
contraire  ceux  qui  s’éleétrifent  le  mieux 
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de  la  fécondé  façon  , s’éleétrifent  le  moins 
de  la  première.  Cette  première  façon  fe 
nomme  El^^ifation  par  frottement  : & 
la  fécondé  s^^poW^'Eleclnjation  par  com- 
munication. Il  y a fort  peu  de  corps , c^ui 
aient  allez  de  confiftance  pour  être  frottes,’ 
qui  ne  s’éleélrifent  par  frottement  •,  mais 
ils  ne  font  pas  tous  capables  d’acquérir 
par-là  le  même  degré  d’éleétricité.  Ceux 
qui  s’éleétrifent  le  mieux  de  cette  façon  , 
font  toutes  les  matières  vitrifiées  •,  enfuite 
le  foufre , les  réfines  , les  gommes , cer- 
tains bitumes  , la  loie,  &c.  Ceux  qui  s’élec- 
trifent  le  mieux  par  communication , font 
les  corps  animés , les  métaux  parfaits  & 
imparfaits,  & l’eau.  C’elt  pourquoi  toutes 
les  matières  humides  , de  quelque  nature 
qu’elles  foient , s’éleétrifent  très  - bien  de 
cette  façon. 

Maintenant , pour  bien  entendre  com- 
ment on  fait  naître  , de  l’une  ou  de  l’autre 
manière , dans  les  corps  cet  état  qu’on 
nomme  Eleclricité , il  faut  concevoir  que 
la  matière  électrique  eft  univerfellement  ré- 
pandue par  tout,  ( Vbyei  Matière  élec- 
trique. ) qu’elle  environne  les  corps,  & 
qu’elle  les  pénétre  jufque  dans  leurs  par- 
ties les  plus  intimes.  Lors  donc  que  Ion 
frotte  un  corps,  comme , par  exemple,  un 
tube  ou  un  globe  de  verre , un  bâton  de 
cire  d’Efpagne  ou  de  foufre , &c.  on  met 
en  mouvement  & les  parties  du  corps  frotté, 
& la  matière  éleétrique  qui  en  remplit  les 
pores.  La  preuve  de  cela  , c’eft  que  le 
corps  s’échauffe,  & la  matière  éleéîrique 
s’élance  alors  fenfiblement  du  dedans  au 
dehors  : ce  qui  furiit  pour  faire  croire  que 
tout  eft  agité.  Le  corps  àinfi  frotté , ne 
s’épuife  point  par  ces  émanations  conti- 
nuelles, quelque  long-temps  qu’elles  du- 
rent : cela  vient  de  ce  que  la  matière  élec- 
trique , qui  fort  de  ce  corps , eft  toujours 
remplacée  par  une  matière  femblable  , qui 
vient  non  - feulement  de  l’air  , mais  en- 
core de  tous  autres  corps  qui  font  dans 
le  voifinage.  Car  ceîte  matière  éleétrrque 
étant , comme  nous  l’avons  dit , univer- 
fellement  répandue  par-tout , doit  s em- 
prelfer  de  remplir  tous  les  e/paces  qui  fe 
trouvent  vuides  des  parties  de  Ion  efpece  j 
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puifque  c eft  le  propre  des  fluides  de  Ce 
répandre  uniformément , & de  le  mettre 
en  équilibre  tivec  eux-mêmes.  Le  corps 
frotté  reçoit  donc  continuellement  les 
rayons  convergents  d une  matière  tres-fub- 
tile  , tandis  qu’il  laille  échapper  de  toutes 
parts  des  rayons  divergents  d’une  pareille 
matière  ; il  cil:  comme*  la  fource  de  celle- 
ci,  & le  terme  de  celle-là.  Et  comme  l’ef- 
flnence  de  Tune  occalîonne  l’aftluence  de 
1 autre  , le  remplacement  entretient  auiïî  la 
duree  des  émanations.  C’elt  ainlî  qu’un 
corps  s’elcClrife  par  irottement. 

Voyons  maintenant  comment  il  s’élec- 
trife  par  communication.  Si  l’on  approche 
d un  corps-,  qui  ell  déjà  éleétrifé,  un  autre 
corps  capable  de  s’éleélrifer  par  commu- 
nication , comme,  par  exemple  , un  corps 
vivant  ou  un  morceau  de  métal , & con- 
venablement iiolé,  la  matière  éleétrique, 
qui  efi:  en  repos  dans  ce  corps  , doit  fe 
mettre  en  mou\'ement , & fe  porter  du  de- 
dans au  dehors  pour  deux  raifons.  i Parce 
que  tout  ce  qui  avoilme  un  corps  éleéfrifé , 
î’>ji  fournit , par  les  raifons  rapportées  ci- 
deUiis , une  matière  tout-à-fait  fcmblablc 
à celle  qui  fort  de  ce  corps  -,  & cette  ma- 
tière fournie  efi:  celle  qu’on  nomme 
fluente.  2°  Parce  qu’une  partie  de  cette 
même  matière,  qui  rélide  dans  le  corps 
qu  on  approche  du  corps  électrifé , doit 
recevoir  des  impullions  continuelles  de  la 
part  des  rayons  effluents  qui  s’élancent  de 
celui-ci.  Mais  ü ce  corps  approché  perd 
ainli  la  matière  éleclrique  qui  rélide  en  lui , 
ou  il  doit  s’épuifer  en  peu  de  temps , ou 
bien  il  faut  qu’il  reprenne  d’ailleurs  une 
matière  lemblable  à celle  qu’il  perd.  Or 
«n  ne  peut  pas  dire  qu’il  s’épuiie  -,  car  ces 
émanations  durent  autant  de  temps  qu’on 
veut  les  exciter.  L reprend  donc  une  ma- 
tière fembkble  à celle  qu’il  perd.  Ainli  il 
lui  arrive  ce  qui  arrive  en  général  à tout 
corps  acTiueliement  eleclrile  ; tant  que  dure 
I emanadrn  de  1-.  matière  intérieure  , une 
par  .ille  maricre  vient  de  toutes  parts  rem- 
pl  icer  c;rlie  qûi  ior-.  Ainli  i’cleclricité  com- 
m-,  n.quee,  comme  celle  qu’on  excue  par 
frott.meir  , cüniîfte  toujours  dans  une  j 
tff.uenci  8c  dans  une  ojiuence  firruiUarUes  1 
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de  la  matière  éledrique.  {Voy.  Effluences 

ELECTRIQUES  (S’ A FFLUENCES  ÉLECTRIQUES.) 

ELECTRISER.  C’efi:  faire  naître  dans 
un  corps  cet  état  qu’on  nomme  Eleciricité: 
( Electricité.  ) c’efi:  lui  donner 

la  vertu  de  produire  des  phénomènes  élec- 
triques , & le  mettre  en  état  de  commu- 
^ niquer  cette  même  vertu  à d’autres  corps. 

Il  y a deux  maniérés  connues  à’ Elcânjer 
le  corps  : i.°  en  les  frottant  avec  la  main 
nue,  ou  avec  une  peau  de  chamois,  ou 
une  étoffe  de  laine,  ou  autre  corps  pa- 
reil. 2.°  En  approchant  fort  pres  d’eux,  ou 
en  leur  faifant  toucher  légèrement  un  corps 
qui  foit  récemment  éleclrifé.  ( Foyei  Elec- 
trisation. ) Les  corps  que  l’on  veut  élec- 
trifier de  cette  fécondé  maniéré,  doivent 
être  ijolés , c’eft-à  - dire  , fioutenus  fur  des 
matières  qui  ne  fioient  que  peu,  ou  point 
du  tout , élcdrifables  par  la  même  voie. 

( Voyei  Isoler.  ) 

La  plupart  des  expériences  d’éledricité 
fie  font  en  plein  air  ^ mais  il  y en  a aufiï 
qu  on  fiera  peut  - être  bien  aifie  de  faire  dans 
le  vuide.  Voici  la  maniéré  dont  on  peut 
s y prendre  pour  les  exécuter. 

Pour  ELeclrifer AdnsXe  vuide,  il  faut  éta- 
blir fiolidement , fur  la  platine  d’une  ma- 
chine pneumatique  , une  efipece  de  pince 
à reffiort , dont  les  branches , P , P , ( EL 
LXIX,fig.  3.  ) ^ui  finifTent  en  forme  de  pa- 
lettes un  peu  concaves , font  garnies  d’étoffe 
ou  de  papier  gris,  & fiurmontées  d’une 
petite  frange  de  fioie  fort  claire  & un  peu 
longue.  On  couvre  cette  pince  d’un  réci- 
pient R , dont  on  cimente  le  bord  fur  la 
platine  avec  de  la  cire  mêlée  de  térében- 
thine , afin  d’éviter  l’humidité  qu’on  auroit 
a craindre,  fi  on  fe  fervoit  de  cuirs  mouillés. 
Ce  récipient  doit  être  ouvert  en  fia  partie 
fiuperieure  S , en  forme  de  goulot  & garni 
dune  virole  de  cuivre  P’’,  au  milieu  du 
fond  de  L quelle  doit  être  une  vis  inté- 
rieure ou  écrou , propre  à recevoir  la  vis 
dune  boîte  ronde  B de  même  métal,  en- 
tre le  couvercle  & le  fond  de  laquelle  il 
y a plufieurs  rondelles  de  cuirs  gi'as.  Le 
tout  eft  traverfié  par  une  tige  de  métal  T', 
bi'.n  cylindrique  & bien  unie  , qui  peut 
giifle-r  ficlon  fia  longueur,  & tourner  dans 
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les  cuirs , fans  que  l’air  puilTe  paficr  du  de- 
hors au-dedans  du  récipient.  A l’extrémité 
de  cette  tige , qui  Te  trouve  dans  le  récipient, 
on  fixe  une  boule  G de  foufre,  de  cire  d Efpa- 
gne  ou  d’ambre  , ou  bien  on  y attache  un 
petit  globe  de  verre  , que  l’on  fait  embraE 
1er  P r les  deux  palettes  de  la  pince  à 
reffort.  A l’autre  extrémité  de  la  tige  , qui . 
eft  au-dchors  du  récipient  , on  fixe  une 
bobine  de  bois  C,  fur  laquelle  on  fait 
tourner  deux  fois  la  corde  d’un  archet  A , 
au  moyen  duquel  il  eft  aifé  de  faire  tour- 
ner , autant  qu’on  le  veut , la  boule  G dans 
la  pince  garnie. 

Si  l’on  avoit  une  machine  pneumatique 
femblable  à celle  dont  nous  nous  fervons  à 
préfent,  qu’a  imaginée  M.  l’Abbé  Nollet , 8c 
qui  eft  afîortie  d’un  rouet , ( Vby.  Machine 
Pneumatique.  ) on  feroit  ces  fortes  d'ex- 
périences plus  commodément  qu’avec  un 
archet , qu’on  ne  peut  guere  faire  aller 
& venir  lans  ébranler  la  machine  : & la 
boule  G , tournant  toujours  du  même  fens, 
s’éieétrifcroit  beaucoup  mieux. 

On  pourra  , à Ton  choix  , & fuivant  les 
diftérentes  vues  qu’on  aura  , faire  précé- 
der l’évacuation  de  l’air  du  récipient,  ou 
le  frottement  du  corps  qu’on  veut  elfayer 
d’éleétrifer.  On  connoîtra  fi  ce  corps  eft 
éleélrique  , lorfqu’après  l’avo  r frit  tourner 
pendant  quelque  temps  dans  la  pince,  on 
foulevera  la  tige  T qui  le  -porte  , pour  le 
dégager  de  cette  pince , 8c  qu’on  l’arrêtera 
auprès  de  la  petite  fr  nge  , dont  nous 
avons  dit  que  les  palettes  de  la  pince 
doivent  être  furraontées.  Si  le  corps  en 
attire  ou  en  re^ioufle  les  fils , cela  prou- 
vera qu’il  eft  eleélrique. 

On  peut  encore  garnir  d’un  robinet  à 
air  r bien  exaél , le  petit  globe  de  verre 
que  l’on  deftine  à ces  expériences , afin  de 
l’appliquer  lui-même  à la  machine  pneu- 
m.Tique , & le  vuider  d’air.  Il  peut  y avoir 
des  occafions  où  l’on  fera  bien  a:fe  de 
comparer  les  effets  de  ce  petit  globe  éva- 
cué ou  plein  , dans  le  vuide  ou  en  plein  air. 

Jl  peut  auffi  y avoir  des  cas  où  l’on 
voulût  effiyer  à^éleclnjer  un  globe  plein 
d’air  condenfe.  Il  y a des  moyens  pour 
cek , mais  qui  font  bien  fujets  à apporter 
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quelque  changement  aux  réfultats.  Car  en 
faifant  entrer  de  l’air  dans  le  globe  avec 
une  pompe  foulante,  on  doit  être  sûr 
qu’on  n’y  fait  pas  entrer  un  air  pur,  mais 
un  air  chargé  de  vapeurs  graffes  & d’hu- 
midité, qui  jetteront  fans  doute  de  l’in- 
certitude lur  le  réiultat  de  l’expérience. 
M.  Dufay  s’eftfervi  pour  cela  d'un  moyen, 
ingénieux  à la  vérité,  mais  qui  n’ote  pas 
tout  fcrupule.  Il  a condenfé  l’air  d’un  tuLe, 
en  l’adaptant  à un  gros  éolipyle  , qui  ne 
contenoit  que  de  l’air,  8c  qu’il taifoit  chauf- 
fer fortement.  Eft-il  sûr  que  , par  ce  pro- 
cédé , il  n’ait  tait  entrer  'dans  le  tube  au- 
cune exlî.  laifon  ou  vapeur  capable  de  cau- 
fer  ou  de  partager  l’eft'et,  qu’il  a attribué 
à la  feule  condenfation  de  l’air?  c’eft , je 
crois , ce  dont  on  pourroit  douter. 

ELECTROMETRE.  Infiniment  propre 
à mefurer  les  ditiérents  degrés  de  la  vertu 
éh  étriqué  dans  les  corps.  Un  inftrument 
qui  mériteroit  le  nom  à' tleâioinetre  , fe- 
roit celui  qui  feroit  propre,  non-ieule- 
mentà  nous  indiquer  fi  un  corps  eft  aétueî- 
lement  éleétrique  , mais  de  combien  il  l'eft 
plus  qu’un  autre  , ou  plus  qu’il  ne  l’a  été 
lui  même  dans  un  autre  temps  , ou  dans 
des  circonftances  diftérentes  : en  un  mot, 
ce  feroit  celui  qui  leroit  propre  à nous 
apprendre  quel  eft  le  degre  abfolu  de 
l’éleétricité  d’un  corps. 

Il  y a long- temps  que  l’on  cherche  un 
pareil  inftrument  , tans  pouvoir  encore  te 
flatter  de  l’avoir  trouvé.  Le  plus  ingénieux 
de  ce  genre  , eft  celui  qui  a été  imaginé 
P r MM.  le  Chevalier  d’Arcy  8c  le  Aqy, 
dont  nous  donnerons  ci-après  la  deterip- 
rion.f  Voye-^  les  Mémoires  de  L’Académie 
des  Sciences.  Année  1749  ’ ^3-  ^ ) 

Mais  il  n’a  pas  toutes  les  qualités  que  l’on 
dehreroit  dans  un  véritable  Eleclrometre. 
Suppofons  qu’on  éleiftrife  avec  le  même 
globe  & dans  le  même  inftant  deux 
corps  , dont  l’un  foit  plus  fufceptible  que 
l'autre-  de  recevoir  la  vertu  éleétrique, 
X Eleclrometre  de  MM.  le  Chevalier  d'Alrçy 
& le  Roy , pourra  bien  nous  faire  remar- 
quer qu’il  y a dans  l’un  plus  d’éleétricité 
que  dans  l’autre  ; mais  par  cela  même , que 
ces  deux  corps  recevront  des  degrés  de 
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vertu  différents , le  degré  abfolu  de  l’un 
ou  de  1 autre , tdt-il  parfaitement  connu, 
nous  demeurerons  toujours  très-incertains 
du  degre  acliiel  d eleélricité , qui  appar- 
tient au  globe , qui  eft  cependant  le  corps 
d où  procédé  cette  vertu  , & dont  l’état 
fercit  le  plus  intérelîànt  à connoître. 

Tout  ce  qu’on  nous  a oiîèrt  jufqu’à  pré- 
lent pour  melurcr  les  dittércnts  degrés  de 
force  de  1 èleitfricité , ne  vaut  pas  mieux 
que  les  deux  bouts  de  hl  qu’on  laiffe  pen- 
di'e  à coté  1 un  de  l’autre  au  corps  qu’on 
électrife  , & qui  deviennent  d’autant  plus 
divergents  entr’eux,  que  le  corps  auquel 
ils  tiennent , devient  lui-même  plus  élec- 
trique. L angle  , plus  ou  moins  ouvert 
qu’ils  forment  en  s’écartant  l’un  de  l’autre  , 
nous  apprend  bien  que  l’éleétricité  eft  plus 
forte  dans  un  temps  que  dans  l’autre  -,  mais 
il  ne  nous  apprend  pas  quelle  eft  fa  force 
ablolue.  Pour  melurer  la  grandeur  de  cet 
angle  comparer  entr’eux  ces  différents 
degrés  d électricité, M.l  Abbe  Afo//et  plaçoit 
devant  les  deux  bouts  de  fil , à une  diftance 
futfilante,  une  planche  verticale  G ( PI. 
LX  VIII , Jlg.  q..  ) percée  d’un  trou  , vis-à- 
vis  duquel  il  met  une  bougie  ou  une  lampe 
alluniee  : & en  recevant  l’ombre  de  ces 
fils  lur  un  carton  blanc  U,  qu’il  éleve  ver- 
ticalement & parallèlement  au  plan  que 
ces  fils  terminent  entr’eux , la  bougie  & 
le  carton  étant  bien  fixés , il  trace  fur  celui- 
ci  une  portion  de  cercle  qui  a pour  rayons 
les  drux  O "bres  des  fils:  cet  arc,  diviie 
en  digrés,  ffrt  à juger  de  leur  écartement 
réciproque  , & en  conféquence  de  la  force 
relative  de  i ehdricité.  ( Voye-^  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Sciences.  Année 

133- ) 

L Elecirometre  imaginé  par  M.  'lP^ait:{  , 
reffemble  beaucoup  aux  deux  bouts  de  fil 
dont  nous  venons  de  parler.  II  lu  .'pend  à 
deux  fils  de  loie  d égalés  longueurs  FF 
{ fig-  3 ) deux  lames  de  métal  lémblables 
LL  , longues  de  6 pouces,  pelant ch.acune 
trois  onces  , & pendant  librement  affez 
ptK  l’une  de  l’autre , pour  fie  toucher  avant 
qu  on  les  elect.  ile.  Mais  li  l’on  approche 
au-deffous,  5c  fort  près  de  ces  deux  lames, 
un  tube  de  verre  T bien  éledrifé , d^ns 
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l’inftant  même  on  voit  ces  deux  corps 
secarter  l’un  de  l’autre,  en  décrivant  deux 
petits  arcs  de  cercle  , qui  ont  pour  rayons 
la  longueur  du  pendule  que  chaque  lame 
compofe  avec  fon  fil  de  lùfpenfion  : & leur 
écartement  eft  d’autant  plus  grand,  que 
Is  degre  d eledtricite , que  leur  commu- 
nique le  tube , eft  lui-meme  plus  gra.nd, 

( Vbje^  Traité  de  lElecIricité  & de  Jes 
caufes,  de  M.  Waitz,  §.  180  & Jliiy.) 

Revenons  maintenant  à XEleclrometrs. 
imaginé  par  MM.  le  Chevalier  d’Arcy  5r 
le  Roy.  En  voici  la  defeription  & Tufage 
donnés  par  eux- mêmes. 

Dans  un  grand  vafe  AB,  plein  d’eau  , 
{PL  Phyf.  fig.y’t,.)  on  plonge  une  bou- 
teille CD  de  verre , que  les  marchands 
appellent  (Euf  philofophique  \ à l’extrémité 
de  cette  bouteille  , on  adapte  une  verge 
V parfaitement  cylindrique,  d’une  ligne 
de  diamètre,  8c  de  12  pouces  de  long. Le 
vafe  AB  Ce  recouvre  d’une  plaque  de 
laiton  H percée  d’un  grand  trou  à fon 
centre , ( qui  eft  aufîi  celui  du  vafe  ) afin 
que  la  verge  puiffe  paffer  à travers  très- 
librement.  Sur  l’extrémité  fupérieur  de  la 
verge  , on  fait  entrer  une  petite  plaque 
circulaire  L de  laiton  de  14  lignes  E de 
diamètre.  L’œufeft  plongé  dans  le  vaCcAB 
( plein  d’eau  comme  je  l’ai  déjà  dit  ) à une 
certaine  profondeur,  qui  doit  être  telle, 
que  l’inftrument  étant  en  repos , c’eft-à- 
dire  , n’étant  pas  éleétrique  , l’extrémité 
inférieure  de  l’œuf  foit  fort  près  du  fond 
du  vafe,  fans  cependant  y toucher.  Pour 
que  l’œuf  & la  verge  foient  toujours  dans 
une  fituation  verticale , on  met  dans  le 
premier  du  mercure  qui  fert  de  left-,  par- 
ce moyen  , le  centre  de  gravité  étant  fort 
bas,  le  tout  fe  tient  perpendiculairement 
a 1 horizon  , & éprouve , en  hauffmt  ou  en 
baillant,  le  moins  de  balancement  qu’il 
eft  pofïible.  Comme  cet  œuf, s’il  n’en  étoit 
empêché , iroit  vers  le  bord  du  vafe , & 
flotteroittantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre  , 
on  l’oblige  de  refter  au  centre  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Sur  la  plaque  H -,  dont  j’ai 
parlé  , on  fixe  en  croix"  des  fils  d’argent 
fort  déliés  , tels  que  ceux  des  micromètres  5 
cette  croix  eil  formée  par  des  fils  doublçs^ 
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qui  laiffent  entre  eux , au  centre  de  la  pîa  que , 
un  petit  efpace  quarré  , qui  étant  plus  grand 
que  le  diamètre  de  la  verge  , lui  promet 
de  monter  & de  defcendre  entre  ces  fils , 
fans  éprouver  aucun  frottement  fenfible  , 
& cependant  fans  s’écarter  du  centre-,  il 
arrive  même  un  effet  fort  fingulier  , c’ell 
que , lorfque  toute  la  machine  elt  bien  élec- 
trique , la  verge  eft  contenue  au  milieu  de 
ces  fils  prefque  fans  y toucher,  parce 
qu’étant  éleétrique  comme  eux,  elle  les 
évite  continuellement. 

Après  cette  defcription , on  imaginera 
fans  peine  comment  cet  inftrument  fait 
fon  effet , fur  - tout  fi  l’on  réfléchit  fur  ce 
principe  d’Hydroftatique  (Voj,  Hydros- 
tatique.) qu’un  corps  plongé  dans  l’eau 
fumage  ou  s’y  enfonce,  félon  qu’un  volume 
d’eau  femblable  à celui  qu’il  occupe  , eft 
plus  léger  ou  plus  pefant  que  ce  même 
corps.  Il  fuit  de  ce  principe  qu’un  volume 
d’eau  égal  à celui  de  l’œuf  & de  la  partie 
de  la  verge  qui  trempe  dans  l’eau  , lorf 
que  le  tout  eft  en  repos , pefe  autant  que 
i’œuf,  la  petite  plaque  & toute  la  verge  -, 
conféqueiTsment  (i  le  tout  s’élève  d’un  pouce, 
la  puifîânce  qui  le  foutiendra  à cette  hau- 
teur , foutiendra  un  poids  égal  à un  volume 
d’eau  de  la  grcfleur  de  la  verge  & d’un 
pouce  de  haut , puifque  le  volume  d’eau 
que  l’œuf  & la  verge  occup,nt  alors,  eft 
diminué  de  cette  quantité.  Si  donc  diffé- 
rentes puift’ances  le  f 'utienncnt  à i , 2, 3 , 
4 pouces , &c.  de  hauteur  au  - deffus  du 
point  de  repos  -,  ces  puiffances  feront  en- 
tre elles  comme  ces  nombres , c’eft-à-dire , 
doubles  , triples  , quadruples  , &c.  Or 
l’éleétricité  produit  le  même  effet  fur  cet 
inftrument , c’eft-à  dire  , qu’elle  fait  la  fonc- 
tion d’une  puiffance  qui  le  foutiendroit  à 
1 5 2,3,  4 pouces  , &c.  au-deffus  de  fon 
point  de  repos  -,  on  peut  donc  par  fon 
moyen  mefurer  tous  les  différents  degrés 
de  force  de  cette  vertu.  En  eftet , fî  l’on 
fuppofe  pour  un  moment  toute  la  machine 
compolée  du vafe  A B,  de  l’œuf,  &c.  pofée 
comme  elle  eft  en  K , dans  la  fig.  76 , fur 
un  récipient  de  verre  , ou  fur  quelqu’autre 
matière  qui  ne  laiffe  point  paffer  l’élec- 
tricité , & que  le  vafe  .k  B devienne  éiec- 
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trique,  la  verge  B'  le  deviendra  auffi, 
comme  la  plaque  L.  Mais  tout  le  monde 
frit  que  les  corps  éleétriques  fe  repouffent  -, 
ainfi  la  petite  plaque  Z-  & la  verge  V,  étant 
repouffees  par  la  grande  plaque  H,  s’élève- 
ront néceffairement  plus  ou  moins  félon 
que  l’éleétricité  fera  plus  forte  ou  plus  foible. 
L’éleélricité  fera  donc  alors , comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  la  fonction  d’une  puiffance 
qui  foutiendroit  l’inftrumcnt  à une  cer- 
taine hauteur  -,  & comme  ces  puiffances 
font  proportionnelles  aux  hauteurs  de  l’inf- 
trument  au-deffus  du  point  de  repos,  ces 
mêmes  hauteurs  feront  auffi  proportionelles 
aux  différentes  forces  éleétriques  -,  ce  qui 
prouve  ce  que  j’ai  avancé , que  notre  inf- 
trument mefure  exaétement  tous  les  dif- 
ff  rents  degrés  de  la  force  éleétrique.  Il  eft 
donc  un  véritable  Eleclrometre  ; mais  il  y 
a plus , cetEleàrometrc  peut  être  employé 
comme  inftrument , foit  pour  faire  un  grand 
nombre  d’expériences  fur  l’éleélricité , foit 
pour  déterminer  les  loix  d’attraétion  , de 
répulfion  , de  diffufion,  de  tranfmiffion , &c. 
de  l’élcétricité  ^ propriété  qui  n’eft  pas 
moins  importante  que  celle  de  mefurer  la 
force  élecftrique. 

Manière  de  fe  Jèrvir  de  cet  infrument. 
Les  corps  éleétriques  ayant  cet  inconvé- 
nient, qu’on  ne  peut  en  approcher  fans 
leur  dérober  Y Electricité , il  eft  clair  que 
fi  l’on  étoit  affez  près  de  YElectrometre  pour 
juger  de  les  mouvements  avec  préciffon  on 
lui  enleveroit  YELectricité,  Afin  donc  de 
parer  à cet  inconvénient , on  place  dans  une 
partie  de  la  chambre , où  l’on  fait  fes  expé- 
riences , une  grande  lanterne , dans  laquelle 
on  met  une  groffe  bougie,  qui  projette  fa 
lumière  par  un  trou  fur  un  ou  deux  Elec- 
trometresy  fitués  comme  on  le  voit  en  K. 
dans  la  fig.  ~jG.  Derrière  ces  Elechometres 
on  fixe  un  quadre  Q très-folidc , dont  toute 
la  partie  X eft  de  bois  -,  elle  peut  être  de 
toute  autre  matière  opaque.  Dans  ce  quadre, 
on  fait  deux  ouvertures  reélangulaires  ou 
fenêtres  ET;  on  met  dans  ces  fenêtres  des 
olaces  G,  G,  qui  ne  font  qu’adoucies , & fur 
ces  glaces  on  marque  des  divifions  très- 
préesfes  aveç  de  l’encre  de  la  Chine  bien 
1 noire, 

n faut 
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II  faut  que  ce  quadre  fait  toujours  placé 
de  taçoii  quela  projedtion  des  ElcBrometres 
tombe  lur  ces  glaces  ; & au  moyen  de  la 
ngure  conique  qu’on  donne  à l’extrémité 
de  la  verge,  elle  y forme  une  ombre  très- 
nette.  Comme  ces  claces  l'ont  tranfparentes , 
1 übleryateur  place  derrière  en  F voit,  de 
la  maniéré  la  plus  diilinCte,  toutes  les  dif- 
ferentes élévations  de  r£'/ei?ro/nerre  ^ & eft 
par-là  en  état  de  juger^  avec  la  derniere 
p.^i-iiion  , de  toutes  ces  variations.  Le  plan 
du  quadre  étant  luppolé  perpendiculaire  à 
I horizon  , & 1 ELechometre , ou  plutôt  la 
verge,  haulTant  &:  baillant  dans  un  plan 
parallèle , il  eft  évident  que  l’élévation  & 
labaiilèment  de  1 ombre  fqnt  toujouis  pro- 
portionnels à ceux  de  Y Elecirornetre.  On 
lent  lacilenient  que  le  quadre  que  je  viens 
de  d..crire  pourroit  n avoir  qu’une  fenêtre  j 
mais  1 EEErojiictre  pouvant  aulîî  fervii  d’inf  ^ 
tre!r^''r  _ inuie  je  1 ai  dit , il  eft  à propos 
- deux-ahn  que  YEleclrometre 
' *■-  -'-'S  fv:  celui  cr  i ne  fert  que  d’inftru- 

...C..L,  était  p;us  nies,  on  puilîë  les  obler- 
wr  piiis  eonT-.'u.ment  : au  refte,  l’inter- 
vaiie  entre  !\;;i  de  Tautre,  doit  être  tout  au 
mcics  de  30  pouces. 

On  soit,  par  la conftreécion  de  cctElec- 
îrometre,  qu  il  a les  propriétés  elTentielles 
à un  inftrument  de  cette  efpece  ^ car  i.°la 
force  électrique  étant  très-foible , il  faut  un 
inftn;ment  très-mobile  & fort  fenllble , aulîî 
un  poids  de  8 grains  pôle  fur  la  petite  pla- 
que le  fait-il  baïUer  de  plus  de  4 pouces. 

La  force  e7Ê’c?/-/^/r<î  étant  fort  changeante, 

L faut  un  inftrument.  lequel  n’agiiïant  pas 
par  laut,  loit  en  état  de  donner  à chaque 
incant  Tes  variations  j & celui-ci  tendant 
t.'ujours  au  repos,  & n’étant  loutenu  hors 
de  cetj:ut  que  par  la  répulüon  des  plaques, 

P came  au  meme  inftant  que  cette  répul- 
lion  diminue , & hauile  de  même  auffl-tôt 
qu  e.ie  augmente.  C eft  un  fait  dont  des 
expériences  fans  nombre  nous  ont  allurés 
M.  d’Arcy  <Sc  moi. 

1 univerfel;  car  on  voit  que 

le  véritable  Elecrromeîre  eft  la  verge  cylin- 
drique V,  qui  détermine  par  le  nombre 
de  les  parties  élevees  au-deiîus  du  point 
ae  repos  la  quantité  de  la  force  électrique. 
Tcmt  I. 
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Oi  il  n eft  pas  difficile  d avoir  une  verge 
cylindiique  dune  ligne  de  diamètre.  Il  eft 
\u-ai  que  le  diamètre  de  h petite  plaque  £ 
& la  diftance  à la  grande  H au  point  de 
repos , peuvent  produire  quelques  diffé- 
rences  dans  la  répulllon,  mais  il  eft  facile 
d oblerver  toutes  ces  proportions  ; de  forte 
que  tout  le^  monde  pourra  faire  un  Elec- 
trornetre  qui  s elevera  de  la  même  quantité 
pour  la  même  force  électrique  : propriété 
qui  me  paroit  une  des  plus  remarquables 
de  cet  inftrument,  & qui  eft  une  de  celles 
qui  y eft  le  plus  à delirer,  comme  je  l’ai 
remarqué  ci-delîlis. 

On  objectera  peut-être  que  la  différente 
denlité  de  1 eau  dans  les  diftérens  climats 
formera  un  obftacle  à cette  univerfalité.  II 
eft  clair  cependant  que  toutes  les  fois  que 
l’on  fera  une  verge  qui  defeendra  de  4 
pouces  pour  8 grains,  on  aura  un  Eleclro- 
métré  qui  indiquera,  à très-peu- près , les 
niemes  degrés  de  la  force  élcârrique  que 
le  notre  5 car,  quoique  dans  un  pays  chaud 
une  pareille  verge  fut  un  peu  plus  repouL 
lec , puifqu  elle  feroit  plus  greffe  que  la 
notre,  ce  feroit  d’une  quantité  11  peu  con- 
lidérable , que  cette  répulllon  ne  pourroit 
entrer  en  comparaifon  avec  celle  de  la 
plaque. 

^ Enfin  on  pourra  alléguer  encore  que  les 
difîerentes  positions  de  YEleclrometre^  par 
rapport  au  quadre  & à la  lanterne , chan- 
geront lès  élévations  apparentes  ; mais 
i!  eft^  toujours  facile  d avoir  le  rapport  de 
ces  élévations  par  la  méthode  fuivante. 
Ayant  placé  Y Elecirornetre  & arrangé  le 
tout  comme  pour  faire  des  expériences , 
chargez  la  petite  plaque  de  cet  inftrument 
de  8 grains , par  exemple , & voyez  de 
combien  de  degres  Ion  ombré  delcend  en 
confequence  lur  le  quadre  ; la  fomme  de 
ces  degrés  comparée  à celle  qu’un  même 
poids  aura  fait  parcourir  à l’ombre  d’un 
Elecirornetre -y  fur  lequel  on  aura  fait 
la  meme  expérience  , donnera  le  rapport 
pr.é  cis  de  leurs  élévations. 

D’après  cette  defeription  de  YEleclro- 
meire  3 & de  la  maniéré  de  s’en  fervir,  il 
aourra  paroître  à quelques  perfonnes  d’un 
ufage  peu  commode  par  les  diverfes  atten- 

Z Z Z 
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tions qu’il  exige  & par  la  nécefllté  où  l’on  | 
efl;  d’obfcurcir  le  lieu  ou  1 on  fait  ces  expé- 
riences, pour  pouvoir  juger  de  les  éléva- 
tions & de  fes  abaiffements -,  mais  ù l’on 
fait  attention  à la  nature  de  \Eleclricité  & 
à l’impoffibilité  d’oblerver  de  près,  comme 
je  l’ai  dit,  les  divers  mouvements  des  corps 
Ekclriques  , on  verra  que , Ci  cet  inftrument 
a quelque  chofe  d embarraflànt  dans  Ton 
ulage  , c’eft  en  quelque  façon  une  fuite 
néceflaire  de  la  nature  de  la  toi  ce  Elec- 
trique qu’il  doit  mefurer. 

ELECTROPHORE.  Terme  d Eleclricité. 
Inftrument  compofe  de  deux  plaques  ron- 
des de  métal , dont  l’une  eft  enduite  , d’un 
côté  feulement , d’une  couche  de  matière 
réfineufe  •,  & l’autre  eft  attachée  à des  cor- 
dons de  foie  ou  à une  tige  de  verre,  au 
moyen  defquels  on  peut  1 ifoler.  Cet  inf- 
trument  a été  imaginé  par  M.  Volta,  qui 
l’a  nommé  Electrophore  ^ parce  qu  il  <;On- 
ferve,  pendant  un  très-long  temps , 1 élec- 
tricité qu’on  lui  a donnée , & qu  à chaque 
fois  qu’on  l’éprouve  pendant  ce  temps-là, 
il  donne  des  marques  de  cette  vertu.  En 
effet,  qu’on  frotte  avec  la  main  féche,ou 
mieux  encore  avec  une  peau  de  lievre  du 
côté  du  poil , la  couche  de  rélîne  qui  eft 
fur'  la  plaque  de  métal  : qu  on  pôle  defTus 
cette  couche  de  réllne  1 autre  plaque  de 
métal , en  la  touchant  avec  la  main  : & 
que  tout  de  fuite  on  1 enleve , au  moyen 
des  cordons  de  foie  ■>  on  en  tire  une  étin- 
celle , en  y préfentant  la  main.  Si  1 on  met 
de  nouveau  cette  plaque  de  métal  fur  la 
couche  de  réfine , & qu  on  1 enleve , comme 
la  première  fois , on  en  tire  une  nouvelle 
étincelle  : & l’on  peut  ainli  recommencer 
50,  100  ou  200  fois  & même  davantage. 
Si  on  lailfe  cette  plaque  de  métal  fur  la 
couche  de  réfine  , dans  un  endroit  quel- 
conque , mais  hors  de  portée  de  1 humi- 
dité , plufieurs  mois  après  on  y trouvera 
gfj(^Qro  des  figP^^  d eleéfricitv.. , fans  qu  il 
foit  befoin  de  nouveaux  frottements. 

La  conftruélion  de  cet  inftrument  pa- 
roît  fondée  fur  une  expérience  qu’a  faite 
M.  VAbbé  Nollet,  8c  que  voici.  11  a formé 
un  cône  de  cire  d Efpagne , en  le  moulant 
dans  un  verre  à boire  un  peu  chauffé  8c 
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légèrement  enduit  d’huile  intérieurement  ; 
quand  ce  cône  a été  refroidi  & détaché 
de  fon  moule  , il  l’a  éledrifé  en  le  frot- 
tant avec  la  main , & l’a.  enfuite  couvert 
avec  le  verre  dans  lequel  il  avoit  été 
moulé.  Il  fa  laifîé , fans  y toucher  , pen- 
dant huit  ou  neuf  mois  au  bout  duquel 
temps  il  lui  a encore  trouvé  des  figues 
d’éledricité.  (Fby.  Electricité, pcg.^i^.) 

ÉLÉMENTAIRE.  Epithete  que  fon 
donne  à ce  qui  appartient  aux  éléments , 
ou  à ce  qui  en  procède.  ( Voye^  Élé- 
ments. ) 

ÉLÉMENTAIRE.  ( Phiole)  ( Foyei 
Phiole  élémentaire.  ) 

ELEMENTS.  Terme  de  Phyfique.  Êtres 
fîmples  dont  on  prétend  que  tous  les  autres 
font  compofés.  Les  anciensPhylicicnscomp- 
toient  cpiztro  Eléments , favoir,la  Terre  ^ 
ÏEau , {‘Air  8c  le  Teu.  Mais  ces  fubftances 
font-elles  réellement  des  Eléments? 

Les  terres  , telles  que  nous  les  trouvons , 
font  mélangées  de  particules  pierreufes , 
falines  , fulfureufes  & métalliques-,  elles 
ont  des  propriétés  très-différentes  les  unes 
des  autres  ; elles  ne  font  donc  pas  des  êtres 
limples  , à moins  qu’on  ne  dife  qu’une  terre 
élémentaire  eft  celle  qui  n eft  mclee  ni  avec 
la  pierre  ni  avec  aucun  minéral  -,  qui  eft 
feche  de  fa  nature  -,  qui  ne  fe  diffout  dans 
aucun  difîolvant  -,  qui  ne  fe  mele  point  avec 
feau , & qui  réfîfte  à la  violence  du  feu , 
fans  fe  changer  ni  en  verre  ni  en  chaux. 
S’il  exifte  une  pareille  terre , on  peut  la 
regarder  comme  Elément. 

UEûu  paroît  bien  être  un  être  fîmple 
8c  indécompofable , quoique  Newton  ait 
prétendu  qu’elle  fe  changeoit  en  terre  par 
des  diftillations  réitérées.  En  cela  il  a etc 
trompé  par  le  réfidu  terreux  qui  demeure 
toujoixcg^près  la  diftillation  de  1 eau,  lequel 
réfidu  terreux  vient  des  vailfeaux.  ( Voye^ 
Eau.  ) 

\JAir,  ce  fluide  que  nous  refpirons,  en 
faifant  même  abftradion  de  toutes  les  va- 
peurs & exhalailons  qui  s’y  trouvent  melées, 
n’eft  point  un  être  fimple  , comme  on 
favoit  cru  ; cela  eft  bien  prouve  au- 
jourd’hui. Il  paroît  compofé  dune  partie 
très-propre,  à la  refpiration , 8c  d environ 
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trois  parties  d’un  autre  fluide , connu  aujonr- 
d hui  lous  le  nom  de  Gas  Athmofÿhcrique  -, 
qui  n’efl:  nullement  propre  à cette  fom5tion. 
( / Gas  Atmosphérique.  ) Il  n’eft 
donc  peint  un  EUnunt , à moins  qu’on  ne 
regarde  la  partie  relpirable  comme  Y Air 
EUmentdirc  ; encore  n’eft-ce  pas  un  être 
hmple.  ( Vbye^  Air  pur.  ) 

A 1 égard  du  Eeu , de  ce  fluide  qui 
pénétre  tous  les  corps  & qui  en  cau/e 
l’embralément , lî,  comme  le  penfent  les 
Phyliciens  , c’efl:  la  même  matière  que  celle 
qui  nous  éclaire,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  loit  un  être  hmple , puifque  cette  matière 
eil:  conipolée  de  rayons  lî  différents  les  uns 
des  autres , par  leur  degré  de  réfrangibilité 
& par  les  couleurs  qu’ils  nous  font  fentir. 
Le  teu  n’efl;  donc  pas  un  Élément , à moins 
qu  on  ne  prétende  que  chacun  de  fes  rayons 
efl  une  efpece  particulière  à’Elément  dont 
lui-même  efl  le  genre.  En  eflét,  chacun 
des  rayons  de  lumière,  pris  féparément, 
paroît  être  un  être  lîmple  & indécompo- 
fable. 

Si  les  fubftances  que  les  Anciens  ont 
regardées  comme  Eléments  n’en  font  pas 
réellement , il  eft  très-probable  qu’il  y en 
a d’autres  qui  font  de  vrais  Eléments  j mais 
que  nous  ne  connoilfons  pas.  Quant  à moi, 
je  luis  très-porté  à croire  que  le  Gas  Méphi- 
tique , connu  aujourd’hui  fous  le  nom  à’air 
jixe,j  efl;  un  Elément.  Il  paroît  que  c’efl: 
un  acide  d’un  genre  particulier,  qui  entre 
dans  la  compolition  d’un  grand  nombre  de 
corps , dont  nous  avons  des  moyens  de 
l’extraire  , que  nous  pouvons  bien  com- 
biner avec  d’autres  fubflances  , mais  que 
jufqu’à  préfent  nous  n’avons  pas  pu  décom- 
poler.  ( V oye\  Gas  Méphitique.  ) 

Éléments  d’une  Planete.  On  appelle 
amh  les  articles  principaux  de  fa  théorie  : 
tels  lont  fa  longitude  j celle  de  Ion  Aphé- 
lie -,  celle  de  Ion  nœud  -,  les  mouvements 
annuels  de  tous  trois  i l’inclinaifon  & 
l’excentricite  de  Ion  orbite  ^ fes  diftances 
à Ion  aflre  central  -,  fa  révolution  pério- 
dique •;  fa  révolution  .Q’nodique  ou  le  retour 
de  fes  conjonctions , &c.  On  trouvera  toutes 
ces  choies  à l’article  de  chaque  Planete , 
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ainfî  qu’au  mot  général  Planete.  ( Foyey> 
Planete.  ) 

ELEVATION.  Terme  de  Phyjîque.  • 
Mouvement  d’un  corps  qui  va  de  bas  en 
haut  , ou  aétion  par  laquelle  un  corps 
s éloigné  continuellement  du  centre  de  la 
terre. 

_ [Les  Péripatéticiens  attribuent  ÏEléva- 
tion  fpontanée  des  corps  à un  principe  de 
légèreté  qui  leur  eft  inhérent.  Voyei  Lé- 
gèreté. ) 

Les  modernes  nient  qu’il  y ait  une  lége- 
rete  fpontanee , & prouvent  que  tout  ce 
qui  monte,  le  fait  en  vertu  de  quelqu’im- 
pulfion  extérieure.  C’eft  ainfî  que  la  fumée 
& d’autres  corps  raréfiés  montent  dans 
l’atmofphere  , & que  l’huile  , les  bois 
légers  s’élèvent  au-deffus  de  l’eau , non  pas, 
par  quelque  principe  extérieur  de  légèreté, 
mais  par  l’excès  de  pefanteur  des  parties 
du  milieu  où  ces  corps  fe  trouvent.  ( Voye':^ 
Pesanteur,  Milieu,  Atmosphère , 
Fluide  , ùc. 

^Elévation  des  corps  légers  dans  un 
milieu  pefant  eft  produite  de  la  même 
maniéré  que  l’élévatbn  du  baflîn  le  plus 
léger  d’une  balance  : ce  n’eft  pas  que  ce 
bafîîn  ait  un  principe  intérieur  par  lequel 
il  tende  immédiatement  en  haut,  mais  il  y 
eft  pouffé  par  la  force  du  contre-poids  de 
l’autre  baflîn , l’excès  du  poids  de  d’un  pro- 
duifant  cet  effet  par  l’augmentation  de  fà 
tendance  en  en-bas.  F oye\  ceci  plus  appro- 
fondi ou  éclairci  aux  articles  Pesanteur 
spécifique  , Fluide  , Balance  Hydros- 
tatique, fi’c. 

Elévation  des  corps Jîir  des  plans  inclinés. 

( Vbyei-en  lesloix  à l’articleVLA-N  incliné.  ) 

E élévation  ou  l’ajeenfion  des  fluides 
s’entend  particuliérement  de  l’aélion  par 
laquelle  ils  montent  au-defl'us  de  leur  propre 
niveau  entre  les  furfaces  des  corps  qui 
approchent  fort  d’être  contigus , ou  dans 
les  tuyaux  de  verres  capillaires , ou  dans 
les  %aiffeaux  remplis  de  fable , de  cendre  ** 
ou  d’autres  femblables  fubftances  poreufes. 

( Voye\  Fluide.  ) 

Cet  effet  arrive  aufïï-bien  dans  le  vuide 
qu’en  plein  air , dans  les  tubes  recourbés 
que  dans  les  droits  ; quelques  liqueurs, 

Z Z Z ij 


comme  î’erprit-de-vin  & l’huile  de  téré- 
benthine , montent  plus  vite  que  d’autres 
liqueurs  j & quelques-unes  s’élèvent  d’une 
maniéré  différente  des  autres.  Le  mercure 
jie  s’élève  point  du  tout  au-deffus  de  fon 
niveau , au  contraire , il  defcend  au-deffous. 
On  a parlé  plus  au  long  du  phénomène  • 
des  tuyaux  capillaires  & de  les  caufes  à 
YarticleTvYAv  capillaire. 

A l’égard  des  plans  -,  deux  plaques  de 
verre , de  métal , de  pierre  ou  d’autre  ma- 
tière , bien  unies  & bien  polies , étant  dif- 
pofées  de  maniéré  qu’elles  foient  prefque 
contiguës,  elles  produiront  l’effet  de  plu- 
lieurs  tubes  capillaires  parallèles  , & les 
fluides  s’élèveront  entre  ces  plans  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  tubes.  On  peut 
dire  la  même  chofe  d’un  vaiffeau  rempli 
de  fable  , (St.  la  multitude  des  petits  interf- 
tices  dont  il  eft  parfemé,  forme,  pour  ainf 
dire , un  efpece  de  tuyau  capillaire  : c’efl 
le  même  principe  qui  a lieu  dans  tous  ces 
cas  , & c’eft  vraiiemblablement  à cette 
même  caufe  que  l’on  doit  attribuer  1 afccn- 
lîon  de  la  feve  dans  les  végétaux.  ] 

ELEVATION  DU  POLE.  ( Arc  d’ ) 
( Voyei  Arc  d’élévation  du  Pôle.  ) 

ELLIPSE.  Ligne  courbe  rentrante  fur 
elle- même,  qui  a deux  axes,  un  grand  & 
un  petit,  & deux  points  pris  fur  le  grand 
axe  , que  l’on  appelle  Foyers , & qui  eft 
telle  que  deux  lignes  droites  tirées  de  fes 
deux  foyers  à un  même  point  quelconque 
de  la  circonférence , égalent  enfemble  le 
grand  axe.  Soit  la  covxxhe  AM  B aMb  A i 
( PL  IL  fig.  2.  ) cette  courbe  eft  une  Ellipje  j 
dont  la  ligne  AacYcle  grand  axe  -,  la  ligne 
J5  ^ J le  petit  axe  ^ le  point  C j le  centre  -, 
les  deux  points  F,  f,  pris  fur  le  grand  axe  , 
les  deux  foyers  •,  & dans  laquelle  les  deux 
lignes  B F êc  B f,  ou  les  deux  lignes  MF 
Sc  Mfy  OU  les  deux  lignes  bFSc  bf,  tirées 
des  deux  foyers  à un  même  point  de  la 
^ circonférence , égalent  enfemble  le  grand 
axe  A a,  * 

Cela  eft  évident  par  la  conftruéiion  *, 
car  f l’on  attache  ^fur  un  plan  les  deux 
bouts  d’un  fil  AA// en  deux  points  F^f, 
dont  la  diftance  Fj  foit  moindre  que  la 
longueur  du  fl  ; & qu’on  fe  ferve  d’un 


ftyle  M pour  tenir  ce  fil  toujours  tendu  ï 
en  conduifant  ce  ftyle  autour  de  ces  deux 
points  , en  forte  qu’il  revienne  au  même 
point  d’où  il  étoit  parti,  ce  ftyle  décrira 
dans  ce  mouvement  une  ligne  courbe,  qui 
fera  une  Ellipje.  Or  il  eft  évident  qu’en 
quelque  point  de  la  circonférence  que  fe 
trouve  le  ftyle  M , les  deux  lignes  tirées 
de  ce  point  aux  deux  foyers  F,f,  fontrepré- 
fentées  par  la  longueur  du  fil  qui  eft  tou- 
jours la  même  : donc  la  fomme  de  ces  deux 
lignes  eft  toujours  la  même , de  quelque 
point  de  la  circonférence  qu’elles  foient 
tirées,  aux  deux  foyers  II  n’cft  pas^ 
moins  évident  que  la  fomme  de  ces  . deux 
lignes  eft  toujours  égale  au  grand  axe  Aa; 
car  lorfque  le  ftyle  Af  eft  en  ,^4^  il  eft 
vifible  que  MF  devient  AFj  8c  que  Mf 
devient  Af  : de  même  lorfque  le  ftyle  Af 
eft  en  a J il  eft  encore  vifible  que  Mf 
devient  afj  8c  que  M F devient  a F , ou 
n/’plus  fF:  donc  la  fomme  des  lignes  Af/V 
plus  MF , eft  égale  à 2 fois  af,  plus  fF.. 
Mais,  comme  l’on  voit,  af  égale  AF: 
donc  la  fomme  des  lignes  Mf,  plus  MF, 
eft  égale  à la  fomme  des  lignes  af,  plus. 
fF,  fiusAF,  qui  eft  la  longueur  du  grand 
axe. 

Toutes  les  lignes  droites  tirées  d’un 
point  de  la  circonférence  à l’autre  , en 
palfant  par  le  centre  C,  font  des  diamètres 
de  XEllipfe. 

YJEllipfe  eft  une  des  feétions  coniques» 
c’eft-à-dire , que  c’eft  la  figure  qu’on  ob- 
tient en  coupant  un  cône  par  un  plan  qui. 
foit  oblique  à l’axe  & aux  deux  côtés  du 
cône»  mais  de  maniéré  que  la  fèction  paffe 
par  les  deux  côtés  du  cône. 

L’aire  de  YEllipJè  eft  égale  à Faire  d’un- 
cercle  dont  le  diamètre  eft  moyenne  pro- 
portionnelle entre  le  grand  8c  le  petit  axe 
de  YEllipJè. 

Kepler  sl  découvert  que  les  Planètes  fe 
meuvent  dans  des  courbes  de  cette  efpece, 
c’eft-à-dire,  que  chaque  Planete  décrit 
dans  fon  mouvement  une  Ellipjè,  dont  un 
des  foyers  eft  occupé  par  fon  aftre  central. 
Ainfi  les  fix  Planètes  primitives  8c  les 
Cometes  décrivent  autour  du  Soleil  des 
Ellipjes , dont  un  des  foyers  eft  occupé  par 
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Soleil.  La  Lune  décrit  autour  de  la  Terre 
une  Ellipjé-,  dont  un  des  foyers  eft  occupé 
par  la  Terre.  Les  Satellites  de  Jupiter  dé- 
crivent autour  de  Jupiter  des  Ellipfes , dont 
un  des  foyers  ell  occupé  par  Jupiter.  Enfin 
les  Satellites  de  Saturne  décrivent  autour 
de  Saturne  des  Ellipjès , dont  un  des  foyers 
eft  occupé  par  Saturne. 

C*eft  encore  félon  cette  courbe  qifon 
conftruit  des  voiites  acouftiques , dont  la 
propriété  eft , qtfen  parlant  à voix  bafle 
dans  un  des  foyers , ceux  qui  le  trouvent 
dans  l’autre  foyer,  entendent  diftinétement 
ce  que  l'on  dit,  tandis  que  les  perlonnes, 
qui  lont  entre  les  deux  foyers,  n’entendent 
rien.  ( T'ove\  Voûte  acoustique  (&  Cabi- 
kets  secrets.  ) 

ELLIPTIQUE.  Epithete  que  l’on  donne 
à tout  ce  qui  eft  formé  par  l’Ellipfe  , ou 
à tout  ce  qui  tire  Ion  origine  de  rEllipfe. 
Ainlj  les  Planètes , qui  fe  meuvent  dans  des 
Elliples,  lont  dites  avoir  un  mouvement 
Elliptique.  ( Vo-^e\  Ellipse.  ) 

ELONGATION  D'UNE  PLANETE. 
Angle  fous  lequel  nous  voyons  la  diftance 
d’une  Planete  au  Soleil  , cet  angle  étant 
réduit  au  plan  de  l’Ecliptique  : ou  bien  c’eft 
la  difterence  entre  le  lieu  vrai  du  Soleil, 
le  lieu  de  la  Planete  propofée. 

La  plus  grande  Elongation  de  Venus., 
ne  peut  être  que  de  47  degrés  48  minutes  ; 
& celle  de  Mercure,  de  28  degrés  31  mi- 
nutes. C’eft  pourquoi  nous  voyons  fi  rare- 
ment cette  derniere  Planete  : fa  grande 
proximité  au  Soleil,  nous  empêche  del’ap- 
percevoir. 

ÉxM ANATION.  Terme  de  Phyfique. 
Acte  par  lequel  les  fubftances  volatiles 
abandonnent,  en  s’évaporant,  les  corps  aux- 
quels elles  appartiennent , ou  du  moins  aux- 
quels elles  font  adhérentes.  * 

On  donne  encore  le  nom  ÿ Emanation 
aux  lubftances  mêmes  qui  s’évaporent. 

r II  eft  certain  qu’il  fort  de  pareilles  Ema- 
nations des  corps  qui  nous  environnent; 
par  exemple , que  les  plantes  & les  animaux 
tranfpirent , que  les  fluides  s’évaporent  : per- 
lonne  ne  doute  non  plus  que  les  corps  odo- 
riférants n’envoient  continuellement  des 
Emanations , â<  que  ce  ne  foit  parle  moyen 


E M A J49 

' de  ces  Emanations  J qu’ils  excitent  en  nous 
la  lenlation  de  1 odeur.  ( Voye^  Odeurs.  ) 
Il  y a des  corps  qui  envoient  des  Ema- 
nations continuelles,  fans  perdre  fenfible- 
ment,  ni  de  leur  volume , ni  de  leur  poids, 
comme  la  plupart  des  corps  odoriférans: 
la  perte  qu’ils  foufirent  par  l’émiffion  con- 
tinuelle de  ces  Émanations , eft  peut-être 
réparée  par  la  réception  d’autres  Emana- 
tions kmhlables,  de  corps  de  mêmeelpece,^ 
répandus  dans  l’air.  . 

^ Ces  Émanations  opèrent  avec  beaucoup 
d’efficacité  fur  les  corps  qui  font  dans  la 
Sphere  de  leur  adivité  *,  c’eft  ce  que  prouve 
M.  Boyle , dans  un  Traité 'qu’il  a fait  ex- 
près, fur  la  Jubtilité  des  Émanations.  II  y 
fait  voir,  1.°  que  le  nombre  des  corpufcules 
qui  forment  ces  Émanations,  eftprodigieu- 
lement  grand  ; 2.°  qu  ils  font  d’une  nature 
fort  pénétrante  ; 3.°  qu’ils  fe  meuvent  avec 
une  grande  vîteffe,  & dans  toutes  fortes 
de  direeftions  ; 4.®  qu’i!  y a fouvent  une  refi- 
femblance , & d’autres  fois  au  contraire 
une  différence  furprenante  du  volume  & 
de  la  forme  de  ces  Émanations  aux  pores 
des  corps  dans  lefquels  ils  pénétrent,  & fur 
lefquels  ils  agiffenf,  5.°  qu’en  particulier 
dans  le  corps  des  animaux,  ces  Émana- 
tions peuvent  exciter  de  grands  mouve- 
ments dans  la  machine,  & produire  par-là 
de  grands  changements  dans  l’économie 
animale  ; enfin  quelles  ont  quelquefois , 
pour  ainfi  dire , la  faculté  de  tirer  du  fecours 
dans  leurs  opérations,  des  agents  les  plus 
univerfels  que  nous  connoiffions  dans  la 
Nature,  comme  de  la  gravité,  de  la  lu- 
mière, du  magnétifme,  de  la  preftion  de 
’atmofphere,  &c. 

Les  Emanations  peuvent  s’étendre  à de 
grandes  diftances.  En  voici  une  preuve, 
qui,  félon  quelques  Auteurs,  eft  d’un  grand 
poids.  Nos  vins  deviennent  troubles  dans 
es  tonneaux,  précilément  au  même-temps 
où  les  raifins  fe  trouvent  à leur  degré  de 
maturité , dans  les  pays  éloignés , d’où  le 
vin  nous  a été  apporté  ; mais  cette  preuve 
ne  paroit  pas  fort  convaincante  : car,  ne 
aourroit-on  pas  dire  que  c’eft  l’air  qui  caufe 
cette  fermentation , fans  avoir  recours  à 
dç:^  particules  qui  s’échappent  des  corps  qui 
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fermentent?  Une  des  meilleures  preuves 
qu’on  puifle  apporter  de  la  diftance  , à 
laquelle  s’étendent  les  Emanations  , c’eft 
qu’on  reçoit,  en  plulîeurs  cas,  Xç's Emana- 
tions odoriférantes  à la  diftance  de  plulîeurs 
lieues.  De  plus , on  prouve  encore  par 
plulîeurs  oblervations,  que  la  plupart  des 
Émanations  retiennent  la  couleur,  l’odeur, 

les  autres  propriétés  & effets  des  corps 
d’où  elles  proviennent  •,  & cela  après  même 
qu’ils  ont  paflé  par  les  pores  d’autres  corps 
folides.  C’eft  ainlî  que  les  Emanations 
magnétiques  pénétrent  même  les  corps  les 
plus  folides , lâns  fouffrir  aucune  altération 
dans  leur  nature,  ni  rien  perdre  de  leur 
force. 

Plufieurs  Auteurs , à la  tête  defquels  eft 
Newton,  veulent  que  la  lumière  foit  pro- 
duite par  une  Émanation  de  corpufcules  qui 
s’élancent  du  corps  lumineux.  Si  ce  lyf- 
tême  , qui  eft  appuyé  fur  des  preuves  très- 
fortes,  étoit  vrai,  il  ferviroit  à prouv^er 
combien  les  Emanations  peuvent  être  fub- 
tiles , & à quelles  diftances  énormes  elles 
peuvent  s’étendre.  Voye\  Lumière  & 
Emission.  Voye^  aujji  fur  les  Émanations 
en  général,  les  articles  Odeurs  , Vapeurs  , 
Transpiration,  Exhalaison,  Atmos- 
phère , &c.  ] 

Émanations.  Terme  à'Éleclricité.  Ce 
font  ces  impreffîons  que  l’on  reflènt  fur 
la  main  ou  fur  le  vifage,  lorfqu’on  les 
approche  d’un  corps  aéfuellement  éleélrifé. 
Ces  impreffîons  font  à-peu-près  lemblables 
à celles  que  pourroit  faire  lentir  du  coton 
légèrement  cardé,  ou  une  toile  d’araignée 
qu’on  rencontreroit  flottante  en  l’air. 

Ces  impreffîons  font  dues  à l’aétion  de 
la  matière  électrique  effluente , qui  fort  du 
corps  éleétrifé  fous  la  forme  de  rayons  di- 
vergents : c’eft:  pourquoi  elles  font  d’autant 
plus  fenfibles  c^u’on  approche  davantage 
du  corps  éleCtrife;  car  cette  matière  a d’au- 
tant plus  de  denfité  & de  vîteflê,  qu’elle 
s’eft  moins  éloignée  du  lieu  de  fon  érup- 
tion. 

On  peut  fentir  les  mh-nesEmanations , en 
préfentant  la  main  à un  corps  non-éleétrifé , 
mais  qui  avoifine  d’affez  près  un  autre  corps 
actuellement  éleCtrique  j pourvu  que  ce  corps 
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nqn-eleétri/e,  foit  de  la  nature  de  ceux  qui 
s éleétrifent  aifement  par  com.munication  , 
& qu  on  y prefente  la  main  devant  le  coté 
qui  eft  tourne  vers  le  corps  électriféj  car 
ce  corps  non-eleétrifé  , fournit  continuel- 
lement une  matière  affluentc  à l’autre  corps, 
tout  le  temps  que  dure  fon  éleétricité. 

Si  donc  on  n’avoit  égard  qu’à  ce  fîgne 
d cleélricite,  & qu’on  ne  vît  pas  l’appareil, 
au  moyen  duquel  on  communique  la  vertu 
électrique , il  feroit  difficile  de  déterminer 
fur  lequel  des  deux  le  Globe  agit  immé- 
diatement j & par  conféquent  auffî  difficile 
de  déterminer  lequel  des  deux  eft  actuel- 
lement eleCtrique  , ff  l’on  prétend  qu’il 
n y ait  que  celui  fur  lequel  le  Globe  agit 
immédiatement  qui  le  loit.  Mais  je  crois 
qu  il  faut  convenir,  que  tous  deux  font 
actuellement  éleCtriques;  puifque  tous  deux 
produilènt  le  même  phénomène  d’éleCtri- 
cite.  ( Ebye;^  Conducteur.  ) 

^ EMBOLISMIQUE.  [Mois)  Nom  que 
1 on  donne  au  treizième  mois  que  l’on  in- 
tercale dans  1 année  Lunaire , afin  de  con- 
ferver  le  commencement  de  cette  année 
toujours  dans  la  même  lâifon.  ( Eoye\  Mois 
EMBOLISMIQUE,  CycLE  LunAIRE.  ) 

EMERAUDE.  Pierre  précieufe  tranfl- 
parente,  &dontla  couleur  eft  verte.  L’E- 
meraude  ne  le  cede  en  dureté  qu’au  Dia- 
mant, au  Rubis,  au  Saphir,  à la  Topafe, 
& au  Grenat  ; de  forte  qu’à  cet  égard , c’eft 
la  ffxieme  pierre,  en  commençant  par  le 
Diamant  ; une  lime  bien  trempée  a un  peu 
de  prife  fur  elle.  Elle  réfffte  à la  violence 
du  feu , fans  s’y  fondre , & y conferve  là 
couleur:  cependant  elle  devient  bleue  quand 
elle  eft  fortement  échauffée , & elle  garde 
cette  couleur  tant  qu’elle  eft  pénétrée  par  le 
feu  •,  mais  elle  reprend  enfuite  la  couleur- 
verte  qui  lui  eft  naturelle  -,  & elle  a alors  la 
propriété  de  luire  dans  l’obfcurité. 

Les  Emeraudes  font  d’une  figure , ou 
cylindrique , ou  prifmatii^ue , ou  cubique, 
ou  quadrangulaire  : leur  côtés  font  inégaux» 
& leurs  angles  obtus.  Leur  couleur  n’eft 
pas  toujours  la  même  ; celles  qui  font  d’un 
verd  clair,  font  les  plus  eftiméesj  on  les 
nomme  Emeraudes  Orientales  : le  fond 
de  leur  couleur  paroît  tirer  fur  |c  Jaune. 
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Celles  qu’on  appelle  Emeraudes  Occiden- 
tales j lont  d un  verd  foncé,  & la  couleur 
verte  qui  en  fait  la  baie , paroît  tirer  fur 
le  bleu. 

Les  reforment  dans  le  quartz, 

dans  les  memes  pierres  que  les  cryf- 
taux. 

Les  Emeraudes  lont  d’un  prix  tout- à-fait 
inégal  -,  car , à égalité  de  poids  , une  fe 
vendra  quelquefois  dix  fois  plus  cher 
qu  une  autre',  c’eft  la  couleur  , & la  pureté 
qui  mettent  cette  diiférence.  Le  prix  de 
] Emer aude  n’augmente  point  ordinairement 
à proportion  de  fa  grandeur  •,  parce  qu’il 
eft  très -rare  que  de  grandes  Emeraudes 
foient  pures , & fans  défaut.  Si  cependant 
elles  le  trouvoicnt  telles , alors  leur  prix 
augmenteroit  proportionnellement  à leur 
grolîèur,  & à leur  poids.  On  eftime  une 
Emer aude , pelant  un  icarat,  30  livres,  pour- 
rir ju  elle  loit  taillée  à facettes  deliùs  & 
dellous  ',  celle  qui  peferoit  deux  karats , 
Leroit  eftimée  4 fois  30  livres  , ou  120 
livres  , & ainlî  cles  autres , en  fuivant  la  pro- 
portion que  nous  avons  indiquée  à l’article 
Diamant.  ( Fopi  Diamant.)  Mais  fi 
le  poids  de  YEmeraude  furpaflbit  trois  à 
quatre  karats , & que  la  pierre  fut  parfaite , 
slors  on  l’ellimeroit  autant  qu’un  rubis  de 
meme  poids.  {Voyei^^  Rubis.)  Mais  une 
Emeraude  qui  auroit  la  table  ronde , & qui 
ne^  leroit  point  taillée  en  - delTous , quoi- 
qu’elle fût  parfaite  en  couleur  , on  ne  l’é- 
Valueroit  que  12  livres  le  karat. 

Les  Emeraudes  Occidentales  ou  du  Bre'jîL 
font  ordinairement  grandes  & de  belle 
etendue  , & de  la  même  dureté  que  le  cryf 
tal  de  roche  -,  mais  elles  font  d’un  verd 
il  noirâtre , qu’il  faut  fouvent  les  chever 
F^J^-defious , pour  en  faire  fortir  la  couleur. 
AulTi  elles  ne  font  point  agréables , & font 
fort  peu  reL.herchées. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’Emeraude 
Orientale  eft  à celle  de  l’eau  diftiîlée  , 
comme  2-^55  efr  'a  lOO^.VEmeraude 
qui  m’a  lervi  à conno:‘re  fa  pefanteur  fné- 
cifiq>’“,  m’a  etc  procurée  par  M.  Renault, 
Lariurirtvca:  ;i.:r.  Place  Dauph'ne  à Paris. 
Ceit  un  quarte  dcAf  lignes  de  co:és,  fur 


■^,4  d epaifieur , brillanté  des  deux 

cotes  : elle  pefe  17  grains. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécifique,  une 
^5,  f de  cette^efpece  d’un  pouce  - cube  , 
s il  s en  troLivoit,  peferoit  i once  6 gros 
2S  grains  : & un  pied-cube  dè  cette  ma- 
tieie  peferoit  194  livres  4 onces  4 gros 
34i  grains.  , ^ . 

EMERSION.  Terme  d' A (Ironomie.  Oa 
entend  par  Emerfion,  dans  les  Eclipfes  to- 
ta  es , le  moment  ou  un  Aftre  commence 
à lortir  de  l’ombre  de  celui  qui  l’a  éclipfé. 
Et  I on  appelle  Emerfton  totale,  le  moment 
ou  1 Altre  elî:  entièrement  forti  de  l’ombre. 

Emersion.  Terme  de  Rhyjique.  EXhca- 
tion  de  quelque  corps  folide , au-delTus  de 
la  lurface  dun  fluide,  qui  efl:  devenu,  ou 
qui  etoit  déjà  ipecifiquement  plus  pefant 
que  lui , & dans  lequel  il  avoit  été  jetté  ou 
plongé  avec  force. 

[ C’eft  une  des  loix  connues  de  l’Hydrof- 
tatique , qu’un  corps  folide , étant  enfoncé 
a^c  force  ^ dans  un  fluide  plus  pefant , fait 
effort  immédiatement  après  pour  remonter; 
& cela  avec  un  degré  de  force  égal  à l’ex- 
ces  du  poids  d un  pareil  volume  du  fluide, 
ur  le  poids  du  folide  même  ; par  exemple , 
un  folide  étant  plongé  dans  un  fluide  d’une 
gravite  fpecifique  double  de  la  fienne , il 
remontera  avec  une  force  égale , à la  moitié 
de  celle  avec  laquelle  il  defeen droit  dans 
1 air  libre,  ou  dans  le  vuide;  & il  remon- 
tera jufqu  à ce  que  la  moitié  de  fon  vo- 
lume foit  hors  du  fluide,  ou  au-deffus  de 
la  furface:  car,  en  cet  état,  fa  partie  fub- 
mergée  occupera  la  place  d’une  portion  de 
fluide , d une  pefanteur  égale  à celle  du  corps 
rntier,  & par  confequent , la  colonne  dans 
aquelle  fe  trouve  ce  corps,  fera  en  équi- 
mie  avec  les  colonnes  adjacentes.  ( Voye'^ 

• rtuiDE  , Hydrostatique  , Pesanteur 
SPÉCIFIQUE  , Aréomètre  , Balance  Hy- 
drostatique. )1 

EMISSION.  Terme  de  Rhy Tique.  Ac- 
tion par  laquelle  un  corps  lance  ou  fait 
fortir  hors  de  lui  des  particules  de  fa  pro- 
pre iubflance , ou  de  quelqu’autre  lubftance 
qui  lui  efl:  unie.  C’efl:  la  meme  chofe  qu’A- 
manation.  ( Voye'^  Emanatioi:.  ) 

C'eft  une  grande  queflijn  en  Phyfique, 


& fur  laquelle  on  n’eft  pas  d’accord,  que 
de  favoir  lî  la  propagation  de  la  lumière 
fe  fait  par  preffion  ou  par  EmiJJion-, 
c’eft-à-dire,  li  elle  fe  communique  à nos 
yeux  par  l’aélion  du  corps  lumineux , fin 
un  fluide  permanent  entre  lui  & nous  , 
ou  par  X’EmiJJion  des  particules  de  la  pro- 
pre fiibilance  du  corps  lumineux  lui-même 
jufqu’à  notre  organe.  ( Vby.  Propagation 
DE  LA  Lumière.  ) 

P ENCLUME.  On  a donné  ce  nom  à un 
des  quatre  oflèlets  qui  Te  trouvent  renfer- 
més dans  la  Caijfè  du  Tambour.  ( Toye\^ 
Caisse  de  Tambour,  & Oreille. ) L’E/i- 
clume  b o\x  B { PL  XXVIII,  fig.  l.  ) a un 
corps  e & deux  branches  f,  g:  il  Ce  trouve 
dans  le  corps  de  l’enclume  deux  cavités  & 
une  éminence  pour  fon  articulation  avec  le 
Marteau  A.  ( Voyc\  Marteau.  ) Les  bran- 
ches de  l’E/icZi/me  font  d’inégale  longueur  : 
ia  plus  courte  f,  n’a  point  de  connexion 
avec  les  autres  offelets  -,  mais  la  plus  longue 
g,  qui  eft  un  peu  courbée,  fe  termine  en 
une  cavité  fuperficielle , pour  recevoir  une 
des  convexités  de  l’O^  orbiculaire.  ( Voy. 

Os  ORBICULAIRE.  ) 

ENCRES  SYMPATHIQUES.  On 
appelle  ainli  des  liqueurs  avec  lelquelles 
on  trace  des  caraéleres , qui , loiique  la 
liqueur  eft  féchée , ne  font  point  vilibles 
d’eux- mêmes,  mais  qui  le  deviennent  par 
quelque  moyen  lecret  & furprenant  pour 
ceux  qui  l’ignorent. 

On  peut  divifer  en  quatre  claffes  les 
Encres  Jymgathiques.  La  première  com- 
prend celles  qui  deviennent  vilibles  par 
l’addition  d’une  fécondé  liqueur  ou  de  la 
vapeur  de  cettte  liqueur.  Dans  la  fécondé 
clalîe  font  celles  qui  deviennent  vilibles , 
en  les  expofint  à l’aélion  de  l’air  ou  du 
Soleil.  La  troilieme  clalTe  efl  compofée  de 
celles  qui  deviennent  vilibles  par  l’addi- 
tion d’une  matière  colorée  réduite  en 
poudre  fubtile.  Enfn  dans  la  quatrième 
clalTe  font  celles  qui  deviennent  vilibles, 
en  les  chauffant , ou  en  les  expolant  à 
l’aclion  du  feu. 

[ Pour  faire  les  liqueurs  de  la  première 
cîalfe  , prenez  une  once  de  litharge , ou  de 
minium  , plus  ou  moins , que  vous  mettrez 


E N C 

dans  un  matras , verfant  deffus  cinq  ou  fix 
onces  de  vinaigre  diftillé  : faites  digérer 
à froid  , pendant  cinq  ou  lix  jours,  ou  fept 
ou  huit  heures  au  bain  de  fable  •,  le  vinaigre 
dilfoudra  une  partie  de  la  liqueur  ou  du 
minium , & s en  faoulera  : après  quoi,  vous 
filtrerez  par  le  papier , & le  garderez  dans 
une  bouteille.  Cette  dilîolution  eft  connue 
en  Chymie  Ibus  le  nom  de  Vinaigre  de, 
Saturne. 

Pour  préparer  la  fécondé  liqueur,  pre- 
nez une  once  d’orpiment  en  poudre  , deux 
onces  de  chaux  vive,  mettez  lescnlcmble 
dans  un  matras , ou  tel  autre  vafe  de  verre 
convenable  -,  verfez  par-deflus  une  chopine 
d’eau  commune  : faites  digérer  le  tout  à 
une  chaleur  douce  l’efpace  de  fept  ou  huit 
heures , agitant  de  temps  en  temps  le  mé- 
lange -,  une  partie  de  l’orpiment  & une 
pasrtie  de  la  chaux  s’uniront  & for- 
meront , avec  l’eau  , une  liqueur  jau- 
nâtre , connue  dans  l’art  fous  le  nom  de 
Foie  d^arjenic.  Vous  pouvez  filuT-r  cette 
liqueur,  ou  bien  la  lahfer  cjar  fi., , ,i 
meme  par  le  repos,  la  decanter  ê:  i'.r.t.r- 
mer  dans  une  boiVcilie. 

Si  vous  verfez  un  peu  de  cette  fécondé 
liqueur  fur  une  petite  quantité  de  la  pre- 
mière , ces  deux  liqueurs , de  claires  & de 
limpides  qu’elles  étoient , fe  troubleront  & 
deviendront  d’un  noir  - brun  foncé.  C’eft 
cette  propriété  du  foie  d’orpiment  qui  le 
rend  propre  à découvrir  les  vins  hthar- 
girés. 

Mais  ces  deux  liqueurs  nous  préfentent 
un  phénomène  beaucoup  plus  furprenant. 
Prenez  une  plume  neuve,  écrivez  avec  la 
première  liqueur  flir  du  papier  -,  les  carac- 
tères que  vous  aurez  formés  ne  paroitront 
pas,  ou  du  moins  ne  paroîtront  que  comme 
il  l’on  eût  écrit  avec  de  l’eau  , c’eft-à-dire , 
que  le  papier  fera  mouillé  par-tout  où  la 
plume  aura  pafîé  ; vous  pouvez  le  lailfetf 
lécher  de  lui-même , ou  le  préïenter  au  feu  , 
marquant  feulement  l’endroit  où  vous  aurez 
paffé  la  plume.  Couvrez  l’écriture  de  deux 
ou  trois  feuilles  de  nouveau  papier , & palîez 
légèrement , avec  la  barbe  d’une  plume , 
ou  une  petite  éponge , un  peu  de  la  fécondé 
liqueur  fur  la  feuille  de  papier  la  plus  éloi- 
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giiée  de  celle  où  vous  avez  tracé  les  carac- 
tères , à Tendroit  qui  répond  aux  caraéleres 
formés  avec  l’autre  liqueur  -,  fur-le-champ  , 
les  caractères  , d’iuvilibles  qu’ils  étoient, 
paroîtront  très-bien,  & leront  prerqu’auffi 
noirs  que  s’ils  eulîênt  été  formés  avec  de 
1 encre  ordinaire.  Bien  plus,  li  vous  enfer- 
mez le  papier  écrit,  avec  la  première  liqueur, 
entre  plulieurs  mains  de  papier^  que  vous 
frottiez  la  première  feuille  av^ec  la  fécondé 
liqueur , & que  vous  mettiez  ces  mains 
de  papier  à la  prelie  lous  quelque  gros 
livre;  quelque-remps  après  vous  pouvez 
retirer  votre  papier,  dont  les  caraéleres 
leront  devenus  noirs.  Deux  cents  feuilles  de 
papier  , interpofées  entr’elles , ne  lont  pas 
capables  d’empêcher  leur  effet',  elles  ne 
font  que  Iç  retarder. 

Autre  exemple  de  la  première  claffe. 
On  tait  dilToudre  , dans  de  l’eau  régale , 
tout  l’or  qu’elle  peut  dilîou dre , &on  atfoi- 
blit  cette  dilfolution  par  cinq  ou  lix  fois 
autant  d’eau  commune.  On  fait  dilfoudre 
à part  de  l’étain  tîn  dans  de  l’eau  régale  ; 
lorlque  le  dilTolvant  en  efl  bien  chargé , on 
y aioute  une  mefure  égale  d’eau  com- 
mune. 

Ecrivez  avec  la  ditîolution  d’or  fur  du 
papier  blanc  ; laillcz  le  fécher  à l’ombre , 
& non  au  Soleil  ; l’écriture  ne  paroîtra 
pas  , du-moins  pendant  les  fept  ou  huit 
premières  heures.  Trempez  un  pinceau 
dans  la  ditîolution  d’étain  , & palîez  ce 
pinceau  fur  1 écriture  d’or , dans  le  moment 
elle  paroîtra  de  couleur  pourpre.  On  peut 
etiacer  la  couleur  pourpre  de  l’écriture  d’or, 
en  la  mouillant  d eau  régale.  On  la  fera 
reparoître  une  leconde  fois,  en  repatTant 
deiîus  la  tolution  d’étain, 

LeS’caracleres , qui  ont  été  écrits  avec  une 
mzpiere  qui  a perdu  ta  couleur  par  être 
diiioute  , reparoiffent  en  trouvant  le  pré- 
cipi,.an;  ae  ce  qui  1 a diiioute  ',  car  alors 
elle  le  revivifie , renaît  & fe  rencontre  avec 
la  couleur.  Le  diliolvant  la  lui  avoit  ôtée  , 
le  précipitant  la  lui  rend. 

Sur  cela  eft  fondé  un  jeu  d’ Encre  jym- 
poikique  qui  a du  furprendre , quand  il  a 
été  nouveau  : il  etoit  bien  imaginé  pour 
écrire  avec  plus  de  myfterc  & de  sûreté. 
Tome  L 


Sur  une  écriture  invifible , on  met  une 
eciiture  vilîble  , & l’on  fait  dilparoître  l’é- 
ci  iture  vilible  & faulîe , & paroître  l’invihble 
& vraie. 

La  fécondé  clalfc  comprend  les  Encres 
f)'nipathiques  dont  l’écriture  invifible  de- 
vient coloree,  en  l’expolant  à l’air.  Ajoutez, 
par  exemple , à une  difiolution  d’or  dans 
1 eau  regale,  allez  d’eau  pour  qu’elle  ne 
falîe  plus  de  taches  j.aunes  fur  le  papier 
blanc  ; ce  que  vous  écrirez  avec  cette  li- 
queur, ne  commencera  à paroître  qu’après 
avoir  été  expofé  au  gr^nd  air  pendant  une 
heure  ou  environ  ; l’écriture  continuera  à 
fe  colorer  lentement,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  devenue  d’un  violet  foncé  prefque 
noir. 

Si , au  lieu  de  l’expotêr  à l’ai  r , on  la  garde 
dans  une  boîte  fermée  ou  dans  un  papier 
bien  plie  , elle  reliera  invitible  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Mais  à la  fin  elle  fe 
colorera  , &:  prendra  la  couleur  violette 
obfcure. 

Tant  que  1 or  refte  uni  à ton  ditîol- 
vant,  il  eft  jaune;  mais  l'acide  de  fon  dif- 
lolvant  étant  volatil , la  plus  grande  partie 
s en  évaporé , & il  n’en  refte  que  ce  qu’il 
en  faut  çour  colorer  la  chaux  d’or  , qui  eft 
demeurée  fur  le  papier. 

La  ditîolution  de  l’argent  fin  dans  de 
1 eau  forte  , qu  on  a aftoiblie  enfuite  par 
1 eau  de  pluie  diftillee  comme  on  a affoibli 
celle  de  1 or , fait  aulîî  une  écriture  invi- 
fible , qui , tenue  bien  enfermée , ne  devient 
litible  qu  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  ; 
rnais  elle  paroît  au  bout  d’une  heure  fi  on 
1 expofe  au  Soleil , parce  qu’on  accéléré 
1 évaporation  de  1 acide.  Les  caraéleres  , 
faits  avec  cette  lolution , lont  de  couleur 
d ardoile  ; parce  que  l’eau  forte  eft  un 
dilTolvant  toujours  un  peu  ft.lfureux  , 8c 
que  tout  ce  qui  eft  fuifureux  noircit 
1 argent.  Cependant  comme  ce  fuifureux 
eft  volatil , il  s évaporé  ; & , dès  qu’il  eft 
entièrement  évaporé  , les  lettres  repren- 
nent la  véritable  couleur  de  l’argent,  lur- 
tout  fi  celui  qu’on  a employé  dans  l’expé- 
rience eft  extrêmement  fin,  & fi  l’expé- 
rience fe  fait  d^ns  un  endroit  exempt  de 
vapeurs. 
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On  peut  mettre  encore  dans  tette  claffe 
piulîeurs  autres  dilTolutions  métalliques  , 
comme  du  plomb  dans  le  vinaigre  , du 
cuivre  dans  l’eau  forte  , Sec.  mais  elles 
rongent  & percent  le  papier. 

La  troilîeme  clafle  efl  celle  des  Encres 
Jympathiques  J dont  l’écriture  invilible  pa- 
roit  en  la  frottant  avec  quelque  poudre 
brune  ou  noire.  Cette  claffe  comprend  pref- 
que  tous  les  fucs  glutineux  & non- colo- 
rés , exprimés  des  fruits  & des  plantes , le 
lait  des  animaux,  ou  autres  liqueurs  graffes 
& virqueufes.  On  écrit  avec  ces  liqueurs  •,  & 
quand  l’écriture  eft  féche  , on  fait  patTer 
deffus  légèrement  & en  remuant  le  papier, 
quelque  terre  colorée  réduite  en  poudre 
lubtife  , ou  de  la  poudre  de  charbon  : les 
caraéteres  relieront  colorés  , parce  qu’ils 
font  formés  d’une  efpece  de  glu  , qui  re- 
tient cette  poudre  fubtile. 

Enfin  la  quatrième  claffe  efl  celle  de 
ces  écritures , qui  ne  font  vifibles  qu’en  les 
chauffant.  Cette  claffe  efl  fort  ample  , & 
comprend  toutes  les  infufions  & toutes  les 
diffolutions  dont  la  matière  diffoute  peut 
fe  brûler  à très  - petit  feu  , & fe  réduire 
en  une  efpece  de  charbon.  En  voici  un 
exemple  qui  fuffira. 

Diffolvez  un  fcrupule  de  fel  ammoniac 
dans  deux  onces  d’eau  pure  ,•  ce  que  vous 
écrirez  avec  cette  folution  ne  paroîtra 
qu’a  près  l’avoir  échauffé  fur  le  feu  ou  après 
avoir  pallé  deffus  un  fer  un  peu  chaud.  Il 
y a grande  apparence  que  la  partie  grafl'e 
& inflammable  du  fel  ammoniac,  fe  brûle 
& fe  réduit  en  charbon  à cette  chaleur , 
qui  ne  fuffit  pas  pour  brûler  le  papier. 
Au  refie  , cette  écriture  étant  fujette  à 
s’htimeéler  à l’air,  elle  s’étend,  les  lettres 
fe  confondent,  &,  au  bout  de  quelque 
temps , elles  ne  font  plus  diflinguées  ou 
féparées  les  unes  des  autres. 

Quand  l’écriture  invifîble  a une  fois  paru 
par  un  de  ces  quatre  moyens,  elle  ne  dif- 
paroît  plus , à moins  qu’on  ne  verfe  deffus 
une  liqueur  nouvelle , qui  faflè  une  fécondé 
diffolution  de  la  matière  précipitée. 

L’Encre  fympathique  de  M.  Hellot  , 
après  avoir  paru  , difparoît  & reparoit  en- 
luite  de  nouveau  tant  que  l’on  veut,  fans 
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aucune  addition,  fans  altération  de  couleur, 
& pendant  un  très-long-temps  , fi  elle  a 
été  faite  d’une  matière  bien  conditionnée. 
C’efl  en  l’expofant  au  feu  & en  lui  don- 
nant un  certain  degré  de  chaleur  , qu’on 
la  faitparoître  -,  refroidie , elle  difparoît,  & 
toujours  ainfi  de  fuite. 

Cette  Encre  n’a  la  fingularité  de  difpa- 
roitre  après  avoir  paru  , que  quand  on  ne 
l’a  expofée  au  feu  que  le  temps  qu’il  falloit 
pour  la  faire  paroître  , ou  un  peu  plus', 
fi  l’on  l’y  tient  trop  long-temps , elfe  ne 
difparoît  plus  en  fe  refroidiffant  \ tout  ce 
qui  faifoit  le  jeu  des  alternatives  d’appa- 
rition & de  difparition  a été  enlevé  : elle 
rentre  donc  alors  dans  la  clafle  des  En- 
cres Jympathiques  communes  qui  fe  rap- 
portent au  feu.  Cette  Encre  eft  fufeepti-*- 
ble  d’une  pouffîere  colorée  , & enfin  il  y 
a une  liqueur  ou  une  vapeur  qui  agit  fur 
elle.  Quand  elle  eft  dans  fa  perfeélion,  elle 
eft  d’un  verd  mêlé  de  bleu  , d une  belle 
couleur  de  lilas  ; alors  cette  couleur  eft 
fixe  , c’eft-à-dire  , toujours  la  même  de 
quelque  feus  qu’on  la  regarde  , quelque 
loit  la  pofition  de  l’œil  par  rapport  à l’ob- 
jet & à la  lumière  •,  mais  il  y a des  cas 
où  cette  couleur  eft  changeante , félon  que 
l’œil  eft  différemment  polé  ; tantôt  elle  eft 
lilas  fale , tantôt  feuille  morte  -,  & ce  qui 
prouve  que  cela  doit  être  compté  pour 
une  imperfeélion , & non  pour  un  agré- 
ment , c’eft  que  l’Encre  à couleur  chan- 
geante ne  pourra  paroître  ou  difparoître 
que  quinze  ou  feize  fois  : au-lieu  que  celle 
de  couleur  fixe  foutiendra  un  bien  plus 
grand  nombre  de  pareilles  alternatives. 

Si  l’on  veut  que  cette  Encre  devienne  de 
la  clafle  qui  fe  rapporte  à l’air  , alors  il 
faudra  tenir  l’écriture  expofée  à l’air  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  •,  elle  fera  de  cou- 
leur de  rofe.  On  altérera  auflî  le  plus  fou- 
vent  la  couleur,  en  la  faifant  paflèr  dans 
les  autres  claffes  ^ mais  il  paroît  que  les 
deux  couleurs  extrêmes,  ou  les  plus  dif- 
férentes , font  celles  de  lilas  & celle  de 
rofe.  M.  Hellot i qui  vit  de  cette  Encre  poux 
la  première  fois  entre  les  mains  d’un  Ar- 
tifle  Allemand,  trouva  dans  les  minéraux 
de  bifmuth,  de  Cobolt,  Sc  d’arfcnic,  qui 
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contiennent  de  l’aznr  , la  matière  colo- 
rante qui  étoit  Ion  objet  -,  & Ton  croira 
ians  peine  , comme  le  dit  M.  r/e  Fonte- 
mile,  que  M.  Hellot  a tiré  de  cette  ma- 
tière tout  ce  qu’elle  a de  plus  caché. 

ENCYCLIES.  Terme  de  Phyjîque.  C’efi: 
ain!Î  que  les  Phylîciens  appellent  ces  cercles 
qui  le  forment  dans  l’eau  , lorlqu’on  y 
laiiîê  tom.ber  une  pierre.  Voici  comment 
on  peut  expliquer  la  formation  de  ces 
cercles.  La  pierre , en  tombant  , enfonce 
un  peu  les  particules  d’eau  qui  le  trouvent 
tous  elle  •,  ce  qui  oblige  les  voilmes  de 
s’élever  tout  autour,  en  formant  une  el- 
pece  de  cercle  plus  élevé  que  la  lurface 
de  l’eau.  Quand  ces  particules  d’eau  fe  font 
élevées  autant  que  l’exige  la  valeur  de 
l’edort  qui  les  a poulTées , elles  tombent 
pour  le  mettre  au  niveau  du  relie  •,  mais 
en  tombant  avec  accélération  à la  maniéré 
de  tous  les  autres  graves , elles  pouffent 
l’eau  voilîne  , & la  font  élever  à Ton  tour, 
ce  qui  forme  un  fécond  cercle , qui  a un 
plus  grand  diamètre  que  le  premier.  Cette 
portion  d’eau  ainli  élevée  , en  retombant 
enluite  , en  fait  élever  une  autre , laquelle  , 
en  retombant  à Ion  tour,  communique  un 
pareil  mouvement  à celle  qui  l’environne, 
& ainti  de  fuite,  jufqu’a  ce  que  le  mouve- 
ment imprimé  à l’eau  par  la  pierre  , foit 
devenu  inlennble  , en  fe  communiquant  à 
une  dIus  grande  quantité  de  matière. 

E-NDÉCAGOXE.  Figure  qui  a onze 
cotés  & onze  angles  •,  elle  ell  régulière , 
lorfque  tous  les  cotés,  & par  conféquent 
tous  les  angles  font  égaux.  Pour  décrire 
un  Endecjgone  régulier,  il  ne  s’agit  que 
de  diviier  un  cercle  en  onze  arcs  égaux , 
chacun  de  32  — degrés,  parce  que  onze 
fois  32  — font  360.  La  corde  de  chacun 
de  ces  arcs  fera  un  des  cotés  de  ce  poly- 
gone ; de  forte  que  les  onze  cordes  des 
onze  arcs  formeront  les  onze  cotés  de  YEn- 
décrgone  régulier  car  toutes  ces  cordes 
font  égalés  entr’elles , puifqu’ elles  foutien- 
nent  les  arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  lurface  d’un  Endécagone 
quelconque  , loit  régulier,  foit  irrégulier, 
( Y^oyei  Polygone.  ) 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Endé- 
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cttgone  quelconque  valent,  pris  en/emble  , 
1620  degrés*,  & pour  fa  voir  de  combien! 
de  degrés  e(l  chaque  angle  intérieur  d’un 
Endécagone  régulier  , il  faut  divifer  le 
nombre  de  degrés  que  valent  enfemble 
tous  les  angles  intérieurs  , fa  voir  1620  , 
par  1 1 , nombre  des  côtés  ou  des  angles 
de  Y Endécagone  ; le  quotient  147  donne 
la  valeur  de  chacun  de  ces  angles. 

ENGIN.  Machine  compofée  de  plu- 
lieurs  machines  (impies  , combinées  en- 
femble , & qui  fert  à élever  ou  à foutenir 
des  poids. 

Cette  machine  {PL  XVI , fig.  8.)  ne 
diffère  de  la  grue  ou  plutôt  du  Gruau  ^ 
que  par  fa  piece  de  bois  K L,qui  fert  à 
élever  les  fardeaux.  Dans  le  gruau  , cette 
piece  eft  inclinée  ^ dans  YEngin  , elle  ell 
horizontale  : du  relie , cette  machine  agit 
précilément  comme  le  gruau  , & de  même 
que  lui , elle  ell  compofée  du  treuil  & de 
la  poulie.  ( Voyey^  Grue,  Treuil  & 
Poulie.) 

ENGYSCOPE.  C’ell  la  même  choie 
que  Microjfcope.  ( Voye\  Microscope.) 

ENNÉAGONE.  Figure  qui  a neuf 
côtés  & neuf  angles.  Elle  ell  régulière  lorf- 
que tous  les  côtés  , & par  conléquent  tous 
les  angles  font  égaux.  Pour  décrire  un  En- 
néagone  régulier  il  faut  divifer  un  cercle 
en  neuf  arcs  égaux,  dont  chacun  fera  de 
40  degrés,  parce  que  9 fois  40  font  360- 
La  corde  de  chacun  de  ces  arcs  lera  un  des 
côtés  de  ce  polygone  : de  forte  que  les 
neuf  cordes  des  neuf  arcs  formeront  les 
neuf  côtés  de  Y Ennéagone  régulier  ; car 
toutes  ces  cordes  font  égales  entr’elles , 
puifqu’elles  foutiennent  des  arcs  égaux 
entr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Ennéagone 
quelconque,  foit  régulier  , foit  irrégulier, 

' Voyt\  Polygone.  ) 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Ennéa- 
gone quelconque  valent , pris  enfemble  , 
1260  degrés.  Et  pour  favoir  de  combien 
de  degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un 
Ennéagone  régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les: 
angles  intérieurs  , favoir  1260  , par  9 , 
nombre  des  côtés  ou  des  angles  de  YEn-, 
Aaaa  i] 
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néagonci  le  quotient  140  donne  la  valeur 
de  chacun  de  ces  angles. 

EOLIPYLE.  Vafe  de  métal  creux  , 
ayant  la  forme  de  boule  ou  de  poire  , 
garni  d’un  bec  ou  tuyau  recourbé , qui  n’a 
qu’une  ouverture  très-étroite.  Cette  boule 
{Pi.  Phyf  fig.  28.  ) ou  cette  poire  {PL 
XXXIII y fig.  10.  ) étant  en  partie  rem- 
plie d’eau  , & expofée  fur  un  feu  de  char- 
bons bien  allumés , produit  par  fon  bec  T 
un  louffle  S très-violent. 

Comme  ce  vale  n’a  qu’un  très-petit  trou, 
pour  y faire  entrer  l’eau  , on  le  fait  chauf- 
fer fortement  ,afîn  d’en  chaffer  une  grande 
partie  de  l’air  qu’il  contient.  Enluite  on 
plonge  fon  tuyau  T dans  l’eau , & on  re- 
froidit le  vafe  E avec  une  éponge  imbibée 
d’eau  froide.  Le  peu  d’air  qui  y eft  refié, 
réprimant  fa  denlité  ordinaire,  permet  à 
l’eau  d’y  entrer  , ce  qu’elle  fait  , étant 
prefTée  par  le  poids  de  l’atmofphere.  Alors 
on  fait  chauffer  de  nouveau  ÏEolipyle, 
afin  d’exciter  le  fouftle  dont  nous  avons 
parlé. 

Quelques  Auteurs  attribuent  ce  foufïle 
à l’air  dilaté  par  l’aélion  du  feu.  Une 
preuve  que  cela  n’eff  pas , c’eft  que  fi  l’on 
plonge  le  bec  de  ÏEolipyle  dans  un  verre 
d’eau , on  ne  voit  aucune  bulle  d’air  tra- 
verfer  la  liqueur  •,  on  entend  feulement  un 
Iiftlement  qui  reflemble  beaucoup  au  bruit 
que  fait  de  l’eau  jetée  fur  un  corps  très- 
chaud  •,  ce  qui  fait  juger  avec  plus  de 
raifon  que  ce  fouffle  efl  occafionné  par 
l’eau  du  vafe  réduite  en  vapeur  très-dila- 
tée.  C’eft  cette  même  vapeur  qui , par  fon 
expanfion , chaffe  l’eau  en  forme  de  jet , 
lorlqu’on  retiverfe  YEolipyle  le  tuyau  en 
cn-bas  , 8c  qu’on  continue  de  le  tenir  fur  le 
feu.  ( Voye^  fig.  1 1 . ) Si , au-lieu  d’eau  , on 
a mis  de  l’efprit-de-vin  dans  ÏEolipyle  , 
on  peut  produire  un  jet  de  feu , en  pré- 
fentant  un  flambeau  allumé  à quelques 
pouces  de  l’ouverture  du  bec  de  XEoli- 
pfie. 

EPACTES.  On  appelle  ainfi  un  nombre 
qui  exprime  celui  des  jours  dont  la  Nou- 
velle Lune  précédé  le  commencement  de 
l’année.  \iEpacle  vient  donc  de  l’excès  de 
l’année  folaire  fur  l’année  lunaire  : or  cet 
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excès  eft  de  1 1 jours , parce  que  l’année 
lunaire  étant  compofée  de  1 2 lunaifons  ou 
mois  fynodiques,  chacun  de  29  jours  I2 
heures  44  minutes,  ne  comprend  que  354 
jours  & à-peu-près  un  tiers,  & que  l’an- 
née folaire  eft  compofée  de  365  jours  & 
environ  un  quart.  Il  y a donc  dans  l’année 
folaire  1 1 jours  de  plus  que  dans  l’année 
lunaire.  Ainfi  , en  fuppofant  que  l’année 
folaire  & l’année  lunaire  aient  commencé 
en  même  temps  , XEpacle.  de  l’année  fui- 
vante  fera  1 1 -,  celle  de  la  troifieme  année 
fera  22  •,  celle  de  la  quatrième  année  fe- 
roit  3 3 -,  mais  comme  XEpacle  n’eft  jamais 
de  plus  de  30,  parce  que  30  jours  font  un 
mois,  de  ce  nombre  33  on  retranche  30, 
dont  on  fait  un  mois  intercalaire , que  les 
Aftronomes  appellent  Embolifmique  , & 
que  l’on  ajoute  à la  troifieme  année  lu- 
naire , qui  par-là  fe  trouve  compofée  de 
I 3 lunaifons  : & XEpacle  de  la  quatrième 
année  eft  3 , celle  de  la  cinquième  année 
eft  14,  & ainfi  de  fuite,  en  ajoutant  tou- 
jours 1 1 à XEpacle  de  l’année  précédente 
pour  former  XEpacle  de  l’annpe  fuivante, 
& en  retranchant  30 , toutes  les  fois  que 
les  1 1 ajoutés  à XEpacle  de  l’année  précé- 
dente, font  un  nombre  fupérieur  à 30,  & 
en  formant  de  ces  30  retranchez  un  mois 
embolifmique. 

Les  Epacles  fervent  à trouver  l’âge  de 
la  Lune  pour  un  jour  quelconque  d’une 
année  propofée.  Pour  cela , il  faut  ajouter 
enfembie  trois  chofes  -,  i.°  XEpacle  de  l’an- 
née  propofée  j 2.°  le  nombre  des  mois  écou- 
lés depuis  Mars  inclufivement-,  3.°  le  quan- 
tième du  mois  : la  forame  fera  l’âge  de  la 
Lune , pourvu  que  cette  fomme  ne  fur- 
paffe  pas  30  •,  mais  fi  elle  furpaffe  30  3 
furplus  feulement  fera  l’âge  de  la  Lune,  fi 
le  mois  a 31  jours',  mais  fi  le  mois  na  que 
30  jours,  ce  fera  le  furplus  au-delà  de  29, 
quLmarquera  l’âge  de  la  Lune.  Suppofons, 
par  exemple , qu’on  demande  l’âge  de  la 
Lune  pour  le  15  Juillet  1767,  il  faut  ad- 
ditionner enfembie  30  XEpacle,  5 
le  nombre  des  mois,  & le  quantieine  du 
mois,  qui  eft  I5  , la  fomme  fera  50,  dont 
on  Otera  30,  parce  que  Juillet  a 31  jours  j 
le  refte  20  eft  l’âge  de  la  Lune  pour  le  1 5 
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Juillet  1767.  Si  l’on  demandoit  l’âge  de 
la  Lune  pour  le  10  Septembre  1767,  on 
additionnera  enfemble  30  d'EpacIe , 7 pour 
le  nombre  des  mois,  & 10  pour  le  quan- 
tième du  mois  ; la  lomme  lera  q.7 , dont  on 
n’otera  que  29 , parce  que  Septembre  n’a 
que  30  jours  : le  refte  18  eft  l’âge  de  la 
Lune  pour  le  10  Septembre  1767. 

Les£pjÆ^  expriment  donc  pour  chaque 
annee  l’âge  qu’av'oit  la  Lune  à la  fin  de 
l’année  précédente.  L’année  1768  , par 
exemple  , avoit  1 1 d’FpjcIe  : cela  veut  dire 
qu’à  la  fin  de  l’année  1767,1a  Lune  étoit 
âgée  de  1 1 jours.  Si  l’on  vouloit  donc  fia- 
voir  l’âge  de  la  Lune  pour  un  jour  quel- 
conque du  mois  de  Janvier  , il  fufhroit 
d’ajouter  YEpaiEe  au  nombre  des  jours 
écoulés  depuis  le  commencement  de  l’an- 
nee.  Par  exemple  , li  l’oii  veut  fiavoir  l’âge 
de  la  Lune  pour  le  6 Janvier  1768,  on 
n’a  qu’à  ajouter  ÏEpaâe  de  l’année , qui 
eft  1 1 , au  quantieme  du  mois  qui  eft  6 j 
la  fomme  17  eft  l’âge  de  la  Lune  pour  le 
jour  propofé. 

Lorfqu’on  connoît  XEpacle  pour  une 
annee  , il  eft  ailé  de  connoître  XEpacle 
de  r année  luivante.  On  n’a  , pour  cela  , 
qu  à ajouter  1 1 à XEpacle  connue  : fi  la 
ibmme  n’excéde  pas  30,  elle  fera  XEpacle 
cherchée;  mais  li  la  lomme  excède  30,  on 
en  Otera  30,  pour  en  former  un  mois  em- 
bolilmique,  & le  refte  donnera  XEpacle 
que  l’on  cherche.  L’année  1761  , par 
exemple,  avoit  23  d’Epacle  : l’année  1762 
a eu  4 ; l’année  1763  a eu  15  , & ainfi  de 
fuite.  Cette  méthode  loulfre  cependant  une 
exception  que  voici.  Si  l’année , dont  on 
cherche  XEpacle  , a pour  Nombre  d’Or  l , 
il  faut  ajouter  1 2 , & non  pas  1 1 , à XEpacl: 
connue , parce  que  cefte  année , qui  a i 
pour  Nombre  d’Or,  eft  précédée  par  la 
dix- neuvième  ou  derniere  année  du  Cycle 
Lunaire , dn  is  laquelle  le  mois  intercalé  ou 
embolijmique  n’eft  que  de  29  jours , & non 
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pas  de  30,  comme  le  font  les  fix  autres. 
{Foyei  Cycle  Lunaire. ) Par  exemple. 
Il  1 on  cherche  XEpacle  pour  l’année  1767, 
qui  étoit  la  première  du  Cycle  Lunaire,  & 
qui  avoit,  par  conféquent  i pour  Nombre 
d’Or,  il  faut  ajouter  12  à XEpacle  18  de 
l’année  précédente , dans  laquelle  le  mois 
intercale  n avoit  que  29  jours , puifque  cette 
annee  etoit  la  derniere  du  Cycle  Lunaire. 

On  peut  encore  trouver  XEpacle^  pen- 
dant le  liecle  pie/ent , pour  une  année 
quelconque  , fi  l’on  connoît  le  Nombre 
d’Or  de  l’année  propofée.  Il  faut  divifer 
ce  nombre  d’Or  par  3 ; s’il  refte  i après 
la  divilion  , on  ote  i du  Nombre  d’Or , & 
le  refte  eft  XEpacle  cherchée  : s’il  refte  2 
apres  la  divifion  , on  ajoute  9 au  Nombre 
d Or , & la  fbmme  eft  1 Epacle  cherchée  : 
s il  ne  refte  rien  apres  la  divifion , on  ajoute 
19  au  Nombre  d’Or  , & k fomme  eft 
XEpacle  cherchée  ^ pourvu  qu’elle  n’excéde 
pp  30  • 3 dans  le  cas  où  la  fomme  ex- 

cède 30  , c’eft  feulement  l’excès  au-deffus 
de  30  qui  eft  XEpacle  cherchée.  En  1765  , 
par  exemple , le^  Nombre  d’Or  étoit  1 8 i 
lequel  nombre  étant  divifé  par  3 , il  ne 
refte  rien  ; c’eft  pourquoi  au  Nombre  d’Or 
18  j’ajoute  19-,  la  fomme  37  excède  30 
de  7 ; c’eft  donc  cetexccs7qui  étoit  XEpacle 
de  l’année  1765. 

On  peut  encore  trouver  XEpacle  pour 
une  année  quelconque , dont  on  connoît 
le  Nombre  d’Or , en  procédant  de  la  ma- 
niéré fuivante  ; i.°  On  ote  i du  Nombre 
d’Or  ; 2.°  on  multiplie  le  refte  par  1 1 j 
3.°  on  divife  par  30  le  produit  de  la  mul- 
tiplication. Le  refte  de  la  divifion  eXcX Epacle 
cherchée.  Cette  réglé  eft  fondée  fur  ce 
que  XEpacle  augmente  toutes  les  années  de 
i I , & que  XEpacle  eft  o , ou  30 , lorfque 
le  Nombre  d’Or  eft  i.  Voici  k Table  des 
Epacles  qui  répondent  au  Nombre  d’Or , 
calcule  par  k réglé  dont  nous  venons  de 
parler. 
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ÉPAISSEUR.  Ccfî:  la  même  chofe  que 
Profondeur.^  ( Voyei  PaoroNOEUR.  ) 
ÉPHÉMÉRIDES.  Nom  que  les  Aftro- 
nomes  donnent  aux  livres  où  font  calculés 
les  mouvements  des  Aftres  , & où  l’on 
trouve  l’état  du  Ciel  pour  chaque  jour  de 
l’année.  Ce  font  des  cl'peces  de  journaux , 
qui  font  connoître  en  quels  endroits  du 
Ciel  les  Aftres  fo  rencontrent  chaque  jour  , 
Sc  en  quels  afpeéts  ils  font  entr’eux. 

É PI  C Y C LE.  Ancien  terme  d'AJlro- 
nomie.  C’eft  un  petit  cercle  , dans  la  cir- 
conférence duquel  on  foppofe  que  le 
Soleil  fe  meut  uniformément  d’Orient  en 
Occident , tandis  que  le  centre  de  ce  petit 
cercle  parcourt  aulïï  uniformément , mais 
en  fcns  contraire , c’cft- à-dire , d’Occident 
en  Orient  , la  circonférence  d’un  grand 
cercle , au  centre  duquel  eft  placée  laTerre. 
Soit  AB  DI  {PL  LIX , fig.  4.  ) le  grand 
cercle , au  centre  F duquel  eft  placùe  la 
Terre  :GHK  le  petit  cercle,  appellé  Egi- 
cycle  J dans  la  circonférence  duquel  le 
Soleil  fo  meut  uniformément  d’Orient  en 
Occident,  c’eft-à-dire,  de  G en  H , tandis 
que  le  centre  B de  ce  petit  cercle  parcourt 
auffi.  uniformément  , mais  d’Occident  en 
Orient,  c’eft-à-dire,  de  A en  B , la  cir- 
conférence du  grand  cercle.  Suppofons 
que  le  point  G de  VEpicycle  j qu’on  appelle 
l’apogée,  fo  foit  trouvé  au  commencement 
du  mouvement  dans  la  direéfion  du  rayon 
FA.,  c’eft-à-dire,  en  N , le  Soleil  y étant 
placé.  Pendant  le  temps  que  le  centre  B 
de  l’Epicycle  aura  employé  à parcourir  l’arc 
A B àn  grand  cercle , le  Soleil  aura  par- 
couru l’arc  G H de  l’Epicycle , lequel  eft 
de  même  nombre  de  degrés  que  l’arc  A B. 
Le  lieu  du  Soleil  fora  donc  en  H j moins 
avancé  que  le  centre  de  l’Epicycle  , qui 
fora  en  B.  Lorfque  le  centre  B de  l’Epi- 
cycle aura  parcouru  la  demi-circonférence 
AB  b du  grand  cercle , le  Soleil  aura  auffi 

ftarcouru  la  demi- circonférence  ghP  de 
’Epicycie , & fo  trouvera  à fon  périgée , 
en  P.  Enfin , pendant  que  le  centre  b de 
XEpic'jcle  parcourra  l’autre  demi  - cir- 
conférence bDIA  du  grand  cercle  , le 
Soleil  parcourra  auffi  l’autre  demi-circon- 
férence P Dgde  l'Epi  cycle  J & fe  trouvera 
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de  nouveau  à l’apogée  en  N.  De  forte 
qu’à  la  fin  de  cette  révolution  , le  Soleil 
aura  paru  parcourir  le  cercle  ponélué 
NHCN,  dont  le  centre  eft  en  Ê,  & qui 
eft  excentrique  au  grand  cercle  AB  D » 
au  centre  F duquel  on  fuppofo  que  U 
Terre  eft  placée. 

Ptolémée  avoit  imaginé  les  Epicycles  I 
pour  expliquer  les  inégalités  du  mouve- 
ment du  Soleil  & des  planètes , lefquelles 
dépendent  de  la  figure  de  leurs  orbites  8c 
du  mouvement  de  la  Terre  autour  du 
Soleil , que  Ptolémée  n’admettoit  pas.  On 
a l’obligation  à Copernic  d’avoir  débarrafté 
l’Aftronomie  de  tous  ces  Epicycles  3 en 
attribuant  à la  Terre  un  mouvement  lur 
fon  axe  & un  autre  autour  du  Soleil. 

( Voye\  Systèmes  du  Monde.  ) 

Mais,  comme  les  inégalités  du  mouve- 
ment des  Planètes,  favoir,  leurs  accélérations, 
retardements  , rétrogradations  , ftations  , 
&c.  s’obforvent  à chaque  révolution  fyno- 
dique , il  faut  fuppofer  que  chaque  pla- 
nète parcourt  la  circonférence  entière  de 
fon  Epicycle  3 mais  d’Occident  en  Orient, 
c’eft-à-dire , de  G en  L , dans  le  temps 
de  fa  révolution  fynodique , qui  eft  bien 
différent  de  celui  qu’elle  emploie  à faire 
fa  révolution  périodique.  De  forte  qu’on 
fuppofo  que  le  centre  B de  l’Epicycle  de 
Saturne , par  exemple , achevé  fa  révolution 
fur  le  cercle  B D lA  B , { ce  qui  eft  fa 
révolution  périodique , ) dans  l’efpace  d’en- 
viron 30  ans , pendant  que  Saturne  , placé 
en  G fur  fon  Epicycle  , parcourt  la  cir- 
conférence G LK  H G de  cet  Epicycle  dans 
l’efpace  d’un  an  & environ  13  jours,  ce 
qui  eft  le  temps  de  fa  révolution  fyno- 
dique , c’eft-à-dire , de  fon  retour  au  Soleil. 
De  même  le  centre  de  \ Epicycle  de  Ju- 
piter achevé  fa  révolution  périodique  dans 
l’efpace  d’environ  12  ans,  pendaifl  que 
Jupiter  parcourt  la  circonférence  entière  de 
fon  Epfoy c/e  dans  l’efpace  d’un  an  & environ 
34  jours,  & ainfi  des  autres  planètes. 

Rendons. ceci  fonfible.  Suppofons  T 
{PL  LFV,  fig.  6.  ) la  Terre  placée  au 
centre  du  monde  : F Z S X Y Fis.  courbe 
que  décrit  le  Soleil  autour  de  la  Perre  : 
CD  B F G portion  de  l’orbite  de  J u- 
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piter  ; Jupiter  placé  fur  fon  EpicycU  en  P 
ét  en  oppohtion  avec  le  Soleil  qui  eft  en  S : 
alors  Jupiter  ell  périgée.  Dans  Terpace  de 
6 mois  & environ  17  Jours,  le  Soleil  aura 
parcouru  la  portion  S X Y V de  ion  orbite 
& fe  trouvera  en  V;  mais,  pendant  ce 
même  temps  , le  centre  Ç de  YEpicycle 
fera  allé  de  C en  & Jupiter  aura  par- 
couru la  moitié  PKS  ds  Ton  Epicyde  , 
Sc  le  point  B j ainfi  que  Jupiter  , le 
trouvera  en  A.  Jupiter  fera  donc  alors  en 
conjonefion  avec  le  Soleil  & apogée , ce 
qui  eft  conforme  aux  obfervations.  Six 
mois  êc  environ  17  jours  après,  le  Soleil 
aura  parcouru  la  portion  VZSX  de  fon 
orbite,  & Jupiter  aura  parcouru  fautre 
moitié  de  fon  Epicyde  , dont  le  centre 
fera  alié , pendant  ce  temps-là , de  D en  E. 
Jupiter  fe  trouvera  donc  en  P en  oppo- 
lition  avec  le  Soleil  X êc  périgée  ^ ce  qui 
ell  encore  conforme  aux  oblervations.  De 
lorte  que,  pendant  une  de  fes  rév^olutions 
fynodiques , Jupiter  aura  paru  parcourir 
la  courbe  Pf  d g b e p.  Pour  les  mêmes 
raifons , pendant  la  révolution  fynodique 
fuivante  , Jupiter  paroîtra  parcourir  la 
courbe  P dg  ahH i êc  ainii  de  fuite. 

Ces  Epicydes  pourroient  repréfenter 
aüez  exactement  les  apparences,  pourvu 
qu'on  donnât  à Mercure  & à Vénus  le 
même  excentrique  qu’au  Soleil , & qu’on 
les  fit  mouvoir  fur  des  Epicydes  dont  le 
centre  fut  peu  éloigné  de  celui  du  Soleil. 
A l’égard  des  planètes  fupérieures.  Mars, 
Jupiter  & Saturne , il  faudroit  les  placer 
fur  de%  Epicydes  dont  les  demi-diametres 
fu lient  égaux  à la  diftance  du  Soleil  à la 
Terre,  puifque , dans  les  oppoiitions  de 
ces  planètes  avec  le  Soleil , elles  fe  trou- 
vent plus  près  de  la  Terre  de  deux  fois 
cette  diftance  , qu’elles  ne  le  lont  dans 
leurs  conjonctions. 

ÉPOQUE.  Terme  de  Chronologie.  Temps 
<l£termine  ,d’où  l’on  commence  à compter 
les  années,  ou  tout  autre  intervalle  deteinps. 

Ce  temps  , d’où  l’on  a commencé  à 
compter  les  années , étant  arbitraire  , il 
n’eft  pas  étonnant  que  tous  les  Peuples, 
tant  anciens , que  modernes , aient  conli- 
derablement  varie  dans  leurs  Celle 


des  Olympiades  , dont  les  Grecs  ont  fait 
ufage , commence  dans  la  3938.^  année  de  la 
Période  Julienne , 776  ans  avant  la  nailîânce 
de  Jésus  - Christ.  ( Epoque  des 

Olympiades.)  Celle  de  la  Fondation  de 
Rome  commence  dans  la  3961.'  année  de 
la  Période  Julienne  , 753  ans  avant  la 
nai/iance  de  Jésus-Christ.  ( Voy.  Epoque 
DE  LA  FONDATION  DE  RoME.  ) Celle  dc 
Nabonajfar  commence  dans  la  3967.*^  an- 
née de  la  Période  Julienne,  747  ans  avant 
la  nailîance  de  Jésus  - Christ.  ( Voyei^ 
Epoque  de  Nabonassar.  ) YEpoque  Ju- 
lienne commence  dans  la  4668.®  année  de 
la  Période  Julienne , 46  ans  avant  la  naif- 
fince  de  Jésus -Christ.  ( Vbjei  Epoque 
Julienne.  ) Celle  dont  les  Chrétiens  font 
ufage  , commence  dans  la  4714.®  année  de 
la  Période  Julienne , l’année  même  de  la 
naiffance  de  Jésus-Christ.  ( Voye\  Epo- 
que Chrétienne.  ) Celle  de  Dioclétien 
commence  dans  la  4997.®  année  de  la 
Période  Julienne,  283  ans  après  la  naif- 
fance de  Jésus-Christ.  ( Voye\  Epoque 
Dioclétienne.  ) Celle  de  Mahomet:,  dont 
les  Turcs  & les  autres  Peuples  de  la  Re- 
ligion Mahométane  font  ufage , commence 
dans  la  5335.®  année  de  la  Période  Ju- 
lienne, 621  ans  après  la  naiffance  de 
Jésus-Christ.  ( Voyey^  Epoque  de  Maho- 
met. ) Celle  de  la  Correction  Grégorienne 
commence  dans  la  6295.'  année  de  la 
Période  Julienne,  1581  ans  après  la  naiP 
fance  de  Jésus-Christ.  ( Voye\  Epoque 
DE  LA  Correction  Grégorienne.) 

Époque  Chrétienne,  oii  de  la  Nais- 
sance de  Jésus  - Christ.  Epoque  d’oà 
les  Chrétiens  commencent  à compter  les 
années.  Les  fentimens  des  Chronologiftes 
font  partagés  fur  le  commencement  de 
cette  Epoque.  Fiufieurs  ont  compofé  des 
traités  particuliers  touchant  la  véritable 
année  de  la  naiffance  de  Jésus  - Christ. 
Cependant,  après  avoir  lu  tout  ce  que  ces 
Savants  ont  écrit  fur  ce  fujet , on  eff  obligé 
de  convenir  qu’on  ne  fait  point  précifé- 
ment  dans  quelle  année  Jésus-Chphst  eft 
né,  ou  combien  d’années  fe  font  écoulées 
depuis  fa  naiffance  jufqu’à  aujourd'hui. 
Y Epoque  Chrétienne  laquelle  noys 
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comptons  , commence  dans  la  47 1 4.'  an- 
née de  la  Période  Julienne.  ( Voye7^^  Pé- 
riode Julienne.  ) 

On  a commencé  à fe  fervir  de  cette 
Epoque  dans  les  aétes  publics,  l’an  590 
en  Italie  , l’an  620  en  Hollande  & l’an 
780  en  France. 

U Epoque  Chrétienne  porte  aufTi  le  nom 
d’ZTrc  Chrétienne  -,  ou  àiEre  de  la  naijjance 
de  Jésus-Christ.  ( Voye-^  Ere.  ) 

Epoque  de  la  Correction  Grégo- 
rienne. Temps  dans  lequel  le  Calendrier 
fut  corrigé  par  ordre  du  Pape  Gré- 
goire XIII.  La  Correclion  qui  avoir  été 
faite  au  Calendrier  , fous  l Empire  de 
Jules-Céfàr,  auroit  fufli  pour  toujours,  fi 
les  6 heures,  dont  l’année  folaire  eft  com- 
pofée  de  plus  que  365  Jours,  & qu’on 
convint  alors  d’employer  à former  un 
Jour  tous  les  4 ans  , qu’on  ajoutoit  à 
l’année  , pour  en  faire  une  année  Billex- 
tile,  fi  ces  6 heures,  dis-je,  étoient  com- 
plettes  ■,  mais  il  s’en  faut  d’environ  1 1 
minutes.  Cette  quantité , qu’on  employoit 
de  trop  tous  les  ans,  quoiqu’elle  loit  très- 
petite  , étant  répétée  pendant  un  grand 
nombre  d’années  , devint  enfn  fi  conli- 
dérable  , que,  vers  la  fin  du  lixieme  liécle, 
les  Equinoxes  fe  trouvèrent  avancés  de 
10  Jours,  c’eft-h-dire,  que  le  Soleil,  au- 
lieu  de  n’arriver  au  premier  point  du  ligne 
du  Bélier  que  le  21  Mars,  y arrivoit  dès 
le  II.  Cet  avancement,  qui  auroit  tou- 
jours été  en  augmentant,  auroit  pu  caufer 
beaucoup  de  dérangement  dans  i’OÆce 
Eccléfiaftique.  C’eft  ce  qui  eng'gea  le  Pape 
Grégoire  XIII ordonner,  par  une  Bull 
du  24  Février  1582,  que  ces  10  Jours  de 
trop  feroient  retranchés,  & que  le  5 Oéfo- 
bre  fuivant  feroit  compté  pour  le  15  du 
même  mois.  C’eft-la  ce  qu’on  appelle  Cor- 
rection Grégorienne.  Plufieurs  Nations  adop- 
tèrent cette  Correclion , d autres  ne  l’adop- 
terent  pas.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la 
diftindion  du  vieux  & du  nouveau  Style. 

( Voye\  Vieux  Style  & Nouveau  Style.) 

Le  Pape  Grégoire  XIII  ne  fe  contenta 
pas  de  remédier  aux  erreurs  paffées;  la 
même  caufe  fubfiftant  toujours,  il  voulut 
prévenir  auffi  celles  que  l’avenir  auroit  ^ 
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infailliblement  caufées.  Pour  cela  , les  Af- 
tronomes  qu’il  avoit  employés,  ayant  fup- 
pute  que  les  1 1 minutes  employées  de  trop 
chaque  année  , formoient  un  Jour  entier 
au  bout  de  I 3 3 ans  , on  convint  d’omet- 
tre trois  bifiextes  dans  le  cours  de  400 
ans  : ce  qui  a déjà  commencé  à être  fiivi  -, 
car  l’année  lyoD  ne  fut  point  b'iTextilc  ; 
les  années  l8cxD  & iqOD  ne  le  feront  point 
encore  -,  mais  l’année  2000  le  fera , & ainfi 
de  luite. 

La  Correction  Grégorienne  s’eft  donc 
faite  I an  i 582.  Si  l’on  veut  lavoir  combien 
il  s’eft  écoulé  d’années  d.  puis  ce  temps-là 
iufqu’à  une  année  quelconque  , on  n’a  qu’à 
ôter  1582  de  l’année  propofée.  En  ôtant, 
parex  inple,  1582  de  1767,1e  refte  185 
apprendra  qu’en  l’année  1767,  il  s’eft  écoulé 
185  années depuisla  Correction  Grégorienne. 

Epoque  de  la  Fondation  de  Rome. 
C’eft  le  commencement  de  la  fondation 
de  cette  V ille.  Suivant  le  rapport  de  Varron^ 
on  en  Jeta  les  fondements  au  printemps 
de  la  23.'  année  après  l établilfement  des 
Olympiades , c’eft- à-dire , au  mois  d' Avril 
de  la  3961.'  année  de  la  Période  Julienne, 
753  ans  avant  la  nailîance  de  Jésus-Christ. 
Ainlî,  pour  favoir  combien  il  s’eft  écoulé 
d années  depuis  la  Fondation  de  Rome 
Julqu’à  une  année  quelconque  apres  l’Ere 
Chrétienne,  il  ne  s’agit  que  d’.  J.uter  75 3 
à l’année  propolée.  Par  exemple  , i.n  ajou- 
tant 75  3 à 1767  , cela  fera  voir  que  l’an- 
née 1767  eft  la  2520.'  année  depuis  la 
Fondation  de  Rome. 

U Epoque  de  la  Fondation  de  Rome 
porte  aulli  le  nom  à’ Ere  de  la  Fondation 
de  Rome.  ( Vbyei  Ere.  ) 

C’eft  de  cette  Epoque  que  les  Juife 
comptoient  autrefois  leurs  années. 

Epoque  de  Mahomet.  Temps  de  la 
fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à Médine. 
Cette  Epoque  tombe  à l’année  5335  de 
la  Période  Julienne,  c’eft-à-dire  , 621  ans 
après  la  naifîânce  de  Jésus  -Christ.  On 
l’appelle  encore  Ere  de  EHégire;  ( Vbyei 
Hégire.)  & elle  eft  en  ufage  parmi  les 
Turcs  & les  autres  Peuples  de  la  Religion 
Mahométane. 

Si  l’on  vouloit  favoir  combien  il  seft 

écoulé. 
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écoulé  d’années  depuis  cette  Epoque  , )uf- 
qu  à ^une  année  quelconque,  il  n’y  auroit 
qu  a Oter  621  de  1 année  propofée  ; le  refte 
donneroit  ce  que  l’on  cherche.  Par  exem- 
ple , en  otant^  62 1 de  1 780 , cela  appren- 
dra que  l’année  1780  eft  la  1159.^  a"»ée 
de  i Epoque  de  Mahomet i laquelle  1159.' 
année  ne  commence  qu’au  mois  de  Juillet. 

E Epoque  de  Mahomet  porte  aufîî  le 
nom  à’ Epoque  des  Turcs  ou  â^Ere  des 
Turcs.  ( ybje:^  Ere.) 

Epoque  de  Nabonassar.  Epoque  qui 
üre  Ton  nom  de  Nabonajfar , Roi  de 
Babylonne.  On  ignore  à quelle  occalîon 
certe  Epoque  a été  établie;  on  ne  fait  pas 
raeme  le  nom  de  celui  qui  Fa  introduite. 
Ce  qui  l’a  rendue  célébré  , c’efl:  que  Pto- 
leinee  y a fixe  Tes  obfervations  aftrono- 
miques.  Elle  efi:  datée  du  mois  de  Février 
de  l’année  3967  de  la  Période  Julienne  , 
747  avant  la  naitîânce  de  Jésus-Christ. 

^ X our  Javoir  combien  il  s’ctî:  écoulé 
d années  , depuis  cette  Epoque  , jutqu’à 
iine  annee  quelconque  , après  l’Ere  Chré- 
tienne , il  faut  ajouter  747  à l’année  pro- 
polee  : la  fomme  donnera  ce  que  l’on 
cherche.  Par  exemple , il  Ion  ajoute  747 
a 1767,  la  tomme  2514  apprendra  que 
1 annee  1767  efl:  la  25  14.^  année  de  l'Epo- 
que de  Nabonaffar. 

E Epoque  de  Nabonajfar  porte  auffi  le 
nom  à'Ere  de  Nabonajfar  ou  d’£re  des 
Babyloniens.  ( Voye\  Ere.) 

_ C etî;  de  cette  Epoque  que  les  Babylo- 
niens commençoient  à compter  leurs  année?. 

ors  Olympiades.  Temps  de 
infiitution  ^ des  Jeux  Olympiques  , que 
es  Grecs  celébroient  tous  les  quatre  ans 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Cette  Epoque  a 
commencé  ^ au  mois  de  Juillet  de  la 
393 O*  ânnee  de  la  Période  Julienne,  776 
ans  avant  l’Ere  Chrétienne.  Ainfi , il  l’on 
vouloir  lavoir  combien  il  s’eO;  écoulé 
fl  années , depuis  cette  Epoque,  Jufqu’à  une 
annee  quelconque  , après  la  naillance  de 
i£SL3-CHEjsT  , on  n auroit  qu’à  ajouter 
//O  a 1 annee  propofée.  Par  exemple.  Il 
Ion  ajoute  776  à 1768,  la  lomme  2544 
fera  voir  que  l’année  1768  eft  la  2544.' 
anne^de  1 Epoque  des  Olympiades , laquelle 
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2544.'  année  ne  commence  qu’au  mois 
de  Juillet. 

E Epoque  des  Olympiades  porte  auffi  le 
nom  d Ere  Grecque  ou  d'Ere  des  Olym- 
piades. ( Vbye:(  Ere.) 

C elt  de  cette  Epoque  que  les  Grecs 
commençoient  a compter  leurs  années. 

Epoque  Diocletienne.  Commencement 
du  régné  de  l’Empereur  Dioclétien.  Ce 
régné  a commencé  le  17  Septembre  de 
1 année  4997  de  la  Période  Julienne,  c’ell- 
à-dire , 283  ans  apres  la  naiiîànce  de  Jésus- 
Christ. 

Cette  Epoque  eft  connue  par  les  Chré- 
tiens fous  le  nom  d Ere  des  Martyrs  ou 
d’Ere  de^  perfécution  , à caufe  des  grandes 
perfecutions  que  les  Chrétiens  ont  fouf-- 
fertes  fous  cet  Empereur  ; elle  eft  d’un  ufage 
frequent  dans  1 ancienne  Hiftoire  de 
l’Eglile. 

Si  l’on  vouloir  favoir  combien  il  s’eft 
écoulé  d’années  , depuis  cette  Epoque , 
Jufqu  une  année  quelconque  , il  n’y  au- 
roit qu  à Oter  283  de  l’année  propofée  : le 
refte  donneroit  ce  que  l’on  cherche.  En 
ôtant,  par  exemple,  283  de  1767,  le  refte 
1484  apprendra  que  l’année  1767  eft  la 
1484.^  année  de  l’Epoque  Diocléîienne , 
laquelle  1484.^  année  ne  commence  qu’au 
mois  de  Septembre. 

^ Cette  Epoque  porte  encore  le  nom 
dEre  Diocletienne.  ( Voye-[  Ere.) 

C eft  de  cette  Epoque  que  les  premiers 
Chrétiens  commençoient  à compter  les  an- 
nées. Les  Mores  s’en  fervent  encore  au- 
jourd’hui. 

Epoque  Julienne.  Temps  de  la  cor- 
reétion  du  Calendrier  Romain  fous  l’Em- 
pire de  Jules-Céjàr.  Les  Egyptiens  n’éva- 
luoientl  année  que  365  jours  ; mais,  comme 
elle  eft  compofée  de  365  jours  & environ- 
6 heures  , on  reconnut  dans  la  fuite  que 
les  Equinoxes  reculoient  tous  les  quatre 
ans  d un  jour  , à peu  de  chofes  près.  Pour 
remedier  à cet  inconvénient  , on  convint 
d employer  ces  6 heures  excédentes  , en 
failant  tous  les  quatre  ans  une  année  corn- 
pofee  d’un  jour  de  plus  que  les  autres  ; 
de  forte  que  cette  quatrième  année  eft  de 
366  jours  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  l’Année 
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Bijfextile.  ( Voye\  Année  Bissextile.  ) 
Cette  corredlion  fe  fit  dans  l’année  4668  de 
la  Période  Julienne , 46  ans  avant  la  Naif- 
fance  de  Jefus-Chrifl. 

Si  l’on  vouloit  favoir  combien  il  s’eâ 
écoulé  d’années,  depuis  cette  Epoque  -, 
qu’à  une  année  quelconque  après  l’Ere 
Chrétienne  , on  n’auroit  qu’à  ajouter^  46 
à l’année  propofée.  Par  exemple  , en  ajou- 
tant 46  à 1767,1a  Tomme  1813  fera  voir 
que  Tannée  1767  eU  l^-  1813*  annee  de 
VEpoque  Julienne. 

La  correélion  qu’on  fit  alors  au  Calen- 
drier , ne  remédia  pas  à tous  les  incon- 
vénients aulîi  en  fit-on  un  autre  dans  la 
fuite.  ( Voye'[  Epoque  de  la  correction 
Grégorienne.  ) 

EPROUVETTE.  Terme  de  Phyfique. 
On  appelle  Eprouvette  , un  inftrument 
< EL  XXIV. fig.  14.  ) compofé  de  deux  pe- 
tits récipients  réunis  par  un  robinet  E , au 
moyen  duquel  on  établit , quand  on  veut , 
une  communication  entre  les  deux  réci- 
pients. 

On  fe  fert  de  l’Eprouvette  pour  voir  fi 
la  machine  pneumatique  efl  en  bon  état , 
fi  elle  ne  laitfe  point  rentrer  Tair  par  quel- 
que endroit  •,  pour  cela,  on  met  \ Eprou- 
vette fur  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique •,  la  communication  entre  les  deux 
récipients  étant  fermée , on  fait  le  vuide 
dans  le  récipient  inférieur  -,  on  met  de 
Teau  dans  le  fupérieur  •,  on  ouvre  le  robi- 
net, & on  laiffe  pafier  dans  Tinférieur  une 
couche  d’esu  d’environ  deux  doigts  d épaif- 
feur.  S’il  rentre  de  Tair  fous  le  récipient , on 
Je  voit  traverfer  la  couche  d’eau  , & Ion 
apprend  par-là  où  eft  le  défaut. 

EQUATELTR.  L’un  des  grands  cercles 
mobiles  de  la  fphere  E C ( Pl.LlVfg.  4.) 
& qui  eft  perpendiculaire  au  Méridien  & 
aux  deux  colures , qui  coupe  Thorizon  aux 
points  du  vrai  Orient  & du  vrai  Occi- 
dent , & dont  chaque  point  de  la  circon- 
férence eft  éloigné  de  90  degrés  des  pôles 
PÇ  J du  monde.  Ce  cercle  s’appelle  Equa- 
teur ^ parce  que  , lorfque  nous  y voyons 
le  Soleil , les  jours  font  parfaitement  égaux 
aux  nuits  , fi  Ton  ne  prend  pour  le  jour , 
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que  le  temps  de  la  préfence  du  Soleil  au* 
detfus  de  Thorizon. 

VEquateur  partage  le  ciel  en  deux  hé- 
mifpheres  égaux  , dont  Tun  eft  vers  le 
Nord  & l’autre  vers  le  Sud.  C’eft  pourquoi 
Ton  appelle  le  premier  Hémijphere  fepten- 
trional  ou  boréal , & l’autre  , Hé’mijpherc 
méridional  ou  aujiral. 

V Equateur  a pour  axe , Taxe  même  du 
monde  , c’eft-à-dire  , la  ligne  droite  qui  s’é- 
tend d’un  pôle  à l’autre  •,  & fes  pôles  font 
auffi  les  pôles  mêmes  P Q 

La  hauteur  méridienne  de  l’Equateur  y 
pour  un  lieu  quelconque,  eft  toujours  égalé 
au  complément  de  la  latitude  de  ce  lieu. 
( Voyc:^  Latitude.  ) 

C’eft  Çurl’  Equateur  ou  fur  Tun  de  fes  paral- 
les,que  fe  comptent  les  Longitudes  géogra- 
phiques ou  terreftres  ^ Longitude.) 

& c’eft  de  ce  cercle  que  Ton  commence  à 
compter  la  déclinaifon  des  Aftres,  ( Voye^ 
Déclinaison.  ) & la  latitude  des  diffe- 
rents lieux  de  la  terre.  ( Voyei  Latitude.) 
C’eft  aufti  fur  l’Equateur  que  fe  mefurent 
Tafeenfion  droite  & Taftenfion  oblique  des 
Aftres.  ( Voye'[  Ascension  droite  & As- 
cension oblique.  ) 

V Equateur  eft  auffi  appellé  la  Ligne, 
fur-tout  par  les  Marins.  ) ( E oye\  Ligne.  ) 

Equateur.  ( Arc  de  V)  [V  oye^  Arc  de 
l’Equateur.  ) 

Eqltateur..  ( Pôles  de  /’)  ( Voye\  Pôles 
DE  l’Equateur.  ) 

EQUATION  DE  L’HORLOGE. 
Différence  entre  l’heure  du  temps  moyen  , 
qui  nous  eft  marquée  par  une  Horloge  bien 
réglée  , & Theure  du  temps  vrai , qui  nous 
eft  indiquée  par  un  Cadran  Solaire  bien 
exaét. 

La  révolution  diurne  apparente  du  So- 
leil autour  de  la  terre  , ou  fon  retour  au 
Méridien , s’acheve  plus  promptement  dans 
certains  temps  de  Tannee  , & plus  lente- 
ment dans  d’autres  de  forte  que  fi  I on  a 
une  Horloge  ou  une  Pendule  bien  reglee 
fur  le  moyen  mouvement  du  Soleil  , & 
qu’on  la  mette  à midi  , un  jour  quelcon- 
que de  Tannée  , à Tinftanî  où  le  centre 
du  Soleil  eft  dans  le  plan  du  Méridien  , 
les  jours  fuivants , elle  ne  marquera  pas 
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midi  dans  le  temps  précis  que  le  centre  du 
Soleil  arrivera  au  Méridien  •,  elle  s’en  écar- 
tera plus  ou  moins  , luivant  que  la  révo- 
lution véritable  du  Soleil  fera  plus  prompte 
ou  plus  lente  , relativement  à fa  révolu- 
tion movenne  , qui  eft  celle  à laquelle 
l’Horloge  ou  la  Pendule  doit  Te  rapporter 
exaétemenr.  Or  c’eft  cette  difiérence  , entre 
l’heure  marquée  par  le  Soleil  & l’heure  mar- 
quée par  la  Pendule , qu’on  appelle  Equa- 
tion de  Vhorloge. 

Cette  dihérence  n’eft  pas  la  même  pour 
chaque  jour  de  l’année  j il  y en  a quel- 
ques-uns où  elle  n’elt  que  de  quelques  di- 
xièmes de  fécondé  , & il  y en  a d’autres 
où  elle  va  jufqu’à  30  fécondés-,  & comme 
les  ditîérences  des  jours  fuivants  s’ajoutent 
à celles  des  jours  précédents  , il  y a des 
jours  où  l’heure  du  temps  moyen  dilfere 
de  l’heure  du  temps  vrai  de  plus  de  16 
minutes. 

Les  Aùronomes  calculent  cette  diâé- 
rence  pour  tous  les  jours  de  l’année , & en 
forment  une  Table  , au  moyen  de  laquelle 
on  réglé  les  Horloges  & les  Pendules. 
Cette  Table  fe  trouve  dans  un  ouvrage 
que  l’Académie  Reyale  des  Sciences  de 
Paris  fait  publier  pour  chaque  année  , fous 
le  titre  de  Connoijfance  des  Temps  j ou 
ConnoiJJance  des  mouvements  célejîes.  Con- 
fultez  cette  Table  -,  vous  y verrez  qu’une 
Pendule  bien  réglée  doit  avancer  fur  le 
temps  vrai , depuis  le  i 5 mai  julqu’au  27 
Juillet,  de  10  minutes  quelques  fécondés-, 
qu’elle  doit  retarder,  depuis  le  27  Juillet 
julqu’au  2 ou  3 Novembre , de  22  minutes 
quelques  fécondés  j qu’elle  doit  avancer , 
depuis  le  2 Novembre  jufqu’ au  il  Février, 
de  près  de  3 1 minutes  -,  & qu’elle  doit  re- 
tarder , depuis  le  1 1 Février  jufqu’au  i 5 
xvîai , de  près  de  19  miinutes.  Vous  y ver- 
rez encore , que  le  temps  moyen  ne  s’ac- 
corde avec  le  temps  vrai  que  quatre  fois 
l’année  , c’eft-à-dire  , que  la  Pendule  ne 
doit  marquer  midi  à-peu-près  en  même- 
temps  que  le  Soleil  , que  quatre  fois  l’an- 
née j lavoir , le  1 5 Avril , la  longitude  du 
Soleil  étant  o %ne  & environ  2 5 degrés  ; 
le  1 5 ou  16  Juin  , la  longitude  du  Soleil 
étant  2 lignes  & environ  24  ou  25  degrés) 
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le  31  Août  , la  longitude  du  Soleil  étant 

5 lignes  & environ  8 degrés  i & le  23  ou 
24  Décembre  , la  longitude  du  Soleil  étant 
9 lignes  & environ  2 ou  3 degrés. 

Equation  du  temps.  Différence  qu’il 
y a entre  le  Temps  vrai  le  Temps  moyen, 
( F^oye'^  Temps  vrai  & Temps  moyen.) 
Le  Temps  moyen  a été  imaginé  par  les 
Affronomes , pour  rappeller  à l’égalité  les 
jours  naturels  ou  affronomiques , qui  font 
réellement  inégaux  entr’eux.  C’eft  de  - là 
qu’eft  venu  le  mot  Equation. 

Le  Soleil  nous  paroit  parcourir  toute 
l’écliptique  dans  le  temps  que  la  terre  env- 
ploie  à faire  une  révolution  entière  dans 
Ion  orbite  ; & c’eft-là  ce  que  nous  appelions 
notre  Année.  Pendant  ce  temps-là  la  révo- 
lution diurne  de  la  terre  fur  fon  axe  oc- 
calionne  l’apparence  de  365  révolutions  & 

6 à-peu-près  un  quart  du  Soleil  autour 
de  la  terre  , ce  qui  forme  autant  de  jours. 
Mais  comme  ^ pendant  que  la  terre  tourne 
fur  fon  axe , le  Soleil  paroît  avancer  dans 
l’écliptique  , il  eft  néceffâire  que  la  terre 
fafle  plus  qu’un  tour  depuis  l’inftant  où  le 
centre  du  Soleil  eft  au  Méridien  d’un  lieu  , 
jufqu’à  celui  auquel  il  eft  retourné  au  même. 
Méridien  , après  une  révolution  entière.  Si 
cette  petite  quantité  ajoutée  au  tour  que 
fait  la  terre  lur  fon  axe , étoit  égale  pour 
tous  les  jours  , tous  les  jours  aftronomi- 
ques  lêroient  égaux  entr’eux.  Il  faudroit 
pour  cela  que  le  Soleil  nous  parût  aller 
d’un  mouvement  uniforme  , &c  parcourir 
chaque  jour  d’Occident  en  Orient  59  mi- 
nutes 8 fécondés  & environ  20  tierces  de 
degré  de  l’écliptique  : la  terre , pour  par- 
courir cet  efpace  de  plus  , en  tournant  fur 
fon  axe  , y emploieroit  3 minutes  56 
fécondés  , qui,  jointes  aux  23  heures  56 
minutes  4 fécondés  , qu’elle  emploie  à faire 
fa  révolution  entière  lur  Ion  axe  , feroient 
exaétement  les  24  heures.  Mais  il  n’en  eft 
pas  ainlî  j la  quantité  dont  le  Soleil  nous 
paroît  avancer  dans  l’écliptique , varie  tous 
les  jours  , pour  les  raifons  que  nous  avons 
dites  à l’article  du  Temps  vrai.  ( Voyey^ 
Temps  vrai.  ) Cette  quantité  eft  tantôt 
de  plus  d’un  degré  , tantôt  de  moins  de 
59  minutes  5 ôc  , en  conféquence,  les  jours 

^ ^ Bbbbij 
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aftronomiques  font  inégaux  entr’eux.  Ccft 
pour  corriger  cette  inégalité  , qu  on  prend 
un  terme  moyen  , c’eft-à-dire  , qu’on  fup- 
pofe  que  le  Soleil  parcourt  tous  les  jours 
un  efpace  égal  fur  l’écliptique , & cet  ef- 
pace  efb  de  59  minutes  8 fécondés  & en- 
viron 20  tierces  de  degré.  Par-là  , tous 
les  jours  de  temps  moyen  lont  exaétement 
de  24  heures  -,  au  - lieu  que  les  jours  de 
temps  vrai  font  tantôt  plus  , tantôt  moins 
longs  -,  la  différence  qu’il  y a entre  la  durée 
des  uns  & des  autres , eft  ce  qu’on  appelle 
'Equation  du  temps. 

EQUERRE  ET  LA  REGLE.  Nom 
que  l’on  donne  en  Aftronomie  à une  des 
Conftellations  de  la  partie  auftrale  du  ciel , 
& qui  eft  placée  en  grande  partie  dans  la 
voie  laélée  , entre  le  Loup  & l’Autel,  au- 
delTous  la  queue  du  Scorpion.  C’eft  une 
des  14  nouvelles  Conftellations  formées  par 
M.  Y Abbé  de  la  Caille , d’après  les  obfer- 
vations  qu’il  a faites  pendant  fon  féjour  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  a donné  une 
■figure  très-exadre  de  cette  Conftellation  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences , Année  1752  , P/.  20.  Elle 
eft  compofée  de  YEquerre  & la  Réglé  de 
l’Architede. 

De  cette  Conftellation  , il  n’y  a qu’une 
des  extrémités  de  la  Régie  , qui  paroilfe 
fur  notre  horizon  ; les  autres  étoiles  qui  la 
compofent , ont  une  déclinaifon  méridio- 
nale trop  grande  , pour  pouvoir  jamais  fe 
lever  à notre  égard. 

EQUI  ANGLE.  Epithete  que  l’on  donne 
à une  figure  dont  tous  les  angles  font 
égaux.  Tels  font  le  triangle  équilatéral, 
dont  les  trois  angles  font  chacun  de  60 
degrés  : le  quarré , dont  les  quatre  angles 
font  droits  ou  chacun  de  90  degrés  : 
telles  font  enfin  toutes  les  figures  régulières. 

EQUILATERAL  ou  EQUILATERE. 
Epithete  que  l’on  donne  à une  figure  dont 
tous  les  côtés  font  égaux  ou  d’une  même 
longueur.  Ces  fortes  de  figures  ont  auffi  tous 
leurs  angles  égaux. 

Equ  il  atér  al.  ( Triangle  ) ( Voye\ 
Triangle  équilatéral.) 

EQUILIBRE.  Eftet  réfultant  de  la  par- 
faite  égalité  de  deux  puiffince  q'u.i  agif- 
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fent  en  même  * temps  , mais  en  fens  con- 
traires l’une  de  l’autre.  Lorfque  deux  puif- 
fances  agiflent  en  même  - temps  fur  le 
même  mobile  , avec  des  forces  parfaite- 
ment égales  ,de  maniéré  que  l’une  le  pouffe 
ou  le  tire,  par  exemple,  en  en-haut,  tan- 
dis que  l’autre  le  pouffe  ou  le  tire  en  en- 
bas  , ce  mobile  ne  monte  ni  ne  defeendi 
il  en  réfulte  Y Equilibre.  Suppofons  une  ba- 
lance bien  exade  j dont  les  deux  bras  du 
fléau  foient  parfaitement  égaux , & chargée 
de  poids  dans  l’un  & l’autre  de  fes  baffins , 
le  poids  cjui  eft  à gauche  tend  à faire  mon- 
ter l’extremité  droite  du  fléau , tandis  que 
le  poids  qui  eft  à droite , tend  a faire  def- 
cendre  cette  même  extrémité.  Si  ces  deux 
poids  font  parfaitement  égaux , le  fléau  ne 
monte  ni  ne  defeend , il  demeure  en  Equili- 
bre. ( Voyei  Balance.  ) 

On  voit  donc  que , pour  que  deux  puif- 
fances  ou  deux  forces  iefiSent  Equilibre,  il 
faut  que  ces  forces  foient  égales  èc  qu’elles 
foient  diredement  oppofées  l’une  à l’au- 
tre. 

[ Lorfque  pl'ufîeurs  forces  ou  puiffances 
agiffent  les  unes  contre  les  autres  > il  faut 
commencer  par  réduire  deux  de  ces  puif- 
fances à une  feule , ce  qui  fe  fera  en  pro- 
longeant leurs  diredions  jufqu’à  ce  quelles 
fe  rencontrent , & cherchant  enfuite , par 
les  réglés  de  la  compofltion  des  forces , la 
di redion  & la  valeur  de  la  puiffance  qui 
réfulte  de  ces  deux  là-,  on  cherchera  enfuite 
de  la  même  maniéré  la  puiffance  réfultante 
de  cette  derniere,  & d’une  autre  quelcon- 
que des  puiffances  données  -,  & en  opérant 
ainfi  de  fuite,  on  réduira  toutes  ces  puiff 
lances  à une  feule.  Or , pour  qu  il  y ait 
Équilibre:,  il  faut  que  cette  derniere  puif- 
fance foit  nulle,  ou  que  fa  diredion  paffe. 
par  quelque  pioint  fixe  qui  en  detruifel  eftet. 

Si  quelques-unes  de  ces  puiffances  étoient 
parallèles , il  faudroit  fuppofer  que  leur 
point  de  concours  fût  infiniment  éloigné, 
& on  trouveroit  alors  facilement  la  valeur 
de  la  puiffance  qui  en  réfulteroit  & là  di- 
redion. ( Voy.  la  Méchanique  de  Varignon.  ) 

Le  principe  de  YEquilibre  eft  un  des 
■ plus  elfentiels  de  la  Mechanique,  & on  y 
peût  réduire  tout  ce  qui  concerne  le  mou- 


vement  des  corps  qui  agiflent  les  uns  fur 
Jes  autres  d une  maniéré  quelconque. 

Il  y a Equilibre  entre  deux  corps,  lorl- 
que^  leurs  directions  iont  exactement  op- 
polees,  & que  leurs  malles  font  entr 'elles 
en  raifon  inverle  des  vîtefTes  avec  lerquelles 
ils  tendent  à le  mouvoir.  Cette  propolîtion 
elt  l'cconnue  pour  vraie  par  tous  les  Mé- 
chaniciens.  niais  il  n'eft  peut-être  pas  auflî 
facile  qu  ils  lotit  cru,  de  la  démontrer  en 
toute  rigueur , & d’une  maniéré  qui  ne 
renterme  aucune  oblcurité.  AufTi  la  plu- 
part ont-ils  mieux  aimé  la  traiter  à.' axiome 
que  de^  s appliquer  à la  prouver.  Cepen- 
dant , h on  veut  y faire  attention , on  verra 
qu’il  n’y  a qu’un  leul  cas  où  l’Équilibre 
fe  manifefte  d’une  maniéré  claire  & dif- 
tincte , c eft  celui  ou  les  deux  corps  ont 
des  malîes  égalés  & des  vitelîês  de  tendance 
égalés  & en  fens  contraires.  Car  alors  il 
ny  a point  de- raifon  pour  que  l’un  des 
corps  lé  meuve  plutôt  que  l’autre.  Il 
faut  donc  tâcher  de  réduire  tous  les 
autres  cas  à ce  p^remier  cas  fimple  & évi- 
dent par  lui -même-,  or  c’eft  ce  qui  ne 
laifTe  pas^  d etre  difficile  , principale- 
ment loilque  les  mafîês  font  incommen- 
furables.  Aufîi  n avons-nous  prefqu’aucun 
ouvrage  de  Méchanique,  où  la  propofî- 
tion  dont  il  s agit  foit  prouvée  avec  l’exac- 
titude quelle  exige.Laplupartfe contentent 
de  dire  que  la  force  d’un  corps  efl  le 
produit  de  fa  malle  par  fa  vîteffe,  & que 
quand  ces  produits  fbnt  égaux,  il  doit  y 
avoir  Equilibre^  parce  que  les  forces  font 
égarés.  Ces  Auteurs  ne  prennent  pas  garde 
que  le  mot  de  force  ne  préfente  à l’efprit 
aucune  rdee  nette , & que  les  Méchaniciens 
mérpe  font  fî  peu  d’accord  là-defTus,  que 
pmfieurs  prétendent  que  la  force  eft  le 
prodjjit  de  la  maffe  par  le  quarré  de  la 
viteüe.  •;  Foyev  Forces  vives.)  M.  d’Jlem- 
hert , dans  fen  Traité  de  Dynamique , im- 
piime  en  l”43  , -pag.  yj  ce  Juiv.  a tâché  de 
cemontrer  rigoureulement  la  propofition 
dont  il  s’agit , & j’y  renvoie  mes  lecteurs. 

De  tout  cela  il  s enfuit , qu’il  n’y  a qu’une 
feule  loi  pofïlble  dlEguilihre , un  feul  cas 
ou  il  art  lieu,  celui  des  maffes  en  raifon 
in\erle  acs_  Viteftes3  que  par  conféquent 


Lin  Corps  en  mouvement  en  motivera  tou- 
jours un  autre  en  repos  : or  ce  corps  en 
mouvement , en  communiquant  une  partie 
du  fien  , en  doit  garder  le  plus  qu’il  eftpofîl- 
ble,  c^eft-a-dire,  n en  doit  communiquer  que 
ce  qu  il  faut,  pour  que  les  deux  corps  aillent 
de  compagnie  apres  le  choc  avec  une  vîtefîe 
égale.  De  ces  deux  principes  réfultent  les 
loix  du  mouvement  & de  la  dynamique  j 
& il  réfulte  de  tout  ce  qui  a été  dit , que 
ces  loix  font  non-feulement  les  plus  (im- 
pies & les  meilleures  , mais  encore  les 
feules  que  le  Créateur  ait  pu  établir , d’après 
les  propriétés  qu’il  a données  à la  matière. 

( Vbje^  Percussion.) 

Sur  \ Equilibre  des  fluides.  ( Voyei  Fluide, 
Hydrostatique.  ) 

Au  refte  , on  ne  devroît  à la- rigueur 
employer  le  mot  Equilibre,  que  pour  dé- 
figner  le  repos  de  deux  puifîànces  ou  deux 
corps , qui  (ont  dans  un  état  d’effort  con- 
tinuel, &:  continuellement  contrebalancé 
par  un  effort  contraire  3 en  forte  que  , fi 
un  des  deux  efforts  contraires  venoit  à 
ceffer  ou  à être  diminué,  il  s’en  fuivroit 
du  mouvciuent»  Ain/i  deux  poids  attachés 
aux  bras  d’une  balance  font  en  Equilibre. 
dans  le  fens  proprement  dit  : car  ces 
deux  poids  agiffent  fans  ceffe  l’un  contre 
1 autre  , & fî  vous  diminuez  un  des  poids , 
la  balance  fera  en  mouvement.  Au  con- 
tiaire  deux  corps  égaux  & durs  qui  fê 
choquent  en  fens  oppofé  avec  des  vîtefTes 
égales , détruifent  à la  vérité  leurs  mou- 
vements , mais  ne  font  pas  proprement  en 
Equilibre  , parce  que  1 effort  réciproque 
des  deux  corps  eft  anéanti  par  le  choc; 
après  1 inftant  du  choc , ces  deux  corps  ont 
peifou  leur  tendance  meme  au  mouvement, 

& font  dans  un  repos  abfolu  & refpeétif  ; 
en  forte  que , fî  on  ôtoit  un  des  corps  , 

1 autre  refieroit  en  repos  fans  fe  mouvoir. 
Cependant , pour  généralifer  les  idées  & 
fimplifier  le  hngage  , nous  donnons , dans 
cet  article , le  nom  ^Equilibre  à tout  état 
de  deux  puifîànces  ou  forces  égales  qui  fo 
detruifent , foit  que  cet  état  foit  inftantané. 
foit  qu  il  dure  aufh  long-temps  qu’on  voudra,^ 
^^QuiiiERE.  {Centre  d’)  ( Centre 
d’Equiliere.) 
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EQUINOXE.  Temps  auquel  le  Soleil 
eft  dans  l’Equateur , & où  le  jour  eft  égal 
à la  nuit.  Ce  temps  arrive  deux  fois  dans 
l’année  3 il  y a donc  deux  jours  ^Equi- 
noxes, favoirjle  jour  où  le  Soleil  arrive 
au  premier  point  du  Bélier  , qui  eft  le  20 
ou  le  21  Mars , & le  jour  où  le  Soleil  ar- 
rive au  premier  point  de  la  Balance , qui 
eft  le  22  ou  le  23  Septembre.  C’eft  le 
premier  de  ces  jours  que  commence  notre 
printemps  3 aufli  eft-il  nommé  Equinoxe 
du printems.  L’autre  eft  celui  où  commence 
notre  automne  3 c’eft  pourquoi  on  l’appelle 
Equinoxe  d' Automne.  Ces  deux  jours-là, 
le  Soleil  décrit  l’Equateur  , qui  eft  coupé 
par  l’Horizon  en  deux  parties  égales  3 par 
conféquent  cet  aftre  demeure  douze  heures 
au-deffus  de  l’Horizon,  & douze  heures 
au-deflbus  3 ce  qui  rend  le  jour , relative- 
ment à la  préfence  du  Soleil  fur  l’Horizon  , 
parfaitement  égal  à la  nuit. 

Equinoxes.  ( Précejjion  des)  { Vo'je\ 
Précession  des  Equinoxes.  ) 

EQUINOXIAL.  Epithete  que  l’on 
donne  à tout  ce^qui  a rapport  à l’Péqui- 
noxe.  Ainlî  l’on  dit  Ligne  Equinoxiale, 
pour  défigner  la  ligne  que  le  Soleil  paroît 
décrire  dans  le  tems  des  équinoxes.  On 
appellePoints  équinoxiaux, , les  deux  points 
d’interfeétion  de  l’Equateur  & de  l’Eclip- 
tique , &c. 

Equinoxial.  ( Cercle)  ( Voye^  Cercle 

EQUINOXIAL.  ) 

Equinoxiale.  ( Ligne  ) ( Vbye^  Ligne 

EQUINOXIALE.) 

Equinoxiaux.  (Pointj)  ( Points 

EQUINOXIAUX.  ) 

EQUIPONDÉRANCE.  Egalité  de  pe- 
fanteur,  ou  plus  exaétement  égalité  de 
tendance  de  deux  ou  plufieurs  corps  vers 
un  centre  commun. 

UEquipondérance  diffère  de  l’équilibre , 
en  ce  que  l’équilibre  réfulte  d’une  égalité 
de  forces  qui  agiffent  en  fens  contraires, 
& que  Y Equipondérance  vient  de  l’égalité 
de  la  gravitation  des  corps  comparés. 
( Voye\  Equilibre  & Gravitation.)  Un 
corps  eft  Equipondérant  avec  l’eau  , lors- 
qu’il fe  Soutient  dans  ce  fluide  indifférem- 
ment en  tel  endroit  qu’on  le  place. 
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ERE.  Terme  d’où  l’on  commence  à 
compter  les  années.  Ce  terme  étant  une 
chofe  arbitraire  , il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  peuples  de  l’antiquité  ne  Se  Soient  pas 
Servi  du  même  : auffi  compte-t-on  pîu- 
fieurs  Eres  qui  toutes  ont  été  réduites 
aux  années  de  la  Période  Julienne. 

L! Ere  Grecque , appellée  aufff  Ere  des 
Olympiades  ^ de  laquelle  les  Grecs  comp- 
toient  les  années,  commence  dans  la  3938.' 
année  de  la  période  Julienne , 776  ans 
avant  la  naiffance  de  Jesus-Christ.  ( Voy, 
Epoque  des  Olyaipiades.) 

IdEre  de  la  Fondation  de  Rome , de 
laquelle  les  Juifs  comptoient  autrefois  les 
années,  commence  dans  la  3961.®  année 
de  la  Période  Julienne,  753  ans  avant  la 
naiffance  de  Jesus-Christ.  ( Voy.  Epoque 
DE  la  Fondation  de  Rome.) 

L’Ere  de  Nahonajfar,  appellée  aufïï  Ere 
des  Babyloniens , de  laquelle  les  Babylo- 
niens comptoient  les  années  , commence 
dans  la  3967.^  année  de  la  Période  Julienne, 
747  ans  avant  la  naiffance  de  Jesus-Christ. 
\ V oyei  Epoque  de  Nabonassar.  ) 

L’£re  Chrétienne  , appellée  auffi  Ere  de 
laNaiJfance  ffe  Jesus-Christ,  de  laquelle 
les  Chrétiens  comptent  les  années,  com- 
mence dans  la  4714.^  année  de  la  période 
Julienne , l’année  même  de  la  naiflance  de 
Jesus-Christ.  ( Voye\  Epoque  Chré- 
tienne. ) 

L’£re  des  Martyrs,  appellée  auffi  Ere 
de  perjécution  ou  Ere  Dioclétienne  j de 
laquelle  les  premiers  Chrétiens  comptoient 
les  années , & dont  les  Maures  fe  ferveilt 
encore  aujourd’hui , commence  dans  la 
4997.^  année  de  la  période  Julienne  , 
283  ans  après  la  naiffance  de  Jesus-Christ. 
( Voye\  Epoque  Dioclétienne.) 
t L’Are  des  Turcs , qui  eft  en  ulage  par- 
mi les  Turcs  & les  autres  peuples  de  la 
Religion  Mahométane , & qu’on  appelle 
auffi  Ere  de  EHégire , commence  dans  la 
5 33 5.®  année  de  la  Période  Julienne, 621 
ans  après  la  nailîânce  de  Jesus-Christ. 
( Voye^  Epoque  de  Mahomet.  ) 

I ERIDAN.  {Le  fleuve)  Nom  que  l’on 
! donne  en  Aftronomie  à une  des  Conftel- 
; làtions  de  la  partie  méridionale  du  Ciel , 
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qui  ed:  placée  au-deiTous  de  la  Baleine , 
commençant  au  pied  occidental  d’Orion , 
tout  auprès  de  Rigel  , & finiliant , après 
plulîeurs  courbures  , deüous  le  Pliœnix. 
C’eft  une  des  48  Conftellations  formées 
par  Ptolémée.  ( Voj  t Afîronomie  de 

de  la  Lande, pag.  180.  ) 

Il  y a , dans  la  Conftcllation  du  Fleuve 
Eridan , une  étoile  de  la  première  gran- 
deur, qui  eft  connue  lous  le  nom  d’^c^7r- 
nar,  & qui  ell  placée  à rcxtrémité  méri- 
dionale de  l’EnV/^x/z , fous  le  Phœnix.  Cette 
étoile  a une  trop  grande  déclinaifon  méri- 
dionale, pour  jamais  paroître  fur  notre 
Horizon  , de  forte  qu’elle  ne  fe  leve  jamais 
pour  nous. 

ESPACE.  On  peut  en  général  donner 
à ce  mot  la  meme  lignification  qu’à  celui 
à’Etendue.  ( Foye^  Etendue.  ) L’efpace 
qu’occupe  un  corps  eft  fon  Etendue. 

On  appelle  aulîi  en  Phyfique  Efpace , 
le  chemin  que  parcourent  les  corps  qui  fe 
meuvent.  Quand  deux  corps  parcourent  des 
lignes  également  longues  , on  dit  qu’ils 
parcourent  des  Efpaces  égaux,  &:c. 

ESPRIT  DE  NITRE.  C’eft  l’acide  du 
Nitre,  que  l’on  fépare  de  fa  bafe  alkaline, 
par  1 intermede  de  l’acide  vitriolique  ou 
des  lubftances  qui  en  contiennent.  On  voit 
par-là  que  XEjprit  de  Nitre  eft  la  même 
choie  que  l’acide  nitreux  , lequel  paroît 
etre  compofé  du  Gas  nitreux,  combiné 
avec  lair  pur.  ( Voye^  Gas  nitreux  (& 
Air  pur. 

Lorfque  VEJprit  deNitre  eft  très-déphleg- 
m.éjil  s’évapore  fous  la  forme  d’une  fumée 
roufsàtre  , & prend  le  nom  à’EJprit  de 
Nitre  fumant.  Lorfqu’il  n’eft  pas  ainfi  dé- 
phlegmé,  il  eft  connu  dans  le  commerce 
lous  le  nom  àl Eau-forte. 

IdEfprit  de  Nitre  eft  le  dilTolvant  de 
plufieurs  métaux  : on  en  fait  un  grand  ufage 
dans  les  expériences  de  Phyfique.  On  fe 
fert  de  ÏEfprit  de  Nitre  fumant  pour  opé- 
rer l’inflammation  des  huiles.  ( Voye^ 
Acide.  ) 

Par  l’action  de  cet  acide  fur  certains 
métaux,  on  obtient  le  Gas  nitreux.  [Voy. 
Gas  NITP.EUX.  ) 

ESPRIT  DE  SEL,  C’eft  l’acide  du  fel 
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marin^,  que  l’on  fépare  de  fa  bafe  alkaline , 
de  même  qu’on  le  fait  pour  obtenir  l’eft 
prit  de  Nitre , par  l’intermede  de  l’acide 
vitriolique  ou  des  fubllances  qui  en  con- 
tiennent. On  fait  allez  ordinairement  ufipe, 
pour  obtenir  l’un  ék  l’autre  , de  l’argile 
delfechee.  L E/^prit  de  Sel  qu’on  obtient 
par  ce  procédé  eft  blanc  & point  fumant-, 
mais  fl  on  le  fépare  de  fa  bafe  par  l’inter- 
mede  de  l’acide  vitriolique  pur  , celui 
qu’on  obtient  eft  très-fumant. 

Le  mélange  de  ÏEfprit  de  Sel  avec  l’ef- 
prit  de  Nitre  forme  un  dilîblvant  de  l’or , 
connu  fous  le  nom  à’Eau  régale.  ( Voyer 
Eau  régale.)  (Voyer  auffi  Acide.) 

ESPRIT-DE-VIN, appellé  aulTi  Efprit 
Ardent.  Liqueur  inflammable,  légère , vo- 
latile , très-fluide , d’une  odeur  & d’une 
faveur  fortes  , pénétrantes  & agréables", 
& parfaitement  limpide. 

Cet  EJprit  s’enflamme  aifément,  & fins 
qu  il  foit  befoin  de  chauft'er , mais  feule- 
ment à la  furface , parce  que  de  même  que 
tous  les^  autres  corps  combuftibles  , il  ne 
peut  brûler  qu’en  contaét  avec  l’air.  Sa 
flamme  eft  legere , blanchâtre  au  centre , 
bleuâtre  vers  lés  bords , & peu  lumineufe. 
Elle  eft  tranquille,  ne  fait  aucun  pétille- 
ment, & ne  produit  ni  fumée,  ni  fuie,  ni 
charbon. 

ïd EJprit-  de-vin  s’extrait  de  toutes  les 
fubftances  qui  ont  fubi  la  fennentation 
vineufe.  Tels  font  les  raifins,les  pommes, 
les  poires,  les  grains,  &c.  Il  eft  mifcible 
avec  l’eau  fans  intermede,  & en  toutes  fortes 
de  proportions.  Il  fe  mêle  aux  acides , en 
diminuant  leur  acidité.  Il  eft  le  dilîolvant 
des  réfines  & de  toutes  les  huiles  eftén- 
tielles  mais  il  ne  dilfout  point  les  huiles 
gralTes , a moins  qu  elles  n’aient  été  altérées 
par  la  rancidité  & par  l’aélion  du  feu. 

L Efprit-de-vin  a la  propriété  de  coagu- 
ler le  fang  des  animaux  : il  eft  donc  très- 
fage  de  ne  pas  faire  un  ufage  trop  fréquent 
de  liqueurs  Ipiritueufes. 

L EJprit-de-vin  eft  un  très-pui/fant  anti- 
putride. Auffi  l’emploie-t-on  avec  fucccs 
pour  preferver  de  la  corruption  les  ma- 
tières qui  en  font  fufceptibles. 

esprit  de  vitriol.  C’eft  l’acide 
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vitriolique  chargé  d’une  affez  grande  quan- 
tité de  phlegme  , que  l’on  obtient  par  la 
diftillation  du  vitriol.  Lorfque  cet  acide 
eft  très-déphlegmé  , on  le  nomme  Huile 
de  vitriol.  ( Voy.  Acide.  ) 

C’efl;  par  l’aâion  de  YE/prit  de  Vitriol 
fur  le  fer,  le  zinc,  &c.  qu’on  obtient  du 
Gas  inflammable.  ( Voye\  Gas  inflam- 
mable. ) 

EST.  L’un  des  quatre  points  cardinaux 
qui  divifent  l’horizon  en  quatre  parties 
égales  : c’eft  la  même  chofe  que  l’Orient. 
( Voye\  Orient.  ) 

Est.  Nom  d’une  des  quatre  principales 
plages.  ( Voye\  Plage.  ) C’efl:  le  point  de 
l’horizon  qui  efl;  coupé  par  l’équateur  du 
côté  où  les  aftres  fe  lèvent  -,  c’efl:  aufil  le 
nom  du  vent  qui  fouffle  de  ce  côté-là, 

Est-nord-est.  Nom  de  la  plage 
qui  efl:  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui 
fépare  YEfl  du  Nord-Ejl.  Cette  plage  dé- 
cline de  22  degrés  30  minutes  de  YEJl  au 
Nord.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  plage 
porte  le  même  nom  qu’elle. 

Est-quart-nord-est.  Nom  de 
îa  plage  qui  efl:  fltuée  au  milieu  de  l’cf- 
pace  qui  fépare  YEjï  de  VEJÎ-Nord-EJL 
Cette  plage  décline  de  1 1 degrés  1 5 mi- 
nutes de  l’i^  au  Nord.  Le  vent  qui  fouffle 
de  cette  plage  porte  le  même  nom  qu’elle. 

Est-quart -sud-est.  Nom  delà 
plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace 
qui  fépare  YEJl  de  Y EJî'Sud-EJl.  Cette 
plage  décline  de  1 1 degrés  i 5 minutes  de 
YEJl  au  Sud.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette 
plage  porte  le  même  nom  qu’elle. 

Est-sud-est.  Nom  de  la  plage  qui 
efl:  placée  au  milieu  de  l’elpace  qui  fépare 
YEjî  du  Sud-EJl.  Cette  plage  décline  de 
22  degrés  30  minutes  de  YEfl  au  Sud.  Le 
vent  qui  fouffle  de  cette  plage  porte  .le 
même  nom  qu’elle. 

ETAIN.  Métal  d’une  couleur  blanche  3 
qui  approche  de  celle  de  l’argent. 

N Etain  n’efl:  pas  tout-à-fait  fi  mou  que 
le  plomb  i mais  il  l’eff  plus  que  l’or , l’ar- 
gent , le  cuivre  & le  fer.  Il  eft  affez  duétile , 
comme  il  paroit , par  l’emploi  que  l’on 
en  fait  pour  étamer  , & par  les  feuilles 
minces  dans  Icfquelles  ou  le  réduit  i il  1 eft 
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cependant  moins  que  l’or  , l’argent  , le 
cuivre  & le  plomb.  Il  a plus  d’élafticité 
que  le  plomb-,  mais  il  en  a moins  que  le 
fer,  le  cuivre,  l’argent  & l’or.  Il  eft,  après 
le  plomb  , le  moins  ténace  de  tous  les  mé- 
taux -,  car  un  fil  à' Etain  d’un  dixième  de 
pouce  de  diamètre  ne  peut  foutenir , fans 
le  rompre , qu’un  poids  de  49  livres.  Il  eft 
plus  fonore  que  le  plomb.  & l’or-,  mais  il 
i’eft  beaucoup  moins  que  le  cuivre  , l’ar- 
gent & le  fer  ; de  forte  que  par  lui-même 
il  n'eft  pas  fort  fonore  -,  mais  lorfqu’on 
l’allie  avec  d’autres  métaux  , il  les  rend 
plus  fonores  -,  & il  acquiert  lui-même  cette 
propriété , lorfqu’on  lui  joint  quelqu’autre 
métal  ou  demi-métal.  C’eft  donc  une  er- 
reur de  croire  que  plus  Y Etain  eft  fonore, 
plus  il  eft  pur. 

YJ Etain  eft  celui  de  tous  les  métaux  qui 
entre  le  plus  aifémcnt  en  fufion  au  feu  ; 
car  il  s’/  fond  très-promptement  -,  & après 
la  fufion , une  partie  fe  convertit  en  va- 
peurs ou  en  fumée  , l’autre  fe  change  en 
une  cendre  ou  chaux  grife  , appellée  potée. 
Si  on  augmente  le  feu , cette  chaux  prend 
la  couleur  d’un  verre  opale.  Si  on  mêle 
cette  cendre  grife  avec  du  verre  de  plomb 
ou  quelqu’autre  verre  , elle  le  rend  opaque 
& d’une  couleur  laiteufe,  de  même  que 
feroient  des  os  calcinés. 

YJ  Etain  eft  un  peu  plus  fixe  au  feu  que 
le  plomb  -,  mais  il  l’eft  beaucoup  moins  que 
l’or , l’argent , le  fer  & le  cuivre  -,  il  ne 
rougit  au  feu  qu’après  y être  entré  en  fu- 
fion, encore  faut-il  lui  donner  un  degré 
de  feu  violent.  Si  on  fond  de  la  limaille 
êi Etain  à la  flamme  d’une  chandelle,  elle 
donne  une  couleur  bleue  à la  flamme  , & 
répand  une  odeur  de  foufre  & d ail.  Si  on 
fait  fondre  de  Y Etain  avec  du  nitre , il  fe 
fait  une  détonation.  Par  le  moyen  du  mi- 
roir ardent , Y Etain  donne  une  fumée 
épaifle  ou  des  fleurs  blanches  j ce  métal  fe 
re^duit  d’abord  en  une  cendre  blanche  fort 
déliée , qui  fe  cliange  enfuite  en  petits  cryf 
taux  ou  filets  cryftallins , que  le  miroir  ar- 
dent ne  peut  mettre  en  fufion,  à moins 
qu’on  n’y  joigne  de  la  matière  grafie  ou 
des  charbons^  pour  lors  ces  cryftaux  fe  re-. 

1 düilent  de  nouveau  en  Etain, 


YJ  Etain  J, 
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L Elu;:  , loriqu'il  efî:  bien  pur , ne  foiiffre 
aucune  akération  remarquable  ni  à Tair , 
ni  dans  1 eau  -,  mais  il  le  dillout  dans  l’huile 
de  vitriol  ; il  le  dillout  aulîî  dans  l’elprit- 
de-fel  ; & lorlqu’on  ïy  met  en  digcflion  , 
il  donne  ordinairement  une  couleur  jaune 
au  diilob'ant.  Il  ell  encore  rongé  par 
I eau-foite,  avec  une  efîêrvelcence  conli- 
dérable  ; malgré  cela , il  s’en  dilTout  fort 
peu  jinais  h on  verle  de  nouvelle  eau-forte 
lur  lECtiin,  qui  a été  dillous  ou  rongé,  i 
ie  précipite  une  poudre  blanche , qui  te  dil- 
lout dans  l eiprit-de-lel.  Si  l’on  mêle  du 
lel  ammoniac  avec  de  la  cendre  ou  chaux 
d Etûin,  Sc  qu’on  triture  ce  mélange  , 

1 Etcin  devient  foluble  dans  du  vinaigre 
concentré,  ce  qui  n’arriveroit  point  fans 
cette  préparation.  La  cendre  à’Etain  fe 
dillout  auiîl  dans  l’elprit-de-lel  ammoniac 
fait  nar  la  chaux  vive,  & enfuite  fe  ci'yf- 
talli.e.  L alkali  fixe  agit  fur  Y Etain , lorf- 
ijuon  le  fait  fondre  avec  ce  métal. 

L Etain  s’amalgame  avec  le  mercure  , 
coiTi:’-e  c i!a  ell:  prouvé  par  J’ufage  qu’on 
en  tau  p 'ut  étamer  les  glaces  •,  il  ne  s’amal- 
game cependant  pas  avec  le  mercure  lî  aifé- 
menr  que  i or,  1 argent  & le  plomb,  mais  beau- 
coup pius  aiiement  que  le  fer  & le  cuivi'e. 

Lorique  YEtain  elf  allié  avec  d’autres 
métaux, tels  que  l’or  , l’argent  &ie  cuivre, 
il  leur  Ote  leur  malléabilité  & leur  dudi- 
lite , au  point  qu’un  grain  âf Etain  fuffit 
pour  Oter  la  malléabilité  à un  marc  d’or. 
Si  on  met  du  fer  dans  de  YEtain  fondu  , 
ces  deux  métaux  s’allient  enlemble  •,  mais 
Il  on  met  de  YEtain  dans  du  fer  fondu , 
le  fer  & YEtain  fe  ramaffent  en  petits 
globules,  qui  crevent  de  font  explohon 
comme  des  grenades'. 

E Etain  fe  trouve  en  terre , comme  tous 
les  autres  métaux , mais  très-rarement  pur  ou 
vierge  : il  e!t  le  plus  louvent  minéralifé  avec 
le  fer , 1 arlenic.  YJEtain  ainh  minéralifé , fe 
trouve  quelquefois  en  cr/daux  polyhedres  , 
& d une  figure  irrégulière , brillants  à la 
lurface , Sc  ayant  la  plupart  de  leurs  extré- 
mités ou  angles  tronques.  Ces  cryftaux  font 
plus  pelants  que  toutes  les  autres  mines , 

& ne  lont  cependant  point  fort  durs  : lorf- 
qu  on  les  ecrafe , ils  deviennent  rouges  j 

Tome  1. 
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ils  ne  fondent  point  au  feu  fans  addition  -, 
mais  ils  s’y  brifent,  s’éclatent,  & devien- 
nent a 1 extérieur  blancs,  de  couverts  d’un 
enouit  farineux  -,  ce  qui  eft  occafonné  par 
i arlenic  dont  ils  lont  mêlés , & dont  ils 
ont  une  forte  odeur.  Ces  cryllaux  font  de 
difterentes  couleurs  : on  en  trouve  de  blancs, 
dun  jaune  dor,  de  rougeâtres,  de  bruns 
ou  de  couleur  de  grenats , de  noirs  & de 
tianfparents  : ceux  d’un  jaune  d’or  font 
extrêmement  rares  ; les  noirs  , font  les  plus 
riches  en  Etain.  II  arrive  aufîî  quelquefois 
que  ces  cryflaux  font  enveloppés  dans  des 
minières  de  différentes  efpeccs  j alors  la 
mine  a pour  l’ordinaire  une  couleur  rou- 
geâtre, ou  comme  rouillé,  & relfemble 
alfez  à une'  mine  de  fer.  Elle  n’eft  point  extrê- 
mmnent  dure,  mais  elle  eft  alfez  pefante; 

dans  le  feu  ; & li  l’on  vient  à 
leciafer,  il  en  part  une  odeur  arlcnicale. 

L Etain  qui  nous  vient  d’Angleterre  ell 
le  meilleur , & le  moins  chargé  de  fer  j on 
ne  lailîe  cependant  pas,  avant  de  le  tra- 
vailler , de  le  meler , foit  avec  du  zinc , dont 
qn  prend  une  partie  contre  cent  d’Etain , 
loit  avec  du  zinc  8c  du  régule  d’antimoine , 
loit  avec  du  bilmuth,  ou  du  cuivre  j ce  qui 
eft  l’ufage.  le  plus  ordinaire.  M.  Geoffroy 
( Mat.  Med.  Tom.  I. pag.  zSz.)  dit  qu’on  par- 
tage en  trois  parts  le  lingot  ou  ie  gâteau  d'E- 
tain,  qui  a etc  tire  de  la  mine  & raffiné  enfuite  ; 
que  la  partie  fupérieure,  comme  la  plus  molle, 
le  mêle  dans  la  proportion  de  trois  parties 
de  cuivre  fur  cent  parties  d’Etain  \ la  partie 
du  milieu  du  gâteau , avec  deux  parties  de 
cuivre  fur  cent  d’Etaln  •,  & la  partie  infé- 
rieure dans  la  propoition  de  dix-huit  par- 
ties de  cuivre  fur  cent  d’Etain  j * Sc  que 
ceft-là  ce  qui  rend  YEtain  d’Angleterre  lî 
lonore,  & ce  qui  lui  conlerve  Ton  éclat. 
Tous  les  Potiers  d’Etain  mêlent  en  outre 
du  Plomb  à YEtain. 

On  reconnoît  aifêment  lî  YEtain  eft  mêlé  de 
quelques  autres  métaux,  i°.  en  le  mordant-, 
car  plus  il  eft  pur,  plus  il  crie  fous  les  dents  -, 

2.  par  le  moyen  delà  balance hydroftatiquej 
car  plus  il  pele,  & moins  il  eft  pur. 

On  bat  YEtain  , Sc  on  le  réduit  en  feuil- 
es  ou  lames  minces.  II  y en  a que  l’on 
ailfe  blanches:  les  autres  on  les  colore  en 
C ecc 
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rouge  , en  jaune , en  noir , en  verd , en 
bleu  , &c.  Et  pour  lors  on  le  nomme 
'Etain  en  feuilles  coloré. 

On  fait  auffi  avec  Y Etain  des  compo- 
rtions qui  imitent  l’or  & l’argent  : cette 
derniere  eft  blanche  & de  «la  couleur  de 
l’argent.  Il  y a pluHeurs  maniérés  de  la 
faire  ^ mais  la  meilleure , c’eft  de  mêler  en- 
femble  de  Y Etain  & du  bifmuth  de  cha- 
cun une  partie  & demie  •,  joindre  deux 
parties  de  mercure  aux  matières  précé- 
dentes, lorfqu’elles  feront  entrées  en  fu- 
lîon  -,  & délayer  enfuite  cette  compofition 
avec  du  blanc  d’œuf.  La  compofition  qui 
imite  l’or,  eft  d’un  jaune  de  couleur  d’or: 
on  la  fait  avec  un  amalgame  d’E/ûin  & de 
mercure.  On  prend  fix  parties  de  cet  amal- 
game contre  trois  parties  de  Tel  ammo- 
niac & trois  p.arties  de  foufre  •,  on  mêle  le 
tout,  & on  le  fait  fublimer  dans  une  cu- 
curbite  ou  dans  un  matras  de  verre  : alors 
la  compofition,  appellée  Aurum  mufivum-, 
refte  au  fond  du  vailîeau.  D’où  l’on  voit 
que  Yaumm  & Eargentiim  mufivum.,  font 
des  compofitions  métalliques , dont  YEtain 
fait  la  bafe.  ( Voye^  Y Art  de  la  Verrerie  de 
Kiinchel,  II partie,  & Fott.  de  TViJmmho^ 
pag.  15.)  . 

lYEtain  n’eft  pas  employé  pur  dans  les 
diftérents  Ouvrages , pour  lelquels  il  eft  en 
iifage  -,  il  eft  toujours  allié  avec  du  plomb , 
fuivant  diftérentes  proportions  : quelque- 
fois il  n'y  a que  deux  parties  âî Etain , contre 
une  de  plomb  : d’autre  fois  il  y en  a trois, 
d’autres  fois  quatre,  & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  dix  ^ lorfqu’il  y en  a davantage  , il 
Rappelle  Etain  d’ Angleterre  ou  de  LeipJicL 
Mais , pour  en  conftater  la  qualité  dans  le 
commerce,  il  doit  avoir,  quand  il  a été 
mis  en  œuvre  , deux , trois  ou  quatre  mar- 
ques ou  contrôles.  V Etain  de  deux  mar- 
ques eft  celui  qui  a deux  parties  YEtain 
contre  une  de  plomb  : on  ne  permet  pas  aux 
Potiers  d’Etain , d’en  travailler  de  moindre 
aloi.  V Etain  de  trois  marques  eft  com- 
pofé  de  quatre-vingt-quatre  parties  à’Etain 
& de  dix-rfept  parties  de  plomb  , ou  d en- 
viron cinq  parties  d'Etain  contre  une  de 
plomb.  Celui  de  quatre  marques  contient 
quatre-vingt  dix-fept  parties  d Etain  contre 
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trois  de  plomb  : on  le  nomme  ccmnmnc- 
ment  Etain  d'An^eterre , quand  bien  même 
en  l’auroit  tiré  d’Allemiagne. 

VEtain  eft  le  moins  pefant  de  tous  les 
métaux.'  Lcrfqu’il  eft  bien  pur  & limple- 
menî  fondu,  fa  pefankur  Ipécifque  eft  à 
celle  de  l’eau  diftillée,  comme  72914  eft 
à lOOOO.  Un  pouce-cube  de  cet  Etain 
pefe  4 onces  5 gros  58  grains  ; & un  pied- 
cube  pefe  5 iolivcrs6onces2grcs68gralns. 
Lorfque  cet  Etain  a été  fortement  écroui,  fa 
pefanteurfpécifiqueeft  un  peu  plus  grande  j 
elle  eft-  à celle  de  l’eau  diftillée , comme 
72994  eft  à lüCOO.  Elle  augmente  donc 
par  l’écroui  d’ei/viron  Le  pouce-cube 
de  cet  Etain  peferoit  donc  4 onces  5 gros 
61  grains’,  & le  pied-cube  51O  livres  15 
onces  2 gros  45  grains. 

Il  y a dans  le  commerce  plufieurs  efpeces 
dY Etain  : l’une  connue  fous  le  nom  d’Etain 
de  Mélac , qui  eft  le  plus  fin  de  tous , & 
qui  approche  du  degré  de  pureté  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Sa  pefanteur 
fpécifique , eft  à celle  de  l’eau  diftillée , 
comme  72963  eft  à lOOOO.  ’Un  pouce- 
cube  de  cet  Etain  pefe  4 onces  5 gros 
60  grains  : & le  pied-cube  pefe  5 1 0 livres 
Il  onces  6 gros  61  grains.  Lorfque  cet 
Etain  a été  fortement  écroui , fa  pefanteur 
fpécifique  eft  un  peu  augmentée  : elle  eft  à 
celle  de  l’eau  diftillée,  comme  730*^5 
à ICOOO.  Le  pouce -cube  de  cet  Etain 
peferoit  donc  4 onces  5 gros  64  grains  : 
& le  pied-cube  5 1 1 livres  7 onces  2 gros 
17  grains.  Sa  denfîîé  augmente  donc  par 
l’écroui  de 

Outre  cela  les  Potiers  tiennent  quatre 
autres  .efpeces  d’Etain  plus  alliés  les  uns 
que  les  autres’,  favoir , YEtain  neuf,  VE- 
tain fin , YEtain  commun , & VEtain  dit 
claire -étoffe.  Les  deux  premiers  ont  beau- 
coup moins  d’alliage  que  les  autres  : celui 
du  plus  bas  aloi,  tient  jufqu’à  un  tiers  de 
fon  poids  de  plomb. 

La  pefanteur  fpécifique  de  YEtain  neuf 
eft  à celle  de  l’eau  diftillée , comme  73°^  5 
eft  à ICCOO.  Un  j^ouce-cube  de  cet  Etain 
pefe  4 onces  5 gros  62  grains  : & le  pied- 
cube  511  livres  l once. 3 gros  47  grains. 
Lorfque  cet  Etain  a été  fortement  écroui^ 
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Cl  pel-'vntciir  foccihque  cfl  à celle  de  l'c.ui 
diiiillée,  comme  73115  efi:  à lOOOO.  Elle 
augmente  donc  par  l’écroui  d’environ 
Le  pouce- cube  de  cet  Etain  peleroit  4 
onces  5 gros  65  grains;  & le  pied-cube 
5 1 1 Ii\Tes  1 1 onces  7 gros  3 grains. 

La  pelanteur  Ipécitîquc  de  VEtain  fin 
efl  J celle  de  1 eau  diliillée , comme  74789 
eir  à lOOCO.  Lî’n  pouce  - cube  de  cet  Etain 
peie  4 onces  6 gros  ^6  grains  ; & le  pied- 
cube  523  livres  8 onces  2 gros  68  grains. 
Mais  lorlque  cet  Etain  a été  fortement 
ccroui , la  pelanteur  Ipécifique  eft  à celle 
de  l’eau  dillillée,  comme  75  194011  à lœoo. 
Elle  augmente  donc  par  l’écroui  d’environ 
Le  pouce-cube  de  cet  Etain  peferoit 
4 onces  6 gros  71  grains  ; & le  pied-cube 
526  livres  5 onces  5 gros  59.  grains. 

La  pefanteur  Ipécifique  de  Y Etain  com- 
mun elf  à celle  de  l’eau  diftillée , comme 
79-CO  efi:  à lOOOO.  Un  pouce-cube  de 
cet  Etain  pele  5 onces  i gros  5 grains  ; 
& le  pied-cube  pefe  554  livres  6 onces  3 
gros  14  grains. 

La  peÆnteur  fpécifique  de  YEtain  dit 
claire-ctoÿ'e , eft  à celle  de  l’eau  diftillée, 
comme  84869  eft  à lOOOO.  Le  pouce- 
cabe  de  c.t  Etain  pefe  5 onces  4 gros  ; & 
le  pied-cube  pelc  594  livres  i once  2 gros 
45  grains. 

Ces  deux  dernieres  efpeces  ne  changent 
point,  ou  prefque  pointT'de  denlité  par  l’é- 
croui ; ce  qui  vient  lans  doute  de  ce  qu’elles 
ient  alliées  avec  beaucoup  de  plomb , qui 
ne  cha::ge  guere  lui-méme  de  denfité  par 
cette  voie.  Aufîî  remarque-t-on  que  l’écroui 
n augmente  que  peu  , ou  même  point , l’é- 
lucicité  de  ces  métaux.  ( Plomb.  ) 

( Voyi-^  cujp.  les  Mém.  de  EAcd.  des  Sc. 
Ar..^  l~~l.  2.e  part.  p.  25  & faiv. 

ETE.  L’une  des  quatre  fai.fons  de  l’an- 
nee.  Il  commence  lorfque  le  Soleil,  s’a p- 
pr^chauL  de  plus  en  plus  du  Zénith , a 
atteint  la  plus  grande  hauteur  méridienne  ; 
c’eit- à-dire , lorfqu’il  eft  arrivé  au  point  de 
l'Ecliptique,  qui  coupe  le  colure  d;-s  Solf- 
tices;  & il  fi.nit,  lorfque  le  Soleil , s’éloi- 
gnant enluite  de  plus  en  plus  du  Zenith, 
et;  parvenu  à une  hauteur  méridienne 
rcojenne  entre  là  plus  grande  & fa  plus 


petite;  c’eft-à-dire,  lorlqu’il  eft  arrivé  au 
point  de  l’Ecliptique  qui  coupe  l’Equateur. 
Ainfi  pour  ceux  qui  habitent  l’hémifphere 
Septentrional , au  moins  pour  les  habitants 
de  la  Zone  tempérée  & de  la  Zone  gla- 
ciale Septentrionales  , Y Été  commence  , 
lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier  point  du 
ligne  du  Cancer,  favoir , le  2 1 ou  22  juin  ; & 
il  finit  lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
point  du  ligne  delà  Balance , favoir,  le  22 
ou  23  feptembre.  Mais,  pour  les  habitants 
de  la  Zone  tempérée  & de  la  Zone  gla- 
ciale méridionales,  Y Été  commence,  lorf- 
que  le  Soleil  arrive  au  premier  point  du 
ligne  du  Capricorne,  favoir,  le  21  ou  22 
décembre;  & il  finit,  lorfque  le  Soleil  ar- 
rive au  premier  point  du  ligne  du  Bélier „ 
favoir,  le  20  ou  le  21  mars.  A l’égard  dé 
ceux  qui  habitent  fous  la  Zone  Torride, 
\tux  Eté  commence  lorgne  le  Soleil  eft  à 
midi  à leur  Zénith. 

Le  jour  où  YÉté  commence,  eft  celui 
qui  eft  le  plus  long  de  l’année , & la  nuit 
la  plus  courte;  c’eft-à-dire,  que  le  Soleil 
demeure  au-deftlis  de  l’horizon  le  plus  long- 
temps , & au-deflous  le  moins  de  temps 
qui!  eft  poiïible  pour  chaque  lieu;  & la 
dùftérencede  la  longueur  du  jour  à celle  de 
la  nuit  eft  d’autant  plus  grande,  que  le 
lieu  dont  il  s’agit,  a une  plus  grande  latitude. 

La  grande  chaleur  de  YÉté  vient  prin- 
cipalement de  deux  caufes.  Premièrement 
de  la  longueur  des  jours  & de  la  brièveté 
des  nuits  : le  SoI.il  reliant  plus  long-temps 
fur  l’horizon  qu’au-delfous , échauffe  davan- 
tage le  terrein  ; & les  nuits  étant  propor- 
tionnellem.ent  plus  courtes  , caufent  moins 
de  refroidiffement.  Secondement  de  ce 
qu’en  Été  les  rayons  Solaires  tombent  fur 
la  furface  de  la  terre  ou  perpendiculaire- 
ment, ou  du  moins  beaucoup  moins  obli- 
quement qu’en  hiver  : d’où  il  arrive  qu’ils 
ont  une  moindre  épailîeur  d’air  àtraverler, 

& que  la  furface  de  la  terre  en  reçoit  un 
plus  grand  nombre.  L’éloignement  & la 
proximité  du  Soleil  influent  bien  moins 
tur  la  chaleur  & fur  le  froid  ; car  le  Soleil 
eft  plus  éloigné  de  la  terre  au  mois  de  juin 
qu’au  mois  de  décembre  ; la  diftérence  eft 
de  près  de  1,200,000  de  lieues  ; & cepen- 
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dant  cela  n’empcche  pas  que  nous  n’ayions 
nos  plus  grandes  chaleurs  dans  le  temps 
même  où  le  Soleil  cft  plus  loin  de  nous. 

La  première  caufe,  favoir,  la  longueur  des 
jours,  doit  nous  faire  croire  que  les  peuples 
les  plus  voifins  des  Pôles,  qui,  eu  égard 
à la  grande  obliquité  des  rayons  Solaires, 
ne  devroient  avoir,  pour  ainli  dire,  que 
des  Étés  froids,  ne  lailTent  pas  que  d’^é- 
prouver  des  chaleurs  aûez  grandes  •,  parce 
que  le  Soleil  demeure  fur  leur  horizon 
pendant  plufieurs  mois  de  fuite , & y agit 
iàns  relâche.  Au  contraire,  la  longueur  des 
nuits  entre  les  deux  Tropiques,  & les 
pluies  qui  y font  très- fréquentes,  modèrent 
beaucoup  la  chaleur,  qui  devroit  y être 
excelïive , eu  égard  à la  diieétion  des  rayons 
Solaires,  qui  y tombent  fur  la  furface  de 
la  terre,  ou  perpendiculairement,  ou  du 
moins  avec  peu  d’obliquité. 

Le  premier  jour' de  Y Eté  étant  celui  où 
le  Soleil  darde  fes  rayons  le  plus  à plomb , 
ce  devroit  être  naturellement  le  jour  de  la 
plus  grande  chaleur^  cependant  c’eft  ordi- 
nairement vers  le  mois  d’aoùt,  c’eft-à-dire, 
au  milieu  de  YEté  que  nous  reffentons 
le  plus  grand  chaud  : cela  vient  de  la  lon- 
gueur des  jours  & de  la  brièveté  des  nuits 
de  YEté , qui  font  que  la  chaleur  que  le 
Soleil  a donnée  à la  terre  pendant  le  jour, 
lubffte  encore  en  partie  au  commence- 
ment du  jour  fuivant , & s’ajoute  ainli  à 
celle  que  le  Soleil  donne  de  nouveau.  La 
chaleur  ainfi  confervée  de  plufieurs  jours 
confécutifs,  forme  vers  le  milieu  de  YEté 
la  plus  grande  chaleur  poffible.  ( Voye\ 
CîîA  LEUR.  ) 

ETENDU.  On  appelle  finfi  une  chofe 
qui  a de  Y Etendue.  ( roye\  Etendue.  ) 

ETENDUE.  Les  Géomètres  entendent 
par  ce  mot  les  trois  dimenlions , fivoir , lon- 
gueur, largeur  Bc profondeur  prîfes  cnfemble 
ou  féparément.  On  peut  doue  diftinguer  trois 
fortes  ^Étendues.  lYEtendue  en  longueur 
feulement , qu’on  appelle  Ligne.  lY Etendue 
en  longueur  & largeur  feulement,  que  l’on 
nomme Jurface  ou  fuperfeie.  Enfin  Y Etendue 
en  longueur  , largeur  & profondeur , qu’on 
nomme  indifféremment /oZ/de,  corps  ou 
volume. 
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ETHER..  Nom  que  l’on  donne  à un 
fuide  extrêmement  fi.bdl  & élafiique,  qui 
çiï  répandu  dans  tout  fUnivers,  qui  rem- 
plit l’efpace  dans  lequel  les  Planètes  fe 
meuvent  , qui  pénétre  & s’infinue  avec 
facilité  dans  les  corps  les  plus  durs  & les. 
plus  compactes,  qui  en  remplit  la  plupart 
des  pores  , & qui  fe  laiffe  travericr  lui- 
même  fans  faire  prelque  aucune  réflbnce. 
En  effet , la  réfiftance  qu’oppofe  Y Ether  aux 
corps  qui  fe  meuvent’dans  ce  fluide, doit 
être  bien  petite  -,  puifqu’elle  n’altere  pas 
fènfiblement  le  mouvement  des  Planetey^ 

L’Ar/îer  s’^appelle  auffi  matière  é thé rée'fàc 
c’eft  la  même  chofe  que  la  matière  Jubîile 
ou  la  matière  du  premier  élément  de  Dep 
cartes.  Ce  fluide  influe  , dit-on  , confidéra- 
blcment  fur  le  Méchanifme  de  l’Univers > 
& fur  la  plupart  des  Phénomènes.  C’eft  par 
fon  moyen  qu’on  en  explique  un  grand 
nombre  , qui , fins  cela , feroient  tout- à-fait 
inexplicables,  (/^qye:^  Matière  subtile.) 

[ Plufieurs  Philofophes  ne  fauroient  con- 
cevoir que  la  plus  grande  partie  de  l’U- 
nivers foit  entièrement  vuide  c’eft  pour- 
quoi ils  le  rempllffent  d’une  forte  de  ma- 
tière appellée  Ether.  Quelques-uns  conçoi- 
vent cet  Ether  comme  un  corps  d’un  genre 
particulier,  deftiné  uniquement  à remplir 
les  VLiides  qui  fe  trouvent  entre  les  corps 
céleftes  j &,  par  cette  raifon  , ils  le  bornent 
aux  Régions  qui  font  au-deffus  de  notre 
atmofphere.  D’autres  le  font  d’une  nature 
fl  fubtile , qu’il  pénétre  l’air  & les  autres 
corps  , & occupe  leurs  pores  & leurs 
intervalles.  D’autres  nient  l’exiftence  de 
cette  matière  différente  de  l’air,  & croient 
que  l’air  lui-même , par  fon  extrême  ténuité 
& par  cette  expanflon  immenfe  dont  il 
eft  capable,  peut  fe  répandre  jufques  dans 
les  intervalles  des  Etoiles , & être  la  feule 
matière  qui  s’y  trouve.  ( Voye^  Air.  ) 

JJ  Ether  ne  tombant  pas  fous  lesfènsi, 
& étant  employé  uniquement,  oueii  faveur 
d’une  hypothefe  , ou  pour  expliquer  quel- 
ques phénomènes  réels  ou  imaginaires,  les 
Phyfleiens  fe  donnent  la  liberté  de  l’ima- 
giner à leur  fantaifle.  Quelques-uns  croient 
qu’il  eft  de  la  même  nature  que  les  autres 
corps , èc  qu’il  ec  eft  feulement  diftingué 
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par  fa  ténuité  & par  les  autres  propriétés 
qui  en  rélultent  ; & c elt  là  YÊtksr  prétendu 
Phiéofàphique.  ■ D’autres  prétendent  qu’il 
efl  d’une  elpece  diiiérente  des  corps  ordi- 
naires, &:  qu’il  eft  comme  un  cinquième 
élément , d une  nature  plus  pure,  plus  fub- 
tile,  & plus  Ipiritueufe  que  les  fubftances 
qui  font  autour  de  la  terre , & dont  autTî  il 
n’a  pas  les  propriétés , comme  la  gravité , &c. 
Telle  etl  l'idée  ancienne  & commune  que 
l’on  avoit  de  Y Ether,  ou  de  la  matière  éthérée. 

Le  terme  âé Éther  le  trouvant  donc  em- 
barralïe  par  une  li  grande  variété  d’idées, 
6:  etanr  appliqué  arbitrairement  à tant  de 
ditîcrentes  chofes  , plul'ieurs  Philolophcs 
modernes  ont  pris  le  parti  de  l’abandonner , 
de  lui  en  lubllituer  d’autres  qui  expri- 
malîent  quelq^ue  chofe  de  plus  précis. 

Les  Cartéliens  emploient  le  terme  de 
matière  Jàbtile  pour  délîgner  leur  Éther. 
Newton  emploie  quelquefois  celui  d’EJprit 
JubtiL , comme  à la  fin  de  fies  principes  -,  & 
d’autres  fois  celui  milieu  fabtil  ou  éthéré, 
comme  dans  fon  Optique.  Au  refte , quan- 
tité de  raifons  femblent  démontrer  qu’il  y 
a dans  l’air  une  matière  beaucoup  plus  Lib- 
tile  que  l’air  meme.  Après  qu’on  a pompé 
l’air  d’un  récipient,  il  y relie  une  matière 
didérente  de  l’air  ; comme  il  paroît  par 
certains  effets  que  nous  voyons  être  produits 
dans  le  vuide.  La  chaleur , fuivant  l’obfer- 
vation  de  Newton , le  communique  à tra- 
vers le  vuide  , prelqu’aulîi  facilement  qu’à 
travers  l’air.  Or  une  telle  communication 
ne  peut  le  faire  fins  Je  fecours  d’un  corps 
intermediaire.  Ce  corps  doit  être  allez 
fjbtil  pour  traverfer  les  pores  d’un  verre  j 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  traverfe  aufîî 
ceux  de  tous  les  autres  corps , & par  con- 
lequent  qu’il  eft  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties del’elpace.  [Noy.  Chaleur, Feu  , &c.  ; 

Newton,  après  avoir  ainfi  établi  l’exif- 
tence  de  ce  milieu  éthéré , palfe  à fes  pro- 
priétés , & dit,  qu’il  eft  non-leulem.ent  plus 
rare  & plus  fluide  que  l’air,  mais  encore 
beaucoup  plus  elaftique  & plus  aétif;  & 
cu’en  vertu  de  ces  propriétés , il  peut  pro- 
duire une  grande  partie  des  phénomènes 
de  la  Nature.  C’eft,  par  exemple,  à la 
f>relIîon  de  ce  miheu  que  Newton  femble 


^ attribuer  la  gravité  de  tous  les  autres  corps  ; 
& à fon  élafticité,  la  force  élaftique  de  l'air 
ce  des  fibres  nerveufes,  l’émifTion , la  ré- 
traéfion , la  reflexion , & les  autres  phéno- 
mènes de  la  lumière  -,  comme  auffi  le  mou- 
vement mufculaire , &c.  On  fient  alfez  que 
tout  cela  eft  purement  conjcétural  ; fur 
quoi  F oyc^  les  articles  Pesanteur, 
Gravité  , &c. 

Y-,  Ether  des  Carteliens  non  - feulement 
pénétré , mais  encore  remplit  exactement, 
fielon  eux , tous  les  vuides  des  corps , eu 
forte  qu’il  n’y  a aucun  efipace  dans  l’Uni- 
vers qui  ne  fioit  abfiolument  plein.  ( Voyer^ 
Matière  subtile  , Plein  , Cartésia- 
nisme, &c. 

Newton  combat  ce  fientiment  par  plufienrs 
raifons , en  montrant  qu  il  n y a dans  les 
efipaces  céleftes  aucune  réfiiftance  fienfiible*, 
d ou  il  s enfiiit  que  la  matière  qui  y eft 
contenue  , doit  être  d’une  rareté  prodi- 
gieufie,  la  réfiftance  des  corps  étant  pro- 
portionnelle à leur  denlité  : fi  les  deux 
étoient  remplis  exaétement  d’une  matière 
fluide , quelque  fiubtile  qu’elle  fut,  elle  rélifi- 
teroit  au  mouvement  des  Planètes  & des 
Cometes , beaucoup  plus  que  ne  feroit  le 
Mercure.  ( Foje^  Résistance,  Vvide, 
Planete, Comité,  &c^)] 

Ether.  Terme  de  Chimie.  On  nomme 
ainfi  une  liqueur  très-limpide , fans  cou- 
leur , d’une  odeur  particulière  , très-péné- 
trante , & que  l’on  retire  de  l’efiprit-de- 
vin  par  l’intermcde  de  i’acide  vitrioliqiie  ou 
de  l’acide  nitreux.  C’eft  de  toutes  les  li- 
queurs connues  la  plus  tenue,  la  plus  vo- 
latile & la  plus  inflammable.  Elle  eft  fî 
volatile  que , fi  1 on  en  jette  en  l’air  une 
pleine  cuiller  à café,  elle  s’évapore  fiur- 
le-champ , & il  n en  retombe  pas  une  goutte 
par  terre  : aufîî  caufe-t-elle  un  refroidiffie- 
ment  affez  confidérable , par  fâ  propre  éva- 
poration. Elle  eft  fi  inflammable , qu’elle 
brûle  fur  la  fiurface  de  l’eau  froide,  quoi- 
qu  il  n’y  en  ait  même  qu’une  très  - petite 
quantité. 

\dEther  paroît  tenir  le  milieu  entre  les 
efprits  ardents  & les  huiles. 

ETHERE.  Epithete  que  l’on  donne  à 
ce  qui  appartient  à XEur,  ou  qui  tient 


de  la  nature  de  Y Éther.  Ainfiron  dit  Ma- 
tière Ethérée  pour  défigner  la  matière  de 
l’Ether,  &c. 

E T H É R É ( Milieu  ) ( Voye\^  Milieu 

É THÉRÉ.  ) 

É TÏNCELLES.  Terme  d’Eleclricité. 
Nom  que  l’on  a donné  à ces  traits  de  feu 
brillants  , que  l’on  apperçoit , & qui  écla- 
tent entre  un  corps  fortement  éledfcrilé 
& le  doigt  , ou  tout  autre  corps  non 
éleéfrique  , qu’on  en  approche  de  fort 
près. 

Ces  Etincelles  naiflênt  par  le  choc  & 
la  collilîon  mutuelle  des  rayons  de  la  ma- 
tière effluente  contre  ceux  de  la  matière 
affluente.  ( Voye-[  Matière  effluente  & 
Matière  affluente.  ) La  preuve  de  cela , 
c’elf  que  i Cl  l’on  préfente  au  corps  élec- 
trisé un  corps  qui  foit  de  la  nature  de 
ceux  qui  ne  fournilTent  que  peu  ou  point 
de  cette  matière  affluente  , comme  , par 
exemple,  un  morceau  de  foufre,  ou  de 
cire  d’Efpagne , &:c.  on  n’appercevra  entre 
CCS  deux  corps  aucunes  Etincelles  -,  car 
alors  il  n’y  aura  point  le  choc  nécelfaire 
pour  les  faire  naître. 

Ces  Etincelles  Ce  font  fentir  avec  dou- 
leur aux  corps  animés  qui  contribuent  à les 
faire  écIater.Cette  douleur  eft  encore  caufée 
par  le  choc  des  deux  matières  effluente 
& affluente.  La  matière  effluente  fort  avec 
violence  du  corps  éleélrifé , & fe  porte 
vers  le  corps  non-éleéfrique  qu’on  lui  pré- 
lente -,  & en  même  temps  la  matière  affluente 
fort  du  corps  non-élcéfrique , & fe  porte 
vers  le  corps  éleétrifé.  Ces  deux  courants, 
en  fe  rencontrant  & fe  choquant,  s’obli- 
gent mutuellement  à rebroulfer  chemin  *, 
& c’eft  cette  répereuffion  qui  caufe  la  dou- 
leur que  l’on  relient  alors.  Yx  Ci  V Etincelle 
éclate  entre  deux  corps  animés , dont  l’un 
foit  aéfuellement  ifolé  & éleétrique , & 
l’autre  non-ifolé  & non-éleéfrifé  , tous  deux 
rellentent  la  même  douleur.  Cette  douleur 
eff  d’autant  plus  violente  , que  le  degré 
aétuel  d’éledricité  eff  plus  conlîdérable  ice 
qui  rend  le  choc  plus  violent , & par 
conféquent  la  répereuffion  plus  grande. 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  la  commotion, 
gu’on  éprouve  dans  l’expérience  dç  Leyde  , 
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oc  qui  eft  caufée  par  une  pareille  réper- 
cuiîion  , eft  Cl  violente  : . car  on  fe  lêrt , 
dans  cette  expérience,  d’un  appareil  qui 
donne  à la  vertu  éledrique  une  énergie 
lîngulierc  j & la  répereuffion  fe  fait  en  même 
temps  par  deux  cotés  oppofés  , ce  qui  aug- 
mente confidérablement  l’effet.  ( Feye:^ 
Expérience  de  Leydf.  ) 

ETOILE  POLAIRE.  Nom  que  l’on 
donne  à l’Etoile  B {EL  L VIII , fig.  i.  ) 
de  l’extrémité  de  la  queue  de  la  Petite- 
Ourje , parce  qu’elle  eft  la  plus  proche  du 
Pôle  Boréal , n’en  étant  éloignée  que  d’en- 
viron deux  degrés.  Cette  Etoile  eft  d’une 
grande  utilité  aux  Aftronomes  & aux  Na- 
vigateurs à caufe  de  fa  proximité  du  pôle  : 
elle  fert  principalement  pour  connoître 
l’élévation  du  pôle  ou  la  latitude  -,  c’eff: 
pourquoi  il  eft  bon  d’avoir  un  moyen 
lîmple  de  la  connoître.  Pour  reconnoître 
ailement  cette  Etoile , il  faut  chercher  dans 
le  ciel,  vers  le  Nord  j un  arrangement  de 
fept  étoiles,  ( PL  L VIII,  fîg.  l.  ) qui  for- 
ment une  Conftellation  connue  fous  le 
nom  de  Grande  Ourje , & qu’on  appelle 
vulgairement  Charriot  de  David.  De  ces 
lept  étoiles,  quatre,  c ^ d,  e,f,  forment 
une  efpece  de  quarré , qui  repréfente  le 
corps  de  l’animal  ^ & les  trois  autres  en 
repréfentent  la  queue.  Cette  Conftellation 
étant  une  fois  trouvée,  on  conçoit  une 
ligne  droite  , c d B , qui  paflant  par  les 
deux  premières  Etoiles  c & d du  quarré , 
aille  rencontrer  une  autre  Etoile  brillante 
de  la  féconde  grandeur.  Cette  derniere 
Etoile  B ( fig.  I . ) eft  celle  de  l’extrémité 
de  la  queue  de  la  Petite  OurJè,8c  que  l’on 
appelle  Etoile  Polaire. 

j Elle  fut  ainlî  nommée  par  ceux  qui 
l’oBfeiverent  les  premiers  •,  Iparce  qu’étant 
très- peu  éloignée  du  Pôle  , ou  du  point  lur 
lequel  tout  le  Ciel  paroît  tourner  , elle 
décrit  à l’entour  un  cercle  ff  petit  ^ qu’il 
eft  prefque  infenffble , en  forte  qu’on  la  voit 
toujours  vers  le  même  point  du  Ciel  -,  ce- 
pendant la  diftance  de  l’Etoile  Polaire  au 
pôle  change  annuellement. 

Feu  M.  Caffini  & le  P.  Riccioli  obler- 
verent  à Bologne , en  1686,  la  diftance 
de  cette  Etoile  au  pôle  de  z°.  ^2!  30''. 
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Le  détail  de  ces  obren-^ations  eft  rapporté  par 
le  P.  Riccioli  dans  Ton  Hidrogrophie , Liv. 
Vil,  ch.  a’V.  M.  Maraldi  détermina  en 
Décembre  1732  , cette  diftance  à 2".  7.'  9". 
La  didance  de  Y Etoile  Folaire  au’Pole  eft 
donc  diminuée  en  76  anSj  intervalle  entre 
les  oblervations  de  M.  Maraldi  & celles  de 
M.Caffini  de  du  P,  Riccioli,  de  25'.  2l''. 
Ce  qui  edi  railon  de  20  fécondés  par  an. 
Ticho-Brahé  avoit  trouvé  la  même  dimi- 
nution annuelle  par  des  obfervations  im- 
médiates. ( J~o\e\  Tes  Progymn.liv.  I-  pag- 
362.  ' Cette  variation  , de  la  diftance  entre 
l'Etoile  Polaire  & le  Pôle  du  monde  , eft 
parfaitement  conforme  aux  obfervations 
du  mouvement  des  autres  Etoiles  fixes.  Les 
obfervations  de  Tycho  prouvent  qu’elle 
a été  de  même  depuis  155  ans.  Car  iî  on 
compare  la  diftance  de  l’Etoile  Polaire 
au  Pôle  oblêrvé  par  Tycho  l’an  1577, 
qui  étoit  de  2.°"  58."  ^O."  à la  diftance 
obfervée  en  1732  , de  2.°  7.'  9."  la  dif- 
férence qui  eft  de  5 i.*4l.''  étant divifée  par 
155,  donne  précifément  20.''  pour  le  mouve- 
ment annuel  de  l’Etoile  Polairevcrs  le  Pôle 
du  monde  pendant  ce  temps.  Ce  mouvement 
ne  ièra  pas  toujours  de  la  même  quantité  -, 
il  diminuera  à mefure  que  l’Etoile  Polaire 
approchera  du  commencement  du  Cancer, 
où  ce  mouvement  fera  imperceptible  pen- 
dant pluiieurs  années.  Suivant  les  hypotheles 
du  mouvement  des  étoiles  fixes,  la  diftance 
de  l’Etoile  Polaire  au  Pôle  diminuera  en- 
core pendant  362  années  , après  lefquelles 
elle  fera  le  plus  proche  du  Pôle  qu’elle 
puiiTeêtre.  Si  eüe  n’étoit  pas  plus  éloignée 
du  Pôle  de  l’écliptique  que  l’eft  le  Pôle  du 
monde , elle  auroit  été  fe  placer  au  Pôle 
même  du  monde , ainfi  que  quelques  Af- 
tronomes  anciens  l’ont  cru  devoir  arriver -, 
mais,  comme  elle  eft  éloignée  du  Pôle  de 
l’Ecliptique  de  26'  7 plus  que  ne  l’eft  le 
Pôle  du  monde , elle  ne  peut  s’appro- 
cher plus  près  de  ce  Pôle  que  de  26.'  7 , 
pourvu  que  la  diftance , entre  ces  deux 
pôles  & la  latitude  de  X Etoile  ne  changent 
point.  Si  Scaliger  avoit  été  exercé  dans 
ces  fortes  d’obfervations  , il  n’aurcit  pas 
me  fi  hardiment  ce  mouvement  de  l’Etoile 
Polaire  & des  autres  étoiles  fixes  vers  le 


pôle  du  monde , ni  infulté  à tous  les  Aftro- 
nomes  qui  le  foutiennent.  Il  eft  tombé  dans 
cttte  erreur,  parce  qu’il  étoit  perfiiadé  que 
cette  étoile , qui  eft  h l’extrémité  de  la 
queue  de  la  petite  Ourle , qui  eft  préfen- 
tement  la  Polaire,  comme  la  plus  proche 
du  pôle  du  monde , avoit  toujours  été  la 
plus  boréale  de  cette  Conftellation.  Le  Pere 
Petau  ,qui  a réfuté  très-fiivamment  l’erreür 
de  Scaliger , a fait  voir  que  la  derniere 
etoile  de  la  queue  de  la  petite  Ourfe,  qui 
eft  préfentementla  Polaire,  étoit  du  temps 
d’Eudoxus  , la  plus  éloignée  du  Pôle  , & 
que  la  plus  proche  étoit  une  de  l’épaule, 
qu’il  appelle  Superior  preicedentium  in  la- 
terculo.  (Z-^. Précession  des  Equinoxes.)] 

Etoile  tombante  oa  Etoile  qui  file. 
Météore  enflammé,  qui  paroit  ordinaire- 
ment fous  la  forme  d’un  petit  globe  de 
feu , qui  répand  une  lumière  allez  vive , 
à-peu-près  femblable  à celle  dXone  Etoile, 
qu’on  voit  quelquefois  rouler  dans  l’at- 
mofphere , & qui  tombe  quelque  fois  juf- 
qu’à  terre. 

Il  e'ft  très-probable  que  ce  Météore  eft 
un  phénomène  produit  par  l’éleélricité  de 
l’atmofphere.  C’eft  ainfi  que  penfe  le  Pere 
Beccaria  ; & voici  le  fait  fur  lequel  il  fe 
fonde. 

[Un  jour  qu’il  étoit  affis  en  plein  air 
avec  un  ami , une  heure  après  le  coucher 
du  Soleil  , ils  virent  une  de  ces  Etoiles 
tombantes , qui  dirigeoit  fa  courfe  vers 
eux,  & qui  groflîffoit  à vue  d’œil  à me- 
fure qu’elle  approchoit  d’eux , jufqu’au 
moment  où  elle  difparutà  peu  de  diftance 
de  l’endroit  où  ils  étoient.  Leurs  vilages , 
leurs  mains  & leurs  habits,  ainfi  que  la 
terre  & tous  les  objets  voifins  , furent  alors 
illuminés  d’une  lumière  diffufe  & légère, 
mais  lâns  aucun  bruit.  Ayant  eu  peur,  ils 
fe  levèrent , & fe  regardèrent  l’un  l’autre , 
furpris  de  ce  phénomen^un  domeftique 
accourut  à eux  d’un  jaram  voifin  , & leur 
demanda  s’ils  n’avoient  rien  vu,  que  pour 
lui  il  avoit  apperçu  briller  dans  le  jardin 
une  lumière  fiibite  , principalement  fur 
l’eau  dont  il  fe  fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidem- 
ment électriques  ; &le  P.  Beccaria  fut  con- 
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firmé  à per.fer  que  i éleilricité  en  étoitia 
caufe  , par  la  quantité  de  matière  éleéfcri- 
que  qu’il  avoitvu,  dans  d’autres  occalions , 
avancer  par  degrés  vers  Ton  cerf-volant  -, 
car,  dit- il  , elle  avoit  toute  l’apparence 
d’une  Etoile  lombarde.  Il  vit  auîu  quel- 
quefois une  efpece  de  gloire  autour  du 
cerf-volant,  qui  le  fuivoit  quand  il  chan- 
geoit  de  place , mais  qui  laifloit  un  peu 
de  lumière , à la  vérité  , pour  fort  peu  de 
temps  J dans  le  lieu  qu’il  venoit  de  quitter. 

If  nous  paroît  que  cette  diftérence  la- 
tisfait  parfaitement  à tous  les  phénomènes 
des  Etoiles  tombantes.  Car,  i.°  il  y a dans 
î’atmolphere  en  tout  temps  & dans  toutes 
les  laiions  une  circulation  du  fluide  élec- 
trique •,  auffi  l’on  voit  de  ces  Etoiles  dans 
toutes  les  faifons , comme  il  paroît  par  les 
obfervations  de  M.  Gaflendi  & de  M.  Krafft, 
2.“  on  a auffi  fait  voir  que  l’éleétricité  po- 
lîtive  regnoit  dans  les  régions  fupérieures 
de  ratmolphere  dans  un  temps  ferein  -,  cette 
obfervation  , qui  eft  de  M.  Kinnersley  , 
nous  découvre  la  railon  pour  laquelle  ces 
Etoiles  dirigent  toujours  leurs  *courfes 
contre  la  Terre  •,  c’elt  que  le  feu  élec- 
trique abonde  dans  ces  régions  lupérieures, 
& il  s’ouvre  un  paffage  au  travers  de  l’at- 
mofphere  inférieure  pour  venir  jufqu’à  la 
Terre,  qui  eft  élcdrifée  en  moins c’eft 
un  phénomène  que  les  autres  hypotheles 
n’expliquent  point.  3.*’ Le  mouvement  pro- 
greffif  de  ces  Etoiles  , qui  eft  quelquefois 
lent,  d’autres  fois  rapide,  quelquefois  en 
ligne  droite , d’autres  fois  en  zigzag  , s’ac- 
corde très-bien  avec  celui  du  fluide  élec- 
trique, quand  il  fe  propage  d’un  lieu  à 
un  autre  -,  car  l’on  fait  qu’en  général  ce 
fluide  fuit  toujours  les  meilleurs  conduc- 
teurs , qu’il  ne  luit  pas  le  chemin  le  plus 
court  d’une  endroit  à un  autre  ^ de-là  vient 
l’irrégularité  de  fon  mouvement  -,  & , s’il 
éprouve  rnoii^de  réfiftance  en  les  péné- 
trant fuivanf’^^’ils  fe  trouvent  plus  ou 
moins  parfaits , il  fe  meut  plus  ou  moins 
vite  •,  mais  fa  vîtelfe  dépend  encore  de  la 
quantité  de  fluide  mife  en  mouvement  à- 
la-fors  •,  car  fi  cette  maffe  eft  conlidérable , 
on  apperçoit  une  vive  lumière  , lorlque 
l’jrruptipn  fe  fait  j & même  il  arrive  fou- 
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vent  qu’on  entend  alors  quelqu’éclat  , 
comme  il  arrive  quand  il  paroît  des  globes 
de  feu.  Enfin,  quand  cette  malfe  devient 
encore  plus  conlidérable  , fa  force  & fa 
\'îteire  «ugmentent , & elle  porte  alors  le 
nom  de  Foudre  ( Voye^  Foudre.  ) Nous 
ajouterons  encore  que  fi  ce  feu  abonde 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmofphere  , 
pourvu  qu’il  ne  foitpas  réuni  en  une  feule 
malfe , & que  les  \'apeurs  foient  féparées 
par  des  parties  d’air  pur,  en  forte  que  fon 
mouvement  foit  alors  retardé  , & qu’aucune 
quantité  confidérablc  ne  puilie  s’écouler  à- 
ia-fois  i il  y aura  alors  des  irruptions  con- 
tinuelles, & l’on  verra  tous  les  phéno- 
mènes que  l’on  a décrits  à Y Article  Au- 
rore Boreale  , ou  plutôt  il  y aura  alors 
une  Aurore  Boréale.  4.°  Nous  remarque- 
rons enfin  qu’on  apperçoit  quelquefois 
une  odeur  de  foufre , quand  on  fe  trouve 
dans  l’endroit  où  ces  phénomènes  ont  lieu  : 
mais  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu’ils  foient 
produits  par  des  vapeurs  fulfureufes  qui 
s’enflamment  d’elles-mémes  -,  car  nous  lavons 
que  le  fluide  éledtrique  enflamme  les  fubf- 
tances  huileufes  éthérées,  au  travers  défi- 
quelles  il  paffé.  Ainfi  ceux  qui  jugent  de 
la  caufe  par  l’odeur  qu’ils  fentent , courent 
rifquede  prendre  l’effet , qui  eft  purement 
accidentel , pour  la  caufe  même.  ] 

ET OILES.  Corps  céleftes  lumineux  par 
eux-memes  , qui  ne  changent  point  de 
polîtion  refpeélivement  les  uns  aux  autres , 
& qui  lont  placés  à une  diftance  de  la 
terre  il  grande , qu’on  n’a  jamais  pu  1» 
melurer  même  par  approximation.  Les 
Etoiles  (ont  appellées^^e.î,  non-feulement 
parce  qu’elles  ne  changent  point  de  po- 
iition  refpedivement  les  unes  aux  autres, 
mais  encore  parce  qu’on  ne  leur  connoît 
aucun  mouvement  réel , quoiqu’on  obferve 
en  elles  plufieurs  mouvements  apparents , 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Si  elles  en 
ont  quelques-uns  de  réels  , ce  ne  peut  être, 
qu’un  mouvement  de  rotation  fur  leur 
centre , que  leur  attribuent  en  effet  la 
plupart  des  Aftronomes  modernes. 

Les  Etoiles  ntnous  parofffent  pas  toutes 
de  la  même  grandeur,  foit  quelles  foient 
véelkment  de.  différentes  grandeurs  entre 

elles , 
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elle;: , foit  qu’eiles  nous  paroiiTent  telles , 
parce  quelles  lont  placées  à différentes 
ciiff  înces  de  nous.  Il  eft  très- probable  que 
CCS  deux  caui£s  contribuent  à nous  les 
faire  paro;  tre  lous  des  grandeurs  différentes-, 
ceit-à-di:e  , qu’elles  font  placées  à des 
dülances  de  la  terre  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres  , êc  qu’elles  ne  lont  pas  toutes 
d une  grandeur  parfaitement  égale.  Quoi 
qu  il  en  foit , les  Ailronomes  diflribuent 
les  Etoiles  en  flx  clalfes  , relativement  à 
leurs  grandeurs  ; parce  qu’on  en  obferve 
à la  vue  lîmple  de  lîx  grandeurs  diffé- 
rentes , indépendamment  de  certaines  pe- 
tites taches  blanchâtres  , qu’on  appelle 
Etoiles nébuleujes,  & d’une  bande  ou  elpece 
de  ceinture  d’une  couleur  laitcule  , qu’on 
a noinmce,  pour  cette  raifon  , la  voie  laclée. 

■ Foyc-  ^'oiE  Lactee.  ) 

Les  Etoiles  de  la  première  grandeur  ne 
lont  pas  en  grand  nombre  : on  en  compte 
i8  , qui  le  dÆinguent  prefque  toutes  par 
des  noms  particuliers. Quelques  Aftronomes 
en  ajoutent  quatre  autres  , que  d’autres 
Aftronomes  regardent  comme  n’étant  que 
de  la  leconde  grandeur.  De  ces  dix- huit 
Etoiles  de  la  première  grandeur  , quatre 
lont  pLrcées  dans  le  Zodiaque,  lavoir,  une 
dans  la  Ccnftellation  du  Taureau  , & con- 
nue lous  le  nom  à! Aldébaran  ou  (EU  du 
Taureau  ; une  dans  la  Conftellation  du  I 
Lion  5 connue  lous  le  nom  de  Régulas  ou  j 
Cceur  du  Lion  : une  dans  la  Conftellation 
de  la  Vierge,  connue  fous  le  nom  d'Epi  de 
la  Vierge  : & une  dans  la  Conftellation  du 
Scorpion , connue  fous  le  nom  d’Antares  ou 
de  Cœur  du  Scorpion.  Quelques-uns  regar- 
dent aullî  comme  une  Etoile  de  la  pre- 
mière grandeur , celle  qui  eft  placée  à 
l’extrémité  de  la  queue  de  Lion , & qu’on 
appelle  pour  cela  Ç^ueue  du  Lion. 

Trois  autres  de  ces  Etoiles  font  placées 
dans  la  partie  feptcntrionale  du  Ciel  -,  fa- 
voir , une  dans  la  Conftellation  du  Bouvier ^ 
& connue  fous  le  nom  diArclurus  : une 
dans  la  Conftellation  du  CocÆcr , & connue 
lous  le  nom  de  la  Chèvre  : & une  dans  la 
Conftellation  de  la  Lyre-,  & qui  eft  ap- 
pelléc  particuliérement  la  Lyre.  Quelques- 
uns  regardent  auljî  comme  de  la  première 
Tome  L 
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grandeur  , deux  autres  Etoiles  de  la  partie 
feptcntrionale  du  Ciel’,  lavoir,  une  lîtuée 
dans  la  Conftellatiofi  de  Y Aigle , & connue 
fous  le  nom  de  Luifanîe  de  l’Aigle  : & 
une  autre  placée  lur  la  queue  du  Cygne , 
& appellée  pour  cette  raifon  Queue  du 
Cygne. 

Enfin  les  onze  autres  Etoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  font  placées  dans  la  partie 
méridionale  du  Ciel  : favoir , deux  dans  la 
Conftellation  d’Orion,  dont  une  eft  fituée 
à l’épaule  orientale  , & l’autre  au  pied 
occidental  d Orion  i cette  derniere  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  Rigel  : une  dans  la 
Conftellation  du  Fleuve  Eridan  , fituée  à 
fon  extrémité  méridionale , & connue  fous 
le  nom  d’Acarnar  : une  dans  la  Conftel- 
lation du  Grand  Chien , placée  à fa  gueule  i 
& connue  fous  le  nom  de  Sirius  : une 
dans  la  Conftellation  du  Petit  Chien , & 
connue  fous  le  nom  de  Procyon  : deux 
dans  la  Conftellation  du  Favire , placées 
fur  les  rames,  & dont  l’une  eft  connue 
fous  le  nom  de  Canopus  ; deux  dans  la 
Conftellation  du  Centaure , dont  une  eft 
placée  au  pied  précédent,  & l’autre  à la 
jambe  fuivante  ; une  dans  la  Conftclla>- 
tion  du  PoiJpDn  Aufîral , placée  à la  bou- 
che du  poiffôn , & connue  fous  le  nom  de 
Fomahand  : & une  dans  la  Conftellation  de 
la  Croix  , placée  au  pied , & appellée  pour 
cette  raifon  Pied  de  la  Croix.  Quelques- 
uns  regardent  aufîi  comme  de  la  première 
grandeur  une  Etoile  de  la  partie  méridio- 
nale du  ciel,  fituée  dans  la  Conftellation 
de  Y Hydre  Femelle , & connue  fous  le  nom 
de  Cœur  de  Y Hydre. 

- On  remarque  dans  les  Etoiles  fixes  , 
fix  fortes  de  mouvements  , dont  aucun  n’eft 
réel.  i.°  Leur  mouvement  journalier,  par 
lequel  toutes  les  Etoiles  fixes  paroilî'ent 
faire  un  tour  entier , d’Orient  en  Occident , 
autour  des  pôles  de  l’équateur  célefte , 
dans  l’elpace  de  23  heures  56  minutes  4 
fécondés.  L'apparence  de  ce  mouvement 
eft  caufée  par  la  rotation  journalière  de 
la  terre  fur  fon  axe  , qui  s’acheve  dans 
le  même  efpace  de  temps , & qui  fe  fait 
d’Occident  en  Orient.  2.°  Leur  moirve-' 
ment  annuel , par  lequel  toutes  les  Etoiles 
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fixes  paroiflent  faire  un  tour  entier , d’Orient 
en  Occident , autour  des  pôles  de  l’équateur 
célefte  J dans  l’efpacede  365  jours  6 heures 
9 minutes  lO  fécondés  3 O tierces.  C’efl  ce 
qu’on  appelle  l’Anne'e Jÿdérale.  ( Voye\ 
Année  sydér.ale,  ) Par  ce  mouvement, 
les  Etoiles  précédent  le  foleil  tous  les  jours 
d’une  petite  quantité  ; de  forte  qu’une 
Etoile  t]ui  pâlie  aujourd’hui  au  méridien 
en  même  temps  que  le  Soleil  , y palfera 
demain  environ  3 minutes  56  fécondés 
plutôt  -,  & ainlî  de  fuite  chaque  jour , 
jufqu’à  ce  que  cette  Etoile  foit  arrivée 
de  nouveau  en  conjonétion  avec  le  Soleil , 
après  une  révolution  entière.  L’apparence 
de  ce  mouvement  eft  caufée  par  la  rota- 
tion annuelle  de  la  terre  autour  du  Soleil, 
qui  fe  fait  d’Occident  en  Orient,  & par 
laquelle  le  Soleil  paroît  avancer  dans  le 
même  fens  dans  l’écliptique  ,de  59  minutes 
8 fécondes  & environ  20  tierces  de  degré 
par  jour.  3.°  Le  mouvement,  par  lequel  la 
longitude  de  toutes  les  Etoiles  faes  aug- 
mente chaque  année  de  50  fécondés  & 
environ  20  tierces  de  degré  •,  lequel  mou- 
vement fe  fait  d’Occident  en  Orient , autour 
des  pôles  de  l’écliptique , & dont  la  révo- 
lution entière  ne  s’acheve  que  dans  l’efpace 
d’environ  25748  ans.  C eft  ce  changement 
obfervé  dans  la  longitude  des  Etoiles , 
qu’on  appelle  Erécejjion  des  équinoxes. 
( Voye^  Précession  des  équinoxes.  ) 
L’apparence  de  ce  mouvement  eft  caufée 
p^r  la  rétrogradation  des  points  équi- 
noxiaux , qui  le  meuvent  d’Orient  en  Occi- 
dent , & rétrogradent  chaque  année  de 
50  fécondés  & environ  20  tierces  de 
degré  \ & en  conféquence  les  longitudes 

' des  Etoiles  augmentent  de  la  même  quan- 
tité. 4.“  Le  changement  général  de  lati- 
tude obfervé  dans  les  Etoiles  fixes.  L’appa- 
rence de  ce  mouvement  eft  caufée  par  la 
variation  de  l’obliquité  de  l’écliptique. 
{ Voye^  OsLiQUiTÉ  de  l’écliptique.  ) 
5.°  Le  mouvement  par  lequel  les  Etoiles 
fixes  fcmblent  décrire, dans  l’efpace  d’une 
année  , des  ellipfes  de  40  fécondés  de 
diamètre  au  plus,&  qui  ont  pour  centre 
le  Doint  réel  où  fe  trouve  chaque  Etoile. 
L’apparence  de  ce  mouvement  eft  caulce 
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par  le  mouvement  de  la  lumière  combiné 
avec  le  meuvement  annuel  de  la  terre: 
& c’eft  ce  qu’en  appelle  Ahberraticn. 
( Eoye^  Aeberration.  ) 6.°  Un  mouve- 
ment de  9 fécondes  obfervé  dans  les  Etoiles 
fixes  , & dont  l’apparence  eft  caufée  par 
le  mouvement  réel  du  pôle  de  l’équateur 
terreftre  , qui  décrit  par  un  mouvement 
rétrograde  , eu  d’Orient  en  Occident , 
un  cercle  dont  le  centre  eft  le  lieu  moyen 
du  pôle  , & oui  a 1 8 fécondés  de  diamètre. 
Ce  mouv  luent  eft  ce  qu’on  appelle  Nuta- 
tion-., ( Vo're:^  Nutation.  ) & fa  période 
répond  exaélement  à celle  des  r.auds  de 
la  lune  -,  c’eft-à-dire , qu’elle  eft  de  18  ans 
& environ  8 mois. 

Les  Etoiles  étant  en  trop  grand  nembre 
pour  pouvoir  les  difeerner  les  unes  des 
autres  , & leur  donner  à chacune  un  nom 
particulier,  on  en  a formé  des  affemblagcs 
qu’on  a rangés  fous  diverfts  figures , & 
qu’on  a nommés  Afiérifmes  ou  Ccnflella- 
tions , à chacune  defouellcs  on  a donné 
un  nom  particulier:  ( Voye^  Constella- 
tions. ) & Jean  Bayer  a déftgnc  chacune 
des  Etoiles  de  chaque  Conftcllaticn  par 
une  lettre  de  l’alphabet  grec  ou  latin  -, 
ce  qui  a été  reçu  de  tous  les  Aftronomcs 
oui  l’ont  fuivi.  On  appelle  informes  , les 
Etoiles  qui  ne  font  comprifes  dansaucuue 
de  ces  Confteilalions. 

Les  Etoiles  font  h une  diftance  de  la 
terre  qui  eft  prodigieufe  ; la  preuve  de 
cela  , c’eft  que  leur  grandeur  apparente 
eft  toujours  la  même , quoique  nous  lovions, 
en  certains  temps  de  l’année,  tantôt  plus 
près  & tantôt  plus  loin  des  memes  Afte/Vfj  , 
d’environ  69  millions  de  lieues.  Par 
exemple  , vers  la  fin  du  mois  de  Mai , 
nous  fommes  plus  éloignés  dé Aldéharan 
d^enviren  69  millions  de  lieues  , que  nous 
ne  le  fommes  vers  la  fin  de  Novembre  -, 
& cependant  fi  grandeur  apparente  eft 
la  même  dans  les  deux  cas.  69  millions 
de  lieues  ne  font  donc  rien  , comparés  à 
la  diftance  réelle  qui  fe  trouve  entre  la 
terre  & les  Etoiles.  CcraKien  grande  doit 
donc  être  cette  diftauce.''  Il  nous  cftabio- 
lument  impcflible  de  la  mefurer  , meme 
par  apprcjûmat-ion  , parce  que  les  lécj 
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n’ont  pas  de  parallaxe  feniiblc.  Mais  on 
peut  taire  lentir  combien  cette  diftance 
elt  prodigieufe,  par  ce  qui  fuit.  Si  la  paral- 
laxe ablolue  d’une  Etoile  étoit  feulement 
d une  leconde , la  diftance  de  cette  Etoile 
au  Soleil  feroit  206,264  grande 

que  la  diftance  moyenne  de  la  terre  au 
Soleil,  laquelle  eftelle-mêinede  34,761,680 
lieues-,  c’elc-à-dire  , que  cette jE’roi/e feroit 
dnlante  du  Soleil  de  7,170,083,163,520 
lieues.  Mais  la  parallaxe  des  Etoiles  n’étant 
pas  d’une  fécondé , même  pour  les  Etoiles 
qui  nous  paroiilent  les  plus  grandes,  & 
qui  font  fms  doute  les  plus  proches  de 
nous , leur  diftance  doit  être  encore  plus 
conlidérable  ; & l’on  ignore  jufqu’à  quel 
point  cela  peut  aller. 

Vu  la  prodigieulê  diftance  ou  doivent 
ctre  les  Etoiles  fixes , on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l’extrême  petitelTe  de  leur 
diamètre  apparent  ; ce  qui  nous  met  dans 
1 irapollibilite  de  déterminer  leur  grandeur 
ablolue  & leur  \-éritable  diamètre.  Il  eft 
prouvé  aujourd’hui  que  les  Etoiles,  qui 
nous  paroillent  les  plus  grandes  , telles 
que  Régulas  , Sirius , Aldébaran  ^ l'Epi 
de  la  Vierge  , Anîares  ^ n’ont  pas  une 
fécondé  de  diam.etre  apparent  : car,  lorfque 
ces  Etoiles  lont  ecliplées  par  la  lune,  elles 
n’emploient  pas  2 fécondés  de  temps  àfe 
plonger  fous  le  dilque  de  la  lune  ; ce 
qui  arrivcroit  cependant  , h le  diamètre 
de  cos  Etoiles  étoit  d’une  fécondé  ; puifque 
la  lune  emploie  environ  2 fécondés  de 
temps  à avancer  d’une  fécondé  de  degré. 
Or  ces  Etoiles  difparoilfent  en  une  deini- 
fèconde  , & elles  reparoillent  avec  la  même 
promptitude  & comme  un  éclair.  Il  fe 
pourroit  donc  faire  que  leur  diamètre 
apparent  ne  fût  pas  d’un  quart  de  fécondé. 
Cela  n empeche  pas  qu’elles  ne  puifîènt 
être  G une  grandeur  prodigieufe  , vu  leur 
dütance  immenfe  , & dont  nous  n’avons 
aucune  idee. 

*Nqus  avons  dit  que  , h la  parallaxe  ahfo- 
lue  d une  Etoile  eîoiî  feulement  d’une 
fécondé  , la  diftance  de  cette  Etoile  au 
Soleil  fercit  de  7,170,083,163,520  lieues. 
Or  , n ayant  point  de  parahaxe  fenfîble , 
^lles  font  turement  beaucoup  plus  éloignées. 
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I Mais  5 quand  les  Etoiles  ne  feroient  qu’à 
,.ette  diftance  du  Soleil  , la  circonférence 
du  ciel  étoile  feroit  de  45 ,069,094, 170,697 
lieues.  Or  toute  circonférence  de  cercle 
eft  de  360  degres  , qui  contiennent  21600 
minutes  ou  1,296,000  fécondés.  Ainfî  , 
à une  pareille  diftance,  chaque  degré 
vaudroit  125,191,928,252  lieues:  chaque 
minute  2,086,5  32,1 37  lieues:  & chaque 
econde  34’775’535  boues.  Si  donc  une 
Etoile  avoit  une  féconde  de  diamètre 
apparent  , fon  diamètre  réel  feroit  plus 
grand  que  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil. 
Il  eft  vrai  que  le  diamètre  apparent  des 
Etoiles  , n’elt  peut-être  pas  d’un  quart  de 
Seconde  ; mais  aiiffi  il  eft  certain  que 
leur  diftance  eft  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  nous  venons  de  fuppofer. 
Nous  devons  donc  les  regarder  comme 
des  globes  immenfes  3 & elles  peuvent 
etre  elles-memes  des  Soleils  , qui  eclairent 
d’autres  planètes. 

Los  Etoiles  font  des  aftres  lumineux 
pai  eux-memes  : leur  fcintillation  en  eft 
une  pleuve  -,  propriété  que  n’ont  point 
les  planètes  , qui  ne  brillent  que  d’une 
lumière  empruntée.  De  plus  , comme  nous 
venons  de  le  dire  , les  Etoiles  Çoiit  a une 
diftance  prodigieufe  de  la  terre  , & par 
confequent  beaucoup  plus  loin  de  nous 
que  ne  1 eft  Saturne  : cependant  leur 
lumière  eft  beaucoup  plus  vive  & plus 
brillante  que  celle  de  cette  planete  3 ce 
qui  ne^  feroit  pas  , fî  , comme  elle  , elles 
recevoient  leur  lumière  du  Soleil.  On  doit 
conclure  de-là  que  les  Etoiles  font  elles- 
memes  des  Soleils  3 & il  eft  très-probable 
qu  elles^  éclairent  des  planètes  , qui  font 
leurs  révolutions  autour  d’elles.  ( Voyeiç^ 
PiüRAIITÉ  DES  MONDES.  ) 

Etoiles  nébuleuses,  ( Voye\  Nébu- 
leuses. ( Etoiles  ) 

ETRIER.  Nom  que  l’on  donne  à un 
des  quatre  ofîélets,  qui  fe  trouvent  ren- 
fermés dans  la  CaiJ^e  du  Tambour.  {Voye'ip^ 
Caisse  du  tambour  & Oreille.  ) L’A- 
mer r ou  C ( PL  XXVLIL  fig.  2.  ) a 
une  bafe  ovale  h , & deux  branches  i ^ 
k , qui  en  partent , & qui  vont  fe  réunir 
en  l,  pour  former  fa  tête.  Cette  tête  a 
D d d d i j 
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dans  fa  partie  fupérieure  une  Cavité  fiiper- 
ficielle  propre  à recevoir  une  des  con- 
vexités de  orbiculaire.  ( Voyc\  Os 
orbiculaire.  ) Les  branches  i j ^ , font 
un  peu  creufées  dans  leur  face  interne  -, 
& c’eft  dans  ces  rainures  que  s’attache 
une  membrane  très-mince  , qui  ferme 
l’efpace  que  ces  branches  laiflent  entr’elles. 
La  bafe  h de  Y Etrier  fert  à fermer  la 
fenêtre  ovale.  ( Fenêtre  ovale.) 

EVAPORATION.  Paflage  ou  éléva- 
tion dans  1 ’atmofphere  des  particules  les 
plus  fubtibles  des  corps , ou  qui  peuvent 
devenir  telles  par  l’aélion  de  la  chaleur 
ou  de  l’air. 

[ Prefque  tous  les  corps  liquides  & 
la  plupart  des  (olides  expofés  à l’air , par 
l’adion  de  ce  fluide  feule  , ou  aidée  d’une 
chaleur  modérée , s’élèvent  peu-à-peu  dans 
i’atmofphere  , les  uns  totalement , d’autres 
feulement  en  partie  : ce  paflage  ou  cette 
élévation  totale  ou  partiale  des  corps  dans 
l’atmofphere  , les  Phyliciens  l’appellent 
Evaporation.  Les  corps  élevés  dans  l’air 
par  Y Evaporation  , s’y  foutiennent  dans 
un  tel  état,  qu’ils  font  abfolument  in\d- 
fibles  , jufqu’à  ce  que,  par  quelque  chan- 
gement arrivé  dans  l’atmoiphere , leurs 
particules  fe  réunirent  en  des  petites 
malles  qui  troublent  lenliblement  la  tranf- 
parence  de  l’air  : par  exemple  , l’air  efl; 
( comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite) 
en  tout  temps  plein  d’eau  , qui  s’y  efl; 
élevée  par  Evaporation  , & y demeure 
invüible  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  cir- 
eonftances  réuniflent  fes  molécules  difper- 
fées  , en  de  petites  malles  qui  troublent 
fenflblemcnt  la  tranfparence.  C’elf  ce  qui 
diftingue  V Evaporation  de  l’élévation  dans 
l’atmofphere  de  certains  corps  petits  & 
légers,  tels  que  les  grains  de  pcnfiierc,  qui 
ne  s’y  élevcnt&  ne  s’y  loutiennent  que  par 
i’impullîon  méchanique  de  l’air  agité-, qui 
conlêrvent  dans  l’air  leur  même  volume  , 
leur  opacité  , & retombent  dès  que  l’air 
celle  d’être  agité. 

Les  liqueurs,  qui  s’évaporent  avec  le 
plus  de  rapidité,  font  principalement  1 eau 
pure  , les  vins  , l’efprit-de-vin  , l’éther 
vitriolique  & nitreux  rcfprit  volatil  de 
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fel  ammoniac  , l’acide  nitreux  fumant  : 
l’acide  fulfureux-,  le  dernier  efl;  fi  volatil  > 
que  fuivant  le  témoignage  de  Stalh , 

( Obf.  à Animad.  ccc.  §.  37.  ) expofé 
à l’air  libre  , il  s’évapore  vingt  fois  plus 
vite  qu’une  égale  quantité  d’efprit-de-vin 
le  mieux  redtifié  : cet  acide  paroît  s’éva- 
porer plus  rapidement  que  tous  les  liquides 
que  je  viens  de  nommer  ^ les  autres 
à-peu-près  fuivant  l’ordre  dans  lequel  je 
les  ai  placés.  M.  de  Mairan  a prouvé  , par 
des  expériences , que  l’efprit-de-vin  s’éva- 
pore huit  fois  plus  rapidement  que  rcau. 

( Vbyei  fa  DiJJertation  jur  la  Glace.  ) 

II  y a long-temps  que  les  Phyficiens 
ont  remarqué  que  l’eau  faifoit  la  matière 
principale  de  Y Evaporation.  Pour  fe  con- 
vaincre de  cette  vérité  , il  a fufti  de  remar- 
quer que  les  corps  liquides  ou  humides 
étoient  les  plus  fulceptibles  âî Evaporation , 
8c  que  les  particules  qui  s’élèvent  par 
cette  voie  de  prefque  tous  les  corps  , 
même  folides  , rea;es  8c  amaflées  dans 
des  vaifleaux  convenables  , fe  préfentoient 
fous  une  forme  liquide.  Or , l’eau  étant 
la  bafe  de  tous  les  liquides  de  la  Nature, 
il  étoit  facile  d’en  déduire  que  les  corps 
perdoient  principalement  de  l’eau  par 
l’Evaporation.  Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté 
par  rapport  à l’air  : ce  fluide  étant  contenir 
abondamment  dans  toute  forte  d’eau  , il 
I efl;  clair  qu’il  doit  s’élever  avec  elle  dans 
l’atmofphere.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  cet  air  rendu  élaftique  par  la  chaleur , 
contribue  à accélérer  Y Evaporation,  de 
l’eau. 

De  quelle  maniéré  , par  quel  mécha- 
nifme  fngulier  , les  particules  dont  nous 
venons  de  parler  , peuvent  - elles  s’élever 
dans  Fatmofphere  & s’y  foutenir  ? Ces 
particules  & celles  du  fluide  dans  lequel 
elles  s’élèvent,  le  refulant  par  leur  extrême 
ténuité  aux  lens  8c  aux  expériences , les 
Phyliciens  ont  tâché  de  répondre  à cette 
queftion  par  des  hypothefes  : mais  ces 
hypothefes  , quoique  très  - ingénieuiês, 
paroiflent  toutes  avoir  le  défaut  général 
de  ces  fortes  de  lyftêmes  , d’être  gratuites, 
& de  s’éloigner  de  la  Nature.  Nous  allons 
donner  une  idée  aufli  exaéte  qu  il  nous 
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fera  pofTîble  , de  ces  différentes  fuppo- 
lîtions  , & m.^rquer  en  même  temps  les 
diff.cnltés  qu’elles  paroilîent  fonfîrir. 

Les  corps  iulceptibles  à! Eva-poration, 
s’évaporent  d'autnnt  plus  rapidement , qu’ils 
lont  plus  échautk's.  C’eft  ffns  doute  cette 
oblervation  toute  hraple  «^ui  a donné  lieu 
à l’hypothefe  la  plus  généralement  adop- 
tée , lur  le  méchanilme  de  Y Evaporation. 
On  a luppolé  que  les  molécules  d’eau 
étant  raréfiées  par  la  chaleur , ou  ce  qui 
revient  au  même  , par  l’adhétion  des  par- 
ticules ignées  , leur  pefanteur  fpécifique 
diminuoit  à tel  point  que  les  molécules , 
devenues  plus  légères  que  l’air  , pouvoient 
s’élever  dans  ce  fluide  y jufqu’à  ce  qu’elles 
flillênt  parvenues  à une  couche  de  l’at- 
molphere  , dont  la  pefanteur  fpécifique 
fût  égale  à la  leur.  Les  vapeurs  y dit  s^Grave- 
fande  , ( Elem.  de  Phyf.  prem.  Edit.  §. 
2543.  ) s’élèvent  en  V air  év  font  fout  enue  s 
à différentes  hauteurs  , Juivant  la  diffé- 
rence de  leur  confitution , eufi-hien  que 
de  celle  de  l’air , & à cette  occalion,  il 
cite  le  Parag.  1477  , où  il  dit  : fi  on 
fippofè  que  le  fluide  & le  Jolide  jont  de 
même  cravité Jpécifique , ce  corps  ne  mon- 
tera ni  ne  défendra  , mais  refera  fifpendu 
dans  le  fluide  à la  hauteur  où  on  l’aura 
mis. 

Les  paroles  de  cet  homme  refpectable 
que  je  viens  de  rapporter  , fliftiront  pour 
donner  i;ne  idée  precife  de  ce  fentiment. 
Tachons  de  faire  voir  en  peu  de  mots 
qu’il  eff  conTaire  àl’oblervation.  Je  deman- 
derai premièrement  aux  Phyficiens  , qui 
adoptent  cette  opinion  , quel  degré  de 
chaleur  ils  croient  nécetlaire  pour  raréfier 
les  moléc  des  d’eair  , au  point  qu’elles 
deviennent  pécifiquementplus  légères  que 
î’air.  S’ils  conlultent  les  obfervations , ils 
feront  obligés  de  fixer  ce  degré  beaucoup 
au-deüous  du  terme  de  la  glace  , puilque 
la  glace  s’évapore  meme  dans  les  froids 
les  plus  rigoureux.  ' Voyez  la  diff.  Jur 
la  glace  de  M.  de  Mairan  , page  308.  ) 
Or  je  ne  crois  pas  que  perfonne  puifîe 
de  bonne  foi  regarder  ce  degré  de  chaleur 
co.mme  capable  de  rendre  le  volume  des 
tuclécules  d’eau  huit  ceuîî  fois  p-îus  grand  . 
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&:pour  peu  ^u’on  y réfléchifl'e  ,on  s’apper- 
cevra  bientôt  qu’il  feroit  très  - aifé  de 
prouver  le  contraire.  Il  eff  vrai  que 
M.  Muffchenbroëck  a tâché  de  faire  voir , 
par  un  calcul  , que  la  chaleur  du  terme  de 
la  glace  étoit  capable  de  raréfier  les  molé- 
cules d’eau , jufqu’à  les  rendre  f'pécifi- 
quement  plus  légères  que  l’air.  Voici  fon 
raifonnement.  ce  Nous  avons  vu  que  la 
J5  vapeur  de  l’eau  bouillante  eff  14000  fois 
jjplus  rare  que  l’eau  même  •,  or  la  chaleur 
55  de  cette  vapeur  efl  alors  au  thermomètre 
>îde  212  degrés  j la  chaleur  de  l’été  en 
57 plein  midi  de  90  degrés  y par  confé- 
jjquent  la  vapeur  de  l’eau  ainfi  échauffée  , 
77  fera  alors  5943  fois  plus  rare  que  l’eau  j 
77  & h l’on  fuppofe  que  la  chaleur  du 
77 thermomètre  efl  de  32  degrés,  il  faudra 
77  que  la  vapeur  foit  21 13  fois  plus  rare 
77  que  l’eau  ; or  l’air  n’ell  d’ordinaire  que 
>7600,700,  ou  800  fois  plus  rare  que 
77  l’eau  i & par  conléquent  la  vapeur  fera 
77 encore  plus  rare  que  l’air.  Mais,  il  gele 
77lorrque  le  thermomètre  efl  au  32^, 
77  degré  j par  conféquent  la  vapeur  pourra 
77rortir  de  l’eau  & de  la  glace  en  hiver, 
77  & s’élever  enfuite  dans  l’air.  77  Effai 
de  Phyfique , page  739. 

Mais  il  eff  clair  que  le  célébré  Phy- 
licien  s’eff  trompé  dans  cet  endroit  ^ & 
fans  m’arrêter  à combattre  le  fond  de  fou 
calcul , je  me  contenterai  de  faire  obfer- 
ver  que,  fi  au -lieu  du  thermomètre  de 
Farenheit  , qui  met  le  terme  de  la  glace 
au  32k  degré,  il  s’étoit  fervi  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur  , qui  met  le 
même  tenue  au  zéro  , il  auroit  conclu  du 
meme  calcul  , que  la  chaleur  du  terme 
de  la  glace  étoit  incapable  de  raréfier  les 
molécules  d’eau  en  aucune  maniéré. 

D’ailleurs  , quand  bien  même  on  accor- 
deroit  pour  un  moment  la  pofîibilité  de 
cette  fuppohtion , il  n’en  feroit  pas  plus 
difficile  de  faire  voir  que  la  Nature  n’eff 
point  d’accord  avec  ce  fentiment  : eu 
effet  , cette  opinion  exclut  toute  idee 
d’uniformité  dans  la  répartition  des  vapeurs 
fur  toute  l’étendue  de  l’atmofphere.  Elle 
fuppofe  néceffairement  qu’en  été  , dans  les: 
gran'dc§  clialeurs,  les  pariicu-ies  d’eau  trù- 
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vnréfiées , devrcient  s’élever  fort  haut  , & 
aban  donner  la  paitie  de  l’atmofphere  c|ui 
avQilîne  la  terre-,  qu’au  contraire  en  hiver, 
ces  mêmes  particules  condcnfécs  & plus 
pefantes,  devroient  fe  trouver  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  proche  de  la  terre  , 
qu’en  été  : or  tout  le  contraire  a lieu  , 
comme  cela  efl;  prouvé  dans  le  mémoire 
que  j’ai  déjà  cité.  Ces  remarques  me 
paroilîént  iufhfantes  pour  faire  voir  que, 
fl  les  molécules  d'eau  s’élèvent  dans  l’air, 
cen’etl  pas  parce  qu’elles  deviennent  fpéci- 
fiquement  plus  légères  que  celles  de  ce 
fluide  -,  & qu’on  ne  doit  pas  croire  que 
les  particules  , en  s’élevant  & fe  foute- 
l'.ant  dans  l’atmofphere  , fuivent  les  mêmes 
loix  qu’un  corps  fclide  répandu  dans  ce 
fluide.  Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage 
à combattre  cette  opinion  , croyant  qu’il 
feroit  inutile  de  s’attacher  à entaffer  un 
grand  nombre  d’arguments  contre  ces  fortes 
de  fuppofitions  , que  les  Phyfleiens  négli- 
gent de  plus  en  plus  , & que  leurs  Auteurs 
même  défendent  avec  peu  de  chaleur. 

M.  Harnbcrger  a fenti  le  défaut  de  vrai- 
femblance  de  l’hypothefe  que  nous  venons 
de  combattre  -,  & l’ayant  réfutée  lolide- 
ment  dans  fes  éléments  de  Phyfque , & 
dans  fa  belle  diflèrtation  fur  les  caufes  de 
l’élévation  des  vapeurs  Al  Pii  fubftitue  une 
autre  hypothefe  qui  lui  paroît  plus  con- 
forme aux  obfervations  , mais  qui  , exa- 
minée fuivant  les  loix  de  la  faine  Phylique  , 
me  femble  louffrir  pour  le  moins  autant 
de  diflicultés  que  la  première,  cc  Si  nous 
î)  fuppofons , dit-il , page  , de  la  DiJJer- 
talion  que  nous  venons  de  citer  , que 
îîla  molécule  fufceptible  àl Evaporation  , 
55  tandis  qu’elle  eft  encore  contiguë  au 
55 corps  dont  elle  s’efforce  de  s’éloigner, 
55  efl;  environnée  dans  fa  furface  intérieure 
55 de  particules  ignées,  & par  fa  partie 
55fupérieure  contiguë  à l’air  -,  dans  cette 
ssfuppofltion  , le  feu  & l’air  étant  des 
55 fluides  plus  légers  que  la  molécule, lui 
55 adhéreront  -,  donc  ils  agiront  fur  elle, 
55  mais  inégalement  : l’air  agira  avec  plus 
5 5 de  force  que  le  feu  , àcaufe  de  la  diffé- 
S5rencc  qui  fe  trouve  entre  les  gravités 
55  fpccifiques  de  ces  deux  fluides  -,  par  con- 
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55féquent,  la  molécule  fufceptible  d'/Tvr:- 
i',poration  tendra  vers  les  deux  parties 
55oppofécs  , par  une  réaction  inégale-, 

5 5 c'eft-à-dire  , avec  plus  de  force  vers  le 
55  haut  que  vers  le  bas.  55  C’efl;  ainfi  qu’il 
expliquoit  le  méchanifrae  du  paffage  d’une 
molécule  évaporable  dans  l’air  -,  mais  cette 
explication  me  paroît  fujette  à des  objec- 
tions auxquelles  il  feroit  diôicilc  de  fatif- 
faire.  En  effet  , M.  Hambcrger  fuppofe 
qu’une  molécule  qui  eft  à la  lurface  d’un 
corps  évrporable  , de  l’eau  , par  exemple  , 
s’élève  dans  l’air  , parce  qu’elle  adhéré 
plus  à l’air  , qui  eft  fupéricur  , qu’aux 
particules  ignées  qui  la  ceignent  inférieu- 
rement -,  mais , dans  cette  explication , il 
fait  entièrement  abftracftion  de  la  cohéfîon 
des  iViolécules  d’eau  entr’elles;  or  quels 
corps  pourra-t-on  de  bonne  foi  fuppofer 
le  toucher  & avoir  une  force  de  cohélîon, 
lîf  dn  refufe  de  reconnoître  que  les  molécu- 
les d’eau  , alîemblées  en  malle,  fe  touchent 

6 s’attirent  réciproquement  par  une  force 
de  cohéfîon  ? ( f^oyc^  Cohésion.  ) 

M.  Hambcrger  paroît  lui-même  recon- 
noître tacitement  le  peu  de  vraifemblance 
de  cette  explication  -,  puifque  dans  l’édi- 
tion de  1750  de  fes  Eléments  de  Ehy~ 
fiqiie  , il  n’avance  plus  que  cette  éléva- 
tion des  particules  cvaporables  foit  due 
à leur  adhéfion  plus  grande  à l’air  qui  eft 
au-delTus  , qu’aux  molécules  ignées  qui  les 
ceignent  inférieurement.  Il  fe  contente  de 
dire , en  général , que  les  molécules  ignées 
paffant  des  corps  chauds  dans  l’air  , plus 
froid  que  les  corps,  elles  entraînent  avec 
elles  les  particules  évaporables.  Mais  , 
malgré  cette  modification  , l’hypothefe 
n’en  eft  pas  plus  d’accord  avec  les  obfer- 
vations.  Si  on  fuppofe , avec  M.  Hamberger,, 
que  [Evaporation  fe  fait  par  le  pafîage 
des  particules  ignées  des  corps  évapora- 
bles , dans  l’air  plus  froid  que  ces  corps, 
il  s’enfuivra  néceftairement  qu’il  n’y  aura 
point  dEvaporation  toutes  les  fois  que  les 
corps,  qui  en  font  fufceptibles  , feront  aufîî 
froids  ou  plus  froids  que  l’air  ^ ce  qui 
eft  évidem_ment  contraire  à l’obfervation. 

Dans  l’ouvrage  , que  nous  venons  de 
citer , M,  Ufimberser  fait  encore  une  addi- 
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tion  plus  elienticlle  h fa  première  hypo- 
thcle  ; il  y avance  que  les  particules  eva- 
porablcs  , qui  iont  à la  fuperficie  des  corps , 
padènt  dans  l’air  par  voie  de  diffolution  , 
modo  Jbluîionis  , ( Eléments  de  Phyfique, 
§.  477-  ) & à cette  occahon , il  cite  le 
paragraphe  242  , où  il  le  propofe  d’expli- 
quer le  mechanilhie  de  la  dillolution  \ ôc 
ou  il  détermine  la  manière  dont  les  par- 
ticules du  corps  dilîous  s’arrangent  dans 
les  interftices  des  molécules  du  diflblvant 
M.  Hnmherger  n’eù;  pas  le  feul  qui  ait  dit 
que  I Evaporation  le  faifoit  paruneefpece 
de  dillolution  : plulieurs  Phyficiens  avant 
adopté  , comme  lui  , une  hypotheie  Hir 
la  dillolution,  ont  cru  expliquer  le  mécha- 
mlme  de  VEvaporation  , en  dilant  qu’il 
étoit  femblable  à celui  de  la  dilToiution.  ] 
M.  U Roi , Docteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  a fur  ÏEvoporation 
une  autre  opinion , que  voici , & qu’on 
trouvera  dans  les  Mém.  de  L’Acad.  i7<:i, 
p.  484  6 Jüiv. 

P qrlonne , dit-il , n’ignore  que  l’eau 
ïjpeu.t  le  clîarger  de  Tel,  & le  foutenir  dans 
Jîl’erat  de  véritable  diffoluticn.  On  fait  de 
55  plus  que  le  mélange  d’eau  & de  Tel  a cer- 
35 tâines  propriétés  particulières  ; que,  par 
33 exemple,  une  certaine  quantité  d’eau  à 
33 un  deg  é de  chaleur  donné,  ne  peut 
33 tenir  en  dillolution  qu’une  ouar.tité  de 
33}el  déterminée  j qu’étant  foulée  de  lèl  à 
33 un  degre  de  chrdeur  donné,  elle  en  pour- 
33roit  dilîoudre  de  nouveau  , fi  on  féchauf- 
33tcit  aavantage  i qu’au  contraire  , fi  elle 
33venoit  a fe  refroidir , elle  lailleroit  né- 
33celTairement  précipiter  une  partie  du  Tel 
33qu’e:Je  tenoit  en  diüblution.  Appliquez 
33  au  mélangé  d’air  & deau,  qui  conflitue 
33  notre  atmofphere  , ce  que  je  viens  de 
33  dire  fur  les  dilToîutions  des  fois  dans 
33  i eau,  c efe  là  le  principal  objet  de  la 
53 première  partie  de  ce  l'Iemoire.  Je  me 
3;  propofe  donc  de  faire  vAr  que  l’air  de 
33  notre  atn:  -^phere  cor  tient  toujours  de 
33ieaü  dan:  l’ctat  de  vcritable  dufolution  ; 

3 3qu  une  ^qnn  .rite  d .nr  déterminée  à un 
’3degi  e jre  chtieur  uonn-:,  ne  p„-i.t  tenir 
■"  diiioiutu  n eu  uine  certaine  cuan  ite 
33 ü eau  -,  QU  .tent  lov-é  d eau  à un  degré  i 
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35 de  chaleur  donné,  il  en  pourroit  dif- 
33 foudre  de  nouvelle,  fî  on  lechauffoit 
33  davantage  -,  qu’au  contraire  , (1  étant 
î^faoule  deau  à un  degré  de  chaleur  don- 
33 ns  , il  vient  à fe  refroidir,  il  JaiÙè  nécef- 
33fiipment  précipiter  une  partie  de  feau 
33  qu’il  tenoit  en  diffolution.  35 
^ Article  premier  ; E’eau  Joiijfre  dans 
l air  une  véritable  dijfolution.  cc  Cette 
33  propoiîtion  peut  facilement  fe  démontrer 
33  par  une  expérience  connue  de  tout  le 
33 monde,  mais  à laquelle  on  n’avoit  pas 
33 fait  toute  l’attention  qu’elle  mérite.  Il 
33  s’agit  feulement  de  mettre  un  jour  d’été 
33  de  la  glace  dans  un  verre  bien  fec.  Le 
33  verre  s’obfcurcit  bientôt  après  ; fes  parois 
33 extérieures  fe  couvrent  d’une  infinité  de 
35  petites  bulles  d eau.  L’eau  qui , dans  cette 
33  expérience , s’attache  en  très-grande  quan- 
33tite  aux  parois  du  verre,  fe  trouvoit 
33  donc  llîfpendue  dans  l’air  qui  l’environ- 
33noit,  & comme  elle  ne  troubloit  point 
33  fa  tianfparence  , cette  expérience  réuf- 
53  filîant  par  le  temps  le  plus  ferein , il  cil 
33 clair  quelle  y étoit  contenue  dans  l’état 
33  d’une  véritable  diffolution.  Ce  font  les 
33 premières  réflexions  que  j’ai  faites  fur 
53  cette  expérience,  qui  m’ont  conduit,  de 
33confequence  en  conféquence,  à toutes  les 
33  proposions  que  je  tâcherai  d’établir  dans 
33  ce  Mémoire.  53 

Art.  II.  Cetu  dijjblution.  a les  mêmes 
propriétés  que  la  dijfolution  de  la  plupart 
des  fels^  dans  Feau.  u L’air  échauffé  à un 
33  degre  de  chaleur  donné,  ne  peut  tenir  en 
33 dillolution  qu’une  quantité  d’eau  déter- 
33  mince,  bi , étant  charge  de  cette  quantité 
33 deau,  il  vient  à fe  refroidir,  il  lailfs 
33  précipiter  une  partie  de  l’eau  qu’il  teuoit 
33 en  diffolution  (a).  Si,  au  contraire,  il 
35  s échauffé , il  en  peut  diffoudre  davantage. 

33  L expérience  qui  fuit  me  paroît  démon- 

( <^  ) “ J’emploie  da^s  ce  Mémoire  les  m as 
fl  précipiter  8c  précipitation  dansic  fens  des  Chymificy, 
’jpour  fisnifier  le  pnJPaoe  de  l’état  de  véritable  dif- 
fti'jtjon  d’un  corps  dans  une  inenirrue  à l’état  de 
>’îjmp!e  divilion  michanique.  » Des  corps  qui 
ce  p..-tst  de  diiïülution  ont  palFé  à celui  de  divifiou 
méchanique  , les  uns  tombent  au  fdnn  de  la  liqueur, 
d’autres  fe  ramaflenc  à fa  fuirace,  d’autres  v rcfi.euc 
iurDen-’us. 
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?5trcr  évidemment  la  vérité  de  cè  que  je 
3 3 viens  d’avancer. 

33  Vers  le  commencement  du  mois  d’Aoùt 
53  de  l’année  derniere,  le  temps  étant  fort 
33ferein,  je  pris  une  bouteille  ronde  de 
33  verre  blanc-,  je  la  bouchai  exaélement  ; 
53 elle  ne  contenoit  que  de  l’air,  dont  la 
73 chaleur  étoit  ce  jour -là  au  vingtième 
33 degré  du  thermomètre  de  Réaurnur  ; je 
sslaid'ai  cette  bouteille  fur  ma  fenêtre,  & 
33 quelques  jours  après  j’obfervai,  le  matin, 
33  que  le  froid  de  la  nuit  ayant  fait  def- 
73  cendre  mon  thermomètre  au  quinzième 
33 degré,  ce  froid  avoit  déjà  fait  précipiter 
33 une  partie  de  i’eau  dilîoute  dans  l’air 
33  renfermé  dans  ma  bouteille.  Cette  eau 
33  étoit  ramaffée  en  petites  gouttelettes  à 
73 la  partie  fupérieure  , qui  étant  la  plus 
■ssexpofée  , devoit  fe  refroidir  la  première. 
73  Après  cette  première  obfervation  , Je 
73tranrportai  ma  bouteille  fur  la  plate- 
33  forme  de  notre  Obfervatolre , je  l’y  fixai 
33  fur  le  porte-lunette  de  la  machine  paral- 
33laéHque  -,  je  mis  au  même  endroit  un 
33  thermomètre  ; vifitant  ma  bouteille  tous 
33 les  matins,  j’obfervai  qu’au  15^  degré  il 
35  fe  formoit  une  petite  rofée  dans  l’inté- 
33  rieur  & à la  partie  fupérieure  de  la 
33 bouteille,  & que  cette  rofée  étoit  d’au- 
?3tant  plus  conhdérable,  que  le  froid  de  la 
53  nuit  avoit  fait  defeendre  le  thermomètre 
?3plus  bas  -,  enfin  vers  le  fixieme  degré,  la 
73  rofée  qui  fe  formoit  dans  l’intérieur  de 
33  la  bouteille  étoit  fi  confidérable , que  j’ai 
33  cru  pouvoir  en  conclure , qu’une  grande 
33  partie  du  poids  de  l’air,  au  moins  en  été , 
3»  doit  être  attribuée  à l’eau  qu’il  tient  en 
?>diiTolution.  Lorfque  la  chaleur  étoit  allez 
33 forte,  l’air  contenu  dans  la  bouteille  dil^ 
35folvoit,  dans  le  jour,  l’eau  qui  s’étoit 
33  précipitée  pendant  la  nuit. 

33 Voici  une  autre  expérience  qui,  dans 
33 le  fond,  ne  différé  point  de  la  précé- 
35 dente,  & qui  demande  beaucoup  moins 
?3de  tems.  Je  prends,  un  Jour  d’été,  un 
53globe  de  verre  blanc  {b)  \ je  bouche 

(^)  « Je  me  fers  de  globes  tout  neufs,  afin 
f>  qu’on  ne  puifle  pas  foupçonner  qu’on  y ait  mis 
>?  de  l’eau.  Plus  ce  globe  eft  grand,  plus  le  fuccès 
P de  cette  expérience  eft  manifefte  , la  futface  des 
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33ex?.cl:ement  fon  ouverture  (e)-,  examinant 
33  ce  globe  avec  toute  l’attention  pofiible,. 
33  on  n’y  peut  pas  découvrir  une  feule 
33  gouttelette  d’eau.  Ce  globe  étant  ainfi 
33 préparé.  Je  le  place  fur  un  grand  go- 
33belet  plein  d’eau  refroidie  prcfqu’au 
33 terme  de  la  glace,  de  maniéré  qu’une 
33  partie  du  globe  foit  contiguë  à i’eau  ; 
3 3 après  avoir  lailTé  les  choies  dans  cet  état 
33 pendant  trois  ou  quatre  minutes,  je  retire 
33 le  globe-,  Sc  ayant  elfuyé  la  partie  raoiiil- 
33lée  , qui  étoit  contiguë  à l’eau,  on  la 
>3  trouve  couverte  intérieurement  de  petites 
33  gouttes  d’eau  ; cette  eau  fe  redilfont  à 
33mefure  que  le  globe  fe  réchauffe  ^ enfuite 
33laiirant  échauffer  l’eau  contenue  dans  le 
35 gobelet,  & y expolant  le  globe  à diverfes 
33reprlfes,  on  oblerv'e  que  moins  l’eau  du 
33gobelet  eff:  froide,  moins  eff  grande  la 
33 quantité  d’eau  qui  fc  précipite,  & qu’en- 
33 hn,  au-delfus  d’un  certain  degré,  il  ne 
33  fe  précipite  plus  rien.  Dans  cette  expé- 
ssriencc,  je  mets  feulement  une  partie  du 
33 globe  dans  l’eau  froide,  afin  de  concen- 
33trer  dans  un  petit  efpace  l’eau  qui  fe 
33 précipite;  fi  on  plongeoit  le  globe  tout 
33 entier  dans  l’eau  froide,  l’eau  qui  fe  pré- 
33cipiteroit  ne  feroit  pas  en  aflez  grande 
33  quantité  pour  être  bien  fenliblement 
35etendue  fur  toute  la  furface  intérieure 
33  du  globe.  33 

33 On  poLirroit  penfer  que,  quoique  Je 
33 ne  me  ferve  que  de  globes  tout  neufs, 
33  l’air  auroit  cependant  pu  y porter  des 
53particules  d’eau,  qui,  étendues  fur  toute 
33 la  furface  du  globe,  ne  s’appercevroient 
35 pas,  & ne  deviendroient  fenlibles  dans 
33 cette  expérience,  que  parce  que  i’inéga- 
33lité  de  chaleur  des  parois  du  globe  les 
35  feroit  fe  ramaffêr  dans  l’endroit  le  plus 
33  froid.  Cette  idée  pourroit  faire  dou- 
33  ter  fi  l’expérience  dont  il  s’agit  eff  effcc- 
33tivement  démonftrative  -,  c’eft  pourquoi 

J)  globes  n’?.v.gmentant  pas  dans  la  même  raifon  que 
la  quantité  d’air  qu’ils  contiennent.  » 

( c ) Je  mets  premièrement  fur  l’ouverture  un 
» morceau  de  carte  , enfuite  plufieurs  couches  de 
,)  cire  fondue  ; pardeffus  la  cire  je  mets  du  lut  ordi- 
j,  naire,  étendu  & bien  féché  . fans  aucune  crevafie  : 

,5  enfin  je  couvre  le  tout  d’un  linge  enduit  d’un 
»?  lut  fait  avec  iç  blanc  d'eeuf  & la  chaux.  », 

»j’ai  cru 
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s>)’ai  cru  quil  ne  feroit  pas  inutile  d- 
prévenir  cette  objettion  par  l’expérience 
Tjqui  luit.  J’ai  pris  un  globe  de  verre, 
>5  bouché  comme  je  l’ai  dit  ci-deirus:  dans 
jjl’experience  dont  il  s’agit,  l’eau  refroi- 
>3  die  au  huitième  degré , produilbit  une 
>3  précipitation  bien  lenlîble  lur  la  partie  du 
>3  globe  qui  lui  étoit  contiguë.  Au  dixième 
33  degré  ,il  ne  Te  failoit  aucune  précipitation; 
33 1 eau  étant  froide  à ce  degré,  j’ai  expofé 
3 3 ce  globe  au  Soleil  : il  eft  certain  que , dans 
33 ce  dernier  cas,  la  chaleur  de  la  partie  du 
33 globe,  qui  étoit  hors  de  l’eau,  furpalToit 
33^ius  la  chaleur  de  la  partie  du  globe  qui 
33etoit  contiguë àl’eau,  que lorfque  le  globe 
33  étoit  dans  la  chambre , & que  l’eau  étoit 
33 froide  au  huitième  degré,  & cependant 
33  il  ne  fe  failbit  aucune  précipitation;  d’où 
33  il  rélulte  que  l’inégalité  de  chaleur  des 
33  didérentes  parties  du  globe , ne  luffit  pas 
33  pour  produire  cet  effet  ; que  par  confé- 
33quent  les  gouttelettes  d’eau,  qui,  dans 
33 cette  expérience,  fe  précipitent  fur  la 
33 partie  du  globe  contiguë  à l’eau  froide, 
33n’ctoient  point  auparavant  étendues  ffir 
33 route  la  lurface  intérieure  du  globe,  &, 
33 en  un  mot,  que  cette  expérience  démon- 
”tre^effbcèivemenc  ce  que  nous  avions 
33dellein  de  prouver. 

33 Nous  avons  démontré,  dans  l’article 
33 précédent,  que  l’eau  fe  foutient  dans 
33 1 air  dans  l’état  d’une  véritable  diflolu- 
>3tion  ' d).  Maintenant  fî  l’on  pefe  attenti- 
33vement  toutes  les  circonftances  des  deux 
33 expériences,  c^ue  je  viens  de  rapporter, 

33  en  fera  oblige  de  convenir  qu’elles  dé- 
3î  montrent  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
33  au  commencement  de  cet  article.  Nous 
33 devons  encore  remarquer  que,  de  même 
33  que  les  tels,  en  fe  cryftallifant , retiennent 
33  une  partie  de  l’eau  qui  les  tenoit  en  dif- 
‘slolution,  ainfî , l’eau  qui  fe  précipite 


, Il  1 ^ 

33retienr  une  partie  de  l’air  qui  la  tenoit 
33  en  dilîblution  ; de  meme  que  plulîeurs 
33fels  privés  de  leur  eau  de  cryftallifation 

(i)  « Outre  Peau  véritable  ment  diffoute  , Pair 
contient  fouvent  de  J-’eau  furabondante  qui  trou- 
i>  bîe  fa  tTanfparence  , & forme  les  nuées  & les 
«brouillards.  On  voit  bien  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
M de  la  première.  « 

Tome  Z 
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33 la  reprennent  s’ils  font  expofés  à l’air, 
33ainli  l’eau  dépouillée,  s’il  eft  permis  de 
33 parler  ainff,  de  fon  air  de  cryftallifation, 
33  le  reprend  bientôt  après  ; d’où  il  fuit 
33 qui!  y a une  parfaite  analogie  entre  la 
33dilîolution  des  fels  dans  l’eau  & celle  de 
33 1 eau  dans  1 air  ; de  forte  que  le  Phyft- 
35cien,  qui  pourra  développer  le  mécha- 
33  mime  de  la  diffolution  des  leîs  dans  i’eau  , 
33  expliquera  en  même-temps  le  méchanifme 
33  de  1 élévation  & de  la  fulpeniîon  de  l’eau 
33 dans  l’air  , & donnera,  pour  ainfi  dire, 
33  la  clef  de  l’explication  entière  & exaéte  de 
33  la  formation  de  plulîeurs  météores,  tj 
Art.  IIL  Maniéré  de  déterminer  les 
caujes  qui  font  varier  la  quantité  d’eau 
que  l’air  libre  tient  en  diffolution.  u L’air 
35 de  ^notre  atmofphere  ne  contient  pas 
33  toujours  la  même  quantité  d’eau  en  dif- 
35folution  ; deux  caufes  principales , le  vent 
33  & la  chaleur , la  font  varier  très-conlidé- 
33rablement.  Avant  de  paffbr  au  détail  des 
33obleryations  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet, 

3 3 je  dois  premièrement  expliquer  ce  que 
33j  entends  par  le  degré  de  Jaturation  de 
id  air  J décrire  l’expérience  dont  je  me 
33  lers  pour  la  déterminer , & reconnoître 
33  le  plus  ou  le  moins  deau  que  l’air  tient 
33  en  diffolution. 

33  Nous  avons  démontré  plus  haut  que 
>51  air  peut  dilîoudre  d autant  plus  d^eau 
33  qu’il  eft  plus  chaud.  Cela  pofé  , on  con- 
33Çoit  ailèment  qu  il  y a en  tout  temps  un 
33  certain  degré  de  feu  auquel  l’air  feroit 
33 foule  deau.  J’appelle  ce  degré  degré  de 
^yfituration  de  l’air.  Suppofons,  pour  me 
3, rendre  plus  clair,  que  le  28  d’Août  l’air 
55  de  latmo/phere  tienne  en  diiîolution  une 
33 quantité  deau  telle  qu’il  en  leroit  foulé 
33  au  dixième  degre  : ce  jour-là  l’air  pour- 
33roit  etre  refroidi  jufqu’à  ce  degré,  fans 
33  qu  il  fe  précipitât  aucune  partie  de  i’eau 
33 quil  tient  en  diiîolution  ; refroidi  à ce 
35 degre,  il  ne  pourroit  diffbudre  de  nou- 
3 3Vclie  eau  ; refroidi  au-deffbus  de  ce 
33 degre,  il  lâcheroit  néceffàirement  une 
33 partie  de  l’tau  qu’il  tenoit  en  diffolution, 

33  & il  en  lailleroit  précipiter  une  quantité 
33  d’autant  plus  grande  que  le  froid  feroit 
33plus  fort:  d?aîs  ce  cas,  le  dixième  degré 

E e ee 
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îjfera  appellé  le  degré  de  faturation  de 

l’air.  Il  eft  clair  que  plus  le  degré  de  fatu- 
îj ration  eft  élevé,  plus  l’air  tient  d’eau  en 
îjdiirolution  -,  d’où  il  fuit  qu’en  obfcrvant 
3?  chaque  Jour  le  degré  de  làturation  de 
î3  l’air,  examinant  en  même  - temps  les 
îîcirconftances  du  temps,  on  peut  aifé- 
îjment  parvenir  à la  connoilTance  des  caules 
33  qui  font  varier  la  quantité  d’eau  que  l’air 
35  tient  en  diflolution.  Voici  l’expérience 
33  facile  dont  Je  me  fers  pour  déterminer 
33 le  degré  de  faturation  de  l’air,  fuppolé 
33  que  le  degré  foit  au-deffus  du  terme  de 
33  la  glace  ( e ). 

33  Je  prends  de  l’eau  refroidie  au  point 
33  de  foire  précipiter  fenliblement  l’eau  que 
33  l’air  tient  en  diffolution  , fur  les  parois 
33  extérieures  du  vailTeau  dans  lequel  elle 
33efi;  contenue.  Je  mets  de  cette  eau 
33  dans  un  grand  verre  bien  fec,  y plon- 
33  géant  la  boule  d’un  thermomètre  afin 
33d’obferver  fon  degré  de  chaleur  (f)  : Je 
33 la  lailfe  échauffer  d’un  demi-degré,  après 
35  quoi  Je  la  tranfporte  dans  un  autre  verre. 
33  Si  à ce  nouveau  degré  l’eau  diffoute  dans 
33  l’air  fe  précipite  encore  fur  les  parois 
33 extérieures  du  verre.  Je  continue  de 
33laiffer  échauffer  l’eau  de  demi-degré  en 
33  demi-degré , Jufqu’à  ce  que  J’aie  faifi  le 
33  degré  au-deffus  duquel  il  ne  fe  précipite 
33  plus  rien.  Ce  degré  eft  le  degré  de  fatu- 
53  ration  de  l’air.  Par  exemple  , le  foir  du 
33  5 Oélobre  1752  , la  chaleur  de  l’air  étant 
33 au  treizième  degré,  l’eau  qu’il  tenoit  en 
33  diffolution  commençoit  à le  précipiter 
33  fur  le  verre  refroidi  au  cinquième  degré 
33  & demi  •,  au-deffus  de  ce  degré  la  lur- 
33  face  extérieure  du  verre  reftoit  feche-, 

(e)  “ Quoiqu’au  moyen  de  cette  expérience  on 
M ne  puiffe  déterminer  le  plus  ou  moins  d’eau  que 
5,  l’air  tient  en  dilTolution,  que  pour  les  temps  où 
« le  degré  de  faturation  eft  au-deffus  du  terme  de 
ji  la  glace  , je  crois  cependant  que  perfonne  ne  me 
?>  couteftera  que  les  conclulîons  que  j’en  tire,  ne 
J)  puifle  .t  auill  s’appliquer  aux  temps  ou  ce  degré 

eft  au-deffous  du  terme  de  la  glace.» 

( / ) “ Pour  faire  cette  expérience  avec  facilité 
ti  Sc  exactitude , on  doit  fe  fervir  de  thermomètres 
» il  efprit  de-vin,  dont  la  boule  & le  tuyau  fuient 
))  auffi  petits  qu’il  eft  poffibie.  Les  thermomètres , 
» dont  je  me  fers  , font  gradués  fur  l’échelle  de 
» M.  de  Réaumur.» 
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53au-dcffous  de  ce  degré , l’eau  qui  fe  pré- 
33cipitoit  de  l’air  fur  le  verre  fooit  d’au- 
35  tant  plus  conliderable  que  le  verre  étoit 
33 plus  froid.  Il  eft  clair  que  ce  Jour-Ià 
33  le  degré  de  faturation  de  l’air  étoit  un 
33  peu  au-deffus  du  cinquième  degré  & 
>3 demi,  puifquc  refroidi  à ce  degré,  il 
53  commençoit  à laiffer  précipiter  une  partie 
33  de  r eau  qu’il  tenoit  en  diffolution.  On 
33 peut  donc,  au  moyen  de  cette  expé- 
53ricnce  , déterminer,  en  dift'érents temps , 
33 le  degré  de  faturation  de  l’air,  & ainfi 
33reconnoître  les  caufes  qui  font  varier  la 
33  quantité  d’eau  qu’il  tient  en  diffolution.  33 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  de  parler 
d’une  ûbjeélion  qui  m’a  été  propofée  par 
uu  habile  Phylicien  , & qui , au  premier 
coup-d’œil , paroît  renverfer  la  théorie  que 
Je  viens  de  tâcher  d’établir.  Voici  l’objec- 
tion. Suivant  les  expériences  de  quelques 
Phyliciens , l’eau  s’évapore  dans  le  vuide  ; 
elle  peut  donc  s’élever  fans  le  fccours  de 
l’air,  fans  y être  foutenue,  comme  Je  l’ai 
dit  dans  l’état  de  diffolution.  Mais  fi  le 
Phyficien  avoit  foit  attention  que  l’eau 
contient  une  quantité  immenfe  d’air  dont 
on  ne  peut  la  purger  entièrement , & 
qu’elle  ne  peut  s’évaporer  fans  que  l’air 
quelle  contient  fe  développe  , il  auroit 
aifément  remarqué  que  cette  objection 
renferme  un  paradoxe , & qu’il  eft  impof- 
lible  qu’un  cfpace  contenant  de  l’eau  qui 
s’évapore , refte  parfaitement  vuide  d’air. 

On  peut  encore  objeéter  à M.  le  Roi 
que  fi,  comme  il  le  prétend,  l’Evaporation 
étoit  relative  au  dee^ré  de  chaleur  de  l’air, 
il  y en  auroit  beaucoup  moins  l’hiver  que 
l’été , ce  qui  elt  évidemment  contraire  à 
l’obfervation. 

Il  eft  très- probable  qu’il  y a plufieurs 
caufes  qui  concourent  zl’Evaporation.  Ainfi 
en  adoptant,  pour  deux  de  ces  caufes,  le 
degré  de  chaleur  & la  propriété  qu’a  l’air 
de  foire  l’office  de  diffolvant,  nous  croyons 
qu’on  peut  y Joindre,  l.°  le  choc  de  l’air, 
continuellement  agité  fur  la  furfoce  des 
corps , & qui  paroît  très-propre  à aider  à 
détacher  ces  petites  particules  des  maffes 
auxquelles  elles  appartiennent:  2.°  la  nature 
de  i’air , qui , étant  un  corps  très-poreux  j 
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fait  l’office  d’éponge , & dans  lequel  ces 
petits  corps  montent  par  la  même  raifon 
pour  laquelle  les  liqueurs  s’élèvent  dans  les 
tuyaux  capillaires,  j."*  Les  difiérents  états 
de  l’atmolphere , la  direction  & la  durée 
des  vents  , & peut-etre  pluheurs  autres 
Cailles  que  nous  ignorons.  ( Voye^  Va- 

tEURS.  ) 

E U S T A C H E.  ( Trompe  d’ ) ( f^oye^ 

Trompe  d’Eustache.  ) 

EXCEN 1 RICiTÉ.  Terme  d' yijlronomie. 
On  appelle  Excentricité  de  l’orbe  d’une 
Planete  la  moitié  de  la  dilîérence  qu’il  y 
a entre  la  plus  grande  & la  plus  petite 
diftance  de  cette  Planete  à fon  aftre  cen- 
tral ; ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , YEx~ 
centricité  de  l’orbite  d’une  Planete  eft  la 
diitance  qu’il  y a du  centre  de  rellipfe , que 
pitrcourt  la  Planete  a lun  de  fès  toyers. 

Toutes  les  Planètes  Ce  meuvent  dans 
des  orbites  elliptiques  dont  leur  aftre  cen- 
tral occupe  l’un  des  foyers  ; d’oû  il  fuit 
qu  elles  fe  trouvent  à une  diftance  tantôt 
plus  tantôt  moins  grande  de  leur  aftre 
central.  La  différence  qu’il  y a entre  la 
plus  grande  & la  plus  petite  diftance  , eft 
exprimée  par  une  l-gne  droite  tirée  d’un 
fo}  er  à 1 autre  de  1 elliple  , & la  moitié  de 
Cette  différence  j qui  eft  la  diftance  du 
centre  de  1 ellipfe  a 1 un  de  les  foyers , eft 
ce  qu’on  appelle  Excentricité  de  l’orbe  de 
Ja  Planete. 

Tes  Excentricités  des  orbites  de  toutes 
les  Planètes  ne  lont  pas  dans  la  même  pro- 
portion avec  leur  diftance  à leur  aftre  cen- 
tral , c’eft-à-dire , par  exemple , que  la  dif- 
férence de  la  plus  grande  à la  plus  petite 
dilrance  des  Planètes  du  premier  ordre  au 
Soieil  n’eft  pas  la  même  pour  toutes  : elle 
eft  tres-conlîdcrable  à l’égard  des  unes  & 
fort  petite  à 1 égard  des  autres  \ de  forte 
que  les  unes  parcourent  des  orbites  très- 
eLip.iques,  tanais  que  d autres  parcourent 
des  orbites  fort  peu  elliptiques  & très- 
approclrantes  du  cercle.  Par  exemple , la 
difrérence  de  la  plus  grande  a la  plus  pe- 
tite diftance  de  Mercure  au  Soleil  eft  de 
plus  d’un  tiers , cc  la  diftérence  de  la  plus 
grande  a la  plus  petite  diftance  de  Vénus 
au  meme  aftre , n eft  que  d’environ  un 
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foixante-neuvieme  , comme  on  le  peut  voir 
par  la  table  fuivante  , qui  donne  les  moyen- 
nes diftances  au  Soleil,  & Y Excentricité  des 
orbites  des  fîx  Planètes  principales,  expri- 
mées en  parties , dont  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  en  contient  lOOOOO. 

( Voye\  Planete.  ) 

Table  des  moyennes  d'ijlances  au 
Soleil  ù des  Excentricités  des 
orbites  des  Jix  Planètes  princT 
pales  , dont  la  moyenne  dijiance 

de  la  Terre  au  Soleil  en  con^. 
tient  100000. 


Noms  des  Planètes.  Moyennes  diflances. 

Excenfricitéî. 

Mercure 

38710 

7970 

V énus 

72333 

505 

La  Terre.  . . . 

lOOÛOO 

1685 

Mars ....... 

152369 

14170 

Jupiter.  .... 

5 20098 

25078 

Saturne 

954007 

54381 

EXCENTRIQUE.  Epithete 

que  l’on 

donne  aux  figures 

ou  aux  corps 

qui  n’ont 

!..  tenue,  i'ar  exemple  le  cercle 

AB  E & le  cercle  FGH , ( Pl.L  VlII^ 
fig.  5.)  font  deux  cercles  Excentriques; 
car  le  premier  a pour  centre  le  point  C, 
& le  fécond  a pour  centre  le  point  D. 

Excentriques.  ( Cercles)  [Voy.  Cercles 
Excentriques.  ) 

EXCES.  Diftérence  en  plus  d’une  quan- 
tité à une  autre.  C’eft  la  portion  dont  une 
quantité  furpafîe  une  autre  quantité  à la- 
quelle on  la  compare. 

EXCITATEUR.  Infiniment  d’EIeélri- 
cite , imagine  par  M.  de  Bornas  pour  excir 
ter,  fans  aucun  rifque,  des  étincelles  que 
1 on  tire  d un  corps  eleiftrile  par  les  nuages 
en  temps  d’orage. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d’un  tube 
de^ verre,  de  quelques  pieds  de  longueur, 
à 1 un  des  bouts  duquel  eft  fixé  un  tuyau 
de  fer-bianc  , foncé  par  un  bout  & aflèz 
femblable  à une  portion  d’un  étui  ordi- 
naire de  cure -dent,  & duquel  tuyau  de 

E e e e i j 
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fer-blanc  pend  une  chaîne  de  lîl-d’archal 
aflez  longue  pour  toucher  la  terre,  lorfqu’on 
excite  les  étincelles.  {Voye^  Cerf-volant 
ÉLECTRIQUE.  ) La  matierc  éleétrique , dont 
l’aétion  fe  propage  aifémentdans  les  métaux, 
enfile  la  chaîne  de  fil-d’archal  plus  volon- 
tiers que  le  tube  de  verre  que  tient  à la 
main  la  perfonne  qui  excite  les  étincelles  \ 
ce  qui  la  met  à l’abri  des  accidents  qu’elle 
pourroit  éprouver  fans  cela.  On  peut  donc, 
par  le  moyen  de  cet  infiniment , tirer  des 
étincelles  auffi  fortes  qu’elles  peuvent  l’être 
fans  fentir , ni  à la  main , ni  au  refte  du 
corps  aucune  commotion.  ( Vôye^  les  Mé- 
moires préjê  niés  à V Académie  des  Sciences 
par  divers  Savans , Tome  II,  pag.  393.  ) 

Il  faut  que  le  tube  de  verre,  qui  fait  le 
manche  de  cet  infiniment  , ait  pour  le 
moins  un  demi-pouce  de  diamètre,  qu’il 
foit  le  plus  long  qu’il  fera  polîîble,  & bien 
fec.  Le  tuyau  de  métal  qu’on  attache  au  bout 
de  ce  tube  de  verre, peut  être  fort  court  -, 
mais  il  faut  donner  à la  chaîne  de  métal , 
qui  pend  de  ce  bout  de  tuyau , dix  ou 
douze  pieds  de  long. 

EXHALAISONS.  Petits  corpufcules 
fàlins , fpiritueux  ou  huileux , qui  s’exhalent 
des  corps  & fe  répandent  dans  l’air  de 
i’atmofphere. 

De  toutes  les  fubftances  qui  s’exhalent  des 
corps  & patient  dans  l’atmolphere , on  ap- 
pelle vapeurs  toutes  celles  qui  tiennent  de 
la  nature  de  l’eau  , toutes  les  autres  font 
connues  fous  le  nom  d’Exhalai/ons.  Elles 
contribuent  fans  doute  à la  formation  de 
plufieurs  météores,  & fur- tout  des  en- 
flammés. Je  dis  qu’elles  contribuent  à la 
formation  de  ces  météores , & non  pas 
qu’elles  feules  les  forment , car  la  plupart 
d’entr’eux  font  des  phénomènes  éleétri- 
ques.  ( Voyei  Météore.  ) 
EXPANSIBILITÉ.  Propriété  qu’ont  cer- 
tains fluides , par  laquelle  ils  tendent  fans 
celle  à occuper  un  plus  grand  elpace , 
laquelle  tendance  auroit  lieu  s’ils  n’étoient 
retenus  par  quelque  obftacle.  Tous  les 
fluides  élaftiques , tels  que  le  feu  , l’air  & 
les  gas,  ainfi  que  toutes  les  flibftances  qui 
ont  acquis  le  degré  de  chaleur  nécefl'aire 
pour  leur  Vaporifation , comme  l’eau  au- 
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delliis  de  fon  degré  bouillant , Jouilîênt 
de  1 Expanjtbilité.  De  forte  que  tant  qu’ils 
ont  la  liberté  de  s’étendre , ils  ne  cellent 
pas  de  le  faire  : du-moins  ne  connoilfons- 
nous  pas  le  terme  au-delà  duquel  ils  cef- 
feroient  d’être  Expanfibles.  C’elf  pourquoi 
l’air  , par  exemple  , remplit  toujours  le 
vale  qui  le  contient,  en  quelque  petite 
quantité  qu’il  y foit. 

Toute  fubftance  qui  Jouit  de  [’Expan- 
Jibiliîé  jouit  aufîî  de  la  comprefllbilité  -, 
car  elle  ne  ceffe  de  s’étendre  qu’autant 
qu’elle  efl:  retenue  par  un  obflacle  qui  la 
comprime.  Si  elle  celToit  de  s’étendre  , en 
ayant  la  liberté , elle  cefieroit  dcs-lors  d’être 
Expanjîble. 

Il  efl:  très-probable  que  la  vraie  caufe 
de  \' Expanfibilité  efl:  l’élafticité  de  ces 
fluides.  Le  refiort  de  leurs  parties  tend 
toujours  à rarérifier  la  malTe , à écarter 
ces  parties  les  unes  des  autres  ; ce  qui  a 
fans  doute  fait  dire  à Newton  & à plu- 
fieurs autres  Phyficiens  qu’il  y avoit  entre 
ces  parties  une  force  répulfive. 

Cette  Expanfibilité  efl,  dans  certaines 
fubftances  , capable  de  vaincre  des  efforts 
prodigieux , comme  cela  fe  voit  dans  l’in- 
flammation de  la  poudre  à canon , dans  les 
vapeurs  dilatées,  ^c.  ( Eby. Pompe  a feu.) 

EXPANSIBLE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  fubftances  qui  ont  la  propriété 
de  tendre  fans  cefle  à occuper  un  plus 
grand  efpace  que  celui  qu’elles  occupent. 
Toutes  ces  fubftances  font  nécefîairement 
compreffibles  & élaftiques.  ( Voyey^  Expan- 
sibilité.  ) 

EXPANSIF.  ( Pouvoir  ) ( Voyei  Pou- 
voir EXPANSIF.  ) 

EXPANSION.  Acfte  par  lequel  un 
corps  s’étend , fe  dilate , au  point  d’occuper 
un  plus  grand  efpace,  foit  par  une  caufe 
interne,  comme  l’élafticité,  foit  par  une 
caufe  étrangère,  comme  la  chaleur.  ( Vbye:[ 
Expansibilité.  ) 

EXPANSIVE.  ( Force  ) ( Voye\  Force 

EXPANSIVE.  ) 

EXPÉRIENCE.  On  appelle  ainfi  une 
épreuve  capable  de  démontrer  la  vérité 
ou  la  fauffeté  de  quelque  fait  énonce.  C eft 
d’apres  cette  épreuve  réitérée , s’il  eft  be- 
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foin  , qu  on  peut  foire  ufage  ou  non  de 
ce  fo.it , pour  rendre  railôn  de  foiits  ulté- 
rieurs. 

Les  Phyficiens  ne  peuvent  trop  pro- 
céder par  voie  d' Expérience  : elle  feule 
donne  des  connoilîânces  certaines.  Les  rai- 
lonnements  les  mieux  conçus  en  apparence 
font  fouvent  démentis  par  elle , & l’on 
peut  dire  , prelque  généralement,  qu’on 
ne  doit  regarder  comme  certain , en  Phy- 
tique , que  ce  que  X Expérience  démontre  -, 
mais,  pour  que  X Expérience  foit  con- 
cluante , il  fout  que  le  Phylîcien  qui  en 
fait  ulage  , fâche  la  foire  avec  adrelfe  , la 
lîmplificr  le  plus  qu’il  eft  polTible , en  écar- 
ter toute  caufe  étrangère,  ou  du-mcins  bien 
démêler  tout  ce  qui  s’y  trouve  d’acciden- 
tel, & dont  l’influence  pourroit  changer 
le  réiultat. 

EXPÉRIENCE  DE  LEYDE.  Nom 
que  M.  XAbbé  Kollet  a donné  à une  Ex- 
périence d Electricité  faite  pour  la  première 
fois  à Leyde,  & dans  laquelle  on  reçoit 
une  violente  commotion.  Voici  comanent 
fe  foit  cette  Expérience.  Si  l’on  tient  dans 
une  main  un  vafe  de  verre  ou  de  porce- 
laine , comme  ,par  exemple  , une  bouteille 
de  verre  mince  A {PI.  LXXII,  fig.  i.) 
en  partie  pleine  d’eau , dans  laquelle  foit 
plongé  le  bout  d’une  verge  de  métal  élec- 
trilee  B C,  Se  qu’on  approche  l’autre  main 
de  cette  verge  pour  exciter  une  étincelle  C,  ' 
en  lent  une  violente  & fibite  commotion 
oans  les  deux  bras,  & fouvent  même  dans 
la  poitrine  , dans  les  entrailles,  & géné- 
ralemiCnt  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Cette  Expérience  n’a  été  connue  en 
France  qu  au  ccm.miencement  de  l’année 
i~46,  par  deux  lettres  datées  de  Leyde  y 
l’une  de  feü  M.  MuJJchenbroëch  à feu  M.  de 
Réaumur , & l’autre  de  M.  Allaman  à 
L[.X AbbéNollet.  Comme  ces  Memeurs  ne 
marquèrent  point  exprcflémient  par  qui 
cette  Expérience  aveit  été  fo'te  pour  la 
première  fois,  xM.  XAbbé  Nollet,  qui  eft 
ie  premier  qui  l’a  répétée  en  France  , la 
nomma  1 Expérience  de  L^yde , nom  qu’eile 
s.  toujours  porté  depuis,  quoiqu’on  ait  ap- 
pris dans  la  fuite  que  c’eft  M.  Cuneus  qui 
î a faite  pour  la  première  fois.  M.  XAbbé 
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Nollet  ti  examiné  ce  phénomène  dans 
toutes  fes  circonftances , pour  être  en  état 
de  dire  en  quoi  il  conufte  elîentiellement , 
&:  quelles  en  font  les  caufes  i ce  dont  il  a 
rendu  compte  par  un  Mémoire  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  Royale, 
des  Sciences  pour  Vannée  , pag.  i. 
& Jiiiv.  C eft  d apres  lui'  que  nous  allons 
donner  l’explication  de  ce  foit  ftngulier , 
ainfi  que  les  details  des  circonftances  qui 
peuvent  faire  réulîir  ou  manquer  X Expé- 
rience J & rendre  la  commotion  plus  ou 
moins  grande. 

Tout  nous  indique  «Se  nous  porte  à croire 
que  la  matière  eleéfrique  eft  un  fluide  très- 
fubtil,  très-élaftique , qui  réfide  par-tout, 
au-dedans  comme  au-dehors  des  corps.  II 
eft  par  confequent  au-dedans  de  nous-mêmes, 
& il  nous  en  jugeons  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  y entre  & en  fort , par  l’extrême 
flnelfe  de  fes  parties,  par  la  porolité  de 
notre  matière  propre,  nous  n’aurons  pas 
de  peine  à comprendre  qu  il  Jouit  en  nous 
d’une  parfaite  continuité,  & que  fes  mou- 
vements y peuvent  être  femblables  à ceux 
des  autres  fluides  que  nous  connoilîons 
mieux.  Si  un  tonneau  étant  plein  d’eau , 
la  liqueur  qui  le  remplit  étoit  frapnée  par 
quelqu’endrcit,  il  eft  certain  que  le  choc 
fèroit  reparti  à toute  la  malle  liquide,  & 
que  tous  les  points  de  la  furfoce  intérieure 
du  vaifteau  s en  relîèntiroient  ; il  eft  encore 
certain  que  fi  la  liqueur,  au-lieu  d’un  feul 
choc,  en  rccevoit  en  même  temps  deux 
par  des  parties  oppofées  , la  commotion 
generale  , dont  on  vient  de  parler,  en  ie- 
roit  plus  forte.  Regardons  maintenant 
1 homme  qui  foit  V Expérience  de  Leyde 
comme  un  vaifteau  rempli  de  matière  élec- 
trique. Cette  matière , dont  il  eft  intime- 
ment pénétré,  le  trouve  frappée  & reper- 
cutee  tout-à-la-fois  par  deux  cotés  oppofés , 
dans  le  moment  qu’il  excite  l’étincelle  •, 
lavoir , d une  part  par  le  courant  de  ma- 
tière qui  fort  du  vale  de  verre  A , ce  fe 
porte  à la  main  qui  le  tient , &c  d’autre 
aart  par  le  courant  de  matière  qui  fe  porte 
de  la  verge  de  métal  éleétrifée  Cà  l’autre 
main  qui  y excite  une  étincelle.  Ce  font 
ces  deux  repercuftions  limultanccs , qui 


cccarioiineiît  la  violente  coirmotion  qu’on 
rclTent  dans  cette  Expérience. 

ïl  eft  ailé  de  fe  convaincre  de  c-ette 
double  reperculîîon.  On  lait  que  la  matière 
éleélrique  devient  lumineufe,  quand  elle 
eft  choquée.  Que  Ton  falfe  donc  entrer 
dans  l'Expérience  des  corps  diaphanes  , & 
la  commotion  sy  rendra  fenlîbie  par  une 
lumière  interne  : ainli , au-lieu  d’une  feule 

ferfonne,  qu’on  en  emploie  deux  , dont 
une  tienne  le  vafe  rempli  d’eau,  tandis 
que  l’autre  excite  l’étincelle , & qu’on  leur 
falfe  tenir,  à chacune  par  un  bout,  un  tube 
de  verre  rempli  d’eau  : lorfque  l’explofion 
fe  fera,  & que  les  deux  corps  animés  ref- 
fentiront  la  fecoulfe,  le  tube  intermédiaire 
qui  les  unit , brillera  d’un  éclat  de  lumière 
auffi  fubit , & d’aulTi  peu  de  durée  que  le 
coup  qui  frappe  les  deux  perfonnes  appli- 
quées à cette  épreuve.  ISJ’eft-il  pas  tout- 
à-fait  probable  qu’on  verroit  en  nous  la 
même  choie  , fi  nous  étions  tranlparents 
comme  le  verre  & l’eau  ? 

On  aura  le  même  effet , fi , au-lieu  d’un 
tube  plein  d’eau , les  deux  perfonnes  qui 
font  Y Expérience  fe  préfentent  mutuelle- 
ment un  œuf  cru  l’une  à l’autre,  à la  dif- 
tance  de  quelques  lignes,  (ffoy.  PL  LXXII, 
fg.  2.)  Au  moment  de  la  commotion,  lî 
c’eft  pendant  la  nuit , ou  dans  un  lieu  obft 
cur,  on  voit  étinceller  l’extrémité  de  cha- 
cun des  deux  oeufs , & tous  les  deux  pa- 
roilîént  également  remplis  de  lumière. 

Mais  ce  qui  prouve  inconteftablement 
que , dans  cette  Expérience , le  feu  élec- 
trique agit  en  deux  fens  cppofés  , c’eft 
que,  fi  on  lui  donne  à percer  des  corps 
filandreux  ou  mois,  comme  du  papier,  du 
carton , des  feuilles  d’étain  battu , &c.  en 
en  appliquant , foit  à la  bouteille , foit  à 
la  verge  de  métal  dont  on  tire  l’étincelle, 
oîi  trouve  aux  trous  faits  à ces  corps,  des 
bavures  de  part  & d’autre , par  lelquellcs 
il  eft  aifé  de  juger  que  ces  trous  ont  été 
faits  par  des  Agents  direéfement  oppofés. 
( Voy.  Lettres Jur  rEleciricité , par  M.  P Ab- 
bé Nollet , I.  part.  pag.  1 2 1 <&  fuiv.  ) 

Ce  double  choc  produit  par  les  deux 
courants  de  matière  effluente,  qui  fortent 
d’une  part  de  la  bouteille  A {fig.  i.),  & 
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d autre  part  de  la  verge  de  métal  dont  on 
tire  I étincelle  C,  &:  qui  fe  portent  contre 
la  matière  affluente  qui  fort  des  mains  de 
ceux  qui  font  YExp.rience  , ce  double 
choc  , dis-je , eft  plus  violent  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  que  dans  les  autres,  parce 
que  les  étincelles  qu’on  tire  d’un  conduc- 
teur garni  de  verre,  par  celle  de  lés  extré- 
mités qui  eft  oppofée  au  globe  , font  plus 
fortes  & plus  lenlibles  que  celles  qu’on  ti- 
rofoit  du  même  conduéleur  lans  ces  cir- 
conftances.  La  raifon  en  eft  que  la  matière 
éleétrique  poi.lîée  parle  globe , ayant  peine 
à percer  à tiv-vers  l’épailieur  de  la  boutehle , 
reflue  en  partie  par  le  condudeur  , & fe 
précipite  avec  d'autant  plus  de  force  fur 
le  doigt  qu’on  y préfentc , ce  doigt  étant 
pour  elle  un  milieu  plus  perméable  ; dc-là 
naît  un  choc  plus  violent  contre  le  cou- 
rant de  matière  affluente  qui  va  du  doigt 
au  conducteur. 

Ces  deux  courants,  favoir,  celui  qui  vient 
du  conduéleur , & celui  qui  coule  du  doige , 
fe  repercutent  donc  mutuellement  ; & lui- 
vant  la  loi  des  corps  à reflbrt,  le  reflux 
du  premier  s’annonce  par  un  éclat  de  lu- 
mière , qui  remplit  ordinairement  la  bou- 
teille •,  & celui  du  fécond  deviendra  fen- 
lible  par  une  étincelle  , li  la  perfonne  qui 
fait  l'Expérience  y au-lieu  de  toucher  la 
bouteille  avec  l’autre  main , approche  un 
doigt  de  cette  autre  main  d’un  morceau 
de  métal  ou  de  quelque  autre  corps  fem- 
blable  non-ifolé. 

Si  l’on  luppofe  maintenant  que  la  per- 
fonne, en  tirant  l’étincelle  du  conduéleur, 
ait  fon  autre  main  appliquée  à la  bouteille , 
ou  à la  main  de  quelqu’un  qui  tienne  lui- 
même  la  bouteille , on  concevra  fans  peine 
qu’en  cet  endroit  il  doit  y avoir  un  vio- 
lent contre-coup  caufé  par  la  rencontre 
des  deux  courants , devenus  rétrogrades 
par  le  choc.  C’eft  ce  contre-coup  qui  caule 
la  violente  commotion  qu’on  relient  dans 
l’Expérience  de  Leyde. 

■Pour  réuffir,  dans  cette  expérience  , il 
faut  que  le  vale  qui  contient  l’eau  Ibit  ou 
de  verre  ou  de  porcelaine,  ou  de  cryftal 
de  roche,  ou  de  grès,  ou  de  talc,  ou  de 
quelques  autres  matières  dures  du  régne 
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minéral.  Un  va(e  de  métal,  de  bois  , ou 
de  quelque  autre  fubitance  propre  à faire 
dp  conducteurs  ,n’auroit  pas  le  même  fuc- 
ccs.  La  railon  de.  cela  elt  que  les  corps  de 
cette  derniere  efpece  perdent  leur  élec- 
tricité , aulîi-tot  qifon  les  touche  avec 
quelque  corps  non-ilolé  de  la  nature  des 
conduéteurs  : il  n’en  eft  pas  de  même  du 
prre , de  la  porcelaine , &c.  qui  peuvent 
être  touchés  fans  perdre  leur  éleétricité, 
meme  dans  le  cas  où  ils  l’ont  reçue  par 
communication.  Or  il  ell:  elTentiel  que  la 
main  qui  touche  la  bouteille , avant  qu’on 
excite  1 etincelle  , ne  fofîe  pas  perdre  à la 
verge  de  fer  Ton  électricité  5 fans  quoi  ce 
feroit  fort  inutilement  qu’on  effaycroit  de 
faire  étinceler  cette  verge  avec  l’autre  main  ; 
mais  cette  verge  perdroit  fon  éleétricité, 
Il  la  bouteille , qui  eft  à fon  extrémité , & 
que  l’on  touche , étoit  de  métal  ou  de  bois  : 
ce  qui  ne  lui  arrive  pas  , lorfque  la  bou- 
teille eft  de  verre  ou  de  porcelaine.  Cet 
attouchement  que  l’on  fait  au  vafe  , ne 
change  donc  rien  à l’état  de  la  verge  de 
fer  qui  lui  tranfmet  l’éleCftricité.  On  peut 
donc , en  pareil  cas , faire  étinceler  cette 
& par-là  exciter  la  commotion. 

ÎS  on-leulement  1 attouchement  des  corps 
de  la  nature  des  conducteurs  ne  fait  pas 
perdre  à la  bouteille  de  verre  fon  éleétri- 
cité,  mais  il  paroit  qu  il  lui  conlèrve  mieux 
que  celui  des  corps  propres  à l’ifoler  , car 
la  bouteille,  une  fors  électrifée  pour  VEx- 
ptrience  de  Leyde , perd , à la  vérité , fon 
électricité’,  mais  cela  ne  le  fait  que  len- 
tement , & elle  eft  très-long-temps  à la 
perdre  entièrement  : on  lui  en  trouve  quel- 
quefois des  lignes  encore  très  - fenllbles  , 
apres  un  efpace  de  temps  de  plus  de  36 
heures  i mais  il  eft  certain  , quoiqu’on 
Auteurs , que  cette  élec- 
tricité le  conferve  mieux  & plus  long- 
temps , quand  la  bouteille  eft  pofée  fur  des 
corps  de  la  nature  des  conducteurs  , tel 
que  du  métal , que  quand  elle  eft  ifolée , 
ou  pofee  fur  du  verre.  Cela  vient  fans  doute 
de  ce  que  , dans  le  premier  cas , le  fup- 
port  foLirnut  des  affluences  de  matière  élec- 
trique , & reçoit  en  lui  les  effluences  de  la 
bouteille  ; ce  que  ne  peut  pas  faire  auffi- 
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' une  matière  telle  que  le  verre,  qui 
chauffé.  ( Voyei  VEJJhi 
Jur  L Electricité  des  Corps , par  M:  VAbbé 
Nollet.pag.  203.) 

épreuves  qu’a  faites 
U.lAbbe  Nollet  touchant  V Expérience 
de  Leyde , & dont  il  a rendu  compte  à 
i Academie  Royale  des  Sciences  (Voye-' 
les  Mém  de  V Acad,  des  Sc.  Ann. 

pag  I.  Juiv.  ) , il  réfulte  les  chofes  fui- 
vanües. 


1.  La  qualité  du  verre  qu’on  emploie 
dans  cette  expérience,  ne  tire  point  à con- 
lequence  jle  plus  commun, comme  le  plus 
nn  , paroiffent  réuffir,  également  , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs. 

2.  Le  verre  n eft  point  la  feule  matière 
avec  laquelle  on  puilfe  faire  l’expérience  -, 
on  y fubftitue , avec  un  certain  fuccès,  la 
porcelaine,  l’émail,  le  grès,  le  cryftal  de 
roche , le  talc  , &c. 

3. °  Quand  la  bouteille  eft  d’un  verre 

mince , elle  vaut  mieux  que  s’il  étoit  plus 
épais.  ^ 

4.  Une  grande  bouteille  vaut  mieux 
qu  une  petite , jufqu’à  un  certain  point  ce- 
pendant; car,  quand  la  furface  du  verre 
eft_exceirivementgrande,elle  ne  procure 
point  un  plus  grand  effet  que  fi  elle  étoit 
moindre,  à moins  qu’il  n’y  ait  une  grande 
partie  de  cette  furface  couverte  de  fubf- 
tances  de  la  nature  des  conduéteurs. 

5. °  La  fgure  eft  une  chofe  fort  indif- 
férente; on  peut  fe  fervir  d’une  capfule 
ou  dune  jatte,  auffi-bien  que  d’une  bou- 

,/%■•  .3-  ) 

^ necelîaire  que  le  vaiffeau  de 
verre  foit  bien  fec  8c  bien  effuyé  au-de- 
hon,  & même  au-dedans  à la  partie  qui 
neft  point  remplie  d’eau. 

I-  Cai  c eft  une  attention  qu’on  doit 
point  remplir  entièrement. 

0.  Leau  quon  met  dans  le  vaifîèau  ou 
dans  cette  bouteille,  peut  être  froide  ou 
chaude  ; il  paroît  cependant  que  l’efîèt 
peut  devenir  plus  grand  avec  l’eau  chaude; 
mais  comme  elle  s’exhale  en  vapeur,  elle 
mouille  la  partie  du  vaiffeau  qui  doit  refter 
vuide  & feche  ; ce  qui  eft  un  inconvénient. 

9.°  On  peut  fubftituer  à l’eau  du  mer- 
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cure,  du  menu  plomb  à giboyer  , des  bro- 
quettes,  de  la  limaille  de  fer,  de  cuivre, 
&c.  avec  un  plein  fucccs  •,  cependant  il 
paroît  que  l’eau  fait  encore  mieux. 

10. °  Les  huiles , le  foufre  fondu  , l’ef- 
prit-de-vin  , & 
matières  graffes 
mal. 

1 1. °  L’effet  eft  plus  grand  8c  plus  sûr  , 
quand  la  bouteille  repole  fur  la  main  d’un 
homme  ou  fur  un  fupport  éledtrifable  par 
communication  , que  lorfqu’on  la  laiffe 
ifolée;  mais  il  eft  sûr  que,  dans  ce  dernier 
cas,  elle  s’éleûtrife  affez  pour  donner  la 
commotion. 

12°  Lhae  chofe  abfolument  effentielle , 
c’eft  qu’il  s’établiffe  une  communication 
non-interrompue  entre  la  furface  exté- 
rieure de  la  bouteille  & le  conduéteur  qui 
y tranfraet  l’Eleétricité. 

13. °  Cette  communication  peut  fe  faire 
par  une  feule  perfonne  , qui  ait  une  main 
appuyée  à la  bouteille- , tandis  qu’avec 
l’autre  main , elle  excite  une  étincelle  au 
conduéteur  •,  mais  on  peut  auflî  former 
cette  communication  avec  plufîeurs  qui  Ce 
tiennent  par  la  main  ou  autrement , & dont 
la  première  tienne  la  bouteille  , tandis  que 
la  derniere  fait  étinceler  le  conduéteur. 
M.  CAbbé  Nollet  en  a employé  jufqu’à 
300  avec  une  pleine  réufîîte. 

14. °  Cette  même  communication  peut 
être  formée  avec  toute  autre  chofe  que 
des  corps  animés  mais  il  eft  de  toute  né- 
ceffité  que  les  corps  qu’on  emploie  à cet 
ufàge  , loient  de  ceux  qu’on  nomme  Con- 
duÊeurs  , c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  font 
eleétrifables  par  communication. 

15. °  Il  n’eft  pas  néceffaire  que  ces  corps, 
qui  forment  la  communication  , foient 
îfolés. 

16. °  Les  autres  corps  qui  touchent  ceux 
par  qui  la  communication  eft  formée,  ne 
participent  point  à la  commotion  que  ceux- 
ci  éprouvent. 

17. ®  Les  corps  qui  forment  la  commu- 
nication , & en  qui  fe  fait  la  commotion , 
ne  donnent  extérieurement  aucun  des  lignes 
ordinaires  d’Eleélticfté  j ils.  n’attirent  & ne 


généralement  toutes  les 
ou  fpiritueufes  réulîiffent 
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repouffent  poitit  les  corps  légers  qui  font 
autour  d’eux. 

18. ''  La  commotion  , dans  l'Expérienc& 
de  Leyde  , fe  tranfmet  par  les  matières 
fluides  comme  par  les  folides. 

19. °  Cette  même  commotion  s’étend  à 
des  diftances  prodigieufes  en  un  clin- 
d’œil. 

20. °  Elle  peut  être  affez  violente  pour 
tuer  des  animaux  : Sc  ceux  qui  périffent 
ainfî , fe  trouvent  , après  la  mort  , dans 
l’état  de  ceux  qui  font  foudroyés  par  le 
tonnerre. 

21. °  Il  n’eft  pas  abfolument  befoin  d’em- 
ployer un  vailTeau  creux,  ni  de  l’emplir 
d’eau  ; un  carreau  de  verre  enduit  de 
quelque  métal  de  part  & d’autre  , peut 
être  mis  en  place  de  la  bouteille  i mais  alors 
il  faut  laifîer  à l’une  & à l’autre  furface 
deux  pouces  de  bords  qui  ne  foient  point 
enduits.  ( Voye\  PL  LXXII j fig.  4,  ) , oii 
le  carreau  de  verre  A eft  placé  fiir  une 
platine  de  métal  qui  communique  au  con- 
duéteur par  la  chaîne  B , laquelle  platine 
eft  ifolée  fur  un  gâteau  de  réfine  G , & fait 
par  conféquent  partie  du  conduéteur.  L’on 
établit  ici  la  communication  entre  la  fur- 
face  fupérieure  du  carreau  de  verre  & la 
chaîne  B qui  vient  du  conduéteur , par  le 
moyen  de  la  verge  de  fer  courbée  C *,  ce 
qui  donne  lieu  à l’explofion.  ( La  commo- 
tion eft  dans  ce  cas-là  trop  violente , pour 
effayer  de  fervir  foi-même  de  piece  de 
communication  -,  car , en  faifant  ainfi  l’ex- 
périence, on  a tué  des  animaux.) 

22. °  Un  bout  de  tuyau  de  verre  enfilé 
fur  le  conduéteur , peut  aufll  fervir  à faire 
l’expérience , & peut  faire  reffentir  la  com- 
motion. 

23. °  L’Expérience  de  Leyde  peut  aufït 
fe  faire  très-bien  avec  un  vaiffeau  de  verre 
qui  ne  contienne  ni  eau  ni  métal , mais 
qui  foit  feulement  bien  purgé  d’air , comme 
l’a  fait  voir  M.  Y Abbé  Nollet  ^ en  1747. 

( Voye\  les  Mém.  de  VAcad,  des  Sc.  An, 
I747,pûg-.  24.) 

24. °  La  communication  entre  les  fur- 
faces  intérieures  & extérieures  du  vafe  ou 
de  la  bouteille  n’eft  point  néceffaire  , 
coiTimç  l’a  prétendu  M.  Francklin,  car 

l’expérience 
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Texpérlence  réuflit  très-bien  âvec  un  niA- 
tras  A (PL  LXXII  jjig.  5.)  vuidé  d’air 
8c  Icellé  hermétiquement  , qu’on  adapte 
au  condudeur , par  le  moyen  d’un  tuyau 
de  fer-blanc  B , qui  reçoit  d’un  bout  le 
col  du  matras,  & de  l’autre  enfile  le  con- 
ducteur. Quand  ce  matras  A eft  bien  élec- 
trifié , fil  l’on  applique  , pendant  quelques 
inifiants , une  de  les  mains  à la  fiurfiice , & 
que  de  l’autre  on  elîaye  de  tirer  une  étin- 
celle du  conducteur  C , on  relient  une 
V'iolente  commotion  , & par  cette  épreuve 
le  matras  fie  défiélecftrifie,  comme  la  bou- 
teille ordinaire.  Il  y a bien  ici  une  com- 
munication ; mais  elle  ne  s’étend  pas  de  la 
furface  extérieure  du  verre  à fia  lurface 
intérieure  , puifique  le  matras  A eft  ficellé 
hermétiquement. 

25.°  Il  eft  pofïïble  (8c  cela  eft  arrivé 
quelquefois)  de  relficntir  une  commotion 
lemblable  à celle  qui  caraétérile  XExpé- 
rience  de  Leyde  , en  frottant  d’une  main 
le  dos  d’un  chat,  tandis  qu’on  tient  l’autre 
main  à une  très-petite  diftance  du  nez  de 
l’animal.  Il  faut  cependant  avouer  que  cet 
effet  eft  rare  , parce  qu’il  faut  un  temps 
très-favorable  à XPleclricité  & un  chat  très- 
éleclrifiable  fi  l’on  veut  en  faire  l’efîai, 
on  doit  le  tenir  fur  quelque  étoile  de  foie , 
8c  le  frotter  un  certain  temps , avant  que 
de  porter  le  doigt  à fion  nez. 

De  tous  ces  faits , qui  fiont  aujourd’hui 
bien  conftatés  , on  tire  la  conléquence 
fuivante  lavoir , que , dans  ^Expérience  de 
Eeyde.,  tout  confifte  à électrifier  fortement 
par  communication  un  corps  , de  telle  efi-. 
pece  qu’il  puiffie  être  , ( pourvu  qu’il  fioit  de 
ceux  qu’on  peut  toucher  pendant  un  cer- 
tain temps , fians  les  délelectrifier  ) ce  corps 
touchant  d’une  part  au  conduéteur  ifiole , 
par  lequel  il  s’électrile , & de  l’autre  à un 
conduefteur,  ifiolé  ou  non  , qui  tire  une 
étincelle  du  premier. 

La  maniéré  de  rendre  raifion  de  cette 
Expérie  7 ce  eft  en  entier  de  M.  ÏAhbé Nollet  : 
nous  allons  maintenant  rapporter  l’opinion 
des  autres  Phyficiens  fur  cette  fameule  bou- 
teille, afin  que  le  Lecteur  puilîe  choiilr 
celle  qui  lui  paroitra  la  meilleure  & la  plus 
conforme  aux  faits. 

Tome  L 
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Selon  M.  Jallabeit,  au  moment  de  l’ex- 
plolîon  , deux  courants  d’un  fluide  tres- 
élaftique,  mus  avec  violence  , entrent  & fie 
précipitent  dans  le  corps  par  deux  routes 
oppofiées,  fie  rencontrent,  fe  heurtent  ; & 
leur  mutuelle  répullion  caufie  une  conden- 
fation  forcée  de  ce  fluide  en  diverfies  par- 
ties du  corps  -,  lequel  fluide , par  fion  élafi- 
ticité,  tendant  dans  le  meme  moment  à 
s étendre,  diftend  toutes  ces  parties,  & oc- 
calionne  la  douleur  que  l’on  relient  en  pa- 
reil cas.  Cette  explication  approche  beau-* 
coup  de  celle  de  M.  i’Abbé  Nollet. 

M.  Francklin  a une  opinion  tout-à-fait 
oppofiée  à celles-là.  Il  croit,  i.°  que  le  verre 
eft  ablolument  imperméable  à la  matière 
eledfrique  , de  maniéré  pourtant  que  cette 
matière  peut  bien  fie  condenfier  dans  le 
verre,  mais  ne  peut  jamais  palier  immé-’ 
diatement  d’une  fiurface  à l’autre,  en  tra- 
verlant  Ion  épaiffieur.  2.°  Qu’une  bouteille 
ou  autre  vale  de  verre  , fioit  qu’elle  fioit 
chargée  ou  non , ne  contient  pas  plus  de 
matière  éleélrique  dans  un  cas  que  dans 
1 autre.  Cela  pofié , il  prétend  que  le  feu 
eledtrique  palîë  du  conduéteur  éleéfrifié  à 
la  lut  face  intérieure  de  la  bouteille  , la- 
quelle eft  touchée  par  le  corps  conduéleut 
qu’on  y a mis , tel  que  de  l’eau , du  mé- 
tal , &c.  & qu’en  même  temps  la  furface 
extérieure  en  perd  autant  que  la  fiurface 
intérieure  en  acquiert  ^ de  maniéré  que, 
lorfique  la  fiurface  intérieure  en  a acquis 
une  fois  autant  qu’elle  en  avoit,  la  fiurface 
extérieure  en  eft  totalement  dépouillée  : 
& alors  la  bouteille  eft  chargée,  puifique, 
félon  lui , la  fitrface  intérieure  n’en  peut 
plus  recevoir , lorfique  l’extérieure  n’en  peut 
plus  perdre.  Pour  opérer  la  décharge  de 
cette  bouteille,  il  faut  alors  établir,  avec 
des  corps  conduéteurs , une  communica- 
tion intime  entre  les  demc  fiurface  s de  la 
bouteille , laquelle  communication  eft  , fé- 
lon lui , efîèntielle  : alors  l’excédent  du  feu 
éleéfrique  de  la  fiurface  intérieure  paffie 
avec  une  violence  extrême,  par  le  moyen 
du  corps  conduéteur  qui  fiert  de  canal , à la 
fiurface  extérieure  qui  en  eft  dépouillée  ; 
& c’eft  ce  paffiage  fubit  du  feu  él  cfrique 
qui  caufie  la  commotion.  (V • Electricité.} 
Ffff 
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M.  L,e  Roy  rend  raîfon  de  cette  com- 
motion d’une  maniéré  difFérente  de  toutes 
celles  qui  précédent  : elle  eft  confignée 
dans  l’Encyclopédie  à l’Article  Coup  fou- 
droyant. Je  la  rapporte  ici  telle  quelle  s’y 
trouve. 

Nous  allons,  d’aprcs  les  différentes  pro- 
priétés du  verre  &;  des  corps  éledtrilables 
par  communication  , effayer  de  faire  voir 
comment , de  cette  dirpofition  & de  ces 
propriétés,  il  en  doit  rélulter  un  choc  dans 
la  perfonne  qui  fait  l’Expérience.  Par  les 
propriétés  du  verre , on  voit , i que  l’eau 
étant  élcétrifée  par  le  moyen  du  fil  de 
métal  venant  du  conduéteur  , elle  doit 
cleclrifer  le  verre  dans  tous  les  points  où 
elle  le  touche  , puifque  , comme  nous 
l’avons  dit  , le  verre  s’éleétrife  ainfi  par 
communication  •,  on  fent  facilement  aufli 
pourquoi  on  ne  doit  pas  emplir  la  bou- 
teille d’eau  au-deffus  d’une  certaine  hau- 
teur , & pourquoi  elle  doit  être  fort  feche 
dans  toute  la  partie  extérieure  & intérieure 
au-deffus  de  la  furface  de  l’eau  j car  fi.  cette 
liqueur  montoit  trop  haut  dans  la  bou- 
teille , ou  que  les  deux  lurfaces  fuflent  hu- 
mides, l’EIeélricité  pourroit  glifler  le  long 
de  ces  lurfaces,  fe  tranfmettre  à la  main, 
Scc.  & de-là  fe  perdre  dans  le  plancher  •, 
ainfi  le  verre  ne  pourroit  plus  s’électriler , 
puifqu’il  ne  refteroit  plus  d’éleétricité  ; on 
voit  donc  la  nécelîîté  d’un  intervalle,  re- 
bord ou  marge  de  verre , qui  fépare  les 
deux  fiibflances  éleétrilables  par  commu- 
nication qui  fe  touchent.  On  voit,  2.° que 
la  main , qui  eft  un  corps  éleélrifable  par 
communication , touchant  la  bouteille  par  fa 
furface  extérieure , doit  obliger  une  partie 
de  l’Eleélricité  que  reçoit  l’intérieure,  à 
pafler  au  travers  du  verre,  comme  nous 
avons  dit  que  cela  arrivoit  dans  ce  cas. 
3.°  Que  par-là,  au  bout  d’un  certain  temps 
d’éleétrilation  , cette  bouteille  acquiert  la 
propriété  de  pouvoir  fournir  de  rEicélri- 
cité  par  fa  furface  intérieure , & d’en  pom- 
per extérieurement  par  les  pores  répon- 
dants à ceux  qui  ont  été  éleélrifés  en  de- 
dans. Ceci  étant  bien  entendu  •,  fi  on  fe 
rappelle  que  tous  les  corps  éleéfrifables  par 
communication,  contiennent  beaucoup  de 
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fluide  éledrique , on  concevra  comment 
on  doit  éprouver  un  choc,  lorfqu’en  te- 
nant la  bouteille  d’une  main,  on  tire  de 
l’autre  une  étincelle  du  conduéleur  ; car , 
dès  <^ue  vous  tirez  cette  étincelle  , vous 
acquérez  du  fluide  éleélrique , qui  tend  à 
fe  décharger  de  toutes  parts , & qui  fe  dé- 
chargeroit  efteéfivement  au  plancher  à tra- 
vers vos  fouliers,  fi , dans  le  même  inftant, 
le  cul  de  la  bouteille  ne  l’attiroit  ; or , 
comme  dans  le  même  temps  que  d’une 
main  vous  tirez  l’étincelle  du  eonduéfeur, 
la  bouteille  tire  ou  pompe  l’Eleéfricité  de 
l’autre  main  qui  la  touche , comme  nous 
l’avons  dit  , vous  devez  en  conféquence 
fentir  inftantanément  deux  fecouffes  dans 
les  parties  du  corps  oppofées  , c’eft-à- 
dire,dans  le  poignet  de  la  main  qui  tient 
la  bouteille  , ôc  dans  celui  de  celle  qui 
tire  l’étincelle.  En  effet , dans  le  bras  qui 
tire  l’étincelle , vous  devez  fentir  une  fe- 
coufie  produite  par  le  fluide  électrique  qui 
y entre  , & dans  celui  qui  tient  la  bouteille , 
une  autre  fecouffe  au  contraire  produite 
par  le  fluide  qui  en  fort  •,  & c’cft  aufli  ce 
que  l’on  reffent  non-leulement  dans  les 
poignets , mais  encore  dans  les  coudes,  &c. 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement 
de  cet  article.  Cette  double  fenfation  dif- 
tingue  d’une  maniéré  bien  précife  l’effet 
de  cette  expérience , de  celui  d’une  fimple 
étincelle  que  l’on  tire  du  conduCteur.  Dans 
ce  dernier  cas , on  ne  refîenî  qu’une  feule 
fecoufie , & cela  dans  la  partie  qui  tire 
l’étincelle.  Il  eft  vrai  que  lorfque  l’Elec- 
tricité eft  très-forte  , on  en  reffent  une 
auffî  quelquefois  en  même  temps  dans  la 
cheville  du  pied  ^ ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques Phyficiens  que  le  choc  de  l’Expérience 
de  Lcyde  ne  difléroit  de  celui  que  produit 
une  fimple  étincelle , que  par  la  force  -,  mais 
ils  ne  failoient  pas  attention  à cette  double 
fenfation  fimultanée , que  l’on  éprouve 
toujours  dans  cette  Expérience  , quelque 
foible  même  que  foit  l’éleétricité,  & qui 
par-là  en  fait , pour  ainfi  dire , le  caraétere. 

U Expérience  fuivante  forme  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  de  l’explication  que 
nous  venons  de  donner  de§  caufes  du  Coup 
foudroyant. 
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Que  J tout  rcftant  de  même,  on  fuppofe 
la  bouteille  placée  fur  un  guéridon  de  bois , 
& deux  perionnes  ayant  chacune  une  main 
pofée  delîus,  toujours  dans  la  partie  qui 
répond  à celle  où  feau  fe  trouve  intérieu- 
rement i 11  l’une  d’elles  tire  une  étincelle 
du  conduéteur , elles  leront  frappées  toutes 
les  deux  en  meme  temps  j mais  Tune,  celle 
qui  tout-à-la-fois  touche  la  bouteille  & 
tire  l’ctincelle , recevra  le  Coup  foudroyant  •, 
& l’autre  , dont  la  main  repole  delîus , ne 
fera  frappée  , quoiqu’alfez  vivement,  que 
dans  le  bras  & le  poignet  de  la  main  qui 
touche  à la  bouteille.  La  railon  en  eft 
fenlible.  Lorlqu’une  des  perfonnes  tire 
l'étincelle  du  conducteur,  le  verre  de  la 
bouteille  pompe  le  fluide  éleétrique  de 
tous  les  corps  qui  touchent  les  points  de 
fa  furface  extérieure,  répondant  à ceux  que 
touche  l’eau  intérieurement  : il  doit  donc 
non-feulement  en  pomper  de  la  perfonne 
qui  tire  l’étincelle  , & par-là  lui  faire  re- 
cevoir le  Coup  foudroyant mais  encore 
de  celle  qui  ne  fait  que  repoler  fâ  main 
delTus,  quoique  cette  perfonne  ne  parti- 
cipe aucunement  au  relie  de  l’Expérience. 

Avant  d’aller  plus  loin , il  eft  à propos 
de  répondre  à une  difficulté  que  l’on  pour- 
roit  nous  faire.  Selon  vous,  nous  dira-t-on , 
les  fecoulles  que  l’on  relient  dans  le  Coup 
foudroyant , font  produites  par  l’entrée  du 
fluide  eleclrique  d’un  côté,  & par  la  fortie 
de  l’autre.  Or , ce  fluide  entrant  par  la 
main  qui  tire  l’étincelle  , & fortant  par 
celle  qui  tient  la  bouteille  , il  fembleroit 
que  ces  fecoulîês  devroient  fe  faire  fentir 
aux  deux  mains , & cependant  vous  dites 
que  c’eft  aux  poignets , aux  coudes , &c. 
Comment  cela  fe  fait- il?  Le  voici.  Ce  n’eft 
pas  tant  l’entrée  ni  la  fortie  du  fluide  élec- 
trique dans  un  corps , qui  produit  un  effet 
ou  une  fenfation , que  la  maniéré  dont  ce 
fluide  entre  ou  fort.  La  raifon  en  eft  que 
la  tranfmilîîon  de  l’électricité  d’un  corps 
à un  autre,  qui  le  touche  immédiatement , 
fe  fait  fans  choc,  fans  étincelle,  enfin  fans 
aucun  effet  apparent  •,  au-lieu  que  , fi  elle 
fe  fait  d’un  corps  à un  autre  qui  ne  le 
touche  pas  , il  y a toujours  étincelle  & 
choc.  Ainfi,  que  I’ob  électrife  une  chaîne 


E X P 

de  fer  non-tendue , & dont  les  chaînons 
foient  h quelque  diPcance  les  uns  des  au- 
tres , le  palfage  de  l’éleétricité  de  l’im  à 
l’autre  deviendra  fenfible  par  une  étincelle  , 
qui  partira  lucceffivement  de  chacun  d’eux'j 
mais  11  la  chaîne  eft  bien  tendue , en  forte 
que  tous  les  chaînons  fe  touchent  bien  inti- 
mement , la  tranfmifîîon  fe  fera  d’un  bout 
à l’autre  dans  un  inftant , & fans  que  l’on 
s’en  apperçoive.  Appliquons  ceci  à ce  qui 
fe  pafTc  dans  un  homme  qui  fait  XExpé- 
rienceàu  coup  foudroyant.  Dans  cet  homme 
fe  trouvent  des  articulations  aux  poignets, 
aux  coudes  , aux  épaules  , &c.  dans  ces 
parties  la  continuité  n’eft  pas  bien  entière  ; 
elles  reîîemblent  donc  en  quelque  façon 
aux  chaînons  qui  ne  fe  touchent  pas  immé- 
diatement : il  s’enfuit  donc  qu’il  doit  y 
avoir  une  efpece  de  choc  , lorfque  l’élec- 
tricité paffe  de  l’un  à l’autre,  comme  nous 
avons  dit  qu’on  l’obferve.  Cependant  le 
doigt  ne  laifie  pas  de  reffentir  une  dou- 
leur , mais  plutôt  d’une  forte  piquure  brû- 
lante i & fi  la  main , qui  touche  la  bouteille , 
ne  reflent  rien  ordinairement  , c’eft  que 
le  fluide  éleétrique  fe  déchargeant  par  tous 
fes  pores,  l’imprefîîon  quelle  fait  eft  trop 
foible  pour  être  apperçue.  Vous  vous  affu- 
rerez  que  c’en  eft  là  l’unique  caufe  , fi  au< 
lieu  d’appuyer  la  main  tout  entière  fur  une 
bouteille  bien  éleétrifée  , vous  ne  la  toiu 
chez  que  du  bout  des  doigts  car  vous  y 
reffentirez  une  douleur  très- vive  en  fai- 
fant  \’ Expérience , le  fluide  éleétrique  fai- 
fant  alors  une  imprefîîon  fort  fenfible  , 
parce  qu’il  ne  fort  que  par  le  petit  nom- 
bre de  pores  qui  font  aux  bouts  des  doigts. 
Non-feulement  X Expérience (\\.\c  nous  avons 
rapportée  plus  haut,  paroît  confirmer  notre 
explication  des  effets  de  la  Bouteille  de 
Leyde  , mais  encore  la  plupart  de  celles 
que  l’on  peut  faire  avec  cette  bouteille  y 
ainfi  lorfqu’ellc  fait  partie  d’un  fyftême  de 
corps  électrifés , quoique  d’abord  l’électri- 
cité paroifle  plus  foible  que  lorfqu’il  n’y  en 
a pas , cependant  elle  augmente  fucceffive- 
ment  jufqu’à  devenir  très  - forte  : ce  qui 
arrive  lorfque  cette  bouteille  a acquis  la 
plus  grande  vertu  poffible  , relativement 
à l’inîenfité  de  la  force  éleétrique  qui  vi-rnt 
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du  globe.  On  dit  alors  qu  elle  eft  chargée  > & 
réleétricité  devient  en  quelque  façon  conf- 
tante  , & n’augmente  ni  ne  diminue  point 
h chaque  inftant,  comme  cela  arrive  lorf- 
que  cette  bouteille  ne  fait  point  partie  du 
lyftême  des  corps  cleéfrifés  •,  en  forte  qu’elle 
forme  comme  une  efpcce  de  réfervoir  à 
i’éleélricité.  Or  cet  effet  eft  une  fuite 
naturelle  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  propriété  qu’a  le  verre  , de 
fournir  du  fluide  électrique  par  la  furface 
qui  en  a reçu , & d’en  pomper  par  celle 
qu’en  a donné:  car,  par  cette  propriété, 
on  voit  que  , lorfque  le  verre  de  la  bou- 
teille de  Leyde  a été  fortement  éleélrifé , 
ff  le  globe  vient  à fournir  moins  d’élec- 
tricité , ce  verre  en  redonne  à l’eau  , &c. 
en  en  pompant  de  la  perlonne  ou  du  fup 
port  mm-éleétriquc  fur  lequel  il  eft  appuyé  : 
îa  force  qu’ont  le  globe  & la  bouteille  pour 
fournir  chacun  de  l’élcélricité  , étant  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ,•  pour 
ainfl  dire  en  équilibre  , lorfque  celle  - ci 
eft  bien  chargée.  On  voit  encore  , par  la 
même  raifon  , que  la  vertu  qu’a  cette  bou- 
teille de  conlerver  long-temps  Ion  élec- 
tricité , eft  une  fuite  de  la  même  propriété. 
En  effet , tant  qu’elle  conferve  la  faculté 
■de  pomper  du  fluide  éleétrique  des  corps 
qui  la  touchent , elle  conferve  celle  d’en 
fournir  , &z  par  conféquent  de  paroître 
éleétrique.  Le  temps  que  cette  bouteille 
conferve  fon  éleétricité , va  quelquefois  juf- 
qu’à  trente-fix  , quarante  heures , 8c  plus. 

[ M.  Y Abbé  Nollet  eft  le  premier  qui 
ait  penfé  à faire  faire  cette  Expérience  à 
plulîeurs  perfonnes  tout-à-la-fois  •,  dans  fa 
nouveauté,  il  la  fit,  le  Roi  étant  préfent, 
dans  la  grande  galerie  de  Verfailles,  avec 
240  perfonnes  auxquelles  fe  joignirent  tous 
îes  Seigneurs  qui  vinrent  avec  Sa  Majefté. 
Comme  cette  Expérience  eft  du  genre  des 
choies , ainlî  c]ue  nous  l’avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  , dont  on  ne 
peut  avoir  d’idée  qu’autant  qu’on  les 
éprouve  loi -même;  peu  de  temps  après  , 
le  Roi,  curieux  de  favoir  ce  qui  en  étoit 
par  lui-même  , vint  dans  le  Cabinet  des 
Médailles  , où  étoient  les  inftrumenls  de 
cet  Académicien,  &là,  fit  YExpérience  plu- 
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fieurs  fois  avec  des  perfonnes  de  fa  Cour. 
Quelque  temps  après , M.  le  Monnier  , le 
Médecin  , la  fit  dans  l’enclos  des  Char- 
treux , en  faifant  partie  d’un  cercle  formé 
par  deux  fils-de-fer  chacun  de  95  toifes  de 
long  ; & il  remarqua  qu’elle  étoit  inftan- 
tanée.  M.  JVajlon  & quelques  Membres 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  ont  fait 
auffi  des  Expériences  très  - curieufes  à ce 
fujet,  qui  fcrcient  trop  longues  à rappor- 
ter, mais  par  lefquclies  il  parolt  que  l’é- 
tendue du  cercle  électrique  ayant  quatre 
milles , YExpérience  a encore  parfaitement 
réufii  , 8c  s’elt  fait  fentir  inftantanement 
dans  tous  les  points  de  cette  vafte  éten- 
due. Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans 
cette  Expérience  , c’eft  que , quoiqu’à  def- 
lein  ils  tuffent  interrompu  la  chaîne  pen- 
dant l’efpace  de  deux  milles,  en  forte  que 
la  commotion  ne  pouvoir  fe  tranfmettre 
de  1 Oblcrvateur,  qui  étoit  à l’extrémité  da 
fil-de-fcr,  à un  autre  Obfervateur  qui  en 
étoit  éloigné  de  deux  milles  , que  par  le 
terrein  , cela  n’empêcha  pas,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  YExpérience  de  réuffîr. 
Enfin  les  Expériences  du  même  genre  que 
fit , en  1 749 , M.  Jallabert , font  trop  fin- 
gulieres  pour  qu’on  ne  les  rapporte  pas 
ici.  M.  Y Abbé  Nollet  en  fait  mention  dans 
fes  Lettres  , pag.  202  ; “ J’avois  établi , 
» ( c’eft  M.  Jcllabert  qui  parle  ) une  ma- 
» chine  éleétrique  dans  une  galerie  fituée 
» fur  le  Rhône , deux  cents  cinquante  pieds 
” environ  au  - delTous  de  notre  machine 
» hydraulique  : un  matras  deftinéaux  Expé^ 
» riences  de  la  commotion  , fut  lufpendu 
»à  une  barre  de  fer  éleéfrifée  immedia- 
» tement  par  un  globe  de  verre  , & du 
» culot  de  ce  matras  pendoit  un  fil-de-fcr , 
» qui  plongeoit  dans  le  Rhône  de  la  pro- 
^ fondeur  de  quelques  lignes  : des  fils-de 
»fer  attachés  à la  barre  , & foutenu-  par 
» des  cordons  de  foie  , ven  ient  aboutir 
» auprès  de  quelques  fontaines  publiques. 
» Le  globe  étant  frotté , on  tiroit  de  ces 
» fils-de-fer,  en  approchant  la  main  , des 
«étincelles  qui  cauloient  la  lenCtion  dune 
légère  piquure  ; mais  h quelqu  un  , com- 
«m  niquant  d’jane  main  à 1 eau  de  quel» 
» qu’une  des  fontaines,  prçfentoit  loutre 
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fcau  fîl-de-fer  qui  y aboutifToit , il  éprou- 
»voit  une  forte  commotion  , Scc.  » 

II  efi;  à remarquer  que  les  eaux  qu’élev'e 
cette  machine  hydraulique  , font  portées 
dans  un  rélerr'oir  à plus  de  mille  quatre 
cents  pieds  de  cette  machine , élevé  de 
13 1 pieds  lur  le  niveau  du  Rhône,  & que 
de  ce  rélervcir  elles  le  diifribnent  dans  les 
dihcrents  quartiers  de  la  Ville.] 

Voilà  bien  des  opinions  différentes  fur 
cette  fameule  Expérience.  Laquelle  eft  la 
bonne  ? Cela  eff  bien  difficile  à décider.  Il 
y a des  Expériences  qui  paroilîent  décilîves 
en  faveur  de  chacune  de  ces  opinions  : il 
y en  a fur-tout  qi.i  paroiüènt  prouver  la 
bonté  des  deux  opinions  les  plus  oppofées", 
favoir , celle  de  M.  l'Abbé  Nollet  & celle 
de  M.  Fninklin  : les  autres  ne  fcmblent 
être  en  quelque  façon  que  des  énaanations 
de  ces  deux-là.  Les  deux  courants  oppo- 
ies  que  ibutient  M.  Y Abbé  Nollet  ^ 8i  qui 
font  fi  bien  prouvés  dans  tous  les  autres 
phénomènes  électriques  , ne  le  font  pas 
moins  dans  celui-ci  par  l’expérience  que 
voici.  Dans  un  cahier  de  papier  de  1 8 ou 
20  feuilles,  plus  ou  moins,  mettez  trois 
lames  minces  de  cet  étain  dont  on  fe  fert 
pour  étamer  les  glaces  , lavoir  , une  au 
irnlieu , &:  une  de  chaque  coté  après  la 
première  ou  leconde  feuille  : faites  pafièr 
îa  commoricn  au  travers  de  lepaillèur  de 
ce  cahier  ainfi  garni.  Vous  trouverez  , fi 
la  commotion  n’eft  pas  trop  foite  , les  deux 
iames  dbtain  extérieures  percées-,  & celle 
du  milieu  ne  le  fera  pas.  On  conçoit  aifé- 
ment  qu'il  eft  impoffible  qu’un  feul  cou- 
rant produife  cet  effet. 

Le  cour ' Ht  unique  que  foutient  M.  Fran- 
tdin  J ainfi  que  l’une  des  lurfaces  de  la 
bouteille  lurchargée  de  mattere  électrique , 
tandis  que  l’autre  en  tlt  dénuée,  paroif- 
fent  auiii  bien  pr  uivés  par  l'experience 
fui'-ante  , qui  m'a  etc  indiquée  par  M.  De- 
parc. eux.  Chargez  une  bouteille  par  ion 
crochet,  de  manière  que  le  condr  cleur  qui 
lekctrde,  communique  à la  lurface  inté- 
rieure : orez  eniuite  Ion  crochet,  avec  un 
bâten  de  cire  d'Efpagnc , afin  de  ne  lui  rien 
faire  perdre  de  Ion  électricité  , mettez  cette 
bcuîeule  fur  là  platine  de  la  arachine  pneu- 
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matique  5 Couverte  d’un  récipient  , & y 
faites  le  vuidc.  Si  vous  opérez  dans  l’übf- 
curité,  vous  verrez  le  feu  éleétrique  fortir 
abondamment  du  goulot  de  la  bouteille , 
& fe  divifer  en  plulîeurs  jets  qui  fe  cour- 
bent pour  fe  porter  à la  panle.  Recom- 
mencez l’expérience , avec  cette  différence 
que  vous  chargerez  la  bouteille  par  la 
panfe  : alors  vous  veirez  le  feu  éiedrique 
lortir  de  la  panfe  , s’élancer  en  pluiieurs 
jets , qui  fe  courbent  pour  entrer  dans 
le  goulot  de  la  bouteille.  Cela  ne  prouve- 
t-il  pas  que  la  furface  qu’on  a fait  com- 
muniquer avec  le  conduéleur  ifolé  , eff 
lurchargée  de  feu  éledrique  , tandis  que 
l’autre  en  a moins  qu’il  ne  lui  en  faut? 

Ces  frits , qui  paroiffent  fe  contredire  , 
ne  font  qu’augmenter  la  difficulté  , lorfi 
qu’il  s’agit  de  rendre  raifon  de  VExpé- 
rience  de  Leyde.  Et  fi  nous  voulons  être  d© 
bonne  foi,  nous  avouerons  ingénuement 
que  nous  ne  fommes  pas  encore  affez  inf- 
truits  fur  cette  merveilleufe  bouteille  , pour- 
bien  rendre  raifon  de  la  commotion  ou  elle 
caufe. 

On  veut  encore  qu’il  foit  néceffiire  de 
mettre  un  corps  conduéleur  dans  l’inté- 
rieur de  la  bouteille  : cela  n’eft  point  : 
car  fi , au-Iieu  d’eau  ou  de  limaille  de  fer 
ou  de  cuivre , on  y met  du  verre  pilé  ou 
concaflé  , l’expérience  réuffit  très -bien-, 
& la  commotion  eft  meme  très -forte. 

EXPERIMENTAL.  Epithete  que  l’on 
donne  à tout  ce  qui  eft  fondé  fur  l’expé- 
rience. La  Phyfique,  qui  eft  traitée  par  voie 
d expérience  , eft  pour  cela  appellée  Plg'fi- 
que  Expérimentale  : c’eft  la  feule  fur  la- 
quelle on  puifie  compter  d’une  maniéré 
certaine.  ( Voyer^  Physique  expérimen- 

TAIE.  ) 

EXPIRATION.  Adec  par  lequel  U 
la  poitrine  des  'hommes  & des  animaux  , 
en  fe  rétrecilLinf  , châtie  une  partie  de  l’air 
ciu’elle  avoit  reçu  àzmY iiifpirction.  ( Foy. 
Inspiration  & PeESPiRAxiON.) 

EXPLO.SION.  Très -grande  dilatation 
fubite  d’une  fubftance  quelconque.  Si  l’on 
enflamme  de  la  poudre  à canon  elle  fe 
réduit  fubitement  en  vapeurs  prodigieufe- 
ment  dilatées  par  l’inflammation , & fait 
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une  Explofion  d'autant  plus  grande que 
la  quantité  de  la  poudre  enflammée  eft 
plus  confidérable.  Que  l’on  fafle  chauffer 
de  l’eau  dans  un  vailîeau  exactement  fer- 
mé , fl  la  chaleur  eft  affez  forte  pour  don- 
ner à l'eau  une  force  expanlive  plus  grande 
que  la  réliftance  du  vaiffeau,  elle  le  fait 
crever , fe  réduit  fubitement  en  vapeurs , 
& fait  une  Explofion  terrible,  & capable 
d'efforts  prodigieux.  ( Voy.  Marmite  de 
PAPIN  & Pompe  a feu,  ) 

Le  bruit  que  l'on  entend  en  pareil  cas , 
eft  produit  par  l'air  frappe , par  la  vapeur 

dilatée.  , 

EXTENSIBILITE.  Propiété  qu’ont 
certains  corps  de  pouvoir  être  étendus  , 
alongés  plus  qu  ils  ne  le  font  dans  leur 
état  naturel  Les  cordes  ont  cette  po- 
priété  •,  car  elles  peuvent  etre  alongees  , 
lorfqu’on  les  tire  avec  une  certaine  force. 
Les  métaux  ont  aufîi  ÏExtenfibilite  ,*  car  ils 
peuvent  s'étendre  fous  le  marteau , & cela 
d’autant  plus  , qu'ils  font  plus  duéfiles. 
( Voy.  Ductilité.  ) 

EXTENSIBLE.  Epithete  pie  l’on 
donne  aux  corps  qui  peuvent  s étendre. 
( /^oy.  Extensibilité.  ) 

EXTENSION.  Sorte  de  mouvement 
par  lequel  un  corps  s alonge.  C eft  par  le 
mouvement  âl Extenfion  j ainfî  que  par 
celui  de  contradion  j que  les  mufcles  de- 
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viennent  les  principaux  agents  des  mou- 
vements du  corps.  ( Voyei  là  - deffus  un 
Ouvrage  de  Borelli  , intitulé  ; De  Motu 
Animalium.  ) C’eft  auffi  par  le  moyen  des 
mouvements  d’ Extenfion  & de  contrac- 
tion que  la  plupart  des  animaux  de  la 
claffe  des  vers  & quelques  reptiles , ont  le 
mouvement  progremf. 

EXTINCTION.  Aélion  d’éteindre  le 
feu  ou  une  lumière , c’eft-à-dire , d’arrêter 
l’aélion  du  feu  ou  de  la  lumière.  L’eau 
éteint  le  feu , parce  qu’en  couvrant  la  fur- 
face  du  corps  embraie  , elle  empêche  le 
contaél  de  l’air  , fluide  abfolument  eftèn- 
tiel  à la  combuftion.  { Voye\  Eau  & 
Air.) 

EXTRACTION.  Terme  de  Chymie. 
C’eft  la  féparation  que  l’on  fait  de  quel- 
ques-unes des  parties  d’un  corps  d’avec 
les  autres  parties  du  même  corps.  Ainfi 
quand  on  lépare  l’huile  des  olives  d’avec 
la  pulpe  qui  la  contient  , cela  s’appelle 
XExtraclion  de  l’huile. 

EXTRÊMES.  Terme  de  Mathématique, 
On  nomme  ainfî , dans  une  proportion  , le 
premier  antécédent,  & le  fécond  confé- 
quent.  Si  l’on  a la  proportion  géométri- 
que 4 : 6 : t 8 : 12,  le  premier  antécé- 
dent 4 & le  fécond  conféquent  1 2 , font  les 
Extrêmes.  ( Voye\  Proportion.  ) 
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Fausse  pénombre.  pénom- 
bre. ( FauJJe  ) 

FEMELLE.  ( Hydre  ) ( Voye^  Hydre 
femelle.  ) 

FENETRE  OVALE.  C eft  ainfi  qu’on 
a nommé  une  ouverture  ovale  qui  com- 
munique de  la  cûijje  du  tambour  { Voye\ 
Caisse  du  Tamboltr.)  dans  le  vejîibule  du 
Labyrinthe,  ( Voye\  Vestibl^le  , Laby- 
rinthe (S’  Oreille.  ) Cette  ouverture  cft 
ordinairement  fermée  par  la  bafe  h^{PL 
-XA  VIII,  fig.  2.  ) de  Y Etrier  C. 

FENÊTRE  RONDE.  Nom  que  l’on 
a donné  à une  ouverture  ronde  qui  com- 
munique de  la  caijje  du  tambour  (^Voye^ 
Caisse  du  Tambour.  ) dans  la  Rampe 
interne  du  limaçon.  ( Voyet^  Rampe,  Li- 
3IAÇON  (&  Oreille.)  Cette  ouverture  efl; 
fermée  par  une  membrane  fort  mince  & 
fufceptible  de  mouvements  de  vibration. 
C eft  au  moyen  de  cette  ouverture  que  fe 
fait  la  communication  des  ébranlements  de 
l’air  contenu  dans  la  caijfe  du  tambour  à 
celui  qui  efl  renfermé  dans  le  labyrinthe. 

FER,  C’eft  le  plus  utile  de  tous  les 
métaux.  Les  Américains , que  nous  avons 
tant  trompés  en  leur  donnant  peu  de  fer 
pour  beaucoup  d’or , avoient  raifon  de 
croire  en  même -temps  nous  tromper,  & 
étoient  réellement  plus  habiles  que  nous. 
La  Phyfique  expérimentale  & la  Chymie 
ne  pourraient  s’attacher  à un  fujet  qui 
intéreisât  plus  les  Arts  que  le  fer. 

Le  fer , ainlî  que  les  autres  métaux , fe 
trouve  dans  la  terre,  rarement  dans  un  état 
de  pureté,  mais  le  plus  fouvent  mêlé  à d’au- 
tres matières,  ce  qu’on  appelle  minéralifé. 
Cette  mine  de  fer,  telle  qu’on  la  tire  de  la 
te^re , efl:  un  aüemblage  confus  de  matières 
allez  hetérogenes  , les  unes  ferrugineufes 
& véritablement  métalliques  , les  autres , 
ou  fulfureules , ou  falines  , ou  fimplement 
teiTeufes.  On  met  toute  cette  mafîe  en 
foiîon  par  le  moyen  du  feu , & parce  que 
les  parties  métalliques,  plus  pefantes  que 


FER 


les  autres,  tombent  alors  au  fond  des  vaif-> 
féaux  dans  lefquels  elles  font  contenues, 
on  répare  aifément  ce  qui  les  fumage,  & 
n’efl:  pas  de  leur  nature.  Il  s’en  faut  bien 
que  cette  féparation  ne  puilîe  être  parfaite. 
On  coule  le  fer  fondu  dans  un  canal  ouvert, 
qui  a la  figure  d’un  piifme  triangulaire  ; il 
prend  cette  même  figure  en  fe  refroidif- 
fant  -,  & de  longues  pièces  de  fer  ainfi 
conditionné  s’appellent  des  gueufes. 

On  affine  ce  fer  en  le  fondant  de  nou- 
veau. Comme  il  y efl;  relié  beaucoup  de 
matières  étrangères , on  les  en  féparera  de 
la  même  maniéré  que  la  première  fois, 
quoiqu’on  moindre  quantité.  L’opération 
fe  peut  renouveller  tant  qu’on  le  juge  à 
propos.  Le  fer  en  cet  état  s’appelle  Fonte 
de fer:,  ou  fimplement  Fonte.  ( Vby.  Fonte.  ) 
FER  FONDU.  C’efl  la  même  choie  que 
la  fonte  de  fer.  ( Voye^  Fonte.  ) 

FER  FORGÉ.  Forger  le  fer  c’efl:  le 
mettre  au  feu  , de  forte  qu’il  foit  tout  péné- 
tré de  particules  ignées , 8c  enfuite  le  battre , 
le  pétrir,  pour  ainfi  dire,  à coups  de  mar- 
teau, tandis  qu’il  efl:  ramolli  par  le  feu  qui 
le  pénétre.  Dans  cette  opération , on  lui  ôte 
une  partie  de  fes  foufres  & de  fes  fels.  Alors 
il  efl:  malléable  -,  il  prend  telle  figure  que 
l’on  veut,  & les  conferve  étant  refroidi.  IJ 
efl;  encore  malléable  à froid  quand  il  a 
naturellement  allez  de  corps  c’eft-à-dire , 
alfez  de  fouplelfe  & de  flexibilité  j mais  il 
ne  l’eft  jamais  tant,  à beaucoup  près,  que 
lorfqu’il  efl;  chaud.  On  peut  le  travailler 
froid  à la  lime  & au  cifeau  j il  n’efi:  ni  fi 
dur , ni  fi  caflânt  que  la  fonte. 

En  forgeant  le  Fer , on  lui  fait  perdre  une 
des  propriétés  qu’il  avoit  lorfqu’il  étoic 
encore  fonte:  il  n’efl:  plus  fufible.  Tout  au 
plus , en  le  mettant  au  feu , ( ce  que  les 
ouvriers  appellent  lui  donner  une  chaude  ) 
on  peut  le  chauft'er  à tel  point  qu’il  s’en 
détachera  quelques  gouttes  fondues  qui 
tomberont.  Cette  chaude  s’appelle  Juante^ 
mais  ce  n’efl:  point  là  une  fufion , ni  qui 
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fe  fade  tout- à -la  fois,  à la  inaniere  des 
métaux,  ni  qui  rende  le  fer  afi'ez  fluide. 
Il  n’eli:  réduit  qu’en  une  efpece  de  pâte. 

Le  ivr  forgé  cfl  de  tous  les  métaux  le 
moins  duélile  ^ il  n’efl;  cependant  pas  entiè- 
rement dépourvu  de  cette  qualité , ainfi 
qu’il  paroît  par  les  cordes  de  claveffin 
qui  en  font  niées.  Mais  il  n’y  en  a point  qui 
ait  plus  d’claflicité  ou  de  reiîort , comme 
on  en  eft  alluré  par  l’emploi  qu’on  en  fait 
dans  les  reflorts  des  ferrures , de  fuflls , 
d’horloges,  Ùc.  Il  eft  le  plus  dur  de  tous 
les  métaux  , & fi  dureté  eft  fufceptible 
d’un  très-grand  accroiffement , comme  on 
le  remarque  dans  le  fer  converti  en  acier, 
dont  on  fabrique  des  inftruments  propres 
à limer  , couper , étendre  tous  les  autres 
métaux.  Après  l’or  c’eft  le  plus  tenace  des 
métaux  •,  car  un  fil  cylindrique  d’un  dixième 
de  pouce  de  diamètre  peut,  fans  fe  rompre, 
foutenir  un  poids  de450  livres.  Il  eft  fonore, 
ainli  oLi’il  eft  démontré  par  les  cordes  de 
clavemn  & par  le  bruit  de  l’acier.  Il  l’eft 
cependant  moins  que  l’argent  & le  cuivre, 
mais  il  l’eft  plus  que  le  plomb  , l’or  & 
l’étain. 

La  couleur  du  Fer  eft  d’un  gris  tirant 
un  peu  fur  le  noir , mais  brillant  dans 
l’endroit  de  la  fraéture. 

Le  Fer  rougit  aifément  dans  le  feu  •,  il 
peut  même  rougir  hors  du  feu  par  un  frot- 
tement violent , ou  par  des  coups  de  mar- 
teau redoublés  : c’eft  ce  qu’on  obferve  fou- 
vent  lorfqu’il  produit  du  feu  par  le  mouve- 
ment rapide  des  roues  des  moulins  & des 
voitures.  Quand  on  le  chauffe  vivement, 
il  pétille  & jette  de  grandes  étincelles  j 
phénomène  qui  n’arrive  à aucun  autre  mé- 
tal. Il  fe  détruit  dans  le  feu , ou  en  laiffant 
line  fcorie  d’un  brun  tirant  fur  le  noir,  ou 
en  fe  diffipant  avec  les  vapeurs  fulfureufes, 
comme  on  le  remarque  dans  les  grandes 
forges  & dans  les  atteliers  des  ouvriers  en 
fer.  Il  eft  cependant  plus  fixe  au  feu  que 
X étain  y le  plomb  &:  le  cuivre,  mais  il  l’eft 
moins  que  l’or  & l’argent.  C’eft  un  des 
métaux  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
entre  le  plus  difficilement  en  fulion  -,  il 
foutient  le  degré  du  feu  le  plus  violent 
avant  que  de  fe  fondre  : le  verre  ardent 
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le  change  ên  une  m (tiere  noire  femblable 
à de  la  poix,  fpongicufe  & à demi-vitri- 
fiée,  ou  bien  il  le  dlffipe  en  étincelles. 

Le  Fer  expofé  à I air  ou  dans  l’eau, 
fe  convertit  en  une  rouille  d’un  rouge- 
foncé. 

Le  Fer  fe  diffbut  & fe  décoinpofe  dang 
toutes  les  liqueurs  & tous  les  ditT  Ivams, 
dans  les  plus  foiblcs  comme  dans  les  plus 
violents,  & leur  donne  des  couleurs  diffé- 
rentes. Dans  l’alkali  fixe,  & dans  l’acide 
nitreux  , il  eft  rouge  : dans  l’acide  du  fel 
marin , il  devient  jaune  : dans  l’acide  vitrio- 
lique,il  eft  verd;  dans  le  même  acide  vitrio- 
lique  mêlé  avec  de  l’efprit-de-vin , il  eft 
bleu  : il  prend  aulTi  une  couleur  bleue  dans 
le  feu  lorfqu’il  eft  échauffé  à un  certain 
point  & trempé  : il  prend  une  couleur 
orangée  dans  les  fleurs  de  fel  ammoniac 
martiales  ; il  eft  rouge , brun , jaune  dans  les 
différentes  efpeces  de  rouilles,  d’ochres,  (S’c. 

Le  Fer  ne  s’amalgame  point,  ou  du-moins 
très-peu , avec  le  mercure  , &c  cet  amalgame 
ne  peut  fe  faire  qu’avec  beaucoup  de  peine 
& d’art  -,  tous  les  autres  métaux  , meme  le 
cuivre , s’amalgament  avec  le  mercure  plus 
aifément  que  lui. 

Le  Fer  a une  affinité  finculiere  avec  l’ai- 
mant , qui  eft  lui-meme  une  efpcce  de  mine 
de  fer. 

Une  des  plus  grandes  utilités  du  Fer,  8c 
certainement  la  plus  étendue,  eft  celle  dont 
il  eft  par  fon  changement  en  acier.  Alors 
il  devient  tous  les  inftruments  propres  à 
couper,  à tailler , à percer , fi’c.  & cela  eft 
infini.  ( Voyei  Acier.  ) 

On  trouve  du  Fer  dans  prefque  toutes 
les  fubftances,  car  prefque  tous  les  miné- 
raux en  contiennent  •,  plufieurs  eaux  en 
font  imprégnées  : l’on  rencontre  même 
du  Fer  ou  du-moins  une  terre  martiale 
dans  les  plantes  Sc  dans  les  animaux , & 
l’on  pourroit  dire , en  général  , que  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  notre  globe  eft  mêlé 
de  parties  de  Fer. 

On  trouve  quelquefois  du  Fer  vierge  on 
natif  : il  n’eft  pas  toujours  parfaitement 
pur  •,  il  l’eft  cependant  plus  que  le  Fer  de 
fonte , & fe  laitle  traiter  au  marteau , ce 
que  ne  fait  pas  la  fonte.  On  trouve  plus 

fouvent 
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fouvent  le  Fer  minénilifé,  & ou  l’appelle 
alors  Mine  de  Fer  : cette  mine  eft  quel- 
quefois cryftallil'ée , tantôt  brune,  tantôt 
de  couleur  de  rouille  -,  elle  eft  compofée 
de  cryftaux  oétahédres  ou  cubiques , & eft 
trcs-riche.  Il  y en  a d’autre  dont  la  couleur 
eft  ou  blanche  ou  jaunâtre , & qu’à  la 
fimple  \aie  on  ne  foupçojrneroit  point  de 
contenir  du  Fer cependant  le  quintal  peut 
en  donner  depuis  30  jufqu’à  60  ou  même 
90  livres  ; cette  mine  eft  quelquefois  blanche 
comme  de  la  neige,  croît  en  rameaux,  & 
n’eft  prel'que  que  de  Fer  vierge  ; car  h on 
la  fait  fondre  avec  de  la  matière  inflam- 
mable ou  du  charbon,  elle  fe  réduit  en 
un  Fer  tout  pur  fans  feories.  Il  y en  a 
d’autre  qui  eft  noirâtre  ou  d’une  couleur 
plus  foncée  que  celle  du  Fer  lui-même  : 
cette  mine  eft  ordinairement  riche  •,  elle 
rend  depuis  50  jufqu’à  80  livres  de  Fer 
par  quintal.  D’autre  eft  d’un  gris  de  cendre , 
& tire  fur  le  blanc  quand  on  l’a  brifée  ■, 
cette  blancheur  vient  de  la  pierre  dans 
laquelle  elle  eft  minéralifée , ou  de  l’anti- 
moine , ou  de  l’arfenic  qui  y font  mêles. 
D autre  enfin  eft  tantôt  d’un  bleu  foncé , 
tantôt  d’un  gris  tirant  fur  le  bleu , tantôt 
d’un  bleu  tirant  lur  le  rouge , fur-tout  dans 
l’endroit  de  la  fraefture  : cette  mine  eft  alfez 
riche. 

On  trouve  auflî  le  Fer  minéralifé  avec 
l’arferic  : la  mine  eft  alors  d’un  brun  tirant 
fur  le  noir , ou  un  peu  rougeâtre , & fe 
trouve  cryftallifée  en  cubes , en  ftries , en 
écailles  ou  autrement  : elle  relTemble  beau- 
coup aux  cryftaux  minéraux  d’étain,  mais 
elle  eft  plus  legere  : en  l’écrafant,  elle  donne 
une  couleur  rouge  \ fes  côtés  font  unis  & 
brillants,  & fes  angles  pointus,  au-lieu  que 
les  angles  des  cryftaux  d’étain  font  la  plu- 
part tronqués  ; cette  mine  eft  quelquefois 
de  couleur  rouge  , demi-tranfparente  , & 
rellemble  beaucoup  à des  grenats. 

On  trouve  aulïi  le  Fer  minéralifé  avec 
du  labié  ou  avec  de  l’argille. 

Id aimznt , ï hématite  , tochre  , l’émeril 

la  manganifè.  ou  magnifie  iont  aufîi  des 
elpeces  de  mines  de  Fer. 

Le  Fer  eft  lui  des  métaux  le  moins  pefant. 
Il  i’eft  plus  que  i'etain  , nuis  il  i'elt  moins 
XOiVic  L 
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que  l’or , le  plomb , l’argent  & le  cuivre, 
Lorfqu’il  eft  pur,  la  pelànteur  fpécifique 
eft  à celle  de  l’eau  diftillée,  comme  77880 
eft  à loooo.  Un  pouce-cube  de  fer  pelc 
5 onces  27  ~ grains  i & le  pied-cube  pefe 
545  livres  2 onces  4 gros  35  grains.  Il  faut 
remarquer  que  la  pefanteur  fpécifique  varie, 
non  - feulement  dans  les  diftérentes  efpecea 
de  fer , mais  encore  dans  differents  mor- 
ceaux du  même  fer.  Cette  variété  n’eft  pas- 
très-confidérable  : la  plus  forte  que  m’aient 
fourni  mes  épreuves  a été  d’environ  7-^  3 
cela  vient  fans  doute  de  ce  que  les  lames 
qui  compofent  le  fer,  ne  fe  touchent  pas 
parfaitement , & que  les  vuides , quelles 
laiffent  entre  elles,  font  plus  ou  moins 
grands. 

Le  Fer  augmente  rarement  de  denfité 
par  l’écroui,  fans  doute  parce  qu’il  l’a  déjà 
été  fortement  en  le  mettant  en  barre  ",  & 
quand  il  en  augmente , c’eft  d’une  très- 
petite  quantité. 

La  plus  forte  augmentation  que  j’en  aie 
trouvé  dans  mes  épreuves  a été  de  TâVî*  H 
arrive  beaucoup  plus  fouvent  qu’il  diminue 
de  denlité  par  cette  voie , & cela  arrive 
fûrement  s’il  a été  écroui  dans  les  deux 
feus  oppofés , comme  , par  exemple  , lorf- 
qu’une  barre  quarrée  a été  battue  à froid  fur 
les  quatre  côtés.  J’ai  cru  en  appercevoir  la 
raifon  3 voici  celle  que  j’ai  foùpçonnée. 
En  battant  à froid  une  barre  de  fer  dans 
un  feus  feulement , on  peut  quelquefois 
rapprocher  fes  lames  les  unes  des  autres, 
de  façon  à diminuer  fon  volume  & aug- 
menter par  conféquent  là  denfité  •,  c’eft  ce 
qui  m’elfc  arrivé , mais  une  fois  feulement , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , & cela  n’a  été  que 
d’une  très-petite  quantité.  Si  enfuite  on  bat 
à froid  cette  barre  dans  l’autre  lêns , fes 
lames  déjà  relTerrées  fur  elles --mêmes  & 
devenues  plus  dures  par  l’écroui , ne  pou- 
vant plus  le  refîerrer  davantage , la  pereuf- 
lion  les  écarte  les  unes  des  autres,  en  les 
courbant  -,  elles  laiffent  entr’elies  des  vuides 
plus  ou  moins  grands,  ce  qui  en  augmente 
îe  volume  & en  diminue  la  denfite.  J ai 
voulu  v-oir  11  mon  foupçon  étoit  fondé  •,  j ai 
donc  pris  un  morceau  de  fer,  qui , n ayant 
été  battu  à froid  que  dans  un  ièns,  avoit; 
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un  peu  augmenté  de  pefanteur  fpéclfique  ■, 
je  l’ai  fait  battre  à froid  dans  l’autre  feus  : 
fa  pefanteur  fpécifique  a été  beaucoup  plus 
diminuée  par  ce  fécond  écroui , quelle  n’é- 
toit  augmentée  par  le  premier  -,  car  fou 
augmentation  dans  le  premier  cas  n’a  été 
que  d’environ  7^ , & fa  diminution  dans 
le  fécond  a été  d’environ  7—. 

Cela  prouve  qu’en  battant  une  barre  de 
Fer  à froid,  on  court  les  rifques  d’y  pro- 
duire des  gerçures  & de  rafîoiblir.  Ced; 
un'e  remarque  allez  importante  pour  les 
Arts. 

J’ai  enfin  fait  rougir  ces  morceaux  de 
Fer,  qui  avoient  été  écrouis,  Sc  les  ai  fait 
battre  fortement  à chaud  : par  ce  procédé , 
leur  denfité  a regagné  ce  qu’elle  avoit  perdu 
par  l’écroui  ; de  forte  qu’elle  s’eft  trouvée, 
à très-peu  de  choie  près , la  même  quelle 
étoit  dans  leur  état  primitif,  étant  un  peu 
moindre  dans  quelques  morceaux,  & un 
peu  plus  grande  dans  d’autres , mais  la  dif- 
férence n’a  été  que  d’environ 

FER.  ( Fonte  de  ){Voy.  Fonte  de  fer.  ) 

FERIALE.  {Lettre)  ( Vbye-^  Lettre 
Fériale.  ) 

FERME.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
corps  dont  les  parties  ont  entr’elles  une 
adhérence  telle  qu’elles  ne  le  déplacent  pas 
aifément  par  le  toucher.  Les  corps  de  cette 
efpcce  font  appellés  corps  fermes. 

[ Ces  corps  lont  oppofés  aux  corps  fluides, 
dont  les  parties  cèdent  à la  moindre  prel- 
fion,&aux  corps  mous,  dont  les  parties 
fe  déplacent  aifement  par  une  force  très- 
médiocre.  ( Voyt\  Fluide.)  Les  corps- 
''Fermes  font  appellés  plus  ordinairement 
corps  Jolides',  cependant  ce  mot  Jblide  ne 
me  paroît  pas  exprimer  aulîî  précifément 
la  propriété  dont  il  s’agit , pour  plufieurs 
railons  ; i .°  parce  que  le  motjolide  fe  prend 
encore  en  d’autres  acceptions , foit  pour 
. défigner  les  corps  géométriques , c’eft-à- 
dire  , l’étendue  conlidérée  avec  les  trois 
dimenfions  •,  foit  pour  défigner  l’impéné- 
trabilité des  corps  & pour  les  diftinguer 
de  l’étendue  p\.ire  & limple  •,  auquel  cas 
Jôlide  peut  le  dire  également  des  corps 
fluides  : 2.“  parce  que  le  mot  Jolide  fe  dit 
en  général  de  tout  corps  qui  n’efc  pas  fluide. 
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foit  que  ce  co^s  foit  mou,  foit  qu’il  foit 
dur  •,  & , en  ce  lens,  on  peut  dire  de  la  cire , 
de  la  glaife , qu’elle  eft  corps  folide  , mais 
on  ne  dira  pas  qu’elle  eft  un  corps  Ferme, 
Le  mot  Ferme  me  paroît  donc  devoir  être 
préféré  dans  l’acception  préfente,  cepen- 
dant l’ufage  a prévalu. 

La  Fermeté  des  corps  n’eft  proprement 
qu’une  dureté  plus  ou  moins  grande  -,  & 
par  conféquent  la  caufe  en  eft  aulîî  mcon- 
nue  que  celle  de  la  dureté,  i V.  Dureté.  ) Il 
faut  diftinguer  la  Fermeté  des  corps  durs  pro- 
prement dits,  de  celle  des  corps  élaftiques  les 
premiers  gardent  conftamment  leur  figure, 
quelque  choc  qu’ils  éprouvent  -,  les  féconds 
la  changent  par  le  choc , mais  la  reprennent 
aulîi-tbt.  ( Vbyei  Elasticité  , Ressort, 
Percussion.)  ] 

FERMENTATION.  Mouvement  intef- 
tin  qui  s’excite  entre  les  parties  conftituantes 
Si.  intégrantes  de  certains  corps , ou  à l’aide 
d’un  degré  de  chaleur  & d’une  fluidité  con- 
venables , ou  par  le  mélange  de  diftérentes 
fubftances,  & d’où  il  réfulte  de  nouvelles 
combinaifons  des  principes  de  ces  mêmes 
corps. 

Toutes  les  fubftances  végétales  & ani- 
males , fi  elles  font  expofées  à un  degré  de 
chaleur  convenable , & qu’elles  contiennent 
alfez  d'humidité , éprouvent  une  Fermen- 
tation. Si  l’on  mêle  enfemble  un  acide  & 
un  alkali  , il  s’excite  ordinairement  une 
vive  Fermentation  J pendant  laquelle  il  îe 
dégage  du  mélange  un  fluide  élaftique , 
comme  l’air,  Sc  qui  ell  connu  fous  le  nom 
de  gas.  ( Voye\  Gas.  ) 

On  diftingue  trois  fortes  de  Fermentation  y 
relativement  aux  trois  principaux  produits 
qui  en  réfultent  ; favoir,  i .°  la  Fermentation 
vintufe  ou  Jpiritueufe;  parce  qu’elle  change 
en  vin  les  lubftances  qui  l’éprouvent , & 
qu’on  retire  de  ce  vin  un  efprit  inflam- 
mable, connu  fous  le  nom  àFfprit-de  vin, 

( Voye\  Esprit-de-vin.  ) 2.°  La  Fermen- 
tation acide  ou  acéteufe;  parce  que  îe  pro- 
duit en  eft  un  acide  ou  un  vinaigre.  3.“  La 
Fermentation  putride  ou  la  putréfacéion  y 
que  l’on  pourroit  auîïï  nommer  Fermen- 
tation alkaline  •,  parce  qu’il  fe  développe 
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beaucoup  d’alkali  volatil  dans  les  fubilances 
cjui  réprouvent. 

Cell  dans  un  ouvrage  de  Chymie  où  il 
faut  chercher  le  développement  de  ces 
idées. 

FÊTES  MOBILES.  Fêtes  de  l’Eglife, 
dont  la  place,  dans  le  calendrier,  eft  déter- 
minée par  le  jour  auquel  on  célébré  la  Tere 
de  Pâque.  Ce  jour  étamt  une  fois  déter- 
miné , les  Fêtes  mobiles  font  connues  & 
déterminées.  Le  Concile  de  Nicée  a ordonné 
«ju’on  célébreroit  lu  Fête  de  Pâques  le  pre- 
mier Dimanche  qui  fuit  la  pleine  lune  qui 
arrive  après  Téquinoxe  du  Printemps,  c"eft- 
à-dire  , le  premier  Dimanche  d après  la 
pleine-lune  qui  tombe  au  2l  Mars  ou  après 
le  21  Mars.  Ce  jour  déterminé,  il  eft  aifé 
de  régler  tout  le  refte.  Le  Dimanche  de  la 
Septuagêjîme  eft  9 femaines  ou  63  jours 
avant  Pâque  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe, 
c eft  le  troilieme  Dimanche  avant  le  jour 
des  Cendres  : la  Sexogéjime  eft  le  fécond 
Dimanche  avant  le  jour  des  Cendres  : la 
Quinquagéjime  eft  le  premier  Dimanche 
avant  le  jour  des  Cendres  ,•  & le  Qiiadragé- 
Jime  eft  le  premier  Dimanche  de  Carême. 
Le  jour  des  Cendres  précédé  celui  àt  Pâque 
de  46  jours.  36  jours  après  Pâque , viennent 
les  Rogations.  Le  Jeudi  iuivant  eft  YAJcen- 
fion.  10  jours  xpxh  Y Afcenjîon , vient  la 
Pentecôte.  Le  Dimanche  luivant  eft  la  Tri- 
nité. Le  Jeudi  qui  luit  immédiatement  la 
Trinité , eft  la  Fête-Dieu.  ( Voye\  Calen- 
drier. ) 

FEU,  Matière  très-fubtile , qui,  par  fon 
action , produit  du-moins  la  chaleur  & fou- 
vent  fembrafement. 

Le  plus  grand  nombre  des  Phylîciens 
regardenîle  Feu  comme  une  matière  ftmple , 
inaltérable  & deftinée  à produire  la  chaleur 
& fembrafement.  D’autres  prétendent  que 
fon  elTence  conlifte  dans  le  mouvement 
feul  des  parties  du  corps  qui  s’embraie  : il 
eft  vrai  qu’ils  attribuent  ce  mouvement  à 
f éther  ou  à la  matière  fubtile  : dans  ce  cas-là 
on  pourroit  dire  que  féther  ou  la  matière 
lubtile  eft  vraiment  la  matière  du  feu , celle 
qui  produit  la  chaleur  & fembrafement  des 
corps. 

En  eftêt  le  Feu , dans  fon  principe , doit 
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être  autre  chofe  qu’un  mouvement  imprimé 
aux  parties  du  corps  qui  brûlé  j car  tout 
mouvement  fe  ralentit  & celTe  d’être  fen- 
fible,  en  fe  diftribuant  à une  plus  grande 
quantité  de  matière  : au  contraire  le  Feu 
le  communique  avec  accroilTement  : une 
etincelle  peut  devenir  un  incendie.  Il  faut 
donc  quil  y ait  une  caule,  qui  non-feule- 
ment entretienne  la  première  inflammation  ^ 
mais  qui  facilite  fes  progrès.  Cette  canfe  ne 
peut  être  qu’une  matière  , car  elle  agit 
immédiatement  fur  les  corps:  & il  n’y  a 
que  la  matière  qui  puilfe  agir  .ftir  les  corps. 
Aulîî  cette  opinion  eft-elle  la.  plus  généra- 
lement reçue. 

Cette  matière  eft  fixe  & inaltérable  -,  elle 
eft  tellement  fluide  quelle  ne  celle  jamais, 
de  fêtre  , excepté  lorfqu’elle  fe  combine 
avec  d’autres  corps.  Il  y a plus  -,  c’eft  que 
le  Feu  paroît  être  la  principale  caufe  de  la 
fluidité  des  corps.  C’eft  par  fon  aétion  que 
leurs  parties  s’écartent,  le  féparent  les  unes 
des  autres , perdent  leur  adhérence  , & re- 
çoivent enfin  cette  mobilité  relpeétive  en 
quoi  conlifte  leur  fluidité.  C’eft  par  fon 
ralentilfement  ou  fon  abfence  qu’elles  le 
rapprochent,  adhérent  les  unes  aux  autres, 
fe  lient  & reprennent  enfin  la  conliftance 
qu’il  leur  avoit  fait  perdre. 

Les  particules  du  Feu  font  d’une  finelîe 
extrême  -,  car  il  n’y  a point  de  corps  quelles 
ne  pénétrent.  Elles  font  très-folides  & d’une 
dureté  à toute  épreuve  ^ car  elles  entament 
les  corps  les  plus  durs  : rien  ne  leur  réfifte , 
& elles  réfiftent  à tout.  On  peut  regarder 
le  Feu  comme  un  dilTolvant  univerfel  : 
propriété  qui  le  diftingue  elfentiellement 
de  toutes  les  autres  fubftances. 

Le  Feu  eft  préfent  par -tout  : tous  les 
corps  en  font  comme  imbibés.  Il  eft  dans 
la  terre  que  nous  habitons,  dans  l’air  que 
nous  refpirons , dans  les  aliments  qui  nous 
nourriffent,  dans  nous-mêmes  •,  & quoiqu’il 
foit  capable  de  tout  détruire , de  tout  con- 
fumer , comme  fon  aétion  n’eft  jamais  d’elle- 
même  affez  forte  pour  caufer  fembrafe- 
raent,  bien  loin  de  nous  nuire,  c’eft  par 
lui  que  nous  vivons  ; il  fait  pa.rtie  du  fluide 
que  nous  refpirons  j & il  eft  proba’blement 
la  feule  portion  de  ce  fluide  qui  ferve  à 
Gggg  ij 
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entretenir  la  vie.  ( Voye^  Air  pur.  ) 

li  eft  plus  que  probable  ( & c eft  encore 
tine  opinion  généralement  reçue  ) que  le 
Feu  & la  lumière  font  le  même  fluide  *,  car 
ïe  Feu,  qui  brûle  les  corps,  nous  éclaire; 
&:  la  lumière  qui  nous  éclaire , brûle  les 
corps.  On  ne  peut  certainement  pas  nier 
<^u’au  foyer  d’un  miroir  ardent  il  y ait 
lin  véritable  Feu  ; & nous  ne  fomrnes  pas 
fondés  à en  flippofer  de  deux  efpeces. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  raifonnablement 
dire  fur  la  nature  du  Feu.  Si  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  conjeélures  qu’on  a 
hafardées  fur  cette  matière,  nous  ferions 
beaucoup  plus  longs  qu’il  n’ell:  permis  de 
l’être  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  i & 
ce  que  nous  dirions  ne  feroit  ni  plus  fatif- 
faifant  ni  plus  inftruéVif.  Dans  une  matière 
peu  connue,  plus  on  eft  prolixe,  moins  on 
eft  clair. 

A l’égard  de  la  maniéré  dont  l’aétion 
du  Feu  fe  propage  dans  les  corps , Voye\ 
Î’ropagation  du  Feu. 

Mais , avant  que  cette  aéfion  fe  propage , 
il  eft  néceflaire  quelle  foit  excitée  , du- 
jnoins  fi  on  veut  la  porter  jufqu’à  l’embra- 
fement.  Il  y a trois  principaux  moyens  que 
l’on  emploie  pour  exciter  l’aéfion  du  Feu  ; 
favoir , le  choc  ou  le  frottement  des  corps 
folides , la  fermentation  ou  l’efiervefcence , 
& la  réunion  des  rayons  folides. 

Le  premier  moyen  eft  de  tous  le  plus 
vfité.  On  fait  qu’on  commence  à allumer 
du  Feu  en  frottant  ou  heurtant  un  briquet 
ou  un  fufil  d’acier  contre  une  pierre.  Il  n’y 
a point  de  corps  folides  qu’on  ne  puilfe 
du-moins  échaufier,  en  les  heurtant  ouïes 
frottant  -,  & il  y en  a peu  dont  la  chaleur, 
ainfi  excitée , ne  puifle  augmenter  au  point 
de  les  faire  étinceler  ou  de  les  embraler. 
Mais  ces  effets  font  plus  ou  moins  prompts, 
plus  ou  moins  grands,  félon  la  nature  des 
corps  que  l’on  frotte  ou  que  l'on  heurte , & 
félon  la  durée  ou  la  violence  des  chocs  ou  des 
frottements.  Pour  ce  qui  regarde  la  nature 
des  corps , ce  font  ceux  qiii  ont  le  plus  de 
ténacité  & de  reffort,  qui  font  les  plus  pro- 
pres à s’échauffer  ou  à s’enflammer  par  les 
«hocs  ou  le  frottement  -,  & comme  le  frot- 
tement croît  par  la  prerfioi?  & la  vîtefie. 
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plus  la  collifion  eft  violente  Sc  fréquente  J 
plus  auflî  elle  eft  efficace.  En  effet,  on  peut 
faire  rougir  une  lame  d’acier  médiocrement 
chauffée , en  la  frappant  à coups  redoublés 
fur  un  cnclumeau  : cela  n’arriveroit  pas  à 
une  lame  de  plomb , car  le  plomb  ne  rou- 
git qu’après  être  fondu  -,  il  faudrait  donc 
qu’il  fondît  fous  le  marteau  , ce  qui  n’arrive 
pas.  Si  l’on  frotte  des  bois  pour  les  enflam- 
mer, ce  font  ceux  qui  font  les  plus  durs 
qui  s’allument  le  plus  aifément. 

Par  le  fécond  moyen , favoir , la  fermen- 
tation & l’efiervefccnce , on  excite  de  la 
chaleur , qui  va  quelquefois  Jufqu’à  l’em- 
brafement.  Si  l’on  mêle  enfi  mble  un  acide 
& un  alkali , il  s’excflo  une  cflervtfcencc 
qui  produit  de  la  chalci  r.  Si  l’on  iette  fur 
de  l’huile  un  acide  très  - C'  neentré , comme 
de  l’efprit-de-nitre  fumant,  la  fermentation 
eft  Avive,  que  le  Feu  y prend  fur-le-champ. 
Ces  cfiets  font  produits  par  les  frottements 
occafionnés  par  la  pénétration  mutuelle  des 
deux  fubftances. 

Le  troifieme  moyen , favoir , la  réunion 
d’un  grand  nombre  de  rayons  folaircs  dans 
un  petit  efpace , en  eft  un  très  - propre  à 
exciter  un  degré  de  chaleur  très  - vif.  On 
en  a la  preuve  par  les  effets  que  produifent 
les  miroirs  & les  verres  aîtdents.  ( Voye\ 
Miroir-ardent  & Verre-ardent.  ) 

Tous  les  effets  du  Feu  fur  les  corps 
peuvent  être  réduits  à ceux-ci.  i.°  Le  Feu 
raréfie  les  corps , en  écarte  les  parties , leur 
fait  occuper  plus  de  place , augmente  leur 
volume.  i.°  Il  les  divife  à un  point  extrême , 
laquelle  divifion  peut  être  regardée  comme 
une  plus  grande  raréfaéfion.  Que  l’on  mette 
fur  l^Feu  un  morceau  de  métal,  par  exemple, 
du  plomb,  l.°  Il  s’étend,  il  augmente  de 
volume  : 2°  l’adhérence  de  fes  parties  eft 
rompue,  il  devient  fluide  ; 5.*^  il  fe  réduit 
en  poufîiere  impalpable.  Que  l’on  mette 
fur  le  Feu  un  morceau  de  bois , il  augmente 
de  volume,  il  s’embrafe  ^ une  portion  fe 
diffipe  fous  la  forme  de  fumée  & de 
flamme  une  autre  portion  demeure  en 
pouffiere  impalpable  & forme  des  cendres. 
Que  l’on  mette  fur  le  Feu , dans  un  vafe , 
une  certaine  quantité  d’eau , elle  augmente 
de  yolume , elle  bout,  & fùtit  par  fe  diffiper 
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en  vapeur , qui  occupe  un  efpace  1 5 ou 
14000  fois  plus  grand  que  celui  quelle 
occupoit  étant  liqueur.  Tous  ces  effets  ne 
font  autre  chofe  qu’un  écartement  de  par- 
ties plus  ou  moins  grand,  qu’une  rarétac- 
tion  plus  ou  moins  complète  •,  car  aucunes 
iubftances  ne  s’anéantillent  par  la  combuf^ 
tion  ; elles  ne  font  que  changer  de  lieu  & 
de  forme. 

Tous  ces  effets  font  plus  ou  moins 
prompts  , plus  ou  moins  grands , fuivant 
la  nature  du  corps  que  l’on  chauffe  , & 
iùivant  le  degré  d’activité  du  Feu  qu’on  lui 
fait  éprouver.  Si  les  corps  font  de  nature 
à céder  à la  première  aélion  du  Feu  , les 
parties  de  la  furfece  fe  diflolvent  ou  s’éva- 
porent, avant  que  les  autres  aient  eu  le 
temps  de  s’échauffer  •,  ainff,  de  couche  en 
couche,  la  malle  fe  fond  5 c’eft  ce  qui  arrive 
à de  la  cire  ou  à du  beurre  : ou  les  parties  fe 
dillipent  en  fumée  & en  flamme  , comme 
du  bois  qui  brûle.  Mais  ff  les  parties  de  la 
lurface  ont  affez  de  fixité  pour  donner  aux 
autres  le  temps  de  s’échauffer,  l’expanfion 
du  Feu  interne  doit  avoir  lieu  prefqu’en 
même  temps  par -tout,  & la  dilTolution 
devient  générale  en  peu  de  temps.  C’eft 
ce  qui  arrive  aux  métaux , qui  demeurent 
iong-temps  expofés  à l’aétion  du  feu  fans 
fe  fondre,  mais  qui,  fi -tôt  qu’ils  com- 
mencent à fondre  , le  font  entièrement 
dans  un  temps  très- court.  C’eft  encore  ce 
qui  arrive  à la  poudre  fulminante , qui , 
lorfqu’elle  a acquis  le  degré  de  chaleur 
convenable,  le  diffîpe  en  un  clin -d’œil. 

( Vo\e-[  Poudre  Fulminante.  ) 

Si  l’action  du  Feu  n’eft  pas  auffl  forte 
qu’on  le  defire,  il  7 a des  moyens  de 
l’augmenter,  de  même  qu’il  7 en  a de  la 
diminuer , & même  de  la  faire  celTer. 

Il  7 a trois  principaux  moyens  par  lef- 
quels  on  peut  augmenter  l’action  & les 
effets  du  Few.  favoir,  i.°  d’augmenter  la 
quantité  de  matière  qui  lui  fert  d’aliment  : 
2°  de  concentrer  cette  action  ou  d’em- 
pêcher qu’elle  ne  s’étende,  ou  fe  dilîipe 
dans  un  trop  grand  efpace:  3.°  de  diriger  , 
vers  un  même  endroit , cette  action , bu 
les  parties  embrafées  qui  s’exhalent. 

La  preiTÜere  maniéré  eff  très  -•  ufitée. 
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Perfonne  n’ignore  qu’en  ajoutant  du  bois 
à d’autre  bois  déjà  allumé , le  Feu  en  de- 
vient plus  fort.  Il  faut  pourtant  que  la 
matière  qu’on  a joute,  trouve  une  aétivité  de 
Feu  proportionnée  à fon  volume  & à fon 
degré  d’inflammabilité  : de  greffes  bûches 
contre  un  Feu  de  paille  ne  feroient  que 
noircir  : mais  fi  elles  étoient  réduites  en 
copeaux  minces , elles  brûleroient  comme 
la  paille.  Un  Feu  d’efprit  - de  - vin  n’em- 
brafe  pas  une  mèche  de  coton  : c’eff  qu’il 
7 a des  flammes  plus  aétives  les  unes  que 
les  autres. 

Le  fécond  moyen  eff  de  concentrer  l’ac=- 
tion  du  Feu , ou  de  l’empêcher  de  s’éten- 
dre dans  un  trop  grand  efpace.  C’eft  ce  que 
font  les  Chymiftes , par  le  moyen  de  leurs 
fourneaux.  ( Voyei  Fourneau.  ) 

Le  troifieme  moyen  cft  de  diriger,  vers 
un  même  endroit,  l’aétion  duFeu^  ou  les 
parties  déjà  embrafées  qui  s’exhalent.  C’eft 
ce  que  font  les  Orfèvres  , les  Bijoutiers , 
les  Metteurs-en-QSuvre  , les  Emailleurs  , 
&c.  avec  leur  lampe  & leur  chalunæau, 
ou  leur  foufflet.  Cette  flamme  ainfi  dirigée , 
devient  adive  au  point  de  fondre  le  verre , 
l’émail  & les  métaux, 

La  fuppreflion  de  ces  moyens,  par  lef- 
quels  on  entretient  & l’on  anime  l’adion 
du  Feu^  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  de 
fon  ralentiffement , ou  même  de  fon  ex- 
tindion.  Uije  bougie  ou  une  lampe  ceffe 
d’éclairer , dès  que  la  mèche  ne  trouve  plus 
de  cire  ou  d’huile  à pomper.  Le  Feu  d’un 
poêle  ou  d’une  cheminée,  ne  donne  plus 
de  chaleur  , quand  il  manque  de  bois  t 
fouvent  même,  quoique  le  bois  n’y  manque 
pas , il  languit  fi  l’on  néglige  de  le  fouffîer. 
Mais  cette  extindion  du  Feu  ne  fe  fait  que 
lentement:  il  y a des  circonftances  ou  iî 
eft  intéreffant  d’aller  plus  vite.  On  fait  quç 
rien  ne  brûle  fans  le  contad  de  l’air  ; il  fuffit 
donc,  pour  empêcher  un  corps  de  brûler, 
d’appliquer  à la  lurface  une  matière  qui 
ne  foit  point  combuftible,  comme  de  l’eau 
ou  la  vapeur.  C’eft  le  moyen  que  l’on  em-, 
ploie  ordinairement  pour  faire  ceffer  les 
incendies. 

Feu.  [Aliment  du)  ( Aliment 

DU  Feu.) 
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Feu  central.  Feu  que  l’on  fuppofe  au 
centre  de  la  Terre. 

[Quelques  Phyfîciens  avoient  placé  au 
centre  de  la  terre  un  feu  perpétuel , nommé 
Central , à caufe  de  fa  fituation  prétendue  -, 
ils  le  regardoient  comme  la  caule  efficiente 
des  végétaux,  des  minéraux  & des  animaux. 
Etienne  de  0ave  emploie  les  premiers  cha- 
pitres du  Xl.e  livre  de  Tes  Traités  philo- 
îophiques , à établir  l’exiftence  de  ce  Feu. 
Fené  Bary  en  parle  au -long  dans  fa  Phy- 
llque , & s’en  fert  à expliquer,  entre  autres 
chofes,  la  maniéré  dont  l’hiver  dépouille 
les  arbres  de  leur  verdure.  Comme  la  cha- 
leur du  Soleil  ne  pénétre  jamais  plus  de 
10  pieds  en  avant  en  terre,  ils  attribuoient 
à ce  Feu  toutes  les  fermentations  & pro- 
du étions  qui  font  hors  de  la  portée  de 
l’aélion  de  cet  aflre.  Le  Feu  Central , qu’ils 
appelloient  \t  Soleil  de  la  terre-)  concouroit, 
dans  leur  fyftême , avec  le  Soleil  du  ciel , 
à la  fermentation  des  végétaux.  M.  Ga£endi 
a chaffé  ce  Feu  du  pofte  qu’on  lui  avoit 
affigné , en  faifant  voir  qu’on  l’avoit  placé , 
fans  raifon , dans  un  lieu  où  l’air  & l’ali- 
ment lui  manquoient  -,  & que  tout  ce  que 
I on  pouvoit  conclure  des  Feux  qui  fe  ma- 
nifeftent  par  diverfes  éruptions  & autres 
fignes,  c’ell:  qu’il  y a effeétivement  des 
E'eux  fouterreins  renfermés  dans  diverfes 
cavernes  , où  des  matières  graffes  , fulfu- 
reufes  & oléagineufes  les  entretiennent. 

L exiftence  de  ces  Feux  eft  inconteftable. 

I.°  Ils  le  font  lentir  dans  les  bains  chauds 
& dans  les  fontaines  qui  brûlent. 

2. °  Ils  fe  manifeftent  par  une  foule  de 
volcans,  qui  font  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ; on  trouve  près  de  cinq 
cents  de  ces  volcans  ou  montagnes  brû- 
lantes , dans  les  relations  des  Voyageurs. 
( Voye^  Volcans.) 

3. °  Ils  font  .atteftés  par  le  témoignage  de 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  métalliques. 
Les  mineurs  affurent  que  plus  on  creufe 
avant  en  terre , plus  on  éprouve  une  cha- 
leur très-incommode,  & qui  s’augmente 
toujours  à mefure  qu’on  delcend,  fur-tout 
au-delîbus  de  480  pieds  de  profondeur. 
Les  fourneaux  fouterreins  fervent  à fondre 
& à purifier  les  métaux  dans  le  fein  des 
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minières , comme  dans  autant  de  creufets 
fabriqués  par  la  terre.  Ils  diftillent  auffi 
dans  les  parties  creufes  de  l’intérieur  de  la 
terre , comme  dans  autant  d’akmbics , les 
matières  minérales,  afin  delever  vers  la 
furface  de  la  terre , des  vapeurs  chaudes 
& dcs  efprits  alumineux  , hilfureux,  fa- 
lins,  vitrioliques>  nitreux,  &c.  pour  coin- 
muniquey  des  vertus  médicinales  aux  plan- 
tes de  aux  eaux  minérales.  Quand  l’air  man- 
que a ces  Feux  renfermes , ils  ouvrent  le 
haut  des  montagnes,  dr  déchirent  les  en- 
trailles de  la  terre,  qui  en  fouffie  une  grande 
agitation.  ( Lcy,-'.  Volcans  <&  Tremblement 
DE  TERRE.  ) Quelquefois , quand  le  foyer  çft 
fous  la  mer , il  en  agite  les  eaux  avec  une 
violence  qui  fait  remonter  les  fleuves , & 
qui  caufe  des  inondations.  C’efl;  à cette  caufe 
qu  on  doit  attribuer  les  tremblements  de 
terre  & une  partie  des  inondations  qu’on 
a effuyés  dans  plufieurs  endroits  de  l’Eu- 
rope en  1755  -,  année  qui  fera  triflement 
fameufe  dans  l’Hiftoire.  Il  paroît , par  les 
Hiftoriens,  que  l’année  1531,  ou  1530 
félon  d'autre  maniéré  de  compter,  fut  auffi 
funefte  à l’Europe  & à Lifbonne  en  par- 
ticulier -,  que  les  tremblements  de  terre  & 
les  inondations  y furent  confldérables.  Des 
Feux  fouterreins,  il  y en  a qui  s’allument 
par  l’efiérvefcence  fortuite  de  quelques  mé- 
langes propres  à exciter  du  Feu  ; mais  il  efl: 
probable  que  d’autres  ont  été  placés  de 
tout  temps  dans  les  entrailles  de  la  terre  3 
pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des  réfervoirs  de 
Feu,  comme  il  y a des  réfervoirs  d’eau? 
Lifez  le  Mémoire  far  la  Théorie  de  la  terre , 
inféré  à la  fin  des  Lettres  Philofbphiques 
fi-ir  la  formation  des  fels  & des  cryftaux, 
&c.  par  M.  Bourguet.  Cet  Auteur  prétend , 
« que  le  Feu  confume  aétuellement  la 
» terre  3 que  l’effet  de  ce  Feu  va  infenfi- 
55  blement  en  augmentant , & qu’il  conti- 
» nuera  de  même,  Jufqu’à  ce  qu’il  caule 
31  l’embrafement , dont  les  Anciens  Philo- 
33  fophes^  ont  parlé.  33  J 

Feu  Electrique.  On  appelle  ainfi  tous 
les  phénomènes  d’éleétricité  qui  font  accom- 
pagnés de  lumière.  Telles  font  les  Aigrettes 
lumineufes  qu’on  voit  fouvent  briller  aux 
extrémités  & aux  angles  des  corps  ifolé? 
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iqu’on  éledtrife,  ainlî  tjuaux  extrémités  8c 
aux  angles  des  corps  non-ifolés  & éleétri- 
fàbles  par  communication-,  qu’on  prélénte 
à des  diftances  convenables  des  corps  a(5tuel- 
lement  éleétrifes.  ( Vûye\  Aigrettes  lumi- 
NEETSES.  ) Telles  font  les  étincelles  qui  écla- 
tent entre  un  corps  fortement  éleétrifé , & 
un  autre  corps  non-éleétrifé , qu’on  en  ap- 
proche de  fort  près,  & qui  efl:  de  la  nature 
de  ceux  qui  s’éleétrilent  par  communica- 
tion. ( Voyei  Etincelles.)  Telles  font 
encore  toutes  ces  lumières  difÉifes,  qu’on 
apperçoit  dans  un  tube , ou  dans  un  ma- 
tras,  ou  dans  un  globe  vuide  d’air,  qu’on 
frotte  actuellement. Tels  font,  en  un  mot, 
tous  les  faits  d’éleclricité,  dans  lefquels  la 
matière  électrique  s’enflamme , & devient, 
par-là , lumineufe , & vifible  dans  l’obfcu- 
rité. 

Felt  Follet.  Météore  enflammé  , fem- 
blable  à une  flamme  légère , qui  voltige 
dans  1 air  à peu  de  diftance  de  la  terre , 
& qu’on  apperçoit  principalement,  pendant 
les  nuits  d’été , dans  les  cimetières  & les  en- 
droits marécageux. 

Prefque  tous  les  Phyfleiens  , en  fe  co- 
piant les  uns  les  autres , fe  font  accordés  à 
attribuer  l’origine  de  ces  Feux  à une  matière 
vilqueule  & glaireule , comme  le  frai  de 
grenouilles  , qui  efl:  élevée  dans  l’air  par  la 
chaleur  du  Soleil , & qui  j devient  lumi- 
neufe à la  maniéré  des  Phoiphores.  Je  laiffe 
au  lecteur  à juger  de  cette  opinion.  Elle 
efl:  trop  oppofee  aux  loix  de  la  faine  Phy- 
flque  & trop  ridicule  pour  mériter  un“ 
réfutation. 

Ces  Feux  font  dûs  au  Gas  inflammable , 
que  fournillent  toutes  les  matières  putréfiées , 
& qui  s’enflamme  par  l’électricité  de  l’air , 
quand  elle  a allez  d’activité  pour  cela.  ( Voy. 
Gas  ixpla.mmable.  ) 

Feu.  {Globe  de  j ( Voyez  Globe  de 
Feu.) 

Feu.  ( Matière  du ) ( Voyei  Matière 

I G N É Z,  ; 

Feu  ( Pompe  à ) ( Voye^  Pompe  a 
Feu.) 

P {Propagation  du)  {Voye^  Propa- 
gation DU  Feu.) 

t£ü  Sainx-Elme,  appelié  aufîi  Cajlor 
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8c  PollüX.  Nom  que  l’on  a donné  à de 
petites  gerbes  de  Feu,  que  l’on  apperçoit  en 
mei,  dans  les  temps  d’orage,  aux  extré- 
mités des  vergues  & des  mâts  des  bâti- 
ments , & qui  font  quelquefois  (entendre 
des  éclats  lemblables  à des  pétards. 

^ Depuis  qu’on  a reconnu  que  le  tonnerre 
n efl:  autre  chofe  qu’un  phénomène  d’élec- 
tricité , on  a reconnu  auffi  que  les  Feux 
dont  il  s agit , font  des  Feux  électriques 
qui , ne  trouvant  que  peu  d’ilTues  par  les 
difterentes  parties  (des  vaifleaux,  qui  font 
ordinairement  imprégnées  & même  enduites 
de  goudron  & d’autres  matières  réfineufes , 
fe  diiïîpent  fous  la  forme  des  petites  ser- 
bes par  les  extrémités  des  vergues  &^des 
mâts,  qui  fe  trouvent  au-deflbus  d’une 
Nuée  orageufe,  comme  on  en  voit  fortir 
des  corps  non-ifolés  vis-à-vis  de  nos  glo- 
bes & de  nos  conduéteurs  éleétrifés. 

Feux  Souterreins.  Feux  qui  le  trou- 
vent naturellement  fous  terre.  ( Voyez  Feu 
Central.  ) 

FEVRIER.  Nom  du  deuxieme  mois  de 
notre  annee.  Il  a 28  jours  dans  les  années 
communes, & 29 dans  les  années  Bilfextiles. 
(Fqyq  Année  Bissextile.  ) C’efl:  le  18  de 
ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans  le  ligne 
des  Poilfons.  Il  tire  fon  nom  Février  du 
mot  Fehruare,  qui  hgnifie  faire  des  expia- 
tions j parce  que  c’étoit  au  commencement 
de  ce  mois  que  les  Romains  ofl’roient  des 
Sacrifices  pour  les  Morts. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  Fériale  : celle 
du  mois  de  Février  efl:  D.  ( Voye^  Lettre 
Fériale.) 

fibres.  Petits  filets  ou  filaments 
tres-dehes , dont  plufieurs  coros  font  en 
grande  partie  compofés  -,  tels  lont  les  vé- 
gétaux , les  animaux  8c  quelques  miné- 
raux. Il  y a des  Fibres  de  végétaux  qui  font 
employées  à faire  des  cordes  : telles  font 
celles  de  chanvre  8c  d’écorce  d’arbres. 

( Voye^  Corde.  ) Celles-ci  8c  plufieurs  au- 
tres lêrvent  à faire  des  tiiîus  ; telles  font  les 
toiles  de  chanvre , de  lin , de  coton , &c. 
Les  Fibres  des  animaux  forment  le  plus 
grand  nombre  des  différentes  parties  de 
leur  corps.  ( Voye\  là-delfus  un  Ouvrage 
de  Bordli,  intitulé;  de  motu ammdiurn.) 
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FIGURABILITÉ.  Terme  de  Phyftque. 
Propriété  qu’ont  les  corps  d’être  figurés, 
ou  d’avoir  une  figure  quelconque.  Il  n’y 
a point  de  corps  qui  n’ait  une  figure*,  car 
il  n’y  en  a point  dont  le  volume  ne  foit 
terminé  par  des  furfaces , qui  ont  nécef- 
fairement  un  certain  arrangement  entr’el- 
les.  Et  c’eft-là  ce  qi^on  appelle  Figure. 

( Vbye{  Figure  des  Corps.)  La  Figura- 
bilité  eft  donc  une  propriété  générale  & 
efîentielle  à tous  les  corps. 

FIGURE.  Terme  de  Géométrie.  Efpace 
terminé  par  des  lignes  droites,  ou  couroes, 
ou  par  une  feule  ligne  courbe.  Une  feule 
ligne  courbe,  peut  renfermer  un  efpace, 
tel  qu’un  cercle  ou  une  ellipfe  : au-lieu  qu’il 
faut  au  moins  trois  lignes  pour  terminer 
un  efpace  avec  des  lignes  droites. 

Il  y a trois  fortes  de  Figures , relpeéti- 
vement  aux  lignes  qui  lesterminént  -,  lavoir, 
des  Figures  recl'dïgnes , des  Figures  curvi- 
lignes , ôc  des  Figures  mixtiliques.  Les  pre- 
mières font  formées  par  des  lignes  droites; 
tels  font  les  triangles  reétilignes , les  quarrés , 
les  parallélogrammes,  les  trapèzes , &c.  Les 
fécondés  font  formées  par  des  lignes  cour- 
bes: tels  font  les  cercles,  les  ellipfes,  les 
triangles  fphériques , &c.  Les  troifiemes 
font  formées  en  partie  de  lignes  droites, 
-&  en  partie  de  lignes  courbes  : tels  font 
les  triangles  mixtiliques. 

Lorfque  tous  les  cotés , qui  renferment 
une  Figure  recldigne  , font  d’égale  lon- 
gueur, la  Figure  s’appelle  Figure  équilatérale  : 
de  même,  li  tous  les  angles  d’une  Figure 
font  égaux , la  Figure  fe  nomme  Figure 
éqiiiangle. 

Les  Figures  qui  n’ont  que  trois  côtés , 
s’appellent  triangles  : ceWts  c^lÙ.  en  ont  qua- 
tre, fe  nomment  quarrés , parallélogram- 
mes ^ trüpe\es , &c.  Et  l’on  donne  en  gé- 
néral le  nom.  de  Polygone  aux  Figures  qui 
ont  plufieurs  côtés. 

On  diftingue  ces  Figures  en  régulières 
& irrégulières  : les  premières  font  celles 
dont  tous  les  côtés  & tous  les  angles  font 
égaux  ; les  fécondés  font  celles  dans  lef- 
quelles  il  y a inégalité  entre  les  côtés  & 
les  angles. 

On  çonfiderç  çpcore  les  Figures  égaks  ^ 
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les  Figures  femhlahles  j les  Figures  circonf- 
crites  & les  Figures  injcrites , dont  nous 
allons  parler  en  autant  d’articles  féparés. 

Figure  circonscrite.  Figure  qui  en 
entoure  une  autre  , de  façon  que  , fi  elle 
eft  reéliligne  & l’autre  curviligne  , elle 
touche  la  curviligne  par  tous  fes  côtés  -, 
te\e^\e  ABCD  ,{PL  I i fig.  i6.  ) 
dont  les  quatre  côtés  AB,  B G CD,  DA, 
touchent  le  cercle  ab  cd\  ou  bien  de  façon 
que,  fi  les  deux  Figures  font  reétilignes, 
elle  pafle  par  tous  les  angles  de  celle  qu’elle 
entoure  •,  tel  efi;  encore  le  quarré  A B CD, 
qui  pafle  par  tous  les  angles  du'quarré 
EFG  H:  ou  bien  encore  de  façon  que, 
fi  la  Figure  circonjente  efi:  curviligne  & 
l’autre  reétiligne , la  première  palfe  par 
tous  les  angles  de  l’autre  •,  tel  efi  le  cercle 
abcd,  qui  palîe  par  tous  les  angles  du 
quarré  E F GH:  tel  efi  encore  le  cercle 
MLKION,  (PI.  l,fig.  14.)  qui  pafle  par 
tous  les  angles  de  l’héxagone  AB  D El-  G. 
Toutes  les  Figures  reétilignes  régulières 
ont  la  propriété  de  pouvoir  être  circonjerites 
au  cercle. 

Figure  inscrite.  Fignri;  qui  efi  entourée 
par  une  autre  Figure  qui  lui  efi  circonf- 
crite,  de  façon  que,  IzFigure  injerite  étant  cur- 
viligne , & la  circonferite  étant  reéliligne , 
la  première  touche  tous  les  cotés  de  l’autre  ; 
tel  eft  le  cercle  abcd,  [PL  I ,fg.  r6. ) quî 
touche  les  quatre  côtés  du  quarré  A B CD  : 
ou  bien  de  façon  que , les  deux  Figures 
étant  reétilignes  , chacun  des  angles  de 
Xinferite  touche  chacun  des  côtés  de  la 
circonfente -,  tel  eft  le  quarré  EF  GH, 
dont  tous  les  angles  touchent  les  côtés  du 
quarré  ABCD  : ou  bien  encore  de  façon 
que,  la  Figure  in  faite  étant  reétiligne,  & 
la  circonferite  étant  curviligne  , cette  der- 
nière pafle  par  tous  les  angles  de  la  pre- 
mière •,  tel  eft  le  quarré  E F GH,  par  tous 
les  angles  duquel  pa/fe  le  cercle  abcd: 
tel  eft  aufli  l’hexagone  AB  DE  F G, {PI- 1, 
fîg.  14.)  par  tous  les  angles  duquel  pallê 
le  cercle  'M NO  IKL. 

Figure  des  corps.  On  entend  par-là 
l’ordre  ou  l’arrangement  que  prennent 
entr’eiles  les  furfaces  qui  terminent  le  vo- 
lume de§  corps?  Comme  il  n y a pomt  de 

corps 
é-  ■ 
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corps  qui  ne  Toit  terminé  piir  des  furfiices, 
que  ces  furfaces  ne  le  confondent  point  & 
qu'elles  le  diftinguent  toujours  les  unes  des 
autres,  au- moins  par  des  lîtuations  rela- 
tives , il  eft  évident  qu’il  n’y  a point  de 
corps  qui  n’ait  une  Figure  quelconque. 
Il  n’en  faut  pas  meme  excepter  ceux  dont 
la  petitelTe  efl;  caufe  que  leur  Figure  échappe 
à nos  yeux  ; lî  nos  lens  étoient  plus  déli- 
cats 5 nous  diftinguerions  leurs  lurfaces  , 
de,  par  conféquent',  leur  j car  il  eft 

évident  qu’un  corps , quelque  petit  qu’il 
foit,  eft  toujours  terminée  par  des  furfaces , 
& , par  conféquent , figuré-  Être  figuré  eft 
donc  une  propriété  commune  à tous  les 
corps , grands  ou  petits. 

Les  furfaces  qui  terminent  les  corps  , 
peuvent  varier,  & varient  elîeélivement  à 
î’infîni , foit  par  leur  grandeur , foit  par 
leur  nombre , foit  par  leur  arrangement 
refpecftif.  D’où  il  fuit  que  les  Figures  des 
corps  (ont  aulïï  variables  , & peut-être  auffi 
variées  entr’elles  , qu’il  eft  pollîble  de  com- 
biner enfemble  la  grandeur , le  nombre 
& l’ordre  des  fuperfîcies. 

Figure  de  la  Terre.  La  Terre  n’a 
pas  une  Figure  fphérique , comme  on  l’a 
cru  pendant  long-temps  , mais  celle  d’un 
fphéroïde  applati  par  les  pôles  , comme 
l’a  prouvé  la  mefure  de  diftérents  degrés 
de  la  Terre  , prife  à différentes  latitudes. 
( Voye7^  Degré  de  la  T£r.re.  ) 

Les  différentes  opinions  que  les  Anciens 
ont  eues  , ou  qu’on  leur  attribue  , fur  la 
Figure  de  la  Terre , font  ff  ridicules  & lî 
extravagantes  , qu’elles  ne  valent  pas  la 
peine  de  s’y  arrêter.  Les  premières  Übfer- 
vations  Aftronomiques  ont  du  faire  con- 
noître  qu’elle  étoit  ronde  en  tout  fens.  En 
effet  on  l’a  crue  fphérique. 

^ Mais,  en  1672,  M.  Ficher , étant  allé 
à rifle  de  Cayenne  ',  environ  à 5 degrés 
de  l’equateur,  pour  y faire  des  Oblerva- 
tions  Âftronoraiques , trouva  que  fen  hou 
loge  à pendule,  qu’il avoit  réglée  à Paris, 
retardoit  de  2 minutes  28  fécondés  par 
jour.  De-la  on  conclut , toute  déduction 
faite  de  la  quantké  dont  le  pendule  devoit 
eue  alongé  à Cayenne  par  la  chaleur , 
Tome  I, 
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( Vbye^  Perdule.  ) que  le  même  pendule 
le  mouvoir  plus  lentement  à Cayenne  qu’à 
Paris  i que  , par  conféquent , l’aétion  de  la 
pefmteur  étoit  moindre  fous  l’équateur  que 
dans  nos  climats.  L’Académie  avoit  déjà 
foupçonné  ce  fait  ( comme  le  remarque 
M.  le  Monnier , dans  i Hifioire  Célefle , pu- 
blieeen  1741  ) d’après  quelques  expériences 
faites  en  divers  lieux  de  l’Europe  mais  iî 
femble , pour  le  dire  en  paflant,  qu’on  aii- 
roitpu  s’en  douter,  fans  avoir  befoin  du 
fecoLirs  de  l’expérience , puifque  les  corps , 
à l’équateur  , étant  plus  éloignés  de  l’axe 
de  la  terre  , la  force  centrifuge , produite 
par  la  rotation  , y eft  plus  grande  , & , pac 
conféquent , toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
ôte  davantage  à la  pefanteur.  ( Voy.  Force 
centrifuge.  ) C’eftainli  que,  par  une  efpece 
de  fatalité  attachée  à l’avancement  des 
Sciences , certains  faits  , qui  ne  font  que 
des  conféquences..lîmples  & immédiates 
des  principes  connus  , demeurent  néan- 
moins fouvent  ignorés  avant  que  l’obferva- 
tion  les  découvre  : quoi  qu’il  en  foit , dès 
qu’on  eut  reconnu  que  la  pelanteur  étoit 
moindre  à l’équateur  qu’au  pôle , on  fit  le 
raifonnement  fuivant  ;la  terre  eft  en  grande 
partie  fluide  à fa  furface  , & l’on  peut  fup- 
pofer,  fans  beaucoup  d’erreur,  qu’elle  a 
à-peu-près  la  même  figure  que  ff  elle  étoit 
fluide  dans  fon  entier.  Or , dans  ce  cas , 
lapefanteur  étant  moindre  à l’équateur  qu’au 
pôle  , & la  colonne  de  fluide  qui  iroit  d’un 
des  points  de  l’équateur  au  centre  de  la 
terre  , devant  néceffairement  contre -ba- 
lancer la  colonne  qui  iroit  du  pôle  au  même 
centre , la  première  de  ces  colonnes  doit  être 
plus  longue  que  la  féconde  -,  donc  la  terre 
doit  être  plus  élevée  fous  l’équateur  que 
fous  les  pôles;  donc  la  terre  eft  un  Iphé» 
roïde  applati  vers  les  pôles.. 

Ce  railonnement  étoit  confirmé  par  une 
obfervation.  On  avoit  découvert  que  Jupi- 
ter tournoit  fort  vite  autour  de  Ion  axe  ; 

( Vbye^  Jupiter)  cette  rotation  rapide 
devoit  imprimer,  aux  parties  de  cette  pla-, 
nete,  une  force  centrifuge  conffdçiable, 
& , par  conféquent , l’applatir  fenffblement  ; 
or  , en  mefurant  les  diamètres  de  Jupiter  , 
on  les  avoit  trouvés  très-feni;blement  iné-r 
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gaux  -,  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  terre 
applatie. 

On  alla  même  jufqu'à  elTayer  de  déter- 
miner la  quantité  de  Ton  applatifîêment  : 
mais , à la  vérité , les  réfultats  difFéroient  en- 
tr  eux  , félon  la  nature  des  hypothefes  fur 
lefquelles  on  s’appuyoit.  M.  Huyghens  fup- 
pofant  que  la  pelanteur  primitive , c’eft-à- 
dire , non  altérée  par  la  force  centrifuge , 
fût  dirigée  vers  le  centre  , avoit  trouvé  que 
la  terre  étoit  un  fphéroïde  elliptique , dont 
l’axe  étoit , au  diamètre  de  l’équateur , 
environ  comme  577  à 578.  Newton  étoit 
parti  d’un  autre  principe:  il  fiippofoit  que 
la  pefanteur  primitive  venoit  de  l’attraélion 
de  toutes  les  parties  du  globe , & trouvoit 
que  la  terre  étoit  encore  un  fphéroïde 
elliptique  , mais  dont  les  axes  étoient , 
entr’eux  , comme  229  à 230  •>  applatiffe- 
ment  plus  que  double  de  celui  de  M.  Huy- 
ghens. 

Ces  deux  théories  , quoique  très-ingé- 
iiieufes  , ne  réfolvoient  pas  fuffifamment 
la  queflion  de  la  Figure  de  la  Terre  : pre- 
mièrement il  falloit  décider  lequel  des  deux 
réfultats  étoit  le  plus  conforme  à la  vérité  , 
& le  lyftême  de  Newton  j alors  dans  fa 
nailfance , n’ avoit  pas  fait  encore  allez  de 

Frogrès  pour  qu’on  donnât  l’exclufion  à 
hypothefe  de  M.  Huyghens;  en  fécond  lieu  , 
dans  chacune  de  ces  deux  théories,  on 
fuppofoit  que  la  terre  eût  abfolument  la 
même  figure  que  fi  elle  étoit  entièrement 
fluide  & homogène,  c’eft-à-dire , également 
denfe  dans  toutes  (es  parties  -,  or  l’on  fen- 
toit  que  cette  fuppofition  gratuite  renfèr- 
moit  , peut-être  , beaucoup  d’arbitraire  , 
& que , fi  elle  s’écartoit  un  peu  de  la 
vérité,  ( ce  qui  n’étoit  pas  impofilble)  la 
figure  réelle  de  la  terre  pouvoit  être  fort 
différente  de  celle  que  la  théorie  lui  don- 
iioit 

De-là  on  conclut , avec  raifbn , que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  connoître  la  vraie 
Figure  de  la  Terre,  étoit  la  raefure  aéluelle 
des  degrés. 

En  effet,  fi  la  terre  étoit  fphérique  , 
tous  les  degrés  feroient  égaux , & , par 
conféquent,  il  faudroit  faire  par -tout  le 
même  chemin  fur  le  Méridien , pour  que 
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la  hauteur  d’une  même  étoile  donnée  aug* 
mentât  ou  diminuât  d’un  degré  *,  mais  fi 
la  terre  n’eft  pas  fphérique , alors  fes  de- 
grés feront  inégaux  *,  il  faudra  faire  plus  ou 
moins  de  chemin  fur  le  Méridien , félon  le 
lieu  de  la  terre  où  l’on  fera , pour  que  la 
hauteur  d’une  étoile  qu’on  oblerve  , dimi- 
nue ou  augmente  d’un  degré.  Maintenant , 
pour  déterminer  fuivant  quel  fens  les  de- 
grés doivent  croître  ou  décroître  dans  cette 
hypothefe,  fuppofons d’abord  la  terre  fphé- 
rique &:  d’une  fubftance  molle  , & imagi- 
nons qu’une  double  puiffance  appliquée 
aux  extrémités  de  l’axe  , comprime  la  terre 
de  dehors  en-dedans , fuivant  la  direction 
de  cet  axe  : qu’arrivera-t-il  : Certainement 
l’axe  diminuera  de  longueur,  & l'équateur 
s’élèvera  ; mais , de  plus , la  terre- fera  moins 
courbe  aux  extrémités  de  l’axe  , qu’elle 
n’étoit  auparavant , elle  fera  plus  applatie 
vers  l'axe,  &,  au  contraire,  elle  fera  plus 
courbe  à l’équateur.  Or,  plus  la  terre  a 
de  courbure  dans  la  direétion  du  Méridien, 
moins  il  faut  faire  de  chemin  dans  cette 
même  direétion  , pour  que  la  hauteur  ob- 
fervée  d’une  étoile  augmenm  ou  diminue 
d’un  degré-,  par  conféquent,  fi  la  terre  efl 
applatie  vers  les  pôles  , il  faudra  faire  moins 
de  chemin  fur  le  Méridien  près  de  l’équa- 
teur que  près  du  pôle,  pour  gagner  ou  pour 
perdre  un  degré  de  latitude  -,  par  confé- 
quent, fi  la  Terre  eft  applatie  , les  degrés 
doivent  aller  en  augmentant  de  l’équateur 
vers  le  pôle  & réciproquement. 

Ceux  qui , après  M.  Picard , mefurerént 
les  premiers  degrés  du  Méridien  , en 
France  , pour  favoir  (i  la  Terre  étoit  fphé- 
rique ou  non  , n’avoient  pas  tiré  cette  con- 
clufion  ; foit  inattention  , foit  faute  de 
connoiffances  géométriques  fuffilantes  , ils 
avoient  cru , au  contraire , que  fi  la  Terre 
étoit  applatie , les  degrés  dévoient  aller  en 
diminuant  de  l’équateur  vers  le  pôle. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjedure , 
ceux  qui  les  pi'emiers  mefurerent  les  de- 
grés dans  l’étendue  de  la  France,  préoc- 
cupés, peut-être  , de  cette  idée,  que  la 
Terre  applatie  donnoit  les  degrés  vers  le 
Nord  plus  petits  que  ceux  du  Midi,  trou- 
vèrent , eii  eftet , que , dans  toute  i etendue- 
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de  U France  en  latitude,  les  degrés  alloicnt  ! 
en  diminuant  vers  le  Nord.  Mais  à peine 
eurent-ils  tait  part  de  ce  réfultat  aux  Sa- 
vants de  l’Europe  , qu’on  leur  démontra , 
qM’en  conléquence  la  Terre  devoit  être 
alongée.  Il  fallut  en  patîèr  par-là  ; car 
comment  revenir  fur  des  melures  qu’on 
aiîuroit  très -exactes  ? on  demeura  donc 
allez  perfuadé,  en  France  , de  l’alonge- 
ment  de  la  terre , nonobftant  les  confé- 
QLiences  contraires  tirées  de  la  théorie. 

Cette  conclulîon  fut  confirmée  dans  le 
Livre  de  la  grandeur  <&  de  la  figure  de 
la  Terre  , publié,  en  1718,  par  M.  Cajjini , 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Dans 
cet  Ouvrage , M.  Ca[]ini  donna  le  rélultat 
de  toutes  les  opérations  faites  par  lui  & 
parM.  Dorninique  Cajjini-,  fon  Pere , pour 
déterminer  la  longueur  des  degrés.  Il  en 
concluoit  que  le  degré  moyen  de  France 
éîoit  de  57061  toifes,  à une  toile  près  de 
celui  de  M.  Picard  ,•  & que  les  degrés 
alloient  en  diminuant , dans  toute  l’étendue 
de  la  France , du  Sud  au  Nord  , depuis 
Collioure  Julqu’à  Dunkerque.  De- 

gré DE  LA  Terre.  ) D’autres  opérations 
faites  depuis,  en  1733, 17343  1736,0011- 
firmoient  cette  conclulîon  : ainfi  toutes  les 
melures  s’accordoient,  en  dépit  de  la  théo- 
rie, à faire  la  terre  alongée. 

Mais  les  partifants  de  Newton , tant  en  An- 
gleterre que  dans  le  refee  de  l’Europe , & les 
principaux  Géomètres  de  la  France  même, 
jugèrent  que  ces  melures  ne  renverfoient 
pas  invinciblement  la  théorie  •,  ils  oferent 
croire  qu’elles  n’étoient , peut-être , pas  affez 
exactes.  D’ailleurs  , en  les  fuppofant  faites 
avec  foin  , il  étoit  poffible , difoient-ils , 
que  , par  les  erreurs  de  l’obfervation , la 
didérenee  , entre  des  degrés  immédiate- 
ment voifins  ou  peu  difeants , ( différence 
très- petite  par  elle  - meme  ) ne  fût  pas  fiaf- 
centible  d'une  détermination  bien  sûre. 
On  jugea  donc  à-propos  de  mefurer  deux 
degrés  trcs-éloignes , afin  que  leur  diffé- 
rence fût  alliz  grande  pour  ne  pas  être  im- 
putée à l’erreur  del’oblervation.  On  propofa 
de  mefurer  le  premier  degré  du  méridien, 
fous  l’équateur , & le  degré  le  plus  près  du 
jible  quon  pourroit.  MM.  Çodin , Bgu- 
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guer -,  8c  delà  Cendamine , partirent , pour 
le  premier  voyage,  en  1735  1736, 

MM.  de  Maupertuis  , Clairaut  ^ Camus , & 
le  Monnier  partirent  pour  la  Lapponie. 
Ces  derniers  furent  de  retour  en  1737.115 
avoient  mefuré  le  degré  de  latitude  qui 
palîe , par  le  cercle  polaire  , a environ 
23  degrés  \ du  pôle,  & l’avoient  trouvé 
confiderablement  plus  grand  que  le  degré 
moyen  de  France  j d’ou  ils  conclurent  que 
la  terre  étoit  applatie. 

Le  degré  de  Lapponie , à 66  degrés  20 
minutes , avoit  été  trouvé , par  ces  Savants 
Obfervateurs , de  57438  toifes , plus  grand 
de  3 78  toifes  que  le  degré  de  5 7060  toifes  de 
M.  Picard,  mefuré  par  49  degrés  23  minu- 
tes ; mais , avant  que  d’en  conclure  la  Figure 
de  laTerre , ils  jugèrent  à-propos  de  corriger 
le  degré  de  M.  Picard , en  ayant  égard  à 
1 aberration  des  étoiles , que  M.  Picard  ne 
connoifloit  pas,  comme  auffi  à la  préceffion, 
& à la  réfraétion , que  cet  Aftronome  avoit 
négligées.  Par  ce  moyen  le  degré  de  57060 
toifes , déterminé  par  M.  Picard,  fe  réduifit 
à 56925  toifes,  plus  court  que  celui  de 
Lapponie  de  5 1 3 toifes. 

Les  Académiciens  du  Pérou  , à leur 
retour , rendirent  la  queftion  encore  plus 
difficile  à réloudre.  Ils  avoient  me'uré  le 
premier  degré  de  latitude  , & l’avoient 
trouvé  de  56753  toifes,  c’eft-à-dire , con- 
fidérablement  plus  petit  que  le  degré 
de  France , foit  qu’on  mît  ce  dernier  à 
57074  toifes,  ou  à 57183.  La  comparai- 
fon  des  degrés  de  l’équateur  & de  la  Lappo- 
nie, donnoit,  dans  l’hypothefe  elliptique, 
le  rapport  des  axes  de  214  à 215  , fort 
près  de  celui  de  Newton  : or , dans  cette 
hypothefe,  & fuppofé  cet  applatiffement , 
le  degré  de  France  devoit  avoir  nécef- 
fairement  une  certaine,  valeur  •,  cette  va- 
leur étoit  affez  conforme  à la  longueur  de 
57183  toifes  , affîgnée  au  degré  de  France 
par  les  Académiciens  du  Nord , & nulle- 
ment à celle  de  57074  toifes  , qu’on  lui 
donnoit  en  dernier  lieu.  Il  n’tft  pas  inutile 
d’ajouter  qu’en  174O  , lorfqu’on  avoit 
trouvé  la  diminution  des  degrés  de  France  , 
du  Nord  au  Midi , telle  quelle  doit  être 
dans  la  terre  applatie  , on  avoit  m.efuré 
Hhhh  ij 
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un  degré  de  longitude , à la  latitude  de 
43  degrés  32  minutes-,  ôc  ce  degré  de 
longitude  s’accordoit  auffi  très-bien  avec 
ce  qu’il  devoit  être , dans  l’hypothefe  de 
la  terre  elliptique , & de  l’applatiffement 
égal  à 

Cependant  M.  Bouguer , fans  égard  aux 
quatre  degrés  qui  s’accordoient  dans  l’hy- 
pothefe  elliptique  , & qui  donnoient  l’ap- 
platitîêment  de  , crut  devoir  préférer  le 
degré  de  France  déterminé  à 57074  toifes 
à ce  même  degré  déterminé  à 57183  : il 
dta  donc  à la  terre  la  figure  elliptique  ; 
il  lui  donna  celle  d’un  Iphéroïde  , dans 
lequel  les  accroiflements  des  degrés  fui- 
vroient  la  proportion  , non  des  quarrés  des 
finus  de  latitude , mais  des  quatr  ièmes  puif- 
fances  de  ces  finus.  Il  trouva  que  le  degré 
du  Nord , celui  du  Pérou  , celui  de  Frattce , 
fuppofié  de  57074  toifes,  & le  deg-ré  de 
longitude , mefuré  à 43  degrés  32  minutes 
de  latitude , s’accorderbient  dans  cette  hy- 
pothefe.  Il  eti  conclut  donc  que  la  terre 
étoit  un  fphéroïde  non- elliptique  , dans 
lequel  le  rapport  des  axes  étoit  de  178  à 
179,  prefqu’égal  à celui  de  177  à 178  , 
trouvé  en  dernier  lieu,  par  les  Académi- 
ciens du  Nord,  lirais , a la  vérité  , dans  l’hy- 
pothefe  elliptique  ■,  ce  qui  donnoit  deux 
Iplîéroïdes  fort  différents  , quoiqu’â-peu- 
près  également  applatis.  On  verra,  dans 
un  inlfant , que  les  mefures , faites  de- 
puis en  d’autres  endroits  , ne  fauroient 
Jubfifler  avec  l’hypothefe  de  M.  Bougaer, 
qui,  à la  vérité  , ne  les  pouvoit  prévoir  alors , 
& qui  croyoit  tout  faire  pour  le  mieux , 
en  ajuffant  it  une  même  hypothefe  les 
données  qu’il  avoit  choifies. 

Les  chofes  en  étoient  là  loriqu’eni752 , 
M.  [’Abbé  de  la  Caille  ^ un  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  à la  mefure  des 
degrés  de  France  , en  1740,  fe  trouvant 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance , par  3 3 de- 
grés 1 8 minutes  de  latitude  , où  il  avoit 
été  envoyé  par  l’Académie , pour  y faire 
des  Obfervations  Aftronomiques  , princi- 
palement rélatives  à la  parallaxe  de  la  Lune , 
y mefura  le  degré  du  Méridien , & le  trouva 
de  57037  toifes.  Ce  degré  s’accordoit  en- 
core très-bien  avec  i’hypothefe  elliptique  & 
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l’applatiffement  de  ^ & ce  qu’il  faut  bien 
remarquer , avec  le  degré  de  France  fup- 
pofé de  57183  toifes-, mais  il  étoit  prefque 
égal  au  degré  de  France , fuppofé  de  57074 
toifes  -,  & Il  cela  étoit  vrai , il  en  réfulteroit 
que  non-feulement  la  terre  ne  feroit  pas  ellip- 
tique, mais  que  les  deux  hémifplieres  de  la 
terre  ne  feroient  pas  femblables , puifque  les 
degrés  feroient  prefque  égaux  à des  latitudes 
aulli  différentes  que  celle  de  France  à 49 
degrés  , & celle  du  Cap  333  degrés.  Il  efï' 
vifible,  au  refte,  que  le  degré  duCapnes’ac- 
corderoit  plus  avec  l’hypothefe  deM.  Bou- 
guer , puilque  le  degré  de  France  de  57074 
toiles , prefqu’égal  au  degré  du  Cap , quoi- 
qu’à  une  latitude  fort  diflérente , étoit  con- 
forme à cette  hypothefe. 

Pour  mettre  en  un  coup-d  œil  fous  les  yeux 
du  Leéleur  les  degrés  mefurés  iufqu’à  pré- 
fent,  nous  les  ratfemblerons  dans  cette  Table. 


Latitudes.  Deg,  en  toifes.. 

Degré  du  Nord...  66^^  20'  574^2 

49  56  57084 

49  23  57074 


Degrés  de  France. . 


Degré  d’Italie. .... 
Degré  fous  l’équateur. 
Degré  du  Cap  à . . f 
de  latitude  méridionale.  L 


OU  Jelon  d’autres. 


49 

3 

57183 

57069 

47 

58 

57071 

47 

41 

57057 

46 

51 

57055. 

46 

35 

57049 

45 

45 

57050 

45 

43 

57040 

^4 

53 

57042 

43 

31 

5704B 

43 

I 

56979 

0 

0 

56753 

33d 

18' 

57037 

Degré  de  longitude  à.  r , ^ 

de  latit.  feptentrionale.  \ ^ ^ 

Dans  1 hypothefe  de  la  longueur  d’un 
degre  du  méridien  > fous  l’équateur , de 
5^753  toifes,  comme  il  réfultciiles  mefures 
faites  fous  i’équateur , 8c  de  celle  de  574--^. 
toifes  , fous  le  parallèle  de  66  degrés  19 
minutes ÿ,  félon  la  melure  du  Nord,  après 
en  avoir  ôté  16  toiles  pour  l’effet  de  15 
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réfriidVlon  , ainfî  que  1 ont  pratique  tous 
ceux  qui  ont  melure  des  degres , on  a le 
rappoi't  des  axes  de  214  à 215  ou  de  1 
à 1 , 00467 , en  luppolant  la  terre  un  fphé- 
Toïde  elliptique  régulier  : & , en  fuppofant 
que  les  accroilîéraents  des  degrés  du  Méri- 
dien lont  comme  les  quarres  des  linus 
des  latitudes , on  a les  longueurs  fuivantes. 

Lctitudis.  Longueur  du  degré.  Longueur  mefurée.  ^ 
O'i  56753,0  56753,  O fous  l'E- 

5 56759 > O quateur. 

10  56777 > O 

15  56806,  4 . 

20  56846,  3 

25  56895,  4 

30  56952,  4 

33  i8i'  56993,  5 57037  au  Cap. 

35  570T5>  4 

40  57082,  6 

41  57096,  3 

42  57110,  I 

43  57124,  O 

43  30  5 71 31,  O 56979  en  Italie. 

44  57137,  9 

45  5715 I,  8 

46  57165,  7 

47  57179,  6 

48  57193,  5 

49  57207,  3 

49  22  57212,  3 r57074,4enFrance. 

50  57221,  O L 57183  félon  d’autres 

55  57288,  I 

60  57351,  2 

65  57408,  I 

66  19  j 57422,  O 57422  en  Lapponie. 

70  ‘ 57457,  2 

75  57497,  2 

80  57526,  6 

85  57544,  6 

90  57550,  6 

Figures  égales.  On  appelle  ainfi  deux 
ou  pluiieurs  Figures , lorlque  les  lignes  qui 
les  terminent,  font  égales  i c’eft- à-dire, 
lorfque  les  lignes  homologues  de  l’une 
font  égales  aux  lignes  homologues  de 
1 aiitrc  3 c..i<î  cune  à chacune.  Ainii  deuxiv- 
gures  rectilignes  tout  égales  j lorlque  les 
cotés  homologues  de  l’une , c’elt-a-dire , 
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ceux  qui  ont  des  pofitions  fem'olables,  cha-, 
cun  dans  la  Figure  à laquelle  il  appartient, 
lont  égaux  en  longueur  aux  côtés  homo- 
logues de  l’autre  j & que  , par  conféquent, 
les  angles  correfpondants  de  l’une  , font 
égaux  aux  angles  correfpondants  de  l’autre. 
Par  exemple,  les  deux  triangles  ABC, 
D E F {PL  I , fig.  7 & 8.  ) font  égaux, 
parce  que  chacun  des  angles  de  l’un  eâ 
égal  à l’angle  correfpondant  de  l’autre: 
l’angle  A elt  égal  à l'angle  D ,•  Tangle  3 
eft  égal  à l’angle  E ; & l’angle  C elt  égal 
à 1 angle  F ^ 8c  qu  en  même-temps  les  côtés 
homologues,  c’eft-à-dire  , ceux  qui  font 
oppofés  aux  angles  égaux,  font  eux-mêmes 
égaux  entr’eux  ; le  côté  A B de  l’un  efi 
égal  au  côté  D E de  l’autre  : de  même 
le  côté  B Ce9e  égal  au  côté  E F;  &'le  côté 
ACeid  égal  au  côté  D F.  Il  eu  eft  de  même 
de  toutes  les  autres  Figures  , quelque 
nombre  de  côtés  quelles  aient. 

Figures  semblables.  On  appelle  ainh 
deux  ou  pluiieurs  Figures,  lorfque  leurs 
lignes  homologues  font  en  même  propor- 
tion : & que  , par  conféquent , leurs  angles 
correfpondants  font  égaux , chacun  à cha- 
cun. Ainlî  deux  Figures  redilignes  font 
femblables  , lorfque  les  angles  de  l’une  font 
égaux  aux  angles  correlpondànts  de  l’autre , 
chacun  à chacun  •,  & que  les  côtés  de  l’une 
font  proportionnels  aux  côtés  homologues 
de  l’autre.  Par  exemple  , les  deux  trian- 
gles GHI  8c  gHI  {PL  I,fig.  3.  ) font 
femblables  , puifque  les  angles  de  l’un  font 
égaux  aux  angles  correfpondants  de  l’autre  ; 
l’angle  GHI  du  premier  eft  égal  à l’angle 
H gl  du  fécond  ; ces  deux  angles  font 
droits  : l’angle  G I H du  premier  eft  égal 
à 1 angle  g I H du  lecond  j cet  angle  eft 
commun  aux  deux  : donc  l’angle  I GH 
du  premier  eft  égal  à l’angle  IHg  du  fé- 
cond. Et  les  côtés  de  l’un  font  proportion- 
nels aux  côtés  homologues  de  l’autre  : le 
côté  G I du  premier  eft  au  côté  H ! du 
fécond,  comme  le  côté  G H du  premier 
eft  au  côté  H g de  l’autre,  &c. 

Les  lurfaces  de  deux  Figures  femblables 
quelconques  lont  entr’elies  comme  les 
quarrés  des  côtés  ou  des  lignes  homolo- 
gues de  ces  Figures.  Et  comme  les  cercles  ^ 
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de  quelque  grandeur  qu’ils  foient , font  des 
Figures  fèmblabLes  j dont  les  rayons  & les 
diamètres  font  des  lignes  homologues  : 
donc  les  furfaces  des  cercles  font  entr’elles 
comme  les  quarrés  de  leurs  rayons  ou  de 
leurs  diamètres. 

FILTRATION.  Paflàge  d une  liqueur 
à travers  un  corps  deftiné  à la  purifier  des 
immondices  qu’elle  contient. 

Si  l’on  fait  paffer  de  l’eau , par  exemple , 
à travers  le  labié, elle  y devient  limpide, 
de  fale  qu’elle  étoit  auparavant.  Elle  feroit 
encore  plus  limpide  , fi  on  la  filtroit  à 
travers  le  papier  ^ parce  que  les  parties  de 
ce  dernier  filtre  font  plus  lerrées  que  celles 
de  l’autre.  On  fe  fert  àuffi  de  pierres  po- 
reufes  pour  filtrer  les  liqueurs.  Mais  la  Fil- 
tration ne  les  purge  que  de  ce  qu’elles 
contiennent  de  groffier  , & point  de  ce 
qu’elles  tiennent  en  diflôlution. 

FIN.  ( Corde  fans  ) ( Vbyei  Corde  sans 

TIN.  ) 

Fin.  ( Fis  fins  ) ( Voye^  Vis  sans  fin.  ) 
FIRMAMENT.  On  appelle  ainfi  la 
voûte  azurée  , qui  paroît  au-delfus  de  nos 
têtes , & où  il  femble  que  les  étoiles  fixes 
foient  attachées.  On  lui  donne  auffi  fort 
fouvent  le  nom  de  Ciel.  ( Voye:^  Ciel.  ) 
FIXE.  (Air)  ( Voye^  Cas  méphitique.  ) 
FLAMME.  Fluide  fubtil  & lumineux, 
qui  émane  de  certains  corps  qui  brûlent. 

[ La  Flamme  eft  la  partie  du  feu  la  plus 
brillante  &;  la  plus  fubtile-,  elle  paroît  n’etre 
autre  chofe  que  les  vapeurs  ou  les  parties 
volatiles  des  matières  combullibles  extrê- 
mement raréfiées,  & enfuite  enflammées 
ou  échaufiées  julqu’à  être  ardentes  : la  ma- 
tière devient  fi  légère , par  cette  raréfaétion , 
quelle  s’élève  dans  l’air  avec  beaucoup  de 
vîtefie  •,  elle  eft  raffembiée , pendant  quelque 
temps , parla  prelîion  de  l’atmofphere  en- 
vironnante j l’air  formant , autour  de  la 
Flamme^  une  efpece  de  voûte  ou  de  calotte 
fphérique  médiocrement  réfiftante  , em- 
pêche qu’elle  ne  s’étende  & quelle  ne  fe 
diffipe  , fans  s’oppofer  néanmoins  à cette 
efpece  de  raréfaétion  ofcillante,  qui  eft 
eflentielle  à la  Flamme.  Cette  propriété 
de  l’air  de  l’atmolphere , eft  unique  à cet 
égard  ) la  Flamme  ne  fauroit  fubfifter  dans 
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un  milieu  plus  denle  •,  tout  autre  corps 
qui  1 entoure  la  fuffoque  •,  tous  les  corps 
pulvérulents,  mous  & liquides,  & même 
les  plus  combuftibles,  jetés  en  maffe  fur  un 
corps  enflammé  , éteignent  la  Flamme  de 
la  meme  maniéré  qu’un  corps  folide  qui 
fupprime  l’abord  libre  de  l’air.  La  Flamme 
ne  lublifte  pas  non  plus  dans  un  air  rare, 
encore  moins  dans  le  vuide  parfait. 

Les  mouftetes  & toutes  les  vapeurs  qui 
prennent  la  place  de  l’air,  éteignent  auffi 
la  Flamme. 

Quant  aux  parties  aqueufes  &terreufès, 
qui  font  incombuftibles  de  leur  nature , 
elles  le  raréfient  feulement  & s’élèvent  dans 
l’air  lans  s’enflammer.  ( Voye\  Fumée.) 

La  Flamme  eft  donc  formée  par  les  par- 
ties volatiles  du  corps  brûlant , lorfqu’ciles 
font  pénétrées  d’une  quantité  de  feu  confi- 
dérable  •,  elle  ne  diftere  de  la  fumée  que 
par  cette  quantité  de  feu  qu’elle  contient  : 
aullï  quand  un  feu  fume  beaucoup  , on 
lui  fait  prendre  Flamme  en  un  inftant, 
en  y ajoutant  un  petit  corps  enflammé. 

S thaï  a obfervé , & bien  prouvé,  que 
l’eau  contribuoit  ellentiellement  à la  pro- 
duction de  la  Flamme  , & que  les  corps 
qui  ne  renfermoient  point  d’eau , étoient 
incapables  de  donner  de  la  Flamme,  à 
quelque  feu  qu’on  les  exposât,  à moins  qu’ils 
ne  fulfent  propres  à attirer  de  l’eau  de 
l’atmofphere , & qu’on  ne  portât  fur  ces 
corps  embrafés  une  certaine  quantité  d’eau 
convenablement  divilée.  Deux  fubftances 
feulement,  favoir,  le  charbon  & le  zinc, 
donnent  de  la  Flamme , en  tirant  de  l’eau 
du  dehors.  Voye-[  les  Trecenta  de  Stalh , 
§.  8i  & feq.  M.  Pott  a établi  la  meme 
vérité  par  de  nouvelles  expériences  & de 
nouvelles  contidérations , dans  fon  excel- 
lente Dilfertation  lur  le  feu  & fur  la  lu- 
mière , qui  a été  traduite  en  François  & 
imprimée  avec  la  Lithogéognofie  du  même 
Auteur. 

Chaque'  Flamme  a fon  atmofphere, 
dont  les  parties  font  fiir  - tout  aqueufes  & 
repouflées  du  milieu  de  la  Flamme  en 
en -haut  par  l’aétion  du  feu  : auffi  cette 
atmofphere  s’étend  d’autant  plus  autour  de 
la  Flamme  que  la  nourriture  du  feu  eft 
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■plus  aqueiife  •,  & la  Flamme , meme  en 
ce  cas , a plus  de  diamètre.  Qette  atmo- 
Ipliere  fe  remarque  lur-tout  lorlqu'on  fait 
en  lorte  qifon  puilîe  appercevoir  l’image 
de  la  Flamme  lur  une  muraille  blanche. 
La  Flamme , quand  elle  elt  libre , prend 
la  forme  d’un  cône  \ mais  li  on  l’enferme 
dans  un  anneau  ou  un  corps  cylindrique, 
elle  prend  alors  une  hgure  plus  oblongue. 

Tous  les  corps  qui  s’enflamment,  comme 
l’huile,  le  fuif,  la  cire,  le  bois,  le  char- 
bon de  terre,  la  poix,  le  foufre,  &c.  font 
conluraéspar  le.  r Flamme,  & le  diffipent 
en  une  fumée  qui  d’abord  eft  brillante;  à 
quelque  diftance  du  coi'ps  elle  celle  de 
1 être  , & continue  feulement  à être  chaude  : 
des  que  La  flamme  eft  éteinte,  la  fumée 
devient  fort  épailTe  , & répand  ordinaire- 
ment une  odeur  très-forte;  mais  dans  la 
Flamme  elle  perd  Ton  odeur  en  brû- 
lant. 

Selon  la  nature  de  la  matière  qu’on 
brûle , la  Flamme  eft  de  diftérentes  cou- 
leurs ; ainh  la  Flamme  du  foufre  eft  bleue  ; 
celle  du  cuivre , uni  à l’acide  du  fel  marin , 
eft  verte  ; celle  du  fuif,  jaune  ; & celle  du 
camphre  , blanche.  Lorlque  la  poudre  à 
canon  prend  feu  , elle  fe  dilîîpe  en  fumée 
enflammée. 

Il  y a un  phénomène  alTez  digne  de 
remarque  fur  la  Flamme  d’une  chandelle, 
d’un  flambeau  , ou  de  quelqu’autre  chofe 
femblable  ; c’eft  que,  dans  l’oblcurité,  la 
Flarr.mte  femble  ph  s grande  , lorfqu’on 
en  eft  à une  certaine  diftance,  que  quand 
on  en  eft  tout  proche  : voici  la  raifon  que 
quelques  Phiiolophes  en  apportent.  A une 
diftance  de  fix  pieds , par  exemple  , l’œil 
peut  ailement  diftinguer  la  Flamme  d’avec 
l’air  contigu  qui  en  eft  éclairé  , & apper- 
ceveir  precilément  où  la  Flamme  eft  ter- 
minée ; mais  à un  plus  grand  éloignement, 
comme  à celui  de  trente  pieds  , quoique 
l’angle  qui  loutient  la  flamme,  dans  ce 
dernier  cas,  loit  beaucoup  plus  petit  que 
dans  le  premier  , cependant , comme  on 
ne  peut  plus  drùinguer  prccifement  où  fe 
termine  la  Flamme , en  confond , avec  elle , 
une  partie  de  1 air  environnant  qui  en  eft 
tc.airé,  & on  le  prend  pour  là  Flamme 
meme. 
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Au  refte , quelle  que  foit  la  caufe  de  ce 
phénomène  , il  eft  bon  de  remarquer  qu’il 
eft  renfer;né  entre  des  limites  ; car  la 
Flamme  d’une  chandelle  ou  d’un  flam- 
beau ne  paroît  que  comme  un  point  à 
uiie  très-grande  diftance , & elle  ne  femble 
s agrandir  que  lorfqu’elle  eft  aflez  près  de 
nous  ; après  quoi , cette  même  Flamme  di^ 
minue  de  grandeur  à mefure  qu’elle  s’ap- 
proche. Il  y a donc  un  point , ou  un  t'  rme  , 
ou  la  lumière  paroît  occuper  le  plus  grand 
efpace  poffible  ; il  ne  feroit  peut-être  pas 
inutile  de  fixer  ce  terme  par  des  expé- 
riences , & peut-être  cette  obfervation 
fourniroit-elle  des  vues  pour  en  découvrir 
la  véritable  caufe.  ] 

Nous  venons  de  dire  que  la  Flamme 
prend  à l’air  libre  la  figure  d’un  cône. 
Voici  la  raifon  qu’en  donne  M.  F Abbé 
Nollet.  {Lee.  de  Phyf.  Tom.  IV,  p.  471 
& Juiv.  ) La  Flamme  eft  un  fluide  embrafé 
& lumineux , qui  tend  à s’étendre  & à fe 
diffîper;  comme  fa  tendance  n’eft  pas  dé- 
terminée vers  un  point  plutôt  que  vers 
1 autre , nous  devons  croire  qu’il  prendroit 
de  lui -même  une  figure  Iphérique  , ou 
à-peu-près  , fi  des  caufes  extérieures  ne 
1 obligeoient  à fuivre  une  certaine  direc- 
tion , & ne  changeoient  l’arrangement 
naturel  de  fes  parties.  Cette  vapeur  ar- 
dente eft  plongée  dans  l’air,  autre  fluide 
plus  pefant  qu’elle  ; félon  les  Loix  de 
1 Hydroftatique  , elle  doit  fe  porter  de  bas 
en  haut , comme  elle  fait , par  fa  légéreté 
refpeélive  ; de  forte  que  h la  vapeur  em- 
brafée  & détachée  de  la  meche  n’étoit  pas 
fuivie  fans  interruption  par  d’autres  por- 
tions de  vapeurs  femblables , on  ne  verroit 
qu  une  petite  Flamme , prefque  arrondie 
de  toutes  parts  , s’élever  environ  à la  hau- 
teur d un  pouce  , & s’éteindre  prefquô 
auffi-tôt  ; mais , comme  l’écoulement  & 

1 embrafement  font  continuels , on  devroit 
voir  la  Flamme  fous  la  forme  d’un  cylin- 
dre , terminé  en  haut  par  une  convexité , 
& nous  pouvons  préfumer  qu’elle  auroit 
efleeftivement  cette  figure , & non  celle 
d’une  pyramide  à-peu-près  conique  , qu’on 
lui  voit  prefque  toujours,  fans  une  autre 
caufe  dont  je  vais  faire  mention. 
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L’étendLie  de  la  vapeur  , qui  s’exhale 
autour  & par  l’extrémité  de  la  meche , n’eû 
pas  bornée  à ce  que  nous  voyoiis  de  lumi- 
neux, & que  nous  appelions  la  Flamme’^ 
elle  va  plus  loin , & par  le  haut  llir-tout , 
on  s’en  apperçoit  à plufieurs  pouces  de 
diftance.  Pourquoi  donc  cette  vapeur^  une 
fois  allumée , ne  conlerve-t-clle  pas  Ton 
inflammation  & fa  lumière  autant  qu’elle 
a d’étendue?  C’efl:  qu’à  meflure  qu’elle  s’é- 
tend, elle  devient  plus  rare,&^ar-là  plus 
fufceptible  d’être  refroidie  &:  eteinte  par 
l’air  qui  l’environne  j de  forte  qu’il  n’p  a 
que  Je  nofyau,  pour  ainfl  dire,  la  partie  la 
plus  denfe  qui  réflfte  à ce  refroidilièment, 
& qui  conferve  afîèz  de  chaleur  pour  relier 
enflammée  & pour  luire  ; deux  expériences 
peuvent  fervir  à prouver  ceci  : i.°  li  l’on 
approche  deux  chandelles  allumées  l’une 
de  l’autre  , de  maniéré  qu’il  n’y  ait  que 
quelques  lignes  de  diflance  entre  les  deux 
Flammes  , on  apperçoit  entr’elles  une  pe- 
tite vapeur  enflammée  , qui , félon  toute 
apparence,  n’eft  autre  choie  que  la  portion 
éteinte  qui  reprend  feu  par  le  nouveau 
degré  de  chaleur  , que  les  deux  Flammes  ^ 
en  s’approchant , font  naître  dans  l’efpace 
qui  les  fépare  •,  & cela  efe  d’autant  plus  vrai- 
femblable , que  les  deux  Flammes  alors 
s’alongent  conlidérablement  : 2.°  que  l’on 
reçoive  la  Flamme  d’une  groflé  chandelle 
dans  un  tuyau  de  verre  mince  qui  ait  7 
à 8 lignes  de  diamètre , & environ  quatre 
pouces  de  longueur  , on  la  voit  auffi-tôt 
s’alonger  conlidérablement , ayant  prefque 
autant  de  volume  en  haut  qu’en  bas , ap- 
paremment parce  que  , gardant  mieux  fa 
chaleur  dans  ce  tuyau  qui  s’échauffe  lui- 
même  , que  dans  l’air  qui  fe  renouvelle 
continuellement  , les  parties  enflammées 
demeurent  plus  long-temps  dans  cet  état. 

Il  paroît  donc  certain  que  le  volume  de 
îa  Flamme  ell  reftreint  & diminué  par  le 
refroidilTement  que  lui  caufe  l’air  ambiant  ^ 
mais , comme  cette  Flamme  efl  un  véri- 
table écoulement , un  fluide  , qui , partant 
de  la  meche  , s’avance  de  bas  en  haut  dans 
un  autre  fluide  qui  le  refroidit , & qui  en 
éteint  toujours  des  portions , il  efl:  comme 
évident  que  la  partie  inférieure , celle  qui 
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s’enflamme  aducllement  , doit  être  pluî 
grolfe  quelles  autres  qui  font  au-delKis  , 
qui  ont  déjà  louffert  des  refroidilTemcnts  , 
des  extinétions  ; on  doit  convenir  aufîi 
que  la  Flamme  doit  diminuer  de  groffeur 
de  plus  en  plus  à mefure  quelle  monte , 
puilqu’en  montant  elle  fait  toujours  de 
nouvelles  pertes.  Repréfentez- vous  un  cy- 
lindre pofé  verticalement , dont  on  rétrécit 
de  plus  en  plus  le  diamètre  depuis  la  baie 
jufqu’cn  haut  -,  que  doit-il  relier  après  ces 
retranchements  , linon  une  pyramide  coni- 
que, ou  une  figure  telle  que  nous  la  re- 
préfente  la  Flamme  d’une  chandelle? 

FLEAU.  Sorte  de  levier , qui  fait  la 
partie  principale  d’une  balance.  ( Vo-jei^ 
Balance.  ) Le  Fléau , dans  une  ba’ance , 
ell  le  levier  du  premier  genre  AB  {PL 
XI y _,  jig.  9.  ) partagé  par  l’axe  en  deux 
bras  égaux,  & aux  extrémités  duquel  on 
fufpend  les  balfins  C j D.  C’ell  encore , 
dans  la  balance  romaine , le  levier  du  pre- 
mier genre  CH  {jig.  14.)  partagé  par  l’axe 
C en  deux  bras  inégaux , fur  le  plus  long 
defquels  gliffe  le  poids  , tandis  qu’on 
attache  le  corps  qu’on  veut  pefer , à l’extré- 
mité du  bras  le  plus  court. 

FLECHE.  Nom  que  f on  donne  en  AC- 
tronomie  à une  petite  Conllellation  de  la 
partie  feptentrionale  du  Ciel , & qui  ell 
placée  dans  la  voie  laclée , auprès  de  l’aile 
de  l’Aigle,  au-delîbus  de  la  lyre  & de  la 
tête  du  Cygne.  C’ell  une  des  48  Conllel- 
lations  formées  par  Ptolérnée.  { Foye\  VAJ~ 
tronomie  de  M.  de  laLandc ,gage  176.) 

FLEUR-DE- LYS.  Nom  que  l’on  donne 
en  Afrronomie  à une  des  Conllellations 
de  la  partie  feptentrionale  du  Ciel , & qui 
efl:  placée  à coté  du  triangle  boréal , entre 
la  tête  de  Médufe  & le  Bélier.  C’eft  une 
des  1 1 nouvelles  Conllellations  qu  Augujlin 
Royer  a ajoutées  aux  anciennes  , & lous 
lefquelies  il  a rangé  les  étoiles  qui  étoient 
demeurées  informes.  ( Voye^  l’AJlronomie 
de  M,  de  la  Lande , page  1 88.  ) 

FLEUVE.  Amas  confidérable  d’eau, 
qui , fourni  par  une  ou  plulîeurs  fources , 
coule  dans  un  lit  vafle  & profond , pour 
fe  rendre  ordinairement  à la  mer. 

[ Si  une  eau  courante  n’efl  pas  allez  forte 
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p!''ur  porter  des  petits  bateaux,  on  l’appeîîe 
en  Latin  rivas,  en  François  ordinairement 
ruijp^au;  h elle  eft  aùez  forte  pour  porter 
bateau , cm  l’appelle  rivisre , en  Latin  am- 
nis  ; enfin , lî  elle  peut  porter  de  grands 
bateaux  , on  l’appelle  en  Latin  flumen  , 
& en  François  Fleuve.  La  différence  de 
ces  dénominations  n’eft,  comme  l’on  voit, 
que  du  plus  ou  moins.  Quelques  Auteurs 
prétendent  que  l’on  ne  doit  donner  le 
nom  de  Fleuves  qu’aux  rivières  qui  fe  dé- 
chargent immédiatement  dans  la  mer  -,  & , 
en  effet,  l’ufage  f'emble  avoir  affez  généra- 
lement établi  cette  dénomination.  D’autres , 
mais  en  plus  petit  nombre  , prétendent 
qu’il  n’y  a de  vrais  Fleuves  , que  ceux  qui 
ont  le  même  nom  , depuis  leur  fource 
julqu’à  leur  embouchure. 

Origine  des  Fleuves.  Les  ruifîeaux  ou 
petites  rivières  viennent  quelquefois  d’une 
grande  quantité  de  pluies  ou  de  neiges 
fondues  , principalement  dans  les  lieux 
remplis  de  montagnes , comme  on  en  voit 
dans  l’Afrique,  les  Indes  , l’Ifle  de  Suma- 
tra , &c.  mais  en  général  les  Fleuves  & 
les  rivières  viennent  des  fources.  ( Foye^ 
Source.  L’origine  des  fources  elles-mêmes 
vient  aufîî,  foit  des  vapeurs  qui  retombent 
fur  le  fomrnet  des  montagnes  , foit  des 
eam:  de  pluie  ou  de  neige  fondue,  qui  fe 
hltrent  à travers  les  entrailles  de  la  terre , 
juf(pu’à  ce  qu’elles  trouvent  une  elpece  de 
fcafiîn  où  elles  s’amalfent. 

M.  Halley  a fait  voir,  n.°  192  des  Tran- 
fafàons  Philojophiques  , que  les  vapeurs 
elevees  de  la  furface  de  la  mer  & tranf- 
portées  par  le  vent  fur  la  terre , font  plus 
que  fudifantes  pour  former  toutes  les  ri- 
vières , & entretenir  les  eaux  qui  font  à la 
furface  de  la  terre.  On  fait  en  effet , par 
différentes  expériences , ( Voye^  Mu^ch. 
EJF  de  Phyf.  §.  Iq.95 . ^ qu’il  s’évapore  par 
an  environ  29  pouces  d’eau  -,  or  cette  éva- 
poration eft  plus  que  fufhfante  pour  pro- 
duire la  quantité  d’eau  que  les  Fleuves 
portent  à la  mer.  M.  de  Buffbn  , dans  le 
premier  volume  de  fon  Hijioire  Naturelle  , 
p.-ge  356,  trouve  , par  un  calcul  affez 
plauûble  , d’apres  Jean  Keill , que,  dans 
l’elpace  de  812  ans,  toutes  les  rivières 
Tome  I. 
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cnfemble  rempliroient  l’Océan  ; d’où  il 
conclut  que  la  quantité  d’eau  qui  s’éva- 
pore de  la  mer,  & que  les  vents  tranfpor- 
tent  hir  la  terre , pour  produire  les  ruif- 
(eaux  & les  Fleuves , eft  d’environ  les  deux 
tiers  d une  ligne  par  jour  , ou  2 î pouces 
par  an  •,  ce  qui  eft  encore  au-deffous  de  29 
pouces  dont  on  vient  de  parier , & con- 
firme ce  que  nous  avançons  ici , que  les 
vapeurs  de  la  mer  font  plus  que  luftifantes 
pour  produire  les  Fleuves.  Voye-q  à l’article 
Fontaine  un  plus  grand  détail  fur  cefujet.  ] 
Fleuve.  Nom  général  que  l’on  donne 
en  Aftionomie  a trois  Conftellations , dont 
deux  font  fîtuées  dans  la  partie  Septentrio- 
nale du  Ciel,  & une  dans  la  partie  Méri- 
dionale. Les  deux  qui  font  placées  dans 
la  partie  Septentrionale  du  Ciel , font  le 
Fleuve  du  Jourdain  & le  Fleuve  du  Tigre. 
( Voyei  Jourdain.  [Fleuve  du)  & Tigre. 
( Fleuve  du)  Et  celle  qui  eft  placée  dans 
la  partie  Méridionale , eft  le  Fleuve  Eridan, 
( Voyei  Eridan.  ( Fleuve) 

FLEXIBILITÉ.  Terme  de  Phyflque: 
Propriété  qu  ont  les  corps  de  pouvoir 
ceder  aux  puifîances  qui  les  compriment. 
Cette  propriété  appartient  généralement 
à tous  les  corps  fans  aucune  exception  : on 
n en  connoit  point  qui  ne  puifTe  céder  à 
une  force  finie  ^ car , comme  nous  l’avons 
prouve  , tous  les  corps  font  comprefîîbles', 
( Voye'q^  Compressibilité.)  ce  qui  flippofe 
nécelfairement  la  Flexibilité.  Le  diamant , 
le  corps  le  plus  dur  que  nous  conoiflionsj 
eft  lui-même  flexible  ; à plus  forte  railbn 
tous  les  autres  ^ & la  preuve  qu’il  eft 
flexible , c eft  que  li  on  le  laifîe  tomber 
fur  un  corps  dur,  il  rejaillit  : or  ce  mouve- 
ment réfléchi  ne  lui  vient  que  de  fon 
refîbrt.  ( Voye-q  Mouvement  réfléchi.  ) 
Mais  un  corps  abfolument  inflexible,  n’au- 
roit  aucun  reffort  , il  ne  rejailliroit  donc 
pas.  Les  liqueurs  elles-mêmes  doivent  être 
regardées  comme  flexibles , quoiqu’elles  le 
foient  très-peu  : car  elles  ont  du  reffort , 
puifqu’elles  tranfmettent  les  fon's.  ( Foy.SoK.) 

FLEXIBLE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  peuvent  céder  aux  puif- 
fanccs  qui  les  compriment.  D’après  ce  que 
i nous  avons  dit  au  mot  Flexibilité , il  s’en 

I i i i 
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fuit  que  cette  Epithete  convient  à tous  les 
corps.  ( Vqyei  Flexibilité.) 

Il  y a des  corps  Flexibles  fans  effort, 
comme  les  fils,  les  petites  cordes  non-tendues, 
& des  corps  Flexibles  avec  plus  ou  moins 
d’effort , comme  les  refîorts , &c.  Ces  derniers 
reprennent  leur  figure,  dès  qu’on  les  aban- 
donne à eux -mêmes.  ( Voyei  Elasticité 
Ù Ressort.) 

Un  corps  de  cette  derniere  efpece , qui 
eft  plié , forme  deux  leviers  & le  point 
où  il  plie  , peut  être  regardé  comme  le 
point  fixe  commun  aux  deux  leviers.  Il 
fuit  de-là  que  plus  la  puiffance  motrice  eft 
éloignée  de  ce  point,  p. us  elle  a de  force  ; 
ainfi  plus  un  corps  Flexible  eff  long  , 
plus  il  cede  aifément  à la  force  qui  le 
fléchit.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’un  grand 
bâton , que  l’on  tient  horizontalement  par 
un  bout,  fe  fléchit  fouvent  par  fon  pro- 
pre poids. 

FLINT-GLASS.  Nom  que  l’on  donne 
en  Angleterre  au  cryftal  blanc  , dont  on 
fait  à Londres  les  verres  & les  carafes.  Ce 
cryftal,  ayant  plus  de  denfité  que  le  verre 
ordinaire , a aufîî  un  pouvoir  réfraélif  plus 
grand.  On  s’en  fert  avec  fuccès  pour  com- 
pol'cr  les  objeétifs  des  lunettes  achroma- 
tiques. ( Voye\  Lunette  achromatique.) 
Î1  a de  plus  la  propriété  de  difperfcr  beau- 
coup les  rayons  colorés , & de  produire 
un  fpeélre  plus  grand  que  ne  le  font  les 
autres  fortes  de  verre.  C’efl:  le  minium  t 
ou  la  partie  métallique  employée  dans  la 
compoiîtion  du  Flint-Glaff,  qui  lui  donne 
cette  propriété. 

FLUIDE.  Subftance  dont  les  parties 
font  mobiles  entr’elles , n’ent  point  ou 
prefque  point  de  cohéflon  les  unes  aux 
autres , & fe  meuvent  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Tels  font,  par  exem.  pie, 
un  tas  de  bled , un  tas  de  fablon , la  fumée  , 
i’air , &c. 

Toutes  les  liqueurs  font  aufîî  des  Fluides; 
mais  tous  les  Fluides  ne  font  pas  nécef- 
fairement  liqueurs.  Pour  qu’un  Fluide  foit 
liqueur,  il  faut  que  fes  molécules  puifîènt 
fe  mouvoir  indépendamment  les  unes  des 
autres  avec  affez  de  liberté , pour  que  celles 
de  la  furface  fupérieure  fe  placent  toutes 
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dans  un  plan  parallèle  à l’horizon  : tel  efl 
du  vin  ou  de  l’eau,  &c.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  d’un  tas  de  bled,  de  fablon,  &c.  L’en- 
femble  forme  un  cône  plus  ou  moins 
écrafé , fuivant  qu’il  approche  plus  ou  moins 
de  la  parfaite ( Vbye\  Fluidité.) 

Les  Fluides  dont  la  fluidité  égale  celle- 
des  liqueurs , fe  comportent  comme  elles 
dans  leur  équilibre  •,  ils  fuivent  les  memes 
loix.  On  trouvera  ces  loix  établies  à l’ar- 
ticle Hydrojlatique.  ( Voye\  Hydrostati- 
que. ) ( Voye^  auflî  le  Traité  de  r équilibre  Ù 
du  mouvement  des  Fluides  de  M.  d’Alem- 
bert , Paris  1744,  ainfi  d’une 

nouvelle  Théorie  de  la  réjiflance  des  Fluides , 
Paris  1752.) 

Fluide. (Corps)  ( Vby.  Corps  Fluide.) 

Fluide  électrique.  C’eft  la  meme  chofe 
que  la  matière  éleélrique.  ( Voye\  Matière 

ÉLECTRIQUE.) 

Fluide  magnétique.  C’eft  la  même 
chofe  que  la  matière  magnétique.  ( Voyer^ 
Matière  magnétique.  ) 

FLUIDITÉ,  Propriété  par  laquelle  les 
parties  d’un  corps  font  mobiles  entr’eîles, 
& fe  meuvent  indépendamment  les  unes 
des  autres. 

La  caufe  de  la  Fluidité  des  corps  eft  la 
même  que  celle  de  la  liquidité.  ( Voye^ 
Liquidité.)  Cette  caufe  ne  produit  pas 
fur  tous  le  même  effet , parce  qu’elle  ne 
trouve  pas  dans  tous  la  même  mobilité. 

[Les  Cartéfiens,  & après  eux  le  Docteur 
Hook  J Boyle , &c.  fuppofent  un  mouve- 
ment inteftin , irrégulier  & continuel  des 
particules , comme  étant  ce  qui  conftituc 
princip.alement  la  Fluidité. 

M.  Boërhaave  prétend  que  le  feu  eft  la 
fource  du  premier  mouvement,  & la  caufe 
de  la  Fluidité  des  autres  corps , de  l’air , 
de  l’eau  , par  exemple , &c.  Il  prétend  que 
toute  l’atmoipheve  feroit  réduite  en  un 
corps  folide  par  la  privation  du  feu. 
( VcyeyFEV.) 

AI.  Muffehenbroeck  cppofe  au  mouve- 
ment inteftin  des  fluides  le  raifonnement 
fuivant.  Que  l’on  confidere  , dit -il,  les 
parties  d’un  fluide  bien  pur  , raffêmblï 
dans  un  endroit  où  tout  foit  en  repes.  i:x- 
pofez  au  microfeope,  pendant  la  nuit^ 


F L U 

lorique  tout  efl  en  repos  Sc  dans  un  en- 
droit fort  tranquille  , une  petite  goutte  de 
lait  ou  de  lang  palî'é , qui  eft  un  liquide  j 
examinez  li  les  parties  lont  en  mouvement 
ou  repos  , failant  en  lorte  de  ne  rien  re- 
muer avec  la  main  c-u  avec  le  corps  : on 
voir  alors  les  parties  grollîeres  en  repos. 
Comment  donc , demande  M.  Mujfchen- 
tro'ick , comment  peut -on  établir  que  la 
nature  des  liquides  demande  qifils  loient 
nccelîairement  en  mouvement  ? Mais , 
quoique  l’opinion  de  M.  MuJJ'chenbroëck 
Toit  vraifemblable  , cette  preuve  ne  pa- 
roit  pas  fort  concluante , puilque  le  mou- 
vement interne  des  corpufcules  , s’il  eft 
réel , eft  d’une  nature  à ne  pouvoir  être 
faili  par  aucune  obfervaticn.  Une  preuve 
plus  convaincante  eft  celle  des  petits  cor- 
pufcules ftif^endus  dans  l’eau , qui  y reftent 
à la  place  ou  ils  font , lorfque  aucune  caufe 
n’agite  le  vafe.  Ces  petits  corpufcules  ne 
feroient-ils  pas  en  mouvement  , fî  les 
particules  du  fluide  y étoient  ? Le  même 
Auteur  oppofe  au  mouvement  inteftin  des 
fluides  , l’attraétion  de  leurs  parties,  qui, 
fe  failant  en  fens  contraires , doit  tenir  les 
particules  en  repos. 

On  remarque  , dans  tous  les  fluides , que 
la  prefîîon  qu'ils  exercent  contre  les  parois 
des  vaiüeaux  , fe  fait  toujours  dans  la 
direction  des  perpendiculaires  aux  côtés  de 
ces  vaiüeaux.  Quelques  Auteurs  ont  cru , 
fans  trop  d’examen  , que  cette  propriété 
réfulte  nécelTairement  de  la  flgure  fphé- 
rique  des  particules  qui  compofent  le 
fliuide. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  parties  des 
fluides  ont  la  figure  Iphérique  •,  on  l’infere , 
l.°  de  ce  que  les  corps  , qui  ont  une 
femblable  figure , roulent  & glilTent  les 
uns  lur  les  autres  avec  une  grande  faci- 
lité , comme  nous  le  remarquons  dans 
les  parties  des  liquides  : 2.°  de  ce  que  toutes 
les  parties  des  fluides  grofîîers  , que  l’on 
peut  voir  à l’aide  du  micro feope , ont  une 
figure  fphsrique,  com.me  on  peut  le  re- 
marquer dans  le  lait , dans  le  fang  , dans  la 
ferofiîé  , dans  les  huiles  & le  mercure. 

M.  Dcrham , ayant  examiné  dans  une 
chambre  obfcure  tous  quelle  forme  pa- 
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roifîent  les  v.ipeurs  , trouva,  à l’aide  du 
microfeope , que  ce  n’étoit  autre  chofe  que 
de  petits  globules  fphériques , qui  auroient 
pu  former  de  petites  gouttes.  Si  donc  on 
trouve  que  tous  les  liquides  grofîîers  font 
formés  de  globules  , ne  peut -on  pas  con- 
clure par  analogie  que  la  même  figure  doit 
avoir  lieu  dans  les  parties  des  liquides  les 
plus  iuhtils}  Mujfcken b.  EJJai  de  Phyfique 
§.  687  & juiv.  ] 

FLUX  ET  REFLUX.  Mouvement 
journalier  , régulier  & périodique  d’éléva- 
tion & d’abaifîement  alternatifs  , qu’on 
obferve  dans  les  eaux  de  la  mer. 

[Dans  les  mers  vaftes  & profondes  , on 
remarque  que  l’océan  monte  & defeend 
alternativement  deux  fois  par  jour.  Les 
eaux,  pendant  enviroji  fix  heures,  s’élèvent 
& s’étendent  fur  les  rivages  -,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  Flux  : elles  reftent  un  très  petit 
efpace  de  temps,  c’eft- à -dire  , quelques 
minutes,  dans  cet  état  de  repos  •,  après  quoi, 
elles  redefeendent  durant  fix  autres  heures , 
ce  qui  forme  le  reflux  ; au  bout  de  ces  fix 
heures  & d’un  très-petit  temps  de  repos , 
elles  remontent  de  nouveau , & ainli  de 
faite. 

Pendant  le  Flux  , les  eaux  des  fleuves 
s’enflent  & remontent  jîrès  de  leur  em- 
bouchure •,  ce  qui  vient  évidemment  de  ce 
qu’elles  font  refoulées  par  les  eaux  de  la 
mer.  Pendant  le  reflux  j les  eaux  de  ces 
mêmes  fleuves  recommencent  à couler. 

On  a défigné  le  Flux  & Reflux  par  le 
feu  1 mot  àc  marée-,  dont  nous  nous  fervi- 
rons  fouvent  dans  cet  article.  ( Vbye^ 
Marée.  ) Le  moment  où  finit  le  Flux , 
lorfque  les  eaux  font  ftationnaires,  s’appelle 
la  haute  mer  : la  fiir  du  Reflux  s’appelle  la 
baffe  mer. 

D ans  tous  les  endroits  où  le  mouvement 
des  eaux  n’eft  pas  retardé  par  des  ifles, 
des  caps  , des  détroits,  ou  par  d’autres 
femblables  obftacles , on  obferve  trois  pé- 
riodes à la  marée;  la  période  journalière, 
la  période  menftruelle , la  période  an- 
nuelle. 

La  période  journalière  eft  de  24  heures 
49  miirutes  ? pendant  lefquelles  le  Flux 

liii  ij 
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îirrive  deux  fois  , & le  Reflux  deux  fois  •, 
& cet  efpace  de  24  heures  49  minutes  , eft 
le  temps  que  la  Lune  met  à faire  fa  révo- 
lution journalière  autour  de  la  terre  , ou, 
pour  parler  plus  cxaétement , le  temps  qui 
s'écoule  entre  Ton  pafîage  par  le  Méridien 
èc  fon  retour  au  même  Méridien. 

La  période  menftruelle  confifte  en  ce 
que  les  marées  font  plus  grandes  dans  les 
nouvelles  & pleines  Lunes  , que  quand  la 
Lune  efl;  en  quartier,  ou,  pour  parler  plus 
exadiement,  les  marées  font  plus  grandes 
dans  chaque  lunaifon  , quand  la  Lune  efl; 
environ  à 18  degrés  au-delà  des  pleines  & 
nouvelles  Lunes  , & les  plus  petites  , quand 
elle  efl;  environ  à 18  degrés  au-delà  du 
premier  & du  dernier  quartier.  Les  nou- 
velles & pleines  Lunes  s’appellent  Sy^y- 
gics  vies  quartiers , Quadratures.  Ces  expref- 
fîons  nous  feront  quelquefois  commodes  , 
& nous  enuferons.(  Vby  c^'Syzy cils  ,Qy a- 

DRATURE.  ) 

La  période  annuelle  conliifte  en  ce  qu’aux 
Equinoxes  les  marées  font  les  plus  grandes 
vers  les  nouvelles  & pleines  Lunes  •,&  celles, 
des  quartiers  font  moins  grandes  qu’aux 
autres  lunaifons  au  contraire  , dans  les 
Solftices , les  marées  des  nouvelles  & pleines 
Lunes  ne  font  pas  fi  grandes  qu’aux  autres 
lunaifons  au-lieu  que  les  marées  des  quar- 
tiers font  plus  grandes  qu’aux  autres  lunai- 
fons. 

On  voit  déjà  par  ce  premier  détail,  que 
îe  Flux  & Reflux  a une  connexion  mar- 
quée & principale  avec  les  mouvements  de 
la  Lune,  & qu’il  en  a même  , jufqu’à  un 
certain  point , avec  le  mouvement  du  iSoleil , 
ou  plutôt  avec  celui  de  la  Terre  autour  du 
Soleil.  Voy.  Copernic.  ( Syflëme  de  ) D’où 
l’on  peut  déjà  conclure  , en  général , que 
la  Lune  & le  Soleil , & fur  - tout  le  pre- 
mier de  ces  deux  Aflres , font  la  caufe  du 
Flux  & Reflux , quoiqu’on  ne  fâche  pas 
encore  comment  cette  caufe  opéré.  Il  ne 
reliera  plus  fur  cela  rien  à defirer , quand 
nous  entrerons  dans  le  détail  de  la  maniéré 
dont  ces  deux  Aftres  agiflént  fur  les  eaux-, 
mais  fuivons  les  phénomènes  du  Flux  & 
du  Reflux. 

Dans  la  période  journalière  on  obferve 
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encore  ; i.°  que  la  haute  mer  arrive  aux 
rades  Orientales  plutôt  qu’aux  rades  Oc- 
cidentales: 2.°  qu  entre  les  deux  Tropiques, 
la  mer  paroît  aller  de  l’Efl;  à l’Ouefl;:  3.° 
que  dans  la  Zone  Torride,  à moins  de 
quelque  obllacle  particulier,  la  haute  mer 
arrive  en  même-temps  aux  endroits  qui 
font  fous  le  même  Méridien  -,  au-lieu  que 
dans  les  Zones  tempérées  , elle  arrive 
plutôt  à une  moindre  latitude  qu'à  une 
plus  grande  ,&  au-delà  du  foixante - cin- 
quième degré  de  latitude  , le  Flux  n’efl: 
pas  fenflble. 

Dans  la  période  menftruelle , on  obferve 
I.°  que  les  marées  vont  en  croiiTnt  des 
quadratures  aux  fyzygies, & en décroiliant , 
des  fyzygies  aux  quadratures  : 2.°  quand 
la  Lune  eft  aux  fyzygies  ou  aux  quadra- 
tures , la  haute  mer  arrive  trois  heurc-s 
après  le  pnlîage  de  la  Lune  au  Méridien  : 
Il  la  Lune  va  des  lyzygies  aux  quadra- 
tures , le  temps  de  la  haute  mer  arrive 
plutôt  que  ces  trois  heures  ; c’eft  le  contraire 
il  la  Lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies  : 
3.°  loit  que  la  Lune  fe  trouve  dans 
l’hémifphcre  auftral  ou  dans  le  boréal , le 
temps  de  la  haute  mer  n’arrive  pas  plus 
tard  aux  Plages  Septentrionales. 

Enfin  , dans  la  période  annuelle , on 
oblerve,  l.°  que  les  marées  du  folftice  d’hi- 
ver font  plus  grandes  que  celles  du  folftice 
d’été  : 2.°  les  marées  font  d’autant  plus 
grandes  , que  la  Lune  eft  plus  près  de 
la  Terre  •,  & elles  font  les-  plus  grandes  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , quand  la 
Lune  eft  périgée  , c’eft-à-dire  , à là  plus 
petite  drftance  de  la  Terre  : elles  font  -ufR 
d’autant  plus  grandes,  que  la  Lune  eft  plus 
près  de  l’Equateur  ■,  Se,  en  général , les  plus 
grandes  de  toutes  les  raaré  s arrivent  quand 
la  Lune  eft  à -la -fois  dans  l’Equateur, 
périgée  , & dans  les  lyzygies:  3.°  enfin  , 
dans  les  contrées  Septentrionales , les  marées 
des  nouvelles  & pleines  Lunes  lont  en  été 
plus  gr  ndes  le  foir  que  le  matin  , & en 
hiver  plus  grandes  le  matin  que  le  foir. 

Tels  font  les  phénomènes  principaux  j 
entrons  à prélent  dans  leur  explication. 

Les  Anciens  avoient  déjà  conclu  des 
phénomènes  du  Flux  & Reflux  ^ que  le 
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Soleil  & la  Lune  en  étoient  la  caufe  ; 
caufi , dit  Pline , in  Sole  Lunaque , Liv. 
IL  c.cp.  Galilée  jugea  de  plus  que  \e  Flux 
& Reflux  étoient  une  preuve  du  double 
mouvement  de  la  Terre  par  rapport  au 
Soleil  : mais  la  maniéré  dont  ce  grand 
homme  tut  traite  parle  Tribunal  de  rinqub 
lition,  à l’occalion  de  Ion  opinion  fur  le 
mouvement  de  la  Terre,  {Voy.  Copernic. 
S\fléme  de  ) ne  l’encouragea  pas  à appro- 
fondir , d’.après  ce  principe , les  cau!es 
du  Flux  & Reflux  ; ainfî  on  peut  dire 
que,  iulqu’à  Dejcartes , perfonne  n’avoit 
entrepris  de  donner  une  explication  détaillée 
de  ce  phénomène.  Ce  grand  homme  étoit 
parti  pour  cela  de  Ion  ingénieufe  théorie 
des  tourbillons.  ( Vby.  Cartésianisme  & 
Tocrbillox.  ) Selon  De/cartes,  lorlque  la 
Lune  palfe  au  Méridien  , le  fluide  qui  eft 
entre  la  Terre  S:  la  Lune  , ou  plutôt  entre 
la  Terre  & le  tourbdlon  particulier  de 
la  Lune  , fluide  qui  fê  meut  auiïi  en  tour- 
billon autour  de  la  Terre,  fe  trouve  dans 
un  elpace  plus  relTrré  : il  doit  donc  y 
couler  plu  vite  ; il  doit  de  plus  y eau  fer  une 
preiTion  lur  les  e.,ux  de  la  mer  & de-Ià 
vient  le  Flux  & Reflux.  Cette  explication , 
dont  nous  lupprimons  le  détail  & lescon- 
fequences  , a deux  grands  défauts  i le  pre- 
mier , d être  appuyé  l.,r  rhypothefe  des 
tourbillons , aujourd  hui  reconnue  infou- 
tenable  , Voy.  Tourbillon^  ) le  (econd 
efl  d’etre  duecT:  ment  contraire  aux  phé- 
nomènes : car  , félon  Dejcr.rtes  , le  fluide 
qui  pali.^  entre  la  Terre  & la  Lun",  doit 
exercer  une  preilîcn  fur  les  eaux  de  lamei", 
cette  prelTion  doit  donc  refouler  les  eaux 
de  la  mer  fous  la  Lune  -,  ainfl  ces  eaux 
devroient  s’abailLr  fous  la  Lune  , lorl- 
q’.dehe  paire  au  Méridien  : or  il  arrive 
preci;émentle  contraire.  On  peut  voir  dans 
les  üuvrag's  ce  pluiieurs  Phyiiciens  mo- 
der  ■'CS  , d’autres  diflicultés  contre  cette 
explication  ; celles  que  nous  venons  de 
propoier,  îont  les  plus  frappantes,  & nous 
paroi 'de  nr  f.Ære. 

La  m.ihjjre  méthode  de  phiîoropher 
en  rhy!:que  , c’eit  d’expliquer  les  faits 
les  uns  par  les  autres  , & de  réduire  les 
obter  rations  3c  les  expériences  à certains 
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jihéiiomencs  généraux , dont  elles  foient  la 
conféquence.  Il  ne  nous  eft  guere  permis 
d’aller  plus  loin  , les  caufes  des  premiers 
faits  nous  étant  inconnues  ; or  c’eft  le  cas 
où  nous  nous  trouvons  par  rapport  au  jp/wa; 
& Reflux  de  la  mer.  Il  eft  certain  par  toutes 
les  obfcrvations  aftronomiqucs  , ( Foye^ 
Loix  De  Kepler.  ) qu’il  y a une  tendance 
mutuelle  des  corps  céleftes  les  uns  vers 
les  autres  ; cette  force  dont  la  caufe  eft: 
inconnue  , a été  nommée  par  Newton., 
gravitation  ou  attraclion  : ( Voye:{_  ces  deux 
mots.  ) ( Voye^  aujji  Newtonianisme.  ) 
il  eft  certain  de  plus , par  les  obfervations  , 
que  les  planètes  fe  meuvent , ou  dans  le 
vuide  , ou  au  moins  dans  un  milieu  qui 
ne  leur  réfifte  pas.  Il  eft  donc  d’un  Phy- 
fîcien  fage  de  faire  abftradlion  de  tout 
fluide  dans  l’explication  du  Flux  ù Reflux 
de  la  mer  , & de  chercher  uniquement 
à expliquer  ce  phénomène  par  le  princioe 
de  la  gravitation  univerfelle  , que  perfonne 
ne  peut  refufer  d’admettre  , quelque  expli- 
cation bonne  ou  mauvaife  qu’il  entreprenne 
d’ailleurs  d’en  donner. 

Mettant  donc  à part  toute  hypothefê, 
nous  poferons  pour  principe  , que  comme 
la  Lune  pefe  vers  la  Terre  , de  mêmé 
auflî  la  Terre  & toutes  fes  parties  pelènt 
vers  la  Lune  , ou  , ce  qui  revient  au  même , 
en  font  attirées  •,  que  de  même  la  Terre 
& toutes  fes  parties  pefentou  font  attirées 
vers  le  Soleil,  ne  donnant  point  icid’rai- 
tres  fens  au  mot  atîrachon  , que  celui 
d’une  tendance  des  parties  de  la  Terre 
vers  la  Lune  & vers  le  Soleil  , quelle 
qu’en  foit  la  caufe  ; c’eft  de  ce  principe 
que  nous  allons  déduire  les  phénomènes 
des  marées. 

Régler  avüit  conjeéluré  , il  y a long- 
temps , que  la  gravitation  des  parties  de 
la  Terre  vers  la  Lune  & vers  le  Soleil, 
étoit  la  caufe  du  Flux  & Reflux. 

cc  Si  la  Terre  cefl'oit,  dit-il,  d'attirer 
Jîfes  eaux  vers  elle-même,  toutes  celles 
35  de  l’Océan  s’élcveroient  vers  la  Lune -, 
35  car  la  fphere  de  l’attr  étion  de  la  Lune 
35 s’étend  vers  notre  Terre,  & en  attire 
35  les  eaux.  33 

C’eft  ainfî  que  penfoit  ce  grand  Aftrc- 
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nome  , dans  Ton  Inîrod.  ai  Theor.  mar. 
& ce  foupçon  , car  ce  n’étoit  alors  rien 
de  plus  , le  trouve  aujourd’hui  vérifié  & 
démontre  par  la  théorie  fuivante , déduite 
des  principes  de  Newton. 

Théorie  des  marées.  La  furface  de  la 
Terre  & de  la  mer  ell  fphéricjue,  ou 
du  moins  étant  à-peu-pres  fphérique , peut 
être  ici  regardée  comme  telle.  Celapofé, 
li  l’on  imagine  que  la  Lune  A.,  [PL 
JŒVÎII.  fig.  9.  ) eft  au-deffus  de  quel- 
que partie  delà  lurfacedela  mer  , comme 
É , il  eft  évident  que  l’eau  E",  étant  le  plus 
près  de  la  Lune,  pèlera  vers  elle  plus  que 
ne  fait  aucune  autre  partie  de  la  Terre 
& de  la  mer  , dans  tout  rhémifphere 
P E H. 

Par  conféquent , l’eau  en  E doit  s’élever 
vers  la  Lune  , & la  mer  doit  s’enfler 
en  E. 

Par  la  même  raifon  , l’eau  en  G étant 
la  plus  éloignée  de  la  Lune  , doit  peler 
moins  vers  cette  planete  , que  ne  fait 
aucune  autre  partie  de  la  Terre  ou  de 
la  mer  , dans  rhémifphere  F G H. 

Par  conféquent  , l’eau  de  cet  endroit 
doit  moins  s’approcher  de  la  Lune  , que 
toute  autre  partie  du  globe  terreftre  -, 
c’eft-h-dire  , qu’elle  doit  s’élever  du  côté 
oppofé  , comme  étant  plus  légère,  & par 
conféquent  elle  doit  s’enfler  en  G. 

Par  ces  moyens  , la  furface  de  l’Océan 
doit  prendre  nécelîàirement  une  figure 
ovale , dont  le  plus  long  diamètre  enE  G , 
& le  plus  court  F j de  forte  que  la 
Lune  venant  à changer  la  pofition  dans 
fon  mouvement  diurne  autour  de  la  Terre, 
cette  figure  ovale  de  l’eau  doit  changer 
avec  elle  : & c’ell  là  ce  qui  produit  ces 
deux  Flux  & Refiux  que  l’on  remarque 
toutes  les  vingt-cinq  heures. 

Telle  eft  d’abord  en  général , & pour 
ainfi  dire  en  gros  , l’explication  du  Flux 
ê’  Reflux.  Mais , pour  faire  entendre  fans 
figure  , par  le  feui  raifonnement , & d’une 
maniéré  encore  plus  précife  , la  caufe  de 
l’élévation  des  eaux  en  G & en  E,  ima- 
ginons que  la  Lune  foit  en  repos  , & que 
la  Terre  foit  un  globe  folide  en  repos , 
couvert , jufqu’à  telle  hauteur  qu’on  vou- 
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dra  , d un  fluide  homogène  , rare  &;  lâns 
relfort,  dont  la  furface  foit  fphérique  j 
fuppofons  de  plus  que  les  parties  de  ce 
fluide  pefent  (comme  elles  font  en  effet) 
vers  le  centre  du  globe,  tandis  quelles 
font  attirées  par  le  Soleil  & la  Lune  -,  il 
eft  certain  que  fi  toutes  les  parties  du 
fluide  & du  globe  qu’il  couvre  , étoient 
attirées  avec  une  force  égale  & fuivant 
des  direélions  parallèles , l’aétion  des  deux 
alfres  n’auroit  d’autre  effet , que  de  mou- 
voir ou  de  déplacer  toute  la  maffe  du 
globe  & du  fluide , fans  caufer  d’ailleurs 
aucun  dérangement  dans  la  fituation 
refpeébive  de  leurs  parties.  Mais , fuivant 
les  loix  de  l’attraétion  , les  parties  de 
1 hemifphere  fupérieur  , c’eft-à-dire  , de 
celui  qui  eft  le  plus  près  de  l’aftre  , 
font  attirées  avec  plus  de  force  que  le 
centre  du  globe  -,  & au  contraire  les  parties 
de  1 hemifphere  inférieur  font  attirées  avec 
moins  de  force  : d’où  il  s’enfuit  que  le 
centre  du  globe  étant  mu  par  l’aétion  du 
Soleil  ou  de  la  Lune  , le  fluide  qui  couvre 
rhémifphere  fupérieur  , & qui  eft  attiré 
plus  fortement,  doit  tendre  à fe  mouvoir 
plus  vite  que  le  centre  , & , par  conféquent , 
s’élever  avec  une  force  égale  à l’excès  de 
la  force  qui  l’attire  fur  celle  qui  attire  le 
centre  •,  au  contraire  , le  fluide  de  l’hémif- 
phere  inférieur , étant  moins  attiré  que  le 
centre  du  globe  , doit  fe  mouvoir  moins 
vite:  il  doit  donc  fuir  le  centre  , pour 
ainti  dire  , & s’en  éloigner  avec  une  force 
à-peu-pres  égale  à celle  de  Thémifphere 
fupérieur.  Ainh  le  fluide  s’élèvera  aux  deux 
points  qppofés , qui  font  dans  la  ligne  par 
où  pafie  le  Soleil  ou  la  Lune  : toutes  fes 
parties  accourront  , fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi , pour  s’approcher  de  ces  points,  avec 
d’autant  plus  de  vîteffe  , qu’elles  en  feront 
plus  proches. 

On  explique  par-là  avec  la  derniere 
évidence  , comment  l’élévation  & l’abaif- 
fement  des  eaux  de  la  mer  fe  fait  aux 
mêmes  inftants  dans  les  points  oppofés  d’un 
même  Méridien.  Quoique  ce  phénomène 
foit  une  conféquence  nécelîaire  du  fyftêmc 
de  Newtofi  , & que  ce  grand  Géomètre 
l’ait  même  expreffément  remarqué  j cepen- 
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d.int  les  Caitélîcns  fontiennent  depuis  uii 
demi-ljedc  , que  li  l'.ittraclion  produifoit 
le  Fuj.r  is  R^ux  , les  eaux  de  l’Océan  , 
lorlqu’clles  s’élèvent  dans  notre  hémifphere, 
devroient  s’abailîer  dans  l’hémilphere  op- 
pole.  La  preuve  limple&  facile  que  nous 
venons  de  donner  du  contraire  , fans  figure 
& lans  calcul  , anéantira  peut-être  enfin 
pour  toujours  une  objedion  aulïï  frivole  , 
qui  eft  p'Hirîant  une  des  principales  de 
cette  feede  contre  la  théorie  de  la  gravi- 
tation univ'erlelle. 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  , 
au  moins  celui  qui  nous  eft  fenfible  , & 
qui  ne  lui  eft  point  commun  avec  toute 
la  malle  du  globe  terrefte,  ne  provient 
donc  point  de  l’acftion  totale  du  Soleil  & 
de  la  Lune , mais  de  la  différence  qu’il  y a 
entre  l’action  de  ces  aftres  fur  le  centre 
de  la  Terre,  & leur  action  fur  le  fluide  , 
tant  iopérieur  qu’inférieur  ; c’eft  cette 
dirîere’ice  que  nous  appellerons  dans  toute 
la  luiîe  de  cet  article  aclion , force  j ou 
r.ttrac}':on  folaire  ou  lunaire.  Newtonnoos 
a appris  à calculer  chacune  de  ces  deux 
f'Tces,  & aies  comparer  avec  lapefanteur. 
L a démontré  p.;r  la  théorie  des  forces 
cenrrituges  , & par  la  ccmparailon  entre 
le  mouvement  annuel  de  la  Terre  & Ton 
mouvement  diurne , ( Force  cen- 

tpufl'ge  et  Pesanteur,  ) que  l’adion 
lolaire  ctoit  à la  pelanteur  environ  comme 
I à 128,682:003  : à l’égard  de  l’action 
lunaire  , ii  ne  l’a  pas  auflï  exaiftement  déter- 
minée , parce  qu’elle  dépend  de  la  mafl'e 
de  la  Lune,  qui  n’eft  pas  encore  fufE- 
famment  connue  •,  cependant,  fondé  fur 
quelques  oblervaîions  des  marées  , il  fup- 
pofe  l’action  lunaire  environ  quadruple 
de  celle  du  Soleil. 

II  eft  au  moins  certain  , tant  par  les 
phenom.enes  des  marées  que  par  d’autres 
oCiervations  5 ( F'c  07utation  & Pre- 
cESfioN  DES  ÉQUINOXES.  ) que  l’aclion 
Irnaire , peur  lor.Iever  les  eaux  de  l’Océan , 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
Soleil  ; & cela  nous  fuftit  quant  à préfent. 

\ oyons  maintenant  comment  on  peut 
déduire  de  ce  que  nous  avons  avancé, 
l’explication  des  principaux  phénomènes 
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du  Flux  & Reflux.  Dans  cette  expli- 
cation , nous  tâcherons  de  nous  mettre 
à la  portée  du  plus  grand  nombre  de 
leéteurs  qu’il  nous  fera  poflible  •,  & par 
cette  railon  , nous  nous  contenterons  de 
rendre  raifon  des  phénomènes  en  gros. 

Nous  avons  vu  que  les  eaux  doivent 
s’élever  en  même  temps  à l’endroit  aiî-def- 
fous  duquel  eft  la  Lune , & au  point  de 
la  Terre  diamétralement  opjaoféà  celui-là; 
par  conféquent , à 90  degres  de  ces  deux 
points  , ces  eaux  doivent  s’abaifl'er;  de  même 
l’aétion  folaire  doit  faire  élever  les  eaux 
à l’endroit  au-defîlis  duquel  eft  le  Soleil , 
'&  au  point  de  la  Terre  diamétralement 
oppofé  ; & par  conféquent  les  eaux  doivent 
s’abaifl'er  à 90  degrés  de  ces  points.  Com- 
binant enfemble  ces  deux  aélions , on  verra 
que  l’élévation  des  eaux  en  un  même  endroit, 
doit  être  fujette  à de  grandes  variétés , 
foit  pour  la  quantité  , foit  pour  l’heure 
à laquelle  elle  arrive  , félon  que  l’adion 
folaire  & l’adion  lunaire  fe  combineront 
entr’clies,  c'eft -à-dire,  félon  que  la  Lune 
& le  Soleil  feront  différemment  placés  par 
rapport  à cet  endroit. 

En  général , dans  les  conjondions  & 
oppofitions  du  Soleil  & de  la  Lune , la 
force  qui  fait  tendre  l’eau  vers  !e  Soleil , 
concourt  avec  la  pefanteur  qui  la  fait  tendre 
vers  la  Lune.  Car,  dans  les  conjondions 
du  Soleil  & de  la  Lune  , ces  deux  aftres 
paffent  en  même  temps  au  - deffiis  du 
Méridien  ; & dans  les  oppofitions  , l’un 
paffe  au-defllis  du  Méridien  dans  le  temps 
que  l’autre  pafîe  au-deffous  ; & par  con- 
féquent , ils  tendent  dans  ces  deux  cas  à 
élever  en  même  temps  les  eaux  de  la  mer. 
Dans  les  quadratures  , au  contraire , l’eau 
élevée  par  le  Soleil , fe  trouve  abaifîée 
par  la  Lune  ; car , dans  les  quadratures  , 
la  Lune  eft  à 90  degrés  du  Soleil  ; donc 
les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  la  Lune, 
font  à 90  degrés  de  celles  au-defîus  def- 
quelles  fe  trouve  le  Soleil  ; donc  la  Lune 
tend  à élever  les  eaux  que  le  Soleil  tend 
à abaiffer , & réciproquement;  donc  , dans 
les  fyzygies  , l’action  folaire  confpire  avec 
l’action  lunaire  à produire  le  meme  effet  ; 
& au  contraire  elle  tend  à produire  un 
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Citct  oppofé  , dans  les  quadratures  *.  il 
faut  par  confcquent  en  général,  & toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  que  les  plus  grandes 
marées  arrivent  dans  les  fyzygies , & les 
plus  balles  dans  les  quadratures. 

Dans  le  cours  de  chaque  Jour  naturel  , 
il  y a àc^y.  Flux  & Reflux , qui  dépendent 
de  l’aélion  du  Soleil  , comme  dans  chaque 
Jour  lunaire  , il  y en  a deux  qui  dépen- 
dent de  Taélion  de  la  Lune  ; & toutes  ces 
marées  font  produites  fuivant  les  mêmes 
loix  •,  mais  celles  que  caule  le  Soleil  , 
font  beaucoup  moins  grandes  que  celles 
que  caufe  la  Lune  : la  raifon  en  efe  que  , 
quoique  le  Soleil  foit  beaucoup  plus  gros 
que  la  Terre  & la  Lune  enfemble  , l'im- 
menhté  de  fi  dillance  fait  que  raction 
folaire  ell  beaucoup  plus  petite  que  radtion 
lunaire. 

En  général , plus  la  Lune  eft  ^rès  de  la 
Terre , plus  fen  aétion  , pour  elever  les 
eaux  , doit  être  grande  & il  en  eft  de 
même  du  Soleil.  Ceft  une  fuite  des  loix 
de  l’attrafticn  , qui  eft  plus  forte  à une 
moindre  dtftance. 

Faifantabftradtion  , pour  un  moment , de 
l’adtion  du  Soleil  , la  liante  marée  devroit 
fe  faire  au  moment  du  paffage  de  la  Lune 
par  le  Méridien , Il  les  eaux  n'avoient  pas 
( ainfi  que  tous  les  corps  en  mouvement) 
une  force  d’inertie  , ( Voye^  Force  d’i- 
nertie. ) par  laquelle  elles  confervent  l’im- 
preffion  qu’elles  ont  reçue*,  mais  cette  force 
doit  avoir  deux  effets  *,  elle  doit  retarder 
l’heure  de  la  haute  marée  , & diminuer 
auiîi  en  général  l’élévation  des  eaux.  Pour 
le  prouver , fuppofons  un  moment  laTerre 
en  repos,  & la  Lune  au-delfus  d’un  endroit 
quelconque  de  la  Terre  *,  en  faifant  abf- 
traélion  du  Soleil , dont  la  force , pour 
élever  les  eaux  , eft  beaucoup  moindre 
que  celle  de  la  Lune  •,  l’eau  s’élèvera  certai- 
nement au'delTus  de  l’endroit  où  eft  la 
Lune.  Suppofons -maintenant  que  la  Terre 
vienne  à tourner  *,  d’un  côté  , elle  tourne 
fort  vite  par  rapport  au  mouvement  de 
la  Lune  *,  &,d’un  autre  coté,  l’eau  qui 
a été  élevée  par  la  Lune  , & qui  tourne 
avec  la  Terre,  tend  à conferver  , autant 
qu’il  fe  peut , par  fa  force  d’inçrtie  , Télé- 
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Vation  qu’elle  a acquife  , quoiqu’en  s’éloi- 
gnant de  la  Lune  , elle  tende  en  même 
temps  à perdre  une  partie  de  cette  éléva- 
tion ; ainlî , ces  deux  effets  contraires  fe 
combattant  , l’eau  tranfportée  par  le  mou- 
vement de  la  Terre  , fe  trouvera  plus 
élevée  à l’Orient  de  la  Lune  , quelle  ne 
devroit  être  fans  ce  mouvement , mais 
cependant  moins  élevée  qu’elle  ne  l’auroit 
été  fous  la  Lune,  ff  laTerre  étoit  immo- 
bile. Donc  le  mouvement  de  la  Terre 
doit,  en  général,  retarder  les  marées  Sc  en 
diminuer  l’élévation. 

Apres  le  Flux  Reflux-,  la  mer  eft  un 
peu  de  temps  fans  delcendre  ni  monter, 
parce  que  les  eaux  tendent  à conferver 
l’état  de  repos  & d’équilibre  où  elles  font 
dans  le  moment  de  la  haute  marée , & dans 
celui  de  la  marée  baffe  •,  & qu’ai  même 
temps  le  mouvement  de  laTerre , déplaçant 
ces  eaux  par  rapport  à la  Lune , change 
l’aétion  de  cet  aftre  fur  ces  eaux  , & tend 
à leur  faire  perdre  l’équilibre  ; ces  deux 
efforts  fe  contrebalancent  mutuellement 
pendant  quelques  moments.  Il  faut  y Joindre 
la  ténacité  des  eaux  & lesobftacles  de  diffé- 
rentes efpeces  qui  doivent,  en  général, 
retarder  leur  mouvement , & empêcher 
qu’elles  ne  le  prennent  tout-d’un-coup  , 
cepar  conféquent  quelles  ne  palTent  bruf- 
quement  de  l’état  d’élévation  à celui  d’abaif- 
fement. 

La  Lune  pajffe  au  defllis  des  rades  orien- 
tales, avant  que  de  paffer  au-deff*us  des 
rades  occidentales  ; le  Flux  doit  donc 
arriver  plutôt  aux  premières. 

Le  mouvement  général  de  la  mer  entre 
les  tropiques  de  l’Eft  à l’Oueft  , eft  plus 
difficile  à expliquer  j ce  mouvement  fe 
prouve  par  la  diredtion  conftante  des  corps 
qui  nagent  à la  merci  des  flots.  On  obferve 
déplus  que,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
la  navigation  vers  l’Occident  eft  fort 
prompte,  & le  retour  difficile.  M.  d’Alem- 
bert  a démontré  dans  fes  Recherches  flur 
lacüufle  des  vents  , qu’en  effet  cela  doit  être 
ainff -,  que  l’aôtion  du  Soleil  & celle  de  la 
Lune,  doivent  mouvoir  les  eaux  de  1 Océan 
fous  l’Equateur  d’Orienten  Occident.  Cette 
même  aelipn  doit  produire  dans! air  un 
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effet  fembîable  ^ & c’en:  là , félon  lui , une 
des  principales  caules  des  vents  alifés. 
( Vbyei  Vents.  ) Mais  c’ell  là  un  de  ces 
phénomènes  dont  on  ne  peut  rendre  la 
raifon  (ans  avoir  recours  au  calcul.  ( Voye{ 
donc  rouvrjgc  cite  -,  ) ( Vbyei  aujfi  l’article 
Vent.  ) 

Si  h Lune  reftoit  toujours  dans  l’Equa- 
teur , il  e!l  évident  qu’elle  feroit  touj'ours 
à 93  degrés  du  pôle , & que  par  confé- 
quent  , il  n’y  auroit  au  pôle  ni  Flux  ni 
Reflux  : donc  , dans  les  endroits  voilîns 
des  pôles  , le  Flux  Sc  le  Reflux  feroit  fort 
petit , & même  tout- à-fait  infcnlible  , fur- 
tout  Il  on  conlidere  queces  endroits  oppofent 
beaucoup  d’obftacles  au  mouvement  des 
eaux  , tant  par  les  glaces  énormes  qui  7 
nagent , que  par  la  dilpofition  des  terres. 
Or , quoique  la  Lune  ne  foit  pas  touj’ours 
dans  l’Equateur  , elle  ne  s’en  éloigne  que 
de  28  degrés:  il  ne  faut  donc  point  s’é- 
tonner que  près  des  pôles  , & à la  latitude 
de  65  degrés  , le  Flux  & Reflux  ne  foit 
pas  fenlible. 

Suppolons  maintenant  que  la  Lune 
décrive  pendant  un  j’our  un  parallèle  à l’Equa- 
teur , on  voit,  I .“  que  l’eau  fera  en  repos  au 
pôle  pendant  ce  jour , puifque  la  Lune 
demeurera  toujours  à la  même  diftance  du 
pôle;  2.°  que  li,  le  lendemain,  la  Lune 
décrit  un  autre  parallèle  , l’eau  fera  encore 
en  repos  au  pôle  pendant  ce  jour-là  , mais 
plus  ou  moins  abalffée  que  le  jour  précé- 
dent, félon  que  la  Lune  fera  plus  près  ou 
lus  loin  du  Zénith  ou  du  Nadir  des  ha- 
itants  du  pôle  ; 3.°  Que  fi  on  prend  un 
endroit  quelconque  entre  la  Lune  & le 
pôle , la  difiance  de  la  Lune  à cet  endroit 
fera  plus  différente  de  90  degrés  en  défaut , 
lorlque  la  Lune  palTera  au  méridien  au- 
deilus  de  cet  endroit , que  la  diffance  de 
la  Lune  à ce  meme  endroit  ne  différera 
de  93  degrés  en  excès  , lorfque  la  Lune 
pailera  un  méridien  au-deffous  de  ce  même 
endroit.  Voilà  pourquoi,  en  général  , en 
allant  vers  le  pôle  boréal  , les  marées  de 
deilus  font  plus  grandes  quand  la  Lune  eft 
dans  l’héraiiphere  boréal , & celles  de  def- 
fous  plus  petites  -,  & en  s’avançant  même 
plus  loin  vers  le  pôle,  il  ne  doit  plus  y 
Tome  I. 
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avoir  qu’un  Flux  8c  qu’un  Reflux  dans  l’cf- 
pacc  de  24  heures  ; parce  que  , quand  la 
Lune  ell;  au  - dcfious  du  méridien  , elle 
n’eft  pas  à beaucoup  près  à 180  degrés  de 
l’endroit  dont  il  s’agit  , & qu’elle  le  trouve 
au  contraire  à une  diftance  allez  peu  dif- 
férente de  90  degrés,  pour  que  les  eaux 
doivent  s’abaili'er  alors  au-lieu  de  s’élever. 
Le  calcul  démontre  évidemment  toutes  ces 
vérités,  que  nous  ne  pouvons  ici  qu’énon- 
cer en  général. 

Comme  il  n’arrive  que  deux  fois  par 
mois  que  le  Soleil  & la  Lune  répondent 
au  même  point  du  ciel  , ou  à des  points 
oppofés  , l’élévation  des  eaux  ( telle  qu’on 
la  trouve  même  en  négligeant  l’inertie  ) 
ne  doit  fe  faire  peur  l’ordinaire  ni  immé' 
diatement  fous  la  Lune  , ni  immédiatement 
fous  le  Soleil , mais  dans  un  point  milieu 
entre  ces  points  ; ainli , quand  la  Lune  va 
des  fyzygies  aux  quadratures , c’eft-à-dire , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  encore  à 90  degrés  du 
Soleil , l’élévation  la  plus  grande  des  eaux 
doit  le  faire  plus  au  couchant  de  la  Lune  ; 
c’eft  le  contraire  quand  la  Lune  va  des 
quadratures  aux  lyzygies.  Donc , dans  le 
premier  cas , le  temps  de  la  haute  mer 
doit  précéder  les  trois  heures  lunaires  ; 

car,  d’un  côté  , l’inertie  des  eaux  donne 
l’élévation  trois  heures  après  le  paflage  de 
la  Lune  au  méridien  ; 8c,  d’un  autre  côté, 
la  pofition  refpeébive  du  Soleil  ôc  de  la 
Lune  donne  cette  élévation  , avant  le  paf- 
làge  de  la  Lune  au  méridien.  Au  contraire , 
& par  la  même  raifon  , dans  le  fécond 

cas , le  temps  de  la  haute  marée  doit  arri- 
ver plutard  que  les  trois  heures. 

Les  différentes  marées  , qui  dépendent 
des  aétions  particulières  du  Soleil  Ôc  de  la 
Lune , ne  peuvent  être  diftinguées  les  unes 
des  autres  ; mais  elles  fe  confondent  en- 
femble.  La  marée  lunaire  eft  changée  tant  « 
foit  peu  par  l’action  du  Soleil  ; & ce  chan- 
gement varie  chaque  jour,  à caufe  de  l’iné- 
galité qu’il  y a entre  le  jour  naturel  & le 
jour  lunaire. 

Comme  il  arrive  quelque , retard  aux 
marées  par  l’inertie  & le  balancement  des 
eaux,  qui  confervent  quelque  temps  l’im- 
preflion  quelles  ont  reçue-,  par  la  même 
Kkkk 
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raifon  les  plus  hautes  marées  n’arrivenf:  pas 
précifément  dans  la  conjonétion  & dans 
roppofition  de  la  Lune  , mais  deux  ou  trois 
marées  après  j de  même  les  plus  petites 
marées  ne  doivent  arriver  qu’un  peu  après 
les  quadratures. 

Comme  dans  l’hiver  le  Soleil  efi:  un  peu 
plus  près  de  la  terre  que  dans  l’été  , on 
obferve  , en  géîiéral,  que  les  marées  du 
Soldice  d’hiver  font  plus  grandes , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , que  celles  du 
Iblftice  d’été. 

Voilà  l’explication  des  principaux  phé- 
nomènes du  Flux  & du  Reflux  ; les  autres 
ont  befoin  de  calcul,  ou  demandent  quel- 
ques reftriétions.  C’eft  par  le  calcul  qu’on 
peut  prouver  i i.°  Que  l’intervalle  d’une 
marée  à l’autre  eft  le  plus  petit  dans  les 
fyzygies , & le  plus  grand  dans  les  qua- 
dratures : 2.°  Que,  dans  les  fyzygies  , l’in- 
tervalle des  marées  eft  de  24  heures  35 
minutes , & qu’ainfi  les  marées  priment  de 
15  minutes  furie  mouvement  de  la  Lune: 
3,°  Qu’au  contraire  , dans  les  quadratures, 
les  marées  retardent  de  35  minutes  fur  le 
mouvement  de  la  Lune-,  { Voye\  l’excellente 
piece  de  M.  Daniel  Bernoulli , fur  le  Flux 
Ù Reflux  de  la  nier.  ) 4."  Que  l’intervalle 
moyen  entre  -deux  marées  confécutives  , 
lequel  intervalle  eft  de  24  heures  50  mi- 
nutes, arrive  beaucoup  plus  près  des  qua- 
dratures que  des  fyzygies-,  ces  différentes 
îoix  fouffrent  quelque  altération  félon  que 
la  Lune  efi:  apogée  ou  périgée.  Ibid.  chap. 
vj  & vij.  5.°  Que  les  changements  dans  la 
hauteur  des  marées  font  fort  petits  , tant 
aux  fyzygies  qu’aux  quadratures  -,  cela  doit 
être  en  effet , car  les  marées  font  les  plus 
grandes  aux  fyzygies  , & les  plus  petites 
aux  quadratures  ; or  quand  des  quantités 
paffent  par  le  maximum  ou  par  le  mini- 
mum , elles  croiffent  ou  décroiffent  pour 
l’ordinaire  infenfîbleraent  avant  & après 
l’inftant  où  elles  paffent  par  cet  état.  6.°  Que 
les  plus  grands  changements  dans  la  hau- 
teur des  marées  fe  feront  plus  près  des 
quadratures  que  des  fyzygies. 

A l’égard  des  réglés  qu’on  a établies  fin- 
ies grandes  marées  des  équinoxes , M.  Fuler 
dans  fes  favantes  recherches  fur  le  Flux 
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1 & Reflux  de  la  mer , obferve , avec  rai- 
fon, que  quand  la  Lune  efi;  dans  l’équa- 
teur , ces  règles  n ont  lieu  que  pour  les 
eaux  f tuées  fous  l’équateur  mêmei  c’eft  ce 
que  la  théorie  & les  obfervations  confir- 
ment , comme  on  le  peut  voir  dans  l’ou- 
vrage cité. 

Telles  feroient  régulièrement  toutes  les 
marées,  fi  les  mers  étoient  par -tout  éga- 
lement profondes;  mais  les  bas-fonds  qui 
fe  trouvent  en  certains  endroits , & le  peu 
de  largeur  de  certains  détroits  , où  doivent 
pa fier  les  eaux,  font  caufe  de  la  grande 
variété  que  l’on  remarque  dans  les  hau- 
teurs des  marees  ; & l’on  ne  fauroit  ren- 
dre compte  de  ces  effets , fans  avoir  une 
connoiffance  exaéte  de  toutes  les  particu- 
larités & inégalités  des  cotes , c’eft-à-dire , 
de  la  pofition  des  terres,  de  la  largeur  & 
de  la  profondeur  des  canaux,  &c.  ] 

FOLLET.  ( Feu)  ( Voye:(  Fru  FOLLET.) 
FONDATION  DE  ROME.  ( Époque 
delà  ) ( Vûye\  Epoque  de  la  fondation 
DE  Rome.  ) 

FONTAINE.  Eau  vive  qui  fort  de 
terre , & qui  efi:  reçue  dans  un  balffn  foit 
naturel  loit  artificiel , ou  qui  coule  par 
des  canaux,  qui  deviennent  l’origine  des 
rivières  & des  fleuves. 

Ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  à con- 
noître  lur  cette  matière , c’efi  la  caufe  & 
l’origine  des  Fontaines;  & les  différentes 
fingularités  qu’elles  préfentent. 

Les  Anciens  ont  eu  fur  l’origine  des 
Fontaines  des  opinions  fi  bizarres,  fi  ri- 
dicules & fi  extravagantes  que  ce  feroit 
perdre  fon  temps  & le  faire  perdre  au 
Ledreur  que  s’y  arrêter.  Paffons  donc  tout 
de  fuite  à des  opinions  plus  raifonnables. 

[ La  première  chofe  qui  fe  préfente  dans 
cette  queftion , efi  que  les  fleuves  & les  ri- 
vières vont  fe  rendre  dans  des  golfes  ou 
dans  de  grands  lacs  011  ils  portent  conti- 
nuellement leurs  eaux.  Or  depuis  tant  de 
fiecles  que  ces  eaux  fe  raffemblent  dans  ces 
grands  réfervoirs  , l’Océan  & les  autres 
mers  auroient  débordé  de  toutes  parts  & 
inondé  la  terre , fi  les  vafies  canaux  qui 
s’y  déchargent,  y portoient  des  eaux  étran- 
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gérés  qui  ajcutall'ent  à leur  immenfe  vo- 
lume. Il  finit  donc  que  ce  loit  la  mer  qui 
fournilîè  aux  Fontaines  cette  quantité 
d’eau  qui  lui  rentre;  & qu’en  conl'équence 
de  cette  circulation  les  fleuves  puiflent 
couler  perpétuellement,  & tranlporter  une 
malle  d’eau  conlidérable  , lans  trop  remplir 
le  valte  balTin  qui  la  reçoit. 

Ce  raifonnement  efl:  un  point  fixe  au- 
quel doivent  le  réunir  toutes  les  opinions 
qu’il  efl:  poffible  d’imaginer  lur  cette  ma- 
tière , 8c  qui  le  prélente  d’abord  dès  qu’on 
fie  propole  de  dil'cuter  celles  qui  le  lont 
déjà.  Mais  comment  l’eau  ^'a-t-elle  de  la 
mer  aux  Fontaines?  Nous  bavons  bien  la 
route  qu’elle  tient  pour  retourner  des 
Foncaines  à la  mer,  parce  que  les  canaux 
de  conduite  lont  pour  la  plupart  expolés 
à la  vue  du  Peuple  comme  des  Phyficiens  : 
mais  ces  derniers  ne  font  pas  d’accord 
fur  le  mechanilme  qui  reporte  l’immenfe 
quantité  d’eau  que  les  fleuves  charrient, 
dans  les  rélervoirs  de  leurs  four  ces. 

Je  confid^-e  en  lecond  lieu  que  l’eau 
de  la  mer  efl:  falee , & que  celle  des  Fon- 
taines efl  douce,  ou  que,  li  elle  efl  char- 
gée de  matières  étrangères,  on  peut  fe 
convaincre  ailement  qu’elle  ne  les  tire  pas 
de  la  mer.  Il  faut  donc  que  le  méchanilrae 
du  traniport,  ou  que  nos  tuyaux  de  con- 
duite loient  organiies  de  façon  à faire 
perdre  à l’eau  de  la  mer , dans  le  trajet , 
la  lâlure,  fa  viicoliîé  &:  Ion  amertume. 

En  combinant  les  moyens  que  les  Au- 
teurs , qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  lumière 
& de  fagelTe  fur  Vorigins  des  Fontaines^ 
ont  eüaye  d’établir  pour  fe  procurer  ce 
double  avantage,  on  peut  les  rappeller  à 
deux  clalfes  générales.  Dans  la  première 
lont  ceux  qui  prétendent  que  les  vapeurs 
qui  s’elevent,  par  évaporation , de  dellus 
la  lurface  de  la  mer,  emoortées  & dil- 
foutes  dans  l'atmclphere , voiturees  enfiiite 
par  les  vents  fous  la  forme  de  nuages 
épais  & de  brouillards,  arretées  par  les 
fommets  elevés  des  montagnes,  conden- 
fees  en  roiee,  en  neige,  en  pluie,  faifif- 
fant  les  diverles  ouvertures  que  les  plans 
inclinés  des  collines  leur  oflrent  oour  s’in- 
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dans  les  couches  propres  à contenir  l’eau  , 
s’arrêtent  & s’aflemblent  fur  des  lits  de 
tuf  & de  glaife,  & forment,  en  s’échap- 
pant par  la  pente  de  ces  lits  & par  leur 
propre  poids,  une  Fontaine  pafl'agere  ou 
perpétuelle , fuivant  l’étendue  du  bafïin 
qui  les  raflemble,  ou  plutôt  fuivant  celle 
des  couches  qui  fournillènt  au  baffin. 

Dans  la  fécondé  dalle  font  ceux  qui 
imaginent  dans  la  malle  du  globe  des  ca- 
naux louterreins , par  lefquels  les  eaux  de 
la  mer  s’inlinuent,  fe  filtrent,  fe  diflillent, 
& vont,  en  s’élevant  infenliblement,  remplir 
les  cavernes  qui  fournilfent  à la  dépenfe 
des  Fontaines.  Ceux  qui  foutiennent  cette 
derniere  opinion,  l’expofent  ainli.  La  terre 
efl  remplie  de  grandes  cavités  & de  ca- 
naux louterreins , qui  font  comme  autant 
d’Aqueducs  naturels  , par  lefquels  les 
eaux  de  la  mer  parviennent  dans  des  ca- 
vernes creufées  fous  les  bafes  des  monta- 
gnes. Le  feu  fouterrein  fait  éprouver  aux 
eaux,  ralfemblées  dans  ces  efpeces  de  cu- 
curbites , un  degré  de  chaleur  capable  de 
la  faire  monter  en  vapeurs  dans  le  corps 
même  de  la  montagne,  comme  dans  le 
chapiteau  d’un  alambic.  Par  cette  diftilla-- 
tion,  l’eau  lalée  dépofe  fes  fels  au  fond  de 
ces  grandes  chaudières  ; mais  le  haut  des 
cavernes  efl  allez  froid  pour  condenfer  & 
fixer  les  vapeurs,  qui  fe  ralîemblent  & s’ac- 
crochent aux  inégalités  des  rochers , fe 
filtrent  à travers  les  couches  de  terres  en- 
tr’ouvertes,  coulent  fur  les  premiers  lits 
qu’elles  rencontrent , jufqu’à  ce  qu’elles 
puilfent  fe  montrer  en-dehors  par  des  ou- 
verture favorables  à un  écoulement,  ou. 
qu’après  avoir  formé  un  amas  , elles  le 
creulent  un  palfage  & produifent  une 
Fontaine. 

Cette  diflillation , cette  efpece  de  labo- 
ratoire fouterrein  efl  de  l'invention  de 
Def cartes  J (Princip.  IV , part.  §.  64.  ) qui 
dans  les  matières  de  Phyfique  , imagina 
trop , calcula  peu , &;  s’attacha  encore  moins 
à renfermer  les  faits  dans  de  certaines  li- 
mites, & à s’aider,  pour  parvenir  à la  folu- 
tion  des  queflions  obfcures , de  ce  qui  étoit 
expofé  à fes  yeux.  Avant  Defeartes,  ceux 
qui  avoient  admis  ces  routes  fouterreines  > 
K k k k ij 


6zB  F O N 

yi’avoient  pas  diftillé  pour  dégager  les  fels 
de  l’eau  de  la  mer , & il  faut  avouer  que 
cette  reflource  auroit  rim|)lifié  leur  échaf- 
faudage , fans  le  rendre  neanmoins  plus  fo- 
lide. 

Dans  la  fuite , M,  de  la  Uire  ( Mém.  de 
VA  Cad.  An.  1703.  ) crut  devoir  aban- 
donner les  alambics  comme  inutiles  , & 
comme  un  travail  imité  de  l’art  toujours 
lufpedt  de  fuppofition  dans  la  Nature.  II 
fe  reftreignit  à dire  qu’il  fufHfoit  que  l’eau 
de  la  mer  parvînt  par  des  conduits  fou- 
terreins  , dans  de  grands  réfervoirs  placés 
fous  les  continents , au  niveau  de  la  mer , 
d’où  la  chaleur  du  fein  de  la  terre,  ou 
même  le  feu  central  pût  l’élever  dans  de 
petits  canaux  multipliés , qui  vont  fe  termi- 
ner aux  couches  de  la  furface  de  la  terre , 
où  les  vapeurs  Ce  condenfent  en  partie  par 
le  froid,  & en  partie  par  des  lels  qui  les 
fixent.  C’eft  pour  le  dire  en  paffant,  une 
méprife  atî'ez  finguliere  de  prétendre  que 
les  fels  qui  fe  didolvent  dans  les  vapeurs , 
puilTcnt  les  fixer.  Selon  d’autres  Phyliciens, 
cette  même  force  qui  foutient  les  liqueurs 
au-delîus  de  leur  niveau  dans  les  tubes  ca- 
pillaires, ou  entre  des  plans  contigus , peut 
confidérablement  faciliter  l’élévation  de 
l’eau  marine  adoucie.  ( V'oye:^  Tuyau 
Capillaire,  Attraction.)  On  a fait  jouer 
auiïî  par  fupplément  l’aétion  du  flux  & du 
reflux  i on  a cru  en  tirer  avantage  , en  fup- 
pofant  que  fon  impulfion  étoit  capable  de 
faire  monter  à une  très-grande  hauteur  , 
malgré  les  loix  de  l’équilibre  , les  eaux  qui 
circulent  dans  les  canaux  fouterreins  ils 
ont  cru  auffi  que  le  reflôrt  de  l’air  dilaté 
par  la  chaleur  fouterreine , & qui  fouleve 
tes  molécules  du  fluide  , parmi  lefquelles 
il  eft  difperlé , y entroit  auffi  pour  beau- 
coup. 

La  diftillation  imaginée  par  Dejcartes 
avoit  pour  but  de  deflaler  l’eau  de  la  mer , 
Sc  de  l’élever  au-defîus  de  fon  niveau  -,  mais 
ceux  qui  fe  font  contentés  de  la  faire  fil- 
trer au  travers  des  lits  étroits  & des  couches 
de  la  terre , comme  M.  delà  Hire , ont  cru , 
avec  l’aide  de  la  chaleur , obtenir  le  même 
avantace  ,&ils  fe  fontfaitillulîon.  l.°  L’eau 
de  la  mer  que  l’on  veut  faire  monter  par 
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l’aélion  des  canaux  capillaires , formés  entre 
les  interftices  des  faibles  ou  autres  terres , 
ne  produit  jamais  aucun  écoulement , parce 
que  les  fables  & les  terres  n’attirent  point 
les  eaux  douces  ou  falées  en  aflêz  grande 
quantité  pour  produire  cet  effet.  M.  Per- 
rault {Origin.  des  Font.pog.  154.)  prit  un 
tuyau  de  plomb  d’un  pouce  huit  lignes  de 
diamètre , & de  deux  pieds  de  long  •,  il 
attacha  un  réticule  de  toile  par  le  bas,  & 
l’emplit  de  fable  de  rivicre  fec  & paffé  au 
gros  fas  ; ce  tuyau  ayant  été  placé  perpen- 
diculairement dans  un  vafe  d’eau , à la 
profondeur  de  quatre  lignes,  le  liquide 
monta  à 18  pouces  dans  le  fable.  Boyle , 
Haukesbée  & de  la  Hire  ont  fait  de  fem- 
blables  expériences , & l’eau  s’eft  élevée 
de  même  à une  hauteur  conlidérable  \ mais 
M.  Perrault  alla  plus  loin  •,  il  fit  à fon  tuyau 
de  plomb  une  ouverture  latérale  de  fept 
à huit  lignes  de  diamètre , & à deux  pouces 
au-deffus  de  la  furface  de  l’eau  du  v'afe.  A 
cette  ouverture , il  adapta  dans  une  fitua- 
tion  inclinée , un  tuyau  auffi  plein  de  fable , 
& y plaça  un  morceau  de  papier  gris  qui 
débordoit  vers  l’orifice  inférieur.  L’eau 
pénétra  dans  cette  efpece  de  gouttière  & 
dans  le  papier  gris  •,  mais  il  n’en  tomba  au- 
cune goutte  par  ce  canal , on  n’en  put  même 
exprimer , en  preffant  avec  les  doigts  le 
papier  gris  mouillé.  Tout  cet  équipage 
tiré  hors  du  vafe,  ne  produifit  aucun  écou- 
lement-, il  n’avoit  lieu  que  lorfqu’on  ver- 
foit  de  l’eau  par  le  haut  du  tuyau-,  & le 
tuyau  ayant  été  rempli  de  terre  au-lieu  de 
fable  , on  n’apperçut  aucun  écoulement  5 
& la  terre  ablorboit  plus  d’eau  que  le 
fable,  quand  on  en  verloit  par  le  haut  ^ ce 
quia  été  obfervé  depuis  par  M..de  Réaumur. 
II  paroît  qu’il  faut , pour  pénétrer  la  terre  , 
une  quantité  d’eau  égale  au  tiers  de  famaffe. 

M.  Perrault  fournit  à la  même  expé- 
rience de  l’eau  falée  -,  les  fables  contrac- 
toient  d’abord  un  certain  degré  de  falure, 
& l’eau  diminuoit  un  peu  fon  amertume  j 
mais  lorfque  les  couloirs  s’étoient  un  peu 
chargés  de  fels,  l’eau  qui  s’y  filtroit,  n’en 
dépofoit  plus,  & d’ailleurs  des  percoiations 
réitérées  au  travers  de  cent  différentes  ma- 
tières iablonneufes , n’ont  point  entière- 
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ment  deÆilé  l’eau  de  U mer’,  voilà  des 
faits  très-deftrudifs  des  fuppofitions  pré- 
cédentes. On  peut  ajouter  à ces  expériences 
d’autres  faits  aulTi  décilifs.  Si  l’eau  Te  def^ 
fiîloit  par  filtration , moins  elle  auroit  fait 
de  trajet  dans  les  couches  terreftres , Sc 
moins  elle  l'eroit  dclîlilée  : or  on  trouve 
des  Fontaines  & même  des  puits  d’eau 
douce , fur  les  bords  de  la  mer  , & des 
fources  meme  dans  le  fond  de  la  mer  : il 
ell:  vrai  que , quand  les  eaux  de  la  mer  pé- 
nétrent dans  les  labiés,  en  fe  réunifiant 
aux  pluies,  elles  produifent  un  mélange 
faumàtre  & lalin  j mais  il  fuffit  qu’on  trouve 
des  eaux  douces  dans  des  Fontaines  abon- 
dantes & dans  des  puits  voilins  de  la  mer , 
pour  que  l’on  puilfe  foutenir  que  les  eaux 
de  la  mer  ne  peuvent  fe  defl'aler  par  une  fil- 
tration iouterreine.  On  n’alléguera  pas  fans 
doute  les  eaux  lalées,  puifqu’il  s’en  trouve 
au  milieu  des  terres , comme  en  Allace , 
en  Franche-Comté,  à Salins  j & d’ailleurs 
il  eft  ceitaiir  que  cette  eau  n’eft  falée  que 
parce  qu’elle  dillout  des  mines  de  fel. 

En  général,  on  peut  cppofer  à l’hypo- 
thele , que  nous  venons  de  décrire  , plulieurs 
difficultés  très-fortes. 

i.°  On  fuppofe  fort  gratuitement  des 
pafiâges  libres  & ouverts  , depuis  le  lit 
de  la  mer  jufqu’au  pied  des  montagnes. 
On  n’a  pu  prouver,  par  aucun  fait,  l’exil- 
tence  de  ces  canaux  louterreins  ; on  a plu- 
tôt prouvé  le  beloin  que  l’on  en  a,  que 
leur  réalité  ou  leur  ulage.  Comment  con- 
cevoir que  le  lit  de  la  mer  foit  criblé  d’ou- 
vertures , & la  mafiê  du  globe  toute  per- 
cée de  canaux  fouterreins  ? Voyons-nous 
que  la  plupart  des  lacs  & des  étangs  per- 
dent leurs  eaux  autrement  que  par  des 
couches  de  glaile  ? Le  fond  de  la  mer  eft 
tapiile  & recouvert  d’une  matière  vifqueufe, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  s’extravafer  aufîî 
facilement  & aufîi  abondamment  qu’il  eft 
nécelTaire  de  le  luppofêr  , pour  dilperfer 
avec  autant  de  profulîon  les  Fontaines  fur 
la  lurface  des  illes  &:  des  continens.  Quand 
meme  la  terre  pénétreroit  certaines  cou- 
ches de  fen  fond  à une  profondeur  aflez 
conlidcrable,  on  ne  peut  en  conclure  la  fil- 
tration de  les  eaux  dans  la  malle  du  globe.  | 
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Prétendre,  outre  cela , que  les  goufires  qui 
paroiffent  abforber  l’eau  de  la  mer  , foient 
les  bouches  de  ces  canaux  fouterreins  , 
c’eft  s’attacher  à des  apparences  pour  le 
moins  incertaines,  comme  nous  le  verrons 
par  la  fuite. 

On  n’a  pas  plus  de  lumières  fur  ces 
grands  réfervoirs  ou  ces  immenfes  dépôts , 
qui , félon  quelques  Auteurs  , fournifient 
l’eau  à une  certaine  portion  de  la  furface 
du  globe  , fur  ces  lacs  fouterreins  , décrits 
dans  Kircher  ( Mund.  Suhterr.  ) , fous  le 
nom  ^Hydrophdacia  j & dont  il  a cru 
devoir  donner  des  plans , pour  raffurer  la 
crédulité  de  ceux  qui  lcroient  portés  à ne 
les  pas  adopter  fur  fa  parole. 

2.°  Quand  leur  exiftence  feroit  aufli 
certaine  qu’elle  eft  douteufe  à ceux  qui 
n’imaginent  pas  gratuitement,  il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  que  les  lacs  enflent  une  com- 
munication avec  la  mer.  Les  lacs  fouter- 
reins que  l’on  a découverts  , font  d’eau 
douce  ; au  furplus  , ils  tirent  viliblement 
leurs  eaux  des  couches  fupérieures  de  fa 
terre.  On  obferve  conftamment  toutes  les 
fois  qu’on  vifite  des  fouterreins,  que  les 
eaux  fe  filtrent  au  travers  de  l’épaifleur  de 
la  croûte  de  terre  qui  leur  fort  de  voûte. 
Lorlqu’on  fait  un  étalage  de  ces  cavernes 
fameufes , par  Icfquelles  on  voudroit  nous 
perfuader  l’exiftence  & l’emploi  de  ces 
réfervoirs  fouterreins , on  nous  donne  lieu 
de  recueillir  des  faits  très-décififs  contre 
ces  fuppofitions  j car  la  caverne  de  Bau- 
miannia,  fituée  dans  les  montagnes  de  la 
forêt  d’Hircinie,  celle  de  Podpetfehio  dans 
la  Carniole,  celle  de  la  Kiovie,  de  la  Po- 
dolie , toutes  celles  que  Scheuch^er  a eu 
lieu  d’examiner  dans  les  Alpes,  celles  qu’on 
trouve  en  Angleterre  , font  la  plupart 
à fec , & l’on  y remarque  tout  au  plus  quel- 
ques filers  d’eau  qui  viennent  des  voûtes , 
& des  congélations  formées  par  les  dépôts 
fucceffifs  des  eaux,  quife  filtrent  au  travers 
des  couches  fupérieures.  La  forme  des 
fluors,  la  configuration  des  ftalaéliles  en 
cui-de- lampe,  annoncent  la  diredion  des 
eaux  gouttières.  Ces  filets  d’eau  & ces  ef- 
peces  de  courants  tarifient  parla  fécherefie, 
comme  on  l’a  remarqué  dans  les  caves  de 
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rObrervatoire  8c  dans  la  grotte  d’Arcy, 
en  Bourgogne , dans  laquelle  il  patlè  en 
certain  temps  une  efpcce  de  torrent  qui 
traverfe  une  de  fes  cavités.  Si  l’on  examine 
l’eau  des  puits  Sc  des  fources,  on  trouvera 
qu’elle  a des  propriétés  dépendantes  de  la 
nature  des  couches  de  terre  fu périeures  au 
baffin  qui  contient  les  eaux.  Dans  la  ville 
de  Modene  & à quatre  milles  aux  envi- 
rons , en  quelqu’endroit  que  l’on  fouille  , 
lorfqu’on  eft  parvenu  à la  profondeur  de 
63  pieds , & qu’on  a percé  la  terre  , l’eau 
jaillit  avec  une  Ci  grande  force  , qu’elle 
remplit  les  puits  en  peu  de  temps , & qu’elle 
coule  même  continuellement  pardetî'us  les 
bords.  Or  cet  effet  indique  un  rélervoir 
fupérieur  au  fol  de  Modene , qui  éleve  l’eau 
de  fes  puits  au  niveau  de  Ton  terrein,  & 
qui,  par  conféquent,  doit  être  placé  dans 
les  montagnes  voilînes.  Et  n’eft-il  pas  plus 
naturel  qu’il  Toit  le  produit  des  pluies  qui 
tombent  fur  les  collines  & les  montagnes 
de  Saint-Pelerin  , que  de  fuppofer  un  ef- 
fort de  filtration  ou  de  diftillation  des  eaux 
de  la  mer  , qui  ait  guindé  ces  eaux  à cette 
hauteur, pour  les  faire  remonter  au  niveau 
du  fol  de  Modene  ? Ainfi  on  n’a  aucun  fait 
qui  établiffe  des  évaporations , des  diftilla- 
tions,  ou  des  percolations  du  centre  du 
globe  à la  circonférence^  mais  au  contraire , 
toutes  les  oblervations  nous  font  remar- 
quer des  filtrations  dans  les  premières 
couches  du  globe. 

3.°  Les  merveilleux  alambics,  la  chaleur 
qui  entretient  leur  travail  , le  froid  qui 
condenfe  leurs  vapeurs  , la  direélicn  du 
cou  du  chapiteau  ou  des  aludels  d’afeen- 
fion,  qui  doit  être  telle  qu’elle  empêche 
les  vapeurs  de  retomber  dans  le  fond  de 
la  CLicurbite , & de  produire  par-là  une  cir- 
culation infrudrueufe  j combien  de  fuppo- 
fitions  pour  réunir  tous  ces  avantages  -,  com- 
ment le  feu  feroit-il  .affez  violent  pour 
changer  en  vapeurs  cette  eau  falée  & pe- 
fante  qu’on  tire  de  la  mer  , & la  faire 
monter  jufqu’aux  premières  couches  de  la 
terre  ? Le  degré  de  chaleur  qu’on  a eu  lieu 
d’obfervcr  dans  les  fouterreins,  n’eft  pas 
capable  de  produire  ces  effets.  Quelle  ac- 
célération dans  le  travail , 8c  quelle  capa- 
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cite  dans  l’alambic  n’exigeroit  pas  la  dif- 
tillation  dune  fource  aufîî  abondante  que 
celles  qu’on  rencontre  allez  ordinairement  ! 
L’eau  réduite  en  vapeurs  à la  chaleur  de 
1 eau  bouillante  , occupant  unefpace  14000 
fois  plus  grand,  les  eaux  réduites  en  va- 
peurs & comprimées  dans  les  cavernes  , 
font  plus  capables  de  produire  des  agita- 
tions violentes  que  des  diftillations.  D’ail- 
leurs, h le  feu  efl  trop  violent  dans  les 
fouterreins,  l’eau  fortira  falée  de  la  cucur- 
bite  , 8cc. 

4. °  Après  une  certaine  interruption  de 
pluies,  la  plupart  des  Fontaines  ou  ta- 
rifîent  ou  diminuent  confidérablementj  & 
l’abondance  reparoît  dans  leur  bafïïn  , après 
des  pluies  abondantes  ou  la  fonte  des  neiges. 
Or  fi  un  travail  fouterrein  fournit  d’eau 
les  réfervoirs  des  fburces , que  peut  opérer 
la  température  extérieure  pour  en  ralentir 
ou  en  accélérer  les  opérations  ? Il  efl;  vrai 
que  certains  Phyficiens  ne  difeonviennent 
pas  que  les  eaux  pluviales  ne  puilîent , en 
lé  joignant  au  produit  des  canaux  fouter- 
reins, former,  après  leur  réunion  , une  plus 
grande  abondance  d’eau  dans  les  réfervoirs, 
& y faire  fentir  un  déchet  confidérable  par 
leur  louftraCbion  ^ mais,  après  cet  aveu,  ils 
ne  peuvent  fe  difîîmuler  que  les  eaux  de 
pluie  n’infîuent  très-vifiblement  dans  les 
écoulements  des  Fontaines  , & que  cet  ef- 
fet ne  ioit  une  prélomption  très-forte  pour 
s’y  borner,  li  le  produit  des  pluies  fufht  à 
l’entretien  des  fources  , comme  nous  le 
ferons  voir  par  la  fuite.  Foodwürd  pré- 
tend qu’il  y a , lors  des  pluies , moins  de 
difîîpation  dans  les  couches  du  globe  , où 
fe  raliemblent  les  eaux  évaporées  de  l’abîme 
par  leur  feu  central , 8c  que  la  féchereffe 
tournlt  une  tranlpiration  abondante  de  ces 
vapeurs.  Ceci  feroit  recevable,  li  la  circu- 
lation des  eaux , dans  les  couches  qui  peu- 
vent reflentir  les  différents  effets  de  l’humi- 
dité & de  la  féchereffe , ne  fe  faifoit  pas  de 
la  circonférence  au  centre , ou  dans  la  di- 
reétion  des  couches  qui  contiennent  les 
eaux. 

5. °  Pourquoi  l’eau  de  la  mer  iroit-elle 
chercher  le  centre,  ou  du-moins  les  en- 
droits les  plus  élevés  des  continents  ? pour 
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y entretenir  les  Fontinnes  ? Defcartes  nous 
réponvir.i  qu'il  y a lous  ces  montagnes  & 
ions  ces  endroits  élevés  des  . lambics  i mais 
de  1.1  mer  i ces  pré'endus  alambics  , cpiellc 
corrcfpondancc  a-t-il  établi  ? Ne  feroit-il 
pas  plus  naturel  que  les  lources  fulîent  plus 
abondantes  fur  les  bords  de  la  mer  que 
dans  le  centre  des  terres  ; éc  dans  les  plaines 
que  dans  les  pays  montueux  ? outre  qu’on 
ne  remarque  p's  cette  difoolîtion  dans  les 
lources,  la  grande  quantité  de  pluie  qui 
tombe  lur  les  b.'ids  de  la  mer , leroit  la 
caufe  naturelle  de  cet  ctiet , il  le  terrein 
étoit  tavorable  aux  lources. 

6.°  Il  relie  enbn  unederniere  difficulté. 
I .°  Le  relidu  des  lels  dont  l’eau  le  dépouille, 
ou  par  diltillation  , ou  par  filtration  , ne 
doit-il  pas  avoir  formé  des  obliruedions 
dans  les  canaux  louterreins , & avoir  enfin 
comble  depuis  long-temps  tous  les  alam- 
bics : 

2.°  La  mer , par  fies  dépôts , n’a-t-elle  pas 
dii  perdre  une  quantité  prodigieufe  de  fies 
Tels  ? Pour  donner  une  idée  de  ces  deux 
efi'ets  , il  faut  apprécier  la  quantité  de  fel 
que  beau  de  la  mer  auroit  dépofiée  dans 
les  cavités , & dont  elle  le  feroit  réelle- 
ment appauvrie.  Il  paroit,  par  les  expé- 
riences de  M.  le- Comte  de  Marjigly,  de 
Hdiiey  Sc  de  Haies , qu’une  livre  d’eau 
de  la  mer,  tient  en  diüolution  quatre  gros 
de  Tel , c’eft-à-dire , un  trente  - deuxieme 
de  Ion  poids  : ainli  trente-deux  livres  d’eau 
produilent  une  livre  de  fel,  & foixante- 
quatre  en  donneront  deux.  Le  pied-cube 
d’eau  pelant  73  livres , on  peut , pour  une 
plus  grande  exactitude  , compter  deux  li- 
vres de  lel  dans  ces  loixante  - dix.  Nous 
partirons  donc  de  ce  principe  , qu’un  pied- 
cube  d’eau  douce  doit  avoir  depofé  deux 
livres  de  lel  , avant  que  de  parv’enir  à la 
iburce  d'une  riviere.  Or,  s’il  pafle  fous  le 
Pont  Royal,  lui%'ant  la  determination  de 
M.Marijtie,  288,033,303  de  pieds-cubes 
d eau  en  24  heures  , cette  quantité  d’eau 
aura  depoic  fous  terre  576,333,033  de 
livres  de  lel. 

Cependant,  comme  ceux  qui  admet- 
tent la  circulation  intérieure  de  l’eau  de  la 
mer,  cenviennenr  que  les  pluies  groiîllfent 
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les  rivières , nous  réduifons  ce  produit  à 
la  moitié  : ainli  1 eau  de  la  .Seine  lailTe  cha- 
que jour  dans  les  entrailles  de  la  terre  288 
millions  de  livres  de  fel  , & nous  aurons 
plus  de  cent  milliards  de  livres  pour  l’année  : 
mais  qu  efl-ce-que  la  Seine , comparée  avec 
toutes  les  rivières  de  l’Europe  , & enfin 
du  monde  entier  ? Quel  amas  prodigieux 
de  (el  aura  donc  formé  dans  des  canaux 
louterreins,  la  mafle  imraenfe  d’eau  que 
les  fleuves  & les  rivières  déchargent  dans 
la  mer  depuis  tant  de  fiecles! 

Il  y a certaines  expériences  fondamen- 
tales lur  lefquelles  toute  une  queflion  ell 
y>puyée  -,  il  faut  les  faire,  fi  l’on  veut  rai- 
lonner  Julie  fur  cet  objet  -,  autrement  tous 
les  raifonnements  font  des  fpéculations  en 
lair.  Du  nombre  de  ces  expériences  prin- 
cipales , efl;  fobfervation  de  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  fur  la  terre  5 & celle  de 
la  quantité  d’évaporation. 

Delà  dépend  la  théorie  des  , 

-celle  des  rivières , des  vapeurs  , & de  plu- 
lieurs  autres  lujets  aullî  curieux  qu’inté- 
relTants , dont  il  ell  impolîîble  de  rien  dire 
de  pofitif , fins  les  précifions  que  les  feuls 
faits  peuvent  donner  : la  plupart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  cette  partie  de  la  Phy- 
lique  , fe  font  attachés  à ces  déterminations 
fondamentales.  Le  Pere  Labée  , Jéfuite  , 
tourna  fes  vues  de  ce  côté-là.  'Wren,  au 
commencement  de  l’établiiTement  de  la 
iSociété  Royale , pour  faire  ces  expériences , 
imagina  une  machine  qui  fe  vuidoit  d’elle- 
méme  , lorfqu’elle  étoit  pleine  d’eau  -,  & qui 
marquoit , par  le  moyen  d’une  aiguille  , 
combien  de  fois  elle  fe  vuidoit.  MM.  Aîa- 
riotte  J Perrault , de  La  Hire , & enfin  toutes 
les  Académies  & les  divers  Phyficiens , ont 
continue  a s alFurer , lliivant  la  diverfité 
des  climats  & la  diftcrente  confiitution  de 
chaque  annee , de  la  quantité  d’eau  plu- 
viale. Il  ne  paroît  pas  qu’on  le  foit  attaché  à 
mefurer , avec  autant  d’attention  , celle  de 
1 eau  évaporée , ou  celle  de  la  dépenle 
des  rivières  en  différents  endroits.  Au  défaut 
de  ces  déterminations  locales  , nous  pou- 
vons nous  borner  à des  eftimes  générales, 
avec  les  reftriclions  qu’elles  exigent. 

Ces  réflexions  nous  condyifent  naturel- 
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lement  à l’hypothefe , qui  rapporte  l’entre- 
tien des  Fontaines  aux  pluies.  Pour  établir 
cette  opinion , & prouver  que  les  pluies , les 
neiges,  les  brouillards , les  rofées , & généra- 
lement toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent , tant 
de  la  mer  que  des  continents , font  les  feules 
caufes  qui  entretiennent  les  Fontaines , les 
puits , les  rivières , & toutes  les  eaux  qui 
circulent  dans  ratmofpliere , à la  furface , 
& dans  les  premières  couches  du  globe  j 
toute  la  queftion  fe  réduit  à conftater , 
I.“  fl  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer, 
& qui  fe  refolvent  en  pluies,  font  fuSi- 
fantes  pour  fournir  d’eau  la  fuperficie  des 
continents  & le  lit  des  fleuves.  2.°  Si  l’eaii 
pluviale  peut  pénétrer  les  premières  cou- 
ches de  la  terre , s’y  rallembler  , & former 
des  réfervoirs  aflez  abondants  pour  entre- 
tenir les  Fontaines.  Toutes  les  circonftan- 
ces  qui  acompagnent  ce  grand  phénomène, 
du  commerce  perpétuel  de  l’eau  douce 
avec  de  l’eau  de  la  mer , s’expliqueront 
naturellement , apres  l’établiffement  de  ces 
deux  points  importants. 

§.  I.  Pour  mettre  la  première  propo- 
fltion  dans  tout  Ion  jour,  il  ne  faut  que 
déterminer  par  le  calcul,  la  quantité  d’eau 
qui  peut  s’élever  de  la  mer  par  évapora- 
tion , celle  qui  tombe  en  pluie , en  neige , 
&c.  & enfin  celle  que  les  rivières  déchar- 
gent dans  la  mer  : & au  cas  que  les  deux 
premières  quantités  furpaflent  la  derniere , 
la  queftion  eft  décidée. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  mer,  a été  appréciée  par  M.  Halley^ 
Tranfaci.  P hilojophiq.  N°.  1 89.  Il  a trouvé, 
par  des  obfervations  affez  précifes,  que 
l’eau  falée  au  même  degré  que  i’eft  ordi- 
nairement l’eau  de  la  mer,  c’eft-à-dire  , 
celle  qui  a diffous  une  quantité  de  fel 
égale  à la  trente  - deuxieme  partie  de  fon 
poids , & expofée  à un  degré  de  chaleur 
égal  à celui  qui  régné  dans  nos  étés  les 
plus  chauds , perd  par  évaporation  la  foixan- 
tieme  partie  d’un  pouce  d’eau  en  deux 
heures.  Ainfi  la  mer  perd  une  fuperficie 
d’un  dixième  de  pouce  en  douze  heures. 

Nous  devons  obferver  ici  que,  plus 
l’eau  eft  profonde , plus  eft  grande  la  quan- 
tité de  vapeurs  qui  s’en  éievent,  toutes 
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les  autres  circonftances  reftant  les  mêmes. 
Ce  réfultat  établi  par  des  expériences 
<^Halley  , de  MM.  Kraft  & Richmann 
( Mém.  de  Pétersbourg  1749.)  détruit  ab- 
lolumcnt  une  prétention  de  M.  Kuhn  , 
qui  foLitient , fans  preuves , que  le  produit 
de  l’évaporation  diminue  comme  la  pro- 
fondeur de  l’eau  augmente. 

En  nous  attachant  aux  réfultats  de  M.  Hal- 
ley  , & après  avoir  déterminé  la  fur- 
face  de  l’Océan  ou  de  quelques-uns  de 
fes  golfes , ou  d’un  grand  lac  , comme  la 
mer  Cafpienne  & la  mer  Morte  , on  peut 
connoitre  combien  il  s’en  éleve  de  va- 
peurs. 

Car  une  furface  de  dix  pouces-quarrés 
perd  tous  les  jours  un  pouce  cubique  d’eau 
un  degré-quarré  , trente  trois  millions  de 
tonnes.  En  faifant  toutes  les  réduétions 
des  irrégularités  du  baftin  de  la  mer  Mé- 
diterranée , ce  golfe  a environ  quarante 
degrés  de  longueur  fur  quatre  de  largeur; 
& Ion  étendue  fuperficielle  eft  de  cent 
foixante  degrés  - quarrés  ; par  conféquent 
toute  la  Méditerranée,  fuivant  la  propor- 
tion établie  ci-devant,  doit  perdre  en  va- 
peurs pour  le  moins  5,280,000,000 
tonnes  d’eau  en  douze  heures , dans  un  beau 
jour  d’été. 

A l’égard  de  l’évaporation  caufëe  par 
les  vents  , qui  peut  entrer  pour,  beaucoup 
dans  l’élévation  des  vapeurs  & leur  tranî- 
port , il  n’y  a rien  de  fixe  ; & nous  pé- 
cherons plutôt  par  défaut  que  par  excès, 
en  ne  comprenant  point  ces  produits  dans 
notre  évaluation. 

En  donnant  à la  mer  Cafpienne  trois 
cent  lieues  de  longueur  & cinquante  lieues 
de  largeur  , toute  la  fuperficie  fera  de 
quinze  mille  lieues -quarrées  à vingt-cinq 
au  degré,  & par  conféquent  de  vingt-quatre 
degrés-quarres.  On  aura  fept  cents  quatre- 
vingt  douze  millions  de  tonnes  d’eau , qui 
s’évaporent  par  jour  de  toute  la  furface 
de  la  mer  Cafpienne:  le  lac  Aral,  qui  a 
cent  lieues  de  longueur  fur  cinquante  de 
largeur , ou  huit  degrés-quarrés  , perd  deux 
cents  foixante  - quatre  millions  de  tonnes 
d’eau.  La  mer  Morte  , en  Judée,  qui  a 72 
milles  de  long  fur  dix-huit  milles  de  large , 
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doit  perdre  tous  les  jours  près  de  neuf 
niillions  de  tonnes  d’eau. 

La  plupart  des  lacs  n ont  prefciuc  d’au- 
tres voies  que  ^é^'aporation  pour  rendre 
I eau  que  des  rivières  très-conlidérables  y 
verlent.  Tels  font  le  lac  de  Morago  en 
Perle,  celui  de  Titicaca  en  Amérique, 
tous  ceux  de  l’Afrique , qui  reçoivent  les  ri- 
t icres  de  la  Barbarie  qui  le  dirigent  au  Sud. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  ma/îe  im- 
menle  du  produit  de  1 évaporation  qui 
s opéré  lur  toute  la  mer , nous  luppoferons 
la  moitié  du  Globe  couverte  par  la  mer  , 
& 1 autre  partie  occupée  par  les  Continents 

6 les  Illes  -,  la  lurface  de  la  terre  étant  de 
1715981^^012  milles-quarrés  d’Italie,  à 60 
au  degré,  la  furface  de  la  mer  fera  de 
8 5 5990,5 06  milles-quarrés  -,  ce  qui  donnera 
47.019,786,000,000  de  tonnes  d’eau  par 
jour. 

^ En  comparant  maintenant  cette  quantité 
d eau  avec  celle  que  les  fleuves  7 portent 
chaque  jour , on  pourra  voir  quelle  propor- 
tion  il  7 a,  entre  le  produit  de  l’évapo- 
ration & la  quantité  d’eau  qui  rentre  dans 
le  balTîn  de  la  mer  par  les  fleuv'es.  Pour 

7 parvenir , nous  nous  attacherons  au  Pd  , 
dont  nous  avons  des  détails  alTurés.  Ce 
fleuve  arroie  un  pays  de  380  milles  de 
longueur  -,  la  largeur  eft  de  cent  perches 
de  Bologne  ou  de  mille  pieds , & fa  pro- 
fondeur de  10  pieds.  ( Ricciol.  G éog.  re- 
formât. ) Il  parcourt  quatre  milles  en  une 
heure,  & il  fournit  à la  mer  vingt  milles 
perçues  cuoiques  d’eau  en  une  heure , ou 
4800  CCO  en.  un  jour.  Mais  un  mille  cu- 
bique contient  125,000,000  perches  cu- 
biques;  aiti.i  icPo  déchargé  en  vingt-ltx 
jours  un  rndie  cubique  d’eau  dans  la  mer. 

Reficf''it  a déterminer  quelle  propor- 
tion il  7 a entre  le  Po  & toutes  les  rivières 
du  globe  ; ce  qui  efl:  impofllble  : mais,  pour 
lefavoir  a peu-pres,  fuppofonsque  la  quan- 
tité d ea.;  portée  à la  mer  par  les  grandes 
nvieres  de  tous  les  pavs , foit  proportionelle 
à l’etrnaue  & à la  furface  de  ces  p.'ips  ; ce 
qui  eu  t:;^és-vraifemblab*e  , puifque  les  plus 
grands  tteiives  lent  ceux  qui  narcourent 
une  plus  grande  étendue  de  terrein  ; ainfl 
le  pavs  arrolé  nar  le  Po  & par  les  rivières 
Tom^  L " 
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qui  7 tombent  de  chaque  côté  , reçoit  les- 
eaux  qui  viennent  des  fources  ou  des  tor- 
rents qui  le  ramifient  à 60  milles  de  diftance 
du  Canal  principal.  Ainlî  ce  fleuve  & les  ri- 
vières qu’il  reçoit , arrofent  ou  plutôt  épui- 
fentleau  d’une  furface  de  380  milles  de 
long  lur  120  milles  de  large  ■,  ce  qui  forme 
en  tout  45 , 600  milles-quarrés.  M.ais  la 
furface  de  toute  la  partie  lèche  du  globe 
eft,  fuivant  que  nous  l’avons  fuppofée,  de 
85,990,506  milles-quarrés-,  par  conféquent, 
a quantité  d eau  que  toutes  les  rivieres  por- 
tent à la  mer,  fera  1874  fois  plus  confidéra- 
ble  que  la  quantité  d’eau  fournie  par  le  Pô. 
Or  ce  fleuve  porte  a la  mer  4800,000  per- 
‘ ches  cubiques  d’eau-,  la  mer  recevra  donc  de 
to-üs  les  fleuves  de  la  terre  8,995,200,000 
perches  cubiques  dans  le  même  temps  : ce 
qui  eft  bien  moins  confidérable  que  l’éva- 
poration que  nous  avons  déduite  de  l’ex- 
périence. Car  il  réfulte  de  ce  calcul,  que 
la  quantité  d’eau  enlevée  par  évaporation 
de  delfus  la  lurface  de  la  mer , & tranlé 
portée  par  les  vents  fur  la  terre  , eft  d’en- 
viron 245  lignes  ou  de  20  pouces  cinq 
lignes  par  an  , & des  deux  tiers  d'une  ligne 
par  jour,-  ce  qui  eft  un  très-petit  produit, 
en  comparaifon  d’un  dixième  de  pouce  que 
i’expérience  nous  donne.  On  voit  bien 
qu’on  peut  la  doubler,  pour  tenir  compte 
de  feau  qui  retombe  lur  la  mer,  & qui 
n eft  pas  tranlportée  fur  les  continents,  ou 
bien  de  celle  qui  s’élève  en  vapeurs  de 
deilus  la  furface  des  continents , pour  re- 
toniber  en  pluie  dans  la  mer.  Toutes  ces 
raifonsde  compenfation  mettront,  entre  la 
quantité  d’eau  que  la  mer  perd  par  évapo- 
ration & celle  qui  lui  rentre  par  les  fleuves, 
une  jufte  proportion.  HiJL  Nat.  Tora  I. 

Si  nous  failons  i application  de  ces  cal- 
cuiS  à quelques  golfes  particuliers,  on  peut 
approcher  encore  plus  de  cette  égalité 
de  pertes  & de  retours  -,  la  hléditerranée  > 
par  exemple , reçoit  neuf  rivieres  conlî- 
d-;rables  , i’Ebre  , ’le  Rhône  , le  Tibre  , îe 
Pô  , le  Danube , le  Niefter,  le  Borifthenc, 
le  Don  & le  Nil.  Nous  ruppoferons,  après 
M.  Hdley , chacune  de  ces  rivieres  dix 
fois  plus  forte  que  laTamife  , afin  de  coin- 
pcnler  tous  les  petits  canaux  qui  Ce  ren- 
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dent  dans  le  bafTin  de  ce  golfe  : or  la 
Tamife  , au  pont  de  Kingfton , où  la  marée 
monte  rarement,  a cent  aunes  de  large 
& trois  aunes  de  profondeur-,  fes  eaux 
parcourent  deux  milles  par  heure  : fi  donc 
on  multiplie  cent  aunes  par  trois,  & le 
produit  trois  cents  aunes -quarrées  par 
quarante  - huit  milles  ou  84,480  aunes- 
quarrées  que  la  Tamife  parcourt  en  un 
jour,*  le  produit  fera  de  25,344^^'^'^ 
cubiques  deau,  ou  20,300,000  tonnes  que 
la  Tamife  verle  dans  la  mer.  Mais  fi  cha- 
cune des  neufs  rivières  fournit  dix  fois 
autant  d’eau  que  la  Tamife , chacune  d’el- 
les portera  donc  tous  les  jours  dans  la  Mé- 
diterranée deux  cents  trois  millions  de 
tonnes  par  jour.  Or  cette  quantité  ne  fait 
guere  plus  que  les  tiers  de  ce  qu’elle  en  perd 
par  l’évaporation.  Bien  l(^n  de  déborder 
par  l’eau  des  rivières  qui  s’y  déchargent , 
ou  d’avoir  befoin  de  canaux  fouterreins 
qui  en  abforbent  les  eaux,  cette  mer  feroit 
bientôt  à fec , fi  les  vapeurs  qui  s’en  exila- 
ient n’y  retomboient  en  grande  partie  par 
le  moyen  des  pluies  & des  rofees. 

Comme  la  Mer  Noire  reçoit  elle  feule 
prefque  autant  d’eau  que  la  Méditerranée, 
elle  ne  peut  contenir  toute  la  quantité 
d’eau  que  les  fleuves  y verfent  -,  elle  en  dé- 
charge le  furplus  dans  la  mer  de  Grece , 
par  les  détroits  de  Conftantinople  & des 
Dardanelles.  Il  y a auffi  un  femblable  cou- 
rant dans  le  Détroit  de  Gibraltar  j ce  qui 
compenfe  auffi,  en  bonne  partie,  ce  que 
l’évaporation  enleve  de  plus  que  le  pro- 
difit  des  fleuves.  Comme  la  mer  Noire 
perd  inlenfiblement  plus  d’eau  falée  qu’elle 
n’en  reçoit , en  fuppofiint  que  les  fleuves 
y en  portent  une  certaine  malle  , cette 
déperdition  fucceffive  doit  diminuer  la  fa- 
lure  de  la  mer  Noire,  à moins  qu’elle  ne 
répare  cette  perte , en  diiTolvant  quelques 
mines  de  fel.  j 

Il  efl:  aifé  de  faire  voir  que  les  grands 
lacs , comme  la  Mer  Cafpienne  cc  le  lac 
Aral , ne  reçoivent  pas  plus  d’eau  qu’il  ne 
s’en  évapore  de  deffiis  leur  furface.  Nulle 
néceffité  d’ouvrir  des  canaux  fouterreins 
de  communication  avec  le  golfe  Perfiqué. 
Le  Jourdain  fournit  à la  Mer  Morte  envi-  j 
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ron  fix  millions  de  tonnes  d’eau  par  jour  *, 
elle  en  perd  neuf  par  évaporation  -,  les 
trois  millions  de  furplus  peuvent  lui 
être  aifément  reftitués  par  les  torrents , qui 
s’y  précipitent  des  montagnes  de  Moab  & 
autres  qui  environnent  fon  baffin,  & par 
les  vapeurs  & les  pluies  qui  y retombent. 

Il  efl  donc  prouvé  par  tous  ces  détails , 
que  l’Océan  & fes  diflérents  golfes,  ainfi 
que  les  grands  lacs , perdent  par  évapo- 
ration une  plus  grande  quantité  d’eau  que 
les  fleuves  & les  rivières  n’en  déchargent 
dans  ces  grands  baffins  ",  maintenant  il  ne 
nous  refte  qu’à  fortifier  cette  preuve , en 
comparant  ce  qui  tombe  de  pluie  fur  la 
terre  avec  les  produits  de  l’évaporation , 
& avec  la  dépenfe  des  fleuves. 

Ilréfulte  de^  obfervations  faites  par  l’Aca- 
démie des  Sciences  pendant  une  fuite  d’an- 
nées confidérable,  que  la  quantité  moyenne 
de  la  pluie,  qui  tombe  à Paris,  efl:  de 
dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  hauteur  cha- 
que année.  La  quantité  cfb  plus  confide- 
rable  en  Hollande  & le  long  des  bords 
de  la  mer  -,  & en  Italie,  elle  peut  aller  a 
quarante  cinq  pouces.  Nous  réduifons  la 
totalité  à trente  pouces',  ce  qui  le  trouve 
excéder  la  détermination  de  la  depei'ife 
des  fleuves , que  nous  avons  déduite  ci- 
devant  d’une  évaluation  alTez  groffiere. 
Mais  nous  remarquerons  qu'il  tombe  beau- 
coup plus  de  pluie  qu’il  n’en  entre  dans 
les  canaux  des  rivières  & des  fleuves , & 
qu’il  ne  s’en  rafiemble  dans  le  réfervoir 
des  fources  -,  parce  que  l’évaporation  agit 
fur  la  flu'face  des  terres , or  enleve  ’une  quan- 
tité d’eau  afiez  confidérable  , qui  retombe 
le  plus  fouvent  en  rofées , ou  qui  Cnt.e 
dans  la  dépeiife  des  végétaux. 

§.  IL  II  nous  refte  à établir  la  péné- 
tration de  l’eau  pluviale  dans  les  preiniere& 
couches  de  la  terre.  Je  conviens  daoerd 
qu’en  général  les  terres  cultivées  ou  in- 
culîcs , les  terreins  plats  & montiieux  ne 
s’imbibent  d’eau  ordinairement  qu  à la  pro- 
fondeur de  deux  pieds.  On  obierve  auîn 
la  même  impénétrabilité  fous  les  lacs  ou 
fous  les  étangs , dont  l’eau  ne  diminue  guere 
que  par  évaporation. 

Mais  cependant  quelque  parti  que  i on 
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prenne  fur  cette  mdticre,  on  eft  forcé  psr 
des  faits  incontcftibles  d’admettre  cette  pé- 
nétration. Car  les  pluies  augmentent  atiez 
rapidement  le  produit  des  l'ources  ^ leurs 
eaux  grolîitrent  & le  troublent  -,  8c  leur 
cours  Te  loutient  dans  une  certaine  abon- 
dance après  les  pluies.  Ainli  il  faut  avouer 
que  l'eau  trouve  des  iflues  allez  favorables 
pour  qu’elle  parvienne  à une  profondeur 
égale  à celle  des  relervoirs  de  ces  fources  : 
ce  qui  établit  inconteftablement  une  péné- 
tration de  l’eau  de  pluie  capable  d’entre- 
tenir le  cours  perpétuel  ou  palTagcr  de 
toutes  les  Fontaines , li  la  quantité  d’eau 
pluviale  eft  rudifante  , comme  nous  l’avons 
prouvé  d’après  les  oblervations.  Combien 
de  Fontaines  qui  coulent  en  Mai  & ta- 
rilient  en  Septembre  au  pied  de  ces  mon- 
tagnes couvertes  de  neige?  Certains  amas 
de  neige  Ce  fondent  eu  été  , quand  le 
Soleil  darde  delTus  fes  rayons  j & on 
remarque  alors , fur  les  croupes , des  écou- 
lements abondants  dans  certaines  fources 
pendant  quelques  heures  du  jour,  & même 
à plulieurs  reprifes , fi  le  Soleil  ne  donne 
fur  ces  neiges  qu’à  quelques  heures  dif- 
ferentes de  la  journée.  Le  refte  du  temps  , 
ces  neiges  étant  à l’ombre  des  pointes  de 
rochers  qui  interceptent  la  chaleur  du  So- 
leil, elles  ne  fondent  point  ; ces  alternatives 
prouvent  une  pénétration  prompte  & fa- 
cile.Combien  de  puits  très-profonds  tariflent 
ou  diminuent  par  la  fécherefiê  ? Les  eaux 
de  pluie  pénétrent  donc  les  terres  aflez 
profondément  pour  les  abreuver  •,  &Jl  ne 
paroit  pas  que  les  Fontaines  qui  tarillent , 
ou  qui  font  fenfibles  à la  léchereffe  & 
aux  pluies,  aient  un  réfervoir  moins  pro- 
fond, ou  un  cours  moins  abondant  que 
celles  qui  coulent  perpétuellement  fans  al- 
tération. Les  Fontaines  peuvent  être  divi- 
fées  en  trois  clafl'es  ; les  uniformes^  les 
intermittentes  & les  intercalaires. 

Les  uniformes  ont  un  cours  foutenu  , 
égal  & continuel , & produilent , du  moins 
dans  certaines  faifons , la  meme  quantité 
d’eau. 

Les  intermittentes  font  celles  dont  l’écou- 
lement cefîe  , & reparoît  à différentes  re- 
prifes , en  un  cetain  temps.  Les  Anciens  les 
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.ont  connues.  ( Pline  ^Lib.  Il,  cap. 
103.  • , 

Pes  intercalaires  font  celles  dont  l’écou- 
lement, fans  cefler  entièrement,  éprouve 
des  retours  d’augmentation  & de  diminu- 
tion, qui  le  luccédent  après  un  temps  plus 
ou  moins  conlidérable, 

Pes  Fontaines  des  deux  dernieres  clafles 
fe  nomment  en  général  périodiques.  Dans 
les  intermittentes,  la  période  le  compte 
du  commencement  d’un  écoulement  ou 
d’un  flux  à celui  qui  lui  fuccede^  de  forte 
qu’elle  comprend  le  temps  du  flux  & celui 
de  l’intermilîion.  La  période  des  interca- 
laires eft  renfermée  dans  l’intervalle  qu’il 
y a entre  chaque  retour  d’augmentation , 
que  l’on  nomme  accès  : en  lorte  qu’elle 
comprend  la  durée  de  l’accès  & le  repos  ou 
l’intercalailon , dans  laqueile  l’écoulemcjit 
parvient  quelquefois  à une  uniformité 
palTagere.  Quelquefois  aulîi  on  n’y  remar- 
que aucun  repos  ou  intercalaifon , mais 
leur  cours  n’eft  proprement  qu’une  aug- 
mentation & une  diminution  fuccefîive 
d’eau. 

Si  l’interruption  dure  trois , fix  ou  neuf 
mois  de  l’année , les  Fontaines  qui  l’éprou- 
vent fe  nomment  Temporaires  ( Temporales 
ou  Temporariœ)-,  & en  particulier,  Maiales, 
( Majales  ) lorfque  leur  écoulement  com- 
mence aux  premières  chaleurs  , vers  le  mois 
de  Mai,  à la  fonte  des  neiges  , & qu’il 
finit  en  automne. 

Les  Fontaines  véritablement  intermit- 
tentes , qui  ont  attiré  l’attention  du  peu- 
ple & des  Philofophes , font  celles  dont 
l’intermiffion  ne  dure  que  quelques  heures 
ou  quelques  jours. 

Je  crois  qu’on  peut  rapporter  à la  clafie 
des  intercalaires,  les  Fontaines  un  formes, 
qui  éprouvent  des  accroiflements  allez  fu- 
bits & paffagers , après  des  grandes  pluies, 
ou  par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plufieurs  Fontaines  préfentent 
dans  leurs  cours  des  modifications , qui  les 
font  palTer  fucceffivement  de  l’uniformité 
à ^intermittence , & de  l’intermittence  à 
l’intercalaifon , & revenir  enfuite  à l’uni- 
formité par  des  nuances  auflî  marquées. 
Nous  expliquerons  tous  ces  différents  phé- 
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nomenes  : 8c  nous  tâcherons  de  donner  les 
dénouements  de  ces  bizarreries  apparentes. 

Pour  expliquer  le  méchanifme  des  F'ofi- 
taines  périodiques , Toit  intermittentes , foit 
intercalaires  , on  a luppofé  des  réiervoirs 
<&  des  fîphons  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Et  ces  fuppolitions  font  foirdces  bur  l’inf- 
peélion  attentive  de  l’organifation  que  le 
globe  prébente  en  plulieurs  endroits  à l'a 
lurface.  On  rencontre  dans  les  provinces 
de  Derby  & de  Galles,  en  Angleterre, 
dans  le  Languedoc , dans  la  SuilTe , des 
cavernes,  dont  les  unes  donnent  palîage 
aux  eaux  qui  y abordent  de  toutes  parts, 
ik  d’autres  les  ralîcmblent  & ne  les  ver- 
fent  qu’apres  avoir  été  remplies.  Les  cou- 
pes de  ces  cavernes  qui  s’üilreqt  à décou- 
vert aux  yeux  des  Obrervatcurs  dans  les 
pays  montueux,  nous  autorüent  à en  pla- 
cer au  fein  des  collines , où  le  trouvent  les 
Fontaines  périodiques. 

Quand  aux  lîphons  dont  le  Jeu  n’eft 
pas  moins  nécellaire , nous  les  admettons 
avec  autant  de  fondement.  Dans  les  pre- 
mières couches  de  la  terre,  on  obferve, 
comme  nous  l’avons  remarqué  ci-devant, 
des  courbures  tres  - propres  à donner  aux 
couches  qui  contiennent  les  eaux  pluviales,, 
la  forme  d’un  liphon  •,  & d’ailleurs  certai- 
nes lames  de  terre  étant  facilement  em- 
portées par  des  filtrations  reitérées,  les  pa- 
rois des  couches  fupérieures  & inférieu- 
res formeront  une  cavité  ou  un  tuyau  de 
conduite  , qui  voiturera  l’eau  , comme  les 
branches  d’un  fiphon  eviindrique.  De  cette 
forte , le  f phon  fera  un  ademblage  de 
petits  conduits  recourbés  , pratiqués  entre 
les  couches  de  gîaüe , ou  bien,  entre  des 
rochers  fendus  & entre-ouverts , fuivant 
une  infinité  de  dirpofitions. 

Je  conçois  même  que  les  fiphons  doivent 
fe  rencontrer  précifément  dans  un  endroit 
rempli  de  cavernes  propres  à faire  l’office 
de  réfervoir.  Suppofons  que  les  couches 
inclinées  ^ .B , ( PL  Phyfiq.  fg.-jS.)né- 
tant  point  foutenues  depuis  C jufqu’en  D , 
parce  qu’il  y a au-deircus.  une  caverne 
CED:,  fe  foient  affirilTées  inlcnfiblement, 
Sc  qu’elles  aient  quitté  leur  première  di-  ^ 
leélion  & pris  la  fituation  C Fy  alors  les  ] 
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éonclies  inférieures  A C,  avec  CF,  forment 
un  fiphon  , dont  les  parties  CF  n’atteignent 
pas  le  fond  de  la  caverne-,  & les  autres, 
vers  A , defeendent  plus  bas  que  ce  fond. 
Mais  les  portions  lupéricurcs  des  couches 
vers  B , confervant  leur  fituation  inclinée 
& leur  ouverture  en  D , formée  par  l’in- 
terruption des  couches  CF  afiàilîccs , pcwr- 
ront  verfer  de  l’eau  dans  la  caverne.  On 
voit  par-là  que  la  courbure  du  fiphon  en 
C efi;  moins  élevée  que  rouverture  des 
couches  qui  fournifient  l’eau , ce  qui  cft 
cfientiel  pour  le  Jeu  du  fiphon. 

Maintenant  donc  la  cavité  CED  rece- 
vant l’eau,  qui  coule  entre  les  couclies  en- 
trouvertes en  D , & qui  s’y  décharge  avec 
plus  ou  moins  d’abondance , fe  remplira 
Julqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à la  cour- 
bure du  fiphon  eu  Ci  alors  le  liphon 
Jouant , commence  à épuifer  l’cau  de  la 
caverne , & il  celle  lorique  l’eau  efi;  def- 
cendue  au-dtfious  de  l’orifice  de  la  plus 
courte  jam.be  en  F.  Le  jeu  du  fip'  on  re- 
commencera des  que  l’eau  , feurnie  par  les 
couches  D,  aura  rempli  la  cavité  au  ni- 
veau de  la  courbure  C.  Cet  écoulement 
fera  fuivi  d’une  intermifiicu  , & l’intcr- 
miffion  d’un  nouvel  écoulement,  qui  Ce  fuc- 
céderont  toujours  dans  le  même  ordre 
périodique , tant  que  le  canal  d’entretien  D 
fournira  la  même  quantité  d’eau.  En  forte 
que  , fi  le  fiphon  décharge  fon  eau  dans 
des  couches  qui  foient  interrompues  en 
A , ou  dans  un  réfervoir  à cet  endroit  de 
la  furface  de  la  terre  , il  fe  fermera  une 
Fontaine  pe'riodique.  ( Voye^  Siphon.  ) 

On  conçoit  aifément  oue , de  la  cora- 
binaifon  des  lîphons  > des  réiervoirs  & 
des  canaux  d’entretien  , il  doit  rélultcr  des 
variations  infinies  dans  l’écoulement  des 
Fontaines  périodiques , dont  il  fuHit  d’indi- 
quer ici  les  plus  lingulicres -,  en  un  mot, 
celles  que  la  Nature  nous  offre  en  plufieurs 
endroits. 

Fontaines  intermittentes.  Four  quune 
Fontaine  loit  intermittente  , il  efi;  nécef 
faire  que  le  fiphon  ACF  entraîne  plus 
d’eau  que  ne  fournit  le  canal  d’entretien 
D.  Car  fi  ce  dernier  canal  en  décharge 
dans  le  réfervoir  autant  que  le  fiphon  en 
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peut  vuider  , récoulcment  du  liplion  fera 
continuel  , parce  que  l’eau  le  loutiendra 
dans  la  caverne  toujours  h la  mûne  hau- 
teur i & la  Fontiune , torniée  par  le  pro- 
duit du  tiplîon  en  yî , aura  un  cours 
unitornie. 

De  ce  principe  & de  la  fiippolîtion  du 
méchanilme  precedent , nous  tirons  plu- 
lieurs  conlcquences,  capables  de  nous  guider 
dans  l’appréciation  des  dittérentes  variétés 
des  Fontaines  intermittentes. 

1°  Le  temps  de  l’intermiflion  ou  de 
l’intervalle  de  deux  écoulements  eft  tou- 
jours égal  à celui  qu’emploie  le  canal 
d’entretien  à remplir  le  baiïîn  de  la  caverne, 
depuis  l’orifice  de  la  petite  jambe  du  lîphon 
F julqu’à  fa  courbr.re  C. 

2°  L’ecoulement  eft  compofé  de  la 
quantité  d’eau  contenue  dans  le  réfervoir , 
laquelle  s’y  étoit  amalîée  pendant  l’inter- 
milîion,  ôc  d.  celle  que  produit  le  courant 
d’entretien  D , pendant  tout  le  temps  que 
le  lîphon  joue. 

3.°  Ainlî , connoitTant  le  temps  précis  de 
l’écoulemert  & de  l’intermiffion  , on  en 
tirera  le  rapport  du  produit  du  canal  inté- 
rieur à la  dépenfe  du  lîphon.  On  voit 
efteeftivement  que  l’eau  étant  luppolée  cou- 
ler avec  une  égale  vîtelfe  par  le  canal 
d’entretien  & par  le  lîphon  , îe  calibre  du 
lîphon  eft  a celui  du  canal  d’cn.tretien  , 
comme  le  temps  de  la  période  entière  eft 
à celui  de  l’écoulement  -,  car  le  lîphon  vuide  , 
pendant  le  feul  temps  de  l’écoulement , 
r.au  que  le  canal  d’entretien  fournit  pen- 
dant l’intennilTion  & l’écoulement.  Or  il 
eft  évident  que  les  calibres  de  deux  canaux , 
par  lelqucis  l’eau  coule  avec  la  même  vî- 
telTe  , & qui  verfent  la  même  quantité 
d’eau  en  temps  inégaux  , font  entr’eux 
dans  le  rapport  renverfé  des  temps. 

q..“  Le  temps  de  l’écoulement  8c  celui 
de  l’intermilîion  formant  la  période , la 
ccnnoiiTance  de  la  période  & de  l’écou- 
lement dovmera  rmtermilîîon  ; & de  meme 
la  détermination  de  la  période  & defin- 
tennillîon  décidé  la  durée  de  l’écoule- 
ment. 

5 .°  Si  le  canal  d’entretien  augmente  fon 
produit,  apres  des  pluies  abondantes  ou 
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pendant  la  fonte  des  neiges , il  eft  clair 
que  l’interiTiilïïon  fera  plus  courte  & l’é- 
coulement plus  long  que  pendant  la  fé- 
cherelîè , où  les  couches  de  terres  eu  D 
fournillent  moins  d’eau.  Car  le  lîphon 
emploiera  plus  de  temps  pour  vuider  la 
quantité  d’eau  qui  coule  en  plus  grande 
abondance  dans  le  réfervoir  pendant  le 
temps  qu’il  l’épuiferoit , lî  aucun  canal  ne 
s’y  déchargeoit. 

A melure  que  l’abondance  de  l’eau 
croîtra  dans  le  canal  d’entretien  , l’inter- 
miffion  diminuera  toujours  , & l’écoule- 
ment augmentera  jufqu’à  ce  que  le  produit 
du  canal,  étant  précilément  égal  à la  dé- 
penle  du  lîphon  , i’interraiiîîon  dilparoîtra  , 
& la  Fontaine  fera  uniforme. 

Mais  fi  la  fécherelfe  vient  à diminuer  la 
quantité  d’eau  fournie  par  le  canal  d’en- 
tretien , la  Fontaine  éprouvera  des  inter- 
mittences très  courtes  & des  écoulements 
fort  longs  d’abord-,  & à mefure  que  ,i’ea.a 
diminuera  dans  le  canal  intérieur  , l’in- 
termiffion  croîtra , & l’écoulement  décroîtra 
proportionnellement. 

On  voit  par-là  que  lorfqu’une  Fontaine 
commence  à être  intermittente  par  la  fé- 
cherelîe,  ou  qu’elle  cefl'e  de  l’être  par 
le  retour  des  pluies  , elle  doit  éprouver 
des  intermiffions  très-courtes  8c  des  écoule- 
ments fort  longs. 

6.°  Le  rapport  de  l’intermiiïîon  à l’é- 
coulement eft  difficile  à fixer  -,  & il  eft 
vifible  qu’il  ne  peut  être  conftant,  & qu’ii 
n’eft  pas  aifé  de  limiter  la  période  d’une 
Fontaine,  puifqu’elle  peut  éprouver  des 
variations  par  la  léchereftè  ou  par  les  pluies. 
C’eft  à ces  variations  que  l’on  doit  principale- 
ment attribuer  les  différences  qui  fetrouvent 
dans  iesdelcriptions  que  différents  Auteurs 
nous  ont  données  de  la  mtme  Fontaine.  Car 
alors  ils  peuvent  l’avoir  obfervé  dans  des 
circonftances  capables  de  faire  vari  r fen- 
fiblement  les  réfultats,  dont  ils  ont  déter- 
miné l’étendue. 

Fontaines  intermittentes  compofées.  Les 
Fontaines  intermittentes  éprouvent  quel- 
quefois une  fuite  de  petites  intermittences 
& d’écoulements  , interrompue  par  une 
intermiiïion  conlîdérabie  i de  il  eft  aifé  d’en 
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rendre  raifon.  Soit  ( PL  Phyjiq. , fig.  79.  ) 
le  rélervoir  ABC,  qui  fe  décharge  dans 
la  cavité  F K I , d’une  moindre  capacité  , 
par  le  fiphon  D CE , d’un  calibre  plus 
petit  que  le  fiphon  G FH,  qui  épuife  l’eau 
de  la  cavité  F Kl.  Je  dis  que  la  Fontaine, 
formée  en  H par  lé  liphon  GFH,  éprou- 
vera des  intermittences  & des  écoule- 
ments luccelîlfs , qui  dépendront, en  grande 
partie,  du  rapport  qu’il  y aura  entre  le  pro- 
duit du  liphon  GFH  & celui  de  DCE.  Enfin 
tout  le  jeu  de  repos  & d’accès  fie  terminera 
par  une  interruption  égale  au  temps  em- 
ployé par  le  can.d  A d’entretien  , à remplir 
le  réfiervoir  ABC.  Si  le  canal  A devient 
affez  abondant  pour  fournir  à la  depenfie 
continuelle  du  fiphon  D CI , la  grande 
interruption  n’aura  point  lieu  j les  inter- 
mittences & les  écoulements  fie  fiuccéderont 
affez  régulièrement. 

Ces  accès  de  repos  & de  flux  peuvent 
être  confidérés  comme  l’écoulement  d’une 
Fontaine  à fimple  réfiervoir,  & la  longue 
interruption  comme  Ibn  repos. 

Et  comme  dans  les  Fontaines  à fimple 
réfiervoir,  l’écoulement  eft  tantôt  plus  long  ,■ 
tantôt  plus  court,  de  même  auifi  la  fiuite 
des  intermittences  & des  flux , qui  tient  lieu 
d’écoulement  dans  les  Fontaines  com^oüées , 
doit  varier  par  les  mêmes  caufies.  Sile  petit 
réfiervoir  ÎKF  (e  vuidoit  neuf  fois , pen- 
dant que  le  grand  ne  fie  vuide  qu’une 
fieule  , & qu’il  reftât  encore , outre  cela  , 
à moitié  plein,  la  Fontaine  en  H auroit 
alternativement  neuf  intermittences , & dix 
intermittences  par  accès , entre  chaque  in- 
terruption conlidérable  , luppofié  que  le 
produit  de  la  fiource  A fioit  toujours  le 
même. 

En  général , le  dernier  réfiervoir  étant 
dans  un  certain  rapport  de  capacité  avec 
le  plus  intérieur , le  nombre  des  intermit- 
tences & des  écoulements  fiuccelîifs  fiera 
égal  à celui  qui-  exprime  combien  de  fois 
le  plus  petit  eft  contenu  dans  le  plus  grand  ^ 
& s’il  y avüit  une  fraétion , les  retours 
auroient  une  intermittence  & rm  écoule- 
ment de  plus  , après  un  nombre  d’accès 
égal  au  numérateur  de  la  fraélion. 

7.°  Ces  efipeces  de  Fontaines  ont  encore 
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cela  de  particulier  , qu’à  chaque  accès  d’é- 
coulement & d intermittence , le  premier 
flux  eft  plus  long  que  le  fécond,  & le  fécond 
plus  long  que  le  troifiieme.  On  voit  que 
c’eft  tout  le  contraire  par  rapport  aux  in- 
termittences. Car  le  fiphon  D CE  coulant 
plus  vite  dans  le  commencement  de  fion 
accès  que  vers  la  fin , le  réfiervoir  I KF 
doit  être  , par  confiequent,  moins  de  temps 
à fie  remplir  , & plus  de  temps  à fie  vuider 
la  première  fois  que  la  fécondé. 

8."'  Fontaines  intercalaires.  Les  Fon- 
taines intercalaires  font  le  produit  d’un 
courant  d eau  continuel  &unitorme  , com- 
biné avec  celui  d un  fiphon  , qui  Joue  à 
plufieurs  reprifies.  Soit  la  caverne  DEC 
[fig.  78.)  qui  a une  ou  plufieurs  ouvertures 
par  le  bas  en  E , il  cit  vifible  que  l’eau 
coulera , par  ces  ouvertures  , tant  que  le 
courant  d entretien  D en  déchargera  dans 
le  réfiervoir!  Si  le  canal  d’entretien  eft 
afiez  abondant  pour  le  remplir  jufiqu’à  la 
courbure  du  fiphon  , malgré  l’écoulement 
continuel  du  canal  E , la  fiource  en  A 
aura  un  cours  uniforme  en  vertu  de  cet 
écoulement  , Sz  éprouvera  de  temps  en 
ternps  des  accès  d’intumeffence  lorfique 
le  liphon  coulera , & des  accès  de  repos 
lorlquil  ceffera  de  jouer.  Les  deux  canaux 
venant  à fie  rencontrer  à la  furface  de  la 
terre  vers  A , la  Fontaine  , qui  fiera 
formée  par  leur  concours,  fiera  interca- 
laire. 

Il  eft  aifié  de  fie  convaincre  que  l’inter- 
calaifion  ou  l’intervalle  qu’il  y a entre  les 
accès  , dépend  du  temps  qu’emploie  le 
courant  d’entretien  à remplir  la  caverne 
jufiqu’à  la  courbure  du  fiphon  , en  four- 
nilîant,  outre  cela,  à la  dépenfie  du  canal 
en  E.  C’eft  donc  l’excès  du  produit  du 
courant  d’entretien  D , fur  la  décharge 
continuelle  du  canal  E , qui  fournit  au 
jeu  du  fiphon  & à l’accès  des  intercalaires. 
Les  retours  de  l’accès  dépendent  donc  de 
l’abondance  de  l’eau  dans  le  courant  d’en- 
tretien , de  la  hauteur  de  la  courbure  du 
liphon  i^C,  & de  la  capacité  de  la  caverne 
DEC.  Ainfi  la  période  des  intercalaires, 
ne  doit  pas  être  plus  confiante  que  celle  des 
intermitténtes , parce  que  la  fiéchereffe  où 
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les  pluies  peuvent  y cauler  plafîciirs  varia- 
tions conlidirables  ; l’intcrcaialfon  fera  fort 
longue  & l’acccs  fort  court , H l’eau , pro- 
duite par  le  canal  d’entretien  , eft  peu  abon- 
dante, quclerércr\'oir  aitpeu  de  capacité, 
& que  ie  calibre  du  lipiion  loit  conlidé- 
rable.  A melure  que  l’eau  augmentera  dans 
la  fource  intérieure  , toutes  chofes  reliant 
d’aiileui's  les  memes , l’intercalaifon  fera 
plus  courte  & l’accès  plus  long-,  en  forte 
cjue  le  cours  de  la  Fonîaim  fera  précifé- 
ment  une  augmentation  & une  diminution 
fuccelîive  d’eau,  fans  aucune  uniformité 
interpolée.  Si  l’eau  augmente  de  telle  forte, 
dans  le  courant  d’entretien  , qu’il  puilfe 
fournir  en  même-temps  à la  dépenfe  con- 
tinuelle du  canal  E & à l’écoulement  fou- 
tenu  du  fiphon  FCA^  la  Fontaine  fera 
uniforme. 

Fontaines  intercalaires  comÿofées.  Ces 
fortes  de  Fontaines  ne  lont  precifément 
que  les  intermittentes  compofees  , dont  le 
jeu  i 79.)  fe  trouve  combiné  avec  le 
produit  d’un  courant  en  L , continuel  & 
ibutenu  , qui  le  réunit  en  leur  expli- 
cation dépendra  donc  des  principes  que 
nous  avons  établi  ci-devant. 

Quoique  nous  ayions  déjà  vu  comment 
les  différents  produits  du  courant  d’entre- 
tien peuvent  modifier Jes  phénomènes  des 
Fontaines , il  ell  aifé  de  faire  voir  com- 
ment un  m.eme  méchanilme  peut  offrir  fuc- 
cellivement  les  différents  caractères  que 
nous  y avons  diilingués  , c’efl-à-dire,  ïin- 
tercalaifcn  , X intermittence  , & Xunifor- 
mité.  Soient  les  deux  relervoirs  ABC., 
& IKF  ' fig.  79.)  qui  communiquent, 
par  un  fphon  DCE.  Le  fécond  réfervoir 
a une  ouverture,  par  le  bas,  en  K.  Si  le 
canal  d’entretien  A fournit  plus  d’eau  qu’il 
n’en  faut  po-^r  faire  couler  continuellement 
le  iîphrn  DCE,  le  canal  K verfera  con- 
tinuelle nt  rnt  de  ”eau,  & le  fu rplu s fe  dé- 
chargera parle  liphon  G F H , eniorteque 
la.  Fo.'itair.e  , qi  ' recevra  le  produit  de  ces 
deux  courants,  -era  intercalaire  -,  mais  f 
le  courant^  eit  ufez  abondant  po.  • four- 
nir à la  dtp'nie  du  canal  K & du  fphon 
G F H , ou  m-,me  a la  feule  dépenle  de  j 
K,  i-  fcurce  aura  pour  lors  un  cours  uni-  j 
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forme-,  & fi  l’cau  diminue  de  telle  forte 
quelle  ne  puifîe  fournir  à l’entretien  du 
fiphon  G F H,  la  Fontaine  en  H fera  inter- 
mittente. ] 

Fontaine  de  compression.  Fontaine 
qui  fait  jaillir  l’eau  au-deflus  de  fou  ni- 
veau , parle  refTort  de  l’air  fortement  com- 
primé. Elle  efl  compofée  d’un  vaiffeau  de 
cuivre  AB  {PL  XXVI,  fig.  3.)  auquel 
on  donne  telle  forme  que  l’on  veut,  par 
exemple  , celle  d’une  poire , portée  fur  un 
pied  CD.  On  y Joint  un  canal  NO  , ou- 
vert de  part  & d’autre,  garni  d’un  robinet 
R , qui  s’ajufle  à vis  au  vaiffeau  , & dont 
le  bout  inférieur  O defeend  à une  ligne 
près  du  fond. 

Pour  mettre  cette  Fontaine  en  jeu , on 
la  remplit  d’eau  environ  jufqu’aux  deux 
tiers  de  fa  capacité,  par  exemple  , jufqu’en 
A B , 8c  cela  par  l’endroit  oû  le  canal 
A O efl  vilTé.  Un  remet  ce  canal  en  fa 
place  : on  déviffe  le  petit  ajutage  N , & 
l’on  met  à fa  place  la  petite  pompe  fou- 
lante PQ  (fig.^.)  avec  laquelle  on  fait 
entrer  à force  beaucoup  d’air  : après  quoi , 
le  robinet  E {fîg.  3.  ) étant  fermé,  on  ôte 
la  pompe,  pour  vifîer  en  fa  place  l’ajutage 
percé  d’un  ou  plufeurs  trous.  Il  faut  re- 
marquer que  la  pompe  {fig.  4.)  reçoit 
l’air  par  un  trou  pratiqué  vers  P , a-ü-dehîis 
duquel  on  éleve  le  piflon  j 8c  ce  même 
piflon , en  defeendant,  le  force  de  pafîèr 
par  un  petit  trou  pratiqué  au  fond , & 
fur  lequel  on  a mis  en-dehors  une  foupape , 
pour  empêcher  que  l’air  revienne  dans  la 
pompe , quand  on  éleve  de  nouveau  le 
piflon. 

L’air,  ainii  pouffé  par  le  piflon  , traverfè 
donc  le  canal  N O,  (fig.  3.)  & enfuite, 
par  fa  légèreté  rcfneécive , traver/e  l’eau , 
& va  fe  joindre  à l’air  qui  occupe  la  place 
A N B , dont  il  a-dgmente  d’autant  la 
denf té.  Cet  air  , ainli  comprimé , a une 
force  élafrique  beaucoup  plus  grande  que 
le  poids  de  l’air  extérieur , qui  réffle  à 
l’orifice  N du  canal.  Cette  force  fe  déploie 
fur  la  fiirface  de  l’eau  A B 8c  la  force  de 
monter  nar  le  canal  O N,  avec  d’autant  plus 
de  viteue  qu’il  y a plus  de  dihércnce  entre 
la  denfiîé  de  l’air  qui  cft  renfermé  dans  le 
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vaiil'eau  & celle  de  l’air  extérleui'. 

Lorfqu’on  a fortement  comprimé  l’air 
en  A N B dès  qu’on  ouvre  le  robinet  R , 
l’eau  fort  en  forme  de  ]etN  D -,  qui  monte 
d’abord  h la  hauteur  de  25  ou  30  pieds: 
mais  comme  cet  air  , qui  chafle  l’eau , 
augmente  de  volume  , &,  par  conféquent, 
diminue  de  denfité  , à melure  que  le  vaif- 
feau  fe  vuide , Ton  reflbrt  s’afFoiblit  de  plus 
en  plus  : &,  par  cette  raifon  , le  jet  en 
devient  toujours  de  moins  en  moins 
élevé. 

Fontaine  de  Héron.  Fontaine  qui 
fait  jaillir  l’eau  au-delfus  de  fon  niveau , 
par  le  reffort  de  l’air  comprimé  par  une 
colonne  d’eau.  Cette  Fontaine  porte  le  nom 
de  fon  inventeur  Héron  d’Alexandrie.  Elle 
cfl:  compofée  de  deux  boîtes  de  métal 
A B,  E F,  {PL  XX  VI,  fig.  I . ) auxquelles 
on  donne  telle  forme  que  l’on  veut , & qui 
font  réunies  par  des  tuyaux  de  même  ma- 
tière , CD  , I K,  M L,  Sr.  furmontéesd’un 
balîin  Gif,  le  tout  porté  fur  un  pied  quel- 
conque. Le  baffin  G H communique  h la 
boîte  fupérieure  A B par  le  tuyau  CD , 
ouvert  en  D , & qui  porte  en  C un  aju- 
tage, qu’on  y ville  au  befoin.  Ce  mêm.e 
baffin  communique  à la  boîte  inférieure 
EF,  par  le  tuyau  IK,  ouvert  aux  deux 
bouts , & qui  fe  rend  julque  vers  le  fond 
de  la  boîte.  Enfin  les  deux  boîtes  commu- 
niquent enfemble  par  le  tuyau  ML,  auffi 
ouvert  aux  deux  bouts , & qui  traverfe  la 
boîte  fuperieure  A B dans  prefque  toute 
la  hauteur.  i 

Pour  mettre  cette  Fontaine  en  jeu  , on  | 
emplit  d’eau,  julqu’aux  trois  quarts,  parle  | 
tuyau  (?  Z)  , la  boîte  fupérieure  A B.  On  | 
en  met  enfuite  dans  le  baffin  G H,  de  I 
maniéré  à tenir  toujours  plein  le  tuyau  | 
IK. 

Cette  colonne  d’eau , qui  tend  à fe  ré-  | 
pandredansla  boîte  inférieure  EF,  com-  | 
prime  par  Ion  poids  la  maffe  d’air  dont  i 
elle  eft  remplie  : cet  air  ainfi  comprimé  | 
s’échappe  par  le  tuyau  LM  3c  va  déployer  | 
fon  rclfort  fur  la  furface  A B de  Feau  qui  f 
etc  dans  la  boîte  lupérieure:  enfin  cette  eau,  i 
comprimée  par  le  refibrtde  l'air,  s’échappe  | 
pn  forme  de  jet , par  le  tuyau  D C,  à l’cx-  | 
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trémité  Cduqucl  on  place  l’ajutage,  qu’on 
peut  percer , n l’on  veut , de  plufieurs  trous , 
pour  former  une  gerbe  d’eau. 

On  voit  que , de  cette  maniéré  là , l’eau 
de  la  boîte  fupérieure  AB  paffe  dans  le 
baffin  GH , Sc  va,  de  ce  baffin,  dans  la 
boîte  inférieure  E F,  en  entretenant  tou- 
jours plein  le  tuyau  IK.  Après  l’opération, 
on  vuide  la  boîte  inférieure  par  le  robinet  R 
qui  eft  délions. 

On  peut  imiter  cette  Fontaine  en  petit , 
& en  verre , pour  en  voir  le  jeu.  Le  vafe 
A {fig.  2)  tient  lieu  du  baffin,  ôc  com- 
munique à la  boîte  inférieure  B par  le 
tuyau  F E.  La  boîte  inférieure  commu- 
nique à la  fupérieure  C par  le  tuyau 
B C ; & cette  boîte  eft  garnie  , à fon 
fond,  d’un  tuyau  recourbé  G D qui  foiinc 
l’ajutage. 

Après  avoir  rempli  d’eau  la  boîte  C,  en 
la  faifant  palier  d’abord  du  vafe  A dans  la 
boîte  B , & renverfant  enfuite  l’inftrument, 
il  nes’agit  plus  que  de  le  redrelîér , &metlie 
de  l’eau  dans  le  vafe  A.  Cette  eau  ferme 
une  colonne  dans  le  tuyau  FE , laqi'.elle 
comprime  Fair  de  la  boîte  B.  Cet  air  com- 
primé va  donc  par  le  tuyau  B C,  preffer 
feau  de  la  boîte  C & la  fait  fortir  en  D en 
forme  de  jet. 

Fontaine  intermittente.  (Machine) 
Fontaine  artificielle  qui  coule  & celle  de 
couler  alternativement  par  le  poids  de  l’eau 
3c  la  réliftance  de  Fair. 

Cette  Fontaine  eft  compofée  d’un  tuyau 
EF,  {PL  XXVI,  fig.  5.)  ouvert  par  les 
deux  bouts , qui  traverle , dans  prefque 
toute  fa  hauteur,  un  vale  IK,  8c  qui  eft 
porté  verticalement  fur  le  baffin  OH, 
lequel  eft  leparé  d’un  baffin  inférieur  A B 
par  un  fond  percé,  à fon  centre,  d’un  petit 
trou.  Le  tuyau  E F e[i  enveloppé  par  un 
fécond  tuyau  d’un  plus  grand  diamètre, 
fermé  par  le  bas , 8c  communiquant , par 
le  haut , au  vafe  I K.  Autour  de  ce  tuyau 
extérieur , font  placés  plufieurs  petits  ca- 
naux obliques  I , 2,  3,  4,  y,  & il  s’en 
faut  d’environ  2 lignes  que  l’extrémité  E 
du  tuyau  E F ne  touche  le  fond  du  baffin 
A’  U 

KJ-  n. 

Pour  mettre  cette  Fofitaine  en  jeu , en 
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remplit  d’eau  Jurqu’environ  aiit  frois  quarts 
le  vafe  T K-,  par  le  tuyau  E en  ren- 
veriïmt  rinftrunient.  Enfuite  on  le  redreire 
fur  le  baflin  G H.  Le  tuyau  E F étant  alors 
tout  ouvert,  lailîe  un  paffage  libre  à l’air, 
qui  exerce  intérieurement  la  preffion  fur 
la  l'urtace  de  l’eau  en  I K.  Il  y a donc 
alors  deux  caufes  qui  concourent  à l’écou- 
lement de  l’eau  par  les  canaux  IL,  2 , 3 , 
4,5;  l'avoir  , la  preffion  de  l’air  intérieur 
éc  le  poids  de  l’eau.  De  ces  deux  caules, 
la  première  eft  contre  - balancée  par  la  ré- 
liftance  de  l’air  extérieur  , qui  répond  au 
bout  de  chacun  des  petits  canaux  1,2, 
3 , &c.  8c  qui  s’oppofe  par  dehors  à la 
chiite  de  l’eau  avec  une  force  égale  à la 
preffion  qui  la  follicite  pardedans.  La  fé- 
condé caille  , favoir,  le  poids  de  l’eau, 
lublille  entièrement , & fuffit  pour  la  faire 
couler.  Mais  h le  tuyau  E F vient  à fe 
boucher  par  le  bas  E , l’air  intérieur  celTant 
de  preffer  la  furface  de  l’eau  en  IK , laiffe 
agir  librement  celui  du  dehors  , dont  la 
relîlfance  l’emporte  fur  la  pefanteur  de 
l’eau , & l’écoulement  ceffe.  On  fe  fert  de 
l’eau  même  qui  s’écoule  pour  caufer  les 
intermittences.  Comme  cette  eau  ne  peut 
fortir  du  baffin  G H qui  la  reçoit , que  par 
le  trou  que  nous  avons  dit  être  au  centre 
de  fon  fond , & qui  eft  trop  petit  pour  en 
lailîer  fortir  autant  qu’il  en  arrive  par  les 
petits  canaux  1,2,  3 , &c.  elle  fe  trouve , 
pendant  quelque  temps , dans  ce  baffin , 
en  aflez  grande  quantité  pour  noyer  l’ex- 
trémité E du  tuyau  EF\  8c  ce  n’eft  que 
quand  elle  eft  écoulée  & palTée  dans  le  bamn 
inferieur  AB,  que  ce  tuyau  fe  trouve 
ouvert  de  nouveau , & qu’il  rend  le  paffage 
à l’air.  Sa  preffion  en  1 K recommence  ’, 
8c  , en  conféquence , l’écoulement. 

FONTE  DE  FER.  C’eft  un  fer  encore 
impur,  dur  & caffant.  Ce  ne  font  point  là 
deux  qualités  oppofées.  Il  faut  fe  repré- 
fenter  cette  matière  comme  compofée  de 
grumeaux,  dont  chacun  a fes  parties  bien 
étroitement  liées,  mais  les  différents  gru- 
meaux ne  le  font  pas  de  même  enfemble. 
La  Hme  qui  voudra  emporter  une  partie 
du  gmmeau , le  cileau  qui  voudra  le  cou- 
per , ne  le  pourra  pas , la  Fonte  eft  donc 
Tome  I, 
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dure.  Mais , C\  on  frappe  deffus  avec  le  mar- 
teau , on  détachera  plulîeurs  grumeaux  les 
uns  d’avec  les  autres , par  l’ébranlement 
communiqué  à toute  la  maffe  , 8c  par  con- 
féquent  la  Fonte  eft  caffante.  On  fait  de 
Fonte,  ce  qui  n’a  beloin  que  de  dureté, 
& ce  qui  n’eft  pas  expofé  à des  coups,  à 
des  aétions  capables  de  cafter  un  corps 
fragile.  Ainft  on  en  fait  des  contre-cœurs 
de  cheminées,  des  pocles, des  marmites,  &c. 

Puifque  la  Fonte  fe  cafte  li  aifément  fous 
le  marteau , elle  n’eft  donc  pas  malléable  ; 
cela  vient  de  ce  quelle  n’a  pas  de  Corps, 
En  termes  de  l’art,  on  appelle  Corps,  la 
foupleffe  & la  flexibilité  d’un  métal,  8c 
métal  doux  celui  qui  a du  Corps.  La  Fonte 
n’a  point  de  Corps  ; elle  n’eft  donc  point  un 
métal  doux.  C’eft  pourquoi  elle  n’eft  pas 
plus  propre  aux  Ouvrages , qui , pour  être 
façonnés,  demanderoient  ou  le  marteau, 
ou  la  lime,  ou  le  cifeau,  qu’à  ceux  qui, 
étants  faits,  devroient  être  à l’épreuve  de 
quelques  cEocs  violents. 

Mais , comme  la  Fonte  eft  aifément  fu-' 
fiblc , on  la  jette  en  moule , où  elle  réuffit 
bien , pourvu  qu’elle  ne  foit  deftinée  qu’à 
certains  Ouvrages  greffiers’,  car,  s’ils  dé- 
voient être  plus  fins,  s’ils  dévoient  avoir 
des  ornements  délicats,  tels  que  quelques 
feuillages,  la  matière  fluide  du  métal  ne 
prendre it  jamais  fi  bien  toutes  les  façons  du 
moule,  que  l’Ouvrage  n’eùt  befoin  enfuite 
d’être  réparé  ; c’eft- à-dire,  rajufté  plus  exac- 
tement félon  le  modèle , foit  avec  le  mar- 
teau , ou  la  lime , ou  le  cifeau  ; or  c’eft  ce 
que  la  Fonte  ne  j^eut  fouffrir. 

Mais  c’eft  en  meme  temps  ce  dont  M.  de 
Réaumur  a fu  la  rendre  capable,  en  l’a- 
douciflant.  La  Fonte  chargée , comme  elle 
l’eft,  & même  trop  chargée  de  matière 
inflammable , reffemble  plus  àl’v^Eer  qu’au 
Fer  forgé',  8c  on  la  peut  regarder  comme 
de  Y Acier  trop  Acier.  Il  ne  faut  donc,  pour 
la  rendre  douce  8c  traitable , qu’opérer  fur 
elle , comme  nous  avons  dit  qu’on  devroit 
opérer  fiir  de  Y Acier  ü'op  Acier , ou  trop 
endurci.  ( Voye^  Acier.)  Il  ne  faut  que 
lui  ôter  ce  quelle  a de  trop  de  matière 
inflammable , comme  on  les  ôteroit  à cet 
Acier:  & M,  de  Réaumur  a trouvé  qu’il 
M mmm 
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n’y  fallolt  que  les  mêmes  matières , de  îa 
chaux  d’os  & de  la  craie  : il  les  a trouvées 
préférables  à toutes  les  autres  qu’il  a ten- 
tées. Il  donne  cependant  fur  cette  pra- 
tique plufieurs  avertiffements  utiles. 

Il  auroit  pu  prendre  en  deux  états  diffé- 
rents le  Ferybn^fi/qu’ilvouloitadoucir , ou 
dans  le  fimple  état  de  Fer fondu  , & avant 
qu’il  fut  jetté  en  moule , pour  y recevoir 
une  certaine  forme,  ou  après  qu’il  l’a  reçue, 
& lorfqu’il  ne  demande  plus  qu’à  être  ré- 
paré avec  la  lime  ou  le  cifeau.  C’eft  dans 
ce  dernier  état  qu’il  l’a  pris,  afin  d’éco- 
nomifer  fur  les  façons.  Il  a éprouvé  que  la 
chaux  d’os , qui  eft  extrêmement  dénuée  de 
matières  inflammables , & qu’il  avoit  choi- 
fîe  pour  cela  même,  abforboit  trop  ceux  de 
la  hirface  de  l’Ouvrage  de  Fer  fondu  ^ la  def 
féchoit  trop  -,  de  forte  que , quand  on  venoit 
à la  travailler,  elle  s’en  alloit  par  écailles, 
qui  emportoient  tout  le  délicat  & tout  le 
hn  de  l’Ouvrage.  Le  remede  à cet  incon- 
vénient eft  de  modérer  l’effet  exceffif  de 
îa  chaux  d’os,  par  de  la  poudre  de  char- 
bon , qui  elf  une  matière  inflammable. 

Il  ne  faut  pareillement  employer  la  craie 
qu’avec  une  précaution.  Elle  réufîît  fort 
bien,  Ci  le  feu  n’a  pas  eu  befoin  d’être 
long  ni  vifj  mais  s’il  l’a  été,  elle  vient  à 
jeter  dans  le  fer  des  matières  inflammables, 
qu’elle  cachoit,  & qu’elle  n’eût  pas  données 
à un  moindre  feu  -,  & le  fer  au-lieu  de  s’a- 
doucir, s’endurcit  confidérablement. 

Le  fourneau , pour  adoucir  le  Fer  fondu , 
eft  le  même  que  celui  dont  M.  de  Réaumur 
s’eft  fervi  pour  convertir  le  Fer  forgé  en 
Acier ce  qui  eft  une  commodité  & une 
épargne.  M.  de  Réaumur  l’a  conftruit  de 
maniéré , qu’il  y a pour  l’une  & l’autre 
opération,  des  efp  ces  de  tiroirs,  où  l’on 
met  des  effiis , que  l’on  peut  retirer  quand 
on  veut,  & qui  marquent  à quel  point  en 
eft  l’opération. 

Outre  plufieurs  obfervations  importantes 
pour  la  pratique,  M.  de  Réaumur  rap- 
porte tous  les  ufages  que  peut  avoir  fon 
Art  d’adoucir  le  Fer  fondu , mais  avec  la 
rare  précaution  de  ne  point  exagérer,  & 
de  renfermer  tout  dans  fes  juftes  bornes. 

{ Vojer^  ÏArc  dé  convenir  k Fer  forgé  en  | 
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Acier  l’^rf  d^  adoucir  le  Fer  fondai 
ou  de  faire  des  Ouvrages  de  Fer  fondu 
aujji  finis  que  de  Fer  forgé.)  Il  croit  qu’on 
pourroit  faire  des  Canons  de  Fer  fondu  ^ 
qui  auroient  le  double  avantage  d’être  & 
plus  légers , & moins  caffants. 

Nous  finirons  cet  article  par  deux  chofes 
de  fait,  qui  donneront  une  idée  de  l’épar- 
gne que  les  deux  Art.  de  M.  de  Réaumur 
pourroient  valoir  au  Public , fi  l’on  n’étoit 
pas  fi  difficile  à recevoir  les  chofes  nou- 
velles. Dans  les  temps  ordinaires , le  fer 
vaut  3 fols  la  livre  au-plus',  & les  Aciers 
fins  l8  ou  20  fols  i le  fer  converti  en  Acier 
par  fa  méthode,  ne  lui  eft  revenu  qu’à  4 
fols.  Le  Marteau  de  la  Porte  de  l’Hdtel 
de  la  Ferté  , rue  de  Richelieu  , qui  eft  de 
1 er  forgé , & d’une  beauté  rare , a coûté 
700  livres . 8c  M..  de  Réaumur  en  a fait 
pour  25  livres,  un  tout  pareil  de  Fer 
fondu. 

La  pefanteur  fpécifique  de  la  Fonte  de  fer 
eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , comme  72070 
eft  à lOOOO.  Un  pouce-cube  de  cette  ma- 
tière , bien  plein  & fans  foufîlure  , pefe 
4 onces  5 gros  267  grains  : & le  pied-cube 
pefe  504  livres  7 onces  6 gros  52  grains. 

FORCE.  Terme  de  Méehanique.  Nom 
que  l’on  donne  en  général  à tout  ce  qui  eft 
capable  de  faire  un  effort.  Un  corps  qui 
en  preffe  un  autre , comme  un  corps  pe- 
fant  fur  une  table , fait  un  effort  ; cette 
prefîîon  eft  donc  une  Force.  Un  corps  en 
mouvement  qui  en  va  choquer  un  autre , 
fait  aufîi  un  effort  : ce  choc  eft  encore  une 
Force. 

La  Force  d’un  corps  réfulte  de  fa  mafîê 
& de  fa  vîtelfe  prifes  enfemble  ; plus  ce 
corps  a de  maife , plus  il  eft  pefant , & plus 
grand  eft  fon  effort-,  & par  conféquent  fa 
Force.  Plus  eft  grande  la  vîtefîe  avec  laquelle 
il  fe  meut , & plus  il  agit  fortement  fur 
l’obftacîe  c^ui  lui  réfifte.  Car  cet  obffacle 
alors  ne  refifte  pas  feulement  à fa  maife, 
mais  encore  à fon  mouvement  acquis , au 
moyen  duquel  il  auroit  porté  fon  poids 
plus  loin. 

On  conlf dere  en  Phyfique  plufieurs  e/pe- 
ces  de  Forces  : /avoir , la  Foxe  d’inertie  \ la 
Force  motrice  que  l’on  diftingue  en  Force 
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morte  &:  Force  vive  \ la  Force  projectile  -,  la 
Force  accélératrice-,  les  Forces  centrales, 
lavoir,  la  Force  centripète , & la  Force  cen- 
trifuge , &c.  Nous  allons  parler  de  chacune 
de  cesForces  en  autant  d’articles  particuliers. 

Force  Accélératrice,  Puiflance  qui 
ajoute  de  la  vitelle  au  mouvement  d un 
corps.  Telle  ell,  par  exemple,  la  pcfan- 
teur , qui  donne  à chaque  inftant  une  nou- 
yelle  impullîon  aux  corps  q^ii  tombent , 
ajoute  ainli  de  la  vîtelle  à leur  mou- 
vement. ( Vbyei  Pesanteur.)  Telle  eft 
encore  la  poudre  qui  s’enflamme  dans  une 
fulée , & qui  ajoute  à chaqiie  inftant  une 
nouvelle  impullîon  à la  fulee  qui  monte. 

Force  Centrifuge.  Force  par  laquelle  un 
corps  , qui  circule  autour  d’un  point  comme 
centre , tend  à s’écarter  de  ce  centre , en 
tendant  à s’en  aller  par  une  tangente  à la 
courbe  qu’il  décrit.  La  valeur  de  la  Force 
centrifuge  d’un  corps  qui  circule,  eft  dé- 
terminée par  le  produit  de  fa  malle  mul- 
tipliée par  le  quarré  de  fa  vitelTe , divife 
par  la  diftance  au  centre  de  fa  circulation. 
Ce  qui  peut  s’exprimer  par  la  formule  fui- 
vante , en  appellant  F,  la  Force  centrifuge 
de  ce  corps',  Af,  fa  mafîe',  D,  fa  diftance 
au  centre  de  fa  circulation  j & F”,  fa  vi- 


Et  11  l’on  veut  comparer  les  Forces  cen- 
trifuges de  deux  corps , appelions/’,  la  Force 
centrifuge  de  l’autre  corps',  m,  la  maffe', 
d , fa  diftance  au  centre  de  fa  circulation  ; 
& K , fa  vîtelTe. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , on  peut 
inférer  les  phénomènes  fuivants. 

1. ®  Les  Forces  centrifuges  àc  deux  corps, 
qui  fe  meuvent  avec  la  meme  vitefîe  à 
égales  diftances  du  centre , font  entr  elles 
comme  les  malTes  de  ces  corps.  Ce  qui 
s’exprime  par  cette  formule.  F \ f \ 

M : m. 

2. ®  Les  Forces  centrifuges  de  deux  cor|)s 
égaux , qui  le  meuvent  dans  des  temps  pé- 
riodiques égaux  à différentes  diftances  du 
centre , font  entr’elles  comme  ces  diftances 
au  centre.  Ce  qui  s’exprime  par  cette  for- 
mule. F l f D l d. 

N.B.  On  appelle  Temps  périodique  y 
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celui  pendant  lequel  un  corps  rau  autour 
d’un  centre,  fait  une  révolution  entière. 

3 . °  Les  Forces  centrifuges  de  deux  corps 
dont  les  temps  périodiques  font  égaux , 8c 
dont  les  malles  font  en  raifon  inverfe  de 
leurs  diftances  au  centre , font  égales  en- 
tr’elles. Ce  qu’on  peut  exprimer  par  cette 
formule.  F f : : MD  \ md. 

4. °  Les  Forces  centrifuges  de  deux  corps 
égaux,  qui  fe  meuvent  à égales  diftances 
du  centre  , avec  des’  vîteffes  diftérentes , 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  de  ces 
vîteffes.  Ce  qui  s’exprime  par  cette  for-* 
mule.  F l f ‘ V ' W^. 

5. °  Les  Forces  centrifuges  de  deux  corps 

inégaux , qui  fe  meuvent  à égales  diftances 
du  centre  avec  des  vîteffes  diftérentes  , font 
entr’elles  comme  les  produits  de  leurs  maffes 
multipliées  par  le  quarré  de  leurs  vîteffes. 
Ce  qui  s’exprime  par  cette  formule.  F :■ 
/:  \ \ mw^. 

6. °  Les  Forces  centrifuges  de  deux  corps 
égaux,  qui  fe  meuvent  avec  des  vîteffes 
égales  à diftérentes  diftances  du  centre, 
font  entr’elles  en  raifons  inverfês  de  ces  dift 
tances  au  centre  ; c’eft-à-  dire , que  cette 
Force  eft  plus  grande  dans  le  corps  qui 
circule  à la  plus  petite  diftance  du  centre 
Ce  qui  s’exprime  par  cette  formule.  F l 
f : : d:  D. 

7. °  Les  Forces  centrifuges  de  deux  corps 
inégaux , qui  fe  meuvent  avec  des  vîteffes 
égales  à diftérentes  diftances  du  centre, 
font  entr’elles  comme  les  maftes  de  ces 
corps  multipliées  par  les  diftances  au  centre 
l’un  de  l’autre-,  c’eft-à- dire,  que,  pour 
avoir  ce  rapport,  on  multiplie  la  mafle 
d’un  de  ces  corps  par  la  diftance  au  centre 
de  l’autre  ; & vice  versâ.  Ce  qui  s’exprime 
par  cette  formule.  F '.fl  : M dl  m D. 

8. °  Les  Forces  centrifuges  ào  deux  corps 
inégaux,  qui  fe  meuvent  avec  des  vîteffes 
inégales  à différentes  diftances  du  centre , 
font  entr’elles  comme  les  produits  des  maffes 
de  ces  corps  par  le  quatre  de  leurs  vîteffes 
propres , multipliés  par  les  diftances  au 
centre  l’un  de  l’autre  -,  c eft  - à - dire , que , 
pour  avoir  ce  rapport , on  cherche  le  pro» 
duit  de  la  maffe  d’un  de  ces  corps  par  le 
quarré  de  f^  vîteffe  propre , & on  le  mul- 

Mminm  >) 
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tiplie  par  la  diftance  au  centre  de  l’autre 
corps  -,  & vice  versd.  Ce  qui  s’exprime  par 
cette  formule.  F : f : M d l mW^D. 

[ Pour  qu’un  corps  fe  meuve  dans  une 
courbe , il  faut  qu’il  reçoive  à chaque  mo- 
ment une  nouvelle  impulfion , & dans  une 
direéfion  différente  de  la  tienne  , parce 
u’une  courbe  ne  peut  fe  réduire  à des  lignes 
roites,  à moins  qu’elles  ne  foient  infini- 
ment petites*,  par  conféquent,  fi  un  corps 
attiré  continuellement  vers  un  centre,  eft 
lancé  outre  cela  dans  une  direétion  qui  ne 
pafîê  point  par  ce  centre,  il  décrira  alors 
une  courbe , dans  chaque  point  A de  laquelle 
{PL  de  Méch.fig.  24.)  il  tâchera  de  s’é- 
loigner de  la  courbe,  & de  continuer  fon 
mouvement  dans  la  tangente  AD  , ce 
qu’il  feroit  en  effet , fi  rien  ne  l’en  empê- 
choit  : en  forte  que , dans  le  même  temps 
qu’il  décrit  l’arc  AE,  il  s’éloigneroit,  par 
fa  Force  centrifuge , de  la  longueur  de  la 
ligne  D E perpendiculaire  \ ainfi , en 

fuppofant  l’arc  A E infiniment  petit  , la 
Force  centrifuge  eft  proportionnelle  à la 
ligne  DE  perpendiculaire  à la  ligne 

Un  corps  obligé  à décrire  un  cercle,  le 
décrit  le  plus  grand  qu’il  peut*,  un  plus 
grand  cercle  étant  en  quelque  forte  moins 
circulaire , moins  courbe , ou  moins  diffé- 
rent de  la  droite  qu’un  plus  petit.  Un 
corps  foufh'e  donc  plus  d’altération  dans 
fon  mouvement , & exerce  plus  vivement 
fa  Force  centrifuge  lorfqu’il  décrit  un  petit 
cercle,  que  lorfqu’il  en  décrit  un  grand, 
c’eft-à-dire,  que  la  Force  centrifuge  eft  tou- 
jours proportionnelle , toutes  choies  d’ail- 
leurs égales , à la  courbure  du  cercle  dans 
laquelle  le  corps  eft  emporté. 

Il  en  eft  des  autres  courbes  comme  des 
cercles •,car  une  courbe , quelle  quelle  puiffe 
être,  peut  être  regardée  comme  formée 
d’une  infinité  d’arcs  de  cercles  infiniment 
petits  , décrits  de  différents  rayons , de  façon 
que  les  endroits  où  la  courbe  eft  le  plus 
courbe , font  ceux  où  la  Force  centrifuge  eft 
plus  grande , tout  le  refte  d’ailleurs  égal  -, 
& ainfi  3 dans  une  même  courbe , la  Force 
centrifuge  du  corps  qui  la  décrit,  varie  fui- 
vant  les  différents  points  où  il  Ce  trouve. 

Oü  lit , <^ans  certain^  Ouvrages , quç  la 
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Force  centrifuge  eft  égale  au  quarré  de  la 
vîteffe  divifé  par  le  rayon , & dans  d’autres 
quelle  eft  égale  au  quarré  de  la  vîteffe  divifé 
par  le  diamètre-,  cette  différence  d’expref- 
ilons  ne  doit  point  furprendre*,  car  le  mot 
égale  ne  fignifie  ici  que  proportionnelle 
cela  fignifie  donc  feulement  que  les  Forces 
centrfuges  dans  deux  cercles  différents  , 
font  comme  les  quarrés  des  vîtefîes  divifés 
par  les  rayons , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
par  les  diamètres.  ] 

Force  centripete.  Force  par  la- 
quelle un  corps  qui  circule  autour  d’un 
_ point  comme  centre , tend  continuellement 
à fe  rapprocher  de  ce  centre.  La  valeur  de 
la  Force  centripete  d’un  corps  qui  circule , 
ou  la  quantité  dont  ce  corps  fe  rapprochc- 
roit  dans  un  temps  donné  du  centre  de  fa 
révolution  , fi  fa  Force  centripete  agiffoit 
feule  fur  lui , eft  égale  au  quarré  de  la. 
portion  de  la  courbe  qu’il  décrit  dans  le 
même -temps,  divifé  par  le  diamètre  de 
cette  courbe  *,  car  Huyghens  & Newton 
ont  démontré  {de  vi  centrifuga  Huygh.  opéra. 
Tom.  IL  & Princip.  Mathem.  de  la  Philo- 
Jbphie  Natur.  Liv.  i , prop.  4,)  qu’un  corps 
qui  fait  fa  révolution  dans  un  cercle,  fe 
rapprocheroit  dans  un  temps  donné  du 
centre  de  ce  cercle , par  fa  feule  Force  cen- 
tripete , d’une  quantité  é^ale  au  quarré  de 
l’arc  qu’il  décrit  dans  le  meme  temps,  divifé 
par  le  diamètre  du  cercle. 

Force  des  eaux.  Effort  que  fait  l’eau 
par  fon  poids  & fa  vîteffe. 

[ La  Force,  la  dépenfe  & la  vîteffe  des 
eaux  font  fouvent  confondues  chez  les 
Auteurs  ',  c’eft  l’effort  que  fait  l’eau  pour 
fortir  & s’élancer  contre  la  colonne  dair 
qui  réfifte  & pefe  deffus  ; elle  dépend  donc 
de  deux  chofes,  de  la  colonne  deau  & de 
la  colonne  d’air.  ( Vo'je\  Colonne.  ) 

Les  vîteffes  font  entr’elles  comme  les 
racines  quarrées  des  hauteurs,  ou  en  raifon 
foudoublée  des  hauteiurs.  Soit  la  hauteur 
d’un  réfervoir  fuppofée  de  l6  pieds,  & une 
autre  de  2 5 , les  vîteffes  de  ces  deux  refêr- 
voirs  font  entr’elles  comme  4 eft  à 5 parce 
que  4 eft  racine  de  1 6 , & 5 eft  racine  de  2 5 . 

On  évalue  la  force  d’un  homme  qui  fert 
de  Aïoteur  à pompe  à bras,  envijon  à 
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25  livres,  quand  il  fait  marcher  cette  pompe 
làns  effort  i celle  d’un  cheval  qui  fait  tour- 
ner la  manivelle , fuivant  l’expérience  qu’on 
en  a faite , elf  elfimée  valoir  la  Force  de 
fept  hommes  •,  ainil  elle  vaut  fept  fois  25 
livres,  qui  font  175  livres. 

On  lait  de  plus  que  lo  livres  de  Force 
foutiennent  en  équilibre  10  livres  d’eau, 
& qu’il  faut  un  degré  de  force  de  plus  pour 
l’entramer  & la  faire  monter.  Sur  ce  prin- 
cipe, un  homme  qui  eft  la  force  motrice 
d une  pompe  à bras  & qui  en  fait  aller  la 
manivelle , s’il  émploie  1 1 livres  de  force , 
enlevera  dix  livres  d’eau  en  l’air,  en  fup- 
polant  qu’il  n’y  a pomt  de  frottements, 
pour  lelquels  on  ajoute  toujours  un  tiers 
en  lus  dans  le  calcul. 

Si , par  exemple , la  pefanteur  du  corps 
que  l’on  veut  élever,  eh:  de  90  livres,  il  faut 
ajouter  à cette  fomme  fon  tiers,  qui  ell 
trente , pour  l’élever  & furmonter  la  réfif- 
tance  des  frottements  i ce  qui  fait  en  tout 
120  livres  àc Force-,  pour  faire  monter  une 
colonne  d’eau  de  90  livres  pefant. 

On  évalue  la  Force  ou  la  vîtelTe  d’un 
courant , d’une  riviere  , d’un  ruilTeau , d’un 
aqueduc , en  déterminant  fur  fon  bord  une 
bafe  à diferétion , & par  le  moyen  d’une 
boule  de  cii;^  mile  fur  l’eau  & d’une  pen- 
dule à fécondés , on  fait  combien  de  temps 
la  boule , entraînée  par  le  courant , a été  à 
parcourir  l’efpace  de  la  bafe , fuppofée  de 
20  toiles.  Si  la  boule  a été  30  fécondés , 
moitié  d’une  minute , dans  fa  courle , ce 
feroit  20  toifes  ou  1 20  pieds  en  30  fécondés, 
& qpiedspar  fécondés  vous  multiplierez 
cette  vitelle  de  4 pieds  par  la  largeur  du 
ruilTeau  , qu’on  fuppofe  ici  de  1 2 pieds , ce 
qui  donnera  48  pieds-quarrés  par  fécondé 
pour  la  fuperneie  du  canal.  Prenez  la  pro- 
fondeur de  ce  canal  ou  ruitTeau , par  exemple 
de  2 pieds,  qui , en  multipliant  les  48  pieds 
de  la  fuperneie  , vous  donneront  96  pieds 
pour  la  lolidité  de  l’eau,  qui  s’écoulera  dans 
î’elpace  d’une  fécondé  ; ces  96  pieds-cubes 
multiplies  par  35  pintes,  valeur  du  pied- 
cube,  font  3 360  pintes  qui  s’écouleront  par 
fécondé.  Il  y a une  autre  méthode  que  la 
boule  de  cire,  pour  connoltre  la  vltefie  d’une 
riviere  -,  qii  k trouvera  dans  les  Mémoires 
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Force  d’i  n e r t i e.  Force  par  laquelle 
tout  corps  réfifte  à toute  variation  d’état, 
c’eft-à-dire , par  laquelle,  lorfqu’il  cft  en 
repos,  il  rélîlle  au  mouvement  ; lorfqu’il 
ell  en  mouvement,  il  réfifte  au  repos,  ou 
à un  mouvement  plus  prompt  ou  plus  lent. 
La  Force  d’inertie  eft , ainft  que  la  pefan- 
teur , proportionnelle  à la  malle  ou  à la 
quantité  de  matière  propre  de  chaque  corps  \ 
c’eft- à-dire,  qu’un  corps  qui  a une  malîc 
double  ou  triple  de  celle  d’un  autre  corps, 
a une  Force  d’inertie  double  ou  triple  de 
celle  de  l’autre  corps,  & par  cette  Force 
réiîfte  doublement  ou  triplement  à l’eftort 
qui  tend  à la  vaincre. 

Quoique  la  Force  d’inertie  ait  de  commun 
avec  la  pefanteur,  d’être  proportionnelle  à 
le  mafle  ou  à la  quantité  de  matière  propre 
de  chaque  corps , ces  deux  Forces  lont 
cependant  elTentiellement  diftindes  l’une 
de  l’autre.  La  pefanteur  n’exerce  fon  aétion 
que  dans  un  fens,  de  haut  en  bas  : toutes 
les  fois  qu’un  corps  tombe  librement , il 
tombe  perpendiculairement  à l’horizon.' 
( Voyei  Pesanteur.  ) Mais  la  Force  d’iner^ 
tie  réfifte  dans  quelques  fens  qu’on  faffe 
effort  pour  changer  l’etat  d’un  corps. 

T out  corps,  confidéré  précifément  comme 
corps  , eft  cffentiellement  indifférent  au 
repos  ou  au  mouvement , à un  mouvement 
plus  prompt  ou  plus  lent.  L’effet  néceffairc 
de  cette  indifférence  eft  de  faire  perfévérer 
le  corps  dans  l’état  où  il  fe  trouve.  En  effet, 
fi  un  corps  eft  en  repos , il  ne  fe  met  point 
en  mouvement,  s’il  n’y  a une  poiîtivc 
qui  l’y  oblige.  S’il  eft  en  mouvement,  il 
n’eft  point  réduit  au  repos  fans  un  obftacle 
qui  l’arrête  •,  il  ne  fe  meut  point  plus  promp- 
tement ou  plus  lentement,  fans  une  caufe  qui 
ajoute  ou  qui  retranche  au  mouvement  qu’il 
a déjà.  Il  y a donc  une  Force  réfîdcnte  dans 
les  corps  , par  laquelle  ils  tendent  à perfé- 
vérer dans  l’état  où  ils  font  : c’eft  cette  Force 
qu’on  appelle  Force  d’inertie  ÿ & c’eft  par 
elle  qu’ils  réfîftent  à tout  changement  d’élat. 

Suppofons  un  corps  A,  ( PI.  VI , fig-  I , ) 
d’une  grandeur  & d’un  poids  déterminé, 
par  exemple , une  boule  de  plomb  pefant 
une  livre,  fufpendue  librement  dans  un  air 
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tranquille , par  un  fil  fort  long  CA  \ Sc  une 
autre  boule  de  plomb  B -,  de  même  poids, 
pareillement  fulpendue  par  un  fil  CB.  L’ex- 
perience  prouve  , comme  nous  le  dirons  en 
parlant  du  mouvement  d’ofcillation , que  fi 
run  de  ces  corps , A j par  exemple , efi;  élevé 
à 4 degrés  de  la  ligne  verticale  CB  j & 
qu’on  l’abandonne  à lui-même , s’il  ne  ren- 
contre en  Ton  chemin  aucun  obflacle , lorf- 
qu’il  fera  parvenu  au  point  le  plus  bas,  il 
aura  acquis , par  fa  chute  , une  vîtefiê  qui 
le  portera  à 4 degrés  du  côté  oppofé.  ( Voye\ 
Mouvement  d’oscillation.  ) Mais  fi  le 
corps  A rencontre  au  point  le  plus  bas  le 
corps  5,  qui  l’égale  en  malfe  , & qu’il  le 
heurte , l’expérience  prouve  encore  que  ces 
deux  coips  ne  remontent  enlemble  qu’à  2 
degrés.  Le  corps  B reçoit  une  portion  du 
mouvement  du  corps  A,  & ce  dernier  perd 
par  le  choc  ce  que  l’autre  paroît  avoir 
acquis.  Le  corps  B oppofe  donc  une  réfif- 
tance  au  corps  A\  car  fans  elle  ce  dernier 
feroit  remonté  à 4 degrés.  Un  corps  en 
repos  fait  donc  une  réfiftance  réelle  à l”ef- 
fort  qui  tend  à le  mouvoir.  De  plus , fi  le 
corps  B , au-lieu  de  ne  peler  qu’une  livre , 
en  pefoit  30  ou  40,  il  feroit  moins  déplacé 
par  le  choc  du  corps  A , Sc  cela  propor- 
tionnellement à l’augmentation  de  fa  malfe: 
donc  un  corps  en  repos  oppofe , à l’effort 
qui  tend  à le  mouvoir,  une  réfiftance  pro- 
portionnelle à fa  malfe.  C’eft  cette  réfiftance 
qu’on  appelle  Force  d’inertie. 

Si  f dn  objeéloit  que  le  corps  j5,  en 
repos,  ne  rélîfte  à l’eftort  du  corps que 
parce  qu’il  eft  appuyé  par  l’air  qui  l’envi- 
ronne, & qu’il  faut  déplacer  i on  auroit  à 
cela  bien  des  choies  à répondre.  i.°  Que 
les  corps  qui  font  ainfi  choqués  dans  le 
vuide  d air , réfiftent  de  même  que  dans 
l’air , ou , s’il  y a des  diftérences , elles  ne 
font  pas  fenfibles  ; ce  n’eft  donc  pas  de  l’air 
que  vient  cette  réfiftance.  2.°  Que  la  réfif- 
tance de  fair  fait  elle-même  partie  de  la 
queftion  préfente  \ car  il  s’agit  ici  de  la 
Force  d’inertie  des  corps  en  général.  Si 
donc  l’on  convient  que  l’air , en  qualité  de 
matière , fait  réfiftance  au  mouvement  des 
corps  qui  tendent  à le  déplacer,  & l’on  ne 
peut  pas  eu  difcQnyenir,  il  çft  prouvé  que 
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l’air  a une  Force  d’inertie.  Si  l’air , en  qua- 
lité de  matière , a une  pareille hbrre,  pour- 
quoi les  autres  matières  n’en  auroient-elleis 
pas  ? 3.°  Si  la  réfiftance  que  fait  le  corps  B, 
en  repos  , à l’ effort  du  corps  venoit  uni- 
quement de  celle  de  l’air  fur  lequel  il  s’ap- 
puie , il  faudroit , pour  rendre  cette  réfif- 
tance double,  faire  répondre  le  co  ps  B 
à un  volume  d’air  une  fois  plus  grand,  & 
par  cbnféquent  doubler  fa  furface  anté- 
rieure. Or  l’expérience  prouve  que,  pour 
rendre  double  la  réfiftance  du  corps  B ^ il 
fuftit  de  doubler  fon  poids  ; ce  qui , lur- 
tout  dans  les  corps  fphériques , ne  doubla 
pas  la  furface  , à beaucoup  près.  Il  eft  donc 
évident  que  la  réfiftance  de  la  boule  B ne 
vient  point  de  celle  de  l’air. 

On  pourroit  encore  objeéfer  que  c’efl: 
la  pefanteur  de  la  boule  qui  s’oppofe  à foa 
déplacement  -,  car , diroit-on , fi  elle  n’eft: 
retenue  par  aucun  obftacle,  elle  tiendra  le 
fil , auquel  elle  eft  fufpendue , aulîî  tendu 
qu’il  peut  l’être , &:  dans  la  fituation  verti- 
cale CB  J & fe  placera  au  point  le  plus  bas. 
On  ne  peut  donc  l’en  faire  lortir,  fans  qu’elle 
foit  plus  élevée  -,  fi  on  la  porte  en  2,  elle  eft 
plus  élevée  de  la  quantité  B F , 0114,  de  la 
quantité  B F,  &c.  Pour  cela , il  faut  vaincre 
la  pefanteur , qui  fait  effort  pÉur  la  retenir 
au  point  B ; ce  que  l’on  appelle  Force  d’iner: 
tie , eft  donc  la  même  chofe  que  la  pefanteur. 
On  ne  peut  pas  nier  que  cette  objeélion 
foit  fpécieufe  j cependant  elle  tombera  d’el- 
le-même, fl  l’on  fait  attention  que,  lorfque 
la  boule  eft  au  point  le  plus  bas  B,  fa  pelan- 
teur  eft  réduite  à zéro  par  le  fil  CB  qui  la 
tient  fufpendue  : l’effort  de  fa  pefanteur 
ne  peut  donc  commencer  à fe  faire  fentir 
que  lorfqu’elle  eft  paffée  du  point  le  plus 
bas  à un  point  plus  élevé  fon  déplace- 
ment doit  donc  précéder  l’effort  de  fa 
pefanteur.  Mais,  pour  opérer  ce  déplace- 
ment , il  faut  employer  une  Force  réelle , 
qui,  fi  elle  eft  trop  petite  pour  déplacer 
la  boule  , n’en  eft  pas  moins  une  Force 
réelle , & cependant  n’a  point  d’effet.  Dans 
ce  cas-là  la  boule  B réfifte  donc  à une  Ferce 
réelle,  & la  détruit  avant  de  pouvoir  agir 
comme  pefante  : elle  réfifte  donc  par  une 
Force  indépendanie  de  fa  pefanteur  j fe 
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c ef):  cette  Force  qu’on  appelle  Force  d’i- 
nertie. 

Voici  de  plus  un  raifonnement , qui  ne 
permet  pas  de  confondre  les  effets  de 
l’inertie  avec  ceux  de  la  pefanteur.  Suppo- 
Tons  deux  corps  en  tout  lemblables  , de 
même  matière , de  même  volume  & de 
même  poids,  qui  comm  ncent  à tomber 
librement  d ns  le  vuide,de  la  mêmeh^'u- 
teur  & t 'US  deux  dans  le  même  inftant  : il 
eff  indubitable  que  ces  deux  corps  obéiront 
complètement  à leur  pelantcur  ; qu’ils  def- 
cendront  tous  deux  avec  la  même  vîteffe, 
& avec  toute  la  vîtcll  qu’exig  ■ leur  pefan- 
teur,  & qu’ils  arriveront  tous  deux  ensem- 
ble fur  le  plan  qui  termine  leur  chiite.  Si 
l’on  veut  que  l’un  des  deux  précède  l’autre 
dans  fa  chute , il  faut  à l’effort  de  fa  pei'an- 
teur  ajouter  une  autre  Forces  il  faut  lui 
donner  une  nouvelle  impullîon  , qu’il  ne 
peut  pas  recevoir  de  fa  pelanteur,  puifque 
nous  luppolons  qu’il  lui  obéit  complète- 
ment, Ür  tout  ce  qui  exige  une  Force , 
pour  être  produit , eff  une  véritable  réfff- 
ta  rce.  Ce  corps  qui , en  tombant  librement, 
obéit  complètement  à fa  pefanteur,  réffffe 
doi'iC  à un  mouvement  plus  prompt  que 
celui  qui  lui  vient  de  fa  pefanteur  : il  y 
rélifte  donc  par  une  Force  indépendante 
de  la  pefanteur  j c’eft  cette  Force  qu’on 
appelle  Force  d’inertie. 

Fof.ce  expansive.  Effort  par  lequel  un 
corps  élaftique  tend  à s’étendre , & s’é- 
tend en  effet,  ff-tôt  que  la  puiffance , qui 
le  comprime,  celle  d’agir  fur  lui. 

La  Force  expanjive  eff  celle  dont  jouiffênt 
tous  les  corps  à reübrt.  Un  relfort  qui  eff 
tendu  & retenu  dans  cet  état  par  une  Force 
quelconque,  fait  un  continuel  effort  pour 
ne  plus  l’être:  & c’eff:  en  quoi  conlifte  la 
Force  expanjive.  Une  malle  d air,  qui  eff 
comprimée  , fait  effort  contre  la  puiffance 
qui  la  comprime  , & foutient  par  fa  Force 
expnnjive  l’effort  de  cette  puiffance,  8c  lui 
fait  équilib  e.  U^ne  charge  de  poudre,  qui 
s’enflamme , jouit  aulîî  d’une  Force  expan- 
jive ; 8c  c’eff:  par  cet:e  Force  qu’elle  chaffe 
la  bombe  ou  le  bo;  let.  Enfin  le  feu , de 
l’aveu  de  tcus  les  Phyficiens , jouit  aufli 
d’une  Force  expanjiye  i & ceff  par  elle 
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qu’il  produit  fur  les  corps  fes  plus  finguliers 
effets,  f Voyei  Feu.  ) 

Force  motrice.  C’efi:  celle  d’un  ou  de 
pluheurs  corps , employée  pour  en  mou- 
voir d autres.  Telle  eff  une  impullîon  don- 
née a un  corps , pour  le  faire  avancer  dans 
une  direétion  quelconque. 

Jufqu  à on  a voit  toujours  penfé 

que  cette  Force , en  toutes  fortes  de  cas  in  - 
diftinélement,  devoit  être  évaluée  , comme 
la  quantité  de  mouvement,  par  le  produit 
de  la  maffé  du  moteur  multipliée  par  fa 
vîtelle.  Mais  Leibnit^  a le  premier  établi 
une  diftinéiion  entre  la  Force  motrice  qui 
agit  contre  un  obftacle  invincible,  & celle 
qui  agit  contre  un  obftacle  qui  cède.  Il 
appelle  la  première  Force  morte ^ 8c  con- 
vient, avec  tous  les  Phyficiens,  qu’elle  doit 
être  évaluée  en  multipliant  la  malle  par 
la  fimple  vîte^.  ( Fqyq  Force  morte.  ) 
II  appelle  Ia-É||^rniere  Force  vive , 8c  il 
prétend  que , pour  l’eftimer  félon  fa  jufte 
valeur  ,^il  faut  multiplier  la  malle  j non  pas 
par  la  viteffe  fimple,  mais  par  le  quarré  de 
la  vîteffe:  c’eft- à-dire  que,  fi  la  vîteffe  eft 
3 , par  exemple , il  ne  faut  pas  multiplier 
la  rnaffe  feulement  par  3 , mais  par  9 , qui 
eft  le  quarré  de  3.  Léibniti  a apporté,  en 
faveur  de  fon  opinion,  des  raifonnements 
& des  expériences  fpécieufes,  8c  il  étoit 
très-perfuadé  de  là  bonté.  Le  titre  qu’il  a 
donné  à fon  ouvrage  , marque  quelle  étoit 
fa  confiance.  Le  voici  : Brevis  demonjîratio 
errorismemorabilis  Cartejîi  ù aliorum,  &c. 
Acl.Eriid.  LeipJ.  16^6,  pag.  16 1.  Cepen- 
dant, cpioicyoe  Léibniti  ait  trouvé  des  défen- 
feurs  de  fon  opinion  parmi  des  Phyficiens 
très- éclairés,  le  grand  nombre  l’a  regardée 
comme  un  paradoxe  : 8c  il  nous  paroît  qu’on 
eft  venu  à bout  de  concilier  les  phénomènes, 
qui  fervent  de  preuve  à l’opinion  de  î éib- 
niti,  avec  des  principes  connus  8c  généra- 
lement avoués.  ( V6ye\  Force  vive.  ) 
Force  morte.  C’eft  celle  qui  agit 
contre  un  obftacle  invincible,  qui  confifte 
par  conféquent  dans  une  fimple  tendance 
au  mouvement,  & qui  ne  produit  aucun 
effet  fur  i’obftacle  fur  lequel  elle  agit.  Telle 
eft,  par  exemple,  la  Force  d’un  corps  pe- 
fant  qui  tend  a delcendre , mais  qui  eft  pofé 
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fur  une  table  ou  furpendu  à une  corde.  Ce 
corps  ne  fauroit  dcfcendre,  parce  que  la 
réliltance  de  la  table  ou  de  la  corde  l’en 
empêche.  Cependant  il  prefle  la  table  ou 
tend  la  corde , & il  montre  par-là  fa  ten- 
dance au  mouvement,  qui  ne  peut  avoir 
d’eftet,  tant  que  ces  obftacles  invincibles  s’y 
oppofent.  Cette  preffion  du  corps  pcfant 
ell;  donc  fans  effet  dans  ces  deux  cas  i ou 
plutôt  les  effets  qu’elle  produit,  c’eft-à- 
dire , la  tenlion  de  la  corde  & la  prclîîon 
de  la  table , font  des  effets  qui  n’épuifent 
point  la  caufe  preffante.  Ainff  cette  caule 
preflante  ne  perd  rien  de  fa  Force , parce 
quelle  ne  la  déploie  point  ^ mais  elle  tend 
limplement  à la  déployer.  Lors  donc  que 
ies  obftacles  font  invincibles , l’aétion  de 
h Force  qui  tend  à les  déplacer,  eft  à tout 
moment  détruite  par  ces  obftacles , & à 
tout  moment  reproduite  par  l’effort  con- 
tinuel que  fait  la  Force  ,^reflànte  pour 
vaincre  cette  réfiftance.  Ainff , les  petits 
degrés  , que  la  Force  preflante  imprime  à 
l’obftacle  qui  retient  Ion  aétion , périflent 
en  naiffànt , & naiflént  en  périffànt  : & c’eft 
dans  ce  retour  de  produélion  & de  deftruc- 
tion  que  conlifte  l’effet  de  la  pelanteur  d’un 
corps , lorfqu’il  eft  retenu  par  un  obftacle 
invincible.  C’eft  cette  preffion  aulîi-tôt 
détruite  que  produite , c’eft  cette  Force  que 
la  caufe  preffante  tend  à déployer  fans 
fuccès , qu’on  appelle  Force  morte. 

La  Force  morte  d’un  corps  s’eftime  ou 
s’évalue  par  le  produit  de  la  maffe  ou  de 
fa  matière  propre  multipliée  par  fa  vîtefle 
initiale  , c’eft-à-dire , par  la  vîtefle  qu’il 
auroit  dans  le  premier  inftant , ff  l’obftacle 
qui  le  retient , venoit  à céder.  ( Voye'^  là- 
deflùs  un  ouvrage , intitulé  : InjlUutions  de 
Phyfique^  chap.  XX  & XXL  ) 

[ En  adoptant , comme  une  Ample  défi- 
nition de  nom , l’idée  que  les  défenleurs  des 
Forces  vives  nous  donnent  de  la  Force  morte , 
on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Forces 
mortes  ,•  les  unes  ceffent  d’exifter  dès  que 
leur  effet  eft  arrêté , comme  il  arrive  dans 
le  cas  de  deux  corps  dure  égaux , qui  fe  cho- 
quent direélement  en  fens  contraires  avec 
des  vîteffes  égales.  La  fécondé  efpece  de 
Forces  mortes  renferme  celles  qui  périflent 


FOR 

& renaiffent  à chaque  inftant , en  forte  qiiei 
fl  on  fupprimoit  l’obftacle,  elles  auroient 
leur  plein  & entier  effet  -,  telle  eft  celle  de 
deux  refforts  bandés , tandis  qu’ils  agiffent 
l’un  contre  l’autre  -,  telle  eft  encore  celle 
de  la  pelanteur. 

Cette  diftinétion  entre  les  Forces  mortes , 
nous  donnera  lieu  d’en  faire  encore  une 
autre:  ou  la  Force  morte  eft  telle  qu’elle 
produiroit  une  vîtefle  finie , s’il  n’y  avoit 
point  d’obftacle;  ou  elle  eft  telle  que,  l’obff 
tacle  ôté,  il  n’en  réfulteroit  d’abord  qu’une 
vîtefle  infiniment  petite  , ou  , pour  parler 
plus  exaéfement , que  le  corps  commence- 
roic  fou  mouvement  par  zéro  de  vîtefle, 
& augmenteroit  enfuite  cette  vîtefle  par 
degrés.  Le  premier  cas  eft  celui  de  deux 
corps  égaux  qui  fe  choquent , ou  qui  fc 
pouffent,  ou  qui  fe  tirent  en  fens  contraires 
avec  des  vîteffes  égales  & finies  -,  le  fécond 
eft  celui  d’un  corps  pefant , qui  eft  appuyé 
fur  un  plan  horizontal.  Ce  plan  ôté , le 
corps  delcendra  -,  mais  il  commencera  à 
defeendre  avec  une  vîteffe  nulle,  & l’ac- 
tion de  la  pefanteur  fera  croître  enfuite  à 
chaque  inftant  cette  vîteffe  ^ c’eft  du  moins 
ainff  que  l’on  le  fuppofe.  ( Lby.  Accéléra- 
tion 6*  Descente  des  corps.  ) De-Ià  les 
Méchaniciens  ont  conclu  que  la  Force  de 
la  pereuffion  étoit  infiniment  plus  grande 
que  celle  de  la  pefanteur,  puifque  la  pre- 
mière eft  à la  fécondé , comme  une  vîtefle 
finie  eft  à une  vîteffe  infiniment  petite , ou 
plutôt  à zéro  -,  & par-là  ils  ont  expliqué 
pourquoi  un  poids  enorme , qui  charge  un 
clou  à moitié  enfoncé  dans  une  table,  ne 
fait  pas  avancer  ce  clou , tandis  que  fouvent 
une  pereuffion  affez  légère  produit  cet  effet. 
Sur  quoi  Fqyq  V article  Percussion. 

Force  mouvante.  C’eft , à pro- 
prement parler , la  même  chofe  que  Force 
motrice  ; cependant  on  ne  fe  fert  guere 
de  ce  mot  que  pour  déffgner  des  Forces 
qui  agiffent  avec  avantage , par  le  moyen 
de  quelque  machine.  Ainff  on  appelle  par- 
mi nous  Forces  mouvantes , ce  que  d’autres 
appellent  puijfances  méchaniques.  Ce  font 
les  machines  Amples  dont  on  fait  mention 
dans  les  Eléments  de  Statique  , & de  la 
combinaifon  defquelles  on  corapofe  toutes 

les  autres 
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les  autres  machines;  (avoir,  le  levier,  le 
plan  incliné,  la  vis,  le  coin,  la  poulie.  On 
peut  même  les  réduire  à deux,  le  levier  & 
le  plan  incliné  ; car  la  vis  le  réduit  au  plan 
incliné  & au  levier,  la  poulie  & le  coin 
au  levier.  ( Voye\  Vis , Coin,  Poulie,  ) 
Ces  didérentes  machines  facilitent  l’ac- 
tion des  puidances  pour  mouvoir  des  poids , 
foit  parce  qu’elles  diminuent  en  eftet  l'ac- 
tion que  la  puiliance  leroit  obligée  d’exer- 
cer pour  mouvoir  le  poids  immédiatement, 
foit  parce  que  la  maniéré  dont  la  puiliance 
eft  appliquée  favorife  fon  adtion.  Ainli 
dans  la  poulie,  par  exemple,  la  puifTance 
aoit  être  égale  au  poids  ; cependant  la 
poulie  aide  la  puiliance  , parce  que  la 
maniéré  dont  la  puilf  nce  7 efl  appliqiiée 
facilite  Ion  aélion , & la  met  en  état  d agir 
commodément  & lans  gêne.  ( Voye\  Pou- 
lie. ) A ces  cinq  Forces  mouvantes  ou  ma- 
chines lîmples  , M.  V arignon , dans  fon 
Projet  de  Méchanique , en  ajoute  une 
frxieme , qu’il  appelle  la  Machine  Funku’ 
luire  J & qui  n’eft  qu’un  allemblage  de 
cordes  , parle  moyen  defquelles diftérentes 
puiilances  tirént  un  poids.  \ Voye\  Fünicu- 
I-aire.  (Machine  ) Pour  connoître  i’eflêt  de 
Ces  diitérentes  machines  , il  faut  le  calculer 
dans  le  cas  de  l’équihbre  ; car,  des  qu’on 
a la  puiliance  capable  de  foutenir  un  poids , 
alors  en  augmentant  tant  foit  peu  cette 
puiliance,  011  fera  mouvoir  le  poids.  Or, 
pour  calculer  le  cas  de  l’équilibre , il  fuffit 
d’employer  le  principe  de  la  compefition 
& de  la  décompolition  des  Forces.  Il  faut 
pour  cela  prolonger  d’abord , s’il  eft  nécef- 
laire  , les  directions  de  deux  Forces  quel- 
conques , & chercher  celle  qui  en  réfulte  ; 
enfuite  chercher  la  réfultante  de  cette  der- 
nière & d’une  troilieme  Force , & ainfî  de 
fuite , julqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à une 
derniere  Force,  qui  doit  ou  être  =0,  ou 
au  moins  palier  par  un  point  fixe  , pour 
qu’il  y ait  équilibré.  En  effet,  fi  cette  der- 
niere Force , qui  réfulte  de  la  réunion  de 
toutes  les  autres,  n’étoit  pas  égale  à zéro, 
eu  ne  paffoit  pas  par  un  point  fixe , dont  la 
réfifrance  anéantit  Ion  adtion  , il  n’y  auroit 
pas  d’équilibre,  comme  on  le  fuppofe , 
puifque  cette  force  produiroit  alors  t^oel- 
Tome 
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que  mouvement.  Ce  principe  de  la  réduc- 
tion de  toutes  les  Forces  en  une  feule  ren- 
ferme toute  la  Statique.  ] 

Force  projectile.  C’efl  celle  par 
laquelle  un  corps  eft.  lancé  dans  une 
direélion , foit  perpendiculaire , foit  paral- 
lèle , foit  oblique  à l’horizon , & avec  une 
vîteffe  proportionnelle  à la  Force  qui  le 
lance , & à la  raifon  inverfe  de  la  maffe  du 
corps  lancé.  Tel  eft,  par  exemple,  l’effort 
de  la  poudre  à canon,  qui  chafle  une 
bombe  ou  un  boulet.  Tel  eft  encore  l’effort 
du  bras  , qui  jette  un  corps  quelcon- 
que , &c. 

La  Force  projeclile  doit  être  regardée 
comme  uniforme;  & elle  le  feroit  réelle- 
ment , c’eft-à-dire , quelle  feroit  parcourir 
au  corps  projetté  des  efpaces  égaux  en 
temps  égaux  , s’il  n’y  avoit  ni  réiiftance  de 
milieux  , ni  frottements  qui  y miflent 
obftacle.  Quoique  ces  réfiftances  foient 
inévitables  dans  l’état  naturel  , nous  en 
ferons  cependant  abftraétion , afin  de  ren- 
dre notre  théorie  plus  fimple  : car  il  eft 
plus  aifé  de  faire  connoître  ce  qui  arri- 
veroit , fi  ces  obftacles  n’exiftoient  pas  , 
que  de  dire  exactement  ce  qui  arrive  dans 
l’état  naturel  des  chofes. 

Si  la  direction  de  la  Force  projectile  eft 
perpendiculaire  à l’horizon  & de  bas  en- 
haut,  le  corps  projetté  décrit  une  ligne 
droite  ; mais , comme  fa  pefanteur  agit  fur 
lui  & tend  à le  faire  defeendre , il  par- 
court , en  montant  , un  efpace  moindre 
que  celui  qu’exige  la  Force  projeclile , & 
ce  moins  eft  précifément  égal  à la  quan- 
tité dont  fa  pefanteur  le  feroit  defeendre 
en  pareil  temps.  Son  mouvement  eft  donc 
l’effet  de  la  Force  projectile,  moins  celui 
de  la  pefanteur  ; c’eft  un  mouvement 
fimple , mais  retardé.  Si , au  contraire  le 
corps  étoit  projetté  de  haut  en  bas,  fon 
mouvement  feroit  l’effet  de  la  Force  projec- 
tile , plus  celui  de  la  pefanteur  ; ce  feroit 
encore  un  mouvement  fimple  , mais  accé- 
léré. 

Si  la  direction  de  la  Force  projectile  eft 
parallèle  ou  oblique  à l’horizon , le  corps 
projetté  décrit  une  ligne  courbe,  parce 
que  k Force  projectile  eft  uniforme  , & 
Nn  n n 
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que  celle  de  la  pefanteur  ajoute  à cliaque 
inftant  une  nouvelle  impulfion  au  mobile  , 
& accéléré  fa  vite  (Te  de  haut  en  bas.  Ce 
changement  de  rapports  des  deux  pnif- 
fances  qui  agiflent  en  même  temps  mr  le 
mobile,  ne  lui  permet  pas  de  fe  mainte- 
nir dans  la  ligne  droite.  Son  mouvement 
eft  donc  un  mouvement  compofé  en  ligne 
courbe  , & ^amplitude  de  cette  courbe 
eft  d’autant  plus  grande  , que  la  Force 
Tproijechle  eft  plus  confîdérable. 

C’eft  dans  la  combinaifon  de  la  Force 
frojeclile  de  de.  celle  de  la  pefanteur  du 
mobile  , que  confifte  toute  la  BalUJUque  , 
oii  l’art  de  mefuret  le  jet  d’une  bombe  ou 
d’un  boulet.  ( Voye^  Ballistique.  ) 

[Force  résultante.  C’eft  ainh  que 
quelques  Auteurs  ont  nommé  la  Force 
unique  qui  réfulte  de  Taétion  de  pluiieurs 
autres.  Cette  Force  réjultante  fe  trouve  par 
le  principe  de  la  diagonale  du  parallélo- 
grame.  ( /^.Composition  nu  mouvement.) 
Quand  deux  ou  pluiieurs  Forces  font  paral- 
lèles , en  fuppofe  que  leurs  directions  con- 
courent à fin  fini , & par  ce  moyen  on  trouve 
tOLi'onrs  la  réfultante  ,*  car  deux  parallèles 
peuvent  être  cenlées  concourir  à l’infini. 

( Voye\  Parallèle.  ) ] 

Force  retardatrice.  C eft  celle  qui 
retarde  le  mouvement  d’un  corps  : telle  eft 
la  pelanteur  d’un  corps  qu’on  jette  de  bas 
en  haut , & dont  le  mouvement  eft  conti- 
nuellement retardé  par  l’aétion  que  la  pe- 
Fanteur  exerce  fur  lui  dans  une  direélion 
contraire,  c’eft -à- dire,  de  haut  en  bas. 

( Voye\  Force  accélératrice.) 

Force  vive.  C’eft  celle  d’un  corps  aétueî- 
lement  en  mouvement ,.  qui  agit  contre  un 
obftacle  qui  cede , & qui  produit  un  eftet 
fi.ir  lui.  Telle  eft,  par  exemple,  la  Force 
d’un  corps,  qui,  par  fa  pefanteur,  eft  tombé 
d’une  certaine  hauteur , & choque  un  obf 
tacle  qu’il  rencontre.  Telle  eil  encore  la 
Force  d’un  relfort  qiv  fe  débande  contre 
un  obftacle  qu’il  déplace. 

On  a toujours  pcn(é,  julqu’à 
que  la  Force  vive  devolt  être  evak.ée  , ainfi 
que  la  Force  morte  par  le  produit  de  la 
malle  multipliée  par  la  limpîe  vîtelTe  -,  mais 
l.eibrdt\  a penfé  autrement,  & a cru  qu’il  ' 
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falloit  l’eftimer  par  le  produit  de  la  mafle 
multipliée  par  le  quarré  de  la  vîtelîe. 
( V oye\  fon  Ouvrage  , qui  a pour  titre: 
Brevis  demonjlratio  erroris  memorabilis 
Cartefii  & aliorum , 6’c.  Aét.  Erud.  Lipf. 
1686,  pag.  161.)  Quelque  oppofée  que 
; fiit  cette  opinion  aux  principes  connus  & 
adoptés  de  tout  temps , elle  a cependant 
trouvé  des  défenfeurs , qui  l’ont  appuyée 
fur  des  expériences  & par  des  raifonne- 
ments  trcs-lpécieux.  Nous  allons  les  ex- 
pofer  fous  les  yeux  des  leéfeurs , ainfi  que 
les  réponfes  qu’on  y a faites  , & ils  juge- 
ront de  fa  valeur. 

Les  pièces  pour  & contre  de  ce  fâmeux: 
procès  littéraii'e  fe  trouvent  confignées  en 
plufieurs  ouvrages , &:  fur-tout  dans  le 
21.' & dernier  Chapitre  d’un  ouvrage,  in- 
titulé ; Incitations  de  Phyjique  , qui  eft:  de 
Madame  la  Marquije  du  Châtelet , où  elle  2 
rati  niblé  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur 
des  Forces  vives;  Â dans  un  autre  ouvrage, 
intitulé:  DiJJertation  fur  l’eflimation  Ù la 
mejure  des  Forces  motrices  des  corps  ^ par 
M.  de  Mairan  , dans  lequel  il  a fortement 
combattu  l’opinion  de  Leibnit?^.  Les  expé- 
riences apportées  en  preuve  par  l’un  & 
l’autre  parti , font  avouées  de  tout  le  monde  ; 
ainfi  il  n’y  a de  diftérent  que  relativement 
aux  conléquences  que  chacun  en  tire. 

En  faveur  des  Forces  vives  , on  fup- 
pofe , par  exemple  , deux  boules  A B do 
même  matière  de  même  maftê  & de  même 
volume , qu’on  laifte  tomber  libu’ment  de 
hauteurs  convenables  , l’une  A pendant 
I fécondé , & l’autre  B pendant  2 lecon- 
des  : I ftir  de  la  terre  molle.  Il  eft  certain 
que  la  boule  B fait  dans  cette  terre  molle 
un  enfoncement  quadrii^le  de  celui  de  la 
boule  A y Sc  que  B déplacé  quatre  fois 
autant  de  matière  qu’en  déplace  A.  1°  On 
ftippofe  que  ces  boi  les  tombent  des  mêmes 
hauteurs  & pendant  les  m Anes  temps  fur 
un  plan  parfaitement  élaftique.  Dans  ce 
cas,  en  failant  abftraârion  de  la  réi;ftance 
du  milieu  , ces  deux  boules  remontent  , 
en  vertu  de  la  réaébion , laquelle  eft  égale 
à la  comprelEon  , chacune  pendrmî  un 
tcm.ps  égal  à c lui  pendant  lequel  elle  eft 
defeendue  : fayoir, peirdant  i fécondé. 
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&j5  pendant  2 fécondés’,  mais  5 remonte  à 
line  hauteur  quadruple  de  celle  h laquelle  re- 
monte yi.  Tous  les  Phy"liciens  conv'ienncnt 
c[ue , dans  ce  cas-là  , B ne  reçoit  que  2 
degrés  de  vîteli'e  , pendant  que  A en 
reçoit  i ; & cependant  les  effets  que  pro- 
duit B dont  quadruples  de  ceux  que  pro- 
duit A : B déplace  quatre  fois  autant  de 
matière  qu’en  déplace  A -,  donc  ion  im- 
puüion  iur  la  terre  molle  eft  quadruple 
de  celle  de  A : B ^ en  vertu  de  la  réac- 
tion , remonte  à une  hauteur  quadruple  de 
celle  à laquelle  remonte  A -,  donc  fi  com- 
prellion  fur  le  plan  eft  quadruple  de  celle 
de  A.  D’où  l’on  conclut  <^ue  les  Forces 
yives  font  comme  les  quarres  des  vjteffes  , 
& non  pas  comme  les  lîmples  vîteftês  : <Sc 
que , pour  avoir  leur  jufte  valeur , il  faut 
les  eftimer  par  le  produit  de  la  maft'e  mul- 
tipliée par  le  quarré  de  la  vîteffe  , & non 
pas  par  la  vîtetîe  limple. 

On  a répondu  à cela  que , pour  com- 
parer les  Forces  de  deux  corps  avec  exac- 
titude, il  faut  que  les  circonftances  foient 
égales  de  part  & d’autre  , & avoir  une 
melure  commune , qui  eft  lê  temps  pen- 
dant lequel  chaque  mobile  agit.  Or  la 
boule  B J qui , avec  une  vîteffe  double  , 
produit  un  efteî  quadruple , ne  le  produit 
que  dans  un  temps  double  : d’où  l’on  doit 
conclure  que  fa  Force  n’eft  que  double 
en  temps  égal , c’eft-à-dire , en  raifon  de 
la  vîteffe  limple , & non  pas  du  quarré  de 
la  vîtelie.  En  eftet  , fuppofons  que  deux 
hommes,  Jacques  Sc  Jean , font  en  marche  ^ 
que  Jacques  fait  i lieue  dans  i heure , & 
que  Jean  fait  4 lieues  dans  2 heures.  îl  eft 
évident  que  leffet  produit  par  la  Force 
de  Jean  eft  quadruple  de  l'effet  produit 
par  la  Force  de  Jacques.  Cependant  on  ne 
conclura  pas  de-là  que  la  Force  de  Jean 
eft  quadr  iple  de  celle  de  Jacques  : ^oos 
que  cela  fut  , il  faudroit  que  Jean  par- 
courût 4 lieues  dans  le  même  temps  que 
Jacques  emploie  à en  parcourir  i ; ce  qui 
n’elt  pas  , il  y emploie  un  temps  double. 
Jean  J dms  un  temps  égal,  ne  produit 
donc  qu’un  eftet  double  de  celui  de  Jac- 
ques , c’eft-à-dire , en  railon  de  la  vîteffe 
l.mple  : & ion  effet  total  n’eft  quadruple , 
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que  parce  qu’avec  une  vîteffe  double,  il 
marche  pendant  un  temps  double.  Ainft 
l’effet  que  produit  Jean  eft  quadruple  de 
celui  que  produit  Jacques , non  pas  parce 
que  4 eft  le  quarré  de  2 , mais  parce  que 
2 fois  2 font  4.  Auffi  , quoique  les  fenti- 
ments  foient  partagés  fur  la  m niere  d’é- 
valuer la  Force  dès  corps  en  mouvement , 
ou  ce  qu’on  a appelié  les  Forces  vives  ^ on 
eft  parfaitement  d’accord  fur  le  produit 
de  ces  Forces  & fur  les  effets  qui  en  doivent 
réfuîter.  Tout  le  monde  convient,  avec  les 
défenfeurs  des  Forces  vives , que  les  effets 
font  quadruples  de  la  part  d’un  corps  qui 
le  meut  avec  2 degrés  de  vîteflé  , par 
comparaifon  à celui  qui  n’en  a que  i ; 
mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce 
n’eft  pas  parce  que  4 eft  le  quarré  de  2 , 
c’eft  leulement  parce  que  le  mobile,  qui  a 
2 degrés  de  vîtdîe,  fait  un  effort  qui  eft 
répété  2 fois  autant  que  celui  d’un  mo- 
bile qui  fe  meut  avec  i l'eul  degré  de 
vîteffe.  Si  donc  on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  la  conlidération  des  temps  , on 
peut,  fans  erreur,  eftimer  indiftinétement, 
dans  la  pratique , la  force  des  corps  par  le 
produit  de  la  maffe  multipliée  par  la  limple 
vîteffe  aétuelle,  s’ils  fe  meuvent  réellement, 
& s’ils  font  retenus  par  des  obftacles  in- 
vincibles, parleur  tendance  au  mouvement, 
qui  eft  comme  leur  malle  & leur  vîteffe 
initiale  , c’eft-à-dire  , celle  avec  laquelle 
ils  commenceroient  à le  mouvoir,  li  l’obf- 
tacle  venoit  à céder.  On  peut  aulîî  com- 
munément évaluer  la  Force  des  corps  en 
mouvement  par  le  produit  de  la  maffe 
multipliée  par  le  quarré  de  la  vîteffe  , 
l’opération  eft  plus  courte.  Je  dis , commu- 
nément , parce  que  cette  maniéré  d’évaluer 
les  Forces  neCi  pas  applicable  dans  tous  les 
cas , comme  le  prouve  M.  de  WJcàran  par 
une  expérience  qu’il  rapports  contre  les 
Forces  vives , & dont  le  réfult^t  eft  re- 
connu & avoué  des  deux  partis.  Ce  qui 
prouve  bien  le  défaut  de  l’opinion  de 
Leibnitz^. 

Cette  expérience  eft  celle  de  deux  corps 
mous , ou  à reffort , qui  viennent  fe  cho- 
quer par  des  mouvements  contraires,  &c 
avec  des  vlteffes  qui  font  entr’eiles  en  railon 
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inverfe  de  leurs  malles  -,  car  on  fait  qu’il  en  ' 
réfulte  le  repos , fi  les  corps  font  mous  & 
fans  relîort-,  & un  retour  en  arriéré  apres 
le  choc,  avec  les  mêmes  vîteffes  qu’avant 
le  choc  , fi  les  corps  ont  un  reffort  parfait. 
Tout  le  contraire  devroit  cependant  arri- 
ver, fi  les  Forces  étoient  comme  les  quarrés 
<ies  vîtelfes  ^ le  corps  , par  exemple, 
qui  auroit  3 de  vîteffe  avec  i de  mafîê  , 
& par  conféquent  9 de  Force  , devroit 
■néceffairement  emporter  celui  qui  , avec 
3 de  maffe , n’auroit  que  i de  vîtelTe , & 
par-là  feulement  3 de  Force. 

On  a répondu  à cela  que  ce  triple  de 
Force  qu’a  le  corps  qui  fe  meut  avec  3 
de  vîtelfe  , eft  confumé  par  les  enfonce- 
ments & les  déplacements  de  matière  qu’il 
fait  fir  celui  qui  n’a  que  l de  vîtelfe.  Mais , 
dit  M.  de  Mairan  y quel  eft  le  point-d’ap- 
pui  des  efforts  néceffiires  pour  produire 
x:es  enfoncements  & cette  introcejjion  de 
m.atiere?  Qu’eft-ce  qui  les  foutient  par  une 
réaéiion  égale  à l’aélion  ? N’eft-ce  pas  le 
centre  de  gravité  de  la  maffe  triple  qui 
ïi’a  que  I de  vîteffe  ? Cette  mafle  elle- 
même  ne  CO n fume-t-elle  pas  autant  de  la 
Force  à foutenir  les  efforts  de  ces  dépla- 
cements , que  le  corps  choquant  perd  de 
la  lienne  à les  produire , & ce  qu’elle  en 
confume , ne  la  difpofe-t-il  pas  d’autant  à 
céder  ? Il  n’y  a donc  point  d’efforts  perdus 
à cet  égard  , ou  plutôt  ceux  qui  font  per- 
dus d’une  part , font  communiqués  de 
l’autre  par  un  échange  réciproque.  Ainli 
la  mafle  inférieure  en  Force  doit  être  en- 
traînée. 

Ceci  devient  encore  plus  évident  dans 
le  cas  des  corps  à reffort  ^ car  les  enfonce- 
ments & les  applatiffements  qu’ils  fouf- 
frent  mutuellement  dans  le  choc  , font , 
en  vertu  du  rétabliffement  qui  leur  fuccede , 
la  fource  même  de  la  Force  néceflaire  pour 
retourner  en  arriéré  , avec  les  mêmes 
vîteffes  après  le  choc  qu’ils  avoient  avant 
le  choc.  Donc , fi  les  Forces  étoient  comme 
les  quarrés  des  vîteffes , celui  qui  n’avoit 
que  I de  vîteffe  & 3 de  maffe  , feroit 
repouffé  en  arriéré  par  le  choc  de  celui 
qui  avoit  i de  malfc  & 3 de  vîtefl'e  , 
avec  plus  de  Force  ou  de  vîteffe  qu’il  n’en 
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avoit  avant  le  choc  ; ce  qui  eft  contraire 
à l’expérience. 

Mais  je  vas  plus  loin , dit  encore  M.  de 
Mairan , & je  demande , ne  fe  pourroit-il 
pas  que  la  Force , demeurant  toujours  en 
raifon  de  la  fimple  vîtefle  , fe  trouvât  ca- 
pable de  produire  des  effets  proportion- 
nels au  quarré  de  la  vîtefle  ? Qu’étant 
double  , par  exemple  , en  vertu  d’une 
double  vîteffe,  il  fut  de  fa  nature  de  pro- 
duire des  eflets  quadruples  par  rapport 
aux  obftacles  qui  s’oppolent  à fou  aéfion  ? 
Et  cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  qu’une 
Force  double , en  vertu  d’une  double  vî- 
tefle , & qui , par  rapport  à une  autre , 
agit  doublement  en  des  temps  égaux  , agit 
encore  peut-être  deux  fois  autant  de 
temps , ou  ne  fe  confume  qu’en  deux  fois 
autant  de  temps , par  cela  même  qu’elle 
eft  double , & qu’elle  réfulte  d’une  double 
vîteffe  : De  forte  qu’au-lieu  de  conclure 
qu’une  Force  eft  quadruple  , parce  que 
les  efpaces  parcourus  , les  déplacements 
de  matière  & tous  les  autres  effets  fembla- 
bles  quelle  produit , le  font  il  faudra 
conclure  au  contraire , de  ce  ejue  ces  eflets 
font  quadruples,  ou,  en  général,  comme 
le  quarré  de  la  vîteffe  , qu’elle  n’eft  que 
double  , ou , en  général , comme  la  fimple 
vîteffe. 

Si  l’on  veut  être  inftruit  plus  à fond  fur 
ce  fameux  procès,  ou  peut  lire  en  entier 
les  deux  ouvrv.ges  cités  ci-deflus. 

Forces  centrales.  Forces  par  lefquelles 
un  corps,  qui  circule  autour  d’un  point 
comme  centre , tend,  d’une  part,  à s’écarter 
de  ce  centre  , & d’autre  part  à fe  rappro- 
cher de  ce  même  centre.  La  première  de 
ces  deux  Forces , eft  celle  que  l’on  appelle 
Force  centrifuge.  ( Voye'^  Force  centri- 
fuge.) & l’autre  eft  appellée  Force  centri- 
pète. ( Vbyei  Force  centripète.  ) & toutes 
deux  prifes  enfemble  font  nommées  Forces 
centrales.  Lorfque  ces  deux  Forces  font 
égales  , le  corps  continue  de  circuler  fans 
jamais  ni  s’approcher  , ni  s’éloigner  du 
centre. 

Ces  deux  Forces  font  direélement  op- 
pofées  l’une  à l’autre  : car  , quoique  la 

1 Force  centrifuge  ait  fa  diredtion  par  la 
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tangente  B D {PL  VI , fig.  3.)  &:  que  la 
direftion  de  la  Force  centripète  l'oit  fui- 
vant  celle  du  rayon  B C,  il  eft  cependant 
certain  que  ce  rayon  pi'olongé  CA  leroit, 
en  tournant,  coupé  par  la  tangente  BD 
dans  une  fuite  de  points  E , F , D , qui 
vont  tous  en  s'écartant  de  plus  en  plus  du 
centre  C.  Donc  la  Force  centrifuge  tend  à 
éloigner  le  mobile  dii'eétement  du  centre, 
tandis  que  la  Force  centripète  tend  direc- 
tement à l’cn  rapprocher. 

Les  corps  céleftes  font  en  proie  aux 
Forces  centrales  : leur  Force  centrifuge 
tend  à tous  les  inftants  à les  écarter  du 
centre  de  leur  mouvement , & leur  Force 
centripece  tend  à les  en  approcher.  De  ces 
deux  Forces  oppofées  naît  un  mouvement 
compofé  en  ligne  courbe  , par  lequel 
chaque  planete  décrit  fon  orbite , qui  eft 
une  courbe  relative  à la  nature  des  Forces 
qui  l’animent. 

Forces.  ( De'cornpofîtion  des  ) ( Voye\ 
Décomposition  des  Forces.  ) 

FORTE.  ( Fau  ) C’eft  la  même  chofe 
que  l’efp.it  de  nitre.  ( Voye^  Esprit  de 

NIRRE.  ) 

FOSSILES.  Subftances  terreufes,  pier- 
reufes  & minérales  , que  l’on  trouve  ou  à 
la  furface  de  la  terre , ou  dans  fon  fein. 
C’eft  de-là  que  ces  fubftances  ont  reçu 
le  nom  de  FoJJiles , du  mot  latin  fodere , 
qui  lignifie  fouiller  y parce  que  c’eft  ordi- 
nairement en  fouillant  la  terre  qu’on  les 
rencontre.  On  appelle  autîi  ces  fortes  de 
fubftances.  Minéraux-,  & on  les  divife  en 
plulieurs  dalles.  ( Voye^  Minéraux.  ) 

On  a donné  plus  particuliérement  le 
nom  de  Foffiles  à toutes  les  coquilles  ou 
autres  corps  marins  , pétrifiés  ou  non-pé- 
triÉes , qui  fe  trouvent  en  terre  , ainlî  qu’à 
tous  les  noyaux  de  coquilles , c’eft-à-dire , 
à la  fubftance  pierreufe  ou  minérale  qui 
s’eft  moulée  dans  les  coquilles. 

FOL^DRE  ou  CARREAU.  Feu  très- 
vif  qui  éclaté  contre  quelque  objet  terreftre , 
qui  eft  capable  de  fufioquer  les  animaux  & 
de  les  faue  périr  dans  un  inftant  , qui 
renverle  en  un  clin -d'œil  les  édifices  les 
plus  foiides  , qui  brife,  qui  brûle  & qui 
tond  les  corps  les  plus  durs. 
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La  Foudre  , dont  on  a fi  long -temps 
cherché , fans  fuccès  , la  caufe  phyfique  , 
eft  reconnuè  aujourd’hui  pour  un  phéno- 
mène d’éledricité.  Ce  n’eft  autre  chofe  que 
l’éclair  lui -même,  ( Voyei  Eclair.  ) qui 
femblable  quant  au  fond  , mais  très-différent 
quant  à la  violence  , à une  étincelle  élec- 
trique, éclate  entre  une  nuée  actuellement 
éledrifée  & quelque  objet  terrePcre.' 
( Voyei  Tonnerre.) 

Chaque  coup  de  tonnerre  feroit  la  Fou- 
dre, s’il  frappoit  quelque  objet  terreftre. 
La  Foudre  & le  tonnerre  font  donc  la 
même  chofe  -,  mais  on  nomme  Foudre  le 
coup  de  tonnerre  qui  éclate  contre  quel- 
que corps  terreftre. 

FOUDROYANT.  {Coup)  {Voye^ 
Coup  Foudroyant.) 

F O LT  L A N T E.  ( Pompe  ) { Voye^ 
Pompe  Foulante.) 

FOURNEAU.  Nom  que  l’on  donne 
en  Aftronomie  à une  des  Conftellations 
de  la  partie  auftrale  du  Ciel,  & qui  eft  pla- 
cée auprès  du  tropique  du  Capricorne, 
au-deflous  de  la  baleine  & au-deffus  de 
l’extrémité  méridionale  de  l’Eridan.  C’eft 
une  des  quatorze  nouvelles  Conftellations 
formées  par  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , d’a- 
près les  obfervations  qu’il  a faites  pendant 
fon  féjour  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance. 
Il  a donné  une  figure  trè-exade  de  cette 
Conftellation  dans  les  TAémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ^ année  1752, 
pl.  20  •,  elle  eft  compofée  d’un  Fourneau 
chymique,  avec  fon  alambic  & fon  réci- 
pient. 

FOYER.  Terme  de  Géométrie.  Ceft 
dans  une  figure  le  point  de  l’axe  où  l’or- 
donnée eft  égale  au  paramétré.  Soit  la  pa- 
rabole T AO  •,  { PL  II , fig.  /.  ) dans 
cette  figure  le  pojnt  F , pris  dans  l’axe 
AB,  & éloigné  du  fommet  A d’une 
quantité  A F égale  à la  quatrième  partie 
de  fon  paramétré  PR,  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fon  Foyer.  Dans  ce  point  là  l’or- 
donnée F Af  eft  égale  au  paramétré  P R. 
j Soit  encore  l’elIip-Te  A MB  a M b A-, 
{ PL  I Ij  fig.  2.  ) dans  cette  figure  les 
points  F , fj  pris  dans  fon  grand  axe  A a , 
également  éloignés  de  fon  centre  C , & 
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tellement  éloignés  de  ce  centre  C j qu’en 
tirant  deux  lignes  droites  de  ces  deux 
points  F ,f  h un  même  point  quelconque 
de  la  circonférence , la  lorame  de  ces 
deux  lignes  droites  foit  toujours  égale  au 
grand  axe  A a;  ces  deux  points , dis-je , 
font  ce  qu’on  appelle  les  Foyers  de  l’ellipfc. 
Dans  ces  points  là  les  ordonnées  D E ou 
d e font  égales  au  paramétré  p. 

Il  fuit  de-là  qu’on  trouve  les  Foyers 
d’une  elliple,  en  prenant  avec  un  compas 
la  moitié  du  gi'and  axe  , & en  décrivant 
des  extrémités  du  petit  axe,  comme  cen- 
tres, des  arcs  qui  coupent  le  grand  axe. 
Les  points  d’interfeétion  font  les  Foyers. 

On  appelle  ces  points  Foyers  , par  la 
propriété  qu’ils  ont  de  réunir  les  rayons 
qui  viennent  frapper  la  courbe  fuivant 
certaines  direétions. 

Foyer..  Terme  d’Optique.  On  appelle 
Foyer  le  point  où  fe  réLiiiiflênt  les  rayons 
de  lumière  réfiéchis  par  un  miroir  con- 
cave, ou  rompus  & réfraétés  par  un  verre 
convexe,  un  objeélif  de  lunette,  &:c. 

Dans  un  miroir  concave  ce  point  efl 
éloigné  du  miroir  d’une  diflance  à-peu- 
près  égale  au  quart  du  diamètre  de  la  con- 
cavité. ( EoycT^  Miroir  concave.  ) 

Le  Foyer  d’un  verre  convexe,  de  cour- 
bures égales  de  l’un  & de  l’autre  côté , eÆ 
à-peu-près  à l’extrémité  du  rayon  de  fa 
convexité.  ( Voyey^  Verre  convexe.  ) 

Le  Foyer  d’un  verre  plan-convexe  cil 
à-pcu-pi'ès  à l’extrémité  du  diamètre  de 
fa  convexité.  {^P’^oye\  Verre  plan-con- 
vexe.) 

Sur  les  propriétés  des  différentes  ef- 

g'ces  de  Foyers , voye\  la  Dioptrique  de 
efeartes  & celle  d’Huygbens. 

[ M.  Bouguer  a remarqué , dans  fou 
Ouvrage  fur  la  fgure  de  la  Terre  ,pr7^.  203 
6*  Juiv antes,  que  le  Foyer  des  grandes 
lunettes  eft  diiiérent,  i.“  félon  la  conftitu- 
tion  des  yeux  de  rObfervateur  ^ 2.°  félon 
qu’on  enfonce  ou  retire  l’oculaire-,  3.*^  félon 
la  conRitution  aéluelie  de  l’atmofphere: 
& il  donne  des  moyens  de  fe  précaution- 
ner contre  ces  variations.  Koye'q  l’article 
Lunette. 

Ixirfque  les  rayons  réfléchis  ou  rompus 
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font  divergents,  mais  de  maniéré  que  ce* 
rayons  prolongés  iroient  fe  réunir  , foit 
exadement,  foit  phyfiquement  en  un  même 
point,  ce  point  eft  appellé  Foyer  virtuel  ou 
imaginaire,  & par  d’autres  , point  de  dif- 
perlion.  Ainfi , ifig.  i J , Opdq.  ) fi  les 
rayons  / û , paralleL-s  à l’axe  r/c , font  rom- 
pus par  le  verre  a b,  fuivant  al: , en  forte 
qu’ils  concourent  en  e ét.mt  prolongés  i 
ce  point  e cCi  le  Foyer  virtuel  de  ces 
rayons. 

FRAGILITÉ.  Qualité  par  laquelle 
certains  corps  peuvent  fe  brifer  aifement 
par  le  choc.  On  appelle  F ragiU s les  corps 
dont  les  parties  le  féparent  facile  muit  les 
unes  des  autres  par  le  choc  -,  ils  dilff-rent 
des  corps  mous,  en  ce  que,  dans  ceux-ci , 
les  parties  le  déplacent  par  le  choc  fans  fe 
féparer  ni  fe  rétablir  j des  corps  élafûques, 
en  ce  que  les  parties  fe  déplacent  dans 
ces  derniers  pour  fe  rétablir  enfuite  -,  & 
des  corps  durs,  en  ce  que  les  parties  ne 
fe  déplacent  pas  dans  les  corps  de  cette 
derniere  efpece.  Mais  d’où  vient  la  Fra- 
gilité de  certains  corps  ? On  le  fait  auffi 
peu  qu’on  fait  d’où  vient  la  dureté  , la 
fluidité,  la  mollel.e  & l’élaficité  de  cer- 
tains autres.  Voye\  ces  mots.~\ 

FREMISSEMENT.  Mouvement  des 
petites  particules  d’un  corps,  qui  conhfle 
en  des  vibrations  très -promptes  & très- 
courtes  de  ces  particules.  Quand  nous 
dlfons  que  ces  vibrations  font  courtes , 
nous  n’entendons  pas  parler  de  leur  durée, 
mais  de  leur  étendue  : cela  veut  donc  dire 
qu’elles  ont  très-peu  d’amplitude. 

On  remarque  ce  Frémijfement  firr-tout 
dans  les  corps  lonores , comme  les  cloches , 
les  cordes  d’inftruments  de  muiique,  &c, 

( Voye\  Son.  ) 

FRIABLE.  Épithete  que  l’on  donne 
aux  corps  tendres  qui  fe  divilent  ou  fe 
réduifent  aifément  en  poudre  entre  les 
doigts  -,  -ce  qui  vient  ians  doute  de  ce  que 
la  cohéilon , qu’ont  leurs  parties  entr’elles , 
efl:  fl  petite , qu’elle  ne  s’oppole  que  très- 
foiblement  à leur  délunion.  Tel  efl  le 
fucre,  le  plâtre,  les  os  calcinés,  &c. 

FRIGORIFIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  produit  le  froid.  ( K Froid,) 


r Quelques  Philofophcs,  principalement 
Gaffindi,  & les  autres  Philolophes  corpuf- 
culaires,  nient  que  le  froid  loit  une  lîmple 
privation  ou  ab'ence  du  feu  i ils  foutiennent 
qu'il  J a des  parties  frigorifiques  réelles  auffi- 
bien  que  des  paiticuïes  ignées , & , félon 
eux , c'eft  de  ces  parties  que  vient  le  froid  & 
le  chaud.  Quelques  Philofophes  modernes 
n’admettent  point  d’autres  particules  frigo- 
riftques  que  les  lels  nitreux  qui  nagent  dans 
1 air , & qui  occafionnent  la  gelée  lorsqu’ils 
y font  en  grande  abondance. 

Le  Docteur  Clard: , par  exemple,  veut 
qp-ie  le  froid  foit  produit  par  certaines  par- 
ticules nitreulcs  & falines , qui,  par  leur 
nature,  ont  des  formes  capables  de  pro- 
duire ces  elfets  ^ c’eft  ce  qui  fait,  félon  lui, 
que  le  fel  ammoniac , le  falpêtre  , le  fel  ; 
d’urine  & pluiîeurs  autres  fels  volatils  & 
alkaliiv,s , étant  mêlés  avec  l’eau , augmentent 
tres-lentiblement  le  degre  de  froid  •,  ce  peut 
ctre  auïïî , félon  lui,  la  raifon  de  ce  fait, 
connue  de  tout  le  monde , que  le  froid 
cmpjche  la  corruption,  quoique  cepen- 
dant ce  n’  foit  pas  une  vérité  fi  générale 
qu’elle  ne  fouftre  quelqu’cxception  ; puift 
que  les  corp?  les  plus  durs,  dont  les  porcs 
vieimcnt  à être  remplis  d’eau,  & expofés 
enfuite  à la  gelée,  fe  brifent  &:  fe  crevent, 
d:  que  la  gelee  détruit  les  parties  de  quel- 
qu  s plantes  : iur  quoi  Voye^  Froid, 
Glace.  1 

PRIMATS.  C’eft  la  même  choie  que 
le  Givre.  ( T' oyer;  Givre.  ) 

On  aonne  aulJî  le  nom  de  Frimats  à 
la  g-lée,  à la  neige,  au  verglas,  & en 
genrral  à tous  les  efiets  naturels  de  cette 
elpece  , quicaraeférifent  l’hiver  & le  froid. 

( Voye:(  Froid.  ) 

FROID.  Diminution  de  chaleur  plus  ou 
moins  grande.  On  voit , par  cette  définition, 
que  nous  r gardons  le  Froid  c anine  une 
qualité  négative  : le  Froid  n’eft  en  effet 
qii  une  moindre  chaleur,  ca-  il  n’y  a point 
de  corps  qui  en  foient  to'alement  privés, 

& les  corps  ne  fent  froids  que  relative- 
rnent  a d autres  corps  plus  chauds  qu’eux , 
auxquels  en  les  compare.  Nous  appelions 
j~roid , àitiA.s'Gvu/ejande yFUment.  Fhyf 
Lio.  ni cag.  yj  f les  corps  moins  chauds , . 


que  les  parties  de  notre  corps  auxquelles 
ils  font  appliqués,  & qui  par  cela  même 
diminuent  la  chaleur  de  ces  parties , comme 
nous  nommons  chauds  ceux  c]ui  augmentent 
cette  chaleur.  A notre  égard,. le  Froid  n’eft 
que  le  fentiment  qu’excite  en  nous  la  dimi- 
nution de  chaleur  que  notre  corps  éprouve. 
Il  y a donc  de  la  chaleur  dans  le  corps  que 
nous  nommons  Froid  ^ mais  une  chaleur 
toujours  moindre  que  celle  de  notre  corps  ; 
puifqu’elle  diminue  celle-  ci.  ( Foyei  L’en- 
droit  cité  ci-dejjus.  ) 

Un  corps , quel  que  foit  fon  degré  de 
chaleur , elt  donc  Froid  par  rapport  à tous 
les  auties  coips  plus  chauos  que  lui  ^ mais 
il  eft  chaud , fi  on  le  compare  à des  corps 
dont  le  degré  de  chaleur  foit  inférieur  au 
fien.  Les  glac  s des  pays  tempérés  font 
Froides  comparées  à l’eau  encore  liqueur  •, 
mais  elles  font  chaudes, li  on  les  compare 
aux  glaces  du  Nord.  L’eau  bouillante  eft 
Froide  relativement  au  verre  & aux  mé- 
taux fondus.  En  un  mot,  dans  ceci,  tout 
n’eft  que  relatif. 

[Pour  développer  la  nature  du  Froid, 
conliderc  dans  les  corps  comme  une  pro- 
priété ou  qualité  fenfible,  il  eft  nécellaire 
d en  expolcr  d ab'''rd  les  principaux  effets  5 
ils  font  pour  la  plupart  entièrement  oppo- 
lés  à ceux  que  produit  la  chaleur.  ( Foye:^ 
Chaleur  6’  Feu.  ) Les  corps  en  général, 
tant  lolides  que  fluides  , le  raréfient  en 
s échauffant , c eft-à-dire  , que  la  chaleur 
augmente  leur  volume  & diminue  leur 
pefanteur  fpecifique;  le  Froid , au  contraire , 
les  condenfe  , il  les  rend  plus  compares  & 
plus  pefants  , ce  qui  doit  être  entendu , 
comme  on  le  verra  bientôt,  avec  quelques 
reftri étions.  Cette  conden/âtion  eft  plus 
grande , quand  le  degré  deFroiéf  qui  l’opere, 
eft  plus  vif.  Les  corps  les  plus  durs , tels 
que  les  métaux , le  marbre , le  diamant 
meme , à mefure  qu’ils  fe  refroidiflênt , fe 
reduifènt , comme  les  autres  corps , à un 
moindre  volume.  L’eau  & les  liqueurs 
aqueufes  fiiivent  cette  loi  jufqu’au  moment 
qui  précédé  leur  congélation  ; mais  en  fe 
gelant,  &,  lorfqu’elics  font  gelées,  elles 
fêmblent  fortir  totalement  de  la  réglé  : elles 
fe  dilatent  alors  tres-l'eiLfiblement  & diirii- 
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«lient  de  poids  par  rapport  à l’efpace  qu’elles 
occupent  -,  plus  Froid  eft  violent,  plus 
la  dilatation , (qu’elles  éprouvent  dans  cet 
état,  eftconfiderable.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence , comme  nous  le  ferons  voir  à \’ar^ 
ticLe  Glace,  que  ce  phénomène  dépend 
d’une  autre  caufe  que  de  l’aétion  immédiate 
du  Froid  fur  les  parties  intégrantes  des 
liquides  dont  nous  parlons.  Les  huiles  fe 
condenlent  toujours  par  Froid,  foit  avant 
leur  congélation  , foit  en  fe  gelant , & fur- 
tout  loriqu’elles  font  gelées.  Les  grailles , 
la  cire , les  métaux  fondus  ( à l’exception 
du  fer,  qui,  dans  les  premiers  inftants  qu’il 
perd  la  liquidité  qu’il  avoit  acquile  par  la 
fullon  , fe  trouve  , fuivant  les  obfervations 
de  M.  de  Réaumur , dans  le  meme  cas  que 
les  liqueurs  aqueufes  ) tous  ces  corps  , 
dis-je , & d’autres  femblables  rendus  fluides 
par  l’aétion  du  feu , à mefure  qu’ils  fe 
refroidilfent , fe  relferrent  toujours  de  plus 
en  plus  , & occupent  conftamment  un 
moindre  volume. 

Le  Froid  lie  les  corps  & leur  donne  de 
la  fermeté  & de  la  conlifcance  •,  il  augmente 
la  folidité  des  uns,  il  diminue  la  fluidité  des 
autres  il  rend  même  entièrement  folides 
la  plupart  de  ces  derniers , lorfqu’il  a atteint 
un  certain  degré,  fufceptible  de  pluheurs 
Variétés  déterminées  par  les  circonftances, 
& qui  d’ailleurs  n’eft  pas  le  même , à beau- 
coup près,  pour  tous  les  fluides  dont  il  eft 
ici  queftion.  On  ne  fauroit  nier  au  moins 
qu’il  n’accompagne  toujours  la  congélation. 
Le  Froid  produit  beaucoup  d’autres  effets 
moins  généraux , qui  paroiflent  fe  rapporter 
à ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

Si  nous  confidérons  dans  les  corps  Froids 
î’aélion  qu’ils  exercent  fur  nos  organes, 
nous  n’aurons  pas  de  peine  à comprendre 
comment  un  corps  moins  chaud  que  les 
parties  de  notre  corps  auxquelles  il  eft 
appliqué , peut , en  diminuant  la  chaleur  de 
ces  mêmes  parties,  exciter  en  nous  la  fen- 
îation  de  Froid.  Et  premièrement  il  eft 
clair  que  l’application  d’un  tel  corps  doit 
diminuer  le  degré  de  chaleur  de  nos  or- 
ganes , fuivant  ce  principe  général,  que 
deux  corps  inégalement  chauds , étant  con- 
tigus , le  plus  cLaud  des  deu^  communique 
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de  la  chaleur  à l’autre  & en  perd  lui-même. 
D un  autre  coté , cette  diminution  de  cha- 
leur introduifant  dans  nos  organes  un  véri- 
table changement,  pourquoi  la  fenfation 
de  Froid  n’en  pourroit-elle  pas  réfulter  ? 

Confultons  l’expérience  -,  elle  nous  ap- 
prendra que  la  fenfation  de  Froid  eft  rela- 
tive à l’état  aéluel  de  l’organe  du  toucher  •, 
de  forte  qu’un  corps  eft  jugé  Froid , quand 
il  eft  moins  chaud  que  les  parties  de  notre 
corps  auxquelles  il  eft  appliqué,  quoiqu’à 
d’autres  égards  le  degré  de  la  chaleur  loit 
conlidérable.  C’eft  par  cette  raifon  que  des 
caves  d’une  certaine  profondeur,  qui  réel- 
lement font  plus  chaudes  en  été  qu’en 
hiver , nous  paroillent  fl  Froides  dans  la 
première  de  ces  deux  faifons  & fi  chaudes 
dans  la  derniere.  Il  arrive  louvent  en  été 
qu’un  orage  fuccéde  à des  chaleui's  cxcef- 
uves  & fuftocantes.  A peine  cet  orage  eft-il 
paffé  que  l’air  femble  le  rafraîchir,  & que 
citte  grande  chaleur  eft  fuivie  à’ un  Froid 
très-incommode.  Nos  corps  font  vivement 
alîcéfés  de  ce  prompt  changement  -,  ils  frif- 
fonnent,  & l’on  diroit  prefque  qu’on  eft 
au  milieu  de  l’hiver.  Cependant  le  ther- 
momètre prouve  que  cet  air , qui  paroit  fi 
Froid , eft  réellement  lî  chaud , que  s’il 
rétoit  à ce  point  en  hiver , nous  ne  lerions 
pas  en  état  d’en  fupporter  la  chaleur.  En 
effet  h , dans  le  temps  de  la  plus  forte  gelée , 
on  excitoit  dans  une  chambre  un  degré  de 
chaleur , qui , au  rapport  du  thermomètre  , 
feroit  le  même  ablolument  que  celui  qu’a 
l’atmofphere  au  mois  d’Août , après  quel- 
qu’un de  ces  orages  dont  on  vient  de  pr- 
ier, il  n’y  auroit  aucun  homme  qui,  for- 
tant  d’un  lieu  découvert,  où  il  auroit  été 
expofé  pendant  quelque  temps  à un  air 
Froid  J put  foutenir  la  chaleur  de  cette 
chambre  fans  tomber  en  défaillance.  Boer- 
haave,  Chym.  tom.  I , tracl.  de  igné.  Les 
Voyageurs  nous  difent  que  les  nuits  de 
certains  pays,  ff  tirés  fous  la  Zone  Torride  , 
font  quelquefois  fi  Froides  , qu’elles  caufent 
des  engelures  aux  Européens  même  établis 
dejpuis  quelque  temps  dans  ces  pays.  Ces 
mêmes  nuits  feroient  jugées  fort  tempérées 
dans  d’autres  climats.  ( Foye:^^  Ohferv.  Rhyf. 

Müthépi’  faitçs  ç.ux  Indes  ^ o la  Chine, 
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’àans  les  anciens  Mémoires  de  V Académie , 
^ome  VII , part.  II.  W l'eroit  facile  de  mul- 
tiplier ces  fortes  d’exemples,  mais  ceux-ci 
font  plus  que  luffilants  pour  prouver  que 
la  lenfation  de  Froid  peut  être  facilement 
conçue  comme  une  perception  confufe  de 
i’imprelîion  que  fait  lur  nous  une  moindre 
chaleur.  Tous  les  autres  effets  du  Froid 
s’expliquent  avec  la  même  facilité  par  la 
ffmple  notion  d’une  chaleur  affoiblie. 

C’eft  envain  qu’on  auroit  recours  à des 
parties  frigorifiques , dont  l’exiftence , pour 
ne  rien  dire  de  plus,  n’eft  nullement  prou- 
vée. On  ne  nie  pas  que  certaines  particules 
fubtiles  , s’introduilant  dans  les  pores  d’un 
corps,  ne  puilienten  chaffer  le  feu , au  moins 
en  partie  , & on  conviendra  de  même 
qu’elles  pourront  diminuer  le  mouvement 
inteftin  des  parties  du  corps , fi , comme  le 
prétendent  quelques  Philolophes,  un  cer- 
tain mouvement  déterminé  conftitue  la 
chaleur.  C’efl:  en  agiflant  de  la  forte  que 
les  iels  communiquent,  en  fe  fondant,  un 
nouveau  degré  de  Froid  à la  neige  ou  à la 
glace  pilée.  Mais,  outre  qu’il  n’eft  pas  prouvé 
que  les  corpulcules  falins  ou  d’autres  par- 
ticules de  cette  elpece  fe  trouvent  toujours 
par-tout  où  il  y a diminution  de  chaleur  -, 
il  eft  certain  d’ailleurs  que  ces  fortes  de 

f)articL;les  ne  font  point  frigorifiques  dans 
e iens  qu’on  attache  communément  à ce 
terme.  Les  Gaüendiftes , & ceux  qui  pênfent 
comme  eux  à cet  égard,  délignent  par-là 
des  parties,  qui  non  - feulement  chaiîent  le 
feu  des  corps,  mais  qui  de  plus  exercent 
une  action  particulière  fur  les  organes  de 
nos  lens  ,en  fe  repliant  autour  des  filaments 
de  la  peau , en  les  ferrant  & les  tiraillant , 
ce  qui  caufe  ce  fentiment  vif  & piquant 
que  nous  appelions  Froid  ; or  l’exiftence 
de  ces  fortes  de  parties  n’eft  conftatée , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , par  aucun  phéno- 
mène. r Vbyei  ce  quon  dira  ci-après  du 
Froid  crtificiel.  ) 

Le  Froid  n’étant  qu’une  chaleur  affoiblie , 
le  plus  grand  degré  de  refroidilTement  d’un 
corps  eft  la  privation  de  toute  chaleur.  Un 
corps , refroidi  à ce  degré,  feroit  Froid  abfo- 
lument  & à tous  égards  ainfi  on  a raifon 
de  donner  à cette  extinction  totale  de  cha- 
Tome  4 
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leur  le  nom  de  Froid  abjolu.  II  y a appa- 
rence qu’un  tel  Froid  n’exifte  point  dans 
la  Nature.  La  chaleur  tend  toujours  à fe 
répandre  par  - tout  uniformément.  Ainfi 
nul  corps  n’eft  probablement  exempt  de 
toute  chaleur.  Or  une  grande  partie  de 
la  chaleur  des  corps  terreftres  venant  de 
l’aétion  que  le  Soleil  exerce  fur  eux,  il  eft 
évident  que  tout  ce  qui  affoiblit  cette 
aétion  doit  par -là  même  contribuer  au 
Froid.  On  a vu  , au  mot  Chaleur  , quelles 
font  les  caufes  générales  du  chaud  en  été 
& dn  Froid  en  hiver-,  c’eft  pourquoi  nous 
y renvoyons. 

Les  caufes  particulières  & accidentelles 
du  Froid,  en  le  mêlant  avec  la  caufe  géné- 
rale , empêchent  qu’on  ne  puiffe  recon- 
noître  ce  qui  appartient  précifément  à 
celle-ci  -,  ces  caufes  accidentelles  font  de 
plufieurs  fortes.  Celles  qu’on  a raifon  de 
regarder  comme  les  principales , font  la 
fituation  particulière  des  lieux , la  nature 
du  terrein  , l’élévation  ou  la  fupprelîïon 
de  certaines  vapeurs  ou  exhalaifons , les 
vents. 

Plufieurs  pays  font,  par  leur  fituation 
particulière, beaucoup  plus  Froids cpxe  leur 
latitude  ne  lemble  le  comporter.  En  géné- 
ral, plus  le  terrein  d’un  payseft  élevé  , plus 
le  Froid  qu’on  y éprouve  eft  confidérable. 
C’eft  une  chofe  confiante  qu’à  toutes  les 
latitudes  & fous  l’équateur  même , la  cha- 
leur diminue  & leFroid  augmente,  à mefure 
qu’on  s’éloigne  de  la  furface  de  la  terre  i 
de-là  vient  qu’au  Pérou , dans  le  centre 
même  de  la  Zone  Torride , les  ibmmets 
de  certaines  montagnes  font  couverts  de 
neiges  & de  glaces , que  l’ardeur  du  Soleil 
ne  fond  jamais.  La  rareté  de  l’air , toujours 
plus  grande  dans  les  couches  plus  élevées 
de  notre  atmofphere , paroît  êtr-e  la  princi- 
pale caufe  de  ce  phénomène  -,  un  air  plus 
rare  & plus  fubtil,  étant  plus  diaphane , doit 
recevoir  moins  de  chaleur  par  l’action  im- 
médiate du  Soleil.  En  effet,  quelle  impref- 
fion  pourroient  faire  les  rayons  de  cet  aftre 
fur  un  corps  qui  fe  laiffe  traverfer  prefque 
fans  obftacle  ? La  chaleur  du  Soleil,  réfléchie 
par  les  particules  de  l’air , échauffe  beaucoup 
plus  que  la  cliaieur  direéte.  Or  les  parti- 
Q 000 
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cules  d’un  air  fubtil  étant  fort  écartées  les 
unes  des  autres,  les  rayons  qu’elles  réflé- 
ciiifîënt  lont  en  trop  petite  quantité.  A 
cette  raifon  générale  ajoutons,  pour  expli- 
quer le  Froid  qui  le  fait  fentir  fur  le  fom- 
inet  des  montagnes , que  le  Soleil  n’éclaire 
chacune  des  faces  d’une  montagne  que  pen- 
dant peu  d’heures  -,  que  les  rayons  font 
fouvent  reçus  fort  obliquement  fur  ces 
différentes  faces  •,  que  fur  une  haute  pointe 
de  rocher  fort  efearpé  , laquelle  cil;  tou- 
jours d’un  très-petit  volume,  la  chaleur  n’ef: 
point  fortifiée , comme  dans  une  plaine  ho- 
rizontale, par  une  multitude  de  rayons , qui , 
réfléchis  fur  la  furface  de  la  terre , fe  croifent 
& s’entrelacent  dans  l’air  de  mille  maniérés 
différentes.  M.  BougueVj  Relation  abrégée 
du  Voyage  fait  au  Pérou , à la  tête  du  livre , 
intitulé  : La  Figure  de  la  Terre  déterminée 
par  les  ohjèrvations. 

Les  vents  ont  une  influence  très-mar- 
quée fur  les  viciffitudes  des  frifonsj  ils  ne 
rafraîchiffent  point  l’air  par  leur  mouve- 
ment, mais  ils  apportent  fouvent  avec  eux 
l’air  de  certaines  régions  plus  Froides  que 
la  nôtre  : ce  qui  fait  le  même  effet.  Dans 
notre  Hémifphere  boréal , le  vent  de  Nord 
eft  Froid,  principalement  en  hiver,  parce 
que  les  pays  d’où  il  vient  font  plus  Froids  , 
par  leur  polition , que  ceux  où  fa  direction 
le  porte.  Il  faut  dire  le  contraire  du  vent 
du  Sud  , qui  , dans  imtre  Hémifphere , 
fouftle  des  pays  chauds  vers  les  pays  Froids. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  que  , dans  l’Hé- 
milphere  Auftral  , le  vent  de  Nord  eft 
chaud  , & le,  vent  du  Midi  Froid. 

Depuis  qu’on  a reélifié  la  conftruélion 
des  thermomètres  , on  a obfei'vé  avec  beau- 
coup d’exaétitude  certains  Froids  exceflifs 
en  différents  lieux  de  la  terre.  La  Table 
fuivante  fera  connoître  quelques-uns  des 
principaux  réfultats  de  ces  diverfes  obfer- 
vations  elle  eft  tirée  d’une  autre  Table 
un  peu  plus  étendue  , donnée  par  M.  de 
Lijle , à fa  fuite  d’un  Mémoire  très-curieux 
du  même  Académicien , fur  les  grands 
Froids  de  la  Sibérie.  Ce  mémoire  eft  im- 
primé dans  le  Recueil  de  P Académie  des 
Scknc.  de  P année  1749. 


Table  des  plus  grands  degrés  de 
froid  obfervés  jufqu'ici  en  diffé- 
rents lieux  de  la  terre. 

Degrés  au  dejjôus  de  la  congélation , 
fuivani  la  dhifion  de  M.  de  Réaumur. 


A Aftracan,  en  1746 24  ^ 

A Péterfbourg , en  1749 30 

A Québec  , en  1743 33 

ATornca°,en  1737 37 

A Tomsk , en  Sibérie , en  1735 ...  53  -*- 
A Kirenga , en  Sibérie , en  1738 . . . 664 
A Yenifeik,  en  Sibérie,  en  1735.  70 


En  jetant  les  yeux  fur  cette  Table  , on 
fera  bientôt  pleinement  convaincu  qu’un 
Froid  égal  à celui  qui  fe  fit  fentir  à Paris 
en  1709,  exprimé  par  15  Ÿ degrés  au-def- 
lous  de  la  congélation , eft  un  Froid  très- 
médiocre  à beaucoup  d’égards.  Il  fuflît  de 
comparer  ce  degré  de  1709  avec  la  plupart 
de  ceux  qu’on  a marqués  dans  la  Table.  ] 
FROID  ARTIFICIEL.  On  appelle 
Froid  artificiel  celui  que  les  hommes  occa- 
fionnent  par  différents  moyens.  Ces  moyens 
font  de  deux  efpeces.  i .°  L’application  d’un 
corps  moins  chaud  à un  plus  chaud , qu’on 
veut  refroidir.  2.°  Le  mélange  intime  de 
différentes  fubftances  , foit  lolides , foit 
fluides. 

Le  premier  de  ces  moyens  eft  le  plus  ffmple 
& le  plus  en  ufage.  Puilque  la  chaleur  tend, 
autant  qu’elle  peut , à fe  répandre  uniformé- 
ment , le  corps  le  plus  chaud  doit  fe  refroidiiy 
en  communiquant  une  portion  de  là  cha-^ 
leur  au  moins  chaud.  C’eft  ainlî  que  pour 
rafraîchir  de  l’eau , du  vin  ou  d’autres  li- 
queurs , on  les  met  dans  de  l’eau  bien 
Froide , ou  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige. 

A l’égard  du  Froid,  qui  réfulte  des  dif- 
férents mélanges  qui  font  notre  fecovid 
moyen  de  refroidiffement , il  eft  occahonné 
par  la  pénétration  mutuelle  des  fubftances 
que  l’on  mêle  , dans  les  pores  l’une  de 
l’autre  i laquelle  pénétration  chaffe  pour  un 
temps  une  portion  de  la  matière  du  feu 
qui  rélîdoit  jians  ce?  pores  : d’pu  réfulte 
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une  moindre  chaleur  ou  du  Froid.  La 
preuve  de  cela , c’efl;  que , fi  cette  pénétra- 
tion n’a  pas  lieu , il  n’y  a point  de  refroi- 
diirement  : c’eft  ce  qu’on  obi'erve,  lorfqu’on 
mêle  eniemble  du  lel  marin  & de  la  glace 
niiez  /roiie  & allez  féche  pour  ne  pas  four- 
nir d’humidité  capable  de  dilîbudre  le  fel  ; 
éc  il  ne  tant  pas  dire  que  cette  glace  eft  fi 
Froide  qu’elle  ne  peut  plus  fie  refroidir; 
car  il , au-lieu  de  l'el , on  y mêle  de  l’efprit- 
de-fel , ou  de  l’efprit-de-nitre  3 le  Froid  efi: 
porté  à un  point  excelîlf. 

Voyons  maintenant  ce  que  l’expérience 
nous  apprend  au  lujet  du  Froid  ^ qui  ré- 
lulte  de  ces  divers  mélanges. 

1. °  Si  dans  une  lliffilante quantité  d’eau, 
on  jette  du  nitre,  ou  du  fiel  gemme , ou  du 
Tel  marin  , ou  du  lel  ammoniac,  ce  lel,  en 
le  dilFolvant  dans  l’eau,  la  refroidira  au- 
delà  même  du  degré  ordinaire  de  la  con- 
gélation , fi  la  froideur  de  cette  eau  en  ap- 
prochoit  déjà  : à cet  égard,  le  fiel  ammo- 
niac eft  de  tous  les  lels  le  plus  efficace.  Une 
livre  qu’on  en  jette  dans  trois  ou  quatre 
pintes  d’eau , fait  defeendre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  deRéaumur-tàc  quatre, 
cinq  ou  fix  degrés  plus  ou  moins , félon  le 
degré  de  Froid  qu’avoit  l’eau , avant  qu’on 
y eut  mis  le  fel.  De  l’eau  qu’on  a refroi- 
die de  cette  maniéré  au-delà  du  terme  de 
la  glace , ne  fe  gele  pourtant  point.  Si 
quelques  gouttes  féparees  de  cette  dilToIu- 
tion  viennent  à fe  glacer , c’eft  par  le  ha- 
fard  d’une  prompte  cryftallifation , & par 
le  concours  de  plufieurs  circonftances  rare- 
ment réunies.  M.  Geoffroy,  Mém.  deVAc. 
des  Sciences,  Ann.  1700,  pag.  1 10  & faiv. 
M.  de  Mairan , Dijfert.  fur  La  glace , pag. 
lie  O”  Jaiv.  ^L  MulTchenbroé'cIc , Effai  de 
Fhyfquej  Tom.  1,  chap.  xxvi.  & fuiv. 

2. °  Tous  les  fels  concrets,  ou  qui  font 
fous  forme  feche,  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient  d’ailleurs , acides  , neutres  ou  alka- 
lis , tant  fixes  que  volatils , étant  mêlés  avec 
de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée,  ce  mé- 
lange prend  bientôt  un  nouveau  degré 
de  Froid  plus  eu  moins  confidérable  , 
félon  que  les  fels  ont  plus  ou  moins  de 
vertu , ou  qu’on  les  emploie  en  diffé- 
rentes dofes.  La  maniéré  fi  connue  de  faire 
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geler  des  liqueurs  en  été , malgré  le  chaud 
de  la  faifon  , eft  une  fuite  de  cette  pro- 
priété des  fels.  ( Vbye\^  Glace.  ) 

On  voit,  par  toutes  les  expériences  qu’on 
a faites  jufqu’à-préfent , que  les  fels  mêlés 
avec  la  glace  la  fondent  promptement , & 
que  ce  n’eft  qu’en  la  fondant  & en  s’y  dif- 
folvant  eux-mêmes , qu’ils  la  rendent  plus 
Froide.  Tout  ce  qui  accéléré  cette  fufion 
réciproque  de  la  glace  & des  fels , doit  hâ- 
ter le  refroidiflément  ; au  contraire , quand , 
par  un  moyen  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt , on  empêche  cette  fufion  , nulle  nou- 
velle produéfion  du  Froid. 

Deux  parties  de  fel  marin  mêlées  avec 
quatre  parties  de  glace  pilée , font  def- 
eendre, dans  les  jours  les  plus  chauds,  la 
liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  à I 5 degrés  au-deffous  de  la  congé- 
lation -,  le  fel  ammoniac , un  peu  moins  ac- 
tif à cet  égard,  ne  donne  à la  glace  que 
1 3 degrés  de  Froid.  L’efficacité  du  falpêtre 
raffiné,  ou  de  la  troifieme  cuite,  eft  beau- 
coup moindre;  le  Froid (p-iï  en  réfulte  n’eft 
que  de  3 degrés  \ ; le  falpêtre  de  la  pre- 
mière cuite , qui  contient  beaucoup  de  fel 
marin  , fait  defeendre  le  thermomètre  de 
1 1 degrés.  Il  fuit  évidemment  de-là  qu’on 
s’eft  trompé  pendant  long-temps  , quand 
on  a regardé  le  falpêtre  comme  le  fel  le 
plus  propre  aux  congélations  artificielles. 
Le  fel  marin  fait  plus  d’eflet  : cependant 
il  ne  tient  pas  ici  le  premier  rang , puifque 
le  Froid  qu’il  produit  eft  inférieur  de  deux 
degrés  à celui  que  donne  le  fel  gemme , 
& de  deux  degrés  & demi  au  Froid  qu’on 
fait  naître  avec  de  la  potaffe  , qui  eft 
un  lèl  alkali.  Tout  ceci  eft  conftant  par 
les  expériences  de  M.  de  Réaumur.  Voyey_ 
le  Mémoire  de  cet  Académicien  fur  les 
congélations  artificielles , dans  le  Recueil 
de  l’Académie  des  Sciences  pour  Vannée 

1734*  . , . r 

3.°  Les  efprits  de  fel  & de  nitre  pof- 

fédent,  à un  plus  haut  degré  que  les  fels 
concrets,  la  vertu  de  produire  le  Froide 
De  l’efprit  de  nitre  qu’on  aura  eu  foin  de 
refroidir  juiqu’au  point  de  la  congélation 
du  thermomètre , étant  verfé  fur  de  la  glace 
pilée , dont  le  poids  foit  environ  doubla 
O e O O ij 
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du  fîen , on  verra  bientôt  le  theffttôlTietre 
defcendre  avec  vîtcfle  jufqu’à  19  degrés. 
On  produira  un  degré  de  Froid  plus  con- 
hdérable  , fi,  avant  que  de  verfer  l’efprit- 
de-nitre  fur  la  glace  pilée , on  a fait  prendre 
à ces  deux  matières  un  Froid  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  la  congélation  , 
en  les  environnant  féparément  Tune  & 
l’autre  de  glace , mêlée  avec  d’autre  efprit- 
de-nitre  : on  a , par  cette  préparation  , un 
efprit-de-nitre  déjà  tres-Pro/à/,  qui,verlé 
fur  de  la  glace  extrêmement  refroidie  , fera 
defcendre  le  thermomètre  325  degrés.  En 
î-efroidiflàntdavantage,par  cette  même  voie, 
l’efprit-de-nitre  & la  glace  , nous  aurons 
de  plus  grands  degrés  de  Froid.  De  cette 
maniéré  , M,  Fahrenheit  a poulTé  le  Froid 
artificiel  jufqu’à  40  degrés  au-defl'ous  du 
zéro  de  fa  divilîon , ou  , ce  qui  revient  au 
même,  au  trente-deuxieme  degré  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur.  Voye-^  le 
détail  curieux  de  l’expérience  de  M.  Fah- 
renheit , dans  la  Chymie  de  Boerhaave  , 
Fxpér.  IV.  Coroll.  4. 

Il  eft  poflîble , en  pratiquant  cette  même 
méthode  , d’augmenter  de  beaucoup  le 
Froid  qui  réfulte  du  mélange  de  la  glace 
d’un  lel  concret  , quoiqu’on  ne  puifle 
jamais  rendre  ce  dernier  Proià/  égal  à celui 
que  l’on  obtient  en  employant  des  efprits 
acides.  Si , par  exemple , avant  de  mêler  la 
•glace  & le  fel  marin,  on  a fait  prendre  à 
chacune  de  ces  deux  matières  14  degrés 
de  Froid  , on  pourra  en  faire  naître  un 
Froid  de  17  degrés  7,  qu’il  fera  facile  de 
poufi'er  enfuite  jufqu’à  22  degrés,  en  fui- 
vant  toujours  le  même  procédé , pourvu 
néanmoins  qu’après  avoir  mis  enfemble  la 
glace  & le  fel  déjà  refroidis , on  verfe  fur 
ce  mélange  de  l’eau  chargée  de  fei  marin  , 
Ze.  Froide  de  8 à 9 degrés  : ians  cela , comme 
M.  de  Réaumur  l’a  éprouvé  > le  fel  & la 
glace  ne  fe  fondant  point  l’un  l’autre , il 
n’y  auroit  aucun  nouveau  Froid;  c’eû  qu’un 
Froid  de  12  à 14  degrés  a congelé  l’humi- 
dité nécefîâire  à ces  deux  llibftances , pour 
s’entamer  réciproquement.  Cette  maniéré 
de  deffécherle  fel  & la  glace,  en  lesrefroi- 
diÆint,  eft  le  moyen  t]uc  nous  avons  an- 
noncé plus  haut  de  mettre  obilacle  à leur 
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fufion , ^ d’empêcher  par-là  la  prodmftiori 
d’un  nouveau  Froid. 

Quoique  le  fel  marin  foit  fort  fupérreur 
au  lalpêtre  par  rapport  à l’eftet  dont  il 
s’agit,  l'efprit-de-fel  eft  cependant  un  peu 
inferieur  à l’efprit-de-nitre.  Eût-on  deviné 
cette  bizarrerie  apparente  ? Mais  ce  qui  pa- 
roîtra  plus  fingulier  , c’eft  le  Froid  caufé 
par  une  liqueur  ardente  & inflammable  , 
comme  l’efprit-de- vin  : ce  Froid  n’cft  in- 
férieur que  d’environ  deux  degrés  à celui 
que  produit  l’cfprit-de-nitre , employé  pré- 
cif'ément  de  la  même  façon. 

En  général  toutes  l'es  liqueurs , foit  acides, 
foit  Ipiritueufes , refroidiffent  la  glace  en 
la  fondant-,  les  liqueurs  alkalines  volatiles, 
telles  que  l’efprit  de  fel  ammoniac  , ou  l’cf- 
prit  d’urine , font  le  même  efict.  Les  huiles- 
fondent  bien  la  glace  -,  mais , comme  elles 
ne  fe  mêlent  point  avec  l’eau  qui  lui  fuc- 
céde  , elles  ne  donnent  aucun  nouveau 
Froid.  M.  de  Réaumur dans  le  mémoire 
déjà  cité.  M.  MuJJchenbroëck  jTentamina- 
Experimenîorum  naturalium , ôcc. 

4.°  Certaines  dilfolutions  chymiques  i 
accompagnées  d’eftervefcences,  c’eft-à-dire , 
où  les  matières  bouillonnent  &fe  gonflent, 
&:  même  avec  bruit,  font  cependant iv-on/cx, 
& font  defcendre  le  thernrometre  qui  y eft 
plongé.  C’eft  ce  qu’on  éprouve,  quand  on 
mêle  des  allcalis  volatils  avec  diflérentes  li- 
queurs acides,  par  exemple,  le  /èl  volatil 
d’urine  avec  le  vinaigre  diftillé  ^ le  fel  am- 
moniac étant  jeté  dans  l’efprit-de-nirre  ou 
dans  de  l’huile  de  viti'iol , fait  auffi , avec 
chacune  de  ces  deux  liqueurs , une  eflervefi 
cencc  Froide  très-conlidérable. 

Du  mélange  du  fel  ammoniac  & de 
Fhuile  de  vitriol,  il  en  fort  pendant  l’ef- 
ferve.ftence  des  vapeurs  chaudes.  Si , par 
exemple , on  projette  llir  trois  dragmes 
d’huile  de  vitriol  , deux  dragmes  de  fel 
ammoniac,  il  s’en  exhalera  une  fumée  qui 
fera  monter  un  thermomètre , placé  immé- 
diatement au-defius  d’elle,  d’environ  quatre 
degrés  & demi  de  la  divifion  de  M,  de 
Réaumur^  tandis  qu’un  autre  thermomètre 
placé  dans  le  mélange , baillera  de  plus  de 
cinq  degrés. 

^ FROTTEMENT.  Pallàge  d’une  EufacÊ 
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d\m  corps  fur  celle  d’un  autre  corps.  Toutes 
les  fois  que  deux  furfaces  glilfent  l’une  fur 
l’autre  , il  y a Frottement , qui  oppole  une 
rélîftance  parce  que  ces  furfaces , quelque 
polies  qu’elles  nous  paroitfent,  ne  le  font 
jamais  parfaitement  : ce  font  toujours  des 
alTemblages  de  petites  éminences  & de  pe- 
tites cavités.  Lors  donc  que  deux  furfaces 
fe  touchent , les  éminences  de  l’une  entrent 
dans  les  cavités  de  l’autre  : &,  pour  les 
faire  glilTer  l’une  fur  l’autre  , il  faut  ou  ar- 
racher les  parties  engagées , ou  foulever  le 
corps  pour  les  dégager,  & par conféquent 
vaincre  le  poids  de  ce  corps.  Or  il  faut  une 
force  réelle , ou  pour  vaincre  le  poids  du 
corps,  ou  pour  en  arracher  les  parties  en- 
gagées : & ce  qui  rélîfte  à cette  force  , eft 
ce  qu’on  appelle  Frottement. 

La  furface  d’un  corps  peut  parcourir  la 
furface  d’un  autre  corps  de  deux  maniérés , 
ou  lîmplement  en  glilTant,  ou  en  roulant. 
Dans  le  premier  cas  , il  y a application 
fuccellive  des  mêmes  parties  d’une  furface 
à didérentes  parties  de  l’autre  j comme  lorf- 
qu’on  fait  gliiîer  une  planche  fur  une  table. 
Dans  le  lecond  cas,  il  y a application  fuc- 
cefîive  des  différentes  parties  d’une  furface 
à didérentes  parties  de  l’autre  -,  comme  lorf- 
qu’on  fait  rouler  une  boule  ou  une  roue 
nir  un  terrein.  De-là  on  diftingue  deux 
fortes  de  Frottements.  Lorfque  les  corps 
glilTent  l’un  fur  l’autre,  le  Frottement  fe 
nomme  celui  de  la  première  efpece  : lorl- 
que  l’un  roule  fur  l’autre , le  Frottement 
fe  nomme  celui  de  la  fécondé  efpece. 

Ces  deux  efpeces  de  Frottements  oppofent 
une  rélîftance,  & ralentiffent  le  mouve- 
ment des  corps  i mais  la  rélîftance  de  celui 
de  la  féconde  efpece  eft  iiioindre  que  celle 
de  l’autre , & produit  moins  d’effet  -,  car  , 
pour  vaincre  la  rélîftance  du  Frottement 
de  la  première  efpece,  il  faut  ou  Ibulevcr 
le  corps  gliüant , ou  en  rompre  les  par- 
ties engagées  ^ au-lieu  que , dans  celui  de  la 
leconde  efpece  , les  parties  engagées  du 
corps  roulant  le  quittent  & fe  défengrenent 
à-peu-près  comme  le  font  les  dents  de  deux 
roues  qui  roulent  l’une  fur  l’autre.  ( V oy.  : 
PL  de  Méchan.  fig.  38.) 

Il  n’eft  point  du  tout  aife  d’évaluer  la 
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rélîftance  qu’occalîonnent  les  Frottements» 
Le  paffage  d’une  furface  fur  une  aufre  en 
fait  une  d’autant  plus  grande , & eft  d’au- 
tant ^lus  retardé , que  ces  furfaces  ont  plus 
d’inégalités  i mais  ce  plus  ou  ce  moins  d’iné- 
galités varie  à l’infini , & eft  très-difficile  à 
connoître.  Les  autres  qualités , favoir , la 
grandeur  des  furfaces  frottantes,  la  force 
qui  preffe  ces  furfaces  l’une  fur  l’autre , la 
vîtelfe  avec  laquelle  elles  fe  meuvent,  font 
plus  faciles  à eftimer  -,  mais  comme  leur 
valeur  eft  relative  à l’état  aâuel  des  furfaces 
frottantes , & que  cet  état  eft  peu  connu , 
il  refte  toujours  de  l’incertitude.  Il  faut  donc 
le  plus  fouvent  fe  contenter  d’un  à-peu- 
près.  Il  eft  allez  d’ufage  de  fuppofer , dans 
les  grandes  machines , un  tiers  du  mouve- 
ment employé  pour  vaincre  la  réfiftance 
des  Frottements  : êc  quelquefois  ce  tiers  ne 
fuffit  pas. 

Quelques  Phylîciens,  comme  MM.  Amon-’ 
tons  & de  la  Hire  ( Hift.  de  VAc.  des  Sc. 
An.  1699  J pag.  104.)  ont  penfé  que  , 
pour  évaluer  les  Frottements , on  ne  devoir 
pas  avoir  égard  à la  grandeur  des  furfaces 
frottantes,  mais  feulement  à la  force  qui 
preffe  ces  furfaces  les  unes  contre  les  autres  j 
laquelle  force  n’eft  le  plus  fouvent  que  le 
poids  des  corps,  qu’il  faut  foulever  pour 
les  faire  gliffer;  & que  , par  conféquent , 
lorfqu’une  piece  de  bois.,  par  exemple,  a 
plus  d’épailleur  dans  un  fens  que  dans 
l’autre,  il  eft  indiftérent  de  traîner  cette 
piece  de  bois  fur  fa  grande  ou  fa  petite 
furface  : que , dans  les  deux  cas , la  rélîf- 
tance des  Frottements  eft  égale , parce  que 
le  poids  de  cette  piece  demeure  toujours 
le  même.  Cette  opinion  a été  foutenue  & 
appuyée  fur  des  expériences  ingénieufes 
& des  railonnements  fpécieux.  Cependant 
il  eft  pollible  de  faire  voir  par  expérience 
qu’il  y a des  cas  011  il  faut  compter  pour 
quelque  chofe  la  grandeur  des  ffirfaces , 
quoique  l’augmentation  des  furfaces  frot- 
tantes augmente  moins  la  réfiftance  des 
Frottements  que  ne  le  fait  l'augmentation 
des  preffions.  Et  en  effet , la  première 
caufe  des  Frottements  eft  l’inégalité  des 
furfaces  r en  augmentant  la  grandeur  dé- 
cès furfaces  j on  fait  croître  le  nombre  cie 
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ces  inégalités:  puifqu’on  augmente  la  caufe, 
l’eftct  doit  être  augmenté. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  que  l’expérience 
prouve  de  certain , relativement  aux  Frot- 
tements. 

i.°  Le  Frottement  delà  première  efpece 
caufe  une  réfiftance  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  caufe  le  Frottement  de  la 
fécondé  efpece. 

Z.°  La  réliftance  des  Frottements  aug- 
mente par  l’augmentation  des  furfaces  frot- 
tantes. 

3.°  La  réfiftance  des  Frottements  aug- 
mente par  l’augmentation  de  la  preffion. 

q..°  A proportions  égales , la  réftftance 
des  Frottements  augmente  beaucoup  plus 

Far  l’augmentation  de  la  preffion , que  par 
augmentation  des  furfaces  frottantes  ; c’eft- 
à-dire,  que  cette  réftftance  eft  beaucoup 

f)lus  augmentée , en  doublant  ou  triplant 
a preffion  , qu’en  doublant  ou  triplant 
réîendue  des  furfaces  frottantes. 

Lorfque  la  réftftance  des  Frottements  eft 
trop  grande , on  la  diminue  beaucoup  en 
enduifant  les  furfaces  frottantes  de  quelque 
rnatiere  graffe.  Cela  produit  deux  effets 
qui  contribuent  à cette  diminution.  i.° 
Cette  matière  graffe  remplit  en  partie  les 
creux,  &:  par-là renc^moindres  les  inégalités 
des  furfaces.  2.°  Ce  qui  demeure  de  trop 
de  cette  matière  grafîé , & qui  ne  fe  loge 
pas  dans  les  creux  , fait  l’équivalent  de 
petites  pièces  roulantes  entre  les  furfaces, 
èc  change  le  Frottement  de  la  première 
efpece  en  celui  de  la  fécondé. 

Si  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  réftf- 
tance des  Frottements  aflèz grande,  comme 
lorfqu’on  craint  qu’une  voiture  fe  préci- 
pite dans  une  defeente  trop  rapide , on 
cherché  à changer  le  Frottement  de  la 
fécondé  efpece,  en  celui  de  la  première, 
& l’on  y réuffit  en  enrayant. 

Il  eft  très-difticile , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  peut-être  même  irapoffible,  de 
déterminer  au  jufte  la  valeur  àtsFrottements 
& d’en  connoître  les  loix , parce  que  cette 
valeur  dépend  toujours  de  l’état  aéfuel  des 
furfaces  frottantes,  lequel  n’eft  jamais afîez 
connu.  Je  crois  que , de  tous  les  moyens  qui 
ont  été  employés  pour  cela , le  plus  ftmple 
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& le  moins  fujet  à équivoque , eft  de  fe  fervlt 
du  plan  incline,  auquel  on  donne  une  in- 
clinaifon  telle  que  le  Frottement  du  plan 
& la  pefanteur  du  corps,  foient  précifé- 
ment  en  équilibre.  L’inclinaifon  du  plan , 
fait  connoitre  la  force  qui  feroit  néceffairc 
pour  retenir  ce  corps  fur  un  plan  parfaite- 
ment poli , qui  n’occaftonneroit  aucun  Frot- 
tement. De  cette  façon  le  Frottement  qui 
tient  lieu  de  cette  force , feroit  connu  fans, 
équivoque.  ( V oye\  Plan  incliné.  ) Cette 
méthode  a été  fuivie  par  quelques  Phyft- 
ciens  : mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  en  ait  tiré 
un  grand  parti. 

FULMINANT.  {Or)  (Voye^  Or  ful- 
minant. ) 

FULMINANTE.  ( Foudre  ) ( Voye\ 
Poudre  fulminante.) 

FUMEE.  Vapeur  plus  ou  moins  fen- 
ftble , & plus  ou  moins  épaiffe , qui  s’élève 
des  corps  qui  brûlent. 

[ La  Fumée  eft  compofée  des  parties  les 
plus  groffieres , qui  fervent  à l’aliment  du 
feu  , dans  le  corps  combuftible  : fa  voir , 
des  parties  terreftres,  oléagineufes , aqueu- 
fes , Sc  falines.  Par  conféquent  elle  n’eft  pas 
fort  différente  de  la  flamme-,  ( Foy.  F l amme.) 
& elle  peut  facilement  fe  convertir  en 
flamme , dès  qu’on  y joint  un  peu  de  feu  : 
c’eft  pour  cela,  qu’on  peut  faire  prendre 
flamme  avec  très-peu  de  feu,  à du  bois 
qui  fume  beaucoup.  Comme  il  y a dans  la 
Fumée  des  parties  qui  ne  peuvent  fervir 
de  nourriture  au  feu , telles  que  les  va- 
peurs, les  tels  & la  terre,  il  eft  nécef- 
laire  que  la  Fumée  puifté  fe  diffiper  libre- 
ment, pour  que  le  feu  fubftfte.  {Foye"^ 
Feu. )] 

FUNICULAIRE.  {Machine.)  On  ap- 
pelle Machine  funiculaire  un  affemblage 
de  cordes , par  le  moyen  defquelles  deux 
ou  plufteurs  puiffances  foutiennent  ou  en- 
lèvent un  ou  plufieurs  poids.  M.  Varignon 
a mis  cette  machine  au  nombre  des  forces 
mouvantes  \ & elle  eft  regardée  comme  la 
plus  ftmple.  ( Voye\  Force  mouvante.) 

FUSÉE  DE  MONTRE.  Piece  d’une 
montre  fur  laquelle  s’enveloppe  la  chaîne. 
Cette  piece  ( PL  XV.  fig.  z.  ) eft  d’une 
grande  utilité  pour  la  régularité  du  mouve- 


tnent  de  la  montre.  Elle  a la  forme  d’un 
cône  tronqué,  qu’on  fait  tourner  fur  Ion 
axe  yiB , Sc  lur  lequel  on  a pratiqué  une 
gorge  en  Ipirale  qui  reçoit  la  chaîne.  C ’ell: 
£u  moyen  de  cettç  hgure  qu’elle  remédie 
aux  inégalités  de  force  du  relfort,  qui,  étant 
plus  bandé  lorlque  la  montre  elf  nouvel- 
lement montée,  & moins  vers  la  fin  de 
ion  développement,  la  feroit  avancer  dans 
le  premier  cas,  & retarder  dans  le  fécond. 

Pour  bien  concevoir  de  quelle  maniéré 
la  Fuji'e  d’une  montre  compenfe  les  iné- 
galités de  force  de  fon  reffort , il  faut  faire 
attention  que  lorlque  la  montre  efl  nouvel- 
lement montée  , la  chaîne  eft  prefqu’en 
entier  lur  la  Fufée , & que  le  bout  de  cette 
chaîne  , qui  eft  attaché  au  barillet , répond 
au  plus  petit  diamètre  CD  de  la  Fufée  : 
au  contraire  vers  la  fin  du  développement 
du  relloit , la  chaîne  répond  au  grand  dia- 
mètre £"  de  la  Fufée.  Dans  le  premier 
cas,  le  refî'ort  eft  dans  toute  la  force;  aufîî 
tire-t-il  par  un  levier  dont  la  longueur  n’eft 
que  la  moitié  du  diamètre  CD  : à mefure 
qu’il  le  développe , & qu’il  perd  par  con- 
fequent  de 'fa  force,  le  levier,  par  lequel 
il  tire , devient  de  plus  en  plus  long  ^ puifque 
le  di  ametre  de  la  Fufée  va  en  augmentant 
en  allant  de  D en  F.  Et  lî  cette  augmenta- 
tion de  diamètre  eft  bien  proportionnelle 
à la  diminution  de  la  force  du  relfort,  la 
montre  a un  mouvement  bien  uniforme  & 
bien  régulier. 

FL'Slt^  A VENT.  Efpece  de  Fufl  au 
moyen  duquel  on  peut  chalfer  des  balles 
avec  une  allez  grande  \'iolence,  fans  le 
fecours  de  la  poudre , & en  n’employant 
que  la  force  du  relfort  de  l’air. 

Ce  Fufl  ! Fl.  Fi  XVI , Çg.  6.  ) a la  forme 
d’un  Fufl  ordinaire.  On  a repréfenté  ici 
la  batterie  C pg  J.)  féparée  du  Fufl,  afin 
cie  faire  voir  les  pièces  qui  mettent  la  ma- 
chine en  jeu.  Dans  ia  croue  ABC{fig.6.)  | 
du  FufV  eft  renfermée  une  boî:e  de  fer, 
qui  a une  forme  à-peu-pres  femblable  à celle 
de  la  crolîè  qui  la  contient,  & dont  on 
voit  l’extrémitc  en  C.  Cette  boîte , qui  eft 
exactement  foudee  par-tout,  a deux  ouver- 
tures, fermées  par  des  feupapes,  que  nous 
décrirons  bkntoi.  Elle  eft  deftinée  a fer- 


vir  de  réfervoir  à l’air  que  l’on  introduit 
dans  la  machine.  Pour  cela  on  adapte  une 
pompe  foulante , femblable  à celle  qui  eft 
repréfentée  fg.  4,  à l’ouverture  de  la  boîte 
qui  fe  trouve  au  fond  de  la  crolfe.  La  pomne 
foule  de  l’air  dans  la  boîte,  qui,  quand  if  y 
eft  entré , y eft  retenu  par  la  foupape , qui 
l’empêche  d’en  fortir.  Cette  foupape  IKoa 
^ ^ ^fiS’  logée  dans  une  boîte  de  métal 

à jour  MO  ou  mo  qui  fe  vilfe  à la  boîte  de 
fer  : fa  queue , qui  eft  quarrée  en  ^ ou  X: , 
pallê  dans  un  trou  de  même  figure  qui  eft  au 
fond  de  la  boîte  à jour,  afin  de  la  maintenir 
conftamment  dans  fa  pofition,  & ne  lui  pas 
permettre  de  tourner.  Sa  partie  conique  / 
ou  i , qui  eft  formée  de  rondelles  de  cuir 
fort , placées  les  unes  au-delfus  des  autres , 
fe  loge  dans  la  cavité  conique/,  & la  ferme 
exaétement.  Le  prolongem  mt  de  la  queue 
pâlie  d’une  certaine  quantité  en  P : on  en 
verra  ci -après  l’ufage.  Entre  le  fond  de  la 
partie  conique  / ou  / , & le  fond  de  la  boîte 
à jour,  on  a placé  un  relfort  en  fpiral  S t 
qui  tend  toujours  à tenir  la  foupape  fermée. 
À l’autre  extrémité  C ifig.  6.  ) de  la  boîte 
de  fer,  eft  placée  une  foupape  tout- à- fait 
femblable  à celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire , lur  la  partie  P ( Hg.  8.)  de  laquelle 
repofe  une  tige  quarrée  T[fîg.  6.  ) laquelle 
eft  appuyée  & retenue  par  le  levier  eg, 
reprélenté  féparément  enp  G.  Ce  levier  eft 
garni  d’un  appendice  g ou  G,  qui  avance 
d’environ  2 lignes  : & la  noix  /z  ou  iV  du 
chien  eft  garnie  d’un  pareil  appendice  d 
ou  D {fig.  7.  ) Le  canon  FH  {fig.  6.  ) fe 
joint  à la  boîte  de  fer  en  C par  un  petit 
canal  F V un  peu  courbé.  On  met  dans  le 
fond  F du  canon  une  balle  de  calibre, 
retenue  par  une  bourre  légère. 

Suppofons  maintenant  qu’on  ait  forte- 
ment condenfé  l’air  dans  la  boîte  de  fer 
qui  lui  fert  de  réftrvoir  ; fi  la  batterie 
if  g-  7.  ) étant  adaptée  au  Fa  fil  {fig.  6.  ) on 
vient  à tirer  la  gâchette  V,  elle  fou- 
le ve  la  détente  X {fg.  7.)-,  ce  qui  donne 
à la  noix  n la  liberté  de  tourner.  Le  grand 
relfort  Pr  la  pouffe  donc  avec  force:  fon 
appendice  d frappe  rudement  l’appendice 
g (fig.  6.  ) du  levier  eg;  lequel  levier  pouffe 
la  tige  quarrée  T j,  qui,  portant  fijr  ia 
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piece  P (fig.  8.  ) de  la  Toiipape , î’onvfe 
pour  LUI  inftant  ; l’air  condenfé  s’échappe 

{)ar  le  canon  FH  { fig.  6.)  où  rencontrant 
a balle , il  l’emporte  avec  une  vîteffe  pref- 
que  égale  à celle  avec  laquelle  il  fort. 
Mais  comme  les  appendices  ^ ( fig.  6.)  8c  d 
{fig.  J.)  n’ont  que  peu  de  largeur,  ils  échap- 
pent l’un  à l’autre  prefqu’aulîîtôt  qu’ils  le 
font  frappés  -,  ce  qui  fait  que  la  foupape  ne 
demeure  ouverte  qu’un  inùant  très-court, 
étant  repoulTée  dans  fa  cavité  l ( fig.  8.  ) 
par  le  relfort  en  fpirale  S,  8c  mieux  encore 
par  l’air  condenfé  qui  demeure  dans  le 
réfervoir,  C’efl:  pourquoi , quand  le  FufiL 
eft  bien  chargé,  on  peut  tirer  plulîeurs 
coups  de  fuite , fans  le  charger  de  nouveau  ; 
mais  les  derniers  font  toujours  de  plus  en 
plus  foibles  •,  parce  que  la  denfité  de  l’air , 
& par  conféquent  Ion  relfort , vont  tou- 
jours en  diminuant  de  plus  en  plus , à me- 
fure  qu’il  s’en  échappe  des  portions. 

M.  VAbbé  Nollet , & M.  Mufichenbroëck 
ont  donné  la  defcription  d’un  Fujîl  à vent 
un  peu  différent  de  celui-ci , mais  toujours 
conilruit  fur  les  mêmes  principes.  Ce  Fufil 
( FL  Fneum.  fig.  14. ) a deux  canons,  dont 
Je  véritable,  AK,  celui  dans  lequel  on 
met  la  balle , eft  renfermé  dans  un  autre 
CEPD,  d’un  beaucoup  plus  gros  calibre: 
& c’eft  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  canons , qui  fert  de  réfervoir  à l’air , 
qu’on  y condenfe  par  le  moyen  de  la  pompe 
MNS , logée  dans  la  crolfe  du  Fufil. 

Ces  fortes  de  Fufils  font  beaucoup  plus 
curieux  qu’utiles.  La  difficulté  de  les  conf- 
truire  & celle  de  les  entretenir  long-temps 
en  bon  état , les  rend  nécelfairement  beau- 
coup plus  chers,  8c  d’un  fervice  moins 
commode  & moins  fur  que  les  Fufils  à 
poudre  ordinaire.  Le  plus  mauvais  Fufil 
de  munition , chalfe  une  balle  plus  furement 
que  ne  le  fait  un  Fufil  à vent. 

Le  bruit  que  fait  le  Fufil  à vent , quand 
on  le  tire , eft  incomparablement  plus  foi- 
lale  que  celui  d’une  arme  à feu  ",  parce  que 
oi  la  b^ffi  lîi  l’air  qui  la  pouffe , ne  frappent 
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jamais  l’air  extérieur  avec  autant  de  vio- 
lence 8c  de  promptitude,  que  le  fait  une 
charge  de  poudre  enflammée.  Ce  bruit  s’en- 
tend un  peu  mieux  dans  un  lieu  fermé  qu’en 
raie  campagne,  parce  que  l’air  extérieur, 
qui  eft  frappé,  étant  appuyé  contre  les 
murs,  fait  plus  de  réflftance  : au-lieu  que 
dehors  ce  n’eft  qu’un  louffle  qui  fait  moins 
de  bruit  que  la  batterie.  Cet  avantage  de 
tirer  fans  être  entendu  de  loin,  11  c’en  eft 
un,  pourroit  être  très-dangereux  dans  la 
fociété  : 8c  c’eft  une  précaution  fort  fage, 
de  reftreindre , le  plus  qu’il  eft  polîible , l’u- 
fage  de  cette  arme  ; il  ne  faut  la  lailfer  qu’en- 
tre des  mains  fûtes.  Car  ce  Fufil  ne  lailfe 
pas  que  d’avoir  une  certaine  force.  Lorf- 
qu’il  eft  chargé  de  200  coups  de  pifton , il 
chalfe  une  balle  de  maniéré  à lui  faire 
percer  une  planche  de  chêne  d’environ  un 
pouce  d’épailfeur , 8c  placée  à une  diftance 
de  70  pas  : 8c  le  neuvième  ou  dixième  coup 
peut  encore  percer  une  pareille  planche  à 
20  ou  2 5 pas , fans  qu’il  foit  nécelfaire  d’y 
introduire  de  nouvel  air. 

S’il  y a quelque  chofe  de  vrai  dans  les 
hiftoires  qu’on  nous  racontre  de  la  poudre 
blanche,  on  doit  fans  doute  les  entendre 
dans  le  fens  figuré  àu  Fufil  à vent ^ qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  eft  capable  de 
porter  un  coup  meurtrier  fans  faire  beau- 
coup de  bruit.  Car , comme  le  bruit  d’un 
Fufil  ne  vient  point  de  la  couleur  de  la 
poudre , mais  qu’il  eft  une  fuite  nécelfaire 
de  l’explofion  lubite  dont  elle  eft  capable, 
il  eft  clair  que  toute  matière  qui  fe  dila- 
teroit  avec  la  même  vîtelîé , qu’elle  fût  noire 
ou  blanche,  éclateroit  de  même. 

On  prétend  que  le  Fufil  à vent  a été 
invente  par  un  nommé  Marin,  bourgeois 
de  Lilleux  en  Normandie , 8c  préfenté  au 
Roi  Henri  IV.  Si  cela  eft,  nous  ne  le  de- 
vons donc  pas  , comme  on  l’a  prétendu , 
à des  ouvriers  d’Hollande,  qui,  à la  vérité 
en  ont  beaucoup  débité  depuis. 

FUSION.  {Foudre  de)  ( fft>yç;[PoupiL.ë 
DE  Fusiqn,  ) 
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Galilée.  ( Tdefcopede){  Lbjq  té- 
lescope DE  Galilée.  ) 

G A S.  Nom  que  Ton  donne  à des 
fluides  aëriformes,  compreffibles , élaftiques, 
tranfparents , fans  couleur,  invlhbles  , in- 
condenlables  en  liqueur  par  le  froid,  mif- 
ciblesàl’airen  toutes  proportions  , & ayant 
toutes  les  apparences  de  l’air,  fans  en  pou- 
voir faire  les  fonctions.  Car  tous  font  in- 
capables d’entretenir  la  refpiration  des  ani- 
maux & la  combuflion  des  corps  : proprié- 
tés qui  n’appardennent  pas  même  à l’air  en 
entier,  mais  leulement  à une  de  fes  par- 
ties confcituantes.  ( Voy.  Air  & Air  Pur.  ) 
Tous  ces  fluides  ont,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , toutes  les  apparences 
de  r air  .•  ils  en  ont  même  pluheurs  pro- 
priétés, telles  que  la  traniparence,  l’invi- 
lîbilité,  la  compreffibilité , l’expanlîbilité , 
l’elafticité  , 8c  une  pelanteur  Ipécifique  peu 
eloignee  de  celle  de  l’air.  C’eft  lans  doute 
la  railon  pour  laquelle  MM.  Haies  , 
Bo\le  , PrieJîLey  , Lavoijier  8c  pluheurs  au- 
tres Phyliciens  ont  donné  à tous  ces  fluides 
le  nom  à’ Air.  Mais,  comme  ils  différent 
beaucoup  de  ce  dernier  par  un  grand  nom- 
bre d autres  propriétés  , & fur-tout  en  ce 
qu  ils  font  abfolument  incapables  d’entre- 
tenir la  vie  des  animaux  & la  combuflion 
des  corps , M.  Macquer  a penfé  avec  raifon 
qu  il  falloir  ne  les  pas  confondre  avec  l’air  j 
& pour  les  déiîgner , il  a adopté  le  nom 
de  G as,  que  Vanhelmont,  8c  d'autres  Chy- 
miftes  anterieurs  à Haies , avoient  donné 
à ceux  de  ces  fluides  qui  étoient  connus 
ae  leurs  temps.  Il  lemble  pourtant  qu’il 
les  ait  contondus  de  nouveau  , en  donnant 
le  norn  de  Gas , non-feulement  à l’air  de 
1 atmofphere  , mais  encore  à l’air  le  plus 
pur  8c  le  plus  refpirable.  Je  penfe  donc 
qu  il  convient  mieux  de  laifTer  à l’air  le 
nom  fous  lequel  on  le  connoît  depuis  h 
longtemps  : & ne  donner  celui  de  Gas 
qu’à  ces  fluides  volatils  & élafliques  qui 
ne  refTemblent  à l’air  qu’en  apparence , & 
qui  en  ditterent  h efiêntieUement  par  tant 
Tome  L 


de  propriétés , comme  on  le  verra  par  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  fur  cette  ma- 
tière. 

La  connoifTance  générale  des  Gas  eft 
très- ancienne.  Elle  eft  antérieure  kPara- 
celjè.  Les  Chymiftes  de  ces  temps-là , fans 
en  diftinguer  les  cfpeces,  les  défignerent 
en  général  fous  le  nom  de  Spiriîus  Syl- 
vejlre , efprit  fiuvage.  Vanhelmont  fubftitua 
le  nom  de  Gas  à celui  d’efprit , & con- 
ferva  l’épithete  SylveJIre.  Boyle  , Haies  8c 
plulieurs  autres  qui  l’ont  fuivi,  leur  ont 
donné  le  nom  à’air.  Quoique  ces  Phyfl- 
ciens  eufîent  obfervé  différentes  propriétés 
de  ces  fluides  , ils  les  ont  cependant  re- 
gardés comme  le  même  -,  mais  plus  ou 
moins  mêlé  de  matières  hétérogènes.  La 
diftinélion  de  leurs  différentes  efpeces  & 
la  connoilfance  de  plufieurs  de  leurs  pro- 
priétés font  dues  fur-tout  à M.  Pryejiley , 
qui  a fait  fur  ces  Gas  un  très-grand  nombre 
de  belles  expériences  , 8c  avec  un  appa- 
reil très-fîmple  de  fon  invention , qui  a 
été  adopté  avec  raifon  par  tous  les  Phyfî- 
ciens  qui  ont  travaillé  depuis  fur  cette  ma- 
tière. M.  Priejiley  a donné  la  defcription 
de  cet  appareil , les  manipulations  & les 
réfultats  de  ces  expériences  dans  un  Ou- 
vrage en  trois  volumes  , traduit  de  l’An- 
glois  par  M.  Gibelin,  8c  intitulé  ; Expé- 
riences & Ohfervations Jhr  différentes  ejpeces 
d’Air. 

On  peut  diftinguer  les  Gas  en  deux 
claffes.  Nous  comprendrons  dans  la  pre- 
mière les  Gas  proprement  dits  , qui  font 
des  fluides  aëriformes  & élaftiques , diftinéts 
de|  fubftances  dont  on  les  extrait,  & dont 
ils  ne  font  tout  au  plus  que  des  parties  conf 
tituantes , & qui , pour  la  plupart , exiftent 
dans  la  Nature  fans  le  fecours  de  l’art.  Tels 
font  le  Gas  méphitique  , connu  fous  le 
nom  âéair  fixe  i le  Gas  atmojphérique , le 
Gas  nitreux  & le  Gas  inflammable.  Dans 
la  fécondé  clafTe  , nous  comprendrons  les 
Gas  improprements  dits , qui  font  la  ftibf- 
tance  elle  • même  qui  les  fournit , & qui 
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ne  deviennent  tels  que  par  le  fecours  de  Tart. 
Tels  font  le  Gas  acide-marin  G as  acide- 
Jidfureux-volatil  ; le  Gas  acide-Jpatique  ; le 
Gas  acide-aceteux  j & le  Gas  alkalin. 

Nous  traiterons  de  chacun  de  ces  Gas 
en  autant  d’ Articles  particuliers.  Mais  au- 
paravant , il  convient  de  donner  la  def- 
cription  des  inftruments  dont  on  fait  ufage 
pour  recueillir  ces  fubftances  acriformes , 
les  mefurer , les  mêler  , les  combiner  les 
unes  avec  les  autres,  ou  avec  d’autres  fubf- 
tances  -,  & enfin , pour  faire  les  expérien- 
ces qui  tendent  à faire  connoître  les  dif- 
férentes propriétés  de  ces  fluides.  Il  faut 
pour  cela  deux  appareils , l’un  à l’eau , & 
l’autre  au  mercure. 

L’appareil  à l’eau  confifle  en  une  cu- 
vette de  bois  AB  CD ,{ PL  XXII  ,fig.  i . ) 
doublée  de  plomb,  d’environ  i8  pouces 
de  largeur  , d’autant  de  profondeur , & de 
30  ou  56  pouces  de  longueur.  A l’un  de 
fes  petits  côtés  AB  , en  dedans , & à en- 
viron 1 5 lignes  de  Ion  bord  fupérieur , 
efl:  placée , entre  deux  tafleaux , une  planche 
épaiffe  E F-,  percée  de  deux  trous  ronds 
a,  b de  3 ou  4 lignes  de  diamètre  , & évafés 
pardeflous  en  forme  d’entonnoir,  & de 
plüheurs  trous  oblongs  c,  dont  nous  ver- 
rons l’ufage  ci-apres.  Cette  cuvette  efl; 
portée  fur  quatre  pieds  GHIK,  qui  fe 
montent  à vis  , & qui  fervent  à la  mettre 
à une  hauteur  commode  pour  le  Phylicien 
qui  en  fait  ufage.  Tout  cela  ainlî  ajufté, 
on  remplit  la  cuvette  d’eau  claire  , de  ma- 
niéré qu’il  y en  ait  lO  ou  12  lignes  au- 
deflus  du  plan  fupérieur  de  la  planche  E F. 

Tout  cela  ainlî  difpofé  , on  eft  en  état 
d’extraire  des  Gas  des  fubftances  qui  les 
contiennent.  Pour  cela  , il  faut  avoir  plu- 
fleurs  récipients  à bouton  {fig.  3.)  plus  longs 
que  larges.  Il  eft  bon  qu’ils  n’aient  que 
3 à 4 pouces  de  diamètre , pour  pouvoir 
les  manier  plus  commodément  ; & il  faut 
qu’ils  n’aient  qu’une  hauteur  telle  qu’on 
puiffe  les  retourner  facilement  dans  la  cu- 
vette. Ce  font  là  les  vafes  dans  lefquels 
on  recevra  les  Gas.  Suppofons  qu’on  veuille  . 
fe  procurer  celui  qui  le  dégage  de  l’efter-  ' 
vefcence  d’un  alkali  ou  d’une  terre  cal- 
caire avec  les  acides  j on  commence  par 
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remplir  d’eau  en  entier , dans  la  cuvette 
même,  le  récipient,  {fig.  3.)  & après  l’avoir 
retourné  l’ouverture  en  enbas , on  le  glifle 
fur  la  planche  £ JP,  (/^.  i } ayant  loin  que 
fon  ouverture  ne  forte  pas  de  l’eau  j &on 
le  place  fur  un  des  trous  c ou  d.  Ce  vafe 
refte  ainfi  entièrement  plein  d’eau , laquelle 
y demeure  fufpendue  par  la  preflîon  de 
l’atmofphere  lur  l’eau  delà  cuvette.  Après 
quoi  l’on  met  de  l’alkali , ou  de  la  craie 
dans  un  flacon  A, (fig.  2.)  dans  le  goulot 
duquel  eft  engagé  un  tuyau  de  verre  re- 
courbé BCD , & qui  a fur  fon  épaulement 
un  trou  rond , dans  lequel  eft  placé  le  tuyau 
d’un  entonnoir  E , touché  avec  une  petite 
baguette  F garnie  de  cire  par  le  bout  in- 
férieur. On  met  dans  cet  entonnoir  de 
l’acide  , qui  doit  être  fort  affoibli  avec  de 
l’eau,  afin  d’éviter  une  eflervefcence  trop 
rompte  & trop  violente.  On  lailfe  tom- 
er  une  portion  de  cet  acide  fur  l’alkali  ou 
la  craie,  en  retirant  pour  un  inftant  la 
petite  baguette  F : on  lailfe  échapper  les 
premières  vapeurs,  pour  chafîèr  l’air  qui 
eft  dans  le  flacon  -,  & lorfqu’on  juge  qu’il 
eft  entièrement  forti , on  engage  le  bout 
D du  tuyau  recourbé  fous  le  trou  c ou  d 
de  la  planche  FE,  {fig.  i.)  fur  lequel  eft 
placé  le  récipient 3.)  & l’on  foutient 
le  flacon  fur  un  guéridon , ou  une  table , ou 
autrement.  Alors  la  difl'olution  & i’efter- 
vefcence  continuant  à fe  faire, le  Gas  qui 
s’en  dégage , s’échappe  avec  rapidité  par 
le  tuyau  recourbé  BCD  {fig.  ^.)  Sc,  par 
fa  légéreté  refpeétive  , traverfe  l’eau  fous 
la  forme  de  bulles  d’air  , va  fe  placer  à la 
partie  fupérieure  du  récipient , & , en  vertu 
de  fon  élafticité,  fait  bailfer  l’eau  dans  le 
récipient  à mefure  qu’il  s’y  introduit.  Pour 
continuer  l’opération , on  débouche  de 
temps  en  temps  le  tuyau  de  l’entonnoir  E 
{fig.  2 ) , pour  faire  palier  de  nouvel  acide 
dans  le  flacon  , & faire  par-là  continuer 
l’eftervefcence  & le  dégagement  du  Gas. 
On  peut  de  cette  maniéré  extraire  la  quan- 
tité de  Gas  que  l’on  defire  fe  procurer. 
Tous  les  Gas  qui  s’extrayent  des  difte- 
rentes  fubftances  , métalliques  ou  autres  , 
par  le  moyen  des  acides , le  recueillent 
par  le  même  procédé. 
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A rég.ird  des  Gas  qui  font  tr^s-mir 
cibles  à r eau  , tels  que  les  Gas  acides  ou 
alkalins  , dont  nous  avons  parlé  ci-dellus, 
on  ne  peut  pas  les  recevoir  dans  l’eau  , 
comme  les  autres;  ils  (e  combineroient  fur- 
ie-champ avec  elle  , & redeviendroient , 
par  cette  combinaifon  , la  lubftance  même 
dont  on  les  auroit  tirés.  Pour  ceux-ci , il 
faut  l’appareil  au  mercure.  Cet  appareil  eft 
conllniit  lur  les  mêmes  principes  que  l’ap- 
pareil à l’eau , avec  cette  ditîérence , qu’à 
caule  du  grand  prix  & du  poids  exceffif 
du  mercure , on  le  fait  beaucoup  plus  petit. 
Sa  cuvette  ne  doit  point  être  de  métal  , 
ni  doublée  de  métal  ; mais  defaiance  ou 
de  porcelaine , ou  de  pièces  de  bois  dur 
& compaéfe  , lolidement  & parfaitement 
atTemblecs.  Les  vaies  dans  lefquels  on  met 
les  lubftances  dont  on  tire  ces  Gas , font 
ordinairement  de  petites  cornues  de  verre 
OM-,  ' fig.  17,)  au  bout  du  col  M del- 
quellcs  eft  lutté  une  tube  de  verre  re- 
courbe M N.  On  fait  chauffer  la  cornue 
fur  un  petit  rechaud  , ou  par  le  moyen 
de  la  flamme  dune  bougie  l’on  engage 
le  bout  N du  tube  lous  le  petit  récipient 
rempli  de  mercure  , apres  avoir  laiffé  échap- 
per tout  l’air  qui  étoit  dans  la  cornue.  Par 
ce  petit  degré  de  chaleur,  la  fubftanceque 
l’on  a mife  en  expérience  , prend  la  forme 
galeufe  & aerienne , & ^.inff  fous  le 
récipient , en  failant  baiflerle  mercure  qui 
le  remplit. 

Si  l’on  veut  extraire  plufieurs  efpeces 
de  Gas  en  même  temps , on  le  peut  faire 
avec  le  même  appareil.  C’eft  pour  cela 
qu’on  pratique  à la  planche  EF{fig.  i.) 
plufieurs  trous  oblongs  c,d , deftinés  à in- 
troduire le  bout  D du-  tube  recourbé  de 

fio‘  ^ lequel  on  place  un  récipient. 
Dans  ce  cas-là , il  faut  avoir  foin  , pour 
éviter  la  confuffon,  de  coller  fur  chaque 
récipient  une  étiquette,  qui  indique  l’ef- 
pece  de  Gas  auquel  il  eft  deftiné. 

L^n  grand  nombre  de  récipients  ainfi 
remplis  de  Gas , & placés  fur  la  planche 
^ Fy'fig-  l.^  deviendroit  embarraffànt.  On 
peut  s en  debarrafferde  la  maniéré  fuivante, 
& conferver  les  qu’ils  contiennent.  On 
coule  fous  la  liqueur  de  la  cuvette,  une 
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roucoupe,ou  une  aflïette,  8cc.  & lorff 
qu’elle  eft  fubmergée  , on  glifîb  pardefllis 
le  récipient  plein  de  Gas^  dont  on  veut 
debanaffer  la  planche  ; & on  cnleve  ainff 
le  récipient  placé  debout  fur  la  foucoupe 
qui  lui  fert  de  fupport. 

Si  1 on  veut  faire  pafler  un  Gas  d’un 
vafe  dans  un  autre  , on  remplit  celui-ci 
de  la  liqueur  de  la  cuvette,  & on  le  place 
debout  fiir  la  planche  EF ^ au-deffiis  de 
1 un  des  trous  a ou  è,  comme  nous  avons 
ditqu  on  le  fait  pour  l’extraétion  des  Gas: 
enfuite^on  plonge  le  vale  qui  contient  le 
Gûs  qu  on  veut  tranlvalêr , &:  on  l’incline 
doucement  lous  le  trou  de  la  planche  ffir 
lequel  eft:  placé  le  récipient  plein  de  li- 
queur. Alors  le  Gas  monte  par  bulles  , 
& va  prendre  la  place  de  la  liqueur,  en 
la  failant  baiifer.  Un  peu  d’habitude  ren- 
dra cette  manipulation  très-facile.  On  peut, 
par  le^  même  procédé  , mettre  desG^^J  en 
bouteilles,  pour  les  tranfporter  au  loin  *, 
mais  il  faut  avoir  foin  de  les  bien  bou- 
cher , avant  de  faire  fortir  leur  goulot  de 
la  liqueur  de  la  cuvette , dont  on  a laiffé 
une  tres-petite  quantité  dans  la  bouteille  ; 
& les  tenir  enfuite  dans  une  fituation  à- 
peu-près  verticale,  le  goulot  en  en-bas. 

On  peut  encore,  par  la  même  manipu- 
lation , meler  enlemble  différentes  efpeces 
de  Gas.  Pour  cela  , on  remplit  de  la  li- 
queur de  la  cuvette  un  vafe  , (Jrg.  3 ou  4 
ou  6.  ) & on  le  place  fur  le  trou  û ou  ^ 
de  la  planche  E F,  {fig.  i.)  Enfuite  on 
remplit , par  le  procédé  décrit  ci-delTus  , 
fuccclîivement  des  differentes  efpeces  de 
Gas , que  1 on  veut  mêler,  la  petite  me- 
fure  ( 5.  ou  7 ; ) & on  la  fait  paffer  fous 

le  vafe  dans  lequel  on  veut  faire  le  mê- 
lange  , en  l’inclinant  doucement  fous  le 
trou  de  la  planche  fur  laquelle  ce  vafe  eft: 
placé.  De  cette  façon , la  mefure  de  Gas 
paffe  dans  ce  vafe,  & en  va  occuper  la 
partie  fupérieure.  On  en  met  de  chaque 
cfpece  autant  de  mefûres  que  l’on  veut  ; 
& l’on  fait  ainff  le  mélange  dans  des  pro- 
portions connues. 

Par  tous  les  procédés  que  nous  venons 
de  décrire , on  peut , comme  l’on  voit , 
d’une  maniéré  ffmple  & commode  receuiU 
Pppp  ij 
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lir,  confcrver,  tranfvafer  î tranrporter, 
mélanger  les  différentes  efpeces  de  Gûs. 
Nous  allons  maintenant  parler  de  chacune, 
en  autant  d’articles  particuliers , & en  in- 
diquer les  diftérentes  propriétés  connues 
^iirqu’à  préfent. 

( On  trouvera  fur  cette  matière  des  dé- 
tails beaucoup  plus  étendus,  en  conful- 
tant  l’ouvrage  de  M,  Piiejlley  , intitule  : 
Expériences  & Objervations  Jîir  différentes 
ejpeces  âé air  ,*  celui  de  M.  Lavoijier y qui 
a pour  titre  ; Opufcules  Phyjiques  Ù Chy- 
miques  : ôc  le  Diélionnaire  de  Chyinie  de 
M,  Macquer  à l’Article  Gas. 

Gas  acide-acéteux.  G’eft  l’Acide  du 
vinaigre  fous  la  forme  gafeufe  & aerienne. 
G’eft , de  même  que  les  autres  efpeces  de 
Gûs  y un  fluide  aêriforme  , comprefïible  , 
élaftique  , tranfparent , fans  couleur  , invi- 
fible , & mifcible  à l’air  en  toutes  propor- 
tions. Etant  autant  mifcible  à l’eau  que 
l’eft  le  Gas  acide  - marin-,  il  faut  le  re- 
ceuillir  par  les  mêmes  procédés  & avec  le 
même  appareil.  {Voye^GAS  acide-marin. 

On  l’obtient  de  l’acide  du  vinaigre,  bien 
fort  & bien  concentré  par  l’aélion  de  l’acide 
vitriolique. 

Le  Gas  acide-acéteux  e9i  très- prompte- 
ment abforbé  par  l’eau  , fe  combine  avec 
elle,  & redevient  par-là  acide  du  vinai- 
gre, d’autant  plus  concentré,  qu’il  y a une 
moindre  quantité  d’eau  & une  portion  de 
Gas  plus  conlidérable  ce  qui  prouve  claire- 
ment que  ce  Gas  n’eft  autre  chofe  que  l’a- 
cide du  vinaigre  lui-même , privé  de  l’eau 
furabondante  à fon  effence  faline  , & fous 
la  forme  gafeufe  & aerienne. 

De  même  que  toutes  les  autres  efpeces 
àsGas  y il  fuftoque  les  animaux  & les  fait 
promptement  périr  -,  & il  éteint  les  corps 
embrafés. 

Lorfqu’on  le  mêle  avec  le  Gas  alcalin , 
îl  forme  un  nuage  blanc,  d’où  réflilte  un 
fel  jaune. 

Le  Gas  acide  - acéteux  eft  abforbé  .par 
l’huile  d’olives,  qui  en  prend  dix  fois  Ion 
volume , & devient  par  - là  plus  fluide  & 
fans  couleur,  comme  , l’eau.  En,  quoi  cet 
acide  diffère,  beaucoup  des  acides  miné- 
raux^ qui  colorent  & épaiiEUent  .les  huiles. 
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H en  différé  encore  en  ce  qü’il  ne  s’em^* 
pare  point  de  l’eau  furabondante  des  fels. 

Gas  acide-marin.  G’efl:  l’acide  marin 
fous  la  forme  gafeufe  & aerienne.  De  même 
que  les  autres  efpeces  de  Gas , c’eft  un 
fluide  aêriforme  , compreffîble  , élaftique , 
tranfparent , fans  couleur , invifible  & mif- 
cible à l’air  en  toutes  proportions.  Gomme 
il  eft  aufli  très-mifcible  à l’eau , ainfi  que 
les  quatre  autres  efpeces  de  Gas  impropre- 
ment dits,  il  faut,  pour  l’obtenir, le  rece- 
voir dans  l'appareil  au  mercure, dont  nous 
avons  parlé  ci-devant.  ( Voye:^  Gas.  ) Pour 
cela , on  fe  fert  d’une  petite  cornue  de 
verre  O M,  ( PL.  XXI',  fig.  17.  )garnie  d’un 
tuyau  de  verre  recourbé  MN,  ou  d’un  petit 
matras  AB,  (fig.  14.)  au  goulot  duquel  on 
a lutté  un  tube  de  verre  recourbé  B CD, 
On  met  donc,  dans  la  cornue  ou  le  matras, 
du  fel  marin  & de  l’huile  de  vitriol  con- 
centrée , ou  fimplement  de  l’acide  marin  ; 
Sc  on  le  fait  chauffer  fur  un  petit  réchaud 
R , ou  à la  flamme  d’une  bougie.  Et  lorf- 
qu’on juge  que  tout  l’air  eft  évacué  , on  in- 
troduit le  bout  du  tube  recourbé  N {fig.  17.) 
ou  D { fig.  14.)  fous  le  petit  récipient  plein 
de  mercure,  dans  lequel  on  veut  le  rece- 
voir. Par  ce  petit  degré  de  chaleur  , l’acide 
marin  prend  la  forme  gafeufe  & aerienne, 
& palfe  fous  le  récipient , en  faifant  baiffer 
le  Mercure  qui  le  remplit. 

Si  fous  ce  récipient  on  introduit  une  pe- 
tite portion  d’eau  , on  voit  aufîi-tôt  le 
mercure  remonter  & remplir  prefque  le 
vale  : ce  qui  vient  de  ce  que  le  Gas  acide^ 
marin  eft  très  - promptement  abforbé  par 
l’eau,  fe  combine  avec  elle,  & forme  alors 
l’acide-marin  •,  lequel  eft  d’autant  plus  fu- 
mant , qu’il  y a une  moindre  quantité  d eau 
& une  portion  de  Gas  plus  confidérable. 

Si  on  le  mêle  à l’air  de  l’atmofphere  , 
il  le  réduit  en  fumée  blanche,  comme  le 
fait  Y acide  marin.  Mêle  avec  le  Gas-alkalin , 
dont  nous  parlerons  ci-après  , H tonne  ub 
fel  ammoniac.  Ge  qui  prouve  clairement 
que  le  Gas  acide  marin,  n’eft  autre  choie 
que  l’acide  marin  lui  - même  , prive  de 
l’eau  furabondante  à fon  ellence  lahne  , & 
fous  la  forme  gafeiue  ic  aerienne. 

Le  Qas  acide -marin  eli  abforbé  par 
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rerprit'cîe-vin  , comme  il  l’eft  par  l’eau. 

Il  dilîout  le  fer  & en  dégage  un  G as 
inflammable,  comniQ  le  fait  l’acide  marin 
Iiii-méme. 

Le  Gas  acide-marin  eO;  beaucoup  plus 
pefant  que  lair  commun  : la  pelanteur 
fpécifique  ell  i celle  de  l’air  de  l’atmof- 
phere , à-peu-près  comme  2 eft  à i. 

Comme  toutes  les  autres  elpec.  s de  Gas, 
il  iudoque  les  animaux  t'c  les  fiiit  périr 
promptement  , déteint  la  flamme  : mais 
cette  flamme,  en  entrant  dans  ce  Gas, 
ainù  que  quand  on  la  rallume  , prend  une 
belle  couleur  verte,  ou  d’un  bleu  clair. 

Il  attaque  les  huiles  gralles  & elientielles 
pIiH  puilî'amment  & plus  edicacement  que 
ne  le  fait  l’acide  marin  lui-même,  en  les 
colorant  & les  épaiirulant  ^ parce  qu’en 
effet,  il  efl:  un  acide  marin  plus  pur  & 
plus  concentré. 

Le  Gas  acide -marin  s’empare  de  l’eau 
furabondante  de  l’alun  & du  borax  que  l’on 
y plonge  , & les  réduit  en  poudre.  II  fait 
fondre  la  glace  audî  promptement  que  fî 
en  la  mettoit  dans  un  grand  feu.  Et  par 
l’une  & l’autre  de  ces  opérations , il  eft 
ablorbe,  il  fe  combine  avec  l’eau  , & forme 
l’acide  marin.  On  voit  bien  que  ce  ne  font 
ici  que  les  eff. ts  très-connus  de  la  grande 
violence  avec  laquelle  les  acides  concentrés 
s’unilîent  à l’eau. 

Gas  actde-spathiqüe.  Nom  que  l’on 
donne  à un  Ruide  aëriforme,  co.mprefîîble  , 
éiaftique,  traniparent,  fans  couleur,  invi- 
fîble  , mifcible  à l’air  en  toutes  propor- 
tions , & que  fournit  le  fpath  phofpho- 
rique,  diffous  par  l’acide  vitriolique  & 
chauffé.  C’eft  encore  un  de  ces  Gas  , qu’il 
faut  recueillir  au  moyen  de  1 appareil  au 
mercure , comme  on  recueille  le  Gas  acide- 
marin.  Voyei  Gas  acide-ma.rix.  ) 

Le  Gas  acide-Jpathique  eft  plus  fingulier 
que  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé.  De 
même  que  les  autres  Gas  acides  , il  eft 
premotement  ablorbe  par  l’eau , mais  avec 
des  circjndances  particulières.  Lorfqu’on 
fait  palîér  de  1 eau  dans  le  récipient  dont 
ce  Gas  occupe  la  partie  lupérieure  au- 
deüvs  du  mercure  , il  eft  aufti  tôt  abforbe 
par  cette  eau  j mab  en  merae  temps  il 
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dépofe  une  matière  terreufe  ou  pierreufe , 
qu’il  tenoit  en  diffolution  -,  & qui  forme 
fur-le-champ  une  croûte  pierreufe  blanche 
à la  furface  par  laquelle  l’eau  & le  Gas 
fe  touchent. 

Si  on  le  reçoit  fur  le  mercure  déjà 
couvert  d’eau  , les  bulles  de  Gas , fitôt 
qu’elles  arrivent  à l'eau  , fe  changent  eu 
bulles  pierreufes  & creufes  , & qui  fe 
brifent  fort  fouvent.  D’autres  bulles  arri- 
vant lucceflivement , fe  joignent  aux  pre- 
mières •,  &,  f;  ivant  la  maniéré  dont  elles 
fe  prffentent  les  unes  aux  autres  , elles 
ferment  plufienrs  boules  , ou  pluficurs 
cylindres  pierreux , rangés  fouvent  à côté 
les  uns  d' s autres  comme  des  tuyaux 
d’orgue  ; de  forte  que  l’eau  paroi  alors 
rendue  comme  (olide.  On  voit  bien  que, 
dans  cette  opération  , le  Gas  eft  abforbé 
par  l’eau , qu’il  fe  combine  avec  elle  -,  & 
que  la  matière  terreufe  ou  pierreufe  qu’il 
tenoit  en  diffolution  , eft  précipitée. 

Quand  l’éau  eft  faturée  de  Gas  acide- 
Jpathique  , fi  l’on  y en  introduit  encore  , 
il  fe  place  entre  le  mercure  & la  matière 
pierreufe. 

L’huile  de  vitriol , dans  laquelle  on  a mis 
le  fpath  pour  cette  expérience  , devient 
folide  comme  de  la  glace. 

Plulîeurs  des  expériences  de  M.  Priejîley 
paroilfent  prouver  que  le  Gas  acide-fpa- 
thique  n’eft  autre  chofe  que  l’acide  vitrio- 
lique chargé  de  phlogiûique  , ou  , ce  qui 
eft  la  même  chofe , l’acide  lulfureux  volatil, 
tenant  en  diffolution  une  grande  quantité 
de  la  matière  terreufe  ou  pierreufe  du 
fpath  , & privé  de  l’eau  furabondante  à fon 
elîence  faline  , & fous  la  forme  gafeu/e 
& aerienne.  Cependant  , MM.  les  Chy- 
miftes  qui  ont  publié  leurs  expériences  fous 
le  nom  de  M.  Boullanger , penfent  que 
c’eft  de  l'acide  marin  : en  effet , leurs  expé- 
riences prouvent  qu’il  en  a les  principaux 
caractères.  D’autres  regardent  ce  Gas 
comme  un  acide  particulier  extrait  du 
fpath.  De  forte  qu’on  peut  dire  qu’on 
n’eft  pas  encore  bien  inftruit  de  la  nature 
de  cet  acide. 

Le  Gas  acide-fpathique  fuffoque&  fait 
périr  les  animaux  , & éteint  les  matières 
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embrafées , comme  le  font  les  autres  efpeces 
de  Ga&. 

Il  eftabforbépar  refprit-de-vin , comme 
il  l’eft  par  l’eau  j mais  fans  dépôt  de  matière 
pierreufe.  Il  l’eft  auffi , de  même  que  le 
G as  acide  -fulfur  eux- volatil  , par  l’éther 
vitriolique  & l’éther  nitreux , qui  en  abfor- 
bent  vingt  fois  leur  volume. 

Lorfqu  on  le  mêle  avec  le  Gas  alhalin , 
il  forme  un  nuage  blanc,  d’où  rélulte  un 
Tel  neutre  : mais  cet  effet  a lieu  moins 
promptement  qu’avec  les  autres  acides 
galeux. 

De  même  que  tous  les  autres  Gas  acides- 
minéraux  , il  s’empare  de  l’eau  furabon- 
dante  de  l’alun.  Mais  la  propriété  la  plus 
lînguliere  du  Gas  acide-fpathique  cft  celle 
ou’il  a de  corroder  promptement  le  verre. 
Suivant  les  expériences  de  M.  Priejlley, 
les  phiolcs  dont  on  fait  ufage  en  pareil 
cas  , Y réfiftent  à peine  une  heure  fans  être 
trouées  ; & quelquefois  elles  le  font  au 
bout  d’un  quart  d’heurC. 

Gas- ACIDE-SULFUREUX- VOLATIL.  C’cfl: 
l’acide  fulfureux  - volatil  fous  la  forme 
gafeufe  & aérienne.  De  même  que  les 
autres  efpeces  de  G as  , c’elt  un  fluide 
aëriforme  , compreflible  , élailique,  tranf- 
parent  , fans  couleur,  invilible  & mif- 
cible  à l’air  en  toutes  proportions.  Comme 
il  eft  autant  mifcibie  à l’eau  , que  l’eft 
le  Gas  aride  - marin,  on  le  recueille 
par  les  mêmes  procédés.  ( Voye^  Gas 

ACIDE-MARIN.  ) 

On  l’obtient  donc  , non  pas  de  l’acide 
vitriolique  feul,  mais  de  l’acide  vitriolique 
que  l’on  chaufie , en  le  failant  agir  fur 
des  corps  qui  contiennent  le  phlogiftique  , 
comme  de  l’huile  , du  charbon , &c. 

Le  Gas  acide-Jiilfureux-volatil  eft  aulïï 
promptement  abforbé  par  l’eau  , que  l’eft 
le  Gas  acide-marin  ; il  fe  combine  avec 
elle  , & forme  par-là  l’acide-fulfureux- 
volatil.  Ce  qui  prouve  bien  que  ce  Gas 
n’eft  autre  chofc  que  l’acide  vitriolique  uni 
au  phlogiftique , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe,  l’acide-fulfureux-volatil  , privé  de 
l’eau  furabondante  à fon  elîence  faîine , 
& fous  la  forme  gafeufe  & aerienne. 

Le  Gas  acide-fulfurcux  - yolatil  eft  abforbé 
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par  l'efprit-de-vin  & l’éther , comme  il  l’eft 
par  l’eau. 

De  même  que  le  Gas  acide-marin  , il 
dilîout  le  fer  & le  cuivre  -,  mais  il  n’en 
dégage  point  de  Gas  inflammable. 

Il  eft  plus  pefant  que  l’air  de  l’atmof- 
phere. 

Comme  toutes  les  autres  efpeces  de  Gas , 
il  fufîoque  les  animaux,  & les  fait  périr 
romptement  ^ &:  il  éteint  les  corps  em- 
rafés. 

Lorfqu’on  le  mêle  avec  le  Gas  alhalin  ^ 
dont  nous  parlerons  plus  bas  , il  forme  un 
nuage  blanc  , d’où  réfulte  un  fel  très-fo- 
luble  dans  l’eau. 

Il  rend  plus  foncée  la  couleur  de  1 huile 
d’olives*,  & il  diflout  le  camphre  , & le 
réduit  en  liqueur  tranfparente  , comme  le 
font  les  autres  acides  minéraux. 

De  même  que  le  Gas  acide-marin  , il 
fait  fondre  la  glace  très- promptement*,  & 
il  s’empare  de  l’eau  furabondante  de  l’alun 
& du  borax  , & les  réduit  en  poudre  : 
& par  rune  & l’autre  de  ces  opérations 
il  eft  ablorbé  , il  fe  combine  avec  l’eau  , 
8c  forme  l’acide-fulphureux-volatil. 

Gas  alkalin.  C’eft  l’alkali  volatil  fous 
la  forme  gafeufe  & aerienne.  De  même 
Lie  les  autres  efpeces  de  Gas  ^ ç’eft  un 
uide  aëriforme  , compreflible , élaftique  , 
tranfparent , fans  couleur,  invifible  & mif- 
cibie à l’air  en  toutes  proportions.  Comme 
il  eft  auffi  très-mi Icible  à l’eau  , de  même 
que  les  Gas  acides  , on  le  recueille  par 
les  mêmes  procédés , & avec  le  même 
appareil.  ( Voyei  Gas  acide-marin.) 

On  l’obtient  en  faifant  chauffer  dans 
l’appareil  convenable , de  l’alkali  volatil 
caultique , ou  trois  parties  de  chaux  éteinte 
à l’eau  & une  partie  de  fel  ammoniac. 
L’acide  du  fel  ammoniac  s’unit  alors  à la 
chaux,  pour  former  un  fel  à bafe  terreule; 
& l’alkali  volatil  pafle  fous  la  forme 
gafeufe. 

Le  Gas  alkalin  eft  très- promptement 
abforbé  par  l’eau  , avec  laquelle  il  fe  com- 
bine , & redevient  par-là  alkali  volatil , 
tel  qu’il  étoit  avant  l’opération.  Ce  qui 
prouve  bien  que  ce  Gas  n’eft  autre  chofe 
que  Taikali  volatil  lubmême , privé  de  l’e^u 
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furabondante  à Ion  elTence.rilînc  , 8c  fous 
b forme  gafeule  & [aerienne. 

Le  Gas  alkalin  eft  ablorbé  par  refprit- 
dc-vin  & par  l’cther , comme  il  l’eft  par 
l'eau. 

II  cfl  le  moins  pelant  de  tous  les  Gas 
filins  -,  mais  il  eft  plus  pelant  que  Tairde 
l atinorphere  , probablement  à caufe  delà 
nati’.re  ialine. 

Comme  toutes  les  autres  elpccesde  Gas, 
il  fuiîbque  les  animaux  , & les  tait  périr 
romptement  •,  & il  éteint  les  corps  em- 
ral'es , quoiqu’il  l'oit  lui-méme  légèrement 
inflammable. 

Lorlqu’on  le  mêle  avec  les  Gas  acides , 
il  te  forme  aulîi-tot  un  nuage  blanc  , d^oi'i 
reluirent  drtterents  tels  neutres,  luivant  la 
nature  de  l’acide  avec  lequel  il  eft  mêlé. 
Avec  le  Gas  acide-marin , il  forme  un  vrai 
fel  ammoniac  , qui  tombe  en  deliquium , 
8c  qui  s’évapore  , s’il  tient  trop  d’acide  ou 
d'alkali.  A\'ec  le  Gas  acide-Jùlfureux-volatil, 
il  form.e  un  tel  trcs-foluble  dans  l’eau. 
Avec  le  C-rûs  acide-ace'téux  , il  forme  un 
fel  jaune.  Tous  ces  tels  font  ammonia- 
caux. 

Le  Gas  alkalin  n’a  prefque  point  d’ac- 
tion fur  les  huiles.  De  même  que  les  Gas 
ccides-miniraux , il  fait  fondre  la  glace 
très-promptement  -,  & il  s’empare  de  l’eau 
furabondante  de  l’alun  , & le  réduit  en 
poudre  , mais  en  le  féchant  feulement , & 
lans  le  décompofer.  Par  l’une  & l’autre 
de  ces  opérations , il  eft  abforbé  , il  fe  com- 
bine avec  l’eau  ,&  redevient alkali  volatil. 

Gas  ATMOSPHiRiQrt.Nom que jedonne 
à la  partie  non-refpirable  de  l’atmolphere. 
C’eft,  de  meme  que  les  autres  efpeces  de 
Gizy,  un  fluide  aëriforme  , com.pre/îîble, 
claftique  , tranfparent , fans  couleur , invi- 
fible  & incondeniable  en  liqueur  par  le 
froid.  Il  eft  le  rendu  de  la  relpiration  des 
animaux  , auquel  fe  trouve  aulîi  réuni  du 
Gas  mifiiiique.  Car  les  animaux  abforbent, 
en  refpiran: , une  portion  de  l’air  de  l’at- 
miolphere  , a laquelle  on  a donné  le  nom 
d'air  dc'phloÿilliqué , 8c  que  j’appelle  cir  \ 
pur,  ' VoyeiAiK  pcr..  j fluide  qui  jouit  1 
feul  , mais  dans  un  degré  éminent , de  la  [ 
propriété  d’entretenir  la  respiration  & la  vie  1 
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des  animaux.  II  ne  refte  donc  , après  la 
refpiration  , que  la  partie  non-refpirable , 
qui  eft  celle  que  nous  nommons  Gas  atrnofi 
phérique,  à laquelle  fe  trouve  réunie  une 
petite  portion  de  Gas  méphitique,  pro- 
duite par  les  animaux  refpirants.  On  l’ob- 
tient feul  par  la  calcination  des  métaux 
dans  les  vailfeaux  clos  : car , dans  cette  opé- 
ration , la  partie  refpirable  de  ratmofphera 
fe  combine  leule  avec  les  métaux  , pour 
en  faire  des  chaux.  On  l’obtient  encore 
tout  leul  par  le  mélange  bien  proportionné 
de  l’air  de  l’atmofphere  avec  le  Gas  nitreux , 
dont  nous  parlerons  ci-après.  ( Koyeq^GAS 
NITREUX.)  Car  alors  la  partie  refpirable  de 
l’atmofphere  fe  combine  feule  avec  le  Gas 
nitreux  pour  former  Xacide  nitreux. 

Le  Gas  atmofphérique  différé  du  Gas 
méphitique  , en  ce  qu’il  eft  plus  léger  -,  car 
il  l’eft  même  un  peu  plus  que  l’air  de 
l’atmofphere  : & en  ce  qu’il  a une  odeur 
très-délagréable , qui  eft  celle  que  l’on  fent 
lorfqu’on  entre  dans  des  lieux  où  il  y a 
beaucoup  de  monde  affemblé  , comme  dans 
les  Egliies  les  jours  de  grande  Fête  , dans 
les  Hôpitaux  , dans  les  Salles  de  Speélacle  , 
Src.  Mais  il  a plufîeurs  propriétés  communes 
avec  le  Gas  méphitique.  De  même  (j[ue  ce 
dernier , il  eftabforbé  par  l’eau  ; il  précipité 
la  chaux  diffoute  dans  l’eau , & en  forme 
de  la  terre  calcaire.  De  même  encore  que 
le  Gas  méphitique , 8c  pour  les  mêmes  rai- 
fons  , le  Gas  atmofphérique  éteint  les  corps 
enflammés  , & fuffoque  les  animaux.  Mais 
aufli , de  même  que  le  Gas  méphitique  , 
il  fe  rétablit  par  la  végétation , & par  Ton 
agitation  dans  l’eau. 

Gas  I nf  l a m ai  a b le.  Nom  que  l’on 
donne  à un  fluide  aëriforme,  comprefîible  , 
élaftique  , tranfparent  fans  couleur , invi- 
fible  , incondenfable  en  liqueur  par  le 
froid,  mifcible  à l’air  en  toutes  propor- 
tions , & que  l’on  trouve  communément 
dans  les  vales  des  eaux  croupiffantes  & des 
marais  , & quelquefois  dans  les  fouterreins 
des  mines.  On  peut  aiifîi  l’obtenir  par  le 
j fecours  de  l’art.  On  l’extrait  abondamment 
1 de  l’étain , 8c  fur-tout  du  fer  & du  zinc , 
[ p:r  l’acide  vitriolique  affoibli avec  de  l’eau, 
I par  l’acide  marin,  & par  les  acides  vegé- 
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taux  du  vinaigre  & du  tartre. 

On  l’obtient  encore  du  fer  & du  zinc 
diflous  par  l’alkali  volatil  en  lit^ueur , 
préparé  par  l’alkali  fixe , ainfi  que  par  l’alkali 
fixe  minéral  cauftique  en  liqueur , à l’aide 
de  la  chaleur  de  l’ébullition. 

On  l’obtient  aufïi , & trcs-abondamment , 
du  mélange  d’efprit-de-vin  & d’eipritde 
nitre  propre  à faire  l’éther  nitreux,  & 
chauffé  fur  un  réchaud.  Il  faut , pour  bien 
réullir  , que  l’efprit  de  nitre  loit  très- 
affoibli  , & chauffer  peu-à-peu. 

OnT  extrait  encore  des  fubftances  végé- 
tales & animales  combuftibles  , par  leur 
analyfe  à feu  nud. 

Le  Gas  inflammable  a une  odeur  forte 
& délàgréable.  Lorfqu’il  eft  extrait  des 
matières  animales  , il  a une  odeur  fétide. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Gas  inflam- 
mable étoit  un  acide  combiné  avec  le 
phlogiftique.  Il  ne  paroît  pas  que  cela 
loit  ainfi.  Car  , comme  nous  venons  de 
le  dire , on  l’obtient  fans  faire  ufage  d’aucun 
acide  •,  & en  effet , il  ne  donne  aucune 
marque  d’acidité.  Il  ne  précipite  point  la 
chaux  diffoute  dans  l’eau  *,  & il  ne  fait  cryf- 
tallifer,  ni  n’adoucit  les  alkalis  cauffiques. 
Il  paroît  plutôt  que  c’cft  une  fubftance 
gafeufe  d’une  nature  déterminée  , toujours 
la  même  , de  quelque  fubftance  qu’on 
l’extraye,  & dont  il  n’y  a qu’une  feule  efpcce  j 
& dans  la  compofition  de  laquelle  il  entre 
un  grande  quantité  de  la  matière  du  feu  , 
qui  y eft  peu  liée  , & prefque  dans  l’état 
de  feu  libre  ; car  il  s’enflamme  avec  la  plus 
grande  facilité.  Et  jufqu’à  prélent  on  n’a 
remarqué  aucune  différence  fenfible  entre 
les  Gas  inflammables  qui  font  extraits  de 
différentes  fubftances  & par  différents  pro- 
cédés. 

Le  Gas  inflammable  eft  beaucoup  plus 
léger  que  l’air  de  l’atmofphere.  On  croit 
que  fa  pefanteur  fpécifique  eft  à celle  de 
l’air  , à-peu-près  comme  i eft  à 4. 

S’il  fe  trouve  mêlé  avec  quel^u’autre 
Gas  , on  l’en  purifie  en  l’agitant  légèrement 
dans  l’eau  : mais  une  agitation  de  trop 
longue  durée  le  décorapofe. 

Soit  qu’il  foit  feul  , foit  qu’il  foit  mêlé 
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d air  , on  le  çpnferve  long-temps  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées. 

Les  plantes  qui  végètent  dans  ce  fluide  , 
ne  lui  font  pas  perdre  fon  inflamma- 
bilité. 

Le  Gas  inflammable , de  même  que  les 
autres  efpeces  de  Gas , & pour  les  mêmes 
railons,  luffoque  les  animaux  , & les  fait 
périr  affez  promptement. 

Quoiqu’il  foit  trcs-inflammable , il  éteint 
les  corps  embrafés  qu’on  y plonge.  Car 
il  ne  s’enflamme  jamais  que  lorfqu’il  eft 
en  contaét  avec  l’air  pur.  Sans  ce  dernier 
fluide  , il  ne  s’enflamme  pas  au  foyer  d’un 
verre  ardent  *,  il  ne  s’enflammeroit  pas 
même,  s’il  étoit  renfermé  feul  dans  un 
tuyau  de  fer  rouge.  Si  donc  il  eft  bien 
pur  & expofé  à l’air,  & qu’on  en  approche 
un  morceau  de  papier  ou  une  bougie 
allumée,  il  prend  feu  & brûle  tranquil- 
lement «&  à la  furface  feulement , à la 
maniéré  de  l’efprit-de-vin.  Ce  que  l’on 
peut  éprouver  , en  en  mettant  dans  un 
vafe  dont  l’ouverture  foit  étroite,  relati- 
vement à fa  capacité , afin  que  l’air  exté- 
rieur s’y  mêle  plus  difficilement  ; ou  mieux 
encore  , en  en  faifant  paffer  dans  une  veflîe 
V-,  ( FL  XXIL  fig.  1 5.  ) à laquelle  on  a 
adapté  un  robinet  R & un  ajutage  A , 
par  lequel  on  le  fait  fortir  enfuite , en 
preffant  la  veffie.  Si  l’on  approche  alors 
une  bougie  allumée  du  bout  de  l’ajutage , 
il  prend  feu , & ne  peut  brûler  que  là  j 
parce  que  c’eft  le  feul  endroit  où  il  foit 
en  conta(5l  avec  l’air.  Pour  faire  paffer  ce 
Gas  d’une  maniéré  commode  dans  la 
veffie , on  en  met  dans  le  grand  récipient 
{fig.  1 6.  ) qui , au-lieu  de  bouton , eft 
ouvert  dans  fa  partie  fupérieure , & garni 
d’une  virole  B & d’un  robinet  C On 
viffe  alors  ce  robinet  à celui  de  la  veffie, 
dont  on  a eu  foin  de  bien  faire  fortir 
l’air  i & apres  avoir  ouvert  les  deux  robinets, 
on  enfonce  dans  l’eau  le  grand  récipient  : 
l’eau  qui  tend  à y monter  , chaflê  le  Gas 
& le  fait  paffer  dans  la  veffie. 

L’inflammation  de  ce  Gas  eft  donc  d’au- 
tant plus  prompte  & plus  complété,  que  fes 
contaéts  avec  l’air  pur  font  plus  multipliés. 
Ç’eft  pourquoi , s’il  fe  trouve  mêlé  à l’air  de 

l’atmolpherç 
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l'atmofpherc , il  s’enflamme  îout-ll-Ia-fcls 
en  détonnant  comme  la  poudre  à canon. 
La  meilleure  proportion  pour  cette  déton- 
nation  , eft  de  mêler  enlemblc  une  partie 
de  Gas  inflammable  6c  deux  parties  d’air 
de  l’atraolphere.  Mais  lî  l’on  vouloit  rendre 
cette  detonnation  plus  complété  6c  plus 
violente , il  faudroit  mêler  le  Gas  inflam- 
mable avec  l’air  relpirable  bien  pur.  ( Voye-:^ 
Air  pur.  ) Alors  il  lufliroit  de  mêler  une 
partie  de  cet  air  avec  deux  parties  de 
Gas  inflammable.  Il  faut  avoir  foin  de 
n’operer  que  lur  de  petites  quantités, 
comme  une  chopine  au  plus  , fur-tout  fi 
l’on  fait  l’expérience  avec  une  bouteille 
de  verre  ; car  l’explolîon  pourroit  devenir 
alfez  forte  pour  la  briler  , au  grand  danger 
des  Ipeélateurs.  Et , dans  tous  les  cas , il 
faut  envelopper  la  bouteille  avec  un  tor- 
chon , pour  prévenir  tout  accident. 

Le  Gas  inflammable  prend  feu  fi  aifé- 
ment  , qu’une  très-petite  étincelle  élec- 
trique fuÆt  pour  l’enflammer.  Voici  com- 
ment on  s’v  prend.  On  fait  le  mélange 
d’air  & de  Gas  dans  un  vafe,  ( fig.  13.  ) 
au  travers  du  fond  duquel  pâlie  un  tube 
de  verre  a , dans  lequel  tube  on  a mafti- 
qué  une  tige  de  cuivre  bc  d , courbée  en 
c,  6c  garnie  à fes  deux  extrémités  de  deux 
boules  3 , cf  de  même  métal.  Si , av'ec  la 
boule  b , on  tire  une  étincelle  d’un  corps 
acTiuellement  électrifé  , il  en  part  dans 
l’inftant  une  autre  entre  le  fond  du  vafe 
& la  boule  d j laquelle  enflamme  le  mé- 
lange , & produit  l’explofion.  Si  le  vafe 
eft  de  verre , il  faut  ne  boucher  fon  goulot 
g qu’avec  du  papier  : mais  s’il  eft  de  métal , 
& un  peu  fort , on  peut  le  boucher  avec 
un  bon  bouchon  de  liege  , lequel  fera  chaffé 
par  l'exploiîon  du  Gas  , comme  une  balle 
î’elc  par  celle  de  la  poudre  à canon. 

Nous  avons  dit,  ci-delTus , que  le  Gas 
inflammable  fe  trouve  quelquefois  dans  les 
fouterreins  des  mines  ; c’eft  lui  qui  eft  la 
matière  de  ces  mophetes  inflammables  qui 
s’allument  par  les  lampes  des  ouvriers , & 
qui , étant  mêlé  à l’air  , produit  ces  explo- 
uons  terribles,  lî  fouvent  funeftes  aux 
mineurs. 

On  le  trouve  auflî  dans  les  eaux  vafeufes 
Tome  L 
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5c  dans  les  marais',  comme  Ta  prouvé 
M.  Volta.  ( Voye\  Lettres  de  M.  Alexandre 
Volta  , fur  Y air  inflammable  des  marais.) 

Cas  méphitique.  Nom  que  l’on  donne 
à un  fluide  a'êriforme  , comprefîîble , élaf- 
tique , tranfparent,  fans  couleur,  invifible, 
incondenlable  en  liqueur  par  le  froid, mif- 
cible  à l’air  en  toutes  proportions,  6c  que 
fourniffent  abondamment  toutes  les  liqueurs 
fermentantes , telles  que  le  vin , la  biere , 
le  cidre  , &c.  Il  s’en  trouve  une  couche 
affez  épaiffe  à la  partie  fupérieure  de  la  cuve 
où  fermentent  ces  liqueurs.  On  l’obtient 
encore  par  la  combuftion  du  charbon  & 
autres  matières  combuftibles.  Il  fe  trouve 
mêlé  à l’air  qui  a fervi  à la  refpiration  des 
animaux , ainlî  qu’à  celui  dans  lequel  s’eft 
faite  la  putréfaélion  animale  ou  végétale. 
On  l’extrait  en  grande  quantité  de  la  craie , 
du  marbre  pulvérifé , des  cendres  grave- 
lées,  & des  alhalis  diffous  par  les  acides  v 
& cela  par  le  procédé  décrit  à l’article 
Gas.  ( Voyei  Gas.) 

Il  paroît  que  ce  Gas  eft  un  acide  d’un 
genre  particulier , dans  l’état  de  vapeur  8c 
fous  la  forme  aerienne , qui  peut  être  chaffé 
de  fes  différentes  bafes,  par  un  acide  plus 
fort , ou  feulement  par  la  chaleur. 

Il  fe  combine  afîez  aifément  avec  l’eau  : 
elle  en  abforbe  un  volume  à-peu-pres 
égal  au  fîen  j ce  qui  fe  fait  affez  prompte- 
ment , quand  on  l’agite  avec  de  l’eau  dans 
un  vafe  bien  bouché.  Suppofons  qu’on  en 
ait  fait  entrer  dans  la  carafle  A ( PI.  XXII j 
flg.  8.  ) autant  qu’il  en  faut  pour  en  rem- 
plir la  moitié  de  fa  capacité , l’autre  moitié 
étant  pleine  d’eau  •,  & qu’on  l’agite  pendant 
quelques  minutes  •,  fl  l’on  plonge , le  gou- 
lot G dans  l’eau  , & qu’on  débouche  la 
caraffe  , aufïi-tôt  elle  fe  remplit  d’eau 
prefqu’en  entier  : ce  qui  prouve  bien  que 
le  Gras  qui  y étoit,  a été  abforbé. 

L’eau  qui  a ainfl  abforbé  le  Gas  mé- 
phitique , a pris  un  goût  acidulé  femblable 
à celui  des  eaux  minérales  fpiritueufes  ou 
acidulés  j ce  dont  on  peut  s’affurer  en  la 
goûtant.  Elle  pétille  lorfqu’on  la  tranfvafe , 
& forme  beaucoup  de  bulles  6c  de  petits 
jets. 

Le  Cas  méphitique  précipite  la  chaux 
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diffoutc  dans  l’eau , en  s’uniflantavec  elle,  Sc 
en  la  faifant  redevenir  terre  calcaire , telle 
qu’elle  étoit  avant  fa  calcination. 

II  rougit  la  teinture  de  tournefol , comme 
le  font  les  autres  acides',  ce  qui  prouve 
bien  qu’il  eft  lui-même  un  acide. 

Il  eft  plus  pefant  que  l’air  de  l’atmo- 
fphere  : il  paroît , par  les  expériences  qu’on 
a faites , que  fa  pefanteur  fpécifique  eft , 
à celle  de  l’air  que  nous  refpirons , à-peu- 
près  comme  7 eft  à 5.  De  forte  qu’il  eft 
très-aifé  de  le  faire  pafl'er  d’un  vale  dans 
un  autre,  (împiement  en  inclinant  le  vafe 
qui  le  contient , fur  i’orif ce  de  celui  dans 
lequel  on  veut  le  faire  paffer-,  comme  fi 
l’on  verfoit  de  l’eau  dun  pot  dans  un 
autre  , rempli  d’huile , l’huile  pafleroit  par- 
deffus  les  bords  du  pot , à melure  qu’on 
y verferoit  de  l’eau  : de  même  l’air  pafle 
pardeffus  les  bords  du  vafe, à mefure  qu’on 
y verfe  le  Gas  méphitique. 

Le  Gas  méphitique  eft  incapable  d’en- 
tretenir la  combuftion  des  corps  , & la 
vie  & la  refpiration  des  animaux  , non  pas 
qu’il  ait  par  lui-même  une  qualité  bien 
nuilîble  -,  car  il  peut  palier  dans  l’eftomac 
fans  danger , & non  dans  les  poumons , 
s’il  n’eft  mêlé  d’une  allez  grande  quantité 
d’air  refpirable  ; mais  en  ce  qu’il  occupe 
alors  la  place  de  l’air  pur , qui  eft  la  (eule 
fabftance  qui  ait , exclulîvement  à toute 
autre , la  propriété  particulière  d entretenir 
la  combuftion  & rembralemcnt  des  corps , 
& la  vie  des  animaux.  Aidîi , non-leule- 
ment  on  ne  peut  allumer  dans  le  Gas  mé- 
phitique aucun  corps  combuftible  , mais 
les  corps  les  plus  inflammables  , allumés 
d’abord  dans  l’air  , & plongés  enluite  dans 
ce  Gas  , s y éteignent  lur-le-champ  ; & 
leur  extinétron  eft  d’autant  plus  prompte 
& plus  complété  , que  ce  Gas  eft  plus 
pur , & plus  parfaitement  exempt  du  mé- 
lange de  l’air  de  l’atmolphere.  Pour  en  faire 
l’épreuve,  on  en  remplii,  par  le  procédé 
décrit  à l’Article  Grw , ( Voyei  Gas.)  un 
vafe  long  & étroit , {fig.  9.)  dont  on  bouche 
l’orifice,  avant  qu’il  loit  lorti  de  l'eau  de 
la  cuvette  {fig.  i.),  avec  une  rondelle  de 
verre  : on  le  redrefîe  l’orifice  en  en-haut; 
on  Ote  la  rondelle , & l’on  y plonge  alors 
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une  petite  bougie  allumée , ajuftée  au  bout 
d’un  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton,  {fig.  10.) 
de  maniéré  qu’elle  foit  toujours  dans  fa 
fituation  verticale.  Si-tot  que  la  partie  allu- 
mée de  la  bougie  le  trouve  plongée  dans 
le  Gas  .,  elle  s’éteint  auffi  complètement 
& auffi  fubitement  que  fi  on  l’a  plongeoit 
dans  l’eau.  Mais  comme  le  Gas  ne  la  mouille 
point , on  peut  aifément  la  rallumer  dans 
l’air  , & la  plonger  de  nouveau  dans  le 
Gas.  On  peut,  de  cette  maniéré , éteindre 
une  bougie  huit  ou  dix  fois  de  fuite  dans 
le  même  Gas.  Mais,  comme  l’air  fe  mêle 
peu-à-peu  avec  ce  Gas , il  faut  à chaque 
fois  enfoncer  la  bougie  plus  avant,  pour 
l’éteindre  complètement.  Lorfque  l’air  s’y 
eft  mêlé  Jufqu’à  un  certain  point , après 
plufieurs  extinctions,  il  arrive  quelquefois 
que  la  flamme  de  la  bougie,  lorfqu’elle 
atteint  la  furface  du  Gas,  fe  lépare  de 
fon  lumignon  : mais  comme  ce  lumignon 
ne  s’éteint  pas  totalement , à caufe  de  l’air 
qui  s’eft  mêlé  au  Gas  , il  refte  rouge  & 
fumant;  & fa  fumée  , qui  continue  de  n’être 
que  fumée  dans  le  Gas , va  fervir  à en- 
tretenir la  flamme  qui  eft  demeurée  à la 
furface  du  Gas  , contiguë  à l’air,  il  ni’eft 
arrivé  quelquefois  de  voir  ainfi  la  flamme 
léparée  de  Ion  ’umignon  par  un  inter- 
valle de  cinq  ou  hx  pouces  ; ce  qui  fait 
un  fpectacle  allez  fingulier.  Et,  li  l’on  fait 
remonter  la  bougie  , fi-tôt  que  la  mèche 
atteint  la  flamme  , elle  fe  rallume  , & con- 
tinue à brûler  dans  l’air  , comme  fi  là 
flamme  ne  l’eût  pas  quittée. 

Si  l’on  remplit  de  même  de  Gas  méphi^- 
tique  un  grand  vafe  long  & étroit , {fg.  l r . ) 
& qu’on  y plonge  un  quadrupède  ou  un 
oifeau,il  entre  affi-tôt  en  convulfions , 
& périt  en  quelques  fécondés:  & fa  mort 
eft  d’autant  plus  prompte  que  le  Gas  eft 
moins  mêlé  d’air  refpirable.  Si  l’on  retire 
l’animal  du  Gas , avant  qu’il  foit  mort , on 
peut  le  rétablir  &:  le  rappeller  à la  vie,  en 
lui  infinuant  dans  les  narines  & dans  la 
bouche  un  peu  d’alkali  volatil  en  liqueur. 
Cela  m’eft  arrivé  plufieurs  fois,  en  répé- 
tant les  expériences,  qu’a  laites  M.  Sage, 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  Il  eft 
ailé  de  fèntir  la  raifôn  de  cette  guérifon. 
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Si  les  animaux  périlleut  dans  le  Gas  mé- 
phitique, ainli  cjue  dans  toutes  les  autres 
elpeces  de  ce  n’elt  pas  qu'il  ait  en 

lui-mème  quelque  qualité  nuilîble  , comme 
nous  l’avons  dit  ci-deiîus  : c’eft  plutôt  que  , 
rempliiîant  les  por.mons  de  l’animal , il 
occupe  la  place  de  l’air,  fluide  ablolument 
elîentiel  à la  relpiration  & à la  vie  des 
animaux  : & tant  que  les  poumons  font 
pleins  de  Gûs  , l'air  ne  peut  y avoir  accès. 
Mais  11  l’on  prélente  de  l’alkali  volatil  au 
Gas  mip  '.itlqae  [ qui , comme  nous  l’avons 
dit , efr  un  acide  d’un  genre  particulier  ) 
il  elt  ablorbé,  en  le  combinant  avec  l’al- 
Lali , pour  former  un  lel  neutre  -,  8c  l’air 
rentre  auiîl-tot  dans  les  poumons , 8c  rap- 
pelle ainll  l’animal  à la  vie. 

Le  Gas  mcphkique  le  combine  non-feule- 
ment avec  l’alkali  volatil , mais  encore  avec 
les  autres  elpeces  d’alkalis , avec  lefquels 
il  forme  des  léls  neutres  ; & même  ces 
alkalis  font  naturellement  unis  au  Gas  mé- 
phitique', ce  qui  fait  qu’ils  n’ont  pas  toute 
la  caulficite  dont  ils  lont  lulceptibles  j la- 
quelle caufticité  augmente  par  une  longue 
calcination , qui  les  dépouille  de  plus  en 
plus  de  leur  Gas.  Ceft  le  dégagement  de 
ce  Gas  par  les  acides,  qui  caufe  l’efîervef- 
cence  que  l’on  obferve  , lorfqu’on  combine 
des  acides  avec  des  alkalis. 

Apres  avoir  vu  de  combien  de  fources 
émane  le  Gas  méphitique;  par  combien 
d’opérations  de  la  nature  il  eft  produit, 
puiiqu’on  l’obtient  par  la  fermentation  ,1a 
combuftion , la  putréfaction  & la  reipira- 
tion  des  animaux  : ne  devroit  - on  pas 
craindre  que  toute  la  matîe  du  fluide  qui 
nous  environne , ne  devienne  de  plus  en 
plus  méphitique  ? C’efl;,  en  ertet,  ce  qui 
arrive  roiL  , fi  la  Nature  n’avoit  pas  des 
mo’.'cns  d’ablbrber,  ou  nlutot  de  combi- 
ner  de  nouveau  le  Gas  méphitique  qui  le 
mêle  à l'air  que  nous  refpirons.  Mais  ce 
Gas  J comme  l’a  éprouvé  M.  PrieJIley , 
perd  tes  qualités , & devient  propre  à la 
refpiration  , par  la  végétation  des  plantes  , 
8c  par  Ion  agitation  dans  l’eau.  Toutes  les 
plantes  qui  vegetent  fur  la  terre  , & la  malfe 
d’eau  immenle  qui  en  couvre  la  plus  grande 
partie , & dont  une  portion  fe  répand  dans 
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l’air,  font  donc  les  moyens  que  la  Nature 
emploie  pour  purifler  le  fluide  qui  nous  fait 
relpirer. 

Si  le  Gas  méphitique  peut  nous  être 
quelquefois  nuiflble,  on  prétend  qu’il  y a 
aufïï  des  circonftances  où  il  peut  nous  être 
utile.  On  aflure  que , lorfqu’il  elt  tiré  de  la 
craie  par  l’huile  de  vitriol,  8c  pris  eu 
lavement , il  efl  bon  contre  les  maladies 
putrides  : qu’il  arrête  , 8c  même  fait  rétro- 
grader la  putréfaction  , dans  les  fubftances 
qui  en  font  attaquées,  lorfqu’on  les  plonge 
dans  ce  fluide.  Mais  ces  faits  ont  befoiu 
d etre  confirmés  par  des  expériences  & 
des  obfeivations  bien  fuivies.  S’ils  font 
reels  , cela  vient , fans  doute , de  ce  que 
le  Gas  méphitique , environnant  ces  fubf- 
tances , empêche  fur  elles  le  contact  immé- 
diat de  l’air  , qui  paroît  être  aufîi  eflentiel 
à la  putréfaction  qu’à  la  combuftion  des 
corps.  Car  fi  une  plaie  eft  expofée  au 
contact  de  l’air , la  putréfaction  y a lieu 
trèsr-promptement  : fi , au  contraire  , on 
empêche  ce  contact , ce  que  l’on  fait  par 
le  moyen  des  baumes , dont  on  fait  ufage 
en  pareil  cas  , la  plaie  fe  ferme  fans  pu- 
tréfation.  • 

On  prétend  aufîi  que  l’eau  , imprégnée 
de  Gas  méphitique , a la  propriété  de  dif- 
foLidre  la  pierre  de  la  vellîe  ; ce  qui 
feroit  une  découverte  bien  importante , & 
un  remede  bien  commode , contre  une  ma- 
ladie aufîi  cruelle. 

Les  principales  propriétés  de  cette  efpece 
de  Gas , fa  voir , fon  acidité , & fa  pefan- 
teur  fpécifique  plus  grande  que  celle  de 
l’air , & , en  conféciuence , la  maniéré  de 
la  tranfvafcr , étoient  connues  long-temps 
avant  cpue  JA.Priefiley  publiât  fon  Ouvrage. 
Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  jeter  les 
yeux  fur  une  Diflêrtation  de  M.  de  Sau- 
vages J intitulée  ; Des  actions  de  l’air  Jàr  le 
corps  humain , qui  a remporté  le  prix  à 
l’Académie  de  Bordeaux,  en  1754,  ^ ^ 
été  imprimée  ^'«-4.°,  la  même  année , chez 
la  veuve  Pierre  Brun.  Voici  ce  qu’on  y 
lit,  page  52. 

««  §.  15  8.  Non-feulement  on  trouve  de 
35  ces  vapeurs  appellées  m.ouffettes  , dans 
3}  tous  les  endroits  fouterreins  exaeftiemenî 

Q qqq  b 
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33 fermés,  & qui  ne  font  point  pavés •,  mais 
33 encore  en  plein  air,  comme  à la  grotte 
33  du  Chien  près  de  Naples , à Perraulx 
93  près  de  Montpellier  , auprès  de  Touloufe 
33  au  fond  des  mines  profondes.  Si  l’on  met 
13  deux  tonneaux  défoncés  fur  un  terrein 
93  où  il  Y ait  une  moujfete  y pour  en  ramaffer 
93 la  vapeur,  elle  s’y  éleve  peu-à-peu  à 
93  quelques  pieds  de  hauteur.  Cette  vapeur 
93  fe  diftingue  à la  vue  par  un  peu  moins 
93  de  tranfparence  que  l’air  ordinaire.  Des 
iiexpériences  Chymiques  y font  découvrir 
93  un  peu  d’acidité. 

33  §.15  9.  Si  on  prend  de  cette  vapeur 
93 dans  une  bouteille  à large  goulot,  elle 
93 s’évapore  aifément -,  mais,  en  bouchant  la 
33 bouteille,  on  la  conferve  tant  qu’on  veut. 
53  On  la  verfe  d’une  bouteille  dans  une 
95 autre,  fans  voir  rien  couler  ^ mais  on  la 
95reconnoît  par  l’extindion  des  chandelles, 
93  qu’on  expole  à fon  courant.  On  voit 
93 qu’elle  occupe  le  fond  de  la  bouteille, 
93  parce  qu’il  faut  porter  )'  ifques-là  les  chan- 
93 déliés  pour  les  éteindre,  quand  la  bou- 
93  teille  a été  quelque  temps  débouchée.  33 

Cas  nitreux.  Nom  que  l’on  donne  à 
un  fluide  aëriforme  , compreffible  , élaf- 
-tique , tranfparent , fans  couleur , invifîble , 
incondeniable  en  liqueur  par  le  froid,  & 
que  l’on  extrait  de  diflérents  métaux  , par 
le  moyen  de  l’acide  nitreux,  & de  qrrel- 
ques-uns  par  le  moyen  de  l’eau  régale , en 
verlant  , fur  ces  métaux , de  ces  acides 
affoiblis  par  l’eau  5 & recevant  le  fluide 
aënforme  qui  s’en  exhale,  dans  l’appareil 
à l’eau , dont  nous  avons  parlé  au  mot  Gas. 
( Voye\  Gas.) 

On  1 extrait  du  fer , du  cuivre  rouge, 
du  cuivre  jaune  , de  l’étain,  de  l’argent, 
du  mercure  , & du  bifmuth , par  l’acide 
nitreux  •,  &:  de  1 or  & du  régule  d’antimoine  , 
par  1 eau  regale.  Ses  propriétés  font  les 
mêmes,  de  quelque  métal  qu’on  l’ait  ex- 
trait. On  n en  obtient  point  du  plomb  ni 
du  zinc.  On  prétend  qu  on  le  tire  encore 
de  1 efprit-de-vin , des  diftérentes  efpeces 
d’éther,  des  huiles , des  réfines , de  gom- 
mes J des  charbons  , & de  tous  les  végétaux 
ou  parties  des  végétaux  en  nature  , par 
i acide  nitreux  ; mais  qu’on  n’en  obtient 
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point  ou  prefque  point  des  matières  anm 
males , fi  l’on  en  excepte  les  graifles. 

Le  Gûs  nitreux  différé  du  Gas  méphi- 
tique 5 1 .°  en  ce  qu’il  eft  plus  léger  -,  car 
il  n’eff  guere  plus  pefant  que  l’air  de 
l’atmofphere  : 2.°  en  ce  qu’il  ne  précipite 
point  la  chaux  dilToute  dans  l’eau  : 3.°  en 
ce  que  , lorfqu’il  eft  feul , il  n’a  d’adlion  ni 
fur  la  teinture  de  tournefol , ni  fur  les 
alkalis  : 4.°  en  ce  qu’il  fait  périr  très- 
promptement  les  plantes  •,  au-lieu  qu’elles 
végètent  très -bien  dans  le  Gas  méphi- 
tique. 

De  même  que  le  Gas  méphitique  , & 
pour  les  mêmes  raifons , le  Gas  nitreux 
éteint  les  corps  enibrafés , & iuffoque  les 
animaux , & les  fait  fubitement  périr. 

Lorfqu’on  mêle  le  Gas  nitreux  avec  de 
l’air  commun  , il  fermente  , devient  ruti- 
lant, s’échauffe,  & fait  fentir  l’odeur  de 
l’cfprit-de-nitre  fumant.  En  effet , il  ab- 
forbe  alors  la  portion  refpirable  de  l’air 
de  l’atmofphere  , fe  combine  avec  elle  , & 
forme  l’acide  nitreux.  Toute  cette  com- 
binailon  eft  foluble  dans  l’eau,  & devient , 
par  fon  moyen  , l’acide  nitreux  en  liqueur, 
qui  eft  d’autant  plus  fumant  qu’il  y a moins 
d’eau. 

Puifque  le  Gas  nitreux  n’abforbe  que 
la  portion  refpirable  de  l’atmoiphere,  & 
point  du  tout  l’autre  portion  , à laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  Gas  atmo- 
Jphérique , ( Voye^  Gas  atiuosphéuiqüe.  ) 
il  s’enfuit  qu’on  peut  , par  fon  moyen , 
juger  du  plus  ou  moins  de  lalubrité  de  l’air 
qu’on  refpire.  Voici  comment  on  peut  eu 
faire  l’épreuve.  Après  avoir  rempli  d’eaii 
le  grand  tube  gradué,  ( FL.  XXII,  Jîg.  4.  ) 
on  le  place  fur  l’un  des  trous  ^2  ou  ^ de 
la  planche  E F de  la  grande  cuvette  A B 
CD  {fg.l.)\  & i’on  y fait  paffer , i.°  deux 
fois  la  pleine  mefure  { fig.  5.)  d’air  -,  2.°^ une 
fois  cette  même  mefure  de  Gas  nitreux  i 
auffi-tôt  le  mélange  devient  rutilant,  s’é- 
clrauffè  un  peu  j & peu  de  temps  après 
l’eau  remonte  dans  le  tube  , de  maniéré  que 
des  trois  mefures  qu’on  y a mifes , H u 
refte  pas  deux.  La  portion  refpirable  de  1 air 
s’eft  combinée  avec  le  Gas  nitreux,  & s eft 
aufikot  diiiôute  dansi’eau  '.Zr.  il  ne  refte  que 
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le  Gas  atmofphérique.  L’air  que  l’on  éprouve 
ainlî,  doit  donc  être  jugé  d’autant  plus  fa- 
lubre,  Sc  contenir  une  portion  refpirable  , 
d autant  plus  conlidérable  , que  ce  relie 
efi;  moindre.  Dans  le  bon  air  commun  , 
dont  on  aura  mêlé  q8  parties  avec  22 
parties  de  Gas  nitnux  , ce  qui  fait  en  tout 
70  parties,  il  y en  aura  33  parties  de  dif- 
loutes,  il  n’en  reliera  plus  que  37.  Ce  qui 
fait  voir  que  des  48  parties  d’air  commun , 
il  y en  a 1 1 d’ablorbées , ou  à-peu-près  un 
quart.  C’ell  en  eftet  la  quantité  d’air  ref- 
pirable que  contient  ordinairement  le  fluide 
dans  lequel  nous  vivons. 

Mars  II  l’on  mêle  2 parties  de  Gas  ni- 
treux avec  une  partie  d’air  refpirable  bien 
pur  , que  j’ai  nommé  Air  pur-,  [Foye:^  Air 
PUR.  ) prelque  tout  l’air  ell  abforbé  , & la 
combinailon  ell  foluble  dans  l’eau  : de  forte 
que  l’eau  remonte  prefque  julqu’au  haut  du 
tube.  (7%:  4.  ) 

Nous  avons  dit  que  le  Gas  nitreux  mêlé 
à l’air  de  l’atmolphere , devient  acide  ni- 
treux. En  eflét , lorlqu’il  eft  ainlî  mêlé , 
il  donne  des  lignes  d’acidité  , qu’il  ne 
donnoir  pas  auparavant.  Il  rougit  la  tein- 
ture de  tournelol  : il  s’unit  aux  ailcalis, 
& forme  , avec  eux  , des  nitres  déton- 
nants. 

On  peut  fe  procurer  un  exemple  de  la 
combinaifon  de  cet  acide  avec  les  ailcalis , 
de  la  maniéré  fuivante.  Au  bouton  d’un 
récipient  ! fig.  12.)  on  fixe  en-dedans  un 
crochet  C , auquel  on  attache  un  petit 
nouet  de  gaze  , dans  lequel  on  a mis  un 
peu  d’alkali  volatil  concret.  On  remplit  le 
récipient  d’eau  environ  à moitié,  l’autre 
moitié  demeurant  pleine  d’air  j & on  le 
glille  lur  l’un  des  trous  a ou  b àc  la  planche 
E F.  ' fig.  I.)  Puis  on  y fait  palier,  par  le 
procédé  indiqué  ci-dellus , une  portion  de 
Gas  nitreux.  Auffi-tot  le  mélangé  devient 
rutilant  , par  la  combinailon  du  Gas  ni- 
treux avec  l’air  refpirable  ; ce  qui  en  forme 
un  acide  nitreux  : & peu  de  temps  après 
il  le  forme  beaucoup  de  vapeurs  blanches  , 
par  une  nouvelle  combmailon  de  cet  acide 
avec  les  vapeurs  de  l’aucali  volatil  j lef- 
quellcs  vapeurs  blanches  fe  condenfent  & 
cryllailiient  le  long  des  parois  du  vale.  Ces 
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cryflaux  font  un  vrai  nitre  détonnant.  Cet 
effet  n’auroit^  pas  lieu , lî  le  Gas  nitreux 
n etoit  pas  mele  d air.  Il  n’arriveroit  même 
pas , malgré  la  préfence  de  l’air , lî  l’on  n’y 
mettoit  l'allcali  volatil  qu’après  que  le  ru- 
tilant eft  pafl'é.  Car  alors  la  combinaifon 
de  Gas  nitreux  & d’air  refpirable  eft  déjà 
dilfoute  par  l’eau  -,  & il  ne  refte  plus  que 
le  Gas  atrnojphérique. 

On  prétend  que,  de  même  que  le  Gas 
méphitique , & lans  doute  par  les  mêmes 
lailons,  le  Gas  nitreux  prclerve  les  ma- 
tières animales  de  la  putrefadlion  , & qu’il 
rétablit  même  celles  dans  lefquelles  la  pu- 
trefaélion  eft  déjà  commencée. 

Il  paroit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  le  Gas  nitreux  n eft  qu’une  parti® 
conftituante  de  l'acide  nitreux  : & c’eft  le 
fentimen,  de  M.  Lavoijîer.  CependanC 
MM.  Priejlley  & Marquer  penfent  que  le 
Gas  nitreux  eft  de  l’acide  nitreux,  fur- 
chargé  d une  grande  quantité  du  principe 
inflammable  ; & qui  tient  trop  peu  d’air 
refpirable , pour  être  acide  & cauftique. 

GATEAU.  Terme  d’Eleclricité.  Oîb 
appelle  ainfi  une  allez  grolfe  malle  de  ré- 
lîne  , de  poix,  ou  autres  matières  fembla- 
bles,  dont  on  le  fert  pour  ifoler  les  corps  , 
qu  on  veut  eleclriler  par  communication. 
Voye\  Isoler.  ) 

Ces  fortes  de  Gâteaux  peuvent  être  faits 
de  reline  , ou  de  poix , ou  de  loufre , ou 
de  cire  d’Efpagne , ou  de  cire  d’abeilles,  <Stc. 
Mais  on  fe  lert  ordinairement  de  rélîne 
ou  de  poix , comme  étant  les  matières  les 
plus  communes,  & qui  coûtent  le  moins. 
Ces  Gâteaux  doivent  avoir  au-moins  cinq 
ou  lix  pouces  d epailîêur,  &être  aflez larges 
pour  qu  un  homme  puilfe  commodément 
le  tenir  debout  delfus.  On  peut  les  mou- 
ler , en  coulant  la  matière  fondue  dans  un 
cercle  d eclille  ou  de  carton  , auquel  on 
aura  fait  un  fond  de  bois , ou  leulement 
de  plulîeurs  feuilles  de  papier  collé.  Mais 
lorlqu’ils  feront  refroidis  & durcis , il  faut 
les  dépouiller  de  cette  efpece  d’écorce  , 
par  laquelle  l’éleélricité  ne  manqueroit  pas 
de  fe  dilîîper.  On  peut  cependant  les  laillêr 
fur  le  fond  de  bois  ou  de  papier  j ce  qui 
leur  ffonuera  p!u5  de  foiiiîé.  Ces  fortes 
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de  Gâteaux  font  fujcts  à des  ineonvé- 
nients  : ceux  de  réfnc  s'écroulent  fouvent 
ou  fe  rompent,  quand  on  marche  deiîus  ; 
ceux  qui  font  faits  de  poix  feule,  s'affaiffcnt 
& fe  déforment  quand  il  fait  chaud.  On  peut 
remédier  à ces  inconvénients , en  faifant  ces 
Gâteaux  d’un  mélange  de  parties  égales  de 
réfine  & de  cire  la  plus  commune.  Alors 
ils  ne  font  pas  allez  calîants  pour  fe  rompre  , 
ni  allez  fufceptiblcsde  s’amollir  par  la  cha- 
leur de  l’arr. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  Gâteaux 
nouvellement  moulés  font  d’un  mauvais 
fervice , & ne  produifent  point  l’edet  qu’on 
en  attend  : la  perfonne  , qui  efl;  placée 
delTus  , ne  devient  que  peu  ou  point  élec- 
trique. Mais  fl  l’on  a la  patience  d’attendre, 
cette  mauvaife  dilpolition  celTera  avec  le 
temps , & ils  deviendront  très-propres  à 
l’effet  auquel  ils  font  deftinés.  Il  faut  ce- 
pendant , toutes  les  fois  qu’on  veut  s’en 
fervir , avoir  foin  que  leur  lurface  foit  bien 
feche  •,  car  l’humidité  ou  l’eau  eft  une  efpece 
de  véhicule,  qui  donne  lieu  à l’éleétricité  de 
fe  dilîîper. 

J’ai  fait  faire  des  efpeces  de  tabourets 
de  bois  {PL  LXVîII j fîg.  I.)  portés  fur 
trois  bouteilles  de  verre  commun , de  celles 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  le  vin,  qui 
m’ont  très-bien  réulîi.  Ces  tabourets  ne 
font  pas  fujets , comme  le  font  les  Gâteaux , 
ni  à le  rompre  aifément,  ni  à fe  défor- 
mer. Si,  lorlqu’on  veut  s’en  fervir  , on  a 
foin  d’en  bien  fécher  la  furface  des  bou- 
teilles , ils  font  un  très-bon  effet.  Il  faut 
employer  pour  cela  des  bouteilles  neuves , 
dans  lefquelles  il  ne  foit  entré  aucune  li- 
queur , ou  du  moins  dont  la  furface  inté- 
rieure foit  bien  feche  & bien  nette.  On  ne 
craindra  point  cette  humidité  intérieure,  lî, 
au-lieu  de  bouteilles , on  fait  ufage  de  co- 
lonnes malîives  de  verre. 

Il  ne  faut  pas  que  la  perfonne  qui  efl: 
placée  lur  le  Gâteau  ou  far  le  tabouret, 
touche  à aucun  des  corps  voifins , foit  par 
elle-même,  foit  par  fes  habits  : l’élecfri- 
cité  ne  manqueroit  pas  de  fe  dilîîper , au- 
moins  en  partie , par-là.  Si  donc  c’efl:  quel- 
qu’un qui  porte  une  longue  robe , il  faut 
avoir  foin  que  cette  robe . foit  autant  éle- 
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vee  au-delTus  du  plancher,  que  les  pieds 
de  la  perfonne  même.  Il  en  efl:  de  même 
de  tous  les  autres  corps  , que  l’on  veut 
ifoler  ; il  faut  bien  prendre  garde  qu’ils 
ne  touchent  aucun  autre  corps  que  leur 
fupport. 

GELÉE.  Aéfe  par  lequel  l’eau  & les 
liquides  aqueux  palfent  de  l’état  de  liqui- 
dité à celui  de  glace.  ( Voyei  Glace.) 

Lorfque  dans  un  certain  canton,  dans 
un  pays  déterminé,  l’air  s’efl:  allez  refroidi 
pour  enlever  à l’eau  une  portion  de  la 
matière  du  feu  qu’elle  contient , & qui 
efl:  la  principale  caufe  de  fa  fluidité , de 
maniéré  qu’il  ne  lui  en  refte  plus  alfez  pour 
entretenir  la  mobilité  relpeélive  de  fes 
parties , elle  fe  gde  naturellement , & fe 
convertit  en  un  corps  folide , qu’on  nomme 
Glace.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive  à 
l’air  libre , on  appelle  cela  de  la  Gelée.  La 
Gelée  n’arrive  donc  dans  un  pays  que  quand 
l’eau  & les  liqueurs  aqueufes,  qui  ne  font 
pas  trop  agitées , fe  gèlent  d’elles-mêmes 
à l’air  libre -,  c’eft-là  le  premier  & le  moindre 
degré  de  la  Gelée.  Or  ce  degré  efl:  conftant , 
& pour  les  temps  & pour  les  lieux  -,  car 
l’eau  fe  gele  par-tout  au  même  degré  de 
froid  , quelque  chofe  qu’en  ait  dit  M.  MuJJ- 
chenbruéek , qui  n’efl:  pas  de  cet  avis  i & 
elle  ne  fe  convertit  naturellement  en  glace , 
que  quand  la  température  de  l’air  ou  du 
milieu  quelconque  qui  l’environne  , efl  par- 
venue à ce  degré. 

Si  le  froid  augmente,  la  Gelée  fera  plus 
forte  -,  des  fluides  dont  la  liquidité  fe  fou- 
tient  au  degré  de  froid  qui  fait  geler  l’eau , 
fe  convertiront  en  glace  : il  gelera  dans 
l’intérieur  des  maifons  & jufques  dans  les 
chambres  les  plus  exactement  fermées*,  les 
rivières  les  plus  rapides  fe  glaceront  en 
partie , ou  même  dans  toute  leur  étendue 
jufqu’à  une  certaine  profondeur.  On  con- 
çoit que  tout  ou  partie  de  cela  doit  arriver 
ainfl,  fuivant  l’intenflté  &la  durée  plus  ou 
moins  grande  du  froid. 

Le  degré  de  froid  néceflaire  pour  ce 
que  nous  appelions  la  Gelée  j pour  la  for- 
mation naturelle  de  la  glace,  efl  celui  .au- 
quel s’arrête  la  liqueur  d’un  thermomètre 
( ^qye;[  THERMOMETRE.  ) dont  on  a plongé 
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la  boule  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige 
qui  commence  à le  fondre , ou  même  qui 
efl:  au  quart  ou  au  tiers  fondue.  Ceft  le 
degré  marqué  zéro  lur  le  thermomètre  de 
de  Luc,  fur  celui  de  Re'uumur  8c  fur  celui 
de  Neu'ton;  32  lur  celui  de  Farenheit  ; 
150  lur  celui  de  DeliJJe  ; &:  51  pouces 
6 lignes  lur  le  thermomètre  d’air  d'Amon- 
tons.  Il  ne  point  avant  que  la  liqueur 
du  thermomètre  foit  dei'cendue  à fun  ou 
1 autre  de  ces  degrés , fuivant  l’efpece  de 
thermomètre  dont  on  fait  ufage.  Lorfqu  elle 
y efl:  parvenue,  li  le  froid  le foutient,  ou 
qu'il  augmente,  la  glace  paroît,  à moins 
que  quelques  circonftances  particulières 
n’empêchent  la  formation.  Si  le  froid  aug- 
mente beaucoup  , la  Gelée  devient  plus 
forte  ; elle  1 eft  d’autant  plus  que  le  froid 
efc  plus  vif. 

[ Les  Gelées  qui  arrivent  dans  des  temps 
fer  eins,  font  connues  fous  le  nom  de  belles 
Gelées. 

Lorsqu’il  gele  très-fortement , le  Soleil 
paroir  un  peu  pâle  , & la  férenité  de  l’air 
n’eft  pas  li  grande  que  dans  certains  jours 
d’hiv_-r,  où  l’on  n’a  que  des  Gelées  mé- 
diocres. C’eft  que,  d’une  part,  l’évaporation 
des  liquides  efc  conlidérable  dans  les  grandes 
Gelées  J & que  de  l’autre  les  vapeurs  qui 
s’elevent  alors  , ne  peuvent  arriver  dans 
latmolphere  à une  médiocre  hauteur,  fans 
y rencontr,-r  un  froid  qui  les  force  de  fe 
reunir , li-non  en  nuages  épais  , du-moins 
en  petites  malles  allez  fenhbles , pour  di- 
minuer la  tranfparence  de  l’air  , qui  ne 
tranfmet, dans  ces  circonftances,  que  des 
rayons  foibles  & languillants.  Ceci  fait  com- 
prendre pourquoi  les  belles  Gelées  font 
moins  frequentes  dans  le  voifinage  des  lacs 
& de^  graiides  rivières , le  froid  & la  glace 
y e:ant  allez  fouvent  accompagnés  de 
brouillards. 

Les  grands  vents  , tant  par  l’agitation 
qu'ils  cc  r.inunicuent  aux  liquides  expofés 
à leur  action  , que  parce  qu’ils  diminuent 
Tcuqours  un  peu  iintenuté  du  froid,  font 
un  obicacle  a la  forntation  de  la  glace. 
Ainn , qurdq-'e  le  vent  de  1\  ord  nous  antene 
d ordinaire  la  Gelée , ce  n’eft  point , à 
beaucoup  près , lorfqu’il  fouâle  avec  le  plus 
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de  violence  , qu’il  gele  le  plus  fortement. 
L’air  dans  les  fortes  Gelées  tranquille  ou 
médiocrement  agité  : nous  ferons  voir , 
en  parlant  de  la  glace,  qu’un  petit  vent 
fec  accéléré  toujours  la  congélation. 

Jamais  une  forte  Gelée  ne  produit  de 
plus  funeftes  effets  fur  les  plantes  & fur 
les  arbres,  que  quand  elle  fuccéde  tout-à- 
coup  à un  dégel , à de  longues  pluies , à 
une  fonte  de  neiges  -,  car,  dans  ces  circonf- 
tances, toutes  les  parties  des  végétaux  fe 
trouvent  imbibées  de  beaucoup  d’eau , qui, 
venant  à fe  glacer  dans  les  petits  tuyaux 
ou  elle  s’étoit  glifîée , écarte  les  fibres  & 
toutes  les  parties  organiques  des  arbres 
memes  dont  le  bois  eft  le  plus  dur , y caufe 
une  violente  diftenfion  & les  rompt.  C’eft 
la  raifon  pour  laquelle  la  plupart  des  oli- 
viers , & beaucoup  d’autres  arbres , périrent 
en  Languedoc  & en  Provence  dans  le 
rigoureux  hiver  de  1709.  Les  arbres  les 
plus  forts  & les  plus  vieux  moururent  en 
plus  grande  quantité , parce  que  leurs  fibres 
moins  flexibles  le  prêtoient  moins  à l’cfîbrt 
que  faifoit  l’eau  Gelée  en  fe  dilatant.  Ce 
plîénomene  a donc  pour  caufe  la  dilatation 
8c  la  force  expaniive  de  la  glace,  dont  nous 
parlerons  ailleurs  •,  & il  eft  parfaitement 
femblable  à celui  de  la  rupture  des  vaif- 
fèaux , caufée  par  la  congélation  de  l’eau 
qui  y étoit  contenue.  ( Voye\  ci- après 
Glace.)] 

Tout  le  monde  fait  que  les  fruits  fe 
Gelent  pendant  les  hivers  qui  font  un 
peu  rudes.  Dans  cet  état , ils  perdent  or- 
dinairement tout  leur  goût , & lorfque 
le  dégel  arrive,  on  les  voit  le  plus  fou- 
vent  tomber  en  pourriture.  Les  parties 
aqueufes  , que  ces  fruits  contiennent  en 
grande  quantité,  étant  changées  en  autant 
de  petits  glaçons  dont  le  volume  augmente, 
brilent  & crevent  les  petits  vailîeaux  qui 
les  renferment  j ce  qui  détruit  l’organifa- 
tion. 

On  obfèrve  quelque  chofe  de  femblable 
fur  les  animaux  memes  qui  habitent  les 
pays  froids.  II  n’eft  pas  rare  d’y  voir  des 
gens  qui  ont  perdu  le  nez  ou  les  oreilles  , 
pour  avoir  été  expofés  à une  forte  Celée. 
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Ces  accidents  ne  font  pas  fans  exemples 
dans  les  climats  tempérés. 

Quand  un  membre  a été  Gelé  ^ on  ne 
peut  efpérer  de  le  fauver  qu’en  le  faifant 
dégeler  fort  lentement,  en  le  tenant,  par 
exemple , quelque  temps  dans  la  neige  avant 
que  de  l’expofer  à un  air  plus  doux.  On 
prévient  de  la  même  maniéré  la  perte  d’un 
fruit  Gelé‘  La  lenteur  du  dégel  eft  abfolu- 
ment  nécetîaire.  Une  fonte  trop  brufque, 
qui  ne  laifl'eroit  pas  aux  parties  d’un  corps 
Gelé  le  temps  de  reprendre  l’ordre  qu’elles 
ont  perdu  , détruiroit  dans  ce  corps  l’orga- 
nifation  qu’on  y veut  conferver.  ( M.  VAbbé 
Nollet , Lee.  de  Phyf.  Tom.  IV j p.  1 36.  ) 

Il  fuit  dedà  que  les  fruits  qui  feront  Ge- 
lés fur  les  arbres,  font  perdus  fans  reffource, 
s’il  lurvient  un  dégel  trop  confidérable  8c 
trop  prompt.  Un  pareil  dégel  n’eft  guere 
moins  nuilible  qu’une  forte  Gelée  qui  luc- 
céde  tout- à-coup  à une  très-grande  humi- 
dité. 

GELEE  BLANCHE.  Météore  aqueux. 
On  appelle  ainfi  les  petits  glaçons,  fort 
menus  & très- proches  les  uns  des  autres, 
qu’on  apperçoitle  matin  fur  la  furface  de  la 
terre  en  certains  temps  de  l’année , comme 
vers  la  fin  de  l’hiver  ou  le  commencement 
du  printemps , & vers  la  moitié  ou  la  fin 
de  l’automne.  Ces  petits  glaçons  font  pro- 
duits par  les  gouttes  de  rofée , qui , tombant 
fur  la  terre  & fur  les  corps  qui  font  à fa 
furface  , les  trouvent  affçz  refroidis  pour 
les  Geler.  C’eft  ce  qui  arrive  lorfque  les 
nuits  font  affez  fraîches  & affez  longues , 
pour  que  la  terre  & les  corps , qui  font  à 
la  furface , aient  eu  le  temps  de  perdre  une 
grande  partie  de  la  chaleur  qu’ils  avoient 
acquis  pendant  le  jour.  C’en  pourquoi , 
au-lieu  de  petites  gouttes  de  rofée  qu’on 
trouveroit  fur  les  plantes , fur  les  toits  des 
maifons,  fur  les  terres  affez  compaétes  ou 
affez  humeétées  pour  ne  pas  abforber  toute 
i'humidité  qu’elles  reçoivent,  on  n’y  apper- 
çoit  que  de  petits  glaçons , qui,  étant  d’une 
couleur  blanche , ont  fait  donner  à ce  mé- 
téore le  nom  de  Gelée  blanche.  La  Gelée 
blanche  n’eft  donc  qu’une  rofée  Gelée. 
( V oye\  Ros^e.  ) 

La  Gelée  blanche  fe  fond  dès  que  le 


G E M 

Soleil  a fait  renaître  la  chaleur,  & alors  elle 
fe  diffipe  de  l’une  de  ces  deux  manières: 
ou  elle  rentre  dans  la  terre  & dans  les  corps 
poreux  qui  font  à fa  furface  , & qui  fe 
trouvent  avoir  plus  de  difpofitions  à l’ab- 
forber  que  n’en  a l’air  de  l’atmofphere  ; ou 
bien  elle  s’élève  de  nouveau  dans  l’air , foit 
que , par  quelque  nouvelle  circonftance , il 
devienne  plus  propre  à s’en  charger  , foit 
cjue  quelque  vent  y tranfporte  un  air  plus 
lec  que  celui  fous  lequel  elle  étoit. 

Il  n’eft  point  néceffaire,  pour  produire 
la  Gelée  blanche , que  la  terre , ou  les  objets 
terreftres , ou  même  l’air  aient  acquis  le 
degré  de  froid  qui  occalîonne  la  congéla- 
tion , il  futht  qu’ils  en  foient  fort  près.  Ce 
qui  fait  Geler  ces  petites  gouttes  de  rofée 
qui  forment  la  Gelée  blanche  eft  fur-tout 
le  refroidiffement  occaflonné  par  l’évapo- 
ration , augmentée  par  la  chaleur  qui  fe 
ranime  dans  l’air  , principalement  par  la 
première  aétion  du  Soleil.  Il  arrive  fouvent 
que  la  rofée  , qui  n’eft  encore  que  rofée 
avant  que  le  Soleil  fe  leve,  devient  de  la 
Gelée  blanche  peu  d’inftants  après  que  cet 
aftre  eft  monté  au-deffus  de  l’horizon.  Et 
quand  le  Soleil  alors  eft  bien  brillant,  c’eft 
le  cas  ou  la  Gelée  blanche  caufe  le  plus  de 
dommage  aux  plantes  8c  aux  fruits  •,  car 
l’évaporation  étant  plus  confidérable  , le 
refroidiffement  en  devient  auffi  plus  grand. 
( Foyei  Refroidissement.) 

Les  corps  auxquels  la  rofée  n’adhere 
point,  ne  fe  trouvent  point  couverts  de 
Gelée  blanche  : auflî  n’en  voit-on  jamais 
fur  les  métaux  polis  *,  & ce  n’eft  pas  le  poli 
qui  en  empêche,  car  elle  eft  fort  abondante 
fur  le  verre  & la  porcelaine  qui  fe  trouvent 
expofés  à la  recevoir. 

GÉMEAUX.  Nom  du  troifîeme  fîgnc 
du  Zodiaque  , ainfi  que  de  la  troifîeme 
partie  de  l’écliptique , dans  laquelle  le  Soleil 
nous  paroît  entrer  le  20  ou  le  2I  Mai. 
Lorfque  le  Soleil  nous  paroît  arriver  au 
dernier  point  de  ce  figne  , le  printemps 
finit  pour  les  habitants  de  l’hémifphere  fep- 
tentrional  , au  contraire , c’eft  l’automne 
qui  finit  alors  pour  les  habitants  del’hémif- 
pliere  méridional.  On  compte  dans  cette 
Conftellation  34  étoiles  remarquables?  favoir 


GEO 

3 de  la  fécondé  grandeur,  4 de  la  troîfieme, 
7 de  la  (quatrième,  9 de  la  cinquième  & 

1 1 de  la  lixiemc.  ( Vo)'.  Constellations.  ) 
Les  Afrronomes  caradlérifent  les  Gé- 
meaux par  cette  marque  H . ( Foye^  V Aj- 
tronomie  de  M.  de  la  Lande  ^pag.  163.  ) 

Il  y a à la  tête  de  chacun  des  Gémeaux 
une  étoile  de  la  fécondé  grandeur , dont 
l’une  eft  connue  lotis  le  nom  de  Cajlor  & 
Tautre  fous  celui  de  Follux.  On  nomme 
Cajlor  celle  qui  eft  à la  tète  du  Gémeau 
occidental  i &;  l’on  appelle  Follux  celle  qui 
eft  à la  tète  du  Gémeau  oriental.  On  donne 
encore  les  noms  de  Cajlor  & de  Follux 
aux  Gémeaux  eux-mèmes  : on  les  appelle 
auflî  quelquefois  Apollon  6c  Hercules. 

GÉOCENTRIQL^E.  Terme  d’AJlro no - 
mie.  On  appelle  ainh  le  lieu  d’une  planete 
vue  de  la  terre  ; ainlî  le  lieu  Géocentrique 
d’une  planete  eft  le  point  du  ciel  où  elle 
eft  rapportée , étant  vue  de  la  terre.  Le  point 
de  l’Ecliptique  auquel  on  rapporte  le  centre 
d’une  planete,  vue  de  la  terre,  eft  ce  qu’on 
appelle  Longitude  Géocentrique  de  la  pla- 
nete •,  & l’angle  fous  lequel  paroît , vue  de 
la  terre  , la  diftance  perpendiculaire  du 
centre  de  la  planete  à l’Ecliptique  ,eft  La- 
titude Géocentrique  de  cette  planete.  ( Foy. 
Longitude  géocentiuque  & Latitude. 

GÉOCENTRIQL'E.  ) 

Géocentrique.  ( Latitude  ) ( Voye\ 
Latitude  géocentrique.) 

Géocentrique.  [ Longitude)  {Foy.  Lon- 
GITLTDE  géocentrique.  ) 

GÉOGRAPHIE.  Ce  mot  lignifie  en  gé- 
néral dejciiption  de  la  terre , ou  bien  c'eft 
la  icience  qui  enfeigne  le  nom  & la  litua- 
tion  des  différents  pays  de  la  terre. 

On  diftingue  la  Géographie  en  univer- 
felle  8c  en  pai'ticuliere.  On  entend  par 
Géographie  uni-,  erj elle celle  qui  conlidere 
toute  la  terre  en  général , fans  entrer  dans 
le  détail  particulier  des  pays.  La  Géogra- 
phie particulière  decrT  la  lituation  & la 
conftitjticn  de  chaque  pays  féparément  : 
& on  lubdivife  cette  derniere  en  Choro- 
graphie , qui  décrit  des  pays  d’une  étendue 
conlidérable , 8c  en  Topographie , qui  n’em- 
bralfe  qu’un  lieu  ou  une  petite  portion  de 
terrein. 

Tome  I. 
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GEOMETRIE.  C’eft  une  partie  des 
Mathématiques  , qui  traite  de  l’étendue  & 
de  fes  diftérents  rapports.  Le  véritable  objet 
de  cette  fcicnce  eft  donc  l’étendue  confi- 
dérée  en  tant  quelle  a trois  dimenlions , 
longueur,  largeur  & profondeur. 

L’étendue  en  longueur , conftdérée  fans 
largeur  & fans  profondeur  , fe  nomme 
Ligne.  Ligne.  ) 

L'étendue  en  longueur  & en  largeur, 
conlidérées  enfemble  , indépendamment  de 
la  profondeur,  fe  nomme  Surface.  {Voye\ 
Surface.  ) L’étendue  en  longueur , en  lar- 
geur & en  profondeur , conlidérées  enfem- 
ble , fe  nomme  Solide , ( Solide.  ) 

quelquefois  corps , ( Voye^  Corps.  ) 3c  queb 
quefois  volume.  ( Voye\  Volume.) 

On  appelle  point  une  partie  d’étendue 
que  l’on  conlidere  comme  n’ayant  aucune 
étendue  ; telle  eft  l’extrémité  d’une  ligne. 

La  Géométrie  conlidere  ces  dimenfions 
féparément  les  unes  des  autres  j par  exem- 
ple , elle  conlidere  la  longueur , fans  la  lar- 
geur & la  profondeur  ; elle  conlidere  de 
même  la  longueur  & la  largeur , fans  avoir 
égard  à la  profondeur  i enin  elle  conidere 
le  point  fans  aucune  dimenion.  Mais  comme 
■ il  n’y  a point  d’étendue  qui  n’ait  les  trois 
dimenions  enfemble , favoir  la  longueur  > 
la  largeur  & la  profondeur  ; comme  il  n’y 
a pas  même  de  point  fans  étendue  , la 
Phylique  conidere  toujours  ces  dimenions 
comme  inféparables. 

Malgré  ces  différentes  maniérés  dont 
l’étendue  eft  conidérée  par  un  Géomètre  & 
par  un  Phyieien , nous  devons  convenir 
que  la  Géométrie  eft  de  la  plus  grande 
utilité  à quelqu’un  qui  s’applique  à la  Phy- 
ique  , & que  celui  qui  veut  faire  quelques 
progrès  dans  cette  fcience , doit  en  avoir 
appris  au  moins  les  éléments.  Malgré  cet 
aveu  , nous  penfons  qu’ici  un  traité  de 
Géométrie  feroit  hors  de  fa  place,  c’tft 
pourquoi  nous  renvoyons  aux  excellents 
ouvrages  qui  en  traitent , & qui  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde. 

GIRAEFE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  feptentrionale  du  ciel , Sc  qui  eft 
placée  allez  près  du  pôle  boréal , entre 
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Céphée  5 Caffiopéc  , Perféc , le  Cocher  8c 
la  grande  & la  petite  Ourfe.  C’eft  une  des 
1 1 nouvelles  Conftellations  qu  Auguflin 
Royer  a ajoutées  aux  anciennes , & fous 
lefquelles  il  a rangé  les  étoiles  qui  étoient 
demeurées  informes.  ( Voye\  VA[Ironomie 
de  M.  de  la  Lande,  pag.  i88.  ) Cette 
Conftellation  a été  donnée  depuis  ^ûxHévé- 
lius , fous  le  nom  de  Camélopard,  ( Voye\ 
Camélopard.  ) 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
demeurent  toujours  fur  notre  horizon , & 
ne  le  couchent  jamais  à notre  égard. 

GIVRE.  Météore  aqueux.  On  donne  le 
nom  de  Givre  aux  brouillards  , qui,  venant 
à fe  geler , s’attachent , en  forme  de  petits 
glaçons , aux  branches  des  arbres  & des 
plantes , aux  habits  & aux  cheveux  des 
voyageurs,  aux  crins  des  chevaux,  & géné- 
ralement à tout  ce  qui  s’y  trouve  expofé. 

Pendant  l’hiver  8c  dans  les  climats  froids , 
les  brouillards  font  beaucoup  plus  fréquents 
& plus  épais  qu’ils  ne  le  font  pendant  l’été 
& dans  les  climats  chauds  ^ parce  qu’alors 
les  vapeurs  font  condenfées , par  le  froid 
de  l’air,  prefqu’au  moment  où  elles  fortent 
de  la  furface  de  la  terre  & des  eaux , ce 
qui  ne  leur  permet  de  s’élever  qu’à  une 
très-petite  hauteur.  Si,  pendant  qu’elles  font 
ainii  'ftifpendues  dans  la  partie  de  l’atmol- 
phere  la  plus  voifîne  de  la  terre,  le  froid 
vient  à augmenter,  elles  fecondenfent  de 
plus  en  plus,  retombent  fur  tout  ce  qu’elles 
rencontrent,  & s’y  attachent  en  forme  de 
petits  glaçons , auxquels  d’autres  viennent 
fucceiîivement  fe  joindre,  & forment  ce 
que  nous  appelions  le  Givre  ou  frimas. 

Lorfque  l’air  vient  à fe  réchauffer , le 
Givre  fond  & fe  difïïpe  de  l’une  de  ces 
deux  maniérés  ou  il  tombe  à terre  & s’y 
infînue  ainfi  que  dans  les  corps  poreux  qui 
font  à fa  furface  j ou  il  paffe  de  nouveau 
dans  i’air,  pour  y former  encore  des  brouil- 
lards , s’il  ne  s’élève  qu’à  une  petite  hauteur, 
ou  des  nuages,  Scc.  s’il  fe  porte  beaucoup 
plus  haut. 

Le  Givre  différé  de  la  gelée  blanche , à 
laquelle  il  rcflcmble  beaucoup  d’ailleurs, 
en  ce  qu’il  n’a  jamais  lieu  que  lorfque  la 
température  de  i’air  eft  à la  cor.gélation  ou  | 


G I V 

au-deflous*,  au-lieu  qu’il  y a fouventde  la 
gelée  blanche,  quoique  la  température  de 
l’air  foit  au-deffus  de  la  congélation.  (ybye-{ 
Gelée  blanche.  ) 

On  doit  rapporter  au  Givre  cette  efpece 
de  neige  qui  s’attache  aux  murailles  apres 
de  longues  & fortes  gelées  : la  raifon  de 
cet  effet  eft  que  les  corps  folides  s’échauffent 
moins  promptement  que  l’air , & que  ces 
murailles confervent,  encore  quelque  temps 
après  le  dégel , une  grande  partie  de  la 
froideur  qui  leur  a été  auparavant  impri- 
mée. Si  cette  froideur  va  au  terme  de  (a 
glace  ou  au-delà,  les  particules  d’eau,  dont 
l’air  eft  chargé , venant  s’attacher  aux  mu- 
railles, & s’y  accumulant,  y forment  une 
croûte  de  glace  rare , fpongieufe , & dont 
les  parties  font  prefque  disjointes. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  cette 
efpece  de  neige  vînt  de  l’humidité  qui  fort 
du  mur  : comment  en  fortiroit-elle , puif- 
qu’il  eft  plus  froid  ou  aufîi  froid  que  la 
glace  , & que  tout  ce  qu’il  a d’humidité 
au-dedans , n’y  peut  être  que  congelé  î 

Les  réfaux  de  glace  qu’on  obferve  quel- 
quefois aux  vitres  des  fenêtres , font  encore 
une  efpece  particulière  de  Givre.  Pendant 
la  gelée , l’air  de  la  chambre  eft  chaud  ou 
tempéré  j la  vitre  efl  froide  par  l’impref- 
lion  de  la  gelée  extérieure,  & la  vapeur 
qui  s’y  attache  du  coté  de  la  chambre  , s’y 
congele  fubitement.  Pendant  le  dégel , fî 
l’air  de  la  chambre  eft  encore  très-froid, 
& que  l’adouciffement  vienne  de  l’air  exté- 
rieur , ce  fera  l’humidité  du  dehors  qui 
s’attachera  aux  carreaux  & qui  s’y  gelera. 

( M.  de  Mairan,  Dijf.  far  la  Glace,  part, 
11,  fecl.  4,  ch.  vj  & vij.  ) 

Dans  toutes  ces  congélations  on  voit 
regner  conftamment  le  même  principe  : 
des  corps  folides , refroidis  à un  certain 
degré  , glacent  les  particules  d’eau  qui 
s’attachent  à leur  furface  j & ces  particules 
d’eau , c’eft  l’air  qui  les  fournit. 

Tout  corps  plus  froid  que  l’air  qui  l’envi- 
ronne, lui  communique  en  partie  fon  excès 
de  froideur  : cet  air , ainif  refroidi , en 
devient  moins  propre  à foutenir  les  vapeurs 
qui  y font  fjfpendues  *,  il  en  laiffera  donc 
précipiter  une  partie  j &;  fi  le  corps  d ou 
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naît  le  refroldiffement,  a la  propriété  d’at- 
tirer l’eau  , il  fe  couvrira  de  molécules 
aqueufes,  qui  fe  convertiront  en  glaçons  à 
un  degré  de  froid  lliiiilant  pour  produire 
cet  citet. 

Les  congélations  qui  s’attachent  aux  vitres 
des  fenêtres  , lont  quelquefois  trcs-remar- 
quables  par  la  lingularité  des  figures  quelles 
affeétent.  De  petits  brins  de  glace  s’ar- 
rangent de  maniéré  qu’il  en  rélulte  diverles 
figures  curvilignes,  lemblables  à la  broderie: 
rien  ne  paroit  li  contraire  à la  direécion 
reclriligne  & convergente,  que  les  particules 
de  la  glace  fuivent  conftamment , quand 
elles  font  en  pleine  liberté.  AufTi  M.  de 
Mairan  avoue-t-il  que  ce  phénomène  l’em- 
barralîli  long-temps  : à la  fin , ayant  fait 
réflexion  qu’il  ne  l’avoit  vu  que  fur  des 
vitres  récemment  nettoyées , il  crut  pouvoir 
conjecturer  que  les  contours  dont  il  s’agit , 
avoient  été  formés  par  la  main  même  du 
Vitrier,  qui,  pour  fecher  les  vitres  qu’il 
venoit  de  laver,  y avoit  pafTé  une  broffe 
avec  du  fable  fin.  Selon  cette  idée  , les 
particules  de  glace  fe  feroient  logées  dans 
les  petits  filions  que  les  grains  de  fable 
auroient  gravés  par  leur  frottement.  M.  de 
Mci’'an  penfe  aufîi  que  l’ouvrier  qui  fabri- 
que le  verre , en  remuant  avec  une  baguette 
de  fer  la  matière  vitreufe  actuellement  en 
fufion  , fait  naître,  par  ce  mouvement,  di- 
verfes  figures  curvilignes, quifubhftent  après 
le  refroidiüement.  On  pourroit  donc  apper- 
cevoir  le  phénomène  en  queftion,,  indé- 
pendamment des  circonftances  que  nous 
avons  rapportées.  Ceci  demanderoit  un  exa- 
men plus  approfondi.  ( M.  de  Mairan , 
DiJJertation  Jur  la  Glace.  ) 

L’induftrie  des  Phyiiciens  s’applique  fou- 
vent,  avec  fuccès  , à imiter  la  Nature  : on 
peut , en  toute  faifon , faire  naître  du  Givre 
artificiel  femblable  à celui  qui  fe  forme 
naturellement.  On  mêle , pour  cet  efîet , 
de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec  du 
fel  dans  un  vailieau  de  verre  mince  , bien 
elluyé  en-dehors,  & que  l’on  tient  environ 
un  quart -d'heure  dans  un  lieu  frais  : ce 
mélange  produit  un  refroidiiîement  con- 
fldérable  5 & on  voit  bientôt  tous  les  dehors 
du  vaiiTsau  fe  couvrir  peu- à -peu  d’une 
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efpece  de  frimas  ou  de  neige , qui  ne  diiiere 
point  du  Givre  ou  de  la  gelée  blanche  ordi- 
naire. Voye\^  dans  les  Leçons  de  Pliyjîq^ue 
de  M.  l’Abbé  Nollet,  tome  III j pag.  362  , 
tout  le  détail  de  cette  expérience , dont 
nous  avons  par  avance  donné  l’explication. 

GLACE.  Corps  folide  formé  par  le  paf- 
fage  d’un  corps  liquide  à l’état  de  folidité 
par  le  refroidiiîement.  On  voit , par  cette 
définition,  que  la  Glace  autre  chofe 
que  ce  corps  liquide  même , devenu  concret 
& folide  par  le  fimple  refroidilfement.  Ainfï, 
lorfque  de  l’eau  fe  refroidit  jufqu’à  un  cer- 
tain point , elle  devient  Glace.  Ce  palfage 
d’un  état  à l’autre  s’appelle  congélation. 
( Voye\  Congélation.) 

On  voit  encore , par  cette  définition , 
qu’on  pourroit  donner  indifféremment  le 
nom  de  Glace  à tout  liquide  ou  fluide  gelé. 
On  pourroit  donc  dire  d’une  bougie , que 
c’eft  une  Glace  de  cire  •,  d’un  carreau  de 
vitre  , que  c’eft  une  Glace  de  verre  5 de  la 
ftatue  de  Henri  IVj  que  c’eft  une  Glace  de 
bronze,  &c.  Mais  l’ufage  a reftreint  la  ligni- 
fication de  ce  terme,  qui  n’eft  guere  em- 
ployé que  pour  délîgner  l’eau  gelée  : ainfï 
la  Glace  proprement  dite  , eft  toujours  la 
glace  d’eau.  C’eft  de  celle-ci  dont  il  va 
être  queftion  dans  cet  article. 

Il  arrive,  dans  la  formation  de  la  Glace 
des  phénomènes  affcz  flnguliers  pour  méri- 
ter d’être  obfervés.  Si  l’on  expofe  à l’air , 
lorfqu’il  gele , un  ou  plufieurs  vafes  cylin- 
driques de  verre  mince,  pleins  d’eau  pure, 
il  fera  facile  d’obferver  les  phénomènes 
fui  van  ts. 

On  remarquera  d’abord , s’il  ne  gele  que 
foiblement , une  pellicule  de  glace  très- 
mince,  qui  fe  formera  à la  furfâce  fupérieure 
qui  touche  immédiatement  Lâir  •,  enfuite 
on  verra  partir  , des  parois  du  vaifîeau , des 
filets  diverfement  inclinés  à ces  parois , ou 
faifant  avec  elles  divers  angles  aigus  & 
obtus , rarement  l’angle  droit.  A ces  filets 
il  s’en  joindra  d’autres , qui  leur  feront  de 
même  diverfement  inclinés,  & à ceux-ci 
d’autres  encore,  & ainfï  de  fuite.  Tous  ces 
filets  fe  multipliant , s’élargiront  en  forme 
de  lames,  qui,  augmentant  en  nombre 
& en  épaiüeui , compoferont  enfin  une  feula 
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mafTe  foîide  par  leur  réunion.  On  conçoit 
aifément  qrA  mefure  que  le  froid  conti- 
nue ou  qit’il  augmente , ce  premier  tiffu  de 
Glace  devient  toujours  plus  épais. 

Si  la  gelée  eft  plus  âpre , tout  fe  paffera 
plus  confufément  à peine  aura-t-on  le 
temps  d’obferver  ces  filets  & ces  lames , qui 
fe  formeront  & s’uniront  en  un  clin-d’oeil. 
(Nollet  J Lee.  de  PhyJ.  Tom.  Ill^pag.  98 
& fiiiv.  ) 

M.  de  Mûiran  a examiné  , avec  une  at- 
tention particulière , les  différentes  pofitions 
des  filets  de  Glace  dont  nous  venons  de 
parler , foit  entre  eux , foit  par  rapport  aux 
parois  du  vailîêau  , ainfi  que  les  diverfes 
figures  qui  en  réfultent. 

[Une  mafle  de  Glace,  formée  par  une 
lente  congélation,  paroît  afl'ez  homogène 
& affez  tranfparcnte  depuis  la  furface  ex- 
térieure , qui  s’eft  gelée  la  première , jufqu’à 
deux  ou  trois  lignes  de  diflance  en-dedans’, 
mais  dans  le  refte  de  fon  intérieur,  & fur- 
tout  vers  fon  milieu , elle  elt  interrompue 
par  une  grande  quantité  de  bulles  d’air,  & 
la  furface  fupérieure,  qui  d’abord  s’étoit 
formée  plane,  fe  trouve  élevée  en  bofies 
& toute  raboteule. 

Une  prompte  congélation  répand  indif- 
féremment les  bulles  d’air  dans  toute  la 
maffe , qui , par-là,  eft  plus  opaque  que  dans 
le  premier  cas  •,  la  furface  fupérieure  efl 
aulJi  & plus  convexe  & plus  inégale. 

I/augmentation  du  volume  de  l’eau  , 
quand  elle  approche  de  fa  congélation,  & 
fur-tout  lorfqu’elle  fe  gele , eft  un  phéno^ 
niene  des  plus  importants,  dont  nousir’avons 
point  encore  parlé , & de  la  réalité  duquel 
il  eft  facile  de  fe  convaincre.  On  met , pour 
cet  eftet , de  l’eau  dans  un  long  tuyau , & 
on  marque  l’endroit  où  fe  trouve  fa  fur- 
face,  lorfqu’elle  eft  dans  un  lieu  tempéré  : 
on  expofe  enfuite  le  tout  à la  gelée  •,  l’eau 
defeend  très-fenliblement  -,  mais , lorfqu’elie 
approche  de  fa  congélation , fa  furface  s’ar- 
rête & demeure  ftationnaire  pendant  quel- 
ques moments , après  quoi  elle  remonte  allez 
promptement , & s’élève  au-delTus  de  l’en- 
droit où  elle  étoit  d’abord.  Cette  expérience 
ne  lailî'e  aucun  lieu  de  douter  que  l’eau  qui 
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approche  de  la  congélation , celle  qui  fe 
glace  aétuellement  , n’occupent  plus  d’ef- 
pace , & ne  foient  par-là  plus  légères  qu’un 
pareil  volume  d’eau  médiocrement  froide. 

Cette  augmentation  de  volume  n’eft  pas 
rnoiiis  fenfible  dans  l’eau  aétuellement  ge- 
lée. On  fait  que  la  Glace  nage  toujours  lur 
l’eau  , & que  les  glaçons  qu’on  met  au 
fond  d’un  vailfeau  plein  d’eau  ou  au  fond 
d’une  riviere  , montent  toujours  vers  la 
fuperficie.  ] 

II  ne  faut  cependant  pas , ainfi  que  l’a 
fut  Galilée , regarder  la  Glace  comme  de 
I eau  dilatée  •,  elle  eft  réellement  conden- 
fée-,  & l’augmentation  de  fon  volume  n’eft 
due  qu’à  l’air  qui,  étant  forti  de  fes  pores 
par  le  rapprochement  des  particules  de 
l’eau , & ne  pouvant  fortir  de  la  mafie , 
parce  que  la  furface  eft  la  première  gelée, 
fe  répand  dans  cette  maffe , & y occupe  de 
nouvelles  places , qu’il  n’occupoit  pas  lorf- 
qu’il  étoit  dilîérainé  dans  les  pores.  C’eft 
ainfi  qu’ont  penfé  les  plus  célébrés  Phyfi- 
ciens  , MM.  Huyghens  , Hornberg , Ma- 
riotte  & de  Mairan.  Auffi  obferve-t-on 
que  de  la  Glace,  faite  avec  de  l’eau  bien 
purgée  d’air,  eft  fenfiblement  plus  pefante 
que  l’autre,  quoiqu’on  n'ait  pas  encore 
pu  parvenir  à en  faire  de  plus  pefante,  ou 
même  d’aulîl  pefante  que  l’eau , parce  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  la  purger  de  tout 
l’air  qu’elle  contient.  Selon  M.  de  Mai- 
ran, la  Glace  faite  avec  de  l’eau  purgée 
d’air , n’excede  que  de  ^ le  volume  d’eau 
qui  l’a  formée  ; tandis  que  la  Glace  faite 
avec  de  l’eau  non  - purgée  d’air , excede  ce 
volume  de  ^ ou 

C’eft  cette  augmentation  de  volume, 
caufée  par  un  fluide  parfaitement  élafti- 
que,  qui  donne  tant  de  force  à la  Glace. 
Les  efforts  qu’elle  fait  en  certains  cas  font 
prodigieux.  Tout  le  monde  connoît  la  fa- 
meufe  expérience  de  M.  Huyghens,  dans 
laquelle  un  canon  de  fer  é^ais  d’un  doigt, 
rempli  d’eau  & bien  ferme,  ayant  été  ex- 
pofé  à une  forte  gelée  , creva  en  deux 
endroits  aa  bout  de  douze  heures.  M.  MuJ^ 
fchenhroèck , ayant  calculé  l’effort  que  fait 
la  Glace  en  pareil  cas  , a trouvé  qui! 


ctoit  équivalent  à une  force  capable  de 
foulever  un  poids  d?  27720  livres  j ce  qui 
eft  prelqu’incroyable.  Tcntam.  page  135. 

On  ne  doit  donc  plus  s'étonner  que  la 
Glace  faiTe  caller  les  s ailleaux  qui  la  con- 
tiennent; quelle  fouleve  les  pavésj  qu’elle 
faite  crever  les  tu-'aux  de  fontaine,  qu’on 
n'a  pas  la  précaution  de  tenir  vuides  pen- 
dant la  gelée  •,  qu’elle  fende  les  pierres , les 
arbres,  &:c. 

Pour  rendre  railon  de  la  formation  de 
la  Glace  3 on  n’a  befoin  d’av'oir  recours 
qu’à  un  limple  refroidilTeinent,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu’à  la  perte  d’une  portion 
de  la  matière  du  feu  contenue  dans  Téau , 
laquelle  eft  la  principale  caule  de  la  fluidité 
des  corps.  Si-tot  qu’elle  ne  le  trouve  plus 
dans  l’eau  allez  abondante  pour  foute nir 
fes  parties,  les  empêcher  de  fe  réunir  & 
entretenir  leur  mobilité  refpeétive  , elles 
fe  rapprochent,  fe  touchent  plus  intime- 
ment, &,  parla  force  de  la  cohélîon,  ad- 
hèrent les  unes  aux  autres  de  maniéré  à 
former  un  corps  dur.  C’efr  ainlî  qu’ont 
penle  le  plus  grand  nombre  des  Phy- 
liciens. 

L Defiertes  a cru  que  la  congélation 
de  r eau  & des  autres  liquides  étoit  une 
faite  nécelkire  de  leur  refroidilîement  à 
un  certain  degré  déterminé,  fans  qu’il  in- 
tervint, precilement  pour  cet  effet,  dans  les 
pores  du  liquide  aucune  matière  étran- 
gère c’e'c  ajfïï  le  lentiment  de  Boer- 
haa\e  , de  s’Gravefande , de  Hartsoeker, 
de  M.  Hûmbe’-ger . de  M.  de  Mairan-,  &c. 
Tous  ces  Phyiiciens  rejettent  les  corpuf- 
cules  fi'igorifîques,  la  matière  congelante 
prep’-ement  dite. 

Les  GalTendiftes  fiinpofent  au  contraire 
des  corpuicules  frigorifiques , falins  ou  ni- 
treux, q,.i,  s’introduifant  entre  les  pores 
d’un  fluide , arrêtent  le  meuvement  de  fes 
parties,  & les  fixent  en  un  corps  fjlide  & 
dur.  Cette  opinion  a été  adoptée  par  le 
célébré  M.  de  la  Hire. 

M.  MujJ'.hertbro'éck  s’en  éloigne  peu  : 
il  loutrent  à la  vérire , contre  les  Galfen- 
dilfes,  que  le  froid  n’eft  que  la  fimple  pri- 
vation du  feu',  mais,  perluadé  en  même 
temps  que  la  congélation  & le  froid  font 


deux  chofes  afl'ez  différentes,  il  a recours 
à une  matière  répandue  dans  l’air , qui , ve- 
nant à pénétrer  l’eau  & les  autres  fluides  , 
fixe  la  mobilité  refpeéfive  de  leurs  parties, 
en  les  liant  fortement  entr’elles,  comme 
feroit  de  la  colle  ou  de  la  glu.  Cette  ma- 
tière eff-elie  abondamment  répandue  dans 
lair,  la  gelée  eff  confidérable  ; au  con- 
traire, n y a-t-il  dans  l’air  que  peu  ou  point 
de  cette  matière,  il  ne  gcle  point,  ou  ii 
ne  gcle  que  foiblement.  ] 

Selon  M.  MuJJchenhroëck,  1°  ces  cor- 
pufcules  frigoiinques , filins  ou  nitreux 
fixent  les  parties  de  l’eau,  ens’introduifant 
dans  fes  pores  -,  2°  ils  augmentent  le  vo- 
lume di-  la  Glace  en  la  raréfiant  par  leur 
pénétration  5 3*  ils  en  aident  1 évaporation, 
en  tendant  à écarter  fes  parties.  ’V'oyons  Ci 
tout  cela  s accorde  avec  les  connoiffances 
reçues. 

Outre  que  l’exiftence  de  ces  corpuf- 
cules  frigorifiques  n’eft  nullement  prou- 
vée, I.  on  fut  c|ue  les  fèls,  qui  en  effet 
ont  la  propriété  de  refroidir  l’eau , ont  en 
même  temps  celle  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile à fe  geler  : ces  fels  de  l’air,  qui  feroient 
précifément  le  contraire,  feroient  donc 
d’une  nature  bien  différente  de  celle  des 
fels  que  nous  connoiffons.  De  plus , en  été , 
on  fait  de  la  Glace  tout-à-fait  femblable 
à celle  de  l’hiver  : y a-t-il  donc  alors  des 
parties  frigorifiques  en  l’air  ? Qu’on  ne 
dife  pas  qu’elles  font  dans  le  mélange  de 
Tel  & de  Glace  dont  ou  fait  ufige  •,  car  il 
faudroit  dire  aufîi  pourquoi  ce  mélange 
fond , en  deven.int  plus  froid  ; ce  ne  font 
donc  pas  des  corpufcules  frigorifiques  fi- 
lins qui  fixent  les  parties  de  l’eau  , pour  en 
faire  de  la  Glace. 

l.°  Si  ce  font  ces  corpufcules  falins  qui 
augmentent  le  volume  de  la  Glace , en  la 
pénétrant,  pourquoi  font-ils  un  effet  tout 
contraire  fur  les  vafes  qui  contiennent 
l’eau  qu’on  fait  geler  ? car  il  faut  qu’ils  pé- 
nétrent CeS  vaffis  pour  pafler  au  travers  : 
pourquoi  en  un  mot  font-ils  un  effet  tout 
contraire  fur  toutes  les  autres  matières , 
qui,  de  même  que  l’eau,  fe  durciffent  & 
fe  gelent  par  le  froid  ? car  la  congélatiçn 
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des  différentes  fubftances  eft  fans  doute 
produite  par  la  même  caufe. 

3.°  Comment  peut-on  foutenir  que  ces 
corpufcules  falins  hâtent  l’évaporation  de 
la  Glace-,  en  tendant  à en  écarter  les  par- 
ties ? puifqu’on  foutient  en  même  temps 
qu’ils  fixent  ces  parties  > & font , à leur 
égard  , l’office  de  colle. 

La  Glace  commence  toujours  à fe  for- 
mer à la  fuperficie  de  l’eau , quoiqu’on  dife 
Boy  le,  qui  a été  trompé,  ainli  que  bien 
d’autres,  par  le  témoignage  unanime  des 
gens  de  rivière.  C’eft  un  fait  mal  inter- 
prété qui  a induit  tant  de  gens  en  erreur. 
Four  fiivoir  quel  eft  ce  fait  & Ton  explica- 
tion , Vbye^  Bouzin. 

Quand  la  Glace  fie  fait  allez  tranquille- 
ment 8c  par  un  froid  très-âpre,  fa  dureté 
eft  conlîdérable  elle  furpalîe  quelquefois 
celle  du  marbre.  Il  paroît  que  la  Glace 
eft  d’autant  plus  forte,  pour  rélifter  à fa 
rupture  ou  à fon  applatiffement , qu’elle 
eft  plus  comjaaéte  & plus  dégagée  d’air , 
ou  qu’elle  a été  formée  par  un  plus  grand 
froid  8c  dans  des  pays  plus  froids.  Les 
Glaces  du  Spitzberg  & des  mers  d’Iflande 
font  fi  dures,  qu’il  eft  très-difficile  de  les 
rompre  avec  le  marteau.  Voici  une  preuve 
bien  finguliere  de  la  fermeté  8c  de  la  téna- 
cité de  ces  Glaces  feptentrionales.  Pen- 
dant le  rigoureux  hiver  de  1740,  on 
conftruifit  à Peterfbourg,  ffiivant  les  ré- 
glés de  la  plus  élégante  Architeéture  , un 
palais  de  Glace  de  51  pieds  de  longueur 
fur  16  Y de  largeur  & 20  de  hauteur , 
fans  que  le  poids  des  parties  fupérieures  8c 
du  comble , qui  étoit  aufîi  de  Glace  j 
parût  endommager  le  moins  du  monde  le 
pied  de  l’édifice.  La  Nerva,  riviere  voi- 
line , où  la  Glace  avoit  2 ou  3 pieds  d’é- 
paiffeur,  en  avoit  fourni  les  matériaux. 
Pour  augmenter  la  merveille  , on  plaça  au- 
devant  du  bâtiment  fix  canons  de  Glace 
avec  leurs  affûts  de  la  même  matière  , 8c 
deux  mortiers  à bombe  dans  les  mêmes 
proportions  que  ceux  de  fonte.  Ces  pièces 
de  canon  étoient  du  calibre  de  celles  qui 
portent  ordinairement  trois  livres  de  pou- 
dre: on  ne  leur  en  donna  cependant  qu’un 
quarteron  j mais  on  les  tira  \ & le  boulet 
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d une  de  ces  pièces  perça  à foixante  pas 
une  planche  de  deux  pouces  d’ép.ûfleur  : le 
canon , dont  l’épaiifeur  étoit  tout  au  plus 
de  quatre  pouces,  n’éclata  point  par  une 
fi  forte  explolîon.  Ce  fait  peut  rendre 
croyable  ce  que  rapporte  Olaiis  - Magnus 
des  fortifications  de  Glace , dont  il  affure 
que  les  Nations  feptentrionales  favent 
faire  uft.ge  dans  le  befoin.  (M.  de  Mairan, 
Dijfertation  Jur  la  Glace  , 1 1 part,  iij 
jecl.  chap.  iij.  ) 

[Le  repos  fenfible  tant  de  la  maffe 
d’eau  qu’on  expofe  à la  gelée , que  de  l’air 
qui  touche  immédiatement  cette  eau,  pro- 
duit un  effet  qu’il  n’étoit  pas  facile  de 
prévoir  j ce  double  repos  empêche  que 
l’eau  ne  fe  gele,  quoiqu’elle  ait  acquis  un 
degré  de  froid  fort  fupérieur  à celui  qui 
naturellement  lui  fait  perdre  fa  liquidité. 
De  r ûau  étant  dans  cet  état,  vient-elle  à 
éprouver  la  plus  légère  agitation  fenfible , 
de  la  part  de  l’air  ou  de  quelqu’autre  corps 
environnant,  elle  fe  gele  dans  l’inftant. 
C’eft  à M.  Fahrenheit  que  nous  devons  la 
première  obfervation  de  ce  phénomène  -, 
c’eft  lui  qui  a vu  le  premier , avec  la  plus 
grande  lurprife , de  l’eau  refroidie  au 
quinzième  degré  de  fon  Thermomètre , ce 
qui  revient  à environ  fept  au-deffous  du 
zéro  de  la  graduation  de  M.  de  Réaumur  -, 
fe  maintenir  dans  une  liquidité  parfaite,  juf- 
qu’au  moment  où  on  l’agitoit  ; cette  expé- 
rience a réufli  de  même  à plufieurs  autres 
Phyficiens  curieux  de  la  répéter.  Ce  qu’il  y 
a de  bien  fingulier,  c^eft  que  de  l’eau,  ainfi 
refroidie  de  plufieurs  degrés  au-deffous  du 
terme  de  la  Glace , venant  à fe  geler  en 
conféquence  de  l’agitation  qu’on  lui  im- 
prime , fait  monter , dans  le  temps  quelle 
fe  glace,  la  liqueur  du  thermomètre  au  degré 
ordinaire  de  la  congélation  3 ainfi  l’eau 
diminue  de  froideur  en  fe  gelant,  efpece 
de  paradoxe , qui  a befoin  de  toute  l’auto- 
rité de  l’expérience  pour  pouvoir  être  cru. 

La  vraie  caufe  de  ce  phénomène  eft 
peut-être  d’une  nature  à fe  dérober  long- 
temps à nos  recherches.  ] 

Le  degré  de  froid , par  lequel  l’eau  pure 
commence  à fe  geler , eft  un  terme  fixe. 
Il  eft  marqué  par  zéro  fur  les  Thermo-» 
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. métrés  de  de  Luc  , de  Riaunmr  & de 
Ncn'ion;  & par  32  lur  celui  de  i^ir/z/en- 
/icit  J 3cc.  ( Voyei  Gelée.  ) 

Mais , lorique  l’eau  n’eil  pas  pure , lorf- 
qu  elle  le  trouve  mêlée  de  iubftances  étran- 
gères , il  faut  un  plus  grand  degré  de 
froid  pour  lui  faire  prendre  l’état  de  Glace  -, 
& ce  degre  de  froid  doit  être  plus  ou 
moins  conlîdérable  , fuivant  la  nature  & 
la  qu.mticé  des  Iubftances  mêlées  à l’eau. 
V oilà  pourquoi  les  Tels , le  lucre,  les  eiprits 
retardent  la  congélation  de  l’eau.  Ces  lubl^ 
tances  produilent  à-peu-pres  dans  l’eau  le 
même  etîet  qu’y  fait  la  matière  du  feu  -,  leurs 
particules  étant  placées  entre  chaque  parti- 
cules d eau  , les  empêchent  de  fe  réunir  & 
leur  conlervent  ainii  leur  mobilité  rerpeéli- 
ve , jufqu’à  ce  qu’enfîn  la  force  de  la  cohélîon 
relîerre  ces  parties  & oblige  ces  lubllances 
étrangères  à s’extravafer  en  quelque  forte, 
& à palfer  dans  la  partie  encore  liquide. 
Voilà  pourquoi , quand  de  l’eau  chargée 
de  lel,  de  lucre  ou  d’efprits,  fe  gele , le 
centre  du  glaçon  fe  trouve,  plus  que  le 
refire , chargé  de  ces  fubftances.  Auffi , 
parmi  les  Glaces  que  nous  prenons  en  été , 
i!  y en  a de  beaucoup  plus  froides  les  unes 
que  les  autres. 

La  Glace  étant  une  fois  formée  , fi  elle 
fe  trouve  expofée  à un  froid  qui  dure  un 
certain  temps  & qui  aille  en  augmentant , 
elle  devient  toujours  de  plus  en  plus  froide-, 
elle  peut  aufîî  devenir  plus  froide  artifi- 
ciellement , & cela  en  y mêlant  des  fels , 
ou  des  efprits  ardents  ou  acides.  Ce  qu’il 
J JL  de  lîngulier  , c’efr  que  ces  fels  ou 
efpjits  font  fondre  la  Glace  en  la  refroi- 
diiiant.  De  la  Glace  j qui  ne  peut  être 
Glcje  que  par  le  froid,  & qui  cependant 
celle  d'etre  Glace  en  fe  refroidi  fiant,  efl; 
un  phenomene  bien  lîngulier  , & très-dif- 
ficile a expliquer  pour  ceux  qui  font  con- 
liirer  la  liquidité  dans  un  mouvement 
acLucl  des  parties  du  liquide;  & qui  pré- 
tendent que  les  fels  refrcidifiênt  l’eau  , parce 
qu  iis  ralentilîent  ce  mouvement  : car  , 
dans  le  cas  prefent , les  fels  rendent  la  li- 
quidité à la  G. ace  ; donc,  félon  eux,  iis 
ne  ralentilîent  pas  le  mouvement , ils  le 
raniment:  cenendant  iis  la  refroidiiTcnt ; 
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j donc  ce  froid  n ell  pas  le  ligne  d’un  mou- 
venient  ralenti.  Mais  ce  phénomène  devient 
aifé  à expliquer,  en  difant  que  la  mobi- 
lite  refpedtive  des  parties  fufiit  pour  la 
liquidité  , & que  la  diminution  de  la 
quantité  de  la  matière  du  feu  fuffit  pour  Is 
refroidifiément.  Or  c’efr  ce  qui  a lieu  dans 
le  cas  dont  il  s’agit:  car  le  fel  & la  Glace ^ 
en  fe  pénétrant  mutuellement  , i.°  réta- 
blifient  cette  mobilité refpedive des  parties; 
c’efi  pourquoi  la  Glace  fond  : 2.°  ils  chafiént 
pour  un  temps  de  leurs  pores  une  portion 
de  la  matière  du  feu  qui  y étoit  ; c’eÆ 
pourquoi  le  mélange  fe  refroidit.  Cette 
pénétration  mutuelle  du  fel  & de  la  Glace 
ell  prouvée  dune  maniéré  inconteifable , 
I.  par  la  fufion  réciproque  de  ces  deux 
fubftances  : 2.  parce  qn  elles  occupent , 
apics  la  fulion  , moins  defpace  qu’aupa- 
1 avant.  Or  cette  fufion  eft  une  condition 
abfolument  efientielle  au  refroidilfement  ; 
cai  5 fi  1 on  defieche  la  Glace  & le  lel  par 
un  froid  de  12  ou  14  degrés,  de  maniéré 
qu  il^  ne  relie  plus  rien  d’humide  qui 
puifle  commencer  la  fufion  , le  mélange 
ne  le  refroidit  pas;  parce  qu’il  n’y  a ni 
fulion  , ni  pénétration.  Et  li  l’on  diloit  que 
la  Glace  ell  alors  tellement  refroidie  que 
fon  froid  ne  peut  plus  augmenter  , on 
.croit  convaincu  du  contraire,  en  verlant 
lur  cette  Glace  de  lelprit-de-vin  ou  de 
1 efprit-de-nitre  : le  refroidilfement  feroit 
conliderable , & pourroit  aller  julqu’à  30 
degrés. 

Quoique  la  Glace  foit  un  corps  lolide 
& tres-dur  elle  s’évapore  confidérable- 
ment , & meme  plus  que  1 eau  en  temps 
égal.  Cela  vient , ainfi  que  l’a  penfé  M.  de 
Mûiran ^ delà  contexture  particulière  de 
a Glace,  qui,  occupant  un  plus  grand 
volume  que  Icau  , offrant  une  plus  grande 
fuoerficie,  hérifiée  d’une  infinité  d’inéga- 
. ites  , doit , par  cela  même , nonobllant  fa 
dureté , donner  plus  de  prife  à la  caufe 
générale  de  l’évaporation.  ( Voyea^  Evapo- 
P-ATioN.  ) On  peut  ajouter  à cela  que  la 
fécherefle  de  l’air  & le  vent  de  Nord 
accompagnent  prefque  toujours  dans  nos 
climats  les  grandes  gélées.  Or , dans  ces 
circonlhnces , l’évapuraLion  cu  confidéra- 
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ble;  un  air  plus  fec  eft  plus  dirpofé  k fe 
charger  de  vapeurs,  qui  s’élèveront  d’ail- 
leurs en  plus  grande  quantité  , quand  cet 
air  fera  incedamment  renouvellé. 

Si-tôt  que  la  chaleur  fe  ranime  dans  l’air, 
& qu’elle  devient  fupéricure  au  degré  qui 
opéré  la  congélation  , la  Glace  fond , & 
fa  fufion  eft  plus  ou  moins  prompte , fui- 
vant  la  denfité  des  corps  qui  la  touchent , 
en  fuppofant  tous  ces  corps  d’une  tempé- 
rature égale.  Audi  la  Glace  fond-elle  plus 
promptement  dans  l’eau  que  dans  l’air , 
plus  promptement  fur  du  marbre  que  fur 
du  bois  •,  parce  que  ces  premiers  corps , 
étant  plus  denfes , touchent  la  Glace  en  un 
plus  grand  nombre  de  points , & par-là 
lui  communiquent  plus  promptement  de 
leur  chaleur. 

GLACIAL.  Epithete  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  a rapport  à la  glace,  & même 
aux  lieux  qui  abondent  en  glace.  Ainfi  on 
appelle  Mer  Glaciale , la  partie  de  la 
Mer  du  Nord  qui  eft  pleine  de  glace.  On 
appelle  aufti  Zones  Glaciales  ^ celles  qui 
font  vers  les  Pôles  de  la  Terre , parce  qu’il 
y a beaucoup  de  glace.  ( Voye‘{  Zone.  ) 
GLACIALE.  ( Zone  ) ( Voye^ 
Zone.  ) 

GLANDE  LACRYMALE.  Ceft  une 
Glande  conglomérée  , qui  fe  rencontre  au- 
deflus  du  globe  de  l’œil,  du  côté  du  petit 
angle,  ou  du  côté  oppofé  au  nez.  ( Voy.  (Eil.  ) 
Les  canaux  excréteurs  de  cette  Glande-, 
après  avoir  traverfé  la  conjonctive,  ( '^y^'i 

Conjonctive^.)  déchargent  fur  la  furface 
du  globe  la  Lymphe  Lacrymale,  ( 
Lymphe  Lacp.ymale.  ) qui  pafl'e  enfuite 
dans  deux  ouvertures  appellées  Points 
Lacrymaux  t ( Pby.  Points  Lacrymaux.  ) 
qui  ié  trouvent  dans  le  grand  angkfc,  fur  le 
bord  des  paupières.  Cette  lymphe  fert  à 
humeéler  le  glo'be  de  l’œil  & les  pau- 
pières , afin  qu’ils  coniervent  la  liberté  de 
leur  jeu.  ( Voyey^  Larmes.) 

GLASS.  ( Crown  ) ( V'oyei  Crown- 
Glass.  ) 

Glass.  [Flint]  (Vbyei  Flint-Glass.) 

GLOBE.  Solide  produit  par  la  révolu- 
tion d’un  demi-cercle  autour  de  fon  dia- 
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métré.  Ceft  la  même  chofe  qu’une  fphere* 

( Voyei  Sphere.  ) 

Quand  on  a peint  fur  la  furface  d’un 
Globe  les  images  des  Conftellations  & des 
Etoiles  fixes,  avec  les  cercles  de  la  fphere  , 
on  l’appelle  Globe  célefte.  ( Voyey  Globe 
CÉLESTE.  ) Mais  fi  l’on  a tracé  fur  fa  fur- 
face  les  principaux  lieux  des  quatre  parties 
du  Monde,  ainfi  que  les  mers,  fuivant  la 
longitude  & la  latitude  qui  conviennent 
à chacun  d’eux , avec  les  cercles  de  la 
fphere , on  le  nomme  Globe  terrejlre.  ( Vby. 
Globe  terrestre.) 

Globe  céleste.  Globe  àt  bois , de 
cuivre  ou  de  carton  , deftiné  à repréfenter 
les  Conftellations  , les  orbites  planétaires, 
l’Ecliptique  , 1 Equateur , fes  parallèles , les 
cercles  de  déclinaifon  , les  cercles  de  lati- 
tude , le  méridien , l’horijon  Sc  autres 
cercles  de  la  fphere. 

Ce  Globe  eft  traverfé  par  un  axe  S P, 
[PL  LIV , fig.  2.)  qui,  paflant  par  le 
centre , aboutit  aux  deux  points  P 8c  S , 
qui  repréfentent  les  deux  Pôles  du  Monde*, 
lavoir  , P le  Pôle  Nord  , & A le  Pôle  Sud. 
Cet  axe  enfile  deux  trous  faits  dans  deux 
points  diamétralement  oppofés  de  la  cir- 
conférence d’un  cercle  AP  B S de  cuivre 
ou  de  carton  , & qui  reprélente  le  Méri- 
dien 5 de  façon  que  le  Globe  tourne  libre- 
ment fur  Ibn  axe  >S  P.  Le  Méridien  eft 
partagé  en  quatre  parties  ègûtsAP ^BP , 
AS,  BS  , dont  chacune  eft  diviiee  en 
90  degrés  , en  commençant  à compter , de 
part  & d’autre,  des  points  A 8c  B , 8c 
finilTant  aux  points  P & 5. 

Sur  ce  Globe  lont  repréfentees  les  Etoiles 
qui  forment  les  Conftellations  , fituees 
fuivant  la  longitude  & la  latitude  qui 
conviennent  à chacune  d’elles.  On  reporte 
aulli  fur  le  Globe  le?  cercles  de  la  fphere , 
tels  que  l’Eciiptique  AD  B ,\.  Equateur  , 
&c.  On  y trace  auffi  plufieurs  autres  cer- 
cles •,  favoir , des  cercles  parallèles  à 1 Equa- 
teur , & que  l’on  appelle  fimplement  Pa- 
rallèles ; des  cercles  perpendiculaires  à 
l’Equateur,  qui  vont  tous  fe  réunir  & fe 
couper  aux  Pôles  du  Monde  , 8c  qui  font 
les  cercles  de  déclinaijon  j enfin  des  cercles 
perpendiculaires  à l’Ecliptique,  qui  vont 
^ tous 
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tous  (e  réunir  &:  le  couper  aux  Pôles  de 
1 Ecliptique  , & qui  lont  les  cercles  de 
latitude. 

Le  grand  cercle  HO  R,  foutenu  fur 
quatre  pieds,  reprélente  l’horizon.  Sur  ce 
cercle  en  lont  tracés  deux  autres , dont  Tun 
eft  divifé en  360  parties  égales,  qui  repré- 
lentent  les  degrés  des  1 1 lignes  que  le  Soleil 
paroît  parcourir  dans  un  an  •,  & l’autre  eft 
diviie  en  365  parties  égales  , qui  repré- 
fentent  les  jours  de  l’année.  C’eft  dans 
deux  entailles , faites  à ce  cercle  en  deux 
points  H êc  R diamétralement  oppofés , que 
le  place  le  Méridien  AP  B S , qui  eft  en 
outre  foutenu  dans  une  troilîeme  entaille 
faite  à un  pilier  T pofé  au  milieu  du  pied 
de  I inftrument.  Le  Globe  tourne  ainli  li- 
brement lur  fon  axe  S P j 8c  le  Méridien 
A P B S glilfe  alfez  facilement  dans  les 
entailles  , pour  pouvoir  être  placé  de 
façon  à mettre  l’un  des  Pôles  à tel  degré 
de  hauteur  que  l’on  veut  au  - delfus  de 
1 horizon. 

Sur  le  Méridien  eft  attaché  un  petit 
cercle  horaire  Y , divifé  en  24  parties 
égales , qui  repréiente  les  heures  du  jour. 

L extrémité  P de  l’axe , qui  palTe  au  centre 
du  cercle  horaire  df,  porte  une  aiguille  , 
qui, y étant  placée  à frottement  dur , tourne 
à melure  qu’on  fait  tourner  le  Globe. 

On  ajoute  lur  le  Méridien  un  quart  de 
cercle  mobile  EF  {PL  LIVj  f^.  3.)  qui 
peut  y être  placé  fuivant  les  différents 
ufages  auxquels  il  eft  deftiné. 

Par  le  moyen  du  Globe  célejle  on  peut 
réfoudre  plutieurs  problèmes , fans  le  fecours 
d’aucun  calcul  -,  m.ais  , pour  cela  , il  faut 
favoir  placer  le  Globe  3 fuivant  l’état  du 
Ciel , pour  le  lieu,  le  jour  8c  l’heure  aux- 
quels on  veut  obferver  -,  en  forte  que  le 
Globe  prefente  l’état  actuel  du  Ciel  , & 
que  les  Etoiles  , qui  font  au  - delfus  de 
1 horizon  du  Globe  j correlpondent  exac- 
tement à celles  qui  font  au  - delfus  de 
I horizon  du  lieu , ahn  qu’on  puilfe  les  re- 
connoitre  ailément.  Voici  comment  il  faut 
s’y  prendre  pour  donner  au  Globe  la  fitua- 
tion  convenable  : i.°  il  faut  tourner  le 
Méridien  AP  B S 'fi£.  1.  ) fans  le  fortir 
de  les  entailles , de  maniéré  que  le  Pôle 
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foit  eleve  au  - defîus  de  l’horizon  à une 
hauteur  convenable  à la  latitude  du  lieu  ; 
pai  exemple , à P ans  , qui  eft  à 49  degrés 
de  latitude  Septentrionale  , il  faut  que  le 
Pôle  Noid  P loit  eleve  de  49  degres  au» 
defîus  de  1 horizon  HOR^  il  faut  donc 
que  1 arc  du  Méridien  , intercepté  entre 
le  Pôle  f*  & le  point  R de  l’horizon , foit 
de  49  degres  j ce  qu  il  eft  aifé  de  trouver 
par  les  divilîons  du  Méridien,  fur  lefquelles 
le  comptent  toujours  les  degrés  de  la  hau- 
teur du  Pôle.  2.  Il  faut  , par  le  moyen 
d’une  bouffole  C , orienter  le  Globe  i de 
façon  que  fon  Pôle  Nord  P réponde  exac- 
tement au  Pôle  Nord  du  Ciel,  afin  que  le 
Méridien  du  Globe  foit  fous  le  MeTidien 
du  lieu  où  l’on  eft.  3.°  On  cherche  quel 
eft  le  degré  de  l’écliptique  auquel  fe  trouve 
le  Soleil  au  jour  donne  : ces  degrés  font 
marqués  vis-à-vis  des  jours  fur  le  ce. de 
HO  R,  qui  fert  d horizon  ; on  place  fous 
le  Méridien  le  degre  trouve,  & en  même 
temps  on  met  fur  midi  l’aiguille  du  cercle, 
horaire.  La  raifon  de  cette  opération  eft 
que  1 on  doit  toujours  compter  midi  dans 
un  lieu,  lorfque  le  degré  de  l’écliptique 
où  fe  trouve  le  Soleil,  c’eft- à-dire,  lorfque 
le  Soleil  lui-même  eft  dans  le  Méridien  de 
ce  lieu.  Le  Globe  étant  ainfr  difpofé,  pré- 
fentera  1 état  du  Ciel  à midi  pour  ce  jour- 
là  ^ mais  s il  eft,  par  exemple,  10  heurçs 
du  foir , on  fera  tourner  le  Globe  jufqu  a 
ce  que  l’aiguille  fe  trouve  fur  10  heies 
du  loir,  ceft-à-dire  , fur  10  heures  du 
coté  de  l’Occident.  Alors  la  pofition  du 
Globe  fera  conforme  à celle  du  Ciel  -,  il 
en  fera  de  même  pour  toutes  les  autres 
heures  du  jour.  On  reconnoitra  donc  aife- 
ment , par  les  Etoiles  du  Globe  3 celles  du 
Ciel  qui  leur  correfpondront  alors. 

-On  commence  ordinairement  à recon- 
noître  l’Etoile  Polaire , ce  qui  eft  fort  aifé 
par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  à 
cet  article.  ( Vbye^  Etoile  Polair.e.  ) Cette 
Etoile  une  fois  reconnue  , on  paffe  aux 
Etoiles  les  plus  brillantes  qu’on  voit  dans 
^e^Ciel , & on  les  rapporte  fur  le  Globe  3 
où  l’on  trouve  leur  nom  & leur  pofition. 

De  cette  façon  on  parviendra  à connoître 
fucceflîvement  toutes  les  Conftellations 
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qui  feront  aii-deffus  de  Thorizon. 

Trouver  l'heure  du  pajfage^  d'une  Etoile 
par  le  Méridien  , pour  un  jour  donné.  Il 
faut,  i.°  chercher  le  degré  de  i’Eclij)tique 
où  fe  trouve  le  Soleil  au  jour  donné  : 2.° 
placer  ce  point  de  TEcliptique  fous  le  Mé- 
ridien , & mettre  en  même  - temps  fur 
midi  l’aiguille  du  cercle  horaire  : 3.“  ame- 
ner l’Etoile  fous  le  Méridien.  L’heure 
que  l’aiguille  marauera  alors  , fera  celle 
du  paflàge  de  l’Etoile  ^ar  le  Méridien 
pour  ce  jour-là.  Cette  operation  ne  donne 
cette  heure  qu’à-peu-prcs‘,  on  peut  meme 
s’y  tromper  quelquefois  d’une  demi- heure 
par  l’imperfeétion  de  l infiniment  ■,  mais 
on  obtiendra  une  plus  grande  exactitude, 
pr  l’opération  fuivante  , qui  , avec  un 
Globe  de  8 ou  10  pouces  de  diamètre  , 
peut  donner , à 4 minutes  près , l’heure  du 
paffage  au  Méridien.  Il  faut , i.°  remarquer 
fe  degré  de  l’Equateur  qui  fe  trouve  fous 
le  Méridien,  en  même-temps  que  le  degré 
de  l’Ecliptique  où  fe  trouve  le  Soleil  au 
jour  donné-,  ce  degré  de  l’Equateur  marque 
i’afeenfion  droite  du  Soleil  ; 2.°  remarquer 
le  degré  de  l’Equateur  qui  fe  trouve  fous 
le  Méridien  en  même -temps  que  l’Etoile-, 
ce  degré  de  l’Equateur  marque  l’afcenfion 
droite  de  l’Etoile  : 3.*^  on  compte  la  diffé- 
rence de  ces  deux  afcenfions  droites , ou 
l’intervalle  de  ces  deux  points  de  l Equa- 
teur,  qui  converti  en  temps,  à raifon  de 
4 minutes  de  temps  pour  chaque  degré, 
ou  d’une  heure  pour  1 5 degrés , donnera 
l’heure  du  paflàge  de  l’Etoile  au  Méridien , 
fl  l’Etoile  y doit  paffer  après  le  Soleil  ^ mais 
ff  le  Soleil  y doit  paflèr  après  l’Etoile , 
l’heure  donnée  fera  ce  qu’il  s en  faudra 
qu’il  ne  foit  midi , lorfque  l’Etoile  paffera 
au  Méridien.  Suppofons  , par  exemple  , 
que  l’heure  donnée  par  cette  opération  foit 
4 heures  36  minutes  -,  li  l’Etoile  doit  pafler 
au  Méridien  après  le  Soleil , l’heure  de  fon 
paffage  fera  4 heures  36  minutes  du  foir  5 
fl  au  contraire  le  Soleil  y doit  paffer  après 
l’Etoile , l’heure  du  paffage  de  l’Etoile  au 
Méridien  fera  7 heirres  24  min.  du  matin  , 
c’eft-à-dire  , midi  moins  4 heures  36  min. 

Trouver  la  longitude  & la  latitude  d'une 
Etoile,  il  faut , i.°  appliquer  le  centre  du 
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quart  de  cercle  mobile  E’P  au  Pôle  de 
l’Ecliptique  , dans  le  même  hémifphere  où 
fe  trouve  l’Etoile  propofée;  2;°  tourner  le 
Globe  jufqu’àce  que  le  quart  de  cercle  mo- 
bile tombe  fur  le  centre  de  l’Etoile.  Le  degré 
de  l’Ecliptique,  auquel  répond  alors  le  quart 
de  cercle,  marque  la  longitude  de  l’Etcile-, 
fa  latitude  eft  défignée  par  le  nombre 
de  degrés  du  quart  du  cercle  compris 
entre  l’Ecliptique  & le  centre  de  l’Etofie. 
Par  cette  opération , il  efl  aifé  de  recon- 
noître  les  Etoiles  qui  ont  la  même  longi- 
tude & la  même  latitude. 

Trouver  l'afcenfion  droite  d'une  Etoile. 
Il  faut,  i.°  amener  1 Etoile  propofée  lous 
le  Méridien  du  Globe  : 2.“  remarquer  le 
degré  de  l’Equateur  qui  efl  alors  coupé  par 
le  Méridien.  Ce  degré  marque  l’afcenfîon 
droite  de  l’Etoile. 

Trouver  la  déclinaijon  d'une  Etoile.  Il 
faut,  i.°  amener  l’Etoile  propofée  fous  le 
Méridien  du  Globe  qui  repréfaite  le 
cercle  de  déclinaifon  ; 2.°  compter  le  nom- 
bre de  degrés  compris , depuis  le  point  où 
le  Méridien  eft  coupé  par  l’Equateur , juf- 
qu’au  centre  de  l’Etoile  propofée.  Ce 
nombre  de  degrés  exprime  la  déclinailon 
de  l’Etoile. 

Trouver  quelle  ejî  la  hauteur  d'une 
Etoile  à un  injlant  donné.  Il  faut , i.° 
chercher  le  degré  de  l'Ecliptique  où  fe 
trouve  le  Soleil  au  jour  donné  : 2.°  placer 
ce  point  de  l’Ecliptique  fous  le  Méridien, 
Sc  mettre  en  même-temps  fur  midi  l’ai- 
guille du  cercle  horaire  : 3.°  tourner  le 
Globe  de  façon  que  l’aiguille  marque  l’heure 
qu’il  eft  aéluellement  : par  exemple  , s’il 
eft  9 heures  du  foir , faire  arriver  l'aiguille 
fur  9 heures  du  coté  de  l’Occident:  4.® 
.approcher  le  quart  de  cercle  mobile  b T 
{ fig.  3.  ) de  l’endroit  où  eft  marquée 
l’Etoile  propofée  -,  on  verra  alors  à quel 
degré  du  quart  de  cercle  elle  répond  i ce 
qui  donnera  fa  hauteur.  Si  l’on  veut  avoir 
cette  hauteur  avec  plus  de  précifon  , il 
faut  opérer  de  la  maniéré  fuivante  : i.° 
convertir  l’heure  donnée  en  degrés , à 
raifon  de  1 5 degrés  pour  une  heure  j-afin  de 
favoir  de  combien  le  Soleil  eft  éloigné  au 
Méridien  à cette  heure-là  : par  exemple  , 
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h 9 herres  du  foir , il  7 a 9 heures  que 
le  vSoIcil  eft  pallé  au  Méridien  -,  ces  9 heures 
valent  135  degrés  de  l'Equateur:  2.'^  remar- 
quer quel  efl  le  point  de  l’Equateur  qui 
le  trouve  lous  le  Méridien  en  même-temps 
que  le  lieu  du  Soleil  : 3.°  éloigner  ce  point 
de  135  degrés  du  Méridien  vers  l’Occi- 
dent , parce  que  l’oblervation  eft  fuppofée 
fc  faire  le  foir  : 4.°  le  Globe  étant  arrêté 
dans  cette  lituation  , on  approche  le  quart 
de  cercle  mobile  de  l’Etoile , & l’on  voit 
à quel  degré  de  hauteur  elle  répond. 

Globe  de  feu.  Météore  enflammé.  Feu 
de  la  nature  des  éclairs,  qui  paroît  en  Tair 
Tous  la  forme  de  Globe  , & dont  la  rapi- 
dité du  mouvement  lui  occalîonne  l’appa- 
rence d'une  queue  lumineule. 

Il  en  parut  un  de  cette  efpece  à Paris  , 
le  17  Juillet  1771 , à 10  7 heures  du  foir  , 
le  ciel  étant  très-ferein.  Sa  lumière  fut  fort 
vive , & à - peu-près  femblable  à celle  que 
fournilTent  les  groffes  fufées  à étoiles.  Elle 
dura  quelques  fécondés  , & prit  , vers  là 
fin  , une  teinte  de  jaunâtre.  Ce  Globe  de  feu 
paroilloit  aux  veux  avoir  un  pied  de  dia- 
mètre, & ibn  mouvement  progreflîf  le  fit  du 
Kord-Oueft  au  Sud-Eft.  Il  parut  avoir  une 
queue  de  quelques  pieds  de  long.  Ce  mé- 
téore fut  luivi  , environ  deux  minutes 
après  fon  apparition  , d’un  bruit  en  tout 
femblable  à celui  du  tonnerre  •,  ce  qui 
prouve  qu'il  éclata  à environ  9 lieues  de 
diilance.  ( Voye\  Propagation  du  son.  ) 
Une  preuve  que  ce  feu  eft  réellement  de 
la  nature  des  éclairs  , c'eft  qu'il  fait  en- 
tendre le  bruit  du  tonnerre.  Il  faut  qu'il 
ait  été  à une  grande  hauteur  dans  l'atmoft 
phere  ',  car  on  l'a  apperçu  , non -feule- 
ment en  plufieurs  endroits  des  environs 
ce  Paris  , mais  encore  jufqu'à  Lyon 
& autres  lieux  adjacents. 

Il  paroît , non  pas  à la  vérité  bien  fré- 
quemment , mais  de  temps  en  temps  des 
Globes  de  feu  de  cette  efpece.  En  1686  , 
Kirch  en  vit  un  à Léipficîc , dont  le  dia- 
m.etre  étoit  prefque  auffi  grand  que  le 
demi-  diamètre  de  la  Lune  j fa  lumdere  étoit 
ft  vive , qu'on  aurcit  pu  y lire  : il  difpa- 
ruî  infenliblement.  Le  même  Globe  de  feu 
fût  apperçu  à onze  railles  d'Allemagne  de 
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Léipfick.  Balbi  en  vit  un  beaucoup  plus 
gros  .à  Bologne  , en  17 19:  fon  diamètre  pa- 
roilfoit  égal  à celui  de  la  pleine  Lune  : il 
avoit  une  queue  dont  la  longueur  égaloit 
fept  fois  fon  diamètre  \ il  creva  en  faifant 
un  bruit  afî'reux  \ ce  qui  prouve  évidenu- 
ment  que  la  matière  de  ces  Globes  eft  la 
meme  que  celle  du  tonnerre.  ( Ton- 
nerre. ) 

Globe  de  l'œil.  C'eft  un  Globe  com- 
pofé  de  plufieurs  parties  , dont  les  unes 
font  plus  ou  moins  fermes , & repréfentent 
une  efpece  de  coque  formée  par  l'aflem- 
blage  de  différentes  couches  membraneu- 
fes  , appellees  Tuniq^ues  ou  Membranes. 
Les  autres  parties  font  plus  ou  moins  flui- 
des i elles  font  renfermées  dans  les  inter- 
valles compris  entre  ces  membranes  -,  on 
les  nomme  Humeurs.  Le  Globe  de  l’œil  eft 
donc  conmofé  àt Membranes  Sc  à' Humeurs. 

( Voye\  (ÈiL.  ) 

Les  membranes  font  diftinguées  en  com- 
munes & en  propres  : les  communes  font 
la  Cornée , ( H oyei  Cornee.  ) l’ Uvée^  ( Voyei 
UvEE.  ) & la  Rétine  j ( Hoye\  Rétine.  ) 
les  propres  font  V Arachnoïde  , ( Hoye^ 
Arachnoïde.  ) & XHyaldide.  ( Voy^ 
Hyaloïde.  ) 

Il  y a trois  fortes  é’Humeurs  ■,  favoir 
1 humeur  aqueufe  , ( H oyey  H lt  m e u r 
aqueuse.)  l Humeur  cryjialline,  ( Hoyey^ 
Humeur  crystalline.)  & Y Humeur  vitrée. 

( Hoy.  Humeur  vitrée.  ) 

Globe  Electrique.  Globe  de  verre  que 
l’on  fait  tourner  fur  fon  axe , Sc  que  l’on 
frotte  en  y tenant  les  mains  appliquées. 
Ce  Globe  , ainfi  frotté,  devient  éledrique  , 
& communique  fa  vertu  à tous  les  corps 
qu  on  en  approche,  & qui  font  fufceptibles 
de  la  recevoir  par  communication.  ( Voyey^ 
Electrisation.  ) 

On  a été  pendant  long-temps  , qu'on 
n’employoit  que  le  tube  pour  communi- 
quer l’éledricité  aux  autres  corps , & pour 
éprouver  les  autres  effets  de  cette  vertu  : 

( VoycTt^  Tube  électrique.)  mais  la  grande 
fatigue  qu'effuie  celui  qui  frotte  le  tube, 
ne  lui  permet  pas  de  foutenir  long- temps 
cet  exercice  : c’eft  pourquoi  on  a cherché 
des  moyens  plus  commodes.  Vers  l’année 
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1740,  M.  Boze  J Profefleur  de  Phyfîque 
à Wittemberg  , effaya  de  fubftitucr  au 
tube  les  Globes  de  verre,  dont  on  s’étoit 
fervi  précédemment  pour  certaines  expé- 
riences d'éleétricité.  En  généraliiant  ainfi 
cette  façon  d'éleétrifer  le  verre  , qu’on 
avoit  bornée  jufqu’alors  à quelques  ulages 
particuliers , cet  habile  Phyficien  a trouvé , 
& pour  lui  & pour  ceux  qui  l’ont  imité 
depuis  , un  moyen  fur  , non  - feulement 
d’opérer  avec  facilité,  mais  encore  de  pouffer 
les  eflets  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  avoit 
pu  faire  avec  le  tube. 

Le  verre,  qui  eft  ordinairement  le  meil- 
leur pour  former  des  Globes  éleclriques 
cette  elpece  de  verre  blanc  & tendre , qu’on 
nomme  cryftal:  celui  d’Angleterre  fur-tout 
& celui  de  Bohême  font  excellents  -,  le 
verre  blanc  commun  n’eft  pas  , à-beau- 
coLip-près,  auffi  bon  , quoiqu’il  arrive  quel- 
quefois qu’il  l’eft  paflablement , fur-tout  fi 
i’on  attend  quelques  mois  après  qu’il  a été 
fabriqué  -,  car  , en  fortant  de  la  fabrique , 
il  ell  rare  qu’il  s’élcélrife  fortement.  Il  y en 
a auffi  qui , n’étant  prefque  point  éleétriques, 
le  deviennent  très-fortement  par  un  frot- 
tement long  & fouvent  réitéré.  Le  verre 
le  plus  commun  , cette  efpece  de  verre 
verd , dont  on  fait  les  bouteilles  à vin  , 
lorfqu’il  eft  doux  & bien  affiné , réuffit  auffi 
parfaitement  bien. 

L’expérience  a appris  que  la  meilleure 
dimenuon  qu’on  puitfe  donner  au  Globe 
de  verre  , eft  environ  un  pied  de  diamè- 
tre, ou  même  quelques  pouces  au-deffus  , 
plutôt  que  quelques  pouces  au-deffous  de 
cette  mefure  •,  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  fût 
fort  avantageux  de  les  avoir  beaucoup  plus 
gros  •,  car  alors  la  partie  de  leur  équateur 
nouvellement  frottée  , arriveroit  d’autant 
plus  tard  au  conduéteur  -,  ce  qui  pourroit 
nuire  à la  force  de  l’éleéfricité.  Quant  à 
î’épaiffeur  , il  eft  bon  qu’elle  loit  d’une 
ligne  & demie  au  moins  , & autant  uni- 
forme qu’il  eft  poffible  •,  car , outre  que  cela 
mttleGlobe  en  état  de  réfifter  davantage  à 
la  preffion  de  celui  qui  le  frotte  , il  eft  cer- 
tain que  l’éleôtricité  d’un  verre  épais , quoi- 
qu’elle s’acquicre  plus  difficilement,  eft  ce- 
pendant fenfibiement  plus  lorte  ëc  plus 
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durable  que  celle  d’un  verre  plus  mince. 

La  figure  fphérique  qu’on  donne  aux 
Globes  , n’eft  point  abfolument  néceffaire 
fi  on  la  préféré  à une  autre  forme  , c’eft 
fans  doute  parce  qu’elle  eft  celle  qu’on  fait 
plus  aifément  prendre  au  verre  en  le  fouf- 
flant.  Il  eft  donc  également  bon  que  ce 
foit  un  fphéroïde , ou  alongé  ou  appla'i 
par  les  pôles , pourvu  que  la  partie  la  plus 
élevée  , que  1 on  frotte , foit  afl_z  régu- 
lièrement arrondie  pour  faciliter  le  frotte- 
ment i & même  d-,ns  prefque  toute  l’Al- 
lemagne & dans  l'Italie  , où  l’on  fait  ces 
fortes  d’expériences , on  n’emploie  , le  plus 
fouvent  , que  des  vaiffeaux  cylindriques. 

Pour  éleétrifer  commodément  le  Globe-, 
il  faut  le  faire  tourner  entre  deux  pointes 
de  fer  ou  d’acier.,  portées  par  deux  pou- 
pées pareilles  à celles  dAn  tour.  Pour  cet 
effet , il  faut  qu’il  foit  garni  à l’un  de  fes 
pôles  d’une  poulie  de  bois , dont  la  gorge 
puilfe  recevoir  la  corde  de  la  machine  de 
rotation  , ( F oye^  Machine  électrique.  ) 
& dont  l’axe  foit  un  morceau  de  bois  dur, 
propre  à recevoir  la  pointe  du  tour  \ & à 
l’autre  de  fes  pôles , il  doit  être  garni  d’un 
pareil  morceau  de  bois  pour  recevoir  l’au- 
tre pointe  du  tour.  On  peut  le  voir  ainfi 
placé  entre  fes  deux  pointes.  ( PL  LXFI , 
j%.  5 . ) Il  fera  aifé  de  garnir  ainfi  les  Glo- 
bes dont  les  deux  pôles  font  ouverts  en 
forme  de  goulots,  { fig.  6.  G.  ) Pour  cela, 
on  prendra  deux  morceaux  de  bois  E , E, 
creufés  de  façon  à recevoir  chacun  de-s 
goulots  F , F , auxquels  on  les  fixera  avec 
un  bon  maftic  fait  de  poix  noire  , mêlée 
avec  un  peu  de  cire  & de  la  cendre  tami- 
fée,  ayant  foin  de  chauffer  les  pièces  de 
bois  & les  goulots  avant  d’y  appliquer  le 
maftic  fondu  , afin  d’éviter  la  fracture  du 
Globe.  Il  faut  que  ces  deux  morceaux  de 
bois  A;,  E , portent  à leur  centre  chacun 
un  bouchon  à vis  C,  fait  de  bois  dur  ,par 
exemple  , de  buis , & qui  aient  eux-mê- 
mes à leur  centre  un  trou  affez  profond  t, 
pour  recevoir  les  pointes  du  tour.  Il 
faut  auffi  qu’à  l’un  de  ces  morceaux  de 
bois,  qui  garniffentle  Globe,  foit  fixée  la 
piece  de  bois  A , propre  à faire  la  poulie. 
Comme  il  peut  arriver  que  la  ligne  dro.te 
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qui  paffe  par. le  centre  des  deux  goulots, 
ne  paiîe  pas  par  le  centre  du  Globe  , il 
faut  avoir  la  précaution  de  lailTer  au  bou- 
chon à vis  , placé  du  côté  oppofé  à celui 
qui  porte  la  poulie  , une  tête  fort  large , 
ahn  de  pouvoir  y choihr  un  point  qui  loit 
Textrémité  d’une  ligne  droite , qui , paflânt 
par  le  centre  du  Globe , aille  le  terminer 
au  centre  de  l’autre  bouchon  à vis.  On 
placera  enfuite  le  Globe  ainlî  garni , entre 
les  deux  pointes  d’un  tour , afin  de  cher- 
cher ce  point  dont  je  viens  de  parler , & 
de  bien  centrer  toute  la  machine.  Ce  point 
étant  trouvé  , on  achèvera'  de  tourner  la 
poulie  A , qui  le  trouvera  alors  avoir  pour 
axe  une  ligne  qui  palîera  par  le  centre  du 
Globe  , moyennant  quoi  le  tout  tournera 
bien  rondement.  Comme  il  eft  nécefiaire 
qu’il  y ait  une  communication  libre  entre 
l’air  de  l’intérieur  du  Globe  & celui  du 
dehors , il  faut  pratiquer  aux  bouchons  à 
vis  C,  quelques  trous  obliques  pour  entre- 
tenir cette  communication. 

Si  l’on  ne  peut  pas  avoir  de  Globes , dont 
les  deux  pôles  foient  ouverts  en  forme  de 
goulots , il  faudroit  prendre  tout  fimple- 
ment  un  de  ces  gros  ballons  qui  fervent 
de  récipients  dans  les  laboratoires  de  Chy- 
mie  , en  choiliUant  le  plus  épais  ■,  & , après 
en  avoir  coupé  le  col , de  telle  forte  qu’il 
n’ait  plus  que  deux  pouces  de  longueur , 
on  le  garnira  de  la  maniéré  fuivante.  On 
fixera  avec  du  inaftic,  comme  nous  l’avons 
dit  pour  le  Globe , à cette  portion  du  col 
qui  lui  refte  , un  morceau  de  bois  E , garni 
de  là  poulie  A-,  & qui  porte  à fon  centre 
un  bouchon  à vis  C , de  bois  dur  , dans 
le  centre  duquel  entrera  la  pointe  du  tour. 
La  poulie  étant  ainfi  fixée  au  ballon , on 
aura  une  efpece  de  calotte  de  bois  D , 
qui  ait  environ  quatre  pouces  de  diamè- 
tre, & dont  la  partie  concave  foit  propre 
à s’appliquer  auez  juftement  au  pôle  du 
ballon  oppofe  à celui  où  eft  fixée  la  poulie. 
Alors  on  chauffera  la  partie  concave  de 
cette  piece  de  bois  & la  partie  du  ballon 
où  elle  doit  s’appliquer  j on  enduira  l’un 
êc  l’autre  de  maftic  fondu  , & on  les  réu- 
nira de  fa^n  que  le  centre  de  la  calotte 
paiïc  par  une  ligne,  qui,  partant  du  centre 
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de  la  poulie  , paffe  auflî  par  celui  du  bal- 
lon : mais  , pour  plus  grande  fureté , il  eft 
à-propos  que  cette  calotte  ait  à fon  centre 
un  bouchon  à vis  C de  bois  dur  , auquel 
on  laiffera  une  large  tête  , afin  de  pouvoir 
mieux  centrer  la  machine , en  s’y  prenant 
comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  ^ le  tout  étant 
bien  centré  , on  achèvera  de  tourner  la 
poulie  ,&  le  ballon  fera  alors  garni  comme 
il  doit  1 etre.  Il  faut  faire  attention  qu’en- 
tre la  calotte  de  bois  & la  partie  du  ballon 
auquel  elle  eft  appliquée  , il  ne  doit  pas 
refter  une  grande  épaiffeur  de  maftic  -,  parce 
que  , comme  le  maftic  & le  verre  , en  fe 
refroidilfant , ne"  diminuent  pas  également 
de  volume  , fi  la  couche  de  maftic  étoit 
épaiflè , il  fe  feroit  une  efpece  de  tiraille- 
ment , qui  pourroit  faire  caffer  le  verre. 

Il  y a des  expériences  pour  lefquelles  ‘ 
il  eft  néceffaire  de  fe  fervir  , au-lieu  de 
verre  , de  foufre  ou  cire  d’Efpagne  -,  c’eft 
pourquoi  l’on  fait  auffi  des  Globes  de  ces 
deux  matières.  Otto  de  Guérike,  premier 
Auteur  de  la  Machine  du  vuide , eft  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  un  de  foufre , & il  le 
fit  entièrement  inaffif  : pour  cet  efièt  if 
coula  du  foufre  fondu  dans  un  ballon  de 
verre , qu’il  caffa  enfuite  pour  avoir  la  boule 
qui  s’y  étoit  moulée , puis , l’ayant  per- 
cée , il  la  traverfa  d’un  axe , pour  la  faire 
tourner  commodément  fur  deux  fourches. 
M.  VAbbé  Nollet  , d’après  Otto  de  Gué- 
rike , a auffi  fait  des  Globes  de  foufre  bien 
polis  , ( ce  qui  eft  important  ) mais  qui 
étoient  creux  & tout  enarbrés.  Voici  com- 
ment il  opéra.  Il  prit  un  Globe  de  verre 
commun  & mince  , dont  les  pôles  étoient 
ouverts  en  forme  de  goulots;  fi  l’on  n’en 
trouvoit  pas  de  cette  forte  , il  feroit  facile 
de  percer  un  ballon  ordinaire  en  la  partie 
oppofée  à fon  col.  Il  fit  paflèr , de  l’une  à 
l’autre  ouverture,  un  cylindre  de  bois  , qui 
excédoit  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  cha- 
que côté  , & qui  bouchoit  le  vaifieau  de 
part  & d’autre , à l’aide  d’un  peu  d’étoupes 
qu’il  avoir  mis  autour  ; mais , avant  que 
de  le  fermer  ainfi  , il  l’a  voit  rempli  aux 
deux  tiers  avec  du  foufre  concaflé  en  petits 
morceaux  ; enfuite , prenant  le  bâton  par 
les  deux  bouts , il  porta  le  verre  ôc  ce  qu’il 
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contenoit  au-defius  d\in  réchaud  plein  de 
charbons  ardents  -,  & il  le  tourna  jufqu'à 
ce  <^ue  le  foufre  fût  fondu.  Il  l’ota  alors  de 
deflus  le  feu  & laiÆi  refroidir  le  tout , en 
continuant  de  tourner  ; de  cette  rnaniere 
il  fe  forma  une  croûte  épaifle  , qui  revê- 
tit toute  la  furface  intérieure  du  vaiffeau. 
Il  caffa  enfuite  le  verre  à petits  coups , & 
fit  ainû  fortir  Ton  Cloue  de  foufre  creux 
parfaitement  moulé  & uni.  Cela  fait  , il 
plaça  l’axe  de  bois  entre  les  deux  pointes 
d’un  tour  , pour  centrer  l’Equateur,  & lui 
donna  la  forme  néceffaire  pour  recevoir 
une  poulie  tournée  à part  , qu’il  cola  à 
l’une  de  Tes  extrémités.  ( Voyei^  EjjTai  fur 
Vékclricité  des  corps  ^ par M.  VAbbéNoket, 
Edit,  troijlerne  ^ pag.  !<).)  On  feroit  plus 
certain  d’avoir  bien  centré  le  tout,  fi  l’on 
tournoit  la  poulie  fur  l’axe  même. 

Si  Ion  vouloit  avoir  un  Globe  de  cire 
d’Efpagne  fait  de  cette  maniéré , on  y réuffi- 
roit  de  même , en  mettant  dans  le  Globe  de 
verre  de  la  cire  d Elpagne , au-lieu  de  foufre. 

On  peut  encore  faire  des  Globes  de  fou- 
fre  & de  cire  d Efpagne  d’une  maniéré  plus 
folide  : pour  cela  , fur  un  axe  de  bois  A A, 
{Fl.  LXVIU.  fig.  2.)  de  14  pouces  de 
long , place  entre  les  deux  pointes  d’un 
tour , on  enfile  deux  ronds  de  bois  B,B  , 
d’un  bon  pouce  d’épaiffeur  & de  10  pouces 
de^  diamètre  , dont  la  furface  extérieure  a 
ete  tournée , & dont  1 intérieure  efi;  demeu-  ' 
ree  raboteufe , y ayant  feulement  prati- 
qué tout  autour , & à un  pouce  & demi  de 
la  circonférence  , une  rainure  circulaire  de 
fix  lignes  de  profondeur  & d’environ  trois 
lignes  de  largeur.  Ces  deux  ronds  de  bois 
forment  deux  efpcces  de  Joues  , qu’on  ar- 
rête fur  1 axe  A A y au  moyen  de  deux 
morceaux  de  bois  tournés  & creux  C,  C, 
qui  enfilent  1 axe  , 1 un  des  deux  portant 
une  poulie  E.  On  laifîe  les  deux  joues  dif- 
tantes  l’une  de  l’autre  de  trois  pouces  & 
demi , en  engageant, dans  les  rainures  pra- 
tiquées à leurs  furfaces  intérieures  , des 
efpeces  de  petites  douves  j de  forte  que 
cela  forme  une  efpece  de  petit  tonneau 
très-court , eu  égard  à fa  largeur , & dont 
les  deux  fonds , formés  par  les  joues  B yB  y 
excédent  les  douves  d’un  pouce  & demi 
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tout  autour.  Sur  cette  partie  excédente,  <k 
environ  9 lignes  des  douves , on  arrête  tout 
autour  , de  l’une  à l’autre  joue,  de  petites 
traverfes  de  bois , fur  Icfquelles  on  lace 
plufieurs  tours  de  ficelle.  Le  tout  étant  ainfi 
préparé  & demeurant  fur  le  tour , on  a une 
grande  terrine  pleine  de  foufre  fondu  que 

I on  verfe  avec  une  cuiller  entre  les  deux 
joues,  en  continuant  toujours  de  tourner, 
jufqu’à  ce  que  l’efpace,  depuis  les  douves 
jufqu’à  la  circonférence  , foit  rempli.  De 
cette  maniéré  , le  foufre  s’engage  dans  les 
traverfes  de  bois  & le  lacis  de  ficelle  , dont 
j ai  parle,  & les  renferme  en  lui-même, ce 
qui  lui  donne  beaucoup  de  felidité.  Comme 
le  foufre  a beaucoup  de  retraite  , en  fe  re- 
froidiffrnt , il  fe  forme  plufieurs  gerfures , 
qu’il  faut  de  nouveau  remplir  avec  du  fou- 
fre fondu , & cela  jufqu’à  ce  que  le  tout 
étant  refroidi , il  n’en  relie  plus  aucune  : 
alors  on  travaille  au  tour  ce  foufre  refroidi, 
comme  on  feroit  un  morceau  de  bois , & 
on  le  polit  enfuite  avec  la  peau  de  chien 
de  mer  ou  la  ponce  broyée  y cela  forme 
une  zone  de  foufre  polie  FF  y d’un  pouce 
& demi  d’épailfeur  & de  10  pouces  de  dia- 
mètre, & qui , étant  bien  centrée,  tourne 
bien  rondement.  Cette  zone  produit  les 
memes  efiets  que  le  Globe  de  foufre  ^ & a 
plus  de  folidité. 

Si , au  - lieu  d une  zone  de  foufre  , on 
vouloit  en  avoir  une  de  cire  d Efpagne,  il  ne 
feroit  pas  necefîaire  de  lui  donner  une  aufîi 
grande  epailfeur , un  demi-pouce  fulïiroit. 

II  faudroit  donc  taire  la  rainure  circulaire 
dans  la  furface  intérieure  des  joues  , à fix 
lignes  de  diftance  de  la  circonférence;  & 
fi  I on  a la  précaution  de  rendre  la  furface 
intérieure  des  douves  bien  raboteufe  , il 
ne  fera  pas  néceffaire  de  mettre  les  traver- 
fes de  bois  ni  le  lacis  de  ficelle,  dont  on  a 
befoin  pour  le  foufre.  Il  fufiira  aufîi  de 
donner  à cette  zone  9 pouces  de  diamètre. 
J en  ai  fait  faire  une  de  cette  façon , qui 
réufîît  très-bien. 

Il  y a une  belle  expérience  à'Haukesbe'e^ 
qui  fe  fait  avec  un  Globe  de  verre,  enduit 
intérieurement  de  cire  d’Efpagne, excepté 
à 1 un  de  fes  pôles.  Pour  avoir  un  Gloht 
de  cette  efpece , il  ne  s’agit  que  de  faire 
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entrer  dans  le  Globe  de  verre  de  la  cire 
dElpjgne  pulvcnlce  ou  concalîee  en  très- 
petits  morceaux , & de  tourner  cnfuite  ce 
Globe  au-deiius  d un  réchaud  plein  de  char- 
bons  arden.s  , juli^u  à ce  que  toute  la  cire 
foit  tondue , ayant  attention  que  l un  des 
pôles  demeure  l.,ns  être  enduit  de  cette 
matière  ; après  quoi  on  retire  le  Globe  de 
dehus  le  teu  , & I on  continue  de  le  tour- 
ner Julqu’à  ce  que  la  cire  foit  entièrement 
retioidie.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  point 
trop  chautier  la^ire  dTlpagne,  parce  qifa- 
lors  die  devient  noire  , ou  bien  elle  forme 
des  loutllures  j qui  la  détachent  du  verre  , 
ioi.qü\jie  le  refroidit.  On  doit  aufîi  pren- 
dre garde  de  ne  point  faire  cet  enduit  trop 
épais  i car  , comme  la  cire  dEfpagne  Ce 
retire  plus'  que  le  verre  , en  fe  rcfroidif- 
fantjune  croûte  trop  cpailîe  de  cette  ma- 
tière ne  manque  pas  de  fe  détacher  du 
vaitîcau.  Le  Globe  ainli  enduit , fera  garni 
à les  deux  pôles , comme  nous  l’avons  dit 
ci-dclîus  du  Globe  de  verre  lîmple  i & , 
comme  il  eft  nécelTaire , dans  l’expérience 
à'Ha’Aeihée,  que  ce  Globe  foit  vuidé  d’air, 
il  faudra  garnir  un  de  fes  goulots  d’une 
virole  de  cuivre  propre  à recevoir  un  robi- 
net à air. 

Globe  terrestre.  G/o^edebois, 
de  cuivre  ou  de  carton , deftiné  à repré- 
fenter  les  principaux  lieux  des  quatre  par- 
ties du  monde  , lîtués  lûivant  la  longitude 
& la  latirude  qui  conviennent  à chacun 
d eux.  Sur  ce  Globe  lont  rapportés  les  dif- 
férents cercles  de  la  Sphere,  tels  que  l’Equa- 
teur, r'Ecliptique  , les  Tropiques  & les 
Cercles  Polaires. 

Le  Globe  terref.re  eft , de  même  que  le 
Globe  cuefcc  , traverfé  par  un  axe  S P , 
{Pl.LIV , fig.  I , qui , pailant  par  le  centre, 
abc  udc  a deux  points  P ôc  S diamétrale- 
ment op"oi-5 , éc  qui  repréfentent  les  deux 
Pôles  de  la  Terre , lâroir  , P la  Pôle  Nord, 
8c  S le  Pc-Ie  Sud.  '.æ  Globe  e!t  fufpendu 
dans  n o;  I'  i.eridit.n  P B S,  de  meme  que 
no^s  : a'eons  du  G Lobe  ceieftei  ' Voye'^ 
Globe  célLsTe.  de  laçon  qu’il  tourne 
liorement  fur  Ion  axe  S P. 

Sur  ce  G.obe  1 nî  reprefe:v:;s  les  prin- 
cipajxiieux  de  ia  Terre,  fitucs  fuiyant  la 
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longitude  & la  latitude  qui  conviennent  à 
chacun  d’eux.  On  rapporte  auiïi  fur  le 
Globe  Terrejlre  les  cercles  de  la  Sphere , 
tels  que  I Ecliptique  ud  JD  B ■,  l’Equateur 
A CB  -,  le  Tropique  du  Cancer  Gl-,  le 
Tropique  du  Capricorne  , & les  deux 
Cercles  Polaires , dont  l’un  ell  ici  appa- 
rent en  MN.  On  y trace  aulîi  plu  ] leurs 
autres  cercles  •,  fivoir  , des  cercles  paral- 
lèles à I Equateur  , que  l’on  appelle  Am- 
plement P aralleles , & fur  lefquels  on  peut 
compter,  ainli  que  iur  l’Equateur,  les  de- 
grés de  longitude  des  diüérents  lieux  de 
la  tcire  , en  commençant  à compter  du 
point  ou  ces  cercles  font  coupés  par  le 
premier  Méridien  •,  & des  cercles  perpen- 
diculaires à l’Equateur , qui  vont  tous  fe 
réunir  <Sc  fe  couper  aux  Pôles  de  la  terre, 
& fur  lefquels  on  compte  les  latitudes  géo- 
graphiques, qui  fe  mefurent  par  l’arc  d’un 
de  ces  cercles  compris  entre  l’Equateur  & 
le  lieu  dont  on  cherche  la  latitude. 

Le  Globe  terreftre  eft  placé,  de  même 
que  le  Globe  célejîe  , dans  Ton  horizon 
HOJl  -,  Sc  fon  Méridien  AP  B S gliffc 
de  meme  dans  les  entailles  qu’on  y a pra- 
tiquées , comme  en  E , ainlî  que  dans 

I entaille  faite  au  pilier  T,  afin  de  pou- 
voir fituer  l’un  des  Pôles  à tel  degré  de 
hauteur  que  l’on  veut  au-defTus  de  l’hori- 
zon , & cela  , fiiivant  la  latitude  du  lieu, 

( Voye\  Globe  céleste.  ) 

Sur  le  Méridien  eft  aulîî  attaché  un  pe- 
tit cercle  horairç  Y,  divifé  en  24  parties 
égales , qui  repréfentent  les  heures  du  Jour, 

II  y a de  meme  une  petite  aiguille,  placée 
à frottement  dur  fur  1 extrémité  P de  l’axe , 
& qui  tourne  à mefure  qu’on  fait  tourner 
le  Globe. 

^ Par  le  moyen  du  Globe  terrejlre , on  peut 
re/oudre  platieurs  Problèmes , fans  le  fe- 
cours  d’aucun  calcul. 

On  peut , connoijfant  Vheure  qu’il  efl 
dans  un  lieu  quelconque  , trouver  quelle 
heure  il  eji  dans  les  autres  lieux  de  la  terre. 
Suppofons  que  Paris  foit  le  lieu  donné,  & 
qu  il  y foit  9 heures  du  matin , & qu’on 
veut  favoir  l’heure  qu'il  eft  à Chanderna- 
gor. i.°  II  faut  mettre  Paris  fous  le  Mé- 
ridien , en  même  temps  l’aiguille  du 


6^(j  G L O 

cercle  horaire  fur  9 heures  du  matin  , 
c’eft-à-dire,  fur  9 heures  du  côté  de  l’Orient. 
2°  Faire  tourner  le  Globe  jufqu’à  ce  que 
Chandernagor  foit  fous  le  Méridien  ; alors 
l'aiguille  marque  deux  heures  trois  quarts 
du  foir  •,  ce  qui  apprend  qu’il  eft  deux  heures 
trois  quarts  du  loir  à Chandernagor,  lorf- 
qu’il  eft  9 heures  du  matin  à Paris.  Toutes 
les  villes  qui  font  à l’Orient  de  Paris , telles 
que  celles  d’Afie , comptent  de  même  plus 
qu’à  Paris  •,  tandis  que  celles  qui  font 
fituées  à l’Occident , telles  que  les  villes 
d’Amérique,  comptent  moins  qu’à  Paris. 
Ainli  quand  il  eft  midi  à Paris,  il  eft  déjà 
7 heures  36  minutes  lO  fécondés  du  foir 
à Pékin-,  mais  à Quebec,  il  n’eft  que  7 
heures  1 1 minutes  8 Iccondes  du  matin , 
c’eft-à-dire , 4 heures  48  minutes  5 2 fé- 
condés de  moins  qu’à  Paris. 

Connoijjfant  la  latitude  d’un  lieu  ^ trou- 
ver à chaque  jour  de  l’année , l’heure  du 
lever  & du  coucher  du  Soleil  pour  ce  lieu. 
Suppofons  que  ’ le  lieu  donné  loit  Paris  , 
qui  eft  à 49  degrés  de  latitude  feptentrio- 
nale,  & que  l’on  veuille  favoir  l’heure  du 
lever  & du  coucher  du  Soleil  pour  le  2 1 
Juin.  I Il  faut  tourner  le  Méridien  AP  BS, 
fans  le  fortir  de  les  entailles,  de  maniéré 
que  le  Pôle  Nord  P foit  élevé  de  49  de- 
grés avi-delTus  de  l’Horizon  H O R.  2.° 
Chercher  quel  eft  le  degré  de  l’Ecliptique 
où  fe.  trouve  le  Soleil  au  jour  donné  -,  ce 
qu’on  trouvera  lur  le  cercle  H O R,  qui 
qui  fert  d’Horizon  , où  ces  degrés  font 
marqués  vis-à-vis  des  jours:  on  trouve, 
pour  le  2 1 Juin  , le  premier  degré  du  Cali- 
ce î.°  Placer  fous  le  Méridien  le  degré 
•f  uvé , & en  même  temps  mettre  fur  Midi 
l’aiguille  du  cercle  horaire  Y.  4.°  On  tourne 
le  Globe  du  côté  de  l’Orient  jufqu’à  ce 
cjue  le  premier  degré  du  Cancer  foit  dans 
1 horizon  : l’aiguille  du  cercle  horaire  fe 
trouve  alors  fur  4 heures  -,  ce  qui  apprend 
que  ce  jour-là  le  Soleil  fe  leve  à 4 heures. 
5.°  On  tourne  de  même  le  Globe  vers  le 
couchant,  jufqu’à  ce  que  le  même  degré 
de  l’Ecliptique  arrive  à l’Horizon  : l'aiguille 
alors  marque  8 heures-,  ce  qui  fait  voir  que, 
ce  jour-là , le  Soleil  fe  couche  à 8 heures. 
Cette  même  opération  apprend  en  même 
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temps  que  la  durée  de  ce  jour-Ià  eft  de 
16  heures  -,  car  tandis  que  le  point  de 
l’Ecliptique  où  eft  le  Soleil , va  de  la  par- 
tie orientale  à la  partie  occideiitale  de  l’Ho- 
rizon , l’aiguille  parcourt  fur  fon  cercle 
horaire  un  elpace  de  16  heures. 

Trouver  la  longitude  Ù la  latitude  d’un 
lieu  de  la  Terre.  Il  faut , i amener  fous 
le  Méridien  le  lieu  propofé.  z.°  Remar- 
quer le  point  de  l’Equateur  qui  fe  trouve 
alors  lous  le  Méridien.  L’arc  de  l’Ecpa- 
teur  compris  depuis  le  premier  Méridien , 
qui  paffe  à l’Ifle  de  Fer , jufqu’au  point 
de  l’Equateur  qui  eft  coupé  par  le  Méri- 
dien du  Globe , qui  eft  alors  celui  du  lieu 
propofé  , donne  la  longitude  de  ce  lieu  : 
de  lorte  que  lî  cet  arc  eft  de  50  degrés, 
ce  lieu  a 50  degrés  de  longitude.  Il  faut 
remarquer  que  ces  degrés  fe  comptent  en 
allant  de  l’Oueft  à l’Eft , partant  du  pre- 
mier Méridien.  Le  tout  demeurant  dans 
la  même  lituation  , l’arc  du  Méridien  com- 
pris depuis  l’Equateur  jufqu’au  point  du 
Méridien  qui  répond  au  lieu  propofé  , 
donne  la  latitude  de  ce  lieu. 

Les  réfriltats  que  l’on  obtient , par  le 
moyen  des  Globes , dans  ces  opérations , 
ne  font  pas  d’une  grande  exactitude  ^ mais 
il  y a bien  des  cas  où  les  à-peu  près  fuf- 
fifent.  On  peut  encore  , avec  les  Globes  , 
foit  célejles  , foit  terreflres  , réfoudre  ainh 
plulieurs  autres  problèmes,  qu’il  fera  aifé 
d’imaginer  avec  un  peu  de  réflexion. 

GLOBULE.  Nom  que  donnent  les  Phy- 
fleiens  à tout  petit  corps  rond.  Par  exemple , 
les  petites  particules  d’air  qui  fe  trouvent 
renfermées  dans  la  glace , & qui  n’ont  pu 
s’échapper  , parce  que  la  congélation  a 
commencé  par  la  furface , s’appellent  G/o- 
bules  d’air. 

GLOTTE.  Ouverture  oblongue  qui 
termine  la  trachée-artere  du  côté  de  la 
bouche , & qui  eft  tout  près  de  la  racine 
de  la  langue.  C’eft  par  cette  ouverture  que 
paflê  l’air  pour  entrer  dans  les  poumons,  & 
pour  en  fortir. 

M.  Dodart,  ainfi  que  plufieurs  autres 
Anatomiftes,  regardent  la  Glotte  comme 
le  principal  organe  de  la  voix,  qui  pour 
cela  fe  dilate  & fe  rétrécit  pour  fournir 

à fes 
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à Tes  différentçs  inflexions.  Scion  lui , la 
trachée-artere  fait  l’oflice  de  |)orte-vent-, 
la  Glotte  forme  la  voix  Si  en  réglé  le  ton  ,* 
la  langue  & les  lèvres  en  font  des  paroles. 
(Voyei  les  Mém.  de  V Ac.  I700,p.  244.) 
M.  Dedard  regarde  donc  la  Glotte  comme 
uninftrumcnt  à vent;  &;  il  faut,  félon  lui, 
que,  pour  que  les  diflérentes  ouvertures 
puiflent  fournir  à tous  les  tons  de  la  voix, 
il  faut , dis  je  , que  l'on  diamètre , qui  n’a 
qu’une  ligne  au  plus,  puilfe  changer  9632 


fois. 

M.  rerrein^w  contraire  regarde  la  Glotte 
comme  un  inftrument  à cordes.  Selon  lui, 
les  deux  lèvres  de  la  Glotte  font  frottées 
par  l’air , comme  une  corde  l’efl;  par  un 
archet.  Les  bords  de  ces  deux  lèvres  font 
des  cordons  tendineux  , qu’il  a appelles 
Cordes  vocales,  ( Voy.  Cordes  vocales.) 
& qui  font  attachés  à des  cartilages  qui 
fervent  à les  tendre  : & les  diflérents  de- 
grés de  tenfion  rendent  les  différents  tonr. 
(/^ov.  les  Mém.  de  VAc.  1741  ,p.  409.) 

Il  me  paroit  qu’on  pourroit  mettre  d'ac- 
cord ces  deux  Anatomifres , en  difant  que 
la  Glotte  efl;  un  inftrument  à cordes  & à 
vent  : à cordes , par  les  diflérents  degrés 
de  tenhen  de  fes  lèvres  •,  & à vent , parce 
que  fes  lèvres  , en  fe  tendant , fe  rappro- 
chent, comme  les  deux  parties  d’une  anche 


de  haut  bois. 


GORGE  DE  POULIE.  Elpece  de  rai- 
nure qu’on  pratique  dans  toute  la  circon- 
férence d’une  poulie  , pour  recevoir  la 
corde  ou  la  chaîne  par  laquelle  agilfent  les 
puilfances.  Au-lieu  de  creufer  cette  Gorge 
en  rond , on  la  creufe  le  plus  fouvent  en 
angle  , afin  que  la  corde  puiife  v être  pin- 
cée , & ne  pas  gülTer  delTus  fans  faire  tour- 
ner la  poulie  ; ce  qui  pourroit  arriver , à 
cauie  du  trop  de  frottement  qu’éprouve 
quelquefois  l’axe  de  la  poulie,  ou  la  pou- 
lie fur  f n axe. 

[GOL  FFRE.  Tournoiement  d’eau  caufé 
par  l’action  de  deux  ou  plufleurs  courants 
oppolrs.  L’Euripe , fl  fameux  par  la  mort 
d’Ariflcte,  abforbe  & reje'te  alternative- 
ment les  eaux  fept  fois  en  24  heures  •,  ce 
Gouffre  efl:  près  des  cotes  de  la  Grece.  Le 
Carybde , qui  efl;  près  du  détroit  de  Sicile , , 
Tome  L 
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rejette  & abforbe  les  eaux  trois  fois  en 
24  heures:  au  relie,  on  n’efl;  pas  trop  sûr 
du  nombre  de  ces  alternatives  de  mouve- 
ment dans  ces  Gouffres. 

Le  plus  grand  Gouffre  que  l’on  con- 
noiffe,  efl;  celui  de  la  merdeNorwege  ^ on 
alfure  qu’il  a plus  de  20  lieues  de  circuit  ; 
il  abforbe  , pendant  flx  heures,  tout  ce 
qui  efl;  dans  Ion  voifinage,  l’eau,  les  ba- 
leines, les  vailTeaux,  & rend  enfuite  pen- 
dant autant  de  temps  tout  ce  qu’il  a abforbé. 

Il  n’efl;  pas  néceffaire  de  fuppofer  dans 
le  fond  de  la  mer  des  trous  & des  abymes  , 
qui  engloutifl'ent  continuellement  les  eaux, 
pour  rendre  raifon  de  ces  Gouffres;  on  lait 
que , quand  l’eau  a deux  diredions  con- 
traires, la  compofltion  de  ces  mouvements 
produit  un  tournoiement  circulaire  , & 
femble  former  un  vuide  dans  le  centre  de 
ce  mouvement,  comme  on  peut  l’obfcrver 
dans  plufleurs  endroits  , auprès  des  piles 
qui  foutiennent  les  arches  des  ponts,  fur- 
tout  dans  les  rivières  rapides  : il  en  efl;  de 
même  des  Gouffres  de  l.i  mer , ils  font  pro- 
duits par  le  mouvement  de  deux  ou  de 
plufleurs  courants  contraires  ",  & , comme 
le  flux  & le  reflux  font  la  principale  caufe 
des  courants,  en  forte  que  pendant  le  flux 
ils  font  diriges  d un  côté,  & que  pendant 
le  reflux  ils  Vont  en  fens  contraire , il  n’efl: 
pas  étonnant  que  les  Gouffres  qui  réfliltent 
de  ces  courants,  attirent  & engloutiflént, 
pendant  quelques  heures,  tout  ce  qui  les 
environne,  & qu’ils  rejettent  enfuite  , pen- 
dant tout  autant  de  temps , tout  ce  au’ils 
ont  abforbé. 

Les  Gouffres  ne  font  donc  que  des  tour- 
noiements d’eau  -,  qui  font  produits  par  des 
courants  oppofes  & les  ouragans  ne  font 
que  des  touroillons  ou  tournoiements  d’air , 
produits  par  des  vents  contraires.  J 

GOUT.  C’efl:  le  fens  par  lequel  nous 
^percevons  & nousdiftinguons  les  faveurs. 
Ce  fens  efl:  bien  néceffaire  aux  animaux. 
Leur  accroiffement  & leur  entretien  dé- 
pend de  la  nourriture  qu’ils  prennent  & 
du  choix  qu’ils  en  font  ; il  étoit  donc  à 
propos  qu’ils  fentiffent  le  befoin  de  man- 
ger, & qu’ils  euffent  du  plaiflr  à le  fatis- 
faire  j & que  pour  cela  la  Nature  les  con- 

Tttt 
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formât  de  maniéré  à defirer  d’eux-mêmes 
les  aliments  néccffaires  , & à diftinguer 
ceux  qui  leur  conviennent.  Le  Goût  con- 
lifte  donc  à fentir  les  impreffions  des  ma- 
tières favoureulês  , à les  admettre  ou  à les 
rejetter , fuivant  Fagrément  ou  le  défagré- 
ment  qu’elles  caulent , & les  jugements  qui 
s’enluivent. 

L’organe  du  Goût  eft,  fuivant  les  Ana- 
tomiftes , principalement  dans  la  bouche , 
liir-tout  dans  la  langue  & le  Palais  ; quel- 
ques-uns, comme  M.  Le  Cat  ^ ( Traité  des 
Sens  J pag.  221.)  l’étendent  jufqu’à  l’œfo- 
fthage , & même  jufqu’à  l’eftomac.  Il  eft 
bien  sûr  qu’il  ne  réfide  pas  feulement  dans 
la  langue , comme  quelques-uns  Font  penfé, 
mais  encore  dans  le  palais  & le  fond  de  la 
bouche  •,  car  on  a vu  des  gens  qui  n’avoient 
point  de  langue  , & qui  goûtoient  les  ali- 
ments. ( Voye^  les  Mém.  de  F Acad,  des 
Sc.  An.  1718,  6.)  C’eft  ici,  comme 

dans  le  fens  du  Toucher,  les  houppes  ner- 
veufes , dont  nous  avons  parlé  à cet  article , 
( Voye^  Toucher.  ) qui  font  l’organe  im- 
médiat •,  mais  au-lieu  que , pour  la  fenfation 
du  toucher,  elles  font  petites  & recou- 
vertes par  une  furpeau  allez  unie  , êc 
d’un  tilfu  un  peu  ferré  j dans  toutes  les 
parties  de  la  bouche  où  on  les  obferve,  & 
fur-tout  dans  la  langue,  ,jzg.  6.) 

elles  font  plus  grolfes,  moins  compaétes, 
& comme  enchalfées  dans  une  enveloppe 
ou  gaine  fort  poreufe,  & abreuvées  d’ail- 
leurs d’une  lymphe  qui  entretient  leur  fou- 
pielTe  , & qui  met  la  partie  favoureufe  des 
aliments  en  état  de  les  toucher , comme  il 
convient , pour  fe  faire  fentir. 

Les  laveurs  font  l’objet  du  Goût  ;m2ïs 
les  principes  actifs  des  laveurs  ou  des  corps 
favoureux,  font  lesfels,  tant  fixes  que  vo- 
latils : ce  font  donc  eux  qui  font  l’objet 
immédiat  du  Goût  ; mais  conrme  on  n’en 
connoît  qu’un  petit  nombre  qui  différent 
elîentiellement , & dont  les  parties  divifées 
par  l’eau  fe  montrent  fous  des  figures  conf- 
tamment  différentes , il  s’enfuivroit  de-là 
que  les  fenfations  du  Goût  feroient  peu 
variées  , Ci  les  particules  falines,  que  les  ali- 
ments contiennent,  agiffoient  feules  & fans 
mélange  fur  l’organe  ^ mais  la  Nature  les 
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a mekes  avec  d’autres  principes , qui  ne 
font  point  favoureux  par  eux-mêmes  , qui 
n’agilTent  que  comme  objets  du  toucher 
en  général,  & dont  le  nombre  & les  dofes 
fe  combinent  à l’infini.  Tels  font  l’air,  l’eau, 
la  terre,  Fhuile,  &c.  toutes  matières  infi- 
pides,  que  la  Nature  a fait  entrer  danspref- 
que  tout  ce  qui  fert  de  nourriture  aux 
animaux.  C’eft  le  mélange  de  ces  diffé- 
rents principes  avec  les  lels,  qui  produit 
la  grande  variété  des  fenfations  du  Goût, 
de  la  même  façon  que  les  ombres,  mêlées 
avec  la  lumière  , forment  les  différentes 
images  : car  de  même  que  ce  ne  font  pas 
ces  ombres  qui  font  imprelîîon  fur  l’organe, 
mais  la  lumière  feule , de  même  auffi  les 
fels  font  les  feuls  principes  capables  d’af- 
feeder  l’organe  du  Goût. 

L’organe  du  Goût  fe  gâte  Sc  s’ufe  par 
un  ufage  immodéré  de  fon  objet.  Les  fa- 
veurs fortes , comme  les  liqueurs  tres-fpi- 
ritueufes , diminuent  beaucoup  la  fenfibilité 
des  parties  qui  en  reçoivent  fréquemment 
Fimpreffion.  Aulîi  les  gens  du  peuple,  ac- 
coutumés à boire  de  Feau-de-vie , trouvent- 
ils  le  vin  infipide.  Les  buveurs  d’eau  au 
contraire  ont  pour  l’ordinaire  le  Goût  plus 
délicat  Sc  plus  fin  que  d’autres.  ( Toye:^ 
le  Traité  des  Sens  de  M.  Le  Cat  ,pag.  21g, 
Sc  les  Leçons  de  Phyf  deM.  Z’Abbé  Nollet, 
Tom.  L,  pag.  1 57 , d’où  nous  avons  tiré 
la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
avons  dit  fur  cette  matière.)- 

GOUTTE.  Petite  portion  de  fiurde 
féparée  du  relie.  Ainfi  on  dit  une  Goutte 
d’eau.  Une  Goutte  de  fluide  peut  être  plus 
ou  moins  groflé , fuivant  l’adhérence  ou 
la  cohélion  des  particules  du  fluide  en- 
tr’elles.  A proprement  parler , on  appelle 
Goutte  d’un  fluide , la  portion  de  ce  fluide 
qui  peut  demeurer  fulpendue , par  exemple, 
an  bout  du  doigt,  dont  par  conféquent  l’ad- 
hérence des  particules  fait  équilibre  à leur 
poids. 

La  forme  Jfphérique , que  prennent  les 
Gouttes  des  fluides , a été  attribuée  à la  prel- 
lion  égale  Sc  uniforme  du  fluide  environ- 
nant ou  de  Faif,  qui  oblige  les  Gouttes  à 
prendre  cette  figure.  On  objeéle,  il  cil 
vrai  5 que  le  même  phénoznene  a lieu  dans 
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Je  v'nJe;  mais,  ce  vuide  neft  pas  par- 
ti!: •.  Quand  üii  a fait  foitir  l’air  d'un 
vai'c,  il  y le'.fc  un  autre  fluide  beaucoup 
plus  lubtil , cjuanJ  ce  ne  leroit  que  la  ma- 
tière de  la  lumière  , qui  peut  produire  le 
meme  :-net. 

r Les  Pii  lolbphcs  Newtoniens  l’attribuent 
à l'attraclion  , laquelle,  étant  mutuelle  entre 
les  parties  du  fluide,  les  concentre,  pour 
ainii  dire  , & les  rapproche  les  unes  des 
autres  aulîi  près  qu  il  cil  polîible  •,  ce  qui 
ne  lauroit  arriver  lans  qu’elles  prennent 
une  furme  ipherique. 

\'olci  comme  s’explique  fur  ce  fujet 
Newton  : Guttæ  enim  corporis  cujufque 
fiuidi  , ut  fig-jrcm  glo’rojani  inducere  co- 
r.intur , f.iCit  mutua  partium  Jiiamm  at- 
trr.âio  ; todem  modo  quo  terra  mariaque 
iv  rotunditatem  undique  conglobantur ,par- 
luini  fiiarum  attracnone  mutuâ  , qu&  efl 
grayitjs.  Op:. pap.  338.  ( Vbyei  Attrac- 
tion. 

En  efiet , fi  on  imagine  plu  fleurs  cor- 
puicules  lemblables  qui  s’attirent  mutuel- 
lement , & qui,  par  leur  attraclion,  le 
j'.Mgnent  les  uns  aux  autres,  ils  doivent 
uccen*irement  prendre  la  figure  fphérique , 
pui:qu’il  n’y  a point  de  railon  pourquoi  un 
de  ces  corpulcuies  fera  place  fur  la  fur- 
face  de  la  Goutte  d’une  autre  m.aniere  que 
tout  autre  corpufcule  , & que  la  figure 
Ipticrique  eil  la  leuie  que  la  lurface  puilTe 
prendre  , pour  que  toutes  les  parties  du 
fluide  loient  en  équilibré.  Quoique  cette 
explication  loir  pbuiible  , du  moins  en  ad- 
mettant le  principe  de  l’attraction,  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  abuler  de  ce  principe  , 
pour  expliquer  le  phenomene  de  1 adhé- 
rence des  particules  fluides.  (J'oy.  Adhé- 
RExcE  Cohésion.  ] 

Goût  TI  shr-Iine.  Maladie  de  l’œil. 
Cette  maladie  concilie  en  ce  que  la  rétine 
félon  quelques-uns , ou  la  choroïde  félon 
d’autres , qui  eil  le  principal  organe  de  la 
ame-,  eft  pt-ralyfée  ; ce  qui  fait  que  Lalumiere 
qui  la  frappe,  ny  produit  aucune  fenfa- 
tion.  L’œil  qui  a cette  maladie,  ne  paroit 
auc.memen:  altéré  j & cependant  il  ne  voit 
point  du  tout. 

GR.\IN.  Meiureen  poids,  qui  eft  la  neuf 
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mille  deux  cents  feizieme  partie  de  la  livre, 
ou  la  quatre  mille  iix  cents  huitième  partie 
du  marc,  ou  la  cinq  cents  foixante - fei- 
zicme  partie  de  l’once , ou  la  foixante-dou- 
zieme  partie  du  gros , ou  la  vingt  - qua- 
trième partie  du  denier.  {Voye\  Livre.) 

Grain.  Terme  de  Phyfique.  On  appelle 
Grains  tous  les  coups  de  vent  orageux , qui 
lont  accompagnés  de  pluie,  d’éclairs,  & de 
tonnerre  : & l’on  fe  fert  du  terme  de  Grain- 
Jec , pour  déligner  ceux  qui  font  làns  pluie. 
( Voyei  Ouragan.  ) 

On  appelle  encore  Grain  , un  très-petit 
nuage  ilolé  , qui  eft  l’origne  d’une  Trombe. 
( Voye\  Trombe.) 

GRAND  CHIEN. Chien,) 

( Grand  ) 

GRAND  NUAGE.  (Coyc^  Nuage.) 
( Grand  ) 

GRANDE  OURSE.  ( Voyei  Ourse.) 
( Grande  ) 

GRANDELIR.  Terme  de  Géométrie. 
Nom  que  l’on  donne  à tout  ce  qui  eft  fuf 
ceptible  d’augmentation  & de  diminution. 
Ainli  une  ligne , une  furface , &c.  font 
des  Grandeurs,  parce  qu’elles  font  fufeep- 
tibles  d’être  augmentées  ou  diminuées. 

Grandeur  apparente.  Terme d’ Optique. 
La  Grandeur  apparente  d’un  objet  eft  celle 
fous  laquelle  il  paroît  à nos  yeux. 

[ L’angle  optique  eft  la  mefure  de  la 
Grandeur  apparente , du  moins  c’eft  ce  que 
les  Auteurs  d’Optique  ont  foutenu  long- 
temps. Cependant  d’autres  Opticiens  pré- 
tendent, avec  beaucoup  de  fondement  ,que 
la  Grandeur  apparente  d’un  objet  ne  dépend 
pas  feulement  de  l’angle  fous  lequel  il  eft 
vu  i & , pour  le  prouver , ils  difent  qu’un 
géant  de  lix  pieds  vu  à fix  pieds  de  dif- 
tance,  & un  nain  d’un  pied  vu  à un  pied  de 
diftance , font  vus  l’un  & l’autre  fous  le 
même  angle , & que  cependant  le  géant 
paroit  beaucoup  plus  grand  ; d’où  ils  con- 
cluent que,  tout  le  refte  étant  d’ailleurs 
égal  , la  Grandeur  apparente  d’un  objet 
dépend  beaucoup  de  fa  diftance  apparente, 
c’eft-a-dire , de  l'éloignement  auquel  il  nous 
paroit  être. 

Alnfl , quand  on  dit  que  l’angle  optique 
eft  la  melure  de  la  Grandeur  apparente , 
Ttttij 


on  doit  reftreindre  cette  propoUtlon  aux 
cas  où  la  diftance  apparente  eft  fiippofée  la 
même',  ou  bien  on  doit  entendre  par  le 
mot  de  Grandeur  apparente  de  l’objet , non 
pas  la  Grandeur  Tous  laquelle  il  paroît  véri- 
tablement, mais  la  Grandeur  de  l’image 
qu’il  forme  au  fond  de  l’œil.  Cette  image 
eft  en  effet  proportionnelle  à l’angle  fous 
lequel  on  voit  l’objet  ; & en  ce  fens  on 
peut  dire  que  la  Grandeur  apparente  d’un 
objet  eft  d’autant  de  degré  que  l’angle 
optique , fous  lequel  on  voit  cet  objet , 
en  contient.  ( Fbyc:{  Vision.  ) 

On  dit  auffi  c^ue  les  Grondeurs  appa- 
rentes des  objets  éloignés  font  réciproque- 
ment comme  les  diftances.  ( Vo-pe^  Vision.  ) 
Cependant  on  peut  démontrer  en  rigueur 
qu’un  même  objet  AC-,  {PL  d’ Optique , 
fig.  69.  ) étant  vu  à des  diftances  diftérentes , 
par  exemple,  en  D ^ en  B,  fes  Grandeurs 
apparentes , c’eft-à-dire , les  angles P C & 
AB  Ci  font  en  moindre  raifon  que  la  réci- 
proque des  diftances  D G Sc  B G:  il  n’y  a 
que  le  cas  où  les  angles  Optiques  .^4  D C 8c 
ABCferoient  forts  petits,  comme  d’un  ou 
de  deux  degrés , dans  lequel  ces  angles  ou  les 
Grandeurs  apparentes  feroient  à-peu  - près 
en  raifon  réciproque  des  diftances. 

La  Grandeur  apparente  ou  le  diamètre 
apparent  du  Soleil , de  la  Lune , ou  d’une 
Planete , eft  la  quantité  de  l’angle  fous  lequel 
un  obfervateur,  placé  fur  la  furface  de  la 
terre,  apperçoit  ce  diamètre. 

Les  Diamètres  apparents  des  corps  Cé- 
îeftes , ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  Le 
Diamètre  apparent  du  Soleil  n’eft  jamais 
plus  petit , que  quand  le  Soleil  eft  dans  le 
Cancer , & jamais  plus  grand  , que  quand  il 
eft  dans  le  Capricorne.  ( Voye\  Soleil.  ) 

Le  Diamètre  apparent  de  la  Lune  aug- 
mente & diminue  alternativement,  parce 
que  la  diftance  de  cette  Planete  à la  terre 
varie  continuellement.  ( Voye\  Lune.  ) 

Si  les  diftances  de  deux  objets  fort  éloi- 
gnés , par  exemple , de  deux  Planètes , font 
égales,  leurs  diamètres  réels  feront  pro- 
portionnels aux  Diamètres  apparents  -,  & (i 
les  Diamètres  apparents  font  égaux,  les 
diamètres  réels  feront  entre  eux  comme  les 
diftances  à l’œil  du  fpcctateur  j d’où  il  s’en- 
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fuit  que , quand  il  y a inégalité  entre  les 
diftances  & entre  les  Diamètres  apparents  , 
les  diamètres  réels  font  en  raifon  com- 
pofée  de  la  direde  des  diftances,  & de  la 
direde  des  Diamètres  apparents. 

Au  refte , quand  les  objets  font  fort  éloi- 
gnés de  l’œil , leurs  Grandeurs  apparentes ^ 
c’eft-à-dire , les  Grandeurs  dont  on  les  voit, 
font  proportionnelles  aux  angles , fous  lef- 
quelsils  font  vus.  Ain/î , quoioue  le  Soleil  & 
la  Lune  foient  fort  différents  l’un  de  l’autre 
pour  la  Grandeur  réelle,  cependant  leur 
Grandeur  apparente  eft  à-peu-pres  la  même, 
parce  qu’on  les  voit  à-peu-près  fous  le  même 
angle  •,1a  raifon  de  cela  eft  que,  quand  deux 
corps  font  fort  éloignés,  quelque  différence 
qu  il  y ait  entre  leur  diftance  réelle,  cette 
diftérence  n’eft  point  apperçue  par  nos  yeux, 
& nous  les  jugeons  l’un  & l’autre  à la  même 
diftance  apparente;  d’où  il  s’enfuit'  que  la 
Grandeur  dont  on  les  vdit,  eft  alors  pro- 
portionnelle à l’angle  optique  ou  vifucl. 
Par  conféquent,  fi  deux  objets  font  fœrt 
éloignés,  & que  leurs  Grandeurs  réelles 
foient  comme  leurs  diftances  réelles,  ces 
objets  paroîtront  de  la  même  grandeur, 
parce  qu'ils  feront  vus  fous  des  angles  égaux. 

Il  y a une  différence  très-fcnfible  entre 
les  Grandeurs  apparentes  ou  Diamètres  ap- 
parents du  Soleil  & de  la  Lune  à l’horizon, 
& leurs  Diamètres  apparents  au  méridien. 
Ce  phénomène  a beaucoup  exercé  les  Phi- 
lofophes.  Le  P.  Mallehranche  eft  celui  qui 
paroît  l’avoir  expl  qué  de  la  maniéré  la  plus 
vraifemblable. ] ( Voye^  Distance  ap- 
parente.) 

GRAVES.  On  appelle  corps  Graves  ^ 
ceux  qui  ont  une  tendance  vers  un  point  : 
on  dit  alors  qu’ils  gravitent  vers  ce  point. 

Il  n’y  a point  de  corps  dans  la  Nature 
qui  n’ait  cette  tendance  vers  un  point  quel- 
conque. Tous  les  corps  de  la  Nature  font 
donc  Graves.  Les  corps  fublunaires  & la 
Lune  elle-même  gravitent  vers  le  centre 
de  la  terre.  La  terre  & les  autres  Planètes 
gravitent  vers  le  centre  du  Soleil.  Les  Satel- 
lites de  Jupiter  gravitent  vers  le  centre  de 
Jupiter,  &c. 

Graves.  ( Centre  des)  {Voye^  Centre 
DES  Graves.) 
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G R AV  I T A T I O N.  Effort  par  lequel 
tous  les  corps  tendent  à le  porter  les  uns 
vers  les  autres,  par  lequel  ils  tendent  à le 
joindre.  Celt  l'effet  de  cette  force,  re- 
connue dans  les  corps,  & que  l’on  appelle 
Gravite:.  ( Foa  Gravité.  ) 

Ce  que  l’on  appelle  Gravitation  par  rapport 
à un  corps  A j par  exemple , qui  a une 
tendance  \'ers  un  autre  corps  5 ^ Nevaton 
l’appelle  Attr action , par  rapport  à ce  der- 
nier corps  B J vers  lequel  tend  le  premier 
corps  A : ou , ce  qui  eff  la  même  chofe , 
l’action  de  ce  corps  B fur  le  corps  A eff 
ce  que  Av  wYo/2  appelle •,  & l’effet 
de  cette  aedion  eff  ce  qu’on  appelle  Gra- 
vitation : ï Attraction  eff  donc  la  caufe  in- 
connue j&:  la  Gravitation  eff  l’effet.  ( Voye‘{ 
Attraction'.) 

Selon  Newton,  toutes  les  Planètes , ainli 
que  les  Cometes , gravitent  ou  tendent  vers 
le  Soleil  -,  & le  Soleil  gravite  ou  tend  vers 
elles.  De  plus  toutes  les  Planètes  & les  Co- 
mètes gravitent  les  unes  vers  les  autres  : & 
La  Gravitation  d’une  Planete  quelconque 
vers  une  autre  Planete,  eff  en  raifon  direêle 
de  la  quantité  de  matière  qui  fe  trouve  dans 
la  planete , vers  laquelle  l’autre  gravite , & 
en  rah'on  inverfe  du  quarré  de  la  diftance 
d’une  Pianete  à l’autre.  Mais  ce  ne  font 
pas  feulement  les  corps  céleftes  qui  gravi- 
teiat  muüaellentent  les  uns  vers  les  autres  ; 
Newton  prétend  que  toutes  les  parties  de 
la  matière  ont  cette  propriété  réciproque 
les  unes  par  rapport  aux  autres  ; & c’eff  ce 
qu’il  appelle  la  Gravitation  univerjdle.  ( Voy. 
Attraction'.  ) 

Il  eff  certain  que  les  Planètes  gravitent 
vers  le  Soleil  j £:  que  les  Planètes  fecon- 
daires , comme  la  Lune  & les  Satellites , 
gravitent  vers  leurs  Pianetes  principales  ; 
ce  lont  des  faits , quelle  qu’en  foit  la  ca’ufe, 
qu’on  doit  regarder  comme  demiontrés.  Mais 
cette  caufe  , eff-ce  une  véritable  Attrac- 
tion l e't-ce  une  impuliion  r c’eff  ce  que  l’on 
ignore  abiolrument. 

Gravitation'.  ( Centre  de)  ( Voyé\  Cen- 
tre TE  Gravitation. y 

GFA'  ITÉ.  Force  par  laquelle  tous  les 
corps  tend; lit  les  uns  vers  les  autres.  Tous 
les  corps  de  la  Nature  fe  comportent 
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entr’ctix  comme  s’ils  s’attiroient  mutuel- 
lement , ou  comme  s’ils  étoient  pouffes 
les  uns  vers  les  autres  par  une  puiffance 
extérieure.  Et  cette  force  , quelle  qu’elle 
foit  , paroît  agir  en  raifon  direéle  des 
maffes  , & en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance.  Mais  les  corps  s’attirent-ils 
réellement  les  uns  les  autres  ? Ou  font-ils 
pouffes  les  uns  vers  les  autres  par  une 
puiffance  extérieure  ? C’eft  ce  que  Ton 
ignore  complètement.  Cette  irapulfîon  n’a 
été  que  fuppofée , & n’a  jamais  été  prou- 
vée. L’attraeffion  inhérente  dans  les  corps, 
comme  s’ils  agiflbient  hors  d’eux-mêmes 
& fans  intermede , eff  inconcevable.  En 
effet , Newton  lui-même  n’a  j’amais  donné 
l’attradion  comme  la  caufe  phyfique  de 
la  Gravité  des  corps  : il  s’ eff  feulement 
fervi  de  ce  mot  pour  énoncer  le  fait , 
& non  pas  pour  en  rendre  raifon , comme 
il  le  dit  lui-même  dans  Tes  Princ.  Mathém. 
de  la  Philof.nat.  pag.  7.  Edit,  de  Paris, 
1759.  Voici  Tes  termes,  et  Au  refte,j‘e 
>3  prends  ici  dans  le  même  fens  les  attrac- 
jjtions  & les  impulfions  accélératrices  & 
33  motrices  •,  & je  me  fers  indifféremment 
33  des  mots  d’impuljîon , à’ attraction  Se  de. 
’^propenjion  quelconque  vers  un  centre  : 
33  car  je  confidere  ces  forces  iTiathémaîi- 
33quement  & non  phyfiquement  y ainff 
33  le  leéteur  doit  bien  fe  garder  de  croire 
53  que  j’aie  voulu  défigner  par  ces  mots 
33  une  efpece  d’aétion  , de  caufe  ou  de 
33  raifon  phyfique  -,  & lorfque  je  dis  que 
33  les  centres  attirent  -,  lorfque  je  parle  de 
35  leurs  forces  , il  ne  doit  pas  penfer  que 
33  j’aie  voulu  attribuer  aucune  force  réelle 
35 à ces  centres,  que  je  conffdere  comme 
33 des  points  mathématiques.» 

Il  s’enfuit  de-là  que  nous  ignorons 
encore  quelle  eff  la  caufe  phyfique  de 
la  Gravité , quoiqu’on  ait  imaginé  plufieurs 
fyftémes  pour  en  rendre  raifon.  Il  n’y  a 
aucun  de  ces  fyftémes  qui  foit  foutenable , 
& contre  lequel  on  ne  puiffe  faire  des 
objections  auxquelles  il  eff  irapoffible  de 
répondre.  C’eft  pourquoi  je  ne  crois  pas 
devoir  les  rapporter  ici  : cela  ne  feroit 
qu’alonger  cet  article  , fans  y répandre 
plus  de  clarté.  Si  le  leéteur  étoit  curieux 
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de  les  connoître  , il  les  troiiveroit  dans 
les  ouvrages  fuivants  ; favoir  , celui  de 
Gajfendi.,  dansl’Æ^ûi  dePhyjîque  de  Mujf- 
chenbroëck.  Tome  l \ celui  de  üej cartes^ 
dans  Tes  Principes  -,  celui  de  M.  de  MoUeres  , 
dans  Tes  Leçons  de  Phyjîqae  , & dans  les 
Principes  dufyjlême  des  petits  tourbillons , 
par  M.  de  Launay , chcp.  X\  celui  de 
Bulfinger,  dans  une  dilîertation  , intitulée  : 
De  cauja  Gravitaîis  •,  celui  à'Huyghens  , à 
îa  tête  du  premier  volume  de  Tes  Œuvres , 
fous  le  titre  ; De  cavja  Gravitatis  \ celui  de 
■ Varignon  , dans  les  Conjectures  fur  la  pejan- 
teur  , 1691  •,  celui  de  Perrault  , dans  le 
P ''emier  volume  defes  (Euvres  de  Phyfque  i 
celui  de  Vdlemot  , dans  fa  Nouvelle  expli- 
cation du  mouvement  des  planètes  -,  celui 
de  Bernoulli  dans  fa  nouvelle  Phyfque 
célcfîe  , Tome  I//de  les  Œuvres  •,  & celui 
de  Newton  dans  les  Principes  mathéma- 
tiques de  la  Pliilofophie  naturelle  , & dans 
ion  Traité  d’ Optique. 

On  pourroit  dire  que  la  Gravité  eft  la 
même  chofe  t]ue  la  pefanteur  ; cependant 
il  y a cette  différence  , que  pejanteur  ne 
le  dit  jam.ais  que  de  la  force  particulière 
qui  fait  que  les  corps  terreftres  tendent 
vers  la  Terre-,  & que  Gravité  le  dit  de 
îa  force  par  laquelle  un  corps  quelconque 
îend  vers  un  autre.  Car  le  principe  général 
du  lyftême  Newtonien  eff:  que  la  Gravité 
eft  une  propriété  univerfelle  de  la  matière. 

( Voyei  Gravitation  & Pesanteur.  ) Or 
voici  les  preuves  que  Ton  donne  de  cette 
Gravité  univerfelle. 


[ Tout  le  monde  convient  que  tout  mou- 
vement eft  naturellement  redtiligne  -,  de 
forte  que  les  corps  qui,  dans  leur  mou- 
vement , décrivent  des  lignes  courbes  , y 
doivent  être  forcés  par  quelque  puilî’ance 
qui  agit  fur  eux  continuellement. 

D’oû  il  s'enfuit  que  les  planètes  faifant 
leurs  révolutions  dans  des  orbites  curvi- 
lignes , il  y a quelque  puillance  , dont  fac- 
tion continuelle  & conftante  les  empêche 
de  fe  déplacer  de  leur  orbite , & de  décrire 
des  lignes  droites. 

D’ailleurs  les  Mathématiciens  prouvent 
que  tous  les  corps  quj , dans  leunnouve- 
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ment  , décrivent  quelque  ligne  courbe 
lur  un  plan  , & qui , par  des  rayons  tirés 
vers  un  certain  point , décrivent , autour 
d?ce  point,  des  aires  proportionnelles  au 
temps , font  pouffes  par  quelque  p.iiffance 
qui  tend  vers  ce  même  point.  ( Voye-^ 
PoECES  CENTRALES.  ) Il  eft  démontré  auffi 
par  les  obfervations  , que  les  pl  netes 
premières  tournant  autour  du  Soleil  , & 
les  planètes  fecondaires , appellées  Satel- 
lites , tournant  autour  des  premières, 
décrivent  des  aires  proportionnelles  au 
temps.  ( D oye:{_  Loix  de  Kepler.  ) Par 
conféquent , la  puitrance  qui  les  retient 
dans  leur  orbite  , a fa  direction  vers  les 
centres  du  Soleil  & des  planètes.  Enfin 
il  eft  prouvé  que.  Il  plufieurs  corps  décri- 
vent autour  d’un  même  point  des  cercles 
concentriques  , & que  les  quarrés  de  leurs 
temps  périodiques  foient  comme  les  cubes 
des  diltances  du  centre  commun , les  forces 
centripètes  des  corps  qui  fe  meuvent, 
feront  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  diftances.  ( Voye^  Forces  centrales.  ) 
Or  tous  les  Aftronomes  conviennent 
que  cette  analogie  a lieu  par  rapport  à 
toutes  les  planètes  : d’où  il  s’enfuit  que 
les  forces  centripètes  de  toutes  les  planètes 
font  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  diftances  où  elles  font  des  centres 
de  leurs  orbites.  ( Vbyei  Planete  & Loix 
de  Kepler.  ) 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , il  s’en- 
fuit que  les  planètes  font  retenues  dans 
leurs  orbites  par  une  puiflance  qui  agit 
continuellement  fur  elles  : que  cette  puif- 
lance a fa  direction  vers  le  centre  de  ces 
orbites  : que  l’efficacité  de  cette  puiffânee 
augmente  à mefure  qu’elle  approche  du 
centre  , & qu’elle  diminue  à mefure  qu’allé 
s’en  éloigne  j qu’elle  augmente  en  même 
proportion  que  diminue  le  quarré  de  la 
diflance  j & qu’elle  diminue  comme  le 
quarré  de  la  diftance  augmente. 

Or , en  comparant  cette  force  centri» 
pere  des  planètes  avec  la  force  de  Gravité 
des  corps  fur  la  Terre , on  trouvera  qu’elles 
font  parfaitement  femblables.  Pour  rendre 
cette  vérité  fenîible  , nous  examinerons 
ce  qui  fe  paffe  dans  le  mouvement  de  la 
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Lune  ^ qui  eft  la  planete  la  plus  voifine 
de  la  Terre. 

Les  elpaces  rciftilignes  ^ décrits  dans 
un  temps  donné  par  un  corps  qui  tombe 
& qui  eft  pouiré  par  quelque  puiflance , 
lont  proportionnels  à ces  puifîhnces,  à 
compter  depuis  le  commencement  de  la 
chiite.  Par  conféquent  la  force  centripète 
de  la  Lune  dans  l'on  orbite  , fera  à la 
force  de  la  Gravité  lur  la  furtace  de  la 
Terre  , comme  l’efpace  que  la  Lune  par- 
courroit  en  tombant  pendant  quelque 
temps , par  fa  force  centripète,  du  côté  de  la 
Terre  , fuppofé  qu’elle  n’eût  aucun  mou- 
vement circulaire , eft  à l’efpace  que  par- 
cûurroit  dans  le  même  temps  quelqu’autre 
corps  en  tombant  par  la  Gravité  fur  la 
Terre. 

On  fait  5 par  expérience , que  les  corps 
pelants  parcourent  ici- bas  15  pieds  par 
leconde  '■>  or  l’efpace  que  la  force  centri- 
pète de  la  Lune  lui  feroit  parcourir  en 
ligne  droite  dans  une  fécondé,  eft  lènîî- 
bleraent  égal  au  linus  verle  de  l’arc  que 
k Lune  décrit  dans  une  fécondé.  Etpuif 
qu’on  connoit  le  rayon  de  l’orbite  de  la 
Lune  , & le  temps  de  fa  révolution  , on 
connoitra  par  conléquent  ce  lînus  verfe. 

Faifant  donc  le  calcul  , on  trouve  que 
ce  lînus  verfe  eft  à 15  pieds,  c’eft-à-dire, 
que  la  force  centripète  de  la  Lune  dans 
fon  orbite,  eft  à la  force  de  la  Gravité 
fur  la  furface  de  la  Terre , comme  le  quarré 
du  demi-diametre  de  la  Terre  eft  au  quarré 
du  demi-diametre  de  l’orbite.  On  peut 
voir  ce  calcul  tout  au  long  dans  le  Livre 
III  des  Principes  de  Newton  , & dans 
plulieurs  autres  ouvrages,  auxquels  nous 
renv'oyons. 

C eft  pourquoi  la  force  centripète  de  la 
Lune  eft  la  meme  que  la  force  de  la  Gra- 
vité , c’eft-à-dire  , procédé  du  même  prin- 
cipe i autrement  h ces  deux  forces  étoient 
diftzrentes,  les  corps  poulies  par  lesdeux 
foices  conjointement  , ton.beroient  vers 
k Terre  avec  une  vireüe  double  de  celle 
oui  naiîroit  de  la  leule  force  de  la  Gra- 
î lté. 

L elt  donc  éi  ident  que  la  force  centri- 
pète , par  laquelle  ta  Liuie  eft  retenue.dans 
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fon  orbite  j n’eft  autre  choie  que  la  force 
de  la  Gravité  , qui  s’étend  )ufques-là. 

Par  conféquent , la  Lune  pelc  vers  la 
Terre  •,  donc  réciproquement  celle-ci  pefe 
vers  la  Lune:  ce  qui  eft  confirmé  d’ailleurs 
par  les  phénomènes  des  marées.  ( Voye:^ 
Flux  & Reflux  , & Gravitation.  ) 

On  peut  appliquer  le  même  raifonne- 
ment  aux  autres  planètes.  En  effet , comme 
les  révolutions  des  planètes  autour  du 
Soleil  , & celles  des  fatellites  de  Jupiter 
& de  Saturne  autour  de  ces  planètes  , 
lont  des  phénomènes  de  la  même  efpece 
que  la  révolution  de  la  Lune  autour  de 
la  Terre  j comme  les  forces  centripètes 
des  planètes  ont  leur  direétion  vers  le 
centre  du  Soleil  ^ comme  celles  des  fatcl- 
lites  tendent  vers  le  centre  de  leur  pla- 
nete •,  & enfin  , comme  toutes  ces  forces 
font  réciproquement  comme  les  quarrés 
des  diftances  aux  centres  ,on  peut  conclure 
que  la  loi  de  la  Gravité  8c  fa  caufe  font 
les  -mêmes  dans  toutes  les  planètes  & leurs 
fatellites. 

C’eft  pourquoi , comme  la  Lune  pele 
vers  la  Terre  , & celle-ci  vers  la  Lune  , 
de  même  tous  les  fatellites  pefent  vers 
leurs  planètes  principales  & les  planètes 
principales  vers  leurs  fatellites  les  planètes 
vers  le  Soleil,  &le  Soleil  vers  les  planètes. 
( Voye-{  GravitA-tion  , Planete,  &c.  ) 

Il  ne  refte  plus  qu’à  favoir  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  Gravité  univerlelle , ou 
tendance  mutuelle , que  les  corps  ont  les 
uns  vers  les  autres. 

Clarke  ayant  détaillé  plufieurs  propriétés 
de  la  Gravité  des  corps  , conclut  que  ce 
n’eft  point  un  effet  accidentel  de  quelque 
mouvement  ou  matière  fubtile  , mais  une 
force  générale  que  le  Tout-Puifîànta  im- 
primée dès  le  commencement  à la  matière, 
& qu’il  y conlèrv'e  • par  quelque  caufe 
efticiente  , qui  en  pénétré  la  fubftance. 

s’Gravefande  , dans  fon  Introduclion  à 
la  Philojophie  de  Newton  , pr'étend  que 
la  caufe  de  la  Gravité  eft  abfolument 
inconnue , & que  nous  ne  devons  la  regar- 
der que  comme  une  loi  de  la  Nature  , Sc 
comme  une  tendance , que  le  Créateur  a 
imprimée  originairement  & imurédiatemejat 
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à la  matière  , fans  qu’elle  dépende  en 
aucune  façon  de  quelque  loi  ou  caufe 
fécondé.  Il  croit  que  les  trois  'réflexions 
fuivantes  fuflifent  pour  prouver  -fa  propo- 
fltion.  Savoir  ; 

l.“  Que  la  Gravité  demande  la  préfence 
du  corps  qui  pefe  ou  attire  : c’efl:  ainfl 
que  les  fatellites  de  Jupiter , par  exem- 
ple , pefent  fur  cette  planete,  quelque  part 
qu’elle  le  trouve. 

1°  Que  la  diflance  au  corps  attirant 
étant  fuppofée  la  meme,  la  vîtelTe,  avec 
laquelle  les  corps  fe  meuvent  par  la  force 
de  la  Gravité  1 dépend  de  la  quantité  de 
matière  qui  fe  trouve  dans  le  corps  qui 
attire  , & que  la  vîtelfe  ne  change  point , 
quelle  que  puilfe  être  la  maflé  du  corps 
pefant. 

3.°  Que  , fl  la  Gravité  ne  dépend  d’au- 
cune loi  connue  de  mouvement , il  faut 
que  ce  foit  quelqu’in^uliion  venant  d'un 
corps  étranger  ^ de  forte  que  la  Gravité 
étant  continuelle  , elle  demande  auffi  une 
impullion  continuelle. 

Or , s il  y a quelque  matière  qui  poufîe 
continuellement  les  corps  , il  faut  qi:e 
cette  matière  foit  fluide  & aflez  fubtile 
pour  pénétrer  la  fubftance  de  tous  les 
corps  ; mais,  comment  un  corps,  qui  eft 
afl'ez  fubtil  pour  pénétrer  la  fubflance  des 
corps  les  plus  durs , & afîez  raréfié  pour 
ne  pas  s oppofer  fenfiblement  au  mouve- 
ment des  corps,  peut-il  poutfer  des  corps 
confidérables  les  uns  vers  les  autres  avec 
tant  de  force  ? Comment  cette  force  aug- 
mente-t-elle fuivant  la  proportion  de  la 
maffe  du  corps  vers  lequel  l’autre  corps 
eft  poufî'é  ? D’où  vient  que  tous  les  corps , 
en  fuppofantla  même  diftance  & le  même 
corps  vers  lequel  ils  tendent , le  meuvent 
avc-c  la  même  Vitelîb  ? Enfin,  un  fl  ;ide 
qui  n agit  que  fur  la  furface  , foit  des  corps 
memes,  loit  de  leurs  particules  intérieures , 
peut-il  communiquer  aux  corps  une  quan- 
tité de  mouveme  nt , qui  fuive  exaélement 
la  proportion  de  la  quantité  de  matière 
renfermée  dans  les  corps  ? 

M.  Cotes  , en  donnant  un  plan  de  la 
Philo  fophie  de  Newton  , va  encore  plus  j 
loin , & alTure  que  la  Gravité  doit  être  1 
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mife  au  rang  des  qualités  premières  de 
tous  les  corps , & réputée  aulTi  elfentielle 
à la  luaticre  que  l’étendue  , la  mobilité, 
& l’impénétrabilité.  Pref.  ad  Newton, 
princip. 

^ASïsNewton , pour  nous  faire  entendre 
qu  il  ne  regarde  peint  la  Gravité  comme 
elfentielle  aux  corps  , nous  donne  fon 
opinion  fur  la  caule  \ & il  prend  le  parti 
de  la  propofer  par  forme  de  queftion  , 
comme  n’étant  point  encore  content  de 
tout  ce  qu’on  en  a déci  uvert  par  les  expé- 
riences. Nous  ajouterons  ici  cette  qir  ftiun 
dans  les  propres  termes  dont  il  s’eft  lervi. 

Après  avoir  prouvé  qu’il  y a dans  la 
Nature  un  milieu  beaucoup  plus  fubtil  que 
1 air  -,  que , par  les  vibrations  de  ce  milieu  , 
la  lumière  communique  de  la  chaleur  aux 
corps  -,  fubit  elle-même  des  accès  de  facile 
réflexion  & de  facile  tranfrailîicn  •,  & que 
les  diriérentes  denflrés  des  couches  de  ce 
milieu  produifent  la  réfraétion , auffi  bien 
que  la  léflexion  de  la  lumière-,  ( Voye:^ 
Milieu  , Chaleur  , Réfraction.  ) U 
fait  la  queftion  fuivante. 

« Ce  milieu  n’eft-il  pas  beaucoim  plus 
raréfié  dans  les  corps  denfes  du  oolcil, 
» des  étoiles,  des  planètes  &:  des  cometes, 
“que  dans  les  elpaces  céleltes  qui  font 
» vuides  , & qui  fe  trouvent  entre  ces 
« corps  ? & ce  milieu  , en  paffant  de-là  à 
» des  diftances  confidérables  , ne  fe  con- 
“denfe-t  - il  pas  continuellement  de  plus 
» en  plus  , & ne  devient-il  pas  ainfl  la 
» caufe  de  la  Gravité  que  ces  grands  corps 
“exercent  les  uns  fur  les  autres  , & de 
celle  de  leurs  parties  , puifque  chaque 
» corps  s’efforce  de  s’éloigner  des  parties 
“les  plus  denf  s du  milieu  vers  fes  parties 
“les  plus  raréfiées? 

» Car  fi  Ton  fuppofe  que  ce  milieu  eft 
» plus  raréfié  dans  le  corps  du  Soleil  que 
« dans  fa  furCce  , & plus  à la  furface  qu’à 
«une  diftance  très -petite  de  cette  même 
“furface,  & plus  à cette  diftance  que 
» dans  l’orbe  de  Saturne  i je  ne  vois  pas , 

“ dit  Newton  pourquoi  l’accroiflement 
“de  der.iité  ne  leroit  pas  continué  dani 
“ toute  la  diftance  qu’il  y a du  Soleil  à 
“Saturne,  & au-delà. 


m Et  quand 
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» Et  quand  même  cet  accroi/îem^nt  de 
» denlîte  feroit  exceffivement  lent  on  foi- 
» ble  h line  grande  diftance  , cependant, 
» lî  la  force  élalfique  de  ce  milieu  eft 
» exceffivement  grande  , elle  peut  être 
»luliilante  pour  poulîêr  les  corps  depuis 
35  les  parties  les  plus  déniés  du  milieu  , 
50  julqu’à  rextrémité  de  les.parties  les  plus 
35rarehees  , avec  toute  cette  force  que 
35  nous  appelions  Gravité. 

B La  torce  êlallique  de  ce  milieu  efi. 
35  exceffivement  grande  , comme  on  en 
3»  peut  juger  par  la  vîtelîe  de  Tes  vibra- 
3» rions  : car,  d’un  coté,  les  Ions  fe  répan- 
35  dent  environ  à i8o  toiles  dans  une  fe- 
Bconde  de  temps  : de  l’autre,  la  lumière 
35  vient  du  Soleil  jufqu’à  nous  dans  l’ef- 
30  pace  de  fept  ou  huit  minutes , & cette 
» diftance  eft  environ  de  3 5 ,000,000  lieues  j 
35  & pour  que  les  vibrations  ou  impullions 
35  de  ce  milieu  puiftènt  produire  les  l'ecouf- 
35  les  alternatives  de  facile  tranfmiffion  & 
30  de  facile  réflexion  , il  faut  qu’elles  fe 
» falîent  plus  promptement  que  celles  de 
» la  lumière  , & par  conféquent  environ 
» 700,000  fois  plus  vite  que  celles  du  Ton  : 
•0  de  forte  que  la  vertu  élaftique  de  ce  milieu, 
35  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , doit  être 
» plus  de  700,000  X 7CO,0OO , c’eft-à-dire , 
30  plus  de  490,000,000,000  fois  plus  grande 
» que  n’eft  la  vertu  élaftique  de  l’air  : car 
35  les  vitelles  des  pullions  des  milieux  élaf- 
35  tiques  , toutes  choies  d’ailleurs  égales  , 
35  lont-  en  raildn  foudoublée  de  la  direéte 
«des  elafticités  de  ces  milieux. 

35  Comme  la  vertu  m.agnétique  eft  plus 
» conliderable  dans  les  petites  pierres  d'ai- 
30  mant  que  dans  les  grandes , à proportion 
=0  de  leur  volum.e  , & que  l’attracfion  élec- 
» trique  agit  plus  vivement  fur  les  petits 
«corps  que  iur  les  grands  ; de  même  la 
«petitelle  des  rayons  de  lumière  peut  con- 
39tribuer  infiniment  à la  force  de  l’agent 
35  ou  de  la  puillance  qui  leur  fait  fubir  les 
3D  rétractions.  Et  Ii  on  fiippole  que  l’éther 
33  comme  l’air  que  nous  reipirons  ) con- 
33  tienne  des  particules  qui  s’efforcent  de 
» s’éloigner  les  unes  des  autres  , &:  que 
«ces  particules  foient  infiniment  plus  pe- 
jptites  que  celles  de  l’air,  ou  même  que 
Toms  I. 
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» telles  de  la  lumière,  leur  petitefle  excef 
» live  peut  contribuer  à la  grandeur  de  la 
55  foice  par  laquelle  elles  s’éloignent  les 
33  unes  des  autres  , rendre  le  milieu  infini- 
35  ment  plus  rare  & plus  élaftique  que  l’air, 
■0&  par  confequent  infiniment  moins  pro- 
35pre  à rélifter  aux  mouvements  des  pro- 
35  jeétiles , & infiniment  plus  propre  à cau- 
35 1èr  la  pefanteur  des  corps , par  l’effort  que 
3*  font  les  particules  pour  s’étendre.  » Optic. 

3-25.  ( Füjq  Lu  HIER  E , Elasti- 
cité. ) 

^ Voilà  un  précis  des  idées  générales  que 
^ CM  ton  paroit  avoir  eues  ffir  la  caule  de 

Gravité:  cependant,  fi  on  examine  d’au- 
ties  endroits  de  les  Ouvrages,  on  eft  tenté 
de^  croire  que  cette  explication  générale 
qu  il  donne  dans  Ion  Optique  , étoit  def- 
tinée  principalement  à raffurer  quelques 
perfonnes  que  l’attraétion  avoit  révoltées. 
Car  ce  Philofophe  , en  avouant  que  la 
pelanteur  pourroit  être  produite  par  l’im- 
pullion , ajoute  qu’elle  pourroit  auffi  être 
produite  par  quelqu’autre  caufe  : il  fait 
mouvoir  les  Planètes  dans  un  grand  vuide, 
ou  du  moins  dans  un  efpace  qui  contient 
tres-peu  de  matière;  il  remarque  que  l’im- 
pullion  d un  fluide  eft  proportionnelle  à la 
quantité  de  furfacc  des  corps  qu’il  frappe  ; 
au-lieu  que  la  Gravité  eft  comme  la  quan- 
tité de  matière  , & vient  d’une  caufe  qui 
pénétre  , pour  ainfi  dire  , les  corps  -,  ainlî 
il  n’étoit  pas , ce  me  femble , fort  éloigné 
de  regarder  la  Gravité  comme  un  pre- 
mier principe , & comme  une  loi  primor- 
diale de  la  Nature  ; en  un  mot,  toute  cette 
explication  eft  bien  foible,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  , bien  vague  , & bien  peu 
conforme  à la  maniéré  ordinaire  de  philo- 
fopher  de  fon  illuftre  Auteur;  & nous  ne 
pouvons  croire  qu’il  l’ait  propofée  bien 
férieufement.  D’ailleurs  Newton  parut 
donner  fon  approbation  à la  Préface  que 
M.  Cotes  a mile  à la  tête  de  la  fécondé 
édition  de  fes  Principes , 8c  dans  laquelle 
cet  Auteur  foutient , comme  nous  l’avons 
dit , que  la  Gravité  eft  effbntielle  à la 
matière. 

Gravité.  ( Centre  de)  ( Voye\  Centrs 
CE  Gravité.] 
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GRAVITER.  Terme  de  Phyfique.  Gra- 
viter vers  un  corps , c’eft  tendre  ou  être 
porté  vers  ce  corps  par  une  force  appellée 
Gravité-.  Les  Newtoniens  prétendent  que 
cette  force  eft  Tattradion  -,  d’autres  que 
c’eft  une  impulfion  ^ & d’autres  que  c’eft 
une  qualité  primordiale  & eflentielle  à la 
matière.  ( Voye\  Gravité.  ) 
GRAVEUR.  ( Burin  du.  ) ( Voye\  Bu- 
rin DU  Graveur.  ) 

GRÉGORIEN.  ( Télefiope  ) ( Voye"^ 
Télescope  Grégorien.  ) 

GRÉGORIENNES.  ( Années)  ( Vbyei 

Années  Grégoriennes.  ) 

GRÊLE.  Météore  aqueux.  Gouttes 
de  pluie  prifes  par  la  gelée  , & réduites 
en  glaçons. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  région  des 
nuages  eft  allez  froide  pour  geler  les  va- 
peurs , dont  ils  font  compofés.  Mais  Ji  ces 
vapeurs  , étant  poulTées  les  unes  vers  les 
autres  par  les  vents,  ou  condenfées  par 
une,  caufe  quelconque  , ont  eu  le  temps 
de  fe  réunir  en  gouttes,  avant  d’être  prifes 
par  la  gelée , le  froid , qui  les  failît  , en 
forme  de  petites  fpheres  de  glace  : c’eft 
là  ce  que  nous  appelions  Grêle. 

La  Grêle  devroit  toujours  être  parfai- 
tement ronde,  parce  qu’elle  eft  compofée 
d’une  matière , qui,  ayant  été  fluide  dans 
un  milieu  qui  la  preflbit  également  de 
toutes  parts , a du  néceflairement  prendre 
une  figure  fphérique.  Auffi  eft -il  hors  de 
doute  que  c’eft  là  la  figure  qu’elle  a dans 
le  moment  de  fa  formation.  Cependant, 
ïorfqu’elle  arrive  à terre  , elle  eft  le  plus 
fouvent  anguleufe  : cela  vient  ou  de  ce 
qu’elle  a déjà  commencé  à fe  fondre  , ou 
qu’au  contraire  elle  a reçu  un  degré  de 
froid  fuffifant  pour  geler  les  petites  par- 
ticules d’eau  quelle  a touchées  dans  fa 
chute. 

La  Grêle  ne  devroit  Jamais  être  plus 
groffe  que  des  gouttes  de  pluie  : ainfi,  il 
l’on  en  voit  quelquefois  tomber  qui  égale 
en  groffeur  une  noix  ou  un  œuf , c’eft , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , qu’elle 
s eft  trouvée  aflêz  froide  pour  geler  toutes 
les  particules  d’eau  qu’elle  a touchées  dans 
fa  chute,  ou  que  plufieurs  grains  fe  font 
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réunis  & comme  collés  les  uns  aux  autres  1 
en  tombant.  Pour  s’en  convaincre,  il  fuf- 
fit  d’examiner  ces  gros  grains  de  Grêle  ; 
oncles  trouvera  prefque  toujours  anguleux  , 
& Jamais  d’une  denfité  uniforme  depuis  la 
furface  Jufqu  au  centre  •,  ce  qui  prouve 
clairement  qu  ils  font  faits  de  plufieurs 
pièces.  Aufli  obferve-t-on  que  la  Grêle 
qui  tombe  fur  le  haut  des  montagnes , 
eft  plus  petite  , toutes  choies  d’ailleurs 
égalés  , que  celle  qui  tombe  dans  les 
vallées. 

La  Grêle  reçoit  fouvent,  en  tombant , 
une  vitelfe  confidérable  i parce  qu’au 
moyen  de  fa  figure  fphérique  , ou  à peu- 
pres , elle  éprouve  de  la  part  de  l’air  , 
qu’elle  traverfe , la  moindre  réfiftance  pof 
lible , relativement  à fa  matfe  \ puifque  les 
corps  Ipheriqucs  font  ceux  cjui , pour  une 
quantité  donnée  de  matière , ont  le  moins 
de  furface  ; & cette  réfiftance  eft  d’autant 
moindre  , que  les  grains  font  plus  gros. 
Auffi  la  Grêle  , & fur  - tout  la  groffe  , 
caufe -t-elle  fouvent  beaucoup  de  dom- 
mage ; elle  coupe  les  bleds,  la  vigne  & 
les  Jeunes  pouffes  des  arbres  ^ elle  meur- 
trit les  fruits  , & les  fait  tomber  •,  elle 
tue  les  animaux  dans  la  campagne  , &c. 
On  ne  voit  que  trop  fouvent  des  can- 
tons entièrement  dévaftés  par  elle.  Quel- 
ques terribles  que  foient  fes  effets , elle 
en  produiroit  de  plus  funeftes  encore , fi 
la  vîteffe  qu’elle  acquiert  dans  fa  chute  , 
n’étoit  diminuée  par  la  réfiftance  de  l’air. 
Mais  malheureufement  cette  réfiftance  pro- 
duit un  moindre  effet  fiir  les  gros  grains 
de  Grêle  que  fur  les  petits  ^ & ce  font  les 
premiers  qui  font  capables  de  faire  plus  de 
ravages. 

La  formation  de  la  Grêle  préfente  bien 
des  difficultés , auxquelles  il  eft  difficile  de 
répondre.  Les  différentes  opinions  qu’ont 
eu  les  Phyficiens  fur  cette  matière  , ne 
s’accordent  pas  avec  les  loix  de  la  faine 
Phyfique.  [Voy.  Tract,  de  Meteor.  deDeJ^ 
cartes , Cap.  VI  ; MuJJ'chenbroëck  , hjjfai 
de  Phyfique  , Tome  II  j,  Chp.  XXXIH  ^ 
Hamherger  J Elem.  Phyfic.  N.°  ^20,  &c.  ) 
Contentons-nous  de  dire,  Jufqu’à  ce  que 
nous  foyions  plus  inftruits , qu’un  degré  de 
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froid  fuffiiant  excité  dans  ratmofphere  , 
gèlera  les  vapeurs  condenl'ées  en  gouttes  , 
& formera  ainfi  de  la  Grêle  : &:  ce  degré 
de  froid  fera  caufe  par  les  vents  qui  appor- 
tent un  air  des  régions  froides  , par  de 
l’évaporation  occalionnée  par  l’aélion  du 
Soleil  J & peut-être  par  plufieurs  autres 
cailles  que  nous  ignorons. 

GRENAT.  Pierre  précieufe  , plus  ou 
moins  tranlparente  , & dont  la  couleur  eft 
d un  rouge  foncé  ou  pourpre.  La  dureté 
du  Grenat  tient  le  milieu  entre  celles  des 
autres  pierres  précieul'es  ; il  ne  le  cede  en 
dureté  qu’au  Diamant,  au  Rubis,  au  Sa- 
phir & à la  Topale-,  de  forte  qu’à  cet 
egard,  c’eft  la  cinquième  pierre  en  com- 
mençant par  le  Diamant.  Une  lime  bien 
trempée  a un  peu  de  prile  fur  lui.  Il  en- 
tre en  fulion  au  feu  , mais  il  y conlèrve 
la  couleur. 

La  Hgure  des  Grenats  varie  beaucoup. 
Il  y en  a qui  font  formés  en  rhomboïde 
d’autres  font  à plulieurs  cotés  , & ils  en 
ont  depuis  huit  jufqu’à  vingt-quatre.  Leur 
couleur  n’eft  pas  toujours  la  même  ; ils 
lont  ordinairement  d’un  rouge  foncé  ; 
mais  en  en  trouve  qui  font  jaunâtres  , 
d autres  violets  , & d’autres  d’un  brun 
fonce.  Ils  varient  auffi  quant  à la  tranfpa- 
rence  : les  uns  font  allez  tranfparents  5 & 
d autres  lont  prelqu’entiérement  opaques. 

Les  Grenats  Ce  rencontrent  dans  diffé- 
rentes efpeces  de  foffiles  , tels  que  les 
ardoifes  & pierres  feuilletées,  la  pierre  à 
chaux , le  grès , les  pierres  de  roches,  &c. 

Le  Grenat  n’a  ni  l’éclat  ni  le  brillant  des 
autres  pierres  précieufes,  à moins  qu’on 
ne  l’expole  à une  lumière  vive. 

Les  Grenats  lont  allez  communs , pour 
que  le  prix  en  foit  très  - modique , à l’ex- 
ception du  Grenat  Syrien  , qui  a beaucoup 
plus  de  dureté  que  les  autres  : auffi , quand 
il  s’en  trouve  qui  pefent  au-delfus  de  lîx 
ou  huit  Icarats , & qu’ils  font  d’une  belle 
couleur  de  pourpre , on  peut  les  eftimer 
julqu’à  40  ou  50  livres  le  karat  : mais 
ceux-là  lont  très  - rares. 

A l’egard  des  Grenats  de  Bohême  & 
autres,  quand  ils  font  beaux,  taillés  à fa- 
cettes delTus  & deùous  5 & non-chevés , , 
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qu’ils  font  bien  nets , & qu’ils  pefent  plus 
de  deux  Icarats , on  les  eftime  2 livres  le 
karat.  Mais  s’ils  ne  pefent  que  2 Icarats 
ou  au  delfous  , ils  font  fi  communs , qu’on 
en  fait  peu  de  cas  ; ils  fe  vendent  alors  à 
la  douzaine , ou  à fonce  , & même  à fort 
bon  marché. 

La  pefanteur  fpécifique  du  Grenat  eft 
très- grande  : elle  eft  à celle  de  l’eau  dif- 
tillée  , comme  41,888  eft  à 10, 000.  La 
Grenat  qui  m a iervi  à connoître  cette 
pefanteur  fpécifique  , m’a  été  fourni  par 
M.  Renault,  Lapidaire- Joaillier  , Place 
Dauphine  , à Paris.  C’eft  un  ovale  de 
9 T lignes  fur  7 lignes  , chevé  en-deffous , 
& qui  pefe  64  grains  ^ de  grain. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécifique  , un  Gre- 
nat de  cette  efpece  d’un  pouce-cube,  s’il 
s’en  trouvoit  , peferoit  2 onces  5 gros 
52  grains;  & un  pied -cube  de  cette  ma- 
tière peferoit  293  livres  3 onces  3 gros 
47  grains. 

GROS.  Mefure  en  poids , qui  eft  la 
cent-vingt-huitieme  partie  de  la  livre , ou 
la  foixante- quatrième  partie  du  marc,  ou 
la  huitième  partie  de  fonce;  {F’oyc'^  Li- 
vre.) & qui  contient  3 deniers  ou  72  grains. 

GROSSIR.  Terme  d'Optiquet'  ¥ûxe 
paroitre  un  objet  plus  grand  qu’il  n’eft  en 
effet.  Ainiï  on  dit  qu’un  Microfeope 
grojjit  les  objets.  ( Foye^  Microscope.  ) 

Les  inftruments  de  Catoptrique  & de 
Dioptrique  grqffijjent  les  objets  ; cela  vient 
en  général  de  ce  que  le  miroir  ,ou  le  verre 
réfléchit  ou  réfraéle  les  rayons,  de  maniéré 
à les  faire  entrer  dans  l’œil  fous  un  plus 
grand  angle  que  s’ils  venoient  immédia- 
tement de  l’objet  apperçu  à la  vue  fimple  ; 
mais  cet  angle  ne  iuffit  pas  pour  détermi- 
n r combien  de  fois  f instrument  grojjic. 
Il  faudroit  le  combiner  avec  la  diftance 
apparente  de  l’objet , & par  conféquent 
connoître  le  lieu  de  l’image.  { Voye'^  Dis- 
tance apparente.  ) Or  il  n’y  a point  de 
réglé  sûre  pour  connoître  ce  lieu  avec 
certitud'*. 

GRUAU.  ( Foyei  Gb.ue.  ) 

GRUE.  Machine  compofée  de  pîufleurs 
machines  Amples  combinées  enienjble,& 
qui  fert  3 élever  les  matériaux  employés  à 
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îa  conftrucîtion  des  bâtiments,  & à charger 

décharger  les  vaifîeaux  dans  les  Ports. 

Cette  machine  ( PL  XPl,  fig.  7.  ) efl; 
corapofée  de  plulieurs  pièces , dont  la  prin- 
cipale eft  un  arbre  A B élevé  perpendi- 
culairement & terminé  en  poinçon  par  le 
haut  A : cet  arbre  eft  garni  de  plulieurs 
pièces  de  bois  C,  C,  &c.  pofées  en  croix, 
& réunies  à deux  autres  grandes  pièces  de 
bois  DE , FG  3 inclinées,  & fixées  d’une 
part  fur  le  pied  EGH^Sc  d’autre  part  au 
haut  A de  l’aibre^^^,  le  tout  pour  tenir 
cet  arbre  bien  fiolidement  dans  la  lituation 
verticale  i à quoi  l’on  Joint  encore  une 
autre  piece  de  bois  I H inclinée,  & garnie 
de  chevilles  , & qui  fert  d’échelle  pour 
monter  au  haut  de  la  machine  , laquelle 
augmente  encore  fa  folidité.  La  piece  de 
bois  KL 3 qui  fert  à élever  le  fardeau  P j 
ell  pofée  fur  un  pivot  de  fer , qui  eft  au 
bout  A du  poinçon  de  l’arbre  A B ; elle 
eft  afîemblée  avec  plufieurs  autres  pièces 
de  bois  deftinées  à la  maintenir  dans  fa 
fîtuation.  Il  y a d’autres  pièces  de  bois , 
nomiuées  Jbupentes  j attachées  fur  le  pied 
& à la  piece  garnie  de  chevilles  , & qui 
fervent  à porter  les  roues  T , T 3 Se  le 
treuil  G 3 autour  duquel  fie  dévide  le  cable. 
Le  cable  paffe  fur  des  poulies  fixées  à la 
piece  KL  3 8c  de-là  va  fie  rendre  au  far- 
deau P à enlever.  La  piece  K L tourne  fur 
le  pivot  A autour  de  l’arbre  AB 3 pour 
placer  les  fardeaux  où  l’on  veut.  La  ma- 
chine que  nous  avons  repréfentée  ici , s’ap- 
pelle plus  ordinairement  Gruau.  Dans  la 
vraie  Grue,  la  roue  & le-, treuil  tournent 
avec  le  refte , & la  machine  a plus  de 
faillie. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’en  failant  tour- 
ner les  roues  & le  treuil  , on  dévide  le 
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cable  , & l’on  fait  par-là  monter  le  far-^ 
deau  P. 

La  Grue  eft,  comme  l’on  voit , compo- 
fee  du  treuil  & de  la  poulie  : ainfi  pour 
connoître  l’effet  de  cette  machine  , & la 
force , il  ne  faut  qu’y  appliquer  ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  deux  machines. 
( hoje;[  Treuil  6"  Poulie.) 

Grue.  Nom  que  l’on  donne,  en  Aftro- 
nomie,  à une  des  Conftcllations  de  la  par- 
tie méridionale  du  ciel , 8c  qui  eft  placée 
auprès  de  l’Indien  , entre  le  poiffon  auftral 
& le  Toucan.  C’eft  une  des  il  Conftel- 
lations  décrites  par  Jean  Bayer 3 8c  ajou- 
tées aux  1 5 Conftellations  méridionales 
de  Ptolémée.{  Voy.  l’AJironomie  deM.  de 
la  Lande  , page  185.  ) M.  Y Abbé  de  la 
Caille  en  a donné  une  figure  très-exaéte 
dans  les  Mémoires  de  P Académie  Royale 
des  Sciences,  année  1752,  PL  20. 

De  toute  la  Conftellation  de  la  Grue  , 
il  n’y  a que  la  tête  qui  paroifle  fur  notre 
horizon  ; le  refte  a une  déclinaifon  méri- 
dionale trop  grande  pour  pouvoir  jamais 
fe  lever  pour  nous. 

GUEUSE.  Longue  piece  de  fer  fondu. 
Lorfqu’on  a mis  de  la  mine  de  fer  dans 
le  fourneau  de  fufion , avec  des  matières 
propres  à féparer  le  métal  des  fubftances 
étrangères  auxquelles  il  eft  réuni,  8c  qu’on 
pouffé  le  feu , les  parties  métalliques , plus 
pefantes  que  les  autres,  tombent  au  fond 
du  vaiffeau.  Alors  on  coule  le  fer  fondu 
dans  un  canal  découvert , & dont  la  figure 
approche  de  celle  d’un  prifme  triangulaire  i 
& il  y prend  cette  même  figure  en  fe  re- 
froidiffant.  Ce  font  ces  longues  pièces  de 
fer  fondu  que  l’on  appelle  Gueufes  : il  y 
en  a de  longues  de  dix  à douze  pieds , 
8c  qui  pefent  depuis  douze  à quinze  cents 
livres,  jufqu’à  deux  milliers.  {Voy.  Fer.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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